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NOTICE 


SLR  LE  CARDINAL  DE  RETZ. 


On  ne  s’atlcnd  point  à trouver  ici  une  Notice 
détaillée,  un  article  biographique  sur  Jean-Fran- 
çois-Paul de  Gondy,  cardinal  de  Kelz;  le  cardi- 
nal s’est  chargé  lui-ménio  de  sa  biographie,  et 
personne  ne  voudrait  la  refaire  après  lui.  Pour 
donner  quelque  intérêt  à cette  notice,  nous  avons 
songé  à laisser  parler,  autant  que  nous  le  pour- 
rions, les  contemporains.  Voici  d'abord  Tallemant 
des  Réaux  qui  va  nous  donner  des  détails  tout 
neufs  sur  le  cardinal  : nous  choisissons  de  préfé- 
rence ce  qui  a quelque  rapport  à la  jeunesse  de 
lean-François-Paul  de  Gondy,  pour  réparer 
ainsi  jusqu’à  un  certain  point  les  lacunes  des 
Mémoires  : 

« Jean-François  de  Gondy,  aujourd'hui  cardinal 
» de  Retz  , est  un  petit  homme  noir  qui  ne  voit 

• que  de  fort  près,  mal  fait,  laid  et  maladroit  de 

• ses  mains  à toute  chose.  Quand  il  écrit,  il  fait 
■ toujours  des  arcades;  il  n’y  a pas  une  ligne 
« droite , et  ce  n’est  que  du  griffants.  J’ai  vu  qu’il 
» ne  savoit  pas  se  boulonner.  Une  fois  à la  chasse, 

• il  fallut  que  M.  de  àlercœur  lui  remtt  son  épe- 

• ron;  il  n’en  put  jamais  venir  à bout.  11  ne  con- 
M noissoit  autrefois  de  tontes  les  monnoies  qu’une 

• pistole  et  un  quart  d’écu.  Il  fut  destiné  à être 
> chevalier  de  àialte,  et  étant  né  durant  un  cha- 

• pitre , il  fut  chevalier  dès  ce  jour-là  ; de  sorte 
B qu'il  auroit  été  grand’croix  de  bonne  heure.  Il 
D avoit  deux  frères , tous  deux  ses  aînés,  le  duc 
B d'aujourd’hui , et  un  qu’on  appeloit  le  marquis 
B des  Isles-d’Hières  : celui-là  éloil  blond.  &1.  de 
B Bassompierre  disoit  : a Pour  celui-là,  on  ne  peut 
a pas  dire  qu'il  soit  de  ma  façon,  u J'ai  dit  ailleurs 
B que  la  mère  étoit  une  grande  prude.  Ce  garçon 

B disoit  qu’il  vouloit  être  cardinal,  afin  de  passer  | 
B devant  son  frère;  il  avoit  de  l'ambition;  mais  il 
a mourut  misérablement  à la  chasse  ; étant  tombé 
B de  cheval , la  jambe  engagée  dans  l’étrier,  il  fut 
B tué  d’un  coup  de  pied  que  le  cheval  lui  donna 
B par  la  tète.  Ce  garçon  mort,  on  changea  de  pen- 
B sée , et  on  destina  le  chevalier  à l’Eglise.  Le 
B voilà  donc  abbé  de  Buzai  ; c’étoit  une  abbaye 
B en  Bretagne.  La  soutane  lui  venoit  mieux  que 
B l’épée,  sinon  pour  son  honneur,  au  moins  pour 
B son  corps.  Tel  que  je  l’ai  représenté,  il  n’a  voit 
B pas  pourtant  la  mine  d’un  niais;  il  y avoit  quel- 
» que  chose  de  fer  (1)  dans  son  visage. 

(t)  Ou  dr  fttr;  le  mot  est  douteux  dans  Ig  manuscrit. 


U Dès  le  collège,  l’abbé  fit  voir  son  humeur al- 
» tière  : il  ne  pou  voit  guère  souffrir  d’égaux,  et 
» avoit  souvent  querelle;  il  montra  aussi  dès  ce 
» temps  son  humeur  libérale;  car  ayant  appris 
» qu’un  gentilhomme  qu'il  ne  connoissoil  point 
» étoit  arrêté  au  Châtelet  pour  cinquante  pistolcs, 
» il  trouva  moyen  de  les  avoir  et  les  lui  envoya. 
» .4u  sortir  de  là,  ce  nom  de  Buzai  approchant  un 
» peu  trop  de  buse,  il  se  fit  appeler  l’abbé  de 
« Retz.  Ce  n’éloit  pas  encore  trop  la  mode  en  ce 
» temps-là  de  ne  porter  pas  le  nom  de  .son  béné- 
» fice  ; à celle  heure  il  n’y  a si  petit  ecclésiastique 
» qui  ne  s’appelle  l’abbé,  et  ceux  qui  le  sontef- 
» feclivemcnt,  prennent  le  nom  de  leur  famille 
)>  aussi  bien  qu’eux.  11  m’a  dit  que  le  gros  comte 
» de  la  Rocheguyon  lui  vouloit  donner  tout  son 
U bien , à condition  qu'il  prendroit  le  nom  et  le.s 
» armes  de  Silly;  mais  qu’à  sa  mort  les  parents 
» empêchèrent  qu’on  ne  lui  fil  venir  un  notaire. 
U Eu  me  coûtant  cela , il  me  disoit  que , s’il  eût 
» été  d’épée,  il  eût  fort  aimé  à être  brave,  et 
» qu’il  auroit  fait  grande  dépense  en  habits  ; je 
» souriois;  car,  fait  comme  il  est,  il  n’en  eût  été 
» que  plus  mal  ; et  je  pense  que  c'auroit  été  un 
» terrible  danseur  et  un  terrible  homme  de  chc- 
» val  : d’ailleurs,  il  est  mal  propre  naturellement, 
» et  surtout  à manger  : il  est  aussi  rêveur;  de 
» sorte  qu’à  table,  par  malice,  on  lui  mettoit  une 
» tête  de  perdrix  dans  son  assiette,  il  la  portoit  à 
» sa  bouche  sans  y regarder,  et  mettoit  les  dents 
» dedans.  La  plume  lui  sorloit  de  tous  les  côtés. 

» 11  ne  mange  jamais  que  du  plat  qui  est  devant 
I)  lui;  il  n'y  a guère  d'homme  plus  sobre. 

t>  11  est  enclin  à l’amour,  a la  galanterie  en 
» tête,  et  veut  faire  du  bruit;  mais  sa  passion 
» dominante,  c’est  l’ambition;  son  humeur  est 
» étrangement  inquiète,  et  la  bile  le  tourmente 
U presque  toujours.  Dans  sa  petite  jeunesse,  il 
» voyoil  fort  sa  parenté,  et  principaleiucut  ma- 
N dame  de  Lesdiguières.  Je  crois  qu'il  en  a été 
» amoureux,  aussi  bien  que  de  madame  de  Gué- 
» ménée.  Il  voyoil  fort  aussi  M.  d’Ecqucville,  son 
» parent,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Ce 
I)  M.  d’Ecqucville  n'avoit  guère  de  meilleurs 
I)  yeux  que  lui , cl  on  dit  qu’un  jour  ils  se  cher- 
u chèrent  un  gros  quart  d’heure  dans  une  grande 
t)  cour,  sans  se  pouvoir  retrouver,  et  qu’il  fallut 
» à la  fin  que  deux  gentilshommes  les  prissent 
» chacun  par  la  main  i onr  les  faire  joindre.  Dnn.s 
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U la  société  de  la  faraillc  (madame  de  Guéménée 
» en  éloil),  on  se  diverlissoit,  entr’aulres  choses, 
» à s’écrire  des  questions  sur  VAslrée , et  qui  ne 
» répondoit  pas  bien,  payoil  pour  chaque  faute 
» une  paire  de  gants  de  frangipane.  On  envoyoit 
N sur  un  papier  deux  ou  trois  questions  à une  per- 
» sonne,  comme,  par  exemple,  à quelle  main 
n éloil  Bonlieu , au  sortir  du  parc  de  la  Boute- 
» resse,  et  autres  choses  semblables,  soit  pour 
» riiisloire , soit  pour  la  géographie  : c'étoit  le 
» moyen  de  savoir  bien  son  A$irée.  Il  y eut  tant 
» de  paires  de  gants  perdus  de  part  et  d’autre  que, 
» quand  on  vint  à compter,  car  on  marquoit  soi- 
» gneusemcnt,  il  se  trouva  qu’on  ne  se  dcvoil 
» quasi  rien.  D'Ecqueville  prit  un  autre  parti.  11 
n alla  lire  Y A$trée  chez  M.  d’Urfé  même,  et  à 
» mesure  qu’il  avoit  la , il  se  faisoit  mener  dans 
U les  lieux  où  chaque  aventure  étoit  arrivée. 

» Notre  abbé  fut  mal  avec  sa  cousine  de  Schora- 
» berg , car  il  y avoit  deux  partis , celui  de  la  ma- 
» réchale  et  celui  de  madame  de  Lesdiguiércs;  le 
U dernier  éloil  le  plus  fort.  Dans  une  assemblée  de 
» la  parenté,  madame  de  Lesdiguiércs  obligea 
» l’abbé  à aller  prendre  à danser  madame  de 
» Schomberg,  qui  étoit  toute  contrefaite,  et  qui 
n avoit  les  pieds  tout  tortus , et  ne  pouvoit  quasi 
n marcher;  cela  la  pensa  faire  enrager;  on  la 
n halssoit;  elle  étoit  laide  et  méchante. 

« En  ce  temps-là , un  homme  proposa  à l’abbé 
n d'épouser  je  ne  sais  quelle  grande  héritière 
n d'Allemagne,  catholique , dont  Je  n’ai  pu  savoir 
» le  nom;  que  ses  parents  luthériens  la  vioien- 
» loicnl , cl  qu’on  la  voulait  donner  à un  Wei- 
» mar,  qui  étoit  à l'académie  à Paris.  II  y entend, 
n cl  promet  à cet  homme  une  de  scs  deux  abbayes  : 

» il  en  avoit  deux;  l’autre  se  nommoil  Quimper- 
» lay;  clics  valent  dix-huit  mille  livres  de  rente, 

» ou  environ.  Je  n'ai  pu  savoir  tout  ceci  qu’im- 
» parfaitement.  Il  fil  un  voyage  où  il  parla  à cette 
» tille  ; même  il  se  battit  contre  ce  Weimar,  et 
n eut  l’avantage,  non  par  adresse,  mais  par  bra- 
» vourc,  car  il  n’csl  pas  moins  vaillant  que  M.  le 
» Prince. 

Tons  ces  détails  sont  fort  curieux , et  Talle- 
manl  des  Réaux  les  rend  plus  piquants  encore  par 
sa  façon  de  raconter,  spirituelle,  vive  et  maligne. 

Passons  sur  l’époque  de  la  vie  du  célèbre  pré- 
lat compris  dans  les  époques  que  renferment  scs 
Mémoires;  il  a épargné  à la  postérité  le  pénible 
soin  de  recueillir  et  d'expliquer  les  faits  de  sa 
carrière  politique,  cl  ajoutons  qu’il  ne  s’est  pas 
flatté.  Quant  à la  vie  du  cardinal  de  Retz  depuis 
l’époque  où  finisscnl  scs  Mémoires  jusqu’à  sa  mort, 
nous  n’avons  pas  à nous  y arrêter  beaucoup;  tout 
le  monde  sait  que  dans  les  derniers  temps  de  sa 
carrière,  il  fut  errant  en  Angleterre,  en  Hollande, 
dans  les  Pays-Bas,  cherchant  un  abri  contre  la 
haine  de  Ma/arin  ; on  sait  comment  après  la  mort 
du  redoutable  ministre,  le  cardinal  de  Retz  né- 
gocia avec  le  jeune  Louis  XIV  qui  venait  de  pren- 
dre en  main  le  pouvoir  ; on  peut  voir  dans  l>oau- 
conp  de  livres  que  le  cardinal  se  démit  de  l'ar- 


chevêché de  Paris  en  1662,  au  prix  de  l’abbaye 
de  Saint-Denis  et  de  la  restitution  de  ses  revenus 
ecclésiastiques  versés  à l’épargne  depuis  son  ab- 
sence, au  priy  de  la  réintégration  de  ses  amis 
dans  leurs  bénéfices.  Dans  l'histoire  des  dernières 
années  du  cardinal  de  Retz,  nous  ne  nous  arrête- 
rons qu’aux  différentes  époques  où  nous  rencon- 
trerons madame  de  Sévigné  ; ce  souvenir  littéraire 
pourra  relever,  aux  yeux  du  lecteur,  l’intérêt  de 
ces  événements  connus  de  tous.  Madame  de  Sévi- 
gné, parente  du  cardinal  de  Retz,  séduite  par  son 
prodigieux  esprit,  n’avait  rien  vu  ou  rien  voulu  voir 
des  désordres  de  sa  vie  politique  et  privée,  et  s’é- 
tait liée  d’amitié  avec  lui  comme  avec  l’homme  le 
plus  aimable,  le  plus  intéressant,  le  plus  supérieur 
de  son  temps;  d’ailleurs,  lorsque  celte  liaison  de- 
vint étroite,  le  cardinal  de  Retz  avait  de  beaucoup 
passé  l'âge  des  folies,  et  sa  conduite  ne  blessait  plus 
aussi  ouvertement  la  morale  et  les  convenances  ; 
madame  de  Sévigné  pouvait  alors  conserver  moins 
difficilement  ses  innocentes  illusions  sur  le  car- 
dinal; de  plus,  celui-ci  professait  l'admira- 
tion la  plus  vive  pour  madame  de  Grignan,  et 
c’était  là  un  lien  nouveau,  un  moyen  naturel  de 
rapprochement. 

En  1668,  revenu  dans  sa  terre  de  Commercy 
après  un  voyage  à Rome  pour  l'élection  de  Clé- 
ment IX,  le  cardinal  de  Retz  saisit  une  occasion 
de  témoigner  son  attachement  à madame  de  Sévi- 
gné ; il  s’agissait  d’un  procès  entre  la  duchesse  de 
Meckelbourg,  auparavant  duchesse  deChàtillon,  et 
le  maréchal  d’Albret;  le  cardinal  était  à même  de 
servir  les  intérêts  de  l’une  des  parties,  et  mil  son 
crédit  aut  ordres  de  madame  de  Sévigné  dans  les 
termes  suivants  : « Si  les  intérêts  de  madame  de 
» Meckelbourg  et  de  M.  le  maréchal  d’Albrct 
» vous  sont  indifférents,  je  solliciterai  pour  le  ca- 
» vaiier,  parce  que  je  l’aime  quatre  fois  plus  que 
» la  dame.  Si  vous  voulez  que  je  sollicite  pour  la 
» dame,  je  le  ferai  de  très-bon  cœur,  parce  que 
» je  vous  aime  quatre  millions  de  fois  mieux  que 
» le  cavalier;  si  vous  m’ordonnez  la  neutralité,  je 
» la  garderai.  Enfin,  parlez  : vous  serez  ponctuel- 
» ment  obéie.  » En  1672,  le  cardinal  de  Retz  re- 
çut les  soins  de  madame  de  Sévigné  dans  une  ma- 
ladie qu'il  eut  à subir  à Paris  ; sous  la  date  du 
9 mars  de  celte  année,  elle  écrivait  à madame  de 
Grignan  : « Nous  tâchons  d’amuser  notre  bon  car. 
» dinal.Corneilleluialu  une  pièce  qui  sera  jouée 
» dans  quelque  temps,  et  qui  fait  souvenir  des 
» anciennes;  Molière  loi  lira  samedi  Trissoliii 
» (les  Femmes  savantes) , qui  est  une  fort  plai- 
» santé  chose;  Despréaux  lui  donnera  son  Lutrin  et 
n sa  Poétique  : voilà  tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  son 
P service.  11  vous  aime  de  tout  son  cœur,  ce  pau- 
p vre  cardinal  : il  parle  souvent  de  vous,  et  ses 
P louanges  ne  ûnissent  pas  si  aisément  qu’elles 
P commencent,  p On  se  rappelle  que  le  cardinal 
de  Retz,  voulant  acquitter  scs  dettes  (il  en  paya 
pour  plus  de  quatre  millions  de  notre  monnaie), 
prit  le  sage  mais  étonnant  parti  de  la  retraite,  ne 
garda  pour  lui  que  vingt  mille  livres  de  rente,  et 
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alla  s'établir  à Samt-Mibiel  eo  Lorraine  ; madame 
de  Sévigné  fut  triste  de  celte  résolution,  et,  plu- 
sieurs fois  elle  en  exprima  sa  peine  à madame  de 
Grignan;  le  12  juin  1675,  elle  écrivait:  «Je  fus 
» hier  assez  heureuse  pour  aller  me  promener 
» avec  son  éminence  tète  à tète  au  bois  de  Vin- 
« cennes  : il  trouva  que  l'air  me  seroil  bon.  Il 
» n’éloit  pas  trop  accablé  d'affaires  ; nous  fûmes 
> quatre  heures  ensemble  : je  crois  en  avoir  bien 
» bien  profité  ; du  moins  les  chapitres  que  nous 
» traitions  n'éloient  pas  indignes  de  lui.  C’est  une 
B véritable  consolation  que  je  perds  en  le  per- 
» daot  : et  c’est  moi  que  je  pleure  et  vous  aussi, 
w quand  je  considère  toute  la  tendresse  qu’il  a 
» pour  vous.  Son  départ  achève  de  m’accabler.  » 
Les  lignes  suivantes  écrites  le  19  juin  sont  une 
tendre  et  touchante  expression  du  profond  cha- 
grin de  madame  de  Sévigné  en  racontant  son  adieu 
au  cardinal  de  Retz  : a Je  vous  assure,  ma  Irès- 
B chère,  qu’après  l'adieu  que  je  vous  dis  à Fon- 
B lalnebleau,  et  qui  ne  peut  être  comparé  à nul 
B autre,  je  n’en  pourrois  faire  un  plus  douloureux 
B que  celui  que  je  fîs  hier  au  cardinal  de  Retz, 
B chez  M.  de  Caumartin,  à quatre  lieues  d'ici.  J'y 
B fus  lundi  dernier,  je  le  trouvai  au  milieu  de  ses 
B très-fidèles  amis  (1)  : leur  contenance  triste  me  fit 
B venir  les  larmes  aux  yeux;  et  quand  je  vis  son 
B éminence  avec  sa  fermeté,  mais  avec  sa  bonté 
B et  sa  tendresse  pour  moi,  j’eus  peine  à soutenir 
B cette  vue.  Après  le  dîner  nous  allâmes  causer 
B dans  le  plus  joli  bois  du  monde  ; nous  y fûmes 
B jusqu'à  six  heures  dans  plusieurs  sortes  de  con- 
B versations  si  bonnes,  si  tendres,  si  aimables,  si 
B obligeantes  et  pour  vous  et  pour  moi,  que  j’en  fus 
w pénétrée.  Madame  de  Caumartin  arriva  de  Paris 
P avec  tous  les  hommes  qui  étoienl  restés  au  logis; 
B elle  vint  nous  trouver  dans  ce  bois.  Je  vouins 
B m’en  retourner  à Paris;  ils  m’arrêtèrent  à cou- 
B cher  sans  beaucoup  de  peine.  J’ai  mal  dormi  le 
B matin  ; j’ai  embrassé  notre  cher  cardinal  avec 
B beaucoup  de  larmes,  et  sans  pouvoir  dire  un 
B mot  aux  autres  ; je  suis  revenue  tristement  ici, 
B où  je  ne  puis  me  remettre  de  celte  séparation  ; 
B elle  a trouvé  la  fontaine  assez  en  train  ; mais, 
B en  vérité,  elle  l’auroit  ouverte,  quand  elle  au- 
B roit  été  fermée.  » 

Ces  divers  extraits,  qui  sont  à la  fois  de  l’his- 
toire et  des  causeries  d’intimité,  nous  paraissent 
pleins  d’intérêt , et  le  lecteur  aimera  sans  doute 
à poursuivre  avec  noos  ces  charmantes  citations. 
Le  cardinal  de  Retz , en  prenant  le  chemin  de 
la  retraite , avait  songé  à laisser  pour  madame  de 
Grignan  un  souvenir  d’amitié  ; ce  souvenir  était 
une  cassolette.  Madame  de  Grignan  ayant  refusé 
de  l’accepter,  sa  mère  lui  écrivit  sous  la  date  du 
26  juin  : a II  n’y  a rien  de  noble  à cette  vision  de 
B générosité  ; je  crois  n’avoir  pas  l’àme  trop  inté- 
B ressée,  et  j’en  ai  fait  des  preuves  : mais  je  pense 
B qu’il  y a des  occasions  où  c’est  une  rudesse  et 

(1)  Probablement  ces  trois  fidèles  amis  étalent  M.  de 
Caumartin,  M.  d’IIacquevUlc  et  M.  de  La  Garde. 


B une  Ingratitude  de  refuser  : que  manque-t-il  à 
B M.  le  cardinal  pour  être  en  droit  de  nous  faire 
n un  tel  présent?  A qui  voulez-vous  qu’il  envoie 
B cette  bagatelle?  Il  a donné  sa  vaisselle  à ses 
B créanciers;  s’il  y ajoute  ce  bijou,  il  en  aura 
B bien  cent  écus  ; c’est  une  curiosité , c’est  un 
» souvenir,  c’est  de  quoi  parer  on  cabinet  : on  re- 
B çoit  tout  simplement  avec  tendresse  et  respect 
B CCS  sortes  de  présents;  et  comme  il  disoit  cet 
» hiver,  il  est  au-dessous  du  magnanime  de  les 
B refuser  ; c’est  les  estimer  trop  que  d’y  faire  tant 
B d’attention.  En  un  mol,  ma  bonne,  je  ne  lui 
B donnerai  point  ce  chagrin  : pouvez-vous  com- 
B prendre  le  plaisir  qu’il  a à vous  donner  cette 
B légère  marque  de  son  amitié , sans  être  hon- 
B leuse  de  vouloir  grossièrement  l'en  empêcher? 
B Savez-vous  bien  que  l’excès  de  celle  sorte  de 
B gloire  est  un  défaut  qui  n’est  pas  estimable?.... 
B En  tout  cas,  c’est  à M.  de  Grignan  que  M.  le 
B cardinal  la  donne,  b Le  nom  du  cardinal  de 
Retz  revient  encore  sous  la  plume  de  madame  de 
Sévigné  dans  la  même  lettre  : « Le  cuisinier  do 
B M.  le  cardinal  de  Retz  ne  le  quille  point,  ni 
B son  officier  : c’est  une  chose  héroïque  que  les 
B sentiments  de  ces  gens-là  ; ils  préfèrent  l’hon- 
B neur  de  ne  le  point  qyiitter  aux  meilleures  con- 
B ditions  de  la  cour;  on  ne  peut  les  entendre 
B sans  admirer  leur  affection.  Le  pauvre  Peau  a 
B mieux  fait  encore,  il  est  mort;  il  tomba  ma- 
B lade  la  veille  du  départ  de  son  éminence , et 
B beaucoup  de  saisissement  avec  une  grosse  fiè- 
B vre  l’a  emporté  en  neuf  jours: je  l’ai  vu,  et 
B quoique  je  ne  puisse  entrer  dans  cette  maison 
B sans  douleur,  les  domestiques  qui  y étoient 
B encore  m’y  faisoient  passer  pour  les  admirer.... 
B Son  éminence  m'a  écrit  pour  me  dire  encore  un 
B adieu  ; je  le  prie  de  ne  me  point  ûter  l’espérance 
B de  le  revoir  ; je  suis  extrêmement  touchée  de 
B sa  retraite  : je  vous  manderai  comme  il  s’y  trou« 
B vera  ; il  nous  parolt  que  son  courage  est  infini  ; 
B nous  voudrions  bien  qu’il  fût  soutenu  d’une 
B grâce  victorieuse,  b 

L’envie  de  faire  un  peu  plus  de  bruit  avec  sa 
retraite  et  peut-être  aussi  la  nécessité  où  il  était 
de  réduire  ses  dépenses , avaient  porté  l'illustre 
Frondeur  à offrir  au  souverain  pontife  sa  démis- 
sion du  cardinalat , et  la  démission  n’avait  pas  été 
acceptée  ; madame  de  Sévigné  parle  de  cela  eu 
amie  dévouée  et  mêle  à son  récit  des  traits  char- 
mants ; elle  donne  sur  l’arrivée  et  la  réception  du 
cardinal  à Sainl*Mihicl  quelques  précieux  dé- 
tails. Pour  celte  époque  de  la  vie  du  cardinal  do 
Retz , les  lettres  de  madame  de  Sévigné  sont  do 
véritables  mémoires  où  les  piquantes  révélations 
abondent  ; c’est  donc  toujours  elle  que  nous  lais- 
serons parler  : « Je  veux  vous  entretenir  un  roo- 
B ment , ma  chère  fille , de  notre  bon  cardinal , 
B écrivait-elle  le  5 juillet;  voilà  une  lettre  qu'il 
B vous  écrit  ; conscillez-lui  fort  de  s’occuper  et 
B s’amuser  à faire  écrire  son  histoire  ; tous  scs 
B amis  l’en  pressent  beaucoup  : il  me  mande  qu’il 
B se  trouve  très-bien  dausson  désert , qu’il  le  ro- 
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» garde  sans  effroi , qu’il  espère  que  la  grâce  de 
U Dieu  y soulieudia  sa  foiblesse.  Il  me  témoigne 
tf  une  extrême  tendresse  pour  nous,  et  me  prie 
» de  ne  point  partir  sans  achever  vos  affaires.  Il 
» se  souvient  du  temps  que  vous  aviez  la  fièvre 
» tierce,  et  qu'il  me  prioit,  pour  l’amour  de  lui, 

» d’avoir  soin  de  votre  santé  ; je  lui  réponds  sur 
» le  même  ton.  Il  m'assure  que  les  plus  affreuses 
» solitudes  ne  seroient  pas  capables  en  mille  ans 
» de  lui  faire  oublier  l’amitié  qu’il  nous  a pro- 
» mise.  Il  a été  reçu  à Saint -Mihiel  avec  des 
» transports  de  joie  ; tout  le  peuple  étoit  à ge- 
» DOUX , et  le  recevoit  comme  une  sauve-garde 
U que  Dieu  leur  envoie;  les  troupes  qui  y étoient 
M sont  délogées  ; les  officiers  sont  venus  prendre 
» ses  ordres  pour  s’éloigner  et  pour  épargner  qui 
M il  voudra.  M.  le  cardinal  de  Bonzi  m’a  assuré 
» que  le  pape , sans  avoir  encore  reçu  la  lettre 
» du  cardinal  de  Retz , lui  avoit  envoyé  un  bref, 

» pour  lui  dire  qu’il  veut  et  entend  qu’il  garde 
» sou  chapeau  ; que  cette  dignité  ne  l’empêchera 
» pas  de  faire  son  salut.  Le  public  ajoute  que  sa 
U Sainteté  lui  ordonne  do  ne  faire  sa  retraite  qu’à 
V Saint-Denis  ; mais  je  doute  de  ce  dernier,  et  je 
» vous  nomme  mou  auteur  pour  l'autre.  — Par- 
» Ions  de  notre  bon  cardinal,  écrivait  encore  ma- 
» damo  de  Sévigné  sous  la  date  du  5 juillet.  Il 
» n’étoit  pas  encore  vrai  que  le  pape  lui  eût  en- 
» voyé  un  bref,  quand  madame  de  Vins  nous 
» l'a  mandé;  mais  il  est  vrai  présentement,  c'é- 
» toit  le  cardinal  Spada  qui  en  avoit  répondu.  Le 
M bon  pape  a fait,  ma  très-chère,  sans  comparai- 
» son,  comme  Trivelin  (1)  : il  a fait  et  donné  la 
» réponse  avant  que  d'avoir  reçu  la  lettre.  Nous 
» sommes  tous  ravis,  et  d'Uacqueville  croit  que 
» notre  cardinal  ne  fera  point  d'instance  extra- 
u ordinaire  : il  répondra  seulement  que  ce  n’est 
» point  pour  avoir  cru  impossible  son  salut  avec 
» la  pourpre , et  qu’on  verra  dans  sa  lettre  les 
» véritables  raisons  qui  l’avoient  obligé  à vouloir 
» rendre  son  chapeau;  mais  que  si  sa  Sainteté 
» persiste  à lui  commander  de  le  garder,  il  est  tout 
» disposé  à lui  obéir;  ainsi  toutes  les  apparences 
» sont  qu’il  sera  toujours  notre  très-bon  cardinal. 
» II  SC  porte  bien  dans  sa  solitude;  il  faut  le 
» croire  quand  il  le  dit;  il  ne  m’a  point  dit  adieu 
M pour  jamais;  au  contraire,  il  m’a  donné  toute 
» l’espérance  du  monde  de  le  revoir,  cl  m’a  paru 
» même  avoir  quelque  joie  non-seulement  de 
» in'cn  donner,  mais  de  conserver  pour  lui  cette 
» petite  espérance.  11  gardera  son  équipage  de 
» chevaux  et  do  carrosses,  car  il  ne  peut  plus 
» avoir  la  modestie  d’un  pénitent,  à cet  égard- 
« là,  comme  dit  la  princesse  d'Uarcourt.  Il  m’é- 
w crit  souvent  de  petits  billets  qui  me  sont  bien 
» chers , et  me  parle  toujours  de  vous  : écrivez- 
» lui  sur  ce  chapeau , et  conscillezdui  de  s’occu- 
» per.  » 

Ailleurs  et  en  différentes  lettres , madame  de 
Sévigné  écrit  que  les  amis  du  cardinal  de  Retz 

(1)  Personnage  de  la  eonn'dte  ilalienn''. 


veulent  qu'il  ne  se  cloue  point  à Saiut-Mihiel, 
et  lui  conseillent  d’aller  à Commercy,  et  quelque- 
fois à Saint-Denis.  «Il  gardera,  dit-elle,  son  équi- 
» page  en  faveur  de  sa  pourpre  ; je  suis  persuadée 
» avec  joie  que  sa  vie  n’est  point  finie.  » Elle 
presse  sa  fille  d’écrire  au  cardinal  de  Retz,  et 
raconte  qu’il  mène  à Saint-Mihiel  une  vie  très- 
religieuse  , qu’il  va  à tous  les  offices , qu’il  mange 
au  réfectoire  les  jours  maigres.  La  haute  idée,  la 
grande  admiration  de  madame  de  Sévigné  pour  le 
cardinal  de  Retz  portaient  le  caractère  d’une  sorte 
d’aveuglement  ; après  avoir  déploré  la  mort  de  Tu- 
renne  tué  le  27  juillet  de  la  même  année  (1675) 
par  tm  malheureux  coup  de  canon  tiré  de  loin  à 
l’aventure,  pendant  que  des  grands  hommes  en 
tout  genre  vivent  encore  autour  d’elle,  à qui 
songe-t-elle  pour  se  consoler  du  héros  que  le  roi 
et  la  France  viennent  de  perdre?  au  cardinal  do 
Retz.  « Je  vous  conseille  d’écrire  à notre  bon  car- 
» dinal  sur  cette  grande  mort,  dit-elle  à sa  fille 
» ( 7 août  ) ; il  en  sera  touché.  On  disoit  l'autre 
» jour,  en  bon  lieu,  que  l’on  ne  connoissoit  que 
» deux  hommes  au-dessus  des  autres  hommes, 
» lui  et  M.  de  Turenne  : le  voilà  donc  seul  dans 
» ce  point  d'élévation.  » Puis  reprenant  son  allure 
accoutumée,  elle  ajoute  : « Quand  vous  aurez 
» écrit  cette  première  lettre,  croyez-moi,  ne 
» vous  contraignez  point  ; s’il  vous  vient  quelque 
» folie  au  bout  de  votre  plume,  il  en  est  charmé 
» aussi  bien  que  du  sérieux  : le  fonds  de  religion 
» n’empêche  point  encore  ces  petites  chamarrures. 
» 11  laisse  toujours  aller  les  épigrammes  à notre 
» gros  abbé.  {De  Pont-  Carré.)  » 

D’après  ce  qu’on  vient  de  voir , on  imagine  fa- 
cilement le  chagrin  que  dut  ressentir  madame  de 
Sévigné  à la  mort  du  cardinal  de  Rotz,  arrivée  à 
Paris  le  2i  août  1679  ; elle  et  sa  fille  assistèrent 
à sa  dernière  heure  à l’Iiûtel  de  Lesdiguière.  L’in- 
tention du  cardinal  de  Retz  était  de  faire  sou  tes- 
tament en  faveur  du  jeune  marquis  de  Grignan; 
nue  mort  trop  prompte  l'empêcha  d’accomplir  ce 
dessein,  et  c’est  dans  ce  sens  qu'il  faut  inter- 
préter la  phrase  de  madame  de  Sévigné  à sa  fille, 
où  elle  lui  rappelle  la  funeste  mort  du  cardinal , 
encore  plus  funeste  qu’elle  ne  le  saurait  penser  ; 
madame  de  Grignan  avait  ignoré  cette  intention. 
Le  cardinal  mourut  dans  sa  soixante-cinquième 
année,  et  fut  enseveli  à l’abbaye  de  Saint-Denis. 
Dans  i’histoire  de  celle  célèbre  abbaye  où  ont 
passé  tant  de  pieuses  générations  de  cénobites, 
c’est  une  assez  curieuse  chose  que  de  voir  le  nom 
du  cardinal  de  Retz  clore  la  longue  liste  des  abbés 
du  monastère;  les  annales  du  cloître  royal,  toutes 
composées  de  chroniques  austères,  trouvent  leur 
dernière  page  dans  des  mémoires  où  la  morale  et 
le  droit  monarchique  reçoivent  de  rudes  et  de  fré- 
quentes atteintes.  On  connaît  l’origine  de  la  noble 
institution  de  Saiut-Cyr  ; on  sait  qu’après  la  mort 
du  cardinal  de  Retz,  les  revenus  des  anciens  re- 
ligieux de  Saint-Denis , devinrent , par  l’ordre  de 
Louis  XIV,  le  patrimoine  des  jeunes  élèves  do 
Saint-Cvr. 
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Ce  qae  nous  venons  de  faire  pour  les  dernières 
années  da  cardinal  de  Relz  en  parcourant  les 
lettres  de  madame  de  Sévigné,  nous  le  ferons  en- 
core pour  caractériser  l’ensemble  de  la  physio- 
nomie du  personnage  et  les  Mémoires  qu’il  a 
laissés  à la  postérité.  Larochefoucauld , Bossuet, 
le  président  Hénault  et  Jean-Baptiste  Rousseau 
continueront  cette  notice  queTallemantdesRéanx 
et  madame  de  Sévigné  ont  commencée.  Voici  le 
portrait  du  cardinal  de  Relz,  tracé  par  l'auteur 
des  Maximes,  en  1675,  dans  l’année  où  le  cardi- 
nal fit  sa  retraite  à Saint- Mihiel  : 

« Paul  de  Gondy , cardinal  de  Retz,  a beaucoup 
w d’élévation,  d’étendue  d’esprit;  et  piusd’oslen- 
» talion  que  de  \Taie  grandeur  de  courage.  Il  a 
» une  mémoire  extraordinaire  ; plus  de  force  que 
U de  politesse  dans  ses  paroles;  l’humeur  facile; 
» de  la  docilité  et  de  la  faiblesse  à soutenir  les 
B plaintes  et  les  reproches  de  ses  amis;  peu  de 
» pitié , quelque  apparence  de  religion.  II  parolt 
» ambitieux  sans  l’être  : la  vanité  et  ceux  qui 
» l’onlcooduit  lui  ont  fait  entreprendre  de  grandes 
B choses , toutes  opposées  à sa  profession  ; il  a 
w suscité  les  plus  grands  désordres  dans  l'Etat,  sans 
B avoir  un  dessein  formé  de  s’en  prévaloir;  et 
» bien  loin  de  se  déclarer  ennemi  du  cardinal  Ma- 
lt zarin  pour  occuper  sa  place , il  n’a  pensé  qu’à 
B lai  parottre  redoutable,  et  à se  flatter  de  la 
B faasse  vanité  de  lui  être  opposé. 

» Il  a su  néanmoins  profiter  avec  habileté  des 
B malheurs  publics  pour  se  faire  cardinal  : il  a 
« souffert  sa  prison  avec  fermeté,  et  n’a  dù  sa 
P liberté  qu’à  sa  hardiesse.  I.a  paresse  l'a  soutenu 
a a\ec  gloire  pendant  plusieurs  années  dans 
P l’obscurité  d’une  vie  errante  et  cachée  : il  a 
P conservé  l’archevêché  de  Paris  contre  la  puis- 
p sance  du  cardinal  Mazarin , mais  après  la  mort 
P de  ce  ministre  il  s’en  est  démis  sans  connottre 
P ce  qu’il  faisoit et  sans  prendre  cette  conjono- 
p lare  pour  ménager  les  intérêts  de  ses  amis  et 
P les  siens  propres.  Il  est  entré  dans  divers  con- 
p claves , et  sa  conduite  a toujours  ausmienté  sa 
P réputation.  Sa  pente  naturelle  est  l’oisiveté  : il 
P travaille  néanmoins  avec  activité  dans  les  af- 
p faires  qui  le  pressent,  et  il  se  repose  avec  non- 
p chalance  quand  elles  sont  flnies.  Il  a une  grande 
P présence  d’esprit  ; et  il  sait  tellement  tourner  à 
P son  avantage  les  occasions  que  la  fortune  lui 
P offre , qu’il  semble  qu’il  les  ait  prévues  et 
P désirées.  Il  aime  à raconter  : il  veut  éblouir 
P indifféremment  tous  ceux  qui  l’écoutent  par 
P des  aventures  extraordinaires  ; et  souvent 
P son  imagination  loi  fournit  plus  que  sa  mémoire. 

P II  est  faux  dans  la  plupart  de  ses  qualités  ; et 
P ce  qui  a le  plus  contribué  à sa  réputation  est  de 
P faire  donner  un  jour  à ses  défauts.  Il  est  insen- 
p sible  à la  haine  et  à l'amitié,  quelque  soin  qu’il 
P ait  pris  de  parottre  occupé  de  l’une  ou  de  l’au- 
n Ire.  Il  est  incapable  d’envie  et  d’avarice,  soit 
P par  vertu  soit  par  inapplication.  H a plus  env 
p prunté  de  ses  amis  qu’un  particulier  ne  pourroit 
P expérer  de  leur  pouvoir  vendre;  il  a senti  de  la 


U vanité  à trouver  tant  de  crédit,  et  à entreprendre 
P de  s’acquiter.  II  n’a  point  de  goût  ni  de  délica- 
» lesse;  il  s’amuse  à tout , et  ne  se  plaît  à rien  ; 
» il  évite  avec  adresse  de  laisser  pénétrer  qu’il 
» n’a  qu’une  légère  connoissance  de  toutes  choses. 
» La  retraite  qu'il  vient  de  faire  est  la  plus  écla- 
» tanteet  la  plus  fausse  action  de  sa  vie  ; c’est  un 
n sacrifice  qu’il  fait  à son  orgueil  sous  prétexte  do 
» dévotion.  Il  quille  la  cour,  où  il  ne  peut  s’at- 
» tacher;  et  il  s’éloigne  du  monde,  qui  s’éloigne 
» de  lui.  » 

Après  avoir  lu  ce  portrait  qui  ne  ressemble 
guèresà  un  panégyrique,  on  comprend  difficile- 
ment les  lettres  de  madame  de  Sévigné,  du  19  juin 
et  du  3 juillet  1675 , où  elle  parje  du  plaisir  et 
de  l’orgueil  qu’on  doit  éprouver  à se  voir  ainsi 
loué  par  un  homme  qui  n’est  ni  ami  ni  flatteur; 
madame  de  Sévigné  avait  montré  ce  portrait  au 
cardinal  qui  en  fut  fort  content  ; il  trouva  beau- 
coup de  plaisir  à voir  que  c'éloil  ainsi  que  la  vé- 
rité forçait  à parler  de  lui.  La  copie  du  portrait 
que  madame  de  Sévigné  avait  eu  entre  les  mains 
et  qu’elle  avoit  communiquée  au  cardinal , n’était 
probablement  pas  tel  que  l’imprimé  parvenu  jus- 
qu’à nous;  il  faut  croire  que  cette  copie  avait  été 
adoucie  par  de  nombreuses  modifications. 

Bossuet,  dans  son  oraison  funèbre  de  Le  Tellier, 
mort  en  1685,  eut  à parler  du  cardinal.de  Retz;, 
c’est  'le  ministre  Le  Tellier  qui  était  parvenu  à 
obtenir  du  cardinal  sa  démission  de  l’archevêché 
de  Paris,  événement  qui  rendit  la  paix  à l’église 
de  France  trop  long-temps  troublée;  Bossuet 
parle  à ce  sujet  de  ce  ministre  qui  souvent  gagnait 
l’affection  de  ceux  qu’il  était  obligé  de  combattre  : - 
« L’histoire  en  racontera  de  fameux  exemples , 

U poursuit  le  grand  orateur,  je  n’ai  pas  besoin  de 
» les  rapporter;  et  content  de  remarquer  des  ac- 
p tiens  de  vertu  dont  les  sages  auditeurs  puissent 
P profiter,  ma  voix  n’est  pas  destinée  à satisfaire 
P les  politiques  et  les  curieux;  mais  puis-je  ou- 
p blier  celui  que  je  vois  partout  dans  le  récit  de 
P nos  malheurs?  Cet  homme  si  fidèle  aux  parti- 
p culiers , si  redoutable  à l’Etat , d’un  caractère 
P si  haut  qu’on  ne  pouvoit  ni  l’estimer,  ni  le 
P craindre,  ni  l’aimer,  ni  le  haïr ;.  ferme  génie 
P que  nous  avons  vu , en  ébranlant  l’univers,  s'at- 
p tirer  une  dignité  qu’à  la  fin  il  voulut  quitter 
P comme  trop  chèrement  achetée,  ainsi  qu’il  eut 
P le  courage  de  le  reconnoltre  dans  le  lieu  le  plus 
P éminent  de  la  chrétienté,  et  enfin  comme  peu 
P capable  de  contenter  ses  desseins,  tant  il  connut 
P son  erreur  et  le  vide  des  grandeurs  humaines? 

P Mais  pendant  qu’il  vouloit  acquérir  ce  qu’il  de- 
p voit  un  jour  mépriser,  il  remua  tout  par  do 
P secrets  et  puissants  ressorts , et  après  que  tous 
P les  partis  furent  abattus , il  sembla  encore  se 
P soutenir  seul , et  seul  encore  menaçant  le  favori 
P victorieux  de  ses  tristes  et  intrépides  regards,  p 
On  reconnaît  là  Bossuet;  on  reconnaît  aussi,  dans 
cesiudulgentes paroles,  le  prêtrechrétien  qui  prend 
ses  inspirations  dans  la  charité  et  qui  croit  sans 
peine  au  repentir. 
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Lorsque,  aux  premières  années  du  xtiii*  siècle, 
les  Mémoires  composés  dans  la  retraite  de  Saint- 
Mihiel  ou  à Commerçy,  parurent  au  grand  jour, 
le  cardinal  de  Kctz,  qui  n’avait  point  déguisé  ses 
vices,  fut  autrement  jugé  que  dans  le  siècle  pré- 
cédent ; cette  hardie  confession  d’une  vie  de  dés- 
ordres, écrite  d’un  style  tout  nouveau,  fit  une  im- 
pression profonde  sur  les  contemporains,  a Ce  li- 
» vre,  disoil  Brossette,  me  rend  ligueur,  frondeur, 
» et  presque  séditieux  par  contagion.)»  L’auteur 
de  l’Abrégé  chronologique  de  l’ilisloire  de  France 
traça  le  caractère  du  cardinal  de  Retz  dans  les 
termes  suivants  : 

a On  a de  la  peine  à comprendre  comment  on 
M homme  qui  passa  sa  vie  à cabaler,  n’eut  jamais 
» de  véritable  objet.  Il  aimoil  l’intrigue  pour  in- 
» triguer  : esprit  hardi,  délié,  vaste,  et  un  peu  ro- 
» manesque  ; sachant  tirer  parti  de  l’autorité  que 
» son  état  lui  donnoit  sur  le  peuple,  et  faisant 
» serv'ir  la  religion  à sa  politique;  cherchant  quel- 
» qucfois  à se  faire  un  mérite  de  ce  qu’il  ne  de- 
» voit  qu’au  hasard,  et  ajustant  souvent  après 
))  coup  les  moyens  aux  événements.  11  fit  la  guerre 
» au  roi,  mais  le  personnage  de  rebelle  étoit  ce 
D qui  le  flattoit  le  plus  dans  la  rébellion.  Magni- 
p Tique,  bel  esprit,  turbulent,  ayant  plus  de  sail- 
» lies  que  de  suite,  plus  de  chimères  que  de  vues; 
» déplacé  dans  une  monarchie,  et  n’ayant  pas  ce 
n qu’il  falloit  pour  être  républicain,  parce  qu’il 
» iTétoit  ni  sujet  fidèle  ni  bon  citoyen  ; aussi  vain, 
» plus  hardi  et  moins  honnête  homme  que  Cicé- 
» ron;  enfin  plus  d’esprit,  moins  grand  et  moins 
» méchant  que  Catilina.  Ses  Mémoires  sont  très- 
» agréables  à lire  : mais  conçoit-on  qu’un  homme 
» ait  le  courage  ou  plutôt  la  folie  de  dire  de  lui- 
n même  plus  de  mal  que  n'en  eût  pu  dire  son  plus 
P grand  ennemi  ? » 

Jean-Baptiste  Rousseau  lut  à Vienne  les  Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz  : Brossette  lui  en  avait 
fait  parvenir  un  exemplaire.  Le  poète  lyrique 
écrivit  sur  ces  Mémoires  une  lettre  d’homme  d’es- 
prit qui  est  fort  bonne  à recueillir  : 

« J’ai  lu,  dit4l,  sous  la  date  de  Vienne,  26  mars 
» 1718,  j’ai  lu  les  Mémoires  d’un  bout  à l'autre 
» avec  plus  de  curiosité,  je  vous  l’avoue,  que  de 
» satisfaction.  C’est  un  salmigondis  de  bonnes  et 
» de  mauvaises  choses,  écrites  tantôt  bien,  tantôt 
» mal,  entremêlées  de  beaucoup  de  particularités 
» curieuses,  mais  d’un  bien  plus  grand  nombre  de 
» détails  peu  intéressants  et  fort  ennuyeux.  Le 
» premier  tome  est  semé  de  quantité  de  traits  fort 
» jolis,  et  de  pensées  très-solides  à propos  de  ba- 
)>  gulelles;  et  les  autres  ne  sont  presque  rien  que 
U du  verbiage  à propos  de  choses  sérieuses.  Ce 
» qui  m’étonne  le  plus,  c’est  de  voir  qu’un  cardi- 
» nal,  prêtre,  archevêque,  homme  de  qualité,  et 
» assez  âgé , puisse  se  représenter  lui-même , 
» comme  il  le  fait  dans  le  premier  volume,  duel- 
» liste,  concubinaire,  et  qui  pis  est,  hypocrite  de 
V dessein  formé  : ayant  pris  la  résolution,  dans 
» une  retraite  faite  au  séminaire,  d’être  méchant 
U devant  Dieu,  et  honnête  homme  devant  le 


» monde.  C’est  ce  qu'il  semble  avoir  oublié  dans 
P le  reste  du  livre,  où  je  lui  vois  des  scrupules 
P d’honneur  qui  gâtent  souvent  ses  affaires.  En 
P on  mot,  il  me  parait  que  cet  homme  n’étoil  ni 
P assez  bon  pour  un  citoyen,  ni  assez  méchant 
P pour  un  factieux  ; on  diroit  que  les  derniers  vo- 
p lûmes  ne  sont  pas  de  la  même  main  que  le  pre- 
p mier.  Avec  tout  cela,  je  suis  persuadé  qu'ils 
P sont  effectivement  du  cardinal  de  Retz.  M.  le 
P prince  Eugène  en  a depuis  long-temps  un  exero- 
p plaire  manuscrit.  Tels  qu’ils  sont,  c’est  un  livre 
P à avoir,  p 

Cette  appréciation  est  juste  sous  le  rapport  mo- 
ral et  politique;  elle  noos  semble  beaucoup  trop 
sévère  sous  le  rapport  littéraire.  Il  y avait  de 
meilleures  choses  à dire  de  ce  style  original,  vif, 
serré  ; la  part  littéraire  était  plus  belle  à faire  aux 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz , écrits,  selon  les 
expressions  de  Voltaire,  avec  un  air  de  gran- 
deur, une  impétuosité  de  génie  et  une  inégalité 
qui  sont  l’image  de  sa  conduite.  On  peut  dire  de 
lui  ce  qu’on  a dit  de  César  : Eodem  anima  serip- 
$ii  quo  beUamtx  il  a écrit  comme  il  a combattu. 
Madame  de  Sévigné,  conversant  avec  sa  fille,  ne 
songeait  point  au  public,  et  de  là,  ce  charmant  et 
inimitable  abandon  qui  fait  le  mérite  supérieur 
de  sa  correspondance  ; le  secret  du  mérite  litté- 
raire des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  est  peut- 
être  aussi  dans  ce  complet  oubli  du  public. 
Le  cardinal  écrivit  à une  amie  le  récit  de  sa 
vie,  comme  madame  de  Sévigné  écrivit  à sa 
fille  ses  pensées,  ses  sentiments,  ses  occupations 
de  tous  les  instants;  la  narration  du  cardinal  était 
comme  une  suite  de  confidences  adressées  à l’a- 
mitié ; et,  dans  ces  intimes  causeries,  il  s'est  aban- 
donné à tout  son  naturel,  à tous  les  caprices  de 
son  esprit,  à tous  les  mouvemonls  de  son  âme  ; la 
plupart  de  ces  images,  de  ces  tournures,  de  ces 
traits  que  nous  admirons  dans  les  Mémoires,  no 
s'y  trouveraient  point  si  le  cardinal  avait  songé  à 
foire  un  livre.  Celte  observation  peut  servir  à ex- 
pliquer aus.si  les  négligences,  les  irrégularités  du 
récit  du  cardinal.  Qu  a comparé  la  manière  du 
cardinal  de  Retz  à la  manière  de  Salluste;  il  serait 
facile  de  saisir  entre  le  style  des  deux  auteurs 
quelques  points  de  ressemblance,  mais  il  n'en  se- 
rait pas  moins  vrai  que  le  cardinal  de  Retz  a sa 
physionomie  tout  à fait  distincte,  et  qu’ou  ne  peut 
le  comparer  à qui  que  ce  soit.  Il  y a de  ces  na- 
turels qui  n’ont  pu  imiter  personne  et  qu’il  serait 
fort  maladroit  aussi  de  vouloir  imiter.  Tel  est  l’au- 
teur des  Mémoires  dont  nous  nous  occupons. 

L’antiquité  républicaine  de  Sparte  et  de  Rome 
avait  tourné  la  tête  au  cardinal  de  Retz  ; ce  n’est 
pas  qu’il  eût  des  doctrines  démocratiques  bien 
arrêtées;  mais  il  ne  connaissait  rien  de  plus  beau 
que  d’être  chef  de  parti  ; là-dessus,  son  évangile 
était  les  vies  de  Plutarque.  On  a une  preuve  de 
l'inconséquence  de  ses  doctrines  dans  sa  conduite 
respectueuse  et  empressée  envers  la  malheureuse 
famille  des  Stuarts.  Croniwcl  disait  : Il  ny  a qu’un 
homme  en  Europe  qui  me  méprise , c'est  le  cardir 
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nal  de  Retx.  Quel  beau  témoignage  que  celui-là  1 
Quoi  qu‘il  en  soit,  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Kelz  reoferracnt  toutes  les  théories  possibles  du 
désordre , et  ils  ont  mérité  qu’on  les  appelât  le 
Bréviaire  de»  révolutionnaire». 

L’édition  que  nous  publions  est  faite  sur  le  ma- 
nuscrit autographe  du  cardinal  de  Retz.  MM.Cham- 
pollion-Figeac,  qui  ont  bien  voulu  s’associer  à nous 
pour  livrer  ce  manuscrit  au  public,  vont  nous 
dire  en  détail  tout  ce  qu’il  y aura  de  neuf  dans 
cette  édition. 


NOTICE  CRITIQUE 

IITR  LB  MANDSCBIT  AOTOGRAPnE  DE  CES  uàXOIBES. 

ET  sua  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 

Les  nombreuses  réimpressions  des  Mémoire»  du 
cardinal  de  Reh,  données  depuis  1717,  prouvent 
assez  combien  cette  composition,  à 1§  fois  litté- 
raire et  historique,  a été  goûtée  par  le  public.  Un 
grand  nombre  de  lacunes , des  phrases  évidem- 
ment achevées  par  des  mains  étrangères , des 
idées  quelquefois  développées  à moitié,  des  er- 
reurs évidentes  sur  des  faits,  sur  des  dates,  et 
un  style  rajeuni , telles  étaient  pourtant  les  im- 
perfections que  les  anciens  éditeurs  n’avaient  pu 
éviter,  puisque  pas  un  d’eux  n’avait  connu  le  tra- 
vail primitif  de  l’auteur.  Plus  heureux  que  nos 
prédécesseurs,  nous  offrons  aujourd’hui  au  public 
une  reproduction  fidèle,  et  entière,  de  la  Vie  du 
cardinal  de  Rai»,  telle  qu’il  noos  l’a  transmise 
lui-mème,  et  entièrement  écrite  de  sa  main , avec 
toutes  ses  incorrections  il  est  vrai,  mais  aussi  avec 
son  véritable  style , incisif,  pittoresque,  inégal, 
mais  plein  de  force  et  d’originalité. 

L’histoire  de  ce  manuscrit  autographe,  demeuré 
jusqu’ici  inconnu,  intéressera  le  lecteur  à plusieurs 
égards  ; l'examen  attentif  du  texte  même  des  Mé- 
moire», peut  nous  conduire  à fixer  les  époques  aux- 
quelles ils  furent  composés , comme  atT^i  à dé- 
couvrir le  nom  de  la  personne  à laquelle  ils  furent 
adressés. 

Ces  manuscrits  autographes  consistent  en  trois 
volumes,  de  format  in-4<^,  écrits  sur  papier  uni- 
forme, doré  sur  tranche,  et  formant  une  seule  sé- 
rie de  pages,  dont  la  dernière  est  numérotée  2818. 
Quelques  lacunes  existent  dans  cette  série.  Les 
ïjB  premières  pages  du  premier  volume  ont  été 
arrachées  et  détruites  ; il  en  est  de  même  des 
pages  327  à 330;  ce  volume  est  relié  en  p irche- 
min  : de  nombreux  passages  y ont  été  etfacés.  Au 
tome  II,  les  pages  sont  numérotées  de  756  à 
IG&i.  Il  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de  lignes 
effacées , et  il  fournit  de  nombreuses  additions  au 
texte  déjà  publié.  Ce  volume  est  cartonné  cl  re- 
couvert de  salin  blanc  (1).  Le  tome  III,  qui  est 
l'ouvrage  des  dernières  années  de  la  vie  du  car- 

(1)  Le  petit  nombre  des  corrections  autograplirs  intro- 
duites dans  CCS  deux  volumes,  prouvent  assez  qu'ils  sont 
une  mise  au  net  de  la  main  de  l’auteur. 

(2)  Tome  1",  page  330  du  nianuseril. 


dinal,  est  moins  bien  écrit  que  les  deux  pré- 
cédents, plus  chargé  de  ratures  de  sa  main; 
et  tout  annonce  que  ce  fut  la  première  rédac- 
tion de  cette  troisième  partie.  Il  renferme  aussi 
plusieurs  passages  effacés  ; d'autres  , qui  ne  le 
sont  pas,  et  qui,  cependant,  n’ont  jamais  été  pu- 
bliés, sont  fort  intéressants  et  jettent  un  nouveau 
jour  sur  les  événements  de  la  Fronde,  et  la  haute 
influence  qui  présida  souvent  à leur  direction. 
Quelques  lacunes  existent  vers  la  fin  de  ce  vo- 
lume, dont  la  reliure  est  semblable  à celle  du  pre- 
mier. 

Un  autre  volume  manuscrit,  était  avec  les  trois 
qui  viennent  d’êire  décrits;  c’est  une  copie  du 
tome  1 1 autographe,  et  qui  parait  avoir  été  faite  par 
le  bénédictin  I).  J.  Picarl  ; elle  est,  du  reste,  écrite 
sur  un  papier  semblable  à celui  des  Mémoires 
originaux.  Sur  cette  copie , de  nouvelles  ratures 
furent  pratiquées,  et  les  suppressions  y sont  bien 
plus  nombreuses  que  dans  la  rédaction  même  du 
cardinal.  La  colle  X , 2,  n*  28,  29  et  30  que  por- 
tent les  volumes , indique  probablement  le  nu- 
méro sous  lequel  ils  étaient  inscrits  à la  biblio- 
thèque de  Moyen-MouÜer,  où  ils  furent  transitoi- 
rement déposés. 

On  peut  présumer  avec  quelque  certitude  que 
le  cardinal  travailla  à scs  Mémoires  à des  époques 
différentes,  et  qu'il  y eut  quelque  intervalle  entre 
la  rédaction  des  deux  premiers  volumes  et  celle 
du  troisième.  L’écriture  des  deux  premiers  an- 
nonce encore  de  la  force  et  de  la  vigueur  ; dans  le 
dernier,  au  contraire,  l’écriture  est  moins  li- 
sible, les  lettres  en  sont  moins  bien  formées,  et  la 
main  qui  les  traça , s’affaiblissait  alors.  «Ce n’est 
» plus  une  vie,  dit  madame  de  Sévigné,  en  par- 
» laiit  du  cardinal,  c'est  une  langueur;»  et  à 
cette  même  époque,  il  se  « cassoit  la  tête  d’occu- 
» pations.  » 

Gondy  ne  commença  pas  ses  Mémoires  -avant 
l’année  1670,  puisque,  dès  les  premiers  feuillets  do 
son  manuscrit,  il  parle  de  feu  madame  de  Càotty(2), 
morte  en  1670;  cl  comme  il  nomme  Vabbé  pré- 
tentement  cardinal  d'E»trée»  (3),  qui  ne  fut  cardi- 
nal qu’en  1671,  on  voit  que  ce  n’csl  qu’après 
celle  époque  qu’il  les  entreprit.  Les  deux  pre- 
miers volumes  furent  rédigés  avant  la  fln  de 
l’année  1673,  puisqu’il  parie  dans  le  second  du 
jeune  d' Avaux  , pré»entement  le  pré»ident  de 
Metme  (4)  , et  que  d’Avaux,  qui  fut  président  à 
mortier,  après  son  frère  mort  en  1650,  mourut 
lui-même  eu  1673,  à l’àge  de  soixante-et-quinzo 
ans.  Le  cardinal  dut  s’occuper  ensuite  à mettro 
au  net  les  deux  premiers  volumes  de  ses  Mé~ 
moires  pendant  l’année  1675  et  le  commencement 
de  l’année  1676;  du  moins  c’est  ce  que  parais- 
sent indiquer  les  passages  suivants  de  son  manus- 
crit. Il  parle  de  Bouteville,  présentement  maré- 
chal de  Luxembourg  (5) , qui  ne  reçut  cette  di- 

(3)  Tome  II,  page  1273  du  manuscrit. 

(i)  - page  1888  M. 

(.■>)  — page  1182  Id. 
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gnilé  queii  1675,  IcSOjuilIcl;  et  quelques  pages 
plus  loin,  il  cite  Miossans,  préseniemenl  maréchal 
d'Albret[i),  qui  le  fut  en  1673  ; et  comme  Miossaus 
mourut  en  1676,  il  est  évident  que  Uelz  ue  pou- 
vait parler  de  lui  comme  vivant,  qu’avant  sa  mort, 
survenue  en  cette  année  1676. 

Ce  fut  aussi  à cette  même  époque  que  le  cardi- 
nal SC  rendit  à Rome  (2)  pour  assister  à unconclave, 
et  suivre  auprès  du  pape  plusieurs  négociations 
commencées  par  l’ordre  de  Louis  XIV.  o Ce  voyage 
» ruina  sa  santé  affaiblie  par  un  grand  nombre 
n d'infirmités  (3).  ))  Retz  ne  dut  travailler  à son 
troisième  volume  qu’après  son  retour  de  Rome  (4), 
eHe  caractère  de  l’écriture  annonce  visiblement 
que  les  forces  de  l’auteur  avaient  diminué.  C’est 
donc  à cette  époque  de  la  vie  du  cardinal , que 
doivent  se  rapporter  les  deux  citations  que  nous 
venons  d’emprunter  à madame  de  Sévigné.  La 
rédaction  de  ce  dernier  volume  l’occupa  le  reste 
de  scs  jours,  et  il  devait  très-vraisemblablement  en 
continuer  la  relation  au-delà  de  l’époque  à la- 
quelle il  s’est  arrêté,  et  retracer  lui-même  les  évé- 
uemenls  de  la  vie  errante  qu'il  mena  pendant  son 
séjour  en  Hollande , en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne ; mais  « un  procès  du  gain  duquel  dépen- 
» dait  un  arrangement  définitif  avec  ses  créan- 
» ciers  (5)  » le  rappela  dans  la  capitale  en  1678, 
et  il  y mourut  au  mois  d’août  do  l’aunée  sui- 
vaute. 

Ses  Mémoires  oc  furent  donc  pas  achevés,  et 
on  doit  d’autant  plus  regretter  de  manquer  de 
renseignements  sur  les  dernières  années  do  sou 
exil,  que  le  peu  de  notions  que  l’on  possède  sur 
celte  époque  de  la  vie  du  cardinal,  sont  l'œuvre 
d’un  domestique  infidèle  , qui  déversa  sur  son 
maître  la  calomnie,  afin  de  se  justifier  de  sa  pro- 
pre ingratitude  et  se  concilier  les  faveurs  de  la 
cour,  en  diffamant  son  bienfaiteur.  Il  l’y  accuse 
en  effet  sans  cesse  et  ne  trouve  que  des  éloges  à 
donner  à la  conduite  du  duc  de  Lyonne,  ambas- 
sadeur extraordinaire  du  roi  à Rome,  lorsque  le 
cardinal  s’y  rendit  après  s’être  échapé  de  sa  pri- 
son de  Nantes. 

Cet  ambassadeur  pourtant , dont  Joly  trouve  la 
conduite  si  pleine  de  modération  et  de  bienveil- 
lance à l’égard  -du  cardinal  de  Retz , s’empressa 
de  représenter  au  pape  que  S.  S.  donnait  asile  et 
protccliou  à un  prélat  convaincu  d’avoir  voulu 
assassiner  son  ami  Joly,  ainsi  que  le  prince  de 
Condé,  et  d’ètrc  l’agent  de  l’Espagne.  Il  faut  donc 
regarder  comme  l’effet  d'une  passion  misérable  les 
accusations  de  Joly  contre  Retz,  durant  les  der- 
nières années  du  séjour  do  cardinal  à l’étranger. 

Nous  sommes  redevables  à &1.  Denis,  maire  de 

(1)  Petitot,  Notice  sur  Retz,  page  75. 

(2)  Ibid.,  page  7G. 

(:t)  Petitot.  Notice  sur  Retz,  page  76. 

(i)  Avant  de  commencer  la  rédaction  de  ses  mémoires, 
il  s'occupait  à dresser  sa  généalogie.  Il  existe  dans  le 
carton  de  sa  ramillc,  des  notes  de  sa  main  sur  scs  ancê- 
tres; et  des  lettres  qu’il  écrivit  à ce  sujet  à François  D:i- 
ebesne  sont  aussi  conservées  à la  bibliothèque  du  roi. 


la  villo  de  Commercy,  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  de  recherches  intéressantes  sur 
la  vie  intime  du  cardinal  lorsqu’il  se  retira  dans 
sa  principauté.  Il  a bien  voulu  nous  communiquer 
les  renseignements  qu’il  avait  à sa  disposition,  et 
nous  noos  en  servirons  pour  établir  plus  positive- 
ment encore  l’époque  à laquelle  le  cardinal  tra- 
vailla à ses  Mémoires,  il  résulte  de  ces  recherches 
que  D.  Calmet  était  bien  informé  lorsqu’il  annon- 
çait que  Gondy  écrivit  scs  mémoires  à Commercy, 
et  que  ce  fut  dans  le  château  de  Ville-Issey,  vil- 
lage voisin  de  celte  ville.  Ou  désigne  encore  à 
Commercy  la  maison  particulière  où  le  cardinal  alla 
loger  avant  d’habiter  son  château  (6) , et  celte 
maison  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Denis. 
Elle  était  habitée , à l’époque  de  l'arrivée  de  Retz 
à Commercy,  par  le  lieutenant  de  la  prévôté , et 
en  1789,  on  y voyait  encore  les  armoiries  du  car- 
dinal. D.  Calmet  assure  que  D.  Jeau  Picart,  bé- 
nédictin de  Brueil  ( faubourg  de  Commercy  ) écri- 
vait sous  la  dictée  du  cardinal  ; mais  que  c’était 
Humbert  Bclhomme,  qui  remplissait  cet  office 
quand  son  éminence  était  àSainl-Mihiel.  Lorsque 
le  bon  religieux  O.  Jean  arrivait  à la  relation  de 
quoique  aventure  un  peu  graveleuse,  il  posait  la 
plume  en  disant  : «Monseigneur,  vous  n'y  pensez 
U pas?  Que  va-t-on  dire  de  vous?  Il  faut  passer 
» cela!... — Non , mon  père,  répondait  le  cardinal; 

» je  l’ai  fait  ; ainsi,  point  de  honte  de  le  dire.  » Et 
ces  deux  assertions  de  D.  Calmet,  vérifiées  par 
M.  Denis,  sont  pleinement  justifiées  par  l'état  du 
manuscrit  autographe  du  cardinal. 

On  y trouve , en  effet , des  pages  qui  ne  sont 
pas  delà  maiiide  Gondy;  on  y remarque  même  trois 
écritures  différentes  dont  on  trouve  dos  exem- 
ples aux  pages  1178  (7),  1312  et  1797  (8)  du  ma- 
nuscrit ; mais  tous  ces  passages  non  écrits  de  la 
main  du  cardinal,  sont  authentiqués  par  lui,  puis- 
qu’il y a fait  de  nombreuses  corrections  de  sa  main 
et  qu’il  les  a paginés.  Les  scrupules  du  bénédictin 
y sont  aussi  clairement  indiqués  aux  pages  1195, 
1211,  1211,  où  il  existe  des  passages  relatifs 
aux  intrigues  do  Retz  avec  mademoiselle  de  Che- 
vrcusc , etc.  Ils  sont  tous  écrits  do  la  main  du  car- 
dinal, et  l’écriture  du  religieux  secrétaire  recoin- 
nieucc  lorsque  l'auteur  reprend  la  narration  des 
faits  politiques. 

Ou  remarque  aussi  dans  le  manuscrit  origi- 
nal un  plus  grand  nombre  de  pages  de  l’écri- 
ture de  D.  J.  Picart,  que  de  celle  de  Hum- 
bert Belhomme,  ce  qui  porterait  à croire  que  la^ 
plus  grande  partie  des  Mémoires  fut  composée  à 
Commercy;  et  comme  l’écriture  de  D.  J.  Picart 
cesse  eutièremeut  avec  le  tome  II , il  en  résulterait 

(5)  Pelitol,  Notice  sur  Retz,  page  76. 

(6)  Guy-Joly  «lit  dans  ses  Mémoires  : «D’abord  le  car- 
dinal se  logea  à Commercy  dans  une  maison  particu- 
lière : il  se  retira  souvent  dans  le  château,  etc.  » 

(7)  Cette  page  et  les  suivantes  sont  de  l'écriture  du 
bém^ictin  de  Brueil,  D.  J.  Picart. 

(8)  M.  Denis  n reconnu  cette  écriture  pour  celle  do 
Humbert  Belhomme,  religleui  de  Saint-Mihiel. 
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que  le  tome  III , oii  commeoco  sealement  celle 
de  Homberl  Bclhommef  fut  composé  à Sainl- 
Mihiel;  que  le  cardinal  y travaillait  encore  dans 
cette  abbaye  lorsque  son  procès  l'appela  à Paris , 
et  que  n’étant  plus  revenu  chez  ces  religieux , le 
manuscrit  y resta  inachevé , mais  sans  avoir  en- 
core subi  les  suppressions  du  bénédictin.  Henne- 
zou,  abbé  de  Saint-ltfibiel , ami  et  confident  du 
cardinal  de  Retz,  reçut  ordre  de  les  envoyer  à 
madame  de  Cauroartin;  et  c'est  à cette  époque, 
selon  nous,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  Gondy , 
lorsque  Ilennèzou  fut  obligé  de  les  remettre  entre 
les  mgins  de  madame  de  Cauroartin , que  scs  scru- 
pules l’engagèrent  à supprimer  du  manuscrit  les 
passages  suspects  de  trop  de  liberté,  ceux  surtout 
qui  ont  rapport  aux  premières  années  de  la  jeu- 
nesse du  cardinal  (1). 

Mais  avant  de  lacérer  un  ouvrage  qui  dut  si 
fortement  piquer  sa  curiosité , llenuczou  en 
fit  faire  une  copie  qu’il  déposa  dans  la  biblio- 
thèque du  monastère.  Ce  fut  donc  une  copie  et 
non  pas  l'original  qui  resta  à Saint-Mihiel,  quoi- 
qu’en  disent  D.  Calmet  et  plusieurs  autres  criti- 
ques, comme  nous  l’établirons  plus  lard.  Mais 
cette  copie,  faite  sur  l'original  avant  qu'il  subit  un 
grand  nombre  de  suppressions , ne  parut  bientôt 
plus  assez  épurée  à ce  moine  mélancolique.  Il 
se  mit  de  nouveau  à l’ouvrage,  et  il  supprima 
encore  plusieurs  passages  relatifs  à de  hauts  per- 
sonnages. Il  ne  restait  donc  que  cette  copie  à 
Saint-Mihiel;  et  ce  fut  elle  qui  servit  à ces  reli- 
gieux pour  imprimer  la  première  édition  des  Mé- 
moires, à Nancy,  en  1717:1e  manuscrit  au- 
tographe était  déjà  dans  les  mains  de  madame  de 
Caumartin. 

A qui  les  Mémoires  do  Retz  sont-ils  adressés? 
c'est  ce  que  n’a  dit  aucun  des  éditeurs  précédents. 
Le  nom  de  la  personne  ayant  disparu  avec  les 
premiers  feuillets  de  l’ouvrage,  qui  sont  entière- 
ment détruits,  le  manuscrit  autographe  ne  nous 
donne  pas  .de  nouveaux  renseignements , et  le 
nom  de  cette  personne  ne  se  retrouve  nulle  part 
ailleurs  dans  le  reste  des  Mémoires.  Nous  allons 
tâcher  cependant  de  répondre  à cette  question  en 
réunissant  quelques  renseignements  fournis  par 
cinq  passages  reproduits  dans  toutes  les  éditions. 

1".  a 11  n’est  pas  possible  qu’après  avoir  vu 
* le  consentement  uniforme  de  tous  les  corps  con- 
U Jurés  à la  ruine  de  M.  le  cardinal  Mazarin, 
■ vous  ne  soyez  très-persuadée  qu’il  est  sur  le 
» bord  du  précipice  (2). 

2*.  « J' escrii l'histoire  de  ma  vie  par  vos  ordres, 

(!)  L'édllcur  de  1820  dit  que  l’abbé  de  Sainl-Mihicl  em- 
ploya l'encre  de  la  Chine  pour  eflbcer  les  passages  qu'il 
crut  devoir  retrancher  {Notice,  page  17)  ; nous  pouvons 
assurer  le  contraire,  les  procédés  chimiques  qui  ont  été 
essayés  sur  l'écriture,  nous  en  ont  convaincu. 

(2)  Manuscrit  autograplie,  tome  111,  page,  2198. 

(3)  Manuscrit  autographe,  tome  111,  page  22.7Ô. 

(i)  Tome  1",  page  321  du  manuscrit. 

(.î)  Edition  de  1717,  page  3)il,  tome  III. 

(a)  Idem. 


» et  vous  aves  pu  vous  appercevoir  que  je  ne  me 
U suis  pas  appliqué  à faire  mon  apologie  (3).  » 

3*.  « Brion , que  vous  pouves  avoir  veu  dans 
» vostre  enfance,  soubs  le  nom  duc  de  Dam- 
» ville  (4).  w 

4*.  a ...  Si  l’ordre  que  vous  m’avez  donné  de 
» laisser  des  Mémoires  qui  pussent  être  de  quel- 
» que  instruction  à messieurs  vos  enfans,  etc.  (5)» 

5*.  a Ils  sont  (ces  enfants)  d’une  naissance  qui 
» peut  les  élever  assez  naturellement  aux  plus 
» grandes  places  (6).  » 

Ces  passages  prouvent  : 1°  que  les  Mémoires 
furent  dédiés  à une  femme , par  l’ordre  de  laquelle 
Gondy  les  entreprit;  2° que  celte  femme  était  dans 
son  enfance  lorsque  Brion  fut  fait  duc  de  Damvillc; 
3°  qu’elle  eut  des  enfants  pour  l’instruction  des- 
quels il  écrit,  et  dont  la  naissance  pouvait  les 
élever  aux  plus  grandes  places. 

Ces  renseignements,  quoique  peu  concluants, 
mais  réunis  à d’autres  faits  bien  établis  , peuvent 
nous  conduire,  avec  quelque  certitude,  vers  le 
nom  de  la  personne  qu’on  doit  naturellement  dé- 
sirer de  connaître. 

Cette  personne  nous  parait  être  Catherine-Ma- 
deleine de  Vertharaon,  femme  de  Louis-François 
Le  Fevre  de  Caumartin.  En  effet,  Cauroartin 
était  l’ami  intime  et  proche  parent  du  cardinal.  11 
eut  de  sa  femme  neuf  enfants , dont  cinq  garçons  ; 
le  second , destiné  à l’état  ecclésiastique , porta 
les  prénoms  do  coadjuteur  (Jeau-François-Paul); 
il  fut  élevé  sur  les  genoux  du  cardinal  de  Retz, 
qui  lui  donna  son  abbaye  de  Buzay  (7). 

Mademoiselle  de  Verthamon  avait  très-bien  pu 
voir , dans  son  enfance,  Brion  sous  le  nom  de  duc 
de  Damville,  puisque  le  duc  reçut  ce  titre  en  16W, 
et  mademoiselle  de  Verthamon  était  âgée  alors 
d’environ  dix  ans  (8).  Les  enfants  de  Caumartin, 
pour  l'instruction  desquels  Gondy  écrivait , pou- 
vaietit  très-bien,  par  leur  naissance,  être  élevés  aux 
plus  grandes  charges , puisque  l’on  comptait  des 
personnages  illustres  dans  les  ancêtres  de  Cau- 
martin, que  lui-même  obtint  plusieurs  charges 
de  distinction,  et  était  très-réputé  à cette  époque. 
Enfin,  la  prédiction  du  cardinal  de  Retz  s’accom- 
plit dans  la  personne  du  fils  et  du  petit-fils  de 
Caumartin  : le  premier  fut  marquis  de  Saint-Ange, 
comte  de  Moret , commissaire  pour  les  grands 
jours  en  Poitou,  intendant  des  finances,  et  mou- 
rut doyen  du  conseil  d’état.  Le  second  fut  encore 
plus  célèbre  : c’est  Réné-Louis  de  Vuyer  , mar- 
quis d’Argenson,  ministre  des  affaires  étrangères, 
mort  en  1756.  Caumartin  u’épousa  mademoiselle 

(7)  Ce  Caumartin  fut  évêque  de  Vannes,  membi'c  de 
l’Aca  lémie  Française  et  de  ccile  des  Inscriptions. 

(8)  Nous  n'avons  pas  pu  trouver  dans  les  papiers  gé- 
néaiogiques  la  date  de  la  naissance  de  mademoiselle  de 
Verthamon  ; on  peut  pourtant  conclure  qu'elle  avait  à 
peu  près  cet  âge.  de  ce  que  le  troisième  enfant  de  ma- 
dame de  Verthamon  est  né  en  1635,  et  que  mademoi- 
selle de  Verthamon,  dont  il  est  ici  question,  est  le  cin- 
quième enfant  du  m#ine  lit. 
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de  Verthamon , sa  deuxième  femme , qu’en  1664. 
Elle  dut  donc  souvent  entendre  parler  chez  elle 
des  affaires  do  la  Fronde  ^ car  c’était  alors  l’é- 
poque du  retour  du  cardinal  de  Retz  en  France. 
Le  charme  de  sa  conversation  et  le  récit  de  ses 
aventures,  dont  il  dut  entretenir  madame  de  Cau- 
martin , dans  l’intimité  de  laquelle  il  vivait , pu- 
rent faire  desirer  à cette  dame  do  connaître  tout 
le  détail  d’une  vie  si  aventureuse , si  pleine  de 
triomphes  et  d’amertumes;  ainsi  ce  fut  à sa  prière 
qu'il  entreprit  d'écrire  ta  etc.  Et  si  le  cardinal  de 
Retz  n’avait  pas  dédié  ses  Mémoires  à madame 
do  Caumartin , pourquoi  l'abbé  de  Saint-Mihiel 
aurait-il  envoyé  les  originaux,  de  la  bibliothèque 
de  ce  monastère  à Paris?  Enfin,  madame  de  Cau- 
martin  les  possédait  encore  en  1717,  cinq  ans 
avant  sa  mort  qui  arriva  en  1722  : c’est  ce  que 
prouve  la  lettre  suivante  de  madame  Charlotte  de 
Bavière,  veuve  du  frère  unique  de  Louis XIV  (1). 

« Les  moines  de  Saint-Mihiel  ont  les  Mémoires 
» du  cardinal  de  Retz  en  original  (c'était  la  co- 
» pie)  ; ils  les  ont  fait  imprimer,  et  on  les  vend  à 
» Nancy  ; mais  il  manque  beaucoup  de  choses 
U dans  cet  exemplaire.  Une  dame , à Paris , nom- 
» mée  madame  de  Caumartin,  a ces  mémoires  en 
N manuscrits,  où  il  ne  manque  pas  un  mot  : quoi- 
» qu’on  puisse  faire , elle  ne  veut  pas  les  donner 
U pour  compléter  ceux  qui  sont  imprimés.  » 

11  est  vraisemblable  qu’après  la  mort  de  ma- 
dame de  Caumartin,  les  religieux  de  Saint-Mihiel 
obtinrent  que  ces  Mémoires  (les  originaux)  fus- 
sent déposés  dans  l’abbaye  où  Gondy  les  avait 
composés  en  grande  partie.  Ce  fut  là  du  moins 
qu'on  les  découvrit  lorsdela  suppression  des  mo- 
nastères, à l’époque  de  la  première  révolution. 

Il  existe  aux  archives  royales  une  note  ainsi 
conçue,  au  carton  d'Epinal  : (Administrateurs  du 
déparlement  des  Vosges  ) : « Envoyent  les  Mé- 
» moires  du  cardinal  de  Relz , en  quatre  volumes, 
w tels  que  le  commissaire  du  directoire  exécutif 
» du  canton  de  Sénones  les  a trouvés  dans  la 
» bibliothèque  de  l’abbaye  de  Moyen-Moutier.  » 

Le  3 pluviôse  an  V de  la  république  française, 
le  ministre  de  l’intérieur  écrivait  au  Conservatoire 
de  la  bibliothèque  nationale,  ce  qui  suit  : , 

« Je  vous  préviens,  citoyens , que  j’ai  remis  nu 
» citoyen  Barras , président  du  directoire  exécu- 
M tif,  le  21  du  mois  nivôse  dernier,  quatre  vo- 
n lûmes  manuscrits  des  .Mémoires  du  cardinal  de 
t)  Relz,  qui  avaient  été  demandés  parles  citoyens 
n Béal  et  Bolot,  pour  une  nouvelle  édition  de  ces 
M Mémoires. 

» L’administration  centrale  du  département  des 
t)  Vosges,  qui  m'a  adressé  ces  manuscrits,  m’a 
Il  observé  que  le  troisième  volume  n’est  qu’une 
» copie  du  deuxième,  faite  par  une  maiu  élran- 
I)  gère;  ainsi  le  deuxième  volume  original  manque. 
♦)  ( C’est  une  erreur.  ) 

(f)  Cette  lettre  porte  la  date  de  1717,  11  octobre,  et 
cll:‘  est  imprimée  dans  un  recueil  de  fragincnts  de  lettres 


» Comme  la  Bibliotlièque  Nationale  est  le  dé(>è( 
» des  manuscrits  les  plus  précieux,  j’ai  demandé 
M que  ces  quatre  volumes  des  manuscrits  du  car- 
» dînai  de  Retz,  y fussent  remis  par  les  éditeurs, 
» aussitôt  leur  travail  fini.  — Salut  et  fraternité. 

N Signé  Brnezech.  » 

Le  citoyen,  plus  tard  comte  Réal,  donna  un 
chargé  des  quatre  volumes  avant  de  les  avoir 
préalablement  déposés  et  fait  estampiller  à la 
Bibliothèque  Nationale,  et  il  les  garda  jusqu’à 
sa  mort  malgré  les  instantes  réclamations  des  ad- 
ministrateurs de  la  bibliothèque.  A la  restauration, 
le  comte  Réal,  obligé  de  sortir  de  France,  em- 
porta avec  lui  ces  manuscrits  en  Amérique,  comme 
il  l'a  avoué  lui-mème.  De  retour  en  France  le 
comte  Réal  ajourna  toujours  le  dépôt  des  quatre 
volumes , et  ce  ne  fut  qu’après  sa  mort  que  la  bi- 
bliothèque du  roi  en  prit  possession.  Us  y sont 
aujourd’hui  déposés  et  inscrits  sous  le  numéro 2371 
du  supplément  français. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  D.  Calmet,  madame 
deBavièreet  plusieursaulres  personnes  avaient  été 
mal  renseignées endisantque  l’abbé deSaint-MiliicI 
garda  les  originaux , et  n’envoya  qu’une  copie  à 
madame  de  Caumartin  ; le  contraire  est  en  effet 
démontré  ;car  la  première  édition  des  Mémoires 
(Nancy  1717,3  vol.  in-12)  donnée  par  ces  reli- 
gieux, l’a  été  sur  le  manuscrit  qu’ils  avaient  re- 
tenu ; et  celte  première  édition  est  exactement 
conforme  à la  copie  ancienne  des  Mémoires  dont 
un  volume  a été  déposé  à la  bibliothèque  avec  les 
originaux;  tout  ce  qu’il  y a dans  ce  volume  de 
copie , SC  retrouve  dans  l'imprimé  ; et  on  n’y  voit 
pas  ce  qu’il  y a de  plus  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe. Quand  l’imprimé  dit  : il  y a ici  cinq  li- 
gnes d’effacées , ce  nombre  de  lignes  est  exact  à 
l’égard  de  la  copie;  mais  à l'égard  de  l’original  , 
ou  bieu  le  passage  n’est  pas  effacé , ou  bien  les 
cinq  lignes  serrées  de  l'écriture  de  la  copie,  eu 
représentent  huit  ou  dix  de  l’original. Ce  fut  donc 
sur  cette  copie  que  fut  faite  la  première  édition  ; 
l’original  a donc  été  jusqu'ici  inconnu  à tous  les 
éditeurs. 

L’édition  que  noos  donnons  aujourd'hui  est  la 
reproduction  mot  pour  mot  de  ce  manuscrit  auto- 
graphe ; fous  les  passages  effacés  à force  d’encro 
ont  été  lus  au  moyen  de  procédés  qui  garantisaient 
suffisamment  la  conservation  d’un  monument 
aussi  intéressant  (mur  notre  histoire  ; les  autres 
passages  supprimés  dans  la  copie  dont  les  premiers 
et  les  derniers  éditeurs  se  sont  servis,  ont  également 
étécomprisdaus  notre  édition.  Des  mots  assez  vifs 
avaient  été  omis  ou  changés  par  les  anciens  édi- 
teurs; ils  ont  été  fidèlement  rétablis.  Enfin,  on 
s’ét  iit  permis  de  corriger  le  style  singulier  et 
quelquefois  vieilli  du  texte  autographe  ; ce  style 
a été  rétabli  dans  sa  contexture  primitive,  et  il  en 
est  résulté  plus  d’une  fois  l’expression  du  véri- 

dc  relie  princesse,  public  à Hambourg  en  1788,  in-8% 
page  23. 
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labié  senlitncnl  du  cardinal,  à qui,  par  des  cor- 
rections plus  ou  moins  sensées,  on  faisait  quelque- 
fois dire  le  contraire  de  ce  qu’il  avait  dit  réellement; 
nous  avons  placé  entre  deux  crochets  [ ] tous 
les  passages  nouveaux  dans  notre  édition,  ainsi 
que  les  phrases  dont  on  avait  changé  le  sens  véri- 
table, et  des  dates  ajoutées  dans  l'intérêt  de  la 
narration. 

Toutes  les  notes  des  anciens  éditeurs  ont  été 
vérifiées,  abrégées  ou  supprimées,  notamment 
celles  qui  faisaient  double  ou  triple  emploi  par 
des  confusions  de  noms  (1).  De  nouvelles  notes  ont 
été  ajoutées  et  elles  ont  été  puisées  aux  sources 
les  plus  pures  et  les  plus  authentiques.  Pour  les 
notes  historiques,  toutes  les  fois  qu’il  nousn  été  pos- 
sible d’éclaircir  un  fait  ou  de  fixer  d’une  ma- 
nière positive  la  date  d’un  événement  par  des 
pièces  du  temps , nous  avons  toujours  eu  soin  de 
les  insérer  au  bas  des  pages,  en  totalité  ou  par 
extraits.  On  trouvera  donc  souvent  des  fragments 
de  lettres  de  personnages  marquants  de  l’époque  de 
la  Fronde.  Un  ancien  recueil  de  notes  sur  le  carac- 
tère, les  opinions,  les  habitudes,  les  mœurs,  l'in- 
fluence, et  souvent  la  vie  intérieure  des  mem- 
bres du  parlement  de  Paris,  nous  a fourni  des 
renseignements  qui  nous  ont  paru  utiles  pour 
expliquer  quelquefois  la  conduite  de  ces  magis- 
trats dansdilTérentes  circonstances.  Comme  apen- 
dice  aux  Mémoires  do  cardinal , nous  donnons 
quelques  pièces  autographes  inédites,  qui  sont  on 
discours  sur  la  religion  et  plusieurs  lettres  ori- 
ginales relatives  aux  négociations  dont  Louis  XIV 
le  chargea  auprès  du  pape,  vers  l’année  16G5. 

Cette  nouvelle  édition , aussi  complète  que  le 
manuscrit , permettra  enfln  de  juger  en  pleine 
connaissance  de  cause  l’un  des  hommes  les  plus 
marquants  du  xvii*  siècle , et  l'historien  le  plus 
Adèle  et  le  plus  exact  des  troubles  de  la  Fronde. 
Et  comment  ne  pas  croire  à celte  exactitude  dans 
un  homme  d’un  si  grand  génie,  qui  estime  « qu’il 
» est  d'un  plus  grand  homme  de  sçavoir  advouer 

> ses  faullcs  que  de  sçavoir  ne  les  pas  faire  ; qui 

> ne  fait  estât  que  de  ce  qu’il  a vu  par  lui-mesme, 
» parce  qu’il  a tousjours  esté  persuadé  que  tout  ce 
• qui  s’cscril  sur  la  foi  d'autrui  est  incertain  (2) , » 
et  dont  la  mémoire  ne  l’aide  pas  seule  à composer 

(1)  >’ous  pouvons,  sans  entrer  ici  dans  aucun  détail, 
afGrmer  que.  sous  ce  rapport,  notre  édition  aura  quei- 
ques  avantages  sur  ies  précédentes;  nous  nous  en  rap- 
portons à ce  sujet  au  jugement  de  ccuiqui  prendront  ta 
peine  de  faire  quelques  comparaisons.  Du  reste,  nous 


son  travail , puisqu’il  déclare  qu’il  n’a  rapporté 
« aucuns  faits  qu’il  n’ait  vérifié  lui-mesme  sur 
» les  registres  du  parlement  ou  sur  ceux  de 
» l’Hostel-de-Ville  (3).  » II  ajoute  enfin  sans  hé- 
siter : « Sur  le  tout  je  vous  doibs  la  vérité , qui 
» ne  me  servira  pas  beaucoup  dans  la  postérité 
» pour  ma  descharge  (4).  n 

Si  notre  faible  témoignage  pouvait  en  rien 
j corroborer  l’exactitude  historique  de  ces  mé- 
j moires , nous  pourrions  déclarer  que , après 
avoir  parcouru  plus  de  deux  mille  pièces  histori- 
ques originales  contenant  la  correspondance  des 
ministres  entre  eux  et  avec  les  gouverneurs  des 
provinces , les  ambassadeurs  et  les  agents  des 
alTaircs  de  France  ê l’étranger;  les  lettres  des 
principaux  chefs  du  parti  des  princes , et  des  mi- 
nistres d’Espagne,  ainsi  que  d’autres  documents, 
tous  relatifs  aux  troubles  de  la  Fronde,  nous 
pourrions , disons-nous , déclarer  que  dans  tou- 
tes ces  pièces , il  ne  s’en  trouve  pas  une  seule 
qui  contredise  ou  démente  un  fait  important  rap- 
porté dans  les  Mémoires  de  Retz.  Cette  histoire 
de  la  Fronde  est  donc  l’un  des  ouvrages  les  plus 
complets  et  les  plus  importants,  relatifs  à cette  pé- 
riode célèbre  de  l'histoire  nationale. 

Cet  examen  et  l’existence  de  nos  mannscrits 
autographes  nous  apprennent  aussi  ce  que  mé- 
ritent de  créance  les  opinions  du  président  Hé- 
nault , de  Mailly  , d’Anquetil , de  Sénecé , de 
madame  de  Genlis,  qui  voulaient,  les  uns  que  les 
Mémoires  du  cardinal  ne  fussent  dignes  d’au- 
cune confiance , et  les  autres  que  ces  Mémoires 
n'avaient  jamais  existé.  De  telles  assertions  sont 
suffisamment  détruites  par  le  résultat  de  nos 
propres  recherches.  A ce  sujet  je  ne  dois  pas 
omettre  de  dire  avec  quelle  obligeance  j'ai  été 
secondé  par  M.  Lacabane , mon  collègue  à la 
Bibliothèque  Royale  ; et  d’exprimer  le  regret  de 
n’avoir  pas  obtenu  de  lui  une  plus  directe  col- 
laboration, que,  toutefois,  je  n’ai  pu  exiger, 
occupé  comme  il  l’est  d’une  édition  critique  de 
la  Chronique  de  Froissart. 

A.  C. 

Paris , le  10  juin  1836. 

avons  Indiqué  par  ces  lettres  : A.  E.,  les  notes  con- 
servées des  éditions  précédentes. 

(2)  Manuscrit,  tome  II,  p.  992  cl  1090. 

(3)  Idem,  tome  III,  page  2196. 

(I)  (dem,  idem,  page  2237. 
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Madame  , quelque  répugnance  que  je  puisse 
avoir  à vous  donner  l’histoire  de  ma  vie,  qui  a 
été  agitée  de  tant  d’aventures  différentes  ; néan- 
moins, comme  vous  me  l’avez  commandé,  je 
vous  obéis,  mesme  aux  dépens  de  ma  réputation. 
Le  caprice  de  la  fortune  m’a  fait  honneur  de 
beaucoup  de  fautes  ; et  je  doute  (ju’il  soit  judi- 
cieux de  lever  le  voile  qui  en  cache  une  partie. 
[ Je  vais  cependant  vous  instruire  nuement  et 
sans  détour  des  plus  petites  particularités,  de- 
puis le  moment  que  j’ai  commencé  à connottre 
mon  estât  ; et  je  ne  vous  cèlerai  aucune  des  démar- 
ches que  j’ai  faites  en  tous  les  temps  de  ma  vie. 
Je  vous  supplie  très-humblement  de  ne  pas 
être  surprise  de  trouver  si  peu  d’art , et  au  con- 
traire tant  de  désordre  dans  ma  narration , et 
de  considérer  que  si , en  récitant  les  diverses 
parties  qui  la  composent , j’interromps  quelque- 
fois le  fil  de  l’histoire,  néanraoinsje  ne  vous  dirai 
rien  qu’avec  toute  la  sincérité  que  demande  l’es- 
time que  je  sens  pour  vous]  (2).  Je  mets  mon 
nom  à la  teste  de  cest  ouvrage , pour  m’obliger 
davantage  moi-mesme  à ne  diminuer  et  ù ne 
grossir  en  rien  la  vérité.  La  fausse  gloire  et  la 
fausse  modestie  sont  les  deux  écueils  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  leur  propre  vie  n’ont 
pu  éviter.  Le  président  de  Thou  l'a  fait  avec  suc- 
cès dans  le  dernier  siècle  ; et , dans  l’antiquité  , 
César  n’a  pas  échoué.  Vous  me  faites,  sans 
doute , la  justice  d’étre  persuadée  que  je  u’al- 
léguerois  pas  ces  grands  noms  sur  un  sqjet 
qui  me  regarde , si  la  sincérité  n’étoit  l’unique 
vertu  dans  laquelle  il  est  permis  et  môme  com- 
mandé de  s’égaler  aux  héros. 

Je  sors  d’une  maison  illustre  en  France , et  an- 
cienne en  Italie.  Le  jour  de  ma  naissance,  on  prit 
un  esturgeon  monstrueux,  dans  une  petite  rivière 
qui  passe  sur  la  terre  de  Montmirail  en  Brie , 

(1)  Ce  tUre  c$t  celui  du  manuscrit  autographe.  Les 
premiers  feuillets  du  manuscrit  ont  été  arrachés  ; on  a 
remplacé  le  teste  qu’ils  contenaient  par  celui  que  don- 
nent toutes  les  éditions , et  on  a préféré  la  première 
(Nancy,  1717)  comme  étant,  au  moins  par  son  ortogra- 
phe,  la  plus  prés  de  l’original.  • 

N.  B.  Let  notes  et  éctaireissements  qui  »e  sont  pas 


où  ma  mère  accoucha  de  moi.  Comme  je  ne 
m’estime  pas  assez  pour  me  croire  un  homme 
à augure,  je  ne  rnpporterois  pas  cette  circon- 
stance si  les  libelles  qui  ont  depuis  été  faits  contre 
moi  , et  qui  en  ont  parlé  comme  d’un  présage  de 
l’agitation  dont  ils  ont  voulu  me  faire  l’auteur , 
ne  me  donnoient  lieu  de  craindre  qu’il  n’y  eût 
de  l’affectation  à l’obmettre. 


Je  communiquai  à Attichi , frère  de  la  comtesse 
de  Maure,  et  je  le  priai  de  se  servir  de  moi  la 
première  fois  qu’il  tireroit  l’épée.  Il  la  tiroit 
souvent , et  je  n’attendis  pas  long-temps.  Il  me 
pria  d’appeler  pour  lui  Melbeville  , enseigne- 
colonel  des  gardes,  qui  se  servit  de  Rassom- 
pierre , celui  qui  est  depuis  mort  avec  beaucoup 
de  réputation , major-général  de  bataille  dans 
l’armée  de  l’Empire.  Nous  nous  battîmes  à l’é- 
pée et  au  pistolet , derrière  les  Minimes  du  bois 
de  Vincennes.  Je  blessai  Bassompierre  d’un 
coup  d’épée  dans  la  cuisse , et  d’un  coup  de  pis- 
tolet dans  le  bras.  Il  ne  laissa  pas  de  me  dé- 
sarmer , parce  qu’il  passa  sur  moi , et  qu’il  étoit 
plus  âgé  et  plus  fort.  Nous  allâmes  séparer  nos 
amis,  qui  étoient  tous  deux  fort  blessez.  Ce 
combat  fit  assez  de  bruit,  mais  il  ne  produisit 
pas  l’effet  que  j’attendois.  Le  procureur  général 
commença  des  poursuites,  mais  il  les  disconti- 
nua , à la  prière  de  mes  proches  ; et  ainsi  je 
demeurai  avec  ma  soutane  et  un  duel  (3).  . . . 


La  mère  s'en  apperçut  ; elle  avertit  mon  père, 
et  l’on  me  ramena  ù Paris  assez  brusquement. 
Il  ne  tint  pas  à moi  de  me  consoler  de  son  ab- 
sence avec  madame  du  Chastelet  ; mais  comme 
elle  étoit  engagée  avec  le  comte  d’Harcourt , 
elle  me  traita  d’écolier , et  elle  me  joua  même 
assez  publiquement  sous  ce  titre , en  présence 

suivis  des  lettres  A.E.  (anciens  éditeurs),  sont  now- 
veauæ  datfs  cette  édition. 

(2)  Ce  passage  entre  crochets  est  tiré  de  l’édilion  <lc 
Genève,  1777  ; Il  n'esisle  pas  dans  celle  de  1717,  qui  est 
la  première. 

(3)  Jcan-Françols-Paul  de  Gondy  avait  été  reçu  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris,  le  31  décembre  1027,  à 
l’âge  de  13  ans. 
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deM.  le  comte  d’Harcourt.  Jem’eiî  pris  à lui  ; je 
lui  fis  un  appel  à la  comédie.  Nous  nous  battîmes 
le  lendemain  au  matin , au-delà  du  fauxbourg 
Saint-Marcel.  Il  passa  sur  mol , après  m’avoir 
donné  un  coup  d’épée  qui  ne  faisoit  qu’effleurer 
l’estomac  ; il  me  porta  par  terre , et  il  eut  eu 
infailliblement  tout  l’avantage,  si  son  épée  ne 
lui  fût' tombée  de  la  main  en  nous  colletant.  Je 
voulus  raccourcir  la  mienne , pour  lui  en  don- 
ner dans  les  reins  ; mais  comme  il  étoit  beau- 
coup plus  fort  et  plus  âgé  que  moi , il  me  tenoit 
le  bras  si  serré  sous  lui  que  je  ne  pus  exécuter 
mon  dessein.  Nous  demeurions  ainsi  sans  nous 
pouvoir  faire  du  mal , quand  il  me  dit  : « Le- 
» vons-nous , il  n’est  pas  honnête  de  se  gour- 
» mer.  Vous  êtes  un  joli  garçon,  je  vous  estime, 
» et  je  ne  fais  aucune  difflculté , dans  l’état  où 
» nous  sommes , de  dire  que  je  ne  vous  ai  donné 
» aucun  siyet  de  me  quereller.  « Nous  convîn- 
mes de  dire  au  marquis  de  Poissy,qui  étoit  son 
neveu  et  mon  ami,  comme  le  combat  s’étoit 
passé;  mais  de  le  tenir  secret  à l’égard  du 
monde , à la  considération  de  madame  du  Chas- 
telet.  Ce  u’étoit  pas  mon  compte  : mais  quel 
moyen  honnête  de  le  refuser  7 On  ne  parla 
que  peu  de  cette  affaire , et  encore  fut-ce  par 
l’indiscrétion  de  Noirmoutier , qui , l’ayant  ap- 
prise du  marquis  de  Poissy,  la  mit  un  peu  dans 
le  monde  ; mais  enfin  il  n’y  eut  point  de  procé- 
dures, et  je  demeurai  encore  avec  ma  soutanne 
et  deux  duels. 

Permettez-raoi , je  vous  supplie , de  faire  un 
peu  de  réflexion  sur  la  nature  de  l’esprit  de 
l’homme.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y eût  au  monde 
un  meilleur  cœur  que  celui  de  mon  père  (l),et 
je  puis  dire  que  sa  trempe  étoit  celle  de  la  vertu. 
Cependant  et  ces  duels  et  ces  galanteries  ne 
l’empêchèrent  pas  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
attacher  à l’église  l’ame  peut-être  la  moins  ec- 
clésiastique qui  fût  dans  l’univers  : la  prédilec- 
tion pour  son  aîné , et  la  vûë  de  l’archevêché  de 
Paris , qui  étoit  dans  sa  maison , produisirent 
cet  effet.  Il  ne  le  crut  pas , et  ne  le  sentit  pas 
lui-même  ; je  jurerois  qu’il  eût  lui-même  juré 
dans  le  plus  intérieur  de  son  cœur  , qu’il  n’avoit 
en  cela  d’autre  mouvement  que  celui  qui  lui 
étoit  inspiré  par  l’appréhension  des  périls  aus- 
quels  la  profession  contraire  exposeroit  mon 

(1)  Philippe  Eminan.  de  Gondy,  deuxième  fils  d'Al- 
bert de  Gondy,  maréchal  de  Retz,  né  à Limoges,  en 
1581.  Il  se  distingua,  comme  général  de  galères,  en  1619, 
dans  l'espédliion  contre  les  corsaires  barbaresques,  qui 
inresiaient  les  côtes  de  Provence  et  de  Bretagne  ; et  en 
1632  au  siège  de  La  Rochelle.  Après  la  mort  de  sa  Tem- 
ine  il  SC  retira  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  et  y 
prit  les  ordres.  Il  mourut  le  ^ juin  1662. 


ame  : tant  il  est  vrai  qu’il  n’y  a rien  qui  soit 
si  sujet  à l’illusion  que  la  piété.  Toutes  sortes 
d’erreurs  se  glissent  et  se  cachent  sous  son  voile. 
Elle  consacre  toutes  sortes  d’imaginations  ; et  la 
meilleure  intention  ne  suffit  pas  pour  en  faire 
éviter  le  travers.  Enfin , après  tout  ce  que  viens 
de  vous  raconter , je  demeurai  d’église  : mais 
ce  n’eût  pas  été  assurément  pour  long-temps , 
sans  un  incident  dont  je  vais  vous  rendre 
compte. 

M.  le  duc  de  Retz , atné  de  notre  maison , 
rompit  dans  ce  teraps-là,  par  le  commendc- 
raent  du  roi , le  traité  de  mariage  qui  avoit  été 
accordé  quelques  années  auparavant  entre 
M.  le  duc  de  Mercœur^S)  et  sa  fille.  Il  vint 
trouver  mon  père  dès  le  lendemain , et  le  surprit 
très  agréablement  en  lui  disant  qu’il  étoit  ré^ln 
de  la  donner  à son  cousin , pour  réûnir  la  mai- 
son. Comme  je  sçavois  qu’elle  avoit  une  sœur 
qui  auroit  plus  de  quatre-vingt  mille  livres  de 
rente , je  songeai  au  même  moment  à la  double 
alliance.  Je  n’espérois  pas  que  l’on  y pensât  pour 
moi , connoissant  le  terrein  comme  je  le  con- 
noissois , et  je  pris  le  parti  de  me  pourvoir  de 
moi-même.  Comme  j’eus  quelque  lumière  que 
mon  père  n’estoit  pas  dans  le  dessein  de  me 
mener  aux  nôces , peut-être  eu  vûë  de  ce  qui  en 
arriva , je  fis  semblant  de  me  radoucir  à l’égard 
de  ma  profession.  Je  feignis  d’être  touché  de  ce 
que  l’on  m’avoit  représenté  tant  de  fois  sur  ce 
sujet,  et  je  jouai  si  bien  mon  personnage  que  l’on 
crut  que  j’étois  absolument  changé.  Mon  père  se 
résolutde  me  mener  en  Bretagne  [ 1 633] , d’autant 
plus  facilement  que  je  n’en  avois  témoigné  au- 
cun désir.  Nous  trouvâmes  mademoiselle  de 
Retz  à Beaupreau  en  Anjou.  Je  ne  regardai  l’aî- 
née que  comme  ma  sœur  ; je  considérai  d’abord 
mademoiselle  de  Scepeaux  (3)  ( c’est  ainsi  que 
l'on  appeloit  la  cadette  ) , comme  ma  maltresse. 
Je  la  trouvai  très  belle,  le  teint  du  plus  grand 
éclat  du  monde , des  lys  et  des  roses  en  abon- 
dance , les  yeux  admirables , la  bouche  belle, 
du  défaut  à la  taille , mais  peu  remarquable , et 
qui  étoit  beaucoup  couvert  par  la  vûë  de  quatre- 
vingt  mille  livres  de  rente  , par  l’esp^ance 
du  duché  de  Beaupreau , et  par  mille  chimères 
que  je  formols  sur  ces  fondemens,  qui  étoient 
réels. 

(2)  Louis,  duc  de  Mercœur,  depuis  cardinal  de  Ven- 
dôme, père  de  M.  le  duc  de  Vendôme  et  de  M.  le  grand 
prieur;  mort  en  1669.  (A.  E.) 

(3)  Mademoiselle  de  Scepeaux,  était  Marguerite  de 
Gondy,  deuxième  fille  de  Henry  de  Gondy,  duc  de  Retz, 
et  de  Jeanne  de  Scepeaux,  née  en  1615.  Elle  épou.<>a 
plus  tard  Louis  de  Cossé,  duc  de  Brissac. 
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Je  couvris  bien  mon  jeu  dans  les  commence- 
mens;  j’avois  fait  recclésiastique  et  le  dévot 
dans  tout  le  voyage  , je  continuai  dans  le  séjour. 
Je  soupirois  toute  fois  devant  la  belle , elle  s'en 
apperçut  : je  parlai  ensuite  , elle  m’écouta  , 
mais  d’un  air  un  peu  sévère.  Comme  j’avois 
observé  qu’elle  aimoit  extrêmement  une  vieille 
fille  de  chambre , qui  étoit  soeur  d’un  de  mes 
moines  de  Uusny , je  n’oubliai  rien  pour  in  ga- 
gner , et  j’y  réussis  par  le  moyen  de  cent  pis- 
toles  , et  des  promesses  immensi's  que  je  lui  lis. 
Elle  mit  dans  l’esprit  de  sa  maîtresse  que  l’on 
ne  songeoit  qu’à  la  faire  religieuse , et  je  lui  di- 
sois de  mon  côté  (pie  l’on  ne  pensoit  qu’à  me 
faire  moine.  Elle  baïssoit  cruellement  sa  soeur 
parce  (ju’elle  étoit  beaucoup  plus  aimée  de  son 
père  ; je  n’aimois  pas  trop  mon  frère  jwur  la 
même  raison.  Cette  conformité  dans  nos  fortu- 
nes , contribua  beaucoup  à notre  liaison.  Je  me 
persuadai  qu’elle  étoit  récipriMiue  , et  je  me  ré- 
solus de  la  mener  en  Hollande  ; et  dans  la  vérité 
il  n’y  avoit  rien  de  si  facile,  Machecoux  , où 
nous)  étions  venus  de  Beaupreau , n'étant  qu’à 
une  demi  lieue  de  la  mer.  II  falloit  de  l’argent 
pour  cette  expédition  ; mon  trésor  étoit  épuisé 
par  le  don  des  cent  pistoles  , et  je  n’avois  pas 
un  sol.  J’en  trouvai  sufllsamment  en  témoignant 
à mon  père  que  l’oeconomat  de  mes  abbayes 
étant  censé  tenu  de  la  plus  grande  rigueur 
des  loix,  je  croyois  être  obligé  en  conscience  , 
d’en  prendre  l’administration.  La  proposition 
ne  plut  pas  ; mais  on  ne  put  la  refuser , et 
parce  (pi’elle  étoit  dans  l’ordre  et  parce  (pi’elle 
faisoit  en  quelque  façon  juger  que  je  voulois 
au  moins  retenir  mes  bénéiTces  , puisque  j'en 
voulois  prendre  le  soin. 

Je  partis  dès  le  lendemain  pour  aller  affer- 
mer Busay , qui  n’est  qu'à  cinq  lieues  de  Ma- 
checoux. Je  traitai  avec  un  marchand  de  INan- 
tes , appelé  Jucatières , qui  prit  avantage  de  ma 
précipitation,  et  qui,  moyennant  quatre  mille 
écus  comptant  qu'il  me  donna  , conclut  un 
marché  qui  a fait  sa  fortune.  Je  crus  avoir  qua- 
tre millions.  J’étois  sur  le  point  de  m’assurer 
d’une  de  ces  flûtes  hollandoises,  qui  sont  toujours 
à la  rade  de  ReU , lorsqu’il  arriva  un  accident 
qui  rompit  encore  toutes  mes  mesures. 

Mademoiselle  de  Retz(  car  elle  avoit  pris  ce 
nom  depuis  le  mariage  de  sa  sœur  ) avoit  les 
plus  beaux  yeux  du  monde , mais  ils  n’étoient 
jamais  si  beaux  que  quand  ils  raouroient , et 
je  n’en  ai  jamais  vù  à qui  la  langueur  donnât 
tant  de  grâces,  ün  jour  que  nous  dînions  chez 
une  dame  du  pays , à une  lieuë  de  Machecoux, 
en  se  regardant  dans  un  miroir  qui  étoit  dans 
la  ruelle , elle  montra  tout  ce  que  la  morbidezza 

III.  C.  D.  M.,  T.  I. 


des  Italiennes  a de  plus  tendre,  de  plus  animé  et 
de  plus  touchant.  Mais  par  malheur  elle  ne  prit 
pjus  garde  que  Palluau  (I),  ((ui  a depuis  été  le  ma- 
réchal de  Clérembaut , étoit  au  point  de  vue  du 
miroir.  Il  le  remarqua , et  comme  il  étoit  fort 
attaché  à madame  de  Retz,  avec  laiiuelle,  étant 
fille,  il  avoit  eu  beaucoup  de  commerce,  il  ne 
manciua  pas  de  lui  en  rendre  un  compte  fidèle , et 
il  m’assura  même , à ce  qu'il  m’a  dit  depuis , 
que  ce  qu'il  avoit  vû  ne  pouvoit  pas  être  un 
original. 

Madame  de  Retz,  qui  haïssoit  mortellement  sa 
sœur , eu  avertit  dès  le  soir  même  monsieur  son 
père,  qui  ne  manqua  pas  d’en  donner  part  au 
mien.  Le  lendemain  l’ordinaire  de  Paris  arriva, 
l’on  feignit  d*u^oir  reçu  des  lettres  bien  pres- 
santes ; l’on  dit  un  adieu  aux  dames  fort  léger 
et  fort  public.  Mon  père  me  mena  coucher  à 
Nantes.  Je  fus,  comme  vous  le  pouvez  juger, 
et  fort  surpris  et  fort  touché.  Je  ne  seavois  pas 
à quoi  attribuer  la  promptitude  de  ce  départ  ; 
je  ne  [louvois  me  reprocher  aucune  imprudence; 
je  u’avois  pas  le  moindre  doute  que  Palluau  eût 
pû  avoir  rien  vû.  Je  fus  un  peu  éclaim  à Or- 
léimsoù  mon  frère,  appréhendant  que  je  nem’é- 
chapasse , ce  (pie  j’avois  vainement  tenté  dès 
Tours , se  saisit  de  ma  cassette  où  étoit  mon 
argent.  Je  connus  par  ce  procédé  que  j’avols 
été  pénétré  , et  j’arrivai  à Pai’is  avec  la  douleur 
que  vous  pouvez  vous  imaginer. 

Je  trouvai  Eqvilly,  oncle  de  Vassé  et  mon  cou- 
sin germain , que  j’ose  assurer  avoir  été  le  plus 
honnête  homme  de  son  siècle.  Il  avoit  vingt 
ans  plus  que  mol,  mais  il  ne  lais.soit  pas  de 
m’aimer  chèrement.  Je  lui  avois  communiqué , 
avant  mon  départ , la  pensée  que  j'avois  d’en- 
lever mademoiselle  de  Retz , et  il  l’avoit  fort 
approuvée , non  seulement  parce  qu’il  la  trou- 
voit  fort  avantageuse  pour  moi,  mais  encore  parce 
qu’il  étoit  persuadé  (pie  la  double  alliance  étoit 
néce.ssaire  pour  assurer  l’établissement  de  la  mai- 
son ; et  l’événement  qui  porte  aujourd’hui  notre 
nom  dans  une  famille  étrangère,  marque  qu’il 
étoit  assez  bien  fondé.  Il  me  promit  de  nouveau 
de  me  servir  de  toute  chose  en  cette  occasion. 
II  me  prêta  douze  cens  écus,  qui  étoit  tout  ce 
(pi’il  avoit  d’argent  comptant.  J’en  pris  trois 
mille  du  président  Barillon.  E(ivilly  manda  de 
Provence  le  pilote  de  sa  galère , qui  étoit  homme 
demain  et  de  sens.  Je  m’ouvris  de  mon  dessein  à 
madame  la  comtesse  de  Saux , qui  a été  depuis 
madame  de  Lesdigulères. 


(1)  Phili))|)C  de  ClérambauU,  comte  de  Palluau.  mort 
le  2Î  juillet  1G65.  flgé  de  cinquantc-DCuf  ans  (A.  E.) 
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Ce  nom  m’oblige  à Interrompre  le  fil  de 
mon  discours  ; vous  en  verrez  les  raisons  dans 
la  suite. 

Je  querellois  à propos  de  rien  Praslin  : nous 
nous  battimes  dans  le  bois  de  Boulogne , après 
avoir  eu  des  peines  ineroyablcs  à nous  éebapper 
de  ceux  qui  nous  vouloient  arrêter.  Il  me  donna 
un  grand  coup  d’épée  dans  la  gorge  : je  lui  en 
donnai  un  qui  n'étoit  pas  moindre  dans  le  bras. 
Meillaincour , écuyer  de  mon  frère, qui  meser- 
voit , et(iui  avoit  été  blessé  dans  le  petit  ventre 
et  désarmé , et  le  chevalier  du  Plessis,  second 
de  Praslin , nous  vinrent  sé|)arer.  Je  n’oubliai 
rien  ix)ur  faire  éclater  ce  coml)at , jus((u’au 
|H)int  d’avoir  aposté  des  témoins  : mais  l’on  ne 
j)cut  forcer  le  destin , et  l’on  ne  songea  pas  seu- 
lement à en  informer. 


En  ce  cas,  croyez-vous,  me  dit-il,  qu’un  at- 
tachement à une  fille  de  cette  sorte  puisse  vous 
empêcher  de  tomber  dans  des  inconvéniens  où 
monsieur  de  Paris , votre  oncle , est  tombé , 
beaucoup  plus  par  la  bassesse  de  ses  inclinations 
que  par  le  dérèglement  de  scs  mœurs?  Il  en  est 
des  ecclesiastiques  comme  des  femmes  ; elles  ne 
[)cuvent  conserver  de  dignité  dans  la  galanterie 
que  par  le  mérite  de  leurs  amans.  Où  est  celui 
(le  mademoiselle  de  Roche , hors  sa  beauté  ? 
Est -ce  une  excuse  suffisante  pour  un  abbé, 
dont  la  première  prétention  est  l’archevê- 
ché de  Paris  ? Si  vous  prenez  l’épée , comme  je 
le  crois,  à quoi  vous  ex [wsez- vous?  Pouvez-vous 
répondre  <Ie  vous-même  à l’égard  d’une  fille 
aussi  brillante  et  aussi  belle  qu’elle  est?  Dans  six 
semaines  elle  ne  sera  plus  enfant;  elle  sera  sif- 
lléc  par  Epineville,  qui  est  un  vieux  renard  , et 
par  sa  mère , (jui  paroit  avoir  de  l’entendement. 
Que  sçavez-vous  ce  qu’une  beauté  comme  celle- 
là,  qui  sera  bientôt  instruite,  vous  pourra  mettre 
dans  l’esprit? 


M.  le  cardiual  de  Richelieu  (l)hajssoit  au 
dernier  point  madame  la  princesse  de  Guémené, 
parce  ([u’il  étoit  i>ersuadé  qu’elle  avoit  traversé 
l’inclination  qu’il  avoit  pour  la  reine  (2),  et 
cju’elle  avoit  même  été  de  part  à la  pièce  que 
madame  du  Fargis  (3),  dame  d’atour,  lui  fit 
quand  elle  ix>rta  à la  reine  mère,  Marie  de  Mé- 
(iieis,  une  lettre  d’amour  (|u’il  avoit  écrite  à la 

(1)  Armnnd-Jcnn  Duplessis , cardinal  de  Richelieu, 
nai|uil  en  1585,  et  mourut  en  décembre  1612. 

(2)  Anne  d'Autriche,  fille  aînée  de  Philippe  III,  roi 
d'Èspnfnie,  et  femme  de  Louis  \III,  morte  en  1666. 

(3)  Madame  du  Fargis  était  3Iadelcinc  de  Silly,  com- 
tesse «le  La  Rüchopot,  dame  d’atour  de  la  reine  .Viine,  et 
fille  d'Antoine  «le  Silly. 


reine  sa  l)clle-fille.  Cette  haine  de  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avoit  passé  justfu’au  point  d’a- 
voir voulu  obliger  M.  le  maréchal  de  Brezé,  son 
beau-frère  et  capitaine  des  gardes  du  corps , à 
rendre  publiques  les  lettres  de  madame  de  Gué- 
mené, (pti  avoient  été  trouvées  dans  la  ca.ssette 
de  monsieur  de  Montmorency  (4)  lorsqu’il  fut 
pris  à Castelnaudari.  Le  maréchal  de  Brezé  eut 
ou  l’honnêtctéou  la  franchise  de  les  rendre  à ma- 
dame de  Guémené.  Il  étoit  fort  extravagant  : 
mais  comme  M.  le  cardinal  de  Richelieu  s’étoit 
trouvé  autrefois  honoré  en  quelque  fatîon  de  son 
alliance, et  qu’il  craignoit  même  ses  emi>ortemens 
et  .ses  prôneries  auprès  du  roi  qui  avoit  quelcpie 
sorte  d’inclination  pour  lui,  il  agissoit  dans  la  vue 
de  se  donner  à lui-même  quelque  repos  dans  sa 
famille,  (pi’il  souliaitoit  avec  passion  d’établir  et 
d’unir;  il  pouvoit  tout  en  France  à la  réserve  de 
ce  dernier  point.  Car  M.  le  maréchal  de  Brezé 
avoit  pris  une  si  forte  aversion  jxiur  M.  de  la 
Meilleraye  [1634]  (.5),  qui  étoit  grand-maftre  de 
l’artillerie  en  ce  temps-Ià,  et  qui  a été  depuis  le 
mareschal  de  la  Meilleraye,  (pi’il  ne  le  pouvoit 
.souffrir.  Il  ne  pouvoit  se  mettre  dans  l’esprit  (jne 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  dut  seulement  son- 
ger à un  homme  qui  étoit  vraiment  son  <x)usin 
germain;  mais  qui  n’avoit  api>orté  dans  son  al- 
liance qu’une  roture  fort  connue,  la  plus  petite 
mine  du  monde,  et  un  mérite,  à ce  (ju’il  publioit, 
fort  commun. 

M.  le  cardinal  de  Richeliini  n’étoit  pas  de  ce 
sentiment;  il  croyoit,  et  avec  raison,  beaucoup 

de  cœur  à M.  de  la  Mcillcrave.  Il  estimoit 

* 

même  sa  capacité  dans  la  guerre  infiniment  au- 
dessus  de  ce  qu’elle  méritoit , quoicpi’en  effet 
elle  ne  fût  pas  m('*prisahle.  Enfin  il  le  destinoit 
à la  place  que  nous  n^ons  vû  avoir  été  tenue 
depuis  si  glorieusement  par  monsieur  de  Tu- 
renne. 

Vous  jugez  assez,  parce  que  je  viens  de  vous 
dire,  de  la  brouilleric  du  divlans  de  la  maison  de 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  et  de  l’intérêt  qu’il 
avoit  à la  démêler.  Il  y travailla  avec  applica- 
tion, et  il  ne  crut  pas  y pouvoir  mieux  réussir, 
qu’en  réunissant  ces  deux  chefs  de  caballe  dans 
une  confiance  qu’il  n’eut  pour  personne,  et  qu’il 
eut  uniquement  pour  eux  deux.  Il  les  mit  pour 
cet  effet  en  commun,  et  par  indivis,  dans  la  con- 
fidence de  ses  galenteries,  qui  en  vérité  ne  ré- 

(i)  Henri,  duc  de  Montmorency,  fut  pris  le  premier 
septembre  1632,  et  di^capité  à Toulouse  au  mois  de  no- 
vembre de  la  môme  aiiniîe.  (A.  F.)  Son  mausolée  se  voit 
«lans  l'cgiisc  du  collège  royal  de  Moulins,  départoinent 
de  r A Hier. 

(5)  Charles  de  La  Porte,  maréchal  de  la  Meilleraye , 
mourut  en  166i.  (A.  K.) 


LA  VIF,  nu  CARDINAL  DE  HAIS. 


1!) 


pondoicnt  en  rien  à la  grandeur  de  ses  actions 
ni  à l'eelat  de  sa  vie. 

Marion  de  Lorinc  (l),  qui  étoit  un  peu  moins 
qu’une  prostituée,  fut  un  des  objets  de  son  amour, 
et  elle  le  sacrifta  à des  Barreaux.  Madame  de 
Fruges,  que  vous  voyez  traînante  dans  les  cabi- 
nets, sous  le  nom  de  vieille  femme,  en  fut  une 
autre.  La  première  venoit  chez  lui  la  nuit;  il  al- 
lait aussi  la  nuit  chez  la  seconde,  qui  etoit  déjà 
un  reste  de  Buckingham  et  de  l’Epienne.  Ces 
deux  confldens,  qui  avoient  fait  une  paix  four- 
rée l’y  menoient  en  habit  de  couleur  ; et  madame 
de  Guémené  faillit  être  la  victime  de  cette  paix 
fourrée. 

M.  de  la  Meilleraye,  que  l’on  appelloit  le  grand- 
maître,  étoit  devenu  amoureux  d’elle,  mais  elle 
ne  l’étoit  nullement  de  lui.  Comme  il  étoit,  et  par 
son  naturel  et  par  sa  faveur,  l’homme  du  monde 
le  plus  impérieux , il  trouva  fort  mauvais  que 
l’on  ne  l’aimât  pas.  Il  .s’en  plaignit,  l’on  n’en  fut 
point  touché  : il  menaça,  l’on  s’en  mocqua.  Il 
crut  le  pouvoir  parce  que  M.  le  cardinal  auquel 
U avoit  dit  rage  contre  madame  de  Guémené , 
a voit  enfin  obligé  M.  de  Brezé  à lui  mettre  entre 
les  mains  les  lettres  écrites  à M.  de  Montmo- 
rency, desquelles  je  vous  ai  tantôt  parlé  et  les 
avoit  données  au  grand-maître,  qui,  dans  les  se- 
condes menaces,  en  laissa  échapper  quelque 
chose  à madame  de  Guémené.  Elle  ne  s’en  moc- 
qua plus , mais  elle  faillit  à enrager.  Elle  tomba 
dans  une  mélancolie  qui  n’est  pas  imaginable; 
elle  changea  tellement  que  l’on  ne  la  reconnois- 
soit  point.  Elle  s’en  alla  à Couperay,  où  elle  ne 
voulut  voir  personne. 


Dès  que  j’eus  pris  la  résolution  de  me  mettre  à 
l’étude,  j’y  pris  aussi  celle  de  reprendre  les  erre- 
mens  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu;  et  quoique 
mes  proches  même  s’y  opposassent , dans  l’opinion 
que  celte  matière  n’etoit  bonne  que  pour  des  pé- 
dans,  je  suivis  mon  dessein,  j’entrepris  la  car- 
rière, et  je  l’ouvris  avec  succte.  Elle  a été  rem- 
plie depuis  par  toutes  les  personnes  de  qualité 
de  la  profession.  Mais  comme  je  fus  le  premier 
depuis  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  ma  pensée 

(1)  Marion  de  Lomie,  par  sa  grâce  et  sa  beauté . Ni- 
non. par  son  esprit,  attirèrent  dans  leurs  salons  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  la  société  de  Paris.  Ma- 
rion de  Lorme  fut  d'abord  la  maîtresse  de  Cinq-Mars, 
puis  celle  du  cardinal  de  Richelieu.  La  maison  de  Ma- 
rion devint  plus  lard  la  réunion  des  partisans  des  prin- 
ces de  Condé  et  de  Conti  ; ce  qui  lui  flt  craindre  le  res- 
sentiment du  cardinal  Mazarin.  Sa  vie,  dont  quelques 
biographes  se  plaisent  à raconter  les  événements  par- 
fois peu  Traisemblables,  parait  ne  s'étre  pas  prolongée 
au-dclâ  de  l'année  1650. 

.2)  Jean  de  Lingendes,  précepteur  du  comte  de  Mo- 


lui  plut;  et  cela  joint  aux  bous  offices  que  M.  le 
grand-maître  me  rendoit  touts  les  jours  auprès 
de  lui,  fit  qu’il  parla  avantageusement  de  moi 
en  deux  ou  trois  occasions  ; qu’il  témoigna  un 
étonnement  obligeant  de  ce  que  je  ne  lui  avois 
jamais  fait  la  cour;  et  qu’il  ordonna  même  h 
M.  de  Lingendes  (2) , qui  a été  depuis  évêque 
de  Mâcon,  de  me  mener  chez  lui. 

Voilù  la  source  de  ma  première  disgrâce  : car 
au  lieu  de  répondre  à ses  avances  et  aux  ins- 
tances que  M.  le  grand-maître  me  fit  pour  m’y 
obliger,  je  ne  les  payai  toutes  que  de  très  mé- 
chantes excuses.  Je  fis  le  malade,  j'allois  à la 
campagne;  enfin  j’en  fis  assez  pour  laisser  voir 
que  je  ne  voulais  pas  m’attacher  à M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  étoit  un  très  grand  homme  ; 
mais  qui  avoit  au  souverain  degré  le  foible  de 
ne  point  mépriser  les  petites  choses.  Il  le  témoi- 
gna en  ma  personne  : car  l’iiistoire  de  la  Conju- 
ration de  Jean-Louis  de  Fiesque  (3),  que  j’avois 
fait  à dix -huit  ans  (4) , ayant  échappé  en  ce 
temps-là  des  mains  de  Lauzières,  à qui  je  Pavois 
confiée  seulement  pour  la  lire,  et  ayant  été  por- 
tée à M.  le  cardinal  de  Richelieu  par  Boisro- 
bert  (.5) , il  dit  tout  haut,  en  pré.sence  du  mart^ 
chai  d’Estrées , et  de  Senneterre  : « Voila  un 
« dangereux  esprit.  » Le  second  le  dit  dès  le 
soir  même  à mon  père,  et  je  me  le  tins  comme 
dit  à moi-même. 

Je  continuai,  par  ma  propre  considération , la 
conduite  que  je  n’avois  prise  jusques-là  que  par 
celle  de  la  haine  personnelle  que  madame  de 
Guémené  avoit  contre  M.  le  cardinal. 

[1636.1  Le  succès  que  j’eus  dans  les  Actes  de 
SorI)onne,  me  donna  du  goût  pour  ce  genre  de 
réputation.  Je  la  voulus  pousser  plus  loin,  et  je 
m’imaginai  que  je  pourrois  réussir  dans  les  ser- 
mons. On  me  conseilloit  de  commencer  |>ar  de 
petits  couvens , où  je  m’accoutumerois  peu  à 
peu.  Je  fis  tout  le  contraire.  Je  prêchai  l’Ascen- 
sion, la  Pentecôte,  la  Fête-Dieu  dans  les  petites 
Carmélites , en  présence  de  la  reine  et  de  toute 
la  cour,  et  cette  audace  m’attira  un  second  éloge 
de  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Car  comme  on 
lui  eut  dit  que  j’avols  bien  fait,  il  répondit  : « Il 

ret  (fils  naturel  (le  Henri  IV),  puisévéque  de  Sarlatetüc 
Mâcon.  Il  mourut  dans  cette  dernière  ville,  en  1605. 

(3)  Jean-Louis  do  Fiesque,  instigateur  de  la  conju- 
ration de  Gènes.  Il  se  noya  le  1"  janvier  1557. 

(1)  Vers  1632  : le  cardinal  de  Retz  étant  né  au  mois 
d'octobre  1614. 

(5)  François  Métel  de  Boisrobert,  de  l'Académie 
française,  mort  en  1662.  Ce  flit  lui  qui  donna  au  cardi- 
nal ministre  la  première  idée  de  la  formation  de  l'Aca- 
démie. Boisrobert  eut  le  talent  de  se  rendre  nécessaire 
à Richelieu  par  l'agrément  de  sa  conversation  ; se.s  lions 
mots  l'ont  rendu  célèbre. 

2. 
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» ne  faut  pas  juger  des  chosi's  par  l’événeinent, 
* c’est  un  téméraire.  >»  J’étois,  comme  vous  voyez, 
assez  occupé,  pour  un  homme  de  vingt-deux 
ans. 


M.  le  comte  (l)  qui  avoitpris  une  très  grande 
amitié  pour  moi,  et  pour  le  service  et  la  personne 
duquel  j’avoisprisun  trt*s  grand  attachement, par- 
tit de  Paris  la  nuit  pour  s’aller  Jetter  dans  Sedan 
[1637],  dans  la  crainte  qu’il  eutd’étrc  arrêté.  Il 
m’envoya  quérir  sur  les  dix  heures  du  soir.  11  me 
dit  sou  dessein.  Je  le  suppliai  avec  instance,  qu’il 
me  permit  que  j’eusse  l’honneur  de  l’accompa- 
gner. 11  me  le  défendit  expressément  ; mais  il  me 
confia  Vambroc,  un  joueur  de  luth  flamand , et 
qui  étoit  l’homme  du  monde  à qui  il  sc  confioit 
le  plus.  Il  me  dit  qu’il  me  le  donnoit  en  garde, 
que  je  le  cachasse  chez  moi,  et  que  je  ne  le  lais- 
sasse sortir  que  la  nuit.  J’exécutai  fort  bien  de 
ma  part  tout  ce  qui  m’avoit  été  ordonné,  car  je 
mis  Vambroc  dans  une  sous-pente,  où  il  eut  fallu 
être  chat  pour  le  trouver.  11  ne  fit  pas  si  bien  de 
son  côté  ; car  il  fut  découvert  par  le  concierge 
de  l’hôtel  de  Soissons , au  moins  à ce  que  j’ai 
toujours  soupçonné;  et  je  fus  bien  étonné  qu’un 
matin  à six  heures,  je  vis  ma  chambre  pleine  de 
gens  armez  qui  m’éveillèrent  en  jetant  la  porte 
dedans.  Le  prévôt  de  Hsle  s’avança,  et  il  médit 
en  jurant  : « Où  est  Vambroc?  — A Sedan,  je 
X crois,  lui  répondis-je.  » Il  redoubla  ses  jure- 
menset  il  chercha  dans  la  paillasse  de  tous  les 
lits.  Il  menaça  tous  mes  gens  de  la  question. 
Aucun  d’eux , à la  réserve  d’un  seul , ne  lui  en 
put  dire  des  nouvelles  : ils  ne  s’avisèrent  pas  de 
la  sous-pente , qui  dans  la  vérité  n’étoit  pas  re- 
connoissable , et  il  sortirent  tr(«  peu  satisfaits. 
Vous  pouvez  croire  qu’une  note  de  cette  nature 
SC  pouvait  appeller  pour  moi,  à l’égard  de  la 
cour,  une  nouvelle  confusion.  En  voici  une 
autre. 

La  licence  de  Sorbonne  expira  ; il  fut  question 
de  donner  tes  lieux,  c’cst-ù-<l ire  de  déclarer  pu- 
bliquement au  nom  de  tout  le  corps,  lesiiiiels 
ont  le  mieux  fait  dans  leurs  Actes;  et  cette  décla- 
ration se  fait  avec  de  grandes  cérémonies.  J’eus 
la  vanité  de  prétendre  le  premier  lieu,  et  je  ne 
crus  pas  le  devoir  céder  à l'abbé  de  la  Mothe- 
Hoiidancourt , qui  est  présentement  l’arche- 
vêque d’Auch , et  sur  lequel  il  est  vrai  que  j’a- 

(1)  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  tué  à la  ba- 
taille de  la  Martée,  près  Sedan,  en  1641.  (A.  E.) 

(2)  Charles-François  d’Abra,  prédicateur  et  aumônier 
de  Louis  XllI,  mort  en  1640.  Il  était,  avec  Boisrobcri, 
rtiommc  de  conriance  du  cardinal  de  Richelieu. 

(3)  MarRucritc-Claudc  de  Gontly.  femme  de  Flori- 
muudd'llallwin,  marquise  de  Maiguclais,  morte  en  1630. 


vois  eù  quelques  avantages  dans  les  disputes. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu , qui  faisait  l'hon- 
neur à cet  abbé  de  le  rcconnoître  pour  son  pa- 
rent, envoya  en  Sorbonne  le  grand  prieur  de  la 
Porte,  son  oncle,  pour  le  recommander.  Je  me 
conduisis  dans  cette  occasion  mieux  qu’il  n’ap- 
partenoit  à mon  âge  : car  aussitôt  que  je  le  sçus, 
j’allai  trouver  M.  de  Raconis  (2),  évêque  de  La- 
vaur,  pour  le  prier  de  dire  à M.  le  cardinal,  que 
comme  je  sçavois  le  respect  que  je  lui  devois', 
je  m’étois  désisté  de  ma  prétention  aussitôt  que 
j’avois  appris  qu’il  y prenoit  part.  M.  de  Lavaur 
me  vint  trouver  dès  le  lendemain  matin,  pour 
me  dire  que  M.  le  cardinal  ne  prétendoit  point 
que  M.  l’abbé  de  la  Mothe  eût  l’obligation  du 
lieu  ù ma  cession,  mais  à son  mérite  auquel  on 
ne  pouvoit  le  refuser.  La  réponse  m’outra  ; je 
ne  répondis  que  par  un  soûris  et  une  profonde 
révérence.  Je  suivis  ma  pointe,  et  j’emportai  le 
premier  lieu  de  quatre-vingt-quatre  voix.  M.  le 
cardinal  s’emporta  jusqu'à  la  puérilité  ; il  me- 
naça les  députez  de  la  Sorbonne  de  raser  ce 
qu’il  avoit  commencé  d’y  bâtir , et  il  fit  mon 
éloge  tout  de  nouveau  avec  une  aigreur  in- 
croyable. 

Toute  ma  famille  s’épouvanta.  Mon  père  et 
ma  tante  de  Maignelais  (3) , qui  se  joignoient 
ensemble,  la  Sorbonne,  Remebroc,  M.  le  comte, 
mon  frère,  qui  étoit  parti  la  même  nuit,  madame 
de  Guémené,  à laquelle  ils  voyaient  bien  que 
j’etois  fort  attaché,  soubaitoient  avec  passion  de 
m’éloigner  et  de  m’envoyer  en  Italie.  [1638]  Je 
demeurai  donc  à Venise  jusqu’à  la  mi-aout,  et 
il  ne  tint  {Mis  à moi  de  m’y  faire  assassiner.  Je 
m’amusois  à vouloir  faire  galanterie  à la  signora 
Vendraineina,  noble  Vénitienne,  et  qui  étoit  une 
des  personnes  du  monde  des  plus  jolies.  Le  ré- 
sident Maillé , ambassadeur  pour  le  roi,  qui 
sçavoit  le  péril  qu’il  y a en  ce  pays-là  pour  ces 
sortes  d’aventures,  me  commanda  d’en  sortir. 
Je  fis  le  tour  de  la  Lombardie,  et  je  me  rendis 
à Rome  sur  la  fin  de  septembre.  M.  le  maréchal 
d’Estrées  y étoit  embassadeur.  11  me  fit  des  le- 
çons sur  la  manière  dont  je  devois  vivre,  qui  me 
persuadèrent , et  quoique  je  n’eusse  aucun  des- 
sein d’être  d’église,  je  me  résolus  d’acquérir  à 
tout  hasard  de  la  réputation  dans  une  cour  ec- 
clésiastique où  l’on  me  verroit  avec  la  soutanne. 
J’exécutai  fort  bien  ma  résolution  ; je  ne  laissai 

Elle  était  d'une  grande  piété  et  faisait  beaucoup  d'au- 
mônes. Elle  servit  plus  tard,  et  sans  s'en  douter,  les 
projets  de  fiondy,  en  répandant  les  sommes  énormes 
que  le  coadjuteur  employait  à se  faire  un  parti  dans 
le  peuple.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  le  père 
Sénault. 
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pas  la  moindre  ombre  do  débauche  ou  de  ga- 
lanterie : je  fus  modeste  au  dernier  point  dans 
mes  habits  ; et  eette  modestie  qui  i>aroissüit  dans 
ma  personne  étoit  relevée  par  une  très  grande 
dépense,  par  de  belles  livrées,  par  un  équipage 
fort  leste,  et  par  une  suite  de  sept  ou  huit  gen- 
tilshommes, dont  il  y en  avoit  quatre  chevaliers 
de  Malthe.  Je  disputai  dàns  les  écoles  de  sa- 
pience , qui  ne  sont  pas  à beaucoup  près  si  sça- 
vantes  que  celles  de  Sorbonne  ; et  la  fortune 
contribua  encore  à me  relever.  Le  prince  de 
Schemberg , ambassadeur  d’obédience  de  l’Em- 
pire, m’envoya  dire  un  jour  que  je  jouois  au 
balon  dans  les  Thermes  de  l’empereur  Antonin, 
de  lui  quitter  la  place,  et  je  lui  fis  répondre  (lu’il 
n’y  avoit  rien  que  je  n’eusse  rendu  li  son  excel- 
lence, si  elle  me  l’eût  demandé  par  civilité:  mais 
puiscpie  c’étoit  un  ordre,  j’étois  obligé  de  lui  dire 
queje  n’en  pouvois  recevoir  d’aucun  ambassadeur 
que  de  celui  du  roi  mon  maître.  Comme  il  insista, 
et  qu’il  m’eût  fait  dire  pour  la  seconde  fois  par  le 
doyen  de  ses  estafiers  de  sortir  du  jeu,  je  me  mis 
sur  la  défensive;  et  les  Allemands,  plus  par  mé- 
pris, à mon  sens,  du  peu  de  gens  que  j’avois  avec 
moi,  que  par  autre  considération,  ne  poussèrent 
pas  l’affaire.  Ce  coup  porté  par  un  abbé  tout 
modeste,  à un  ambassadeur  qui  marchoit  tou- 
jours avec  cent  mousquetaires  à cheval , fit  un 
grand  éclat  à Rome  ; et  si  grand  que  Roze  (l) , 
que  vous  voyez  secrétaire  du  cabinet  et  qui  étoit 
ce  jonr-là  dans  le  jeu  du  balon , dit  que  feu 
M.  le  cardinal  Mazarin  en  eut  dès  ce  jour-là  l’i- 
magination saisie,  et  qu’il  lui  en  a parlé  depuis 

plusieurs  fois 

La  santé  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  com- 
mençoit  à s’afToiblir,  et  à laisser  par  conséquent 
quelques  vûës  de  la  possibilité  de  l’archevéché 
de  Paris.  M.  le  comte , qui  avoit  pris  quelque 
teinture  de  dévotion  dans  la  retraite  de  Sedan , 
et  qui  sentoit  du  scrupule  de  posséder,  sous  le 
nom  de  Custodinos,  plus  de  cent  mille  livres  de 
rente  en  bénéfices,  avoit  écrit  à mon  père  qu’aus- 
silôt  qu’il  seroit  en  état  d’en  faire  agréer  à la 

(1)  Toussaint  Roze,  marquis  de  Caye,  fut  d'abord  se- 
crétaire de  Mazarin  en  lCi6,  et  dc\int  secrétaire  du  ca- 
binet du  roi  en  IGÛL  11  fut  reçu  à l’Académie  Française 
en  1675,  et  président  de  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ris en  1061.  Roze  mourut  le  7 janvier  1701,  âgé  de  qua- 
tre-viogt-sept  ans  : le  refus  qu'il  flt  de  recevoir  dans  ses 
derniers  moments  les  médecins  et  icscoufesseurs,  lui  va- 
lut l'épitaphe  suivante  : 

Ci  glt  le  vieux  président  Roze. 

Secrétaire  du  cabinet. 

Qui  fut  en  mourant  si  secret, 

Que  sur  ses  péchés  même  il  eut  la  bouche  close. 

L'éditeur  des  Mémoires  de  Retz  (Paris,  1825).  fait,  par 
erreur,  mourir  Toussaint  Roze  à l'Age  de  soixante  et  onze 
ans. 


cour  sa  démission  en  ma  faveur,  II  me  les  re- 
mettroit  entre  les  mains.  Toutes  ces  considéra- 
tions jointes  ensemble , ne  me  firent  pas  tout  à 
fait  perdre  la  résolution  de  quitter  la  soutanne , 
mais  elles  la  suspendirent.  Elles  firent  plus: 
elles  me  firent  prendre  celle  de  ne  la  quitter  qu’à 
bonnes-enseignes  et  par  quelques  grandes  ac- 
tions; et  comme  je  ne  les  voyois  pas  proches  ni 
certaines,  je  me  résolus  de  me  signaler  dans  ma 
profession  de  toutes  les  manières.  Je  commençai 
par  une  très  grojtde  retraite  j’etudiois  presque 
tout  le  jour,  je  ne  voyois  que  fort  peu  de  monde, 
je  n’avois  presque  plus  d’habitudes  avec  toutes 
les  femmes , hors  madame  de  Guémené. 

ICI  CO.MMEXCE  LE  MANUSCBIT  AUTOGUAPHE. 


[Estoit  (2)  à la  ruelle  du  lit;  mais  ce  qui  fut 
le  plus  merveilieux  est  que  l’on  le  pleignit  dans 
le  plus  tendre  des  raccommodement.  11  fauldroit 
un  volume  pour  déduire  toutes  les  façons  dont 
ceste  histoire  fut  ornée.  Une  des  plus  simples  , 
fut  qu’il  fallut  s’obliger,  par  serment , de  laisser 
à lu  belle  un  mouchoir  sur  les  yeux  quand  la 
chambre  seroit  trop  éclairée.  Comme  il  ne  pou- 
voit  couvrir  que  le  visage,  il  n’empécha  pas  de 
juger  des  autres  beautés,  qui  sans  aucune  exa- 
gération passoient  celles  de  la  Vénus  de  Médi- 
cis,  que  je  venois  de  voir  tout  fraischement  à 
Rome.  J’en  avois  apporté  la  stampe  et  ceste  mer- 
veille du  siècle  d’Alexandre  cédoit  à la  vi- 
vante.] 

Le  diable  avoit  ap^)aru  Justement  quinse 
jours  devant  ceste  advanture , à madame  la 
princesse  de  Guémené  (3),  et  il  lui  apparoissoit 
souvent,  évoqué  par  les  conjurations  de  M.  d’An- 
dilly  (4),  qui  le  forçoit,  je  crois , défaire  peur 
à sa  dévote,  de  laquelle  il  estoit  encore  plus 
amoureux  que  moi , mais  en  Dieu  et  purement 
spirituellement.  J’évoquai , de  mon  costé , un 
démon  qui  lui  parut  sous  une  forme  plus  bé- 
nigne et  plus  agréable  ; (il  la  retira]  (5)  au  bout 
de  six  sepmaines,  du  Port-Royal,  où  elle  faisoit 

(2)  Ce  passage  entre  deux  crochets  est  le  premier  des 
morceaux  inédits  que  fournit  le  manuscrit  autographe. 
Il  était  soigneusement  effacé  dans  le  manuscrit  origi- 
nal. Nous  continuerons  d'imprimer  entre  deux  crochets 
les  fragments  inédits  et  les  textes  rétablis  qui  auront  été 
trop  déûgurés  dans  les  précédentes  éditions. 

(3)  La  princesse  de  Guémené  était  Anne  de  Rohan, 
fille  de  Pierre  de  Rohan,  prince  de  Guémené,  et  de  Ma- 
deleine de  Rieux  de  Châleauneuf.  (A.  £.) 

(4)  Robert  Arnauld,  sieur  d’Andilly,  né  en  1589  et 
mort  en  1674.  Il  fut  célèbre  par  ses  écrits  et  par  sa  re- 
traite à l’abbaycde  Port-Rojal  des-Thamps. 

(ô)  Madame  de  Guémené  rentra  dons  le  monde  en  1016  ; 
sa  première  retraite  à Port-Royal  avait  eu  lieu  en  1639, 
par  l'influence  d' Arnauld  d'Andilly. 
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de  temps  en  temps  des  escapades  plus  tost  que 
des  retraites.  [Je  conduisis  (l)  ainsi  l’Arsenal  et 
la  place  Royale  (2),  et  je  charmois,  par  ce  doux 
accord  ) , le  chagrin  que  ma  profession  ne  lais- 
soit  pas  de  nourrir  tousjours  dans  le  fonds  de 
mon  ame.  Il  s’en  fallut  bien  peu  qu’il  ne  sortist 
de  cest  enchantement  une  tempeste  qui  eust 
fait  changer  de  face  à l’Europe,  pour  peu  qu’il 
eust  plu  a la  destinée  d’estre  de  mon  advis. 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  aimoit  la  raillerie , 
mais  il  ne  la  pouvoit  souffrir  ; et  toutes  les  per- 
sonnes de  ceste  humeur  ne  sont  jamais  que  fort 
aigres.  Il  en  fit  une  de  ceste  nature  en  plein 
cercle  à madame  de  Guémené  ; et  tout  le  monde 
remarqua  qu’il  voulait  me  désigner.  Elle  en  fut 
outréeet  moi  plus  qu’elle;  car  enfin  il  s’estoit  con- 
tracté une  certaine  espèce  [de  manège]  entre  elle  et 
moi  qui  avoit  souvent  du  mauvais  raesnage,  mais 
dont  toutefois  les  intérest  n’estoient  pas  séjwirés. 

Au  mesme  temps , madame  de  la  Meille- 
raye  (3),  de  qui  toute  sotte  qu’elle  estoit,  j’estois 
devenu  amoureux,  pleut  à M.  le  cardinal  ; et  au 
point  que  le  mareschal  s’en  estoit  apperçu,  de- 
vant mesme  qu’il  partit  pour  l’armée.  Il  en  avoit 
fait  la  guerre  à sa  femme,  et  d’un  air  qui  lui  fit 
croire  d’abord  qu’il  estoit  encore  plus  jaloux 
qu’ambitieux.  Elle  le  craignoit  terriblement; 
elle  n’aimoit  point  M.  le  eardinal,  qui,  en  la 
mariant  avec  son  cousiit,  avoit,  à la  vérité  , 
despouillé  sa  maison  de  laquelle  elle  estoit  ido- 
lâtrée. Il  estoit,  d’ailleurs , encore  plus  vieux 
par  ses  incommodités  que  par  son  ége  ; et  il  est 
vrai  de  plus  que , n’estant  pédant  en  rien , il 
l’estoit  tout  à fait  en  galanterie.  Elle  m’avoit 
dit  le  détail  des  advances  qu'il  lui  avoit  fai- 
tes, qui  estoient  effectivement  ridicules;  mais 
comme  il  les  continua  jusciues  nu  point  de  lui 
faire  faire  des  séjours  de  temps  mesme  consi- 
dérable à Ruel  (4),  où  il  faisoit  le  sien  ordinaire, 

(1)  Les  deux  lignes  effacées  dans  l'orlgloal  avaient  été 
remplacées  par  une  phrase  de  la  composition  des  anciens 
éditeurs  : nous  avons  rétabli  la  rédaction  du  cardinal  de 
Retz. 

(2)  Le  quartier  de  la  place  Royale  et  celui  de  l'Arse- 
nal élaieut , à celte  époque,  les  plus  brillants  de  Pa- 
ris. le  foyer  de  toutes  les  intrigues  galantes  et  le  séjour 
des  femmes  dont  les  aventures  fournissaient  de  si  nom- 
breux sujets  de  satire  à la  malignité  des  faiseurs  de  cou- 
plets. 

L’intrigue  que  le  cardinal  conduisait  à la  place  Royale 
était  avec  madame  de  (lUémcné,  et  celle  de  l'Arsenal 
avec  madame  de  La  Meilicraye.  Ce  fut  au  sujet  de  la  der- 
nière que  ce  couplet  fut  composé  : 

\ quoi  bon  ces  austérilez 
Que  vous  affectez,  maréchalle  ; 

Malgré  les  soins  que  vous  prenez 
De  jMisser  pour  une  veslalle. 

On  dit  que  Monsieur  de  Pari» 


je  m’apperceus  que  la  petite  cervelle  de  la  de- 
moiselle ne  resisteroit  pas  long-temps  au  bril- 
lant de  la  faveur , et  que  la  jalousie  du  mares- 
chal céderait  bien  tost  un  peu  à son  intérest , 
qui  ne  lui  estoit  pas  indifférent , et  pleinement 
à sa  faiblesse  pour  la  cour,  qui  n'a  jamais  eu 
d’esgalle. 

J’estois  dans  les  premiers  feux  (.S)  du  [plaisir, 
qui,  dans  la  jeunesse , se  prennent  aisément 
pour  les  premiers  feux  de  l’amour,  et  j’avois 
trouvé  tant  de  satisfaction  à triompher  du  car- 
dinal de  Richelieu,  dans  un  champ  de  bataille 
aussi  beau  que  celui  de  l’arcenal , que  je  me 
sentis]  de  la  rage  dans  le  plus  intérieur  de  mon 
ame,  aussi-tost  que  je  recogneus  qu’il  y avoit 
du  changement  dans  toute  la  famille.  Le  mari 
conseutoit  [et  désiroit]  que  l’on  allast  très  souvent 
à Ruel  ; la  femme  ne  me  faisoit  plus  que  des  con- 
fidences qui  me  paroissoieut  asses  souvent  faus- 
ses; enfin,  la  cholere  de  madame  de  Guémené , 
dont  je  vous  ai  dit  le  subjet  ci-dessus,  la  jalou- 
sie que  j’eus  pour  madame  de  la  Meilicraye  , 
mon  aversion  pour  ma  profession,  s’unirent  en- 
semble dans  un  moment  fatal,  et  faillirent  à 
produire  un  des  plus  grands  et  des  plus  fameux 
événements  de  nostre  siècle. 

La  Rochepot  (6) , mon  cousin  germain  et  mon 
tuni  intime,  estoit  domestique  de  feu  M.  le  duc 
d’Orléans  (7) , et  extrêmement  dans  sa  confi- 
dence  ; il  hnissoit  cordialement  M.  le  cardinal 
de  Richelieu,  et  parce  qu’il  estoit  fils  de  madame 
du  Fargis,  persécutée  et  mise  en  effigie  par  ce 
ministre,  et  parce  que  tout  de  nouveau,  M.  le 
cardinal,  qui  tenoit  son  père  encore  prisonnier 
à la  Bastille,  avoit  refusé  l’agréement  du  rt^i- 
raent  de  Champagne  pour  lui  à M.  le  mares- 
chal de  la  Meilicraye,  qui  avoit  une  estime  par- 
ticulière pour  sa  valeur.  Vous  pouves  croire 
que  nous  faisions  souvent  ensemble  le  panégi- 

Est  du  nombre  de  vos  amis. 

(Recueil  de  chansons  du  temps.  Manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  roi.) 

(3)  Madame  de  La  Meilicraye  était  Marie  de  Cossé. 
ûlle  de  jprançois  de  Cossé,  duc  de  Brissac.  (A.  E.) 

La  ligne  qui  suit  n'est  pas  écrite  de  la  main  du  cardi- 
nal; elle  se  trouve  à la  marge  du  manuscrit. 

(f)  Maison  du  cardinal  de  Richelieu,  à trois  lieues  d« 
Paris.  (A.  E.) 

(5)  Les  anciens  éditeurs  avaient  également  substitué 
aux  sept  lignes  effacées  dans  l'original,  une  phrase  de 
leur  composition.  Nous  rétablissons  celle  que  nous  som- 
mes parvenus  à lire  malgré  les  ratures. 

(6)  Charles  d'Angennes,  01s  d'Antuiuc  de  Silly,  comte 
de  La  Rochepot.  qui  fUt  tué  à l’atlaquc  des  lignes  d'Ar- 
ras, le  *2  août  16  iO. 

(7)  Gaston,  Jean-Raptistc  de  France,  duc  d’Orléans , 
frère  de  Louis  XIII,  troisième  Ois  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Médicis , né  à Fontainebleau  le  25  avril  It'iOO, 
mort  à Blois  le  2 février  1660,  âgé  de  cinquante-deux  ans. 
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rique  du  cardinal  et  des  invectives  contre  la 
roiblesse  de  Monsieur,  qui,  après  avoir  engagé 
M.  le  comte  ù sortir  du  royaume  et  ù se 
retirer  à Sedan , soubs  la  parole  qu’il  lui  donna 
de  ly  venir  joindre,  estoit  revenu  de  Blois  hon- 
teusement à la  cour. 

Comme  J’estois  aussi  plein  des  sentiments 
que  je  vous  viens  de  marquer,  que  la  Rochepot 
l’estoit  de  ceux  que  l’estât  de  sa  maison  et  de 
sa  personne  lui  debvoit  donner,  nous  entrasmes 
aisément  dons  les  mesmes  pensées,  qui  furent 
de  nous  servir  de  la  foiblesse  de  Monsieur  pour 
exéquter  ce  que  la  hardiesse  de  ses  domestiques 
fut  sur  le  point  de  lui  faire  faire  à Corbie,  dont 
il  fault , pour  plus  d’éclaircissement,  vous  en- 
tretenir un  moment. 

Les  ennemis  estant  entrés  en  Picardie  (l) , 
soubs  le  commandement  de  M.  le  prince  Tho- 
mas de  Savoie  (2)  et  de  Piccolomini  (3),  le.  roi 
y alla  en  personne , et  il  y mena  Monsieur,  son 
frère , pour  général  de  son  armée , et  M.  le 
comte  pour  lieutenant  général.  Ils  estoient 
l’un  et  l’autre  très  mal  avec  M.  le  cardmal  de 
Richelieu,  qui  ne  leur  donna  cest  emploi  que 
par  la  pure  nécessité  des  affaires,  et  parce  que 
les  Espagnols , qui  raenaçoient  le  cœur  du 
royaume,  avoient  déjà  pris  Corbie,  la  Capelle  et 
le  Catclet.  Aussitost  qu’ils  furent  retirés  dans 
les  Pays-Bas , et  que  le  roi  eust  repris  Corbie  , 
on  ne  doubta  point  que  l’on  ne  cherchast  les 
moyens  de  perdre  M.  le  comte,  qui  avoit  donné 
beaucoup  de  jalousie  au  ministre  par  son  cou- 
rage, par  sa  civilité,  par  sa  dépense  ; qui  estoit 
intimément  bien  avec  Monsieur , et  qui  avoit 
surtout  commis  le  crime  capital  de  refuser  le 
mariage  de  (M.  Désguillon].  L’Espinai,Montre- 
sor,  la  Rochepot  n’oublièrent  rien  pour  donner 
à Monsieur,  par  l’apréhension,  le  courage  de  se 
défaire  du  cardinal  ; Saint-Ibal , Varicarville, 
Bardouville,  et  Beauregard,  père  de  celui  qui 

(1)  Ce  fut  en  l'année  1636. 

(2)  Thomas-François  de  Savoie,  prince  de  Carignan, 
fils  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  mort  en 
16Ô6.  (A.  E.) 

(3)  Piccolomini,  un  des  généraux  autrichiens  les  plus 
distingués,  naquit  en  1590,  d'une  famille  siennoisc.  Ses 
talents  militaires  et  sa  réputation,  inspirèrent  au  roi 
d'Espagne  le  désir  de  l'attacher  à son  service  ; ce 
qu'il  obtint  de  l'empereur.  Piccolomini  reçut,  en  1613, 
la  décoration  de  la  Toison-d'Or,  le  titre  de  grand  d’Es- 
pagne, et  fut  nommé  général  en  chef  des  forces  es- 
pagnoles dans  les  Pays-Bas.  Rappelé  par  l'empereur, 
dont  les  états  étaient  de  nouveau  menacés  par  les  Sué- 
dois en  1618,  il  reçut  le  grade  de  feld-maréchal  ; et  par- 
vint à ralentir  la  marche  des  ennemis.  Après  le  traité  de 
Wesiphalie,  l’empereur  l’éleva  au  rang  de  prince  de 
I Empire.  Piccolomini  mourut  à Vienne,  le  10  août 
1656. 

Le  comte  de  Sussons,  mécoolont  de  ce  que  le  cor- 


est  à moi,  le  persuadèreut  à M.  le  comte.  La 
chose  fut  résolue,  mais  elle  ne  fut  pas  exécu- 
tée. Us  eurent  le  cardinal  dans  leurs  mains  à 
Amiens  (4) , et  ils  ne  lui  firent  rien.  Je  n’ai  ja- 
mais peu  savoir  pourquoi  : je  leur  en  ai  ouï  par- 
ler à touts,  et  chacun  rejetait  la  faute  sur  son 
compagnon.  Je  ne  sçai  dans  la  vérité  ce  qui  en 
est.  Ce  qui  est  vrai,  est  qu’aussitost  (ju’ils  furent 
à Paris,  la  frayeur  les  saisit.  M.  le  comte,  [que 
tout  le  monde  convint  avoir  esté  le  plus  ferme  de 
touts  les  conjurés  d’Amiens],  se  retira  à Sedan, 
qui  estoit  en  ce  temps-là  eu  souveraineté  à 
M.  de  Bouillon  (.5).  Monsieur  alla  à Blois  ; et 
M.  de  Rais  (6),  qui  n’estoit  pas  de  l’entreprise 
d’Amiens,  mais  qui  estoit  fort  attaché  à M.  le 
comte,  partit  la  nuit  en  poste  de  Paris,  et  il  se 
jeta  dans  Belle-Isle.  Le  roi  envoya  à Blois  M.  le 
comte  de  Guiche  (7),  qui  est  présentement  M.  le 
mareschal  deGrammont,  et  M.  deChavigny  (8), 
secrétaire  d’Estat  et  confldentissime  du  cardi- 
nal. Ils  flrent  peiu*  à Monsieur , et  ils  le  rame- 
nèrent à Paris,  où  il  avoit  encore  plus  de  peur  : 
car  ceux  qui  estoient  à lui  dans  sa  maison,  c’est- 
à-dire  ceux  de  ses  domestiques  qui  n’estoient 
pas  gagnés  par  la  cour,  ne  manquolent  pas  de 
le  prendre  par  cet  endroit,  qui  estoit  son  foible, 
pour  l’obliger  delpenser  à sa  seureté,  ou  plustost 
à la  leur.  Ce  fut  de  ce  penchant  où  nous  crûmes, 
La  Rochepot  et  moi,  que  nous  le  pourrions  pré- 
cipiter dans  nos  pensées.  L’expression  est  bien 
irrégulière,  mais  je  n’en  trouve  point  qui  mar- 
que plus  naturellement  le  caractère  d’un  esprit 
comme  le  sien.  Il  pensoit  tout,  et  il  ne  vouloit 
rien;  et  quand  par  basait  il  vouloit  quelque 
chose,  il  falloit  le  pousser  en  mesme-temps,  ou 
plus  tost  le  jeter,  pour  le  lui  faire  exéquter. 

La  Rochepot  fit  touts  les  efforts  possibles  ; et 
comme  il  vit  que  l’on  ne  répondoit  que  par  des 
remises  et  par  des  impossibilités,  que  l’on  trou- 
voit  à touts  les  e.xpédiauts  qu’il  proposoit,  il 

dinal  dé  Richelieu  le  desservait  auprès  du  roi,  en  lui  ini- 
puianl  les  dé.sastres  qui  accablaient  le  nord  de  la  France , 
tandis  que  ce  prince  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  résis- 
ter, avec  un  très-petit  corps  d’armée,  aux  forces  bien  su- 
périeures des  Espagnols,  conjura  avec  Gaston,  pour 
faire  assassiner  le  cardinûl.  Mois  la  faiblesse  de  caractère 
de  ce  dernier  sauva  Richelieu.  Cette  entreprise  eut  lieu 
vers  la  fin  de  l’nnnée  1616. 

(5)  Frédéric-Maurice  de  la*  Tour,  prince  de  Sedan, 
duc  de  Bouillon,  né  en  1605,  mourut  en  16.52.  (.\.  E.) 

(6)  Pierre  de  Gondy,  comte  de  Joigny,  pair  de  France, 
frère  aîné  du  cardinal  de  Retz,  mort  en  1676.  (.\.  E.) 
Dans  son  manuscrit  autographe  le  cardinal  écrit  toujours 
son  nom  ainsi  ; Rais. 

(7)  Antoine  de  Gramont,  troisième  du  nom,  né  en 
1601,  mort  en  1678.  (A.  E.) 

(8)  Léon  Bouthilicr,  fils  de  Claude  Routhilter  et  du 
Marie  de  Bragelonne,  mort  en  1652.  (.\.  E.) 
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s'advisa  d’un  moyen  qui  estoit  asseurément  ha- 
sardeux, mais  qui,  par  un  sort  asses  commun 
aux  actions  extraordinaires  , l’estoit  beaucoup 
moins  qu’ii  ne  le  paroissoit. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  devoit  tenir  sur  les 
fonts  Mademoiselle  ( 1 ) , qui  comme  vous  pou  ves ju- 
ger, estoit  baptisée  il  y avoit  longtemps  ; mais  les 
cérémonies  du  baptesme  n’avoient  pas  esté  faites. 
11  debvoit  venir  pour  cest  effet  nu  Dôme  (2), 
où  Mademoiselle  logeoit;  et  le  baptesme  se  deb- 
voit faire  dans  sa  chapelle.  La  proposition  de 
La  Hochepot  fut  de  continuer  de  faire  veoir  à 
Monsieur,  à touts  les  moments  du  jour,  la  né- 
cessité de  se  défaire  du  cardinal  ; de  lui  parler 
moins  qu’ù  l'ordinaire  du  détail  de  l’action, 
afin  d’en  moins  hasarder  le  secret;  de  sc  con- 
tenter de  l’en  entretenir  en  général,  et  pour  l’y 
accoutumer  et  pour  lui  pouvoir  dire  en  temps  et 
lieu  qu’on  ne  l’a  lui  avoit  pas  célée;  que  l’on 
avoit  plusieurs  expériences  qu’ii  ne  pouvoit  lui- 
mesme  estre  servi  qu’en  ceste  manière  ; qu’il 
l’avoit  lui-mesme  advoué  mainte  fois  à lui  La 
Hochepot;  qu’il  n’y  avoit  donc  qu’a  s’associer 
de  braves  gents,  qui  fussent  capables  d’une  ac- 
tion déterminée;  qu’à  i>oster  des  relais  soubs  le 
prétexte  d’un  enlèvement  sur  le  chemin  de  Se- 
dan ; qu’à  exécuter  la  chose  au  nom  de  Mon- 
sieur, et  en  sa  présence  dans  la  chapelle  , le 
jour  de  la  cérémonie  ; que  Monsieur  l’advoûroit 
de  tout  son  cœur  dès  qu’elle  seroit  exécutée  ; et 
que  nous  le  mènerions  de  ce  pas  sur  nos  relais 
à Sedan,  dans  un  intervalle  ou  l’abbatemcnt  des 
soubs-ministres,  joint  à la  joie  que  le  roi  auroit 
d’estre  délivré  de  son  tyran , auroit  laissé  la 
cour  en  estât  de  songer  plustost  à le  rechercher 
qu’à  le  poursuivre.  Voila  la  veue  de  La  Hochepot, 
qui  n’estoit  nullement  impraticable  ; et  je  le 
sentis  par  l’efïet  que  la  possibilité  prochaine  fit 
dans  mon  esprit , tout  différent  de  celui  que  la 
simple  spéculation  y avoit  produit. 

4 ’avois  blâmé  peut-estre  cent  fois  avec  La  Hoche- 
pot l’inaction  de  Monsieur  et  celle  de  M.  le  comte 
à Amiens.  Aussitosl  que  je  me  vis  sur  le  point  de 
la  pratiifue,  c’est-ànlire  sur  le  point  de  l’exécu- 
tion de  la  mesme  action , dont  j’avois  réveillé 
moi-mesme  l’idée  dans  l’esprit  de  La  Hochiqwt, 
je  sentis  je  ne  sçai  quoi  qui  pouvoit  estre  une 

(t)  Anne-Marlc-Loulse  d’Orléans,  fille  de  Gaston  et 
de  Marie  de  Bourtwn.  duchesse  de  Monlpensicr.  Elle 
était  née  en  1627,  et  fut  tenue  sur  les  fonts  par  la  reine 
Anne  d'Autriche  et  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Elle 
est  morte  le  .*>  mars  1693.  On  consene  à la  Bibliothè<iue 
du  roi  scs  mémoires  autographes. 

(2)  On  appelait  ainsi  le  chiiteau  des  Tuileries,  parce 
que  le  pavillon  du  milieu  était  surmonté  d'un  dôme.  Ce 
château  ne  consistait,  dans  le  principe,  qu'en  un  seul 
pavillon  qui  est  celui  du  milieu  ; les  autre.*,  ainsi  que  les 


peur.  Je  le  pris  |)Our  un  scrupule.  Je  ne  sçal  si 
je  me  trompai  ; mais  enfin  l’imagination  d’un  as- 
sassinat d’un  prestre,  d’un  cardinal , me  vint  à 
l’esprit.  La  Hochepot  se  moqua  de  moi , et  il  me  dit 
ces  propres  paroles:  «Quand  vous  estes  à la  guer- 
» re,  vous  n’enleveres  point  de  quartier,  de  peur 
» d’assassiner  des  gents  endormis.  » J’eus  honte 
de  ma  réflexion  ; j’embras.sai  le  crime,  qui  me 
parut  consacré  par  de  grands  exemples,  justifié 
et  honnorépar  le  grand  péril.  Nous  prismes  et 
nous  concertasracs  nostre  résolution.  J’engageai 
dès  le  soir  Launoy  , que  vous  voyes  à la  cour 
soubs  le  nom  de  marquis  de  Pienne.  La  Hoche- 
pot s’asseura  de  Lafrète,  du  f marquis  de  Boi- 
syj  (.3) , de  l’Estourville,  qu’il  sçavoit  estre  atta- 
chés à Monsieur  et  enragés  contre  le  cardinal. 
Nous  fîmes  nos  préparatifs.  L’exécution  estoit 
scure;  le  péril  estoit  grand  pour  nous,  mais 
nous  pouvions  raisonablement  espérer  d’en  sor- 
tir, parce  que  la  garde  de  Monsieur , qui  estoit 
dans  le  logis  , nous  eust  infailliblement  soubs- 
tenus  contre  celle  du  cardinal,  qui  ne  pouvoit 
estre  qu’à  la  porte.  La  fortune,  plus  forte  que 
sa  garde,  le  tira  de  ce  pas.  Il  tomba  malade  , 
ou  lui,  ou  Mademoiselle,  je  ne  m’en  ressouviens 
pas  précisément.  La  cérémonie  ftit  différée  : il 
n’y  eut  point  d’occasion.  Monsieur  s’en  retourna 
à Blois,  et  le  marciuis  de  Boisy  nous  déclara 
qu’il  ne  nous  descou vriroit  jamais;  mais  qu’il 
ne  pouvoit  plus  estre  de  ce.ste  partie,  parce 
qu’il  venoit  de  reeevoir  je  ne  scai  quelle  grâce 
de  M.  le  cardinal. 

Jo  vous  confesse  que  ceste  entreprise , qui 
nous  eust  comblé  de  gloire  si  elle  nous  eust 
réussi , ne  m’a  jamais  plue.  Je  n’en  ai  pas  le 
mesme  scrupule  que  des  deux  faultes  que  je  vous 
ai  marquées  ci-dessus  avoir  commis  contre  la 
morale,  mais  je  voudrois  toutefois,  de  tout  mon 
cœur,  n’en  avoir  jamais  esté.  L’ancienne  Home 
l’auroit  estimée  : mais  ce  n’est  pas  par  cet  en- 
droit que  j’estime  l’ancienne  Rome. 

Je  ressens  avec  tant  de  recognoissance  et  avec 
tant  de  tendresse,  la  bonté  que  vous  aves  de  vou- 
loir bien  estre  informée  de  mes  actions  , que  je 
ne  me  puis  empêcher  de  vous  rendre  compte  de 
toutes  mes  pensées  ; et  je  trouve  un  plaisir  in- 
croyable à les  aller  chercher  dans  le  fonds  de 

hâttmcnu  qui  les  réunissent  entre  eux,  ont  été  construits 
long-temps  après. 

(3)  Un  (les  précédents  éditeurs  a changé  le  nom  du 
marquis  de  Boisy,  en  celui  de  Boissy;  c’est  une  erreur. 
Le  manuscrit  et  la  première  édition  portent  Boisy.  L’on 
sait  que  le  marquisat  de  Boisy  a loitjours  fait  partie  du 
duché  de  Rouannois,  dont  le  titulaire  était,  à cette  épo- 
que, gouverneur  du  Poitou.  Il  est  {larlé  un  ]>eu  plus  bas 
du  duc  do  Rouannois.  père  du  manpiisdc  Boisy. 
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mon  arae,  à vous  les  apporter  et  à vous  les  soub- 
mettre. 

Il  y a asses  souvent  de  la  folie  à conjurer  ; 
mais  il  n’y  a rien  de  pareil  pour  faire  les  gents 
sages  dans  la  suite,  nu  moins  pour  quelque 
temps  ; comme  le  péril , en  ces  sortes  d’affaire  ; 
dure  naesme  après  l’occasion,  l’on  est  prudent 
et  circonspect  dans  les  moments  qui  la  sui- 
vent. 

Le  comte  de  La  Rochepot , voyant  que  notre 
coupestoit  manqué,  se  retira  à Commercy,qui 
estait  à lui  pour  sept  ou  huit  mois.  Le  marquis 
de  Boisy  alla  trouver  le  duc  de  Rounnnois , son 
pere , en  Poitou  ; Pienne , Lafrète  et  L’Estour- 
ville  prirent  le  chemin  de  leurs  maisons.  Mes  at- 
tachements me  retinrent  à Paris,  mais  si  serré 
et  si  modéré,  que  j’estudiois  tout  le  jour , et  que 
le  peu  ({uc  je  paroissois  laissoit  toutes  les  appa- 
rences d’un  bon  ecclésiastique.  Nous  les  gar- 
dasmes  si  bien  les  uns  et  les  autres , que  l’on 

(t)  On  peut  même  conclure  de  plusieurs  lettres  du 
corme  de  Soissons  et  de  Sainttibal,  adressées  âdeTbou, 
que  ce  dernier  personna|j;e  fut  rintcriiiédiairc  d'une  ré- 
cMiciiiation  du  prince  avec  Richelieu.  On  y voit,  en  ef- 
fet que,  (>endant  le  séjour  du  comte  de  Soissons  à Se- 
dan, de  Thou  eut  plusieurs  conférences  avec  le  comte 
lui-même , cl  surtout  avec  Sainttibal,  qui  fut  plus  tard 
le  princi|>al  agent  de  la  conjuration.  Voici  quelques- 
unes  de  ces  lettres  : 

A M.  DE  TUOU. 

De  Cedan,  ce  28  mars. 

Monsieur,  la  vostre,  du  vint  deux  de  ce  mois  m'a  ap- 
pris les  obligations  que  Je  vous  ay,  une  reconQrmation 
de  la  part  que  j'ay  en  voslrc  amitié.  Le  plus  grand  des- 
plaisir  en  l'estât  où  je  suis  que  j'ayc,  est  de  voir  mes 
ressentimens  et  ma  passion  entière  pour  vous,  aussi  in- 
notile  comme  elle  est  grande  et  vraye  ; je  vous  souhai- 
terois  présentement  rentier  elTet  de  vos  espérances  et 
de  plus  tout  ce  que  vous  mérites. 

Ce  scroit  faire  tort  à ce  gentilhomme,  que  de  vous 
entretenir  des  nouvelles  qu'il  porte.  Conserves-moi  tous- 
Jours  vostre  amitié,  et  croyes,  etc. 

Louis  de  BounaoN. 

Au  même. 

Cedan  , ce  premier  de  may. 

Monsieur,  vous  ni’aves  tent  obligé  que  je  ne  puis  ja- 
mais en  estre  sens  extrême  ressentiment  ; que  syj'ay 
jamais  bonne  fortune,  j'esseny  de  vous  faire  parestre 
par  quelque  service.  J'ai  chargé  Campion  de  vous  de- 
mander l'explication  de  quelque  chose  que  vous  m'es- 
rrivites  il  y a quelque  temps  : vous  aurcs , s'il  vous 
plaist,  agréable  de  luy  donner,  et  de  me  croire  comme 
je  suis,  etc. 

Louis  DE  Boubbo:v. 

Au  même. 

De  Cedan,  ce  li  juillet. 

Monsieur,  ayent  appris  de  monsieur  de  Bouillon  que 
vous  avesicy  un  laquais,  et  que  vousestics  en  desscinde 
lous  approcher  d'Icy,  pour  y voir  M.  de  Sainttibar , j'ai 
esté  liieii  aise  d'avoir  cestc  occasion  |>our  vous  tesmol- 
(tner  tousjours  mon  entière  afTcction  cl  iK)ur  vous  con- 
jarcr,  $y  relia  ne  vous  nuit  point,  do  vouloir  venir  iry 


n’fust  jamais  le  moindre  vent  de  ceste  entre- 
prise dans  le  temps  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  a esté  le  ministre  du  monde  le  mieux 
adverti.  L’imprudence  de  Lafrète  et  de  L’Es- 
tourville  fit  qu’elle  ne  fust  pas  secrète  après  sa 
mort.  Je  dis  leur  imprudence  : car  il  n’y  a rien 
de  si  mal  habile  que  de  se  faire  croire  capable 
des  choses  dont  les  exemples  sont  à craindre. 

La  déclaration  de  M.  le  comte  nous  tira  quel- 
que temps  après  de  nos  tanières , et  nous  nous 
révcillasmes  au  bruit  de  ses  trompettes.  Il  fault 
reprendre  son  histoire  d’un  peu  plus  loing. 

Je  vous  ai  marqué  ci-dessus  qu’il  s’estoit  re- 
tiré à Sedan , par  la  seule  raison  de  sa  seureté , 
qu’il  ne  pouvait  trouver  à la  cour.  Il  escrivit 
au  roi  en  y arrivant  : il  l’asseura  de  sa  fidélité  , 
et  il  lui  promit  de  ne  rien  entreprendre,  dans  le 
temps  de  son  séjour  en  ce  lieu , contre  son  ser- 
vice. 11  est  certain  qu’il  lui  tint  très-fidèlement 
sa  parole  (l);que  toutes  les  offres  de  l’Es|)agne 

proche,  affln  que  je  puisse  vous  y parler  ; le  peu  de 
temps  que  j'ay  u>'emi>c$che  de  vous  en  dire  davantage, 
si  ce  n'est  )>our  vous  assurer  que  Je  suis.  etc. 

Louis  de  Bourbon. 

Au  même. 

De  Cedan,  20  septembre. 

Monsieur,  j'ay  ressu  la  vostre  du  quinze  de  ce  mois , 
et  ay  entendu  la  {leiniie  ou  vous  aves  esté  ; je  vous  en 
ay  plaint,  et  suis  bien  aise  qu'elle  soit  passée,  ayant 
tousjours  vostre  amitié.  J'aurois  esté  bien  mary  que 
pour  me  venir  voir , vous  vous  fussles  encore  brouillé 
davantage,  estant  asses  malheureux  pour  nuire  en  l'es- 
tât ou  je  suis,  à ceux  quy  me  tejmoigncnt  bonne  vo- 
lonté. dans  la  bainne  qu'on  me  porte.  Je  me  souhoile- 
rois  un  jour  une  meilleure  fortune  pour  vous  pouvoir 
mieux  tcsnioigiicr  que  par  ces  lignes,  mes  ressentimens 
des  obligations  que  je  vous  ay  et  avec  combien  d'olTcc- 
tionje  suis,  etc. 

Louis  DE  Bourbon. 

Au  même. 

De  La  Haye,  ce  28  décembre. 

J’ai  reçu  la  voslrc  du  18  novembre,  cscritc  de  Turin , 
par  laquelle  vous  me  mandes  avoir  su  ce  que  j'avois  prié 
monsieur  de  Nau  vous  dire,  ne  |>ouvant  avoir  l'onneur 
de  vous  voir  avant  que  partir  de  Sedan,  qui  fut  la  cause 
que  je  le  chargé  de  vous  entretenir  de  mes  intércs , qui 
consistoit  en  trois  points,  les  quels  j'ay  peur,  il  aura  mai 
espliqués  ou  cousus.  Le  premier  estoit  qu’après  que 
monsieur  de  Bouillon  m'ut  dit  que  monscignicur  le 
comte  (de  Soissons)  estoit  résolu  de  s'acouniodcr  antiè- 
tièrcmeiit  avec(|uc  monsieur  le  cardinal,  je  le  supplié 
très  umblcmanl  de  se  ressouvenir  de  mes  amis,  qui 
avoicut  dessein  de  le  .servir.  .4  quoy  il  répondit  qu'il  en 
auret  le  soinl  qu’il  devet.  Le  second  est  de  savoir  des 
nouvelles  de  monsieur  de  Muntresor,  et  que  vciianl  en 
ce  pays  Icy,  que  j’en  aprandres  de  ccle  de  monsieur  de 
Varicarvilc,  et  voulant  tout  difércr  à leurs  sentimanix 
je  ne  pouves  prendre  de  résolution  qu'après  avoir  su  les 
leurs.  (Le  troisième  point  de  cette  lettre  a rapport  à des 
aiïaircs  de  famille.)  Je  seré  de  toute  nianicrc  plus  que 
je  ne  i»cut  cslrc,  vostre,  etc. 

Sainttibal. 

Ces  lettres  dont  nous  n'avons  changé  l'orthographe 
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et  de  l’Empire  ne  le  touchèrent  point , et  qu’il 
rebuta  inesmeavec  cholère  les  conseils  de  Saint- 
Ibal  et  de  Bardouville , qui  le  vouloient  porter 
au  mouvement.  Carapion  (l),  qui  estoit  son  do- 
mestique,et  qu’il  avoit  laissé  à Paris  pour  y faire 
les  affaires  qu'il  pouvait  avoir  à la  cour , me 
disoit  tout  ce  détail  par  son  ordre  ; et  je  me 
souviens,  entre  autres,  d’une  lettre  qu’il  lui 
escrivoit  un  jour , dans  laquelle  je  leus  ces  pro- 
pres paroles  : « Les  genLs  que  vous  eognoisscs 
- n’oublient  rien  pour  m’obliger  à traiter  avec  les 
•»  ennemis  ; et  ils  m’accusent  de  foiblesse  parce 
>•  que  je  redoubte  les  exemples  de  Charles  de 
» Bourbon  et  de  Robert  d’Arlois.  «Campion  avoit 
ordre  de  me  faire  veoir  cesle  lettre,  et  de  m’en 
demander  mon  sentiment.  Je  pris  la  plume  au 
mesme  instant,  et  j’escrivis,  eu  un  petit  endroit 
de  la  response  qu’il  avoit  commencée  : « Et  moi 
je  les  accuse  de  folie.  » Ce  fut  le  propre  jour  que 
je  partis  pour  aller  en  Italie.  Voici  la  raison  de 
mon  sentiment.  ’ 

M.  le  comte  avoit  toute  la  hardies.se  du  cœur, 
que.  l’on  appelle  communément  vaillance,  au 
plus  hault  point  qu’un  homme  la  puisse  avoir  ; 
et  il  n’avoit  pas  mesme  dans  le  degré  le  plus 
commun,  la  hardiesse  de  l’esprit , qui  est  ce  que 
l’on  nomme  résolution.  La  première  est  ordi- 
naire et  mesme  vulgaire  ; la  seconde  est  mesme 
plus  rare  que  Tonne  se  le  peut  imaginer:  elle  est 
toutefois  encore  plus  nécessaire  que  l’autre  poul- 
ies grandes  actions;  et  y a-t-il  une  action' 
plus  grande  ««  monde  que  la  coiuhiite  d'un 
parti!*  Celle  d’une  armée  a , sans  comparaison , 
moins  de  re.ssorts , celle  d’un  estât  en  a davan- 
tage; mais  les  ressorts  n’en  sont,  à beaucoup 
près , ni  si  fragiles  ni  si  délicats.  Enfin  je  suis 
persuadé  qu’il  fault  plus  de  grandes  qualités 
pour  former  un  bon  chef  de  pai-ti  que  pour  faire 
un  bon  empereur  deTunivers;  et  que,  dansicrang 
des  qualités  qui  le  composent , la  résolution 
marche  de  pair  avec  le  jugement.  Je  dis  avec 
le  jugement  héroïque , dont  le  principal  usage 
est  de  distinguer  l’extraordinaire  de  l’impossible. 
M.  le  comte  n’avoit  pas  un  grain  de  ceste  sorte 
de  jugement,  qui  ne  se  rencontre  mesme  que  très 
rarement  dans  un  grand  esprit,  mais  qui  ne  se 
trouve  jamais  que  dans  un  grand  esprit.  Le  sien 
estoit  médiocre , et  susceptible  par  conséquent 
des  injustes  défiances , qui  est  de  tous  les  carac- 
tères celui  qui  est  le  plus  opposé  à un  bon  chef 

gue  dans  les  mots  qui  auroient  élc  iniiilclligiblrs  eaus 
rcla,  cxisicnl  aux  maïuiscrils  de  la  bibliothèque  du  roi, 
fonds  de  Ilarlay-Saiiu-Germain.  ir  30(1. 

(1)  Alexandre  Campioii,  frère  de  celui  qui  a lai-'^sè  de.s 
niénioircs  publiés  en  1807. 


de  parti , dont  la  qualité , la  plus  souvent  et  la 
plus  indispensablement  praticable , est  de  sup- 
primer en  beaucoup  d’occasions  et  de  cacher  en 
toutes , les  soupçons  mesme  les  plus  légitimes. 

Voilà  ce  qui  m’obligea  à n’estrepasde  Tadvis 
de  ceux  qui  vouloient  que  M.  le  comte  fit  la 
guerre  civile.  Varicarville , qui  estoit  le  plus 
sensé  et  le  moins  emporté  de  toutes  les  personnes 
de  qualité  qui  estoient  auprès  de  M.  le  comte, 
m’a  dit  depuis,  que  quand  il  vit  ce  que  j’avois 
escrit  dans  la  lettre  de  (iiampion , le  jour  que  je 
partis  pour  aller  en  Italie,  ne  doubta  pas  des 
motifs  qui  m’avoient  porté,  contre  mou  incli- 
nation , à ce  sentiment. 

M.  le  comte  se  défendit  toute  ceste  an- 
née et  toute  la  suivante  [1639-1640]  des  in- 
stances des  Espagnols  et  des  importunités  des 
siens , beaucoup  plus  par  les  sages  comsciis  de 
Varicarville  que  par  sa  propre  force.  Mais  rien 
ne  le  peut  défendre  des  inquiétudes  de  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  luifaisoit  touts  les  joui-s 
faire,  soubs  le  nom  du  roi,  des  éclaircissements 
fascheux.  Ce  détail  serait  trop  long  à vous  dé- 
duire, et  je  me  contenterai  de  vous  marquer  que 
le  ministre,  contre  ses  propres  intérêts  , préci- 
pita M.  le  comte  dans  la  guerre  civile , par  des 
chicaneries  que  ceux  qui  sont  favorisés  à un  cer- 
tain {X)int  par  la  fortune,  ne  manquent  jamais 
de  faire  aux  malheureux. 

Comme  les  esprits  commencèrent  à s’aigrir 
plus  qu’a  l’ordinaire,  M.  le  comte  me  commanda 
de  faire  un  vovage  secret  à Sedan.  Je  le  vis  la 
nuit  dans  le  chasteau  où  il  logeoit  ; je  lui  parlai 
en  présence  de  M.  de  Bouillon,  de  Saint-Ibal  (l), 
de  Bardouville  et  de  Varicarville  ; et  je  trouvai 
que  la  véritable  raison  pour  laquelle  il  m’avoit 
mandé  , estoit  le  désir  qu’il  avoit  d’estre  éclairé 
de  bouche  , et  plus  en  détail  que  Ton  ne  le  peut 
estre  ptu-  une  lettre , de  Testât  de  Paris.  Le 
compte  que  je  lui  en  rendis  ne  peut  que  lui  estre 
très-agréable.  Je  lui  dis , et  il  estoit  vrai , qu’il 
y estoit  aimé , honoré , adoré , et  que  son  en- 
nemi y estoit  redoubté  et  almrré.  M.  de  Bouil- 
lon , qui  vouloit  en  toutes  façons  la  rupture, 
prit  ce.ste  occasion  jwur  en  exagérer  les  advan- 
tages;  Saint-Ibal  Tappuya  avec  force,  Varicar- 
ville les  combatit  avec  vigueur. 

Je  me  sentois  trop  jeune  iK)ur  dire  mon  advis. 
M.  le  comte  m’y  força,  et  je  pris  la  liberté  de 
lui  représenter  qu’un  prince  du  sang  doibt  plus- 

(-2)  Le  Doiii  <ic  Saintlibal  csl  écrit  de  dilTércntcs  ma- 
nières dans  plusieurs  inètiioires  de  celle  è|>oque,  qucl- 
(|ucs-uns  même  le  iioiiiinent  Saiiil-lbar.  Nous  devons 
faire  observer  que  plusieurs  lettres  autographes  de  ce 
|>crsunnagc.  qui  sc  trouvent  à la  ltibliutbèi}ue  du  roi,, 
i sont  toujours  signées  ainsi  : Snittilibal. 
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tost  faire  In  guerre  civile , que  de  remettre  rien 
ou  de  sa  réputation  ou  de  sa  dignité;  mais 
qu’aussi  il  n*y  avoit  que  ces  deux  considérations 
qui  l’y  puissent  judicieusement  obliger , parce 
qu’il  hasarde  l’iine  et  l’autre  par  le  mouvement, 
toutes  les  fois  que  l’une  ou  l’autre  ne  le  rend 
pas  necessaire;  qu’il  me  paroissoit  bien  esloigné 
de  ceste  nécessité  ; que  sa  retraite  à Sedan  le  dé- 
fendoit  des  bassesses  auxquelles  la  cour  avoit 
prétendu  l’obliger  : par  exemple , à celle  de  re- 
cevoir la  main  gauche  dans  la  maison  mesme  du 
cardinal , que  la  haine  que  l’on  avoit  pour  le 
ministre  attachoit  mesme  à ceste  retraite  la  fa- 
veur publique  , qui  est  tousjours  beaucoup  plus 
asseurée  par  l’inaction  que  par  l’action , parce 
que  la  gloire  de  l’action  dépend  du  succès,  dont 
personne  ne  peust  respondre  ; et  que  celle  ^iie 
l’on  rencontre  en  ces  matières  dans  l’inaction 
est  tousjours  seure , estant  fondée  sur  la  haine 
dont  le  public  ne  se  dément  jamais  à l’esgard  du 
ministère  ; qu’il  seroit,  à mon  opinion,  plus 
glorieux  à M.  le  comte  de  se  soubstenir  par  son 
propre  poids,  c’est-à-dire  par  celui  de  sa  vertu , 
à la  veue  de  toute  l’Europe , contre  les  artifices 
d’un  ministre  aussi  puissant  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ; qu’il  lui  seroit , dis-je,  plus  glorieux 
de  se  soubstenir  par  une  conduite  sage  et  ré- 
glée , que  d’allumer  un  feu  dont  les  suites  es- 
toient  fort  incertaines  ; qu’il  estoit  vrai  que  le 
ministère  estoit  en  exécration  , mais  que  je  ne 
voyois  pourtant  pas  encore  que  l’exécration  fust 
au  période  qu’il  est  nécessaire  de  prendre  bien 
justement  pour  les  grandes  résolutions  ; que  la 
santé  de  M.  le  cardinal  coinmençoit  à recevoir 
beaucoup  d’atteintes  ; que  si  il  périssait  par  une 
maladie,  M.  le  comte  auroit  l’advantage  d’avoir 
fait  veoir  au  roi  et  au  public,  qu’estant  aussi 
considérable  qu’il  estoit , et  par  .sa  personne  et 
par  l’important  poste  de  Sedan,  il  n’auroit  sacri- 
fié qu’au  bien  et  au  repos  de  l’e.stat  ses  propres 
res.sentiments  ; et  que  si  la  santé  de  M.  le  cardi- 
nal se  restablissoit , sa  puissance  deviendroit 
aussi  odieuse  de  plus  en  plus,  et  fourniroit  in- 
failliblement , par  l’abus  qu’il  nemanqueroit  pas 
d’en  faire,  des  occasions  plus  favorables  au  mou- 
vement que  celles  qui  se  voyoient  présentement. 

Voilà  à peu  près  ce  que  je  dis  à M.  le  comte. 
Il  en  parut  touché.  M.  de  Bouillon  s’en  mit  en 
cholère,  et  il  me  dit  mesme  d’un  ton  de  raillerie; 
« Vous  avez  le  sang  bien  froid  jiour  un  homme 
» de  vostre  âge  ! «<  A quoi  je  lui  respondi  ces 
propres  mots  : « Touts  les  serviteurs  de  M.  le 

(1)  Nicolas  rtc  rilàpital,  duc  de  Vitry,  mort  en 

le  28  septembre.  (A.  E.)  Il  (^ta)t  ô la  Bastille  depuis  1637. 

(2)  François  de  Bassompferre.  né  en  1579,  maréchal 


» comte  vous  sont  si  obligés , monsieur  , qu’ils 
» doibvent  tout  souffrir  de  vous  ; mais  il  n’y  a 
«•  que  ceste  considération  qui  m’cmpeschede  pen- 
« ser,  à l'heure  qu’il  est,  que  vous  pouves  n’estre 
» pas  tousjours  entre  vos  bastions.  » M.  de  Bouil- 
lon revint  à lui , il  me  fit  toutes  les  honnestetés 
imaginables  et  telles  qu’elles  furent  le  commen- 
cement de  nostre  amitié.  Je  demeurai  encore 
deux  jours  à Sedan,  dans  lesquels  M.  le  comte 
changea  cinq  fois  de  résolution  ; et  Saint-Ibal 
me  confessa,  à deux  reprises  différentes,  qu’il 
estoit  difficile  de  rien  espérer  d’un  homme  de 
cest  humeur.  A la  fin , on  manda  dom  Miguel 
de  SalamaiKiue , ministre  d’Espagne  ; l’on  me 
chargea  de  travailler  à gagner  desgents  de  Pa- 
ris ; l’on  me  donna  un  ordre  pour  toucher  de 
l’argent  et  pour  l’employer  à cest  effet , et  je 
revins  de  Sedan,  chargé  de  plus  de  lettres  qu’il 
n’en  falloit  pour  faire  le  procès  à deux  cents 
hommes. 

Comme  je  ne  me  pouvois  pas  reprocher  de 
n’avoir  pas  parlé  à M.  le  comte  dans  ses  véri- 
tables intérest , qui  n’estoient  pas  asseurément 
d’entreprendre  une  affaire  dont  il  n’estoit  pas 
capable  ; je  creiis  que  j’avois  toute  la  liberté  de 
songer  à ce  qui  estoit  des  miens , que  je  trou- 
vois  mesme  sensiblement  dans  ceste  guerre.  Je 
haïssois  ma  profession  et  plus  que  jamais  : j’y 
a vois  esté  jeté  d’abord  par  l’entestementde  mes 
proches;  le  destin  m’y  avoit  retenu  par  toutes  les 
chaînes  et  du  plaisir  et  du  debvoir  : je  m’y  trou- 
vais et  je  m’y  sentais  lié  d’une  manière  à la- 
quelle je  ne  voyois  presque  plus  d’issue.  J’avois 
25  ans  passés  { 1 640],  et  je  concevois  aisément  que 
cest  âge  estoit  bien  advancé  pour  commencer  à 
jKMtcr  le  mousquet  : et  ce  qui  me  foisoit  le  plus 
de  peine  estoit  la  réflexion  que  je  faisais,  qu’il 
y avait  eu  des  moments  dans  les(|uels  j’avois , 
par  un  trop  grand  attachement  à mes  plaisirs , 
serré  moi-mesme  les  chaînes  par  lesquelles  il 
scmbloit  que  la  fortune  eust  pris  plaisir  de  mat- 
tacher  malgré  moi  à l’église.  Jugés  par  l’estât 
où  ces  pensées  me  debvoient  mettre , de  la  sa- 
tisfaction que  je  trouvois  dans  une  occasion  qui 
me  donnait  lieu  d’es|)érer  que  je  pourois  trouver 
à cest  embarras  une  issue , non  pas  seulement 
honneste  mais  illustre  I Je  pensai  aux  moyens 
de  me  distinguer  : je  les  imaginai , je  les  suivis. 
Vous  conviendres  qu’il  n’y  eut  que  la  destinée 
qui  rompit  mes  mesures. 

Messieurs  les  mareschaux  de  Vitry  (I)  et  de 
Bassompierre  (2),  M.  le  comte  de  Cnunail  et 

(le  France  on  16±2,  plusieurs  fuis  ambassadeur,  mourut 
le  12  octobre  1616.  Il  avait  élé  mis  à la  Bastille  en 
1631. 
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M.  du  Fargis  (i)  etduCoudrny-Montpensieres- 
toicnt  en  ce  temps-Ià  prisonniers  à la  Bastille 
pour  différents  subjets.  Mais  comme  la  Ion* 
gueur  adoucit  tousjours  les  prisons,  ils  y estoient 
traités  avec  beaucoup  d’honnesteté , et  mesme 
avec  beaucoup  de  liberté.  Leurs  amis  les  alloient 
veoir  ; l’on  disnoit  mesme  quelque  foi  avec  eux. 
L’occasion  de  M.  du  Fargis,  qui  avoit  espousé 
une  sœur  de  ma  mère , m’avoit  donné  habitude 
avec  les  autres  ; et  j’avois  recogneu , dans  la 
conversation  de  quelques  uns  d’entre  eux , des 
mouvements  qui  m’obligèrent  à y faire  ré- 
flexion. M.  le  mareschal  de  Vitry  avoit  peu  de 
sens,  mais  il  estoit  hardi  jusques  à la  témérité; 
et  l’einploy  qu’il  avoit  eu  de  tuer  le  mareschal 
d’Ancre  lui  avoit  donné  dans  le  monde , quoi- 
que fort  injustement  à mon  advis,  uu  cer- 
tain air  d’affaire  et  d’exécution.  Il  m’avoit  paru 
fort  animé  contre  le  cardinal  ; et  je  creus  qu’il 
pouroit  n'estre  pas  inutile  dans  la  conjoncture 
présente.  Je  ne  m’adressai  pas  toutefois  directe- 
ment à lui  ; et  je  creus  qu’il  seroit  plus  à propos 
de  sonder  M.  le  comte  de  Cramail , qui  avoit  de 
l’entendement  et  qui  avoit  tout  pouvoir  sur  son 
esprit.  Il  m’entendit  à demi  mot , et  il  me  de- 
manda d'abord  si  je  m’estoit  ouvert  dans  la 
Bastille  à quelqu’un.  Je  lui  respondis  sans  ba- 
lancer ; « Non  monsieur,  et  je  vous  en  dirai  la 
>•  raison  en  peu  de  mots.  M.  le  mareschal  de  Bas- 
« sompierre  est  trop  causeur  ; je  ne  compte  rien 
« sur  M.  le  mareschal  de  Mtry  que  par  vous  ; 
« la  fldélité  de  du  Coudray  m’est  un  peu  sus- 
» pecte  ; et  mon  bon  oncle  du  Fargis  est  un  bon 
» et  brave  homme , mais  il  a le  crâne  estroit. — 
» A qui  vous  fies- vous  dans  Paris?  médit  d’un 
» mesme  fil  M.  le  comte  de  Cramail.  — A per- 
» sonne , monsieur,  lui  repartis-je , qu’à  vous 
» seul.  — Bon,  reprit-il  brusquement,  vous  estes 
» mon  homme.  J’ai  quatre-vingts  ans,  vous 
» n’en  aves  que  vingt-cinq  : je  vous  tempérerai 
» et  vous  m’eschauferes.  « Nous  entrasines  en 
matière,  nous  flsmes  notre  plan  ; et  lorsque  je  le 
quitai  il  me  dit  ces  propres  paroles  : « Laisses- 
»*  moi  huit  jours,  je  vous  parlerai  après  plus  déci- 
« sivement  ; et  j’espère  que  je  ferai  vcom*  au  car- 
«•  dinal  que  je  suis  bon*^  autre  chose  qu’à  faire  les 
>•  Jeux  de  rinconnu.  >»  Vous  remarqueres,  s’il 
vous  plaist,  que.  ces  Jeux  de  l’inconnu  estoit  un 
livre  à la  vérité  très  mal  fait , que  le  comte  de 
Cramail  avoit  mis  au  jour,  et  duquel  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu  s’estoit  fort  mo<iué.  Vous  vous 
estonnes  sans  doubte  de  ce  que , pour  une  affaire 
de  ceste  nature,  je  jetai  les  yeux  sur  des  prison- 

(1)  Charles  (l'Angennes,  seigneur  du  Fargis,  comte  de 
l.n  Kocheput  par  sa  Tcmmc,  avait  ('lé  ambassadeur  en 
K.'^iwgnc. 


niers;  mais  je  me  justlflerai  par  la  nature  mes- 
me de  l’affaire,  qui  ne  pouvait  estre  en  de  meil- 
leures mains,  commevous  ailes  veoir. 

J’allai  disner  justement  le  huitième  jour  avec 
M.  le  mareschal  de  Bassompierre , qui , s’estant 
mis  au  jeu  sur  les  trois  heures  avec  madame  de 
Gravelle,  aussi  prisonnière,  et  avec  le  bon 
homme  du  Tremblai , gouverneur  de  la  Bas- 
tille , nous  laissa  très  naturellement  M.  le  comte 
de  Cramail  et  moi  ensamble. 

Nous  allasmes  sur  la  terrasse;  et  là  M.  le 
comte  de  Cramail , après  m’avoir  fait  mille  re- 
raerciments  de  la  confiance  que  j’avois  prise  en 
lui , et  mille  protestations  de  service  pour  M.  le 
comte , me  tint  ce  propre  discours  : <>  11  n’y  a 
» qu’un  coup  d’espée  ou  Paris  qui  puisse  noas 
» dc'ifaire  du  cardinal.  Si  j’avois  esté  de  l’entre- 
« prise  d’Amiens,  je  n’aurois  pas  fait,  au  moins 
» à ce  que  je  crois , comme  ceux  qui  ont  man- 
» qué  leur  coup.  Je  suis  de  celle  de  Paris,  elle 
» est  immcncable;  si  j’ai  bien  pensé,  voilà  ce 
V que  j’ai  adjouté  à nostre  plan.  » 

En  finissant  ce  mot,  il  me  coula  dans  la  main 
un  papier  escrit  des  deux  costés , dont  voici  la 
substance  : qu’il  avoit  parlé  à M.  le  mareschal  de 
Vitry,  qui  estoit  dans  toutes  les  dispositions  du 
monde  de  servir  M.  le  comte  ; qu’ils  respon- 
doient  l’un  et  l’autre  de  se  rendre  maistre  de  la 
Bastille  où  toute  la  garnison  estoit  à eux  ; qu’ils 
respondoient  aussi  de  l’arsenal  ; qu’ils  se  décia- 
reroient  aussitost  que  M.  le  comte  auroit  gagné 
une  bataille,  et  à condition  que  je  leur  fisse  veoir 
au  préalable , comme  je  l’avois  advancé  à lui 
comte  de  Cramail , qu’ils  seroient  soubstenus  par 
un  nombre  considérable  d’officiers  des  colo- 
nelles de  Paris.  Cest  escrit  contenoit  ensuite 
beaucoup  d’observations  sur  le  détail  de  la  con- 
duite de  l’entreprise,  et  mesme  beaucoup  de 
conseils  qui  regardoient  celle  de  M.  le  comte. 
Ce  que  j’y  admirai  le  plus  , fust  la  facilité  que 
ces  Messieurs  eurent  trouvé  à l’execution. 

II  fulloit  bien  que  lacognoissance  que  j’avois  du 
dedans  de  la  Bastille , par  l’habitude  que  j’avois 
avec  eux , me  l’eust  fait  croire  possible , puis- 
qu’il m’t*stoit  venu  dans  l’esprit  de  la  leur  pro- 
poser. Mais  je  vous  confesse  que  quand  j’eus 
examiné  le  plan  de  M.  le  comte  de  Cramail,  qui 
estoit  un  homme  de  très  grande  expérience  et 
de  très  bon  sens,  je  faillis  à tomber  de  mon  hault, 
en  voyant  que  des  prisonniers  disposaient  de  la 
Bastille  avec  la  mesme  liberté  qu’eust  peu  pren- 
dre le  gouverneur  le  plus  autorisé  dans  sa  place. 

Comme  toutes  les  circonstences  extraor- 
dinaires sont  d’un  merveilleux  poids  dans 
les  révolutions  populaires , je  fis  réflexion  que 
celle-ci , qui  l’estoit  nu  dernier  point,  feroit  un 
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effet  admirable  dans  la  ville  aussitost  qu’elle  y 
esclateroit.  Et  comme  rien  n’anime  et  n’appuie 
plus  un  mouvement  que  le  ridicule  de  ceux  con- 
tre lesquels  on  le  fait , je  conceus  qu'il  nous  se- 
roit  aisé  d’y  tourner  do  tout  |X)int  la  conduite 
d'un  ministre  capable  de  souffrir  que  des  pri- 
sonniers fussent  en  estât  de  l'accabler,  pour 
ainsi  dire , soubs  leurs  propres  chaînes.  Je  ne 
perdis  pas  de  temps  dans  les  suites  : je  m’ouvris 
à feu  M.  d’Estampes,  président  du  grand  con- 
seil, et  à M.  l'Escuyer,  présentement  doyen  de 
la  chambre  des  comptes , touts  deux  colonels 
et  fort  autorisés  parmi  le  bourgeois  ; et  je  les 
trouvai  tels  que  M.  le  comte  me  l’avait  dit  : 
c’est-à-dire  pnssionés  pour  ses  intérest,  et  per- 
suadés que  le  mouvement  n’estoit  pas  seule- 
ment possible,  mais  qu’il  estoit  mesme  facile. 

Vous  remarqueres , s’il  vous  plaist , que  ces 
deux  génies , très  médiocres  mesme  dans  leur 
profession , estoient  d’ailleurs  peut  estre  les  plus 
pacifiques  qui  fussent  dans  le  royaume.  Mais 
il  y a des  feux  qui  embrasent  tout  : l’importence 
est  d’en  cognoistre  et  d’en  prendre  le  moment. 

M.  le  comte  m’avolt  ordonné  de  ne  me  des- 
couvrir qu’à  ces  deux  hommes  dans  Paris  : j’y  en 
adjoustai  de  moi  mesme  deux  autres,  dont  l’un 
fut  Parmentier,  substitut  du  procureur  géné- 
ral ; et  l’autre  L’Espinai , auditeur  de  la  cham- 
bre des  comptes.  Parmentier  estoit  capitaine  du 
quartier  de  Saint-Eustache , qui  regarde  la  rue 
des  Prouvelles , considérable  par  le  voisinage 
des  Halles.  L’Espinai  commandoit,  comme  lieu- 
tenant , la  compagnie  (jui  les  joignoit  du  costé 
de  Montmartre , et  y avoit  beaucoup  plus  de 
crédit  que  le  capitaine,  qui  d’ailleurs  estoit  son 
beau-frère.  Parmentier,  qui  par  l’esprit  et  par 
le  cœur,  estoit  aussi  capable  d’une  grande  ac- 
tion qu’homme  que  j’aie  jamais  conneu , m’as- 
seuroit  qu’il  disposoit,  à coup  près,  de  Brigalier, 
conseiller  de  la  cour  des  aides , capitaine  de  son 
quartier  et  très-puissant  dans  le  peuple.  Mais  il 
ra’adjousta  en  mesme  temps  qu’il  ne  lui  fal  loit  par- 
ler de  rien,  parce  qu’il  estoit  léger  et  sans  secret. 

M.  le  comte  m’avolt  fait  toucher  douze 
mille  escus  par  les  mains  de  Duneau , l’un  de 
ses  serviteurs,  soubs  je  ne  sçai  quel  prétexte. 
Je  les  portai  à ma  tante  de  Maignelais,  en  lui 
disant  que  c’estoit  une  restitution  qui  m’avoit 
esté  confiée  par  un  de  mes  amis , à sa  mort , 
avec  ordre  de  l’employer  moi-mesme  au  soula- 
gement des  pauvres  qui  ne  mandioient  pas  ; que 
conune  j’avois  fait  serment  sur  l’évangile  de 
distribuer  moi-mesme  ceste  somme,  je  m’en 
trouvüit  extrêmement  embarassé,  parce  que  je 
ne  cognoissoit  pas  les  gents  ; et  que  je  la  sup- 
pliois  d’en  vouloir  bien  prendre  le  seing.  Elle 


fut  ravie  : elle  me  dit  qu’elle  le  feroit  volon- 
tiers ; mais  que  comme  j’avois  promis  de  faire 
moi  mesme  ceste  distribution , elle  vouloit  ab- 
solument que  j’y  fusse  présent  ; et  pour  demeu- 
rer fidèlement  dans  ma  parole , et  pour  m’ac- 
coustumer  moi  mesme  aux  œuvres  de  charité. 
C’estoit  justement  ee  que  je  demundois  pour 
avoir  lieu  de  me  faire  cognoistre  à tous  les  né- 
cessiteux de  Paris  ; je  me  laissais  touts  les  jours, 
comme  traîner,  par  ma  tante  dans  des  faux- 
bourgs  et  dans  des  greniers.  Je  voyois  très  sou- 
vent cheux  elle  des  gents  bien  vestus,  et  con- 
neus  mesme  quelque  fois,  qui  venoient  à l’au- 
mosne  .secrète.  La  bonne  femme  ne  manquoit 
presque  jamais  de  leur  dire  : « Pries  bien  Dieu 
» pour  mon  nepveu  ; e’est  lui  de  qui  il  lui  a pieu 
« de  se  servir  jiour  ceste  bonne  œuvre.  » Juges 
de  l’estât  où  cela  me  mettoit  parmi  les  gents 
qui  sont  sans  comparaison  plus  considérables 
que  tous  les  autres  dans  les  esmotions  populai- 
res ! Les  riches  ne  viennent  que  par  force  ; les 
meudiants  y nuisent  plus  qu’ils  ne  servent,  parce 
que  la  crainte  du  pillage  les  fait  apréheuder. 
Ceux  qui  y peuvent  le  plus  sont  les  gents  qui 
sont  asses  pressés  dans  leurs  affaires  pour  dési- 
rer du  changement  dans  [les  publiques],  et  dont 
la  pauvreté  ne  passe  toutefois  pas  jusques  à la 
mendicité  publique.  Je  me  fis  donc  cognoistre 
à ceste  sorte  de  gents  trois  ou  quatre  mois  du- 
rant , avee  une  application  toute  particulière , 
et  il  n’y  avoit  point  d’enfant  au  coing  de  leur 
feu  à qui  je  ne  donnasse  toujours,  en  mon  par- 
ticulier, quelque  bagatelle.  Je  cognoissois  Na- 
non  et  Babet.  Le  voile  de  madame  de  Maigne- 
lais, qui  n’a  voit  jamais  fait  d’autre  vie,  couvrait 
toute  chose.  Je  faisais  mesme  un  peu  le  dévot , 
et  j’allois  aux  conférences  de  Saint- Lazare  (l). 

Mes  deux  correspondans  de  Sedan,  qui  estoient 
Varicarville  et  Beauregard , me  mandaient  de 
temps  en  temps  que  M.  le  comte  estoit  le  mieux 
intentionné  du  monde  ; qu’il  n’avoit  plus  balancé 
depuis  qu’il  avoit  pris  son  parti.  Et  je  me  sou- 
viens entre  autre  qu’un  jour  Varicarville  m’es- 
crivoit  que  lui  et  moi  lui  avions  fait  autrefois  une 
horible  injustice  ; et  que  cela  estoit  si  vrai  qu’il 
faloit  présentement  le  retenir,  et  qu’il  falsoit 
mesme  paroistre  trop  de  presse  au  conseil  de 
l’Empire  et  d’Espagne.  Vous  oteerveres,  s’il 
vous  plaist,  que  ces  deux  cours , qui  lui  aVoient 
fait  des  instences  incroyables  quand  il  balan- 
çoit , commencèrent  à tenir  bride  en  main  dès 
qu’il  fut  résolu  , par  une  fatalité  que  le  flegme 
naturel  nu  elimat  d’Espagne  attache  soubs  le 
titre  de  prudence  à la  politique  de  la  maison 
d’Autriche.  Et  vous  pouves  remarquer  en  mesme 

(i)  Celles  de  Vincent  de  Paul. 
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temps  que  M.  le  comte,  qui  avoll  tesmoigné  une 
fermeté  inesbranlable  trois  mois  durant , chan- 
gea tout  d’un  coup  de  sentiment,  dès  que  les 
ennemis  lui  eurent  accordé  ce  qu’il  leur  avoit 
demandé.  Tel  est  le  sort  de  l’irrésolution  : elle  n’a 
jamais  plus  d’incertitude  que  dans  la  conclusion. 

Je  fus  advertis  de  ceste  conclusion  par  un 
courrier  que  Varicarville  me  despescha  exprès. 
Je  partis  la  nuit  mesme , et  j’arrivai  à Sedan 
une  heure  après  Anctoville , négotiateur  en  titre 
d’office,  que  M.  de  Longueville  (1),  beau-frère 
de  M.  le  comte,  y avoit  envoyé.  Il  portoit  des 
ouvertures  d’accomodement  plausibles  , mais 
captieuses.  Nous  nous  joignismes  touts  pour  les 
combattre.  Ceux  qui  avoient  tousjours  esté  avec 
M.  le  comte  lui  représentèrent  avec  force  tout 
ce  qu’il  avoit  creu  et  dit  depuis  qu’il  s’estoit  ré- 
.solu  à la  guerre.  Saint-Ibal , qui  avoit  négotié 
pour  lui  à Bruxelles , le  pressoit  sur  ses  enga- 
gements, sur  ses  advances,  sur  ses  instances, 
j’insistois  sur  les  pas  que  j’avois  faits  par  son 
ordre  dans  Paris  ; sur  les  paroles  données  à 
messieurs  de  Vitry  et  de  Cramail  ; sur  le  secret 
confié  à deux  personnes  par  son  commande- 
ment, et  è quatre  autres  pour  son  service  et  par 
son  adveu.  La  matière  estoit  belle,  et  de  plus 
les  engagements  n’estoient  plus  problématiques. 
Nous  persuadasmes  à la  fin  ou  plustost  nous  era- 
portasmes  après  quatre  jours  de  conflit.  Anc- 
toville fut  renvoyé  avec  une  response  très  fière  ; 
M.  de  Guise,  qui  s’estoit  joint  avec  M.  le  comte, 
et  qui  avoit  fort  -^uhaité  la  rupture , alla  à 
Liège  donner  ordre  à des  levées  ; Saint-Ibal  re- 
tourna à Bruxelles  pour  conclure  le  traité;  Va- 
ricarville  prit  la  poste  pour  Vienne;  et  je  re- 
vins ù Paris  [ou  j’oubliois]  de  dire  à nos  eonjurés 
les  irrésolutions  de  nostre  chef.  Il  v en  eust  en- 
core  depuis  quelques  nuages,  mais  légers;  et 
comme  je  sçeus  que  du  costé  des  Espagnols 
tout  estoit  en  estât,  je  fis  à Sedan  mon  dernier 
voyage,  pour  y prendre  mes  dernières  mesures. 

J’y  trouvai  Mettemicb,  colonel  de  l’un  des 
plus  vieux  régiments  de  l’Empire,  envoyé  par 
le  général  Lamboy , q d s’advançoit  avec  une 
armée  fort  leste,  et  presque  toute  composée  de 
vieilles  troupes.  Le  colonel  asseura  M.  le  comte, 
(fue  Lamboy  avoit  ordre  de  faire  absolument 
tout  ce  que  M.  le  comte  lui  commanderoit , et 
mesme  de  donner  bataille  à M.  le  mareschal  de 
r.hastillon  (2),  qui  commandoit  les  armées  de 
France,  qui  estoient  sur  la  Meuse.  Comme  toute 

J 

(1)  Henri  d’Orlc'ans,  second  du  nom.  né  le  17  avril 
l.*>9.*),  mon  en  1663.  Il  avait  épousé  Anne  de  Bourbon, 
.Mcur  du  prince  de  Condé. 

(2)  Gaspard  de  Coligny.  troisième  du  nom,  né 
en  158i,  mort  en  1646  (A.  K.)  Il  était  petit-fils  de 


l’entreprise  de  Paris  dépendoit  de  ce  succès  , 
je  fus  bien  aise  de  m’eselaircir  de  ce  détail  le 
plus  que  je  pourrois  pur  moi-mesme. 

M.  le  comte  trouva  bon  que  j’allasse  ù Gives 
avec  Méternich.  J’y  trouvai  l’armée  belle  et  en 
bon  estât  ; je  vis  dom  Miguel  de  Salamam|ue,  qui 
me  confirma  ce  que  Mettentich  avoit  dit,  et  je 
revins  à Paris  avec  trente  deux  blancs  signés 
de  M.  le  comte.  Je  rendis  compte  de  tout  à 
M.  le  mareschal  de  Vitry,  qui  fit  l’ordre  de 
l’entreprise,  qui  l’escrivit  de  sa  main  et  qui  le 
porta  cinq  ou  six  jours  dans  sa  poche,  ce  qui 
est  asses  rare  dans  les  prisons.  Voici  la  subs- 
tance de  cest  ordre. 

Aussitost  que  nous  aurions  receu  la  nouvelle 
du  gain  de  la  bataille,  nous  le  debvions  publier 
dans  Paris  avec  toutes  les  figures.  Messieurs  de 
Vitry  et  de  Cramail  debvoient  s’ouvrir  en  mesme 
temps  aux  autres  prisonniers,  se  rendre  mais- 
tres  de  la  Bastille,  arrester  le  gouverneur,  sor- 
tir dans  la  rue  Saint-Anthoine  avec  une  troupe 
de  noblesse,  dont  M.  le  mareschal  de  Vitry  es- 
toit asseuré  ; crier  vive  le  roi  et  M.  le  comte  I 
M.  d’Estampes  debvoit  à l’heure  donnée  faire 
battre  le  tambour  pour  toute  sa  colonelle,  join- 
dre le  mareschal  de  Vitry  au  cimetière  Saint- 
Jean,  et  marcher  au  Palais,  pour  rendre  des 
lettres  de  M.  le  comte  au  parlement,  et  l’obli- 
ger à donner  arrest  en  sa  faveur.  Je  debvois 
de  mon  costé  me  mettre  à la  teste  des  compa- 
gnies de  Parmentier  et  de  Guérin,  de  la  quelle 
l’Espinai  me  respondoit , avec  vingt-cinq  geii- 
tis-hommes  que  j’avois  engagés  par  différents 
prétextes,  sans  qu’ils  seussent  eux  mesraes  pré- 
cisément ce  que  c’estoit.  Mon  bon  homme  de 
gouverneur,  quicroyoit  lui-mesme  que  je  voulois 
enlever  mademoiselle  de  Rohan,  m’en  avoit  ame- 
né douze  de  son  pays.  Je  faisois  estât  de  me  saisir 
du  Pont-Neuf,  de  donner  la  main  par  les  quais 
à ceux  qui  marchoient  au  Palais  ; et  de  pousser 
ensuite  les  barricades  dans  les  lieux  qui  nous 
paroissoient  les  plus  soulevés.  La  disposition  de 
Paris  nous  foisoit  croire  le  succès  infaillible  ; 
le  secret  y fut  gardé  jusques  au  prodige.  M.  le 
comte  donna  la  bataille  et  il  la  gagna  [1641, 
6 juillet] . Vous  croyes  sans  doubte  l’affaire  bien 
advancée  ; rien  moins.  M.  le  comte  est  tué  dans 
le  moment  de  sa  victoire , et  il  est  tué  au  milieu 
des  siens,  sans  qu'il  y en  ait  jamais  eu  un  seul 
qui  aie  peu  dire  comme  sa  mort  est  arrivée. 
Cela  est  incroyable,  et  cela  est  pourtant  vrai  (.3). 

l'amiral  de  Coiigny,  et  avait  épousé  Anne  de  Poii- 
gnac. 

(3)  Le  comte  de  Soissoiis  gagna  la  bataille,  mais  il  fut 
tué  sans  qu'on  ait  Jamais  bien  sn  par  qui , ni  comment. 
(Le  président  llénnult.) 
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Jiigt*sde  Testât  où  je  fus,  quand  j’appris  ceste 
nouvelle.  M.  le  eomte  de  Crnmail , le  plus  sage 
assurément  de  toute  nostre  troupe , ne  songea 
plus  qu’ù  couvrir  le  passé,  qui,  du  costé  de  Pa- 
ris, n’estoit  qu’entre  six  personnes.  C’estoit  tons- 
jours  beaucoup  : mais  le  manquement  de  secret 
estoit  encore  plus  à craindre  de  celui  de  Sedan, 
ou  il  y avoit  des  gents  beaucoup  moins  intéressés 
à le  garder;  parce  que,  ne  revenant  pas  en  Fran- 
ce , ils  avoient  moins  de  lieu  d’en  appréhender 
le  chastiment.  Tout  le  monde  fut  esgalement  re- 
ligieux. MM.  de  Vitry  et  de  Cramail,  qui  avoient 
au  commencement  balancé  à se  sauver , se  rns- 
scurèrent.  Personne  du  monde  ne  parla,  et  ceste 
occasioiit  jointe  ù une  autre,  dont  je  vous  par- 
lerai dans  la  seconde  partie  de  ce  discours , m’a 
obligé  de  penser  et  de  dire  souvent , que  le  se- 
cret n’est  pas  si  rare  qu’on  le  croit,  entre  les 
gents  qui  ont  accoutumé  de  se  mesler  de  gran- 
des afTaircs. 

mort  de  M.  le  comte  me  fixa  dans  ma 
profession  ; parce  que  je  creus  qu’il  n’y  avoit 
plus  rien  de  considérable  à faire,  et  que  je  me 
trouvois  trop  âgé  |)Our  en  sortir  par  quelque  chose 
qui  ne  fust  pas  considérable.  De  plus,  la  santé 
de  M.  le  cardinal  s’affoiblissoit,  et  Tarcheves- 
ché  de  Paris  commanceoit  à dater  mon  ambi- 
tion. Je  inc  résolus  donc,  non  pas  seulement  ^ 
suivre,  mais  encore  à faire  ma  profession.  [Tout 
m’y  portoit.]  Madame  de  Guéraenés’estoit  retirée 
depuis  six  sepmaines  dans  sa  maison  du  Port- 
Roval.  M.  d’Andillv  me  Tavoit  enlevée;  elle  ne 
mettoit  plus  de  poudre,  elle  ne  se  frisoit  plus , 
et  elle  ra’avoit  donné  mon  congé  dans  toute 
la  forme  la  plus  authentique  que  Tordre  de  la 
pénitence  pouvoit  demander.  Si  Dieu  m’a- 
voit  esté  la  place  royale , le  diable  ne  m’avoit 
pas  laissé  T.\rscnal , où  j’avois  descouvert,  par 
le  moyen  du  valet  de  chambre,  mon  confident, 
que  j’avois  absolument  gagné, que  [Pialiere], 
capitaine  des  gardes  du  mareschal , estoit  pour 
le  moins  aussi  bien  que  moi  avec  la  mareschale. 
Voila  de  quoi  devenir  un  saint.  La  vérité  est 
que  j’en  devins  beaucoup  plus  réglé,  au  moins 
pour  l’apparence.  Je  vescus  fort  retiré.  Je  ne 
laissai  plus  rien  de  problématique  pour  le  choix 
de  ma  profession  ; j’estudiai  beaucoup  ; je 
pris  avec  soing  habitude  avec  tout  ce  qu’il  y 
a\oit  do  gents  de  science  et  de  piété;  je  fis 

L’on  accusa  !c  cardinal  de  Richelieu  d’avoir  aposté 
un  assassin,  qui,  passant  à cheval  devant  le  comte  de 
Soisson,  lui  tira  un  coup  de  pistolet  droit  au  visage  et 
disparut  ; d’autres  prétendent , au  contraire,  qu'il  se  tua 
lui-même , par  mégarde,  en  relevant,  avec  son  pistolet, 
la  visière  de  son  casque. 

....  Poursuivant  trop  chaudement  sa  victoire,  le  comte 


presque  de  mon  logis  une  académie  ; j’observai 
avec  application, ‘de  ne  pas  ériger  l’académie  en 
tribunal;  je  commençai  à ménager  sans  afTec- 
tation  les  chanoines  et  les  curés,  que.  je  trouvois 
très  naturellement  cheux  mon  oncle.  Je  ne  fai- 
sois  pas  le  dévot , parce  que  je  ne  me  pouvois 
asseurer  que  je  pusse  durer  à le  contrefaire  : 
mais  j’estimois  beaucoup  les  dévots  ; et  à leur 
csgard,  c’est  un  des  plus  grands  points  de  la 
piété.  J’accomodois  mesme  mes  plaisirs  au  reste 
de  ma  pratique.  Je  ne  me  pouvois  passer  de 
galanterie,  mais  je  la  fis  avec  madame  de  Pom- 
mereux,  jeune  et  [coquette,]  mais  de  la  manière 
qui  me  convenoit  ; parce  qu’ayant  toute  la  jeu- 
liesse,  non  pas  seulement  cheux  elle,  mais  à ses 
aureilles , les  apparantes  affaires  des  autres  cou- 
vroient  la  mienne,  qui  estoit  ou  du  moins  qui 
fut  quelque  temps  après,  plus  effective.  Enfin, 
ma  conduite  me  réussit,  et  nu  point  qu’en  vé- 
rité je  fus  fort  ù la  mode  parmi  les  gents  de 
ma  profession,  et  que  les  dévots  mesme  disoient, 
après  M.  Vincent , qui  ra’avoit  appliqué  ce  mot 
de  TKvangile,  que  je  n’avois  pas  asses  de  piété , 
mais  que  je  n’estois  pas  trop  esloigué  du  royau- 
me de  Dieu. 

La  fortune  me  favorisa  en  ceste  occasion 
plus  qu’elle  n’avoit  accoustumé.  Je  trouvai 
pur  hasart  Mestrezat , fameux  ministre  de 
Charanton,  cheux  madame  d’Harambure , hu- 
guenotte  prétieuse  etscavante.  Elle  me  mit  aux 
mains  avec  lui  par  curiosité.  La  dispute  s’enga- 
gea, et  au  point  qu’elle  eut  neuf  conférences  de 
suite  en  neuf  jours  différents.  M.  le  mareschal 
de  La  Force  et  M.  de  Turenne  (I)se  trouvèrent 
à trois  ou  quatre.  Un  gentil  homme  de  Poitou, 
qui  fut  présent  à toutes,  se  convertit.  Comme 
je  n’avois  pas  encore  vingt  six  ans  [l64l] , cest 
évènement  fit  grand  bruit;  et  entre  autres  ef- 
fets, il  en  produisit  un  qui  n’avoit  guère  de 
rapporté  sa  cause.  Je  vous  le  raconterai,  après 
que  j'aurai  rendu  1a  justice  que  je  doibs,  à une 
honnesteté  que  je  receus  de  Mestrezat,  dans  une 
de  ses  conférences. 

J’avois  eu  quelque  advantage  sur  lui  dans  la 
cinquième , où  la  question  de  la  vocation  fut 
traitée.  Il  m’embarassa  dans  la  sixième  , où' 
Ton  parloit  de  l’autorité  du  pape  ; parce  que  , 
ne  voulant  pas  me  brouiller  avec  Rome,  je  lui 
respondois  sur  des  principes  qui  ne  sont  pas  si 

do  Soisson  fut  tué  par  un  gendarme  de  Monsieur,  qui  lui 
appuya  le  pistolet  sur  la  visière,  vers  les  onze  heures 
du  matin.  (Le  P.  Anselme,  hist.  généalog.  de  la  maison 
royale  de  France.) 

(1)  llchrl  de  La  Tour  d’ .Auvergne,  maréchal  de 
France,  né  en  16H,  tué  en  1075.  (.A.  E.) 
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aisés  à défendre  que  ceux  de  Sorbonne.  Le  mi- 
nistre s'apperceut  de  ma  peine , il  m'espargna 
les  endroits  qui  eussent  peu  m’obliger  à m’ex- 
pliquer d’une  manière  qui  eust  choqué  le  nonce. 
Je  remarquai  son  procédé;  je  l’en  remerciai, 
au  sortir  de  la  conférence,  en  présence  de  M.  de 
Turenne  ; et  il  me  respondit  ces  propres  mots  ; 
« Il  n’est  pas  juste  d’empécher  M.  l’abbé  de 
» Rais  d’estre  cardinal.  » Geste  délicatesse  n’est 
pas,  comme  vous  voyes,  d’un  pédant  de  Genève. 

Je  vous  al  dit  ci-dessus  que  ceste  conférence 
produisit  un  effet  bien  différent  de  sa  cause.  Le 
voici  : 

Madame  de  Vendosme  (1),  dont  vous  aves 
ouï  parler,  prit  une  affection  pour  moi  depuis 
ceste  conférence , qui  alloit  jusques  à la  ten- 
dresse d’une  mère.  Elle  y avoit  assisté,  quoi 
qu’asseurément  elle  n’y  entendist  rien  : mais , 
ce  qui  la  conllrma  encore  dans  son  sentiment , 
fut  celui  de  M.  de  Lisieux  (2) , qui  estoit  son 
directeur,  et  qui  logeoit  tousjours  dieux  elle , 
quand  il  estoit  à Paris.  11  revint  en  ce  temps-lù 
de  son  diocèse,  et  comme  il  avoit  beaucoup  d’a- 
mitié pour  moi  et  qu’il  me  trouva  dans  les  dispo- 
sitions de  m’attacher  à ma  profession,  ce  qu’il 
avoit  souhaité  passionnément , il  prist  touts  les 
seings  imaginables  de  faire  valoir  dans  le  monde 
le  peu  de  qualités  qu’il  pouvait  excuser  en 
moi.  11  est  constant  que  ce  fut  à lui  à qui  je 
deust  le  peu  d’esclat  que  j’eus  en  ce  temps-là; 
et-  il  n’y  avoit  personne  en  France  dont  l’ap- 
probation en  peust  tant  donner.  Ses  sermons 
l’avoient  eslevé , d’une  naissance  fort  basse  et 
estrangère  (il  estoit  flamand)  à l’épiscopat;  il 
l’avoit  soubstenu  avec  une  piété  sans  faste  et 
sans  fard.  Son  désintéressement  estoit  au  delà 
de  celui  des  anachorètes  ; il  avoit  la  vigueur  de 
saint  Ambroise,  et  il  conservait  dans  lu  cour  et 
auprès  du  roi,  une  liberté  que  M.  le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  avoit  esté  son  escolier  en  théo- 
logie , craignoit  et  révérait.  Ce  bon  homme , 
qui  avoit  tant  d’amitié  pour  moi,  qu’il  me  fai- 
sait trois  fois  la  sepmaiuc  des  leçons  sur  les  cs- 
pitres  de  saint  Paul,  se  mit  en  te.ste  de  convertir 
M.  de  Turenne,  et  de  m’en  donner  l’honneur. 

M.  de  Turenne  avoit  beaucoup  de  respect 
pour  lui;  mais  il  lui  en  donna  encore  plus 
de  marques , par  une  raison  qu’il  m’a  dit  lui 

(1)  Françoise  de  Lorraine,  fille  de  Phihppc-Emraanucl 
de  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  et  de  Marie  de  Luxem- 
bourg. morte  en  1G69.  (A.  E.) 

(2)  Philippe  Cüspeau,  nommé  évéque  de  Lisieux,  en 
1635,  mourut  le  8 mai  1646.  li  eut  toute  la  confiance 
d’Anne  d'Autriche,  au  commencement  de  la  régence. 

(3)  Brion,  François-Christophe  de  Lévis  de  Venta- 
dour  qui  fut  plus  tard  duc  de  Damrille.  Il  mourut  en 
1661.  (A.  E.) 


mcsinc , mais  qu’il  ne  m’a  dist  que  plus  de  dix 
ans  après.  M.  le  comte  de  Brion  (3),  que  vous 
pouves,  je  crois,  avoir  veu  dans  vostre  enfance, 
soubs  le  nom  de  duc  Damville,  estoit  fort  amou- 
reux de  mademoiselle  de  Vendosme,  qui  a esté 
depuis  madame  de  Nemours  ; et  il  estoit  aussi 
fort  ami  de  M.  de  Turenne,  qui,  pour  lui  faire 
plaisir  et  lui  donner  lieu  de  veoir  plus  souvent 
mademoiselle  de  Vendosme,  affectoit  d’escouter 
les  exhortations  de  M.  de  Lisieux,  et  de  lui  ren- 
dre mesme  beaucoup  de  debvoirs.  Le  comte  de 
Brion,  qui  avoit  esté  deux  fois  capucin  et  qui 
faisoit  uu  salmigondis  iwrpétuel  de  dévotion  et 
de  péchés,  prenoit  une  sensible  part  à sa  pré- 
tendue conversion  ; et  il  ne  bougeoit  des  con- 
férences qui  se  faisoient  très-souvent , et  qui  se 
faisoient  tousjours  dans  la  chambre  de  madame 
de  Vendosme.  Brion  avoit  fort  peu  d’esprit  , 
mais  il  avoit  beaucoup  de  routine,  qui  en  beau- 
coup de  chose  .supplée  à l’esprit;  et  ceste  rou- 
tine , jointe  à la  manière  que  vous  cognoisses  f 
de  M.  de  Turenne,  et  à la  mine  indolente  de  ' 
mademoiselle  de  >’endosrae,  fit  que  je  pris  le  • 
tout  ix)ur  bon,  et  que  je  ne  m’apperceu  jamais 
de  quoi  que  ce  soit.  Vous  me  permetres,  s’il  vous 
plaist,  de  faire  ici  une  petite  disgression,  devant 
que  j’entre  plus  avant  dans  la  suite  de  ceste 
histoire  (4). 

[ Les  confiances  que  je  vous  ai  faites  jusques 
à ce  jour,  de  toutes  les  dames  que  je  vous  ai 
nommées,  ne  me  donnent  aucun  scrupule,  parce 
que  il  n’y  en  a pas  une  que  je  crois  ne  vous 
avoir  peu  faire  avec  honneur  ; la  discrétion  a 
ses  bornes,  et  je  ne  les  crois  pas 


. . . que  j’en  avois  mesme  davantage  de  me 
pleindre  du  peu  de  lieu  que  j’ai  trouvé  à vous 
faire  des  confidences  qui  vous  poussent  estre  de 
tout  point  particulières.  En  voici  une  qui  l’est 
certainement,  qui  n’a  jamais  esté  pénétrée,  que 
je  n’ai  jamais  faite  à personne , que  je  n’ai  ja- 
mais laissée  soupçonner  ; je  ne  l’ai  pas  deu  , 
parce  que  je  suis  persuadé  que  la  personne 
qu’elle  regarde  ne  m’a  jamais  trompé.] 

Les  conférences  dont  je  vous  ai  parlé  ci-des- 
sus , se  terminoient  asscs  souvent  par  des  pro- 
menades dans  le  jardin.  Feu  madame  de  Choi- 
sy  (6)  en  proposa  une  à Saint-Cloud  ; et  elle  dit,  en 

(5)  Voici  le  commencement  de  cette  digression.  Le 
feuillet  qui  en  contenait  la  suite  , et  la  moitié  de  l’autre, 
sur  lequel  se  trouvait  la  fin  de  la  digression , ont  été  ar- 
rachés et  détruits. 

(6)  Jeanne-Olympe  Ilurault  de  l’Hospital,  née  en  1604, 
amie  de  la  princesse  Marie,  depuis  reine  de  Pologne , 
mourut  en  1670  ; elle  avait  épousé  Jean  de  Choisy , 
deuxième  du  nom,  sieur  de  Belleroy , conseiller  d’é- 
tat, etc. 
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badinant , à madame  de  'Vendosme,  qu'il  y falloit 
donner  Incomédieù  M.  de  Lisieux. Le  bon  homme, 
qui  admiroit  les  piécesde  Corneille,  responditqu'ii 
n'en  feroit  aucune  difficulté  pourveu  que  ce  fustà 
la  campagne,  et  qu'il  y eust  peu  de  monde.  La 
partie  se  fit;  l’on  convint  qu'il  n’y  nuroit  que  ma- 
dame et  mademoiselle  de  Vendo.sme,  madame  de 
Giüisy,  M.  de  Turenne,  M.  de  Br  ion,  Voiture  et 
moi.  Brion  se  chargea  de  la  comédie  et  des  vio- 
lons; je  me  chargeai  de  la  collation.  Nous  al- 
lâmes à Saint-Cloud  cheux  M.  l’archevêque.  Les 
comédiens , qui  jouoient  ce  soir  là  à Ruel  cheux 
.M.  le  cardinal , n’arrivèrent  qu'extrémement 
tard.  M.  de  Lisieux  prit  plaisir  aux  violons; 
madame  de  Vendosme  ne  se  lassoit  point  dè  veoir 
danser  mademoiselle  sa  fille,  qui  dansoit  pour- 
tant toute  seule.  Enfin  l’on  s'amusa  tant  que  la 
petite  pointe  du  jour  (c'estoit  dans  les  plus  grands 
jours  de  Testé)  commenceoit  à paroistre,  quand 
l'on  fnst  au  bas  de  la  descente  des  Bons- 
Uonimes. 

Justement  au  pied,  le  carossc  arresta  tout 
court-  Comme  J’estois  ù Tune  des  portières  avec 
mademoiselle  de  Vendosme,  je  demandai  nu 
cocher  pourquoi  il  arrestoit?  et  il  me  respondit 
avec  une  voie  fort  estonnée  ; « Voules-vous 
» que  je  passe  par  dessus  touts  les  diables , qui 

* sont  là  devant  moi  '/  » Je  mis  la  teste  hors  de 
la  portière  ; et  comme  j’ai  tousjours  eu  la  veue 
fort  basse,  je  ne  vis  rien.  Madame  de  Choisy,  qui 
estoit  à l'autre  portière  avec  M.  de  Turenne, 
fut  la  première  qui  appcrceut  du  carossc  la  cause 
de  la  frayeur  du  cocher  ; je  dis  du  carosse , car 
cinq  ou  six  laquais  qui  estoient  derrière,  crioieut: 
Jésus  Maria!  et  trembloient  déjà  de  peur.  M.  de 
Turenne  se  jeta  hors  du  carosse,  aux  cris  de.  ma- 
dame de  Choisy.  Je  creus  que  c’estoit  des  vo- 
leurs; je  sautai  aussi  hors  du  carossc;  je  pris 
l'espée  d'un  laquais,  je  la  tirai,  et  j'allai  joindre 
de  l’autre  costé  M.  de  Turenne,  que  je  trouvai 
regardant  fixéraent  quelque  chose  que  je  ne 
voiois  point. 

Je  lui  demandai  ce  qu’il  regardoit,  et  il  me 
respondit  en  me  poussant  du  bras,  et  assès  bas  : 

« Je  vous  le  dirai,  mai.s  il  ne  fault  pas  espou- 

* vanter  ces  femmes , »>  qui  dans  la  vérité  hur- 
loient  plustost  qu’elles  ne  crioient.  Voiture 
commencea  un  oremus  : vous  cognoisses  peut- 
estre  les  cris  aigus  de  madame  de  Choisy  ; ma- 
demoLselle  de  Vendosme  disoit  son  chapelet. 
Madame  de  Vendosme  se  voulolt  confesser  à 
M.  de  Lisieux,  qui  lui  disoit  : « Ma  fille,  n’ayes 

* point  de  peur,  vous  êtes  en  la  main  de  Dieu;  » 
et  le  comte  de  Brion  avoit  entonné  bien  dévo- 
tement à genoux,  avec  touts  nos  laquais,  les  lita- 
nies de  la  Vierge.  Tout  cela  se  passa,  comme 
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vous  vous  pouves  imaginer,  en  mesme  temps,  et 
en  moins  de  rien.  M.  de  Turenne,  qui  avoit  une 
petite  espée  à son  costé,  Tavoit  aussi  tirée,  et 
après  avoir  un  peu  regardé,  comme  je  vous  Tui 
déjà  dit,  il  se  tourna  vers  moi  de  Tair  dont  il  eust 
demandé  son  disné,  et  de  Tair  dont  il  eust  don- 
né une  bataille,  me  dit  ces  paroles  : « Allons  voir 
» cesgents-là.  — Quel  les  gents,  lui  répartis-je;» 
dans  le  vrai  je  croyois  que  tout  le  monde  eust 
perdu  le  sens.  Il  me  respondit:»  Effectivement, 
» je  crois  que  ce  pourroit  bien  estre  des  diables.  » 
Comme  nous  avions  déjà  fait  cinq  ou  six  pas  du 
costé  de  la  Savonnerie,  et  que  nous  estions  par 
conséquent  plus  proches  du  spectacle,  je  com- 
mençai à entreveoir  quelque  chose;  et  ce  qui 
m’en  parut,  fut  une  longue  procession  de  fan- 
tosmes  noirs,  qui  me  donna  d’abord  plus  d’émo- 
tion, qu’elle  n’en  avoit  donné  à M.  de  Turenne  ; 
mais  qui,  par  la  réflexion  que  je  fis,  que  j’avois 
longtemps  cherché  des  esprits,  et  qu’apparem- 
meut  j’en  trouvois  en  ce  lieu,  me  fit  faire  un 
mouvement  plus  vif  que  ses  manières  ne  lui  por- 
mettoient  de  faire.  Je  fis  deux  ou  trois  saults 
vers  la  procession.  Les  gents  du  carosse,  qui 
croyoient  que  nous  estions  aux  mains  avec  touts 
les  diables , firent  un  grand  cri,  et  ce  ne  furent 
pourtant  pas  eux  qui  eurent  le  plus  de  frayeur. 
Les  pauvres  j\ugustius  réformés  et  deschaussés, 
que  Ton  appelle  les  capucins  noirs,  qui  estoient 
nos  diables  d’imagination,  voyant  venir  à eux 
deux  hommes  qui  avoient  Téspée  à la  main , 
l’eurent  très  grande  ; et  Tun  d’eux  se  destachant 
de  la  trouppe , nous  cria  : » Messieurs , nous 
V sommes  de  pauvres  religieux , qui  ne  faisons 
» mal  à pei'sonne,  et  qui  venons  de  nous  rafraî- 
» chir  un  peu  dans  la  rivière  pour  notre  santé.  » 
Nous  retournasmes  au  carosse,  M.  de  Turenne 
et  moi,  avec  les  éclats  de  rire  que  vous  vous 
pouves  imaginer;  et  nous  fismes  lui  et  moi  dès 
le  moment  mesme  deux  observations  que  nous 
nouscomrauniquasmesdès  le  lendemain  matin.  11 
me  jura  que  la  première  apparition  de  ces  fan- 
tosmes  imaginaires  lui  avoit  donné  de  la  joie  , 
quoiqu’il  eust  tousjours  creu  auparavant,  qu’il 
auroit  peur  s’il  voioit  jamais  quelque  chose 
d’extraordinaire  : et  je  lui  advouai  que  la  pre- 
mière veue  m’a  voit  esmeu,quoiquej’eusse  souhai- 
té toute  ma  vie  de  veoir  des  esprits.  La  seconde 
observation  que  nous  fismes,  fust  que  tout  ce 
que  nous  lisons  dans  la  vie  de  la  pluspart  des 
hommes,  est  faux.  M .de  Turenne  me  jura  qu’il 
n’avoit  pas  senti  la  moindre  esmotion,  et  il  con- 
vint que  j’avois  eu  subjet  de  croire  par  son  re- 
gai‘d  si  fixe,  et  par  son  mouvement  si  lent,  qu’il 
en  avoit  eu  beaucoup.  Je  lui  confe.ssai  que  j’en 
avois  eu  d’abord,  et  il  me  protesta  qu’il  nuroit 
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juré  sur  son  salut,  que  je  n’avois  eu  ([ue  du  cou- 
rage et  de  la  gaieté.  Qui  peut  donc  escrire  la  vé- 
rité, que  ceux  qui  l’ont  sentie  ? Et  le  président 
de  Thou  a eu  raison  de  dire  qu’il  n’y  a de  véri- 
table histoire  que  celles  qui  ont  esté  escrites  par 
les  hommes  qui  ont  esté  asses  sincères  pour  par- 
ler véritablement  d’eux-raesmes.  Ma  morale  ne 
tire  aucun  mérite  de  ccste  sincérité  : car  je  trouve 
une  satisfaction  si  sensible  à vous  rendre  compte 
de  touts  les  replis  de  mon  ame  et  de  ceux  de 
mon  cœur,  que  la  raison  à mon  esgard  a beau- 
coup moins  de  part  que  le  plaisir,  dans  la  reli- 
gion et  l’exactitude  que  j’ai  pour  la  vérité. 

Mademoiselle  de  Vendosme  conceut  un  mes- 
pris  inconcevable  pour  le  pauvre  Brion,  qui  en 
effet  avoit  fait  veoir  aussi  de  son  costé , dans 
ceste  ridicule  advanture , une  faiblesse  inimagi- 
nable. Elle  s’en  moqua  avec  moi  dès  que  l’on  ftit 
rentré  en  carosse , et  elle  me  dit  : « Je  sens  à 
» l’estime  que  je  fais  de  la  valeur  que  je  suis 
» petite  fille  de  Henri-le-Grand.  Il  fault  que 

vous  ne  craignies  rien,  puisque  vousn’aves  pas 
» eu  peur  en  ceste  occasion.  — J’ai  eu  peur,  lui 
■»  respondis-je , mademoiselle  : mais  comme  je 
« ne  suis  pas  si  dévot  que  Brion,  ma  peur  n’a  pas 
« tourné  du  costé  des  litanies.  — Vous  n’en  aves 
«•  point  eu,  me  dit-elle;  et  je  crois  que  vous  ne 
» croies  pas  au  diable  : car  M.  de  Turenne,  qui 
» est  bien  brave,  a esté  bien  esmeu  lui-mesme, 
» et  il  n’alloit  pas  si  vite  que  vous.  » Je  vous 
confesse  que  ceste  distinction  qu’elle  mit,  entre 
M.  de  Turenne  et  moi,  me  plust  et  me  fit  naistre 
la  pensée  d’hasarder  quelque  douceur.  Je  lui  dis 
donc  : « L’on  peut  croire  au  diable  et  ne  le 
» craindre  pas;  il  y a des  choses  nu  monde  plus 
« terribles.  — Et  quoi , reprit-elle  ? — Elles  le 
« sont sifort que  l’onn’oseroitmesmelesnommer, 
» lui  respondis-je.  » Elle  m’entendit  bien,  à ce 
^l’elle  m’a  confcssé  depuis,  mais  elle  n’en  fit 
pas  semblant  ; elle  se  remit  dans  la  conversation 
publique  : l’on  descendit  à l’hostel  de  Ven- 
dosme , et  chacun  s’en  alla  cheux  soi. 

Mademoiselle  de  Vendosme  n’estoit  pas  ce 
que  l'on  appelle  une-  grande  beaute,  mais  elle 
en  avoit  pourtant  beaucoup  ; et  l’on  avoit  ap- 
prouvé ce  que  j’avois  dit  d’elle,  et  de  mademoi- 
selle de  Guise  : qu’elles  estoient  des  beautés  de 
qualité;  on  n’estoit  point  estonné  en  les  voyant, 
de  les  trouver  princesses.  Mademoiselle  de  Ven- 
dosme avoit  très  peu  d’esprit  : mais  il  est  cer- 
tain, qu’au  temps  dont  je  vous  parle,  sa  Attise 

(1)  La  rédaction  de  ce  pasitage  est  assez  embroail- 
léc  ; nous  la  rapportons  telle  (]u'cllc  est  dans  le  manus- 
crit. Une  main  étrangère  (la  même  que  nous  avons  si- 
gnalée, p.  22) . a oiracé  plusieurs  mots  et  en  a substitué 
d’autres.  Voici  In  phrase  telle  qu’on  l'acorrrigée  : L’on 


n’estoit  pas  encore  bien  développée.  Elle  avoit 
un  sérieux,  qui  n’estoit  pas  de  sens  mais  de  lan- 
gueur ; un  petit  grain  de  hauteur  ; et  ceste  sorte 
de  sérieux  cache  bien  des  défauts.  Enfin  elle 
estoit  aimable  à tout  prendre  et  eu  touts  sens. 
Je  suivis  ma  pointe  et  je  trouvois  des  commodi- 
tés merveilleuses;  je  m’attirois  des  éloges  de  tout 
le  monde,  en  ne  bougeant  de  cheux  M.  de  Li- 
sieux, qui  logcoit  à l’hostel  de  Vendosme;  les 
conférences  pour  M.  de  Turenne  furent  suivies 
de  l’explication  des  épistres  de  Saint-Paul , que 
le  bon  homme  estoit  ravi  de  me  faire  répéter  en 
françois,  soubs  le  prétexte  de  les  faire  entendre 
à madame  de  Vendosme,  et  à ma  tante  de  Mai- 
gnelais  qui  s’y  trouvoit  presque  tousjours.  L’on 
fit  deux  voyages  à Anet;  l’un  fut  de  quinze  jours, 
et  l’autre  de  six  sepmaines;  et  dans  le  dernier 
voyage  j’allai  plus  loing  que  à Anet.  Je  n’allai 
pourtant  pas  à tout,  et  je  n’ai  jamais  esté  (l)  : 
l’on  s’e.stoit  fait  des  bornes  desquelles  l’on  ne 
vouloit  jamais  sortir.  J'allai  toutefois  très  loing 
et  longtemps , car  je  ne  fus  arresté  dans  ma 
course  que  par  son  mariage,  qui  ne  se  fit  qu’un 
peu  après  la  mort  du  feu  roi.  Elle  se  mit  dans 
la  dévotion,  elle  me  prescha  [je  lui  rendis  des 
portraits,  des  lettres  el  des  cheveux]  ; je  demeu- 
rai son  serviteur,  et  je  fus  asses  heureux  pour 
lui  en  donner  de  bonnes  marques  dans  les  suites 
de  la  guerre  civile. 

Permettes,  je  vous  supplie,  à mon  scrupule,  de 
vous  supplier  encore  très  humblement  de  vous 
ressouvenir  en  ce  lieu,  du  commandement  que 
vous  me  fites  l’avant-veille  de  vostre  départ  de 
Paris,  cheux  un  de  vos  amis,  de  ne  vous  celer 
dans  ce  récit  quoique  ce  soit  de  ce  qui  m’est  ja- 
mais arrivé. 

Vous  voyes,  parce  que  je  viens  de  vous  dire , 
que  mes  occupations  ecclésiastiques  estoient  di- 
versifiées, et  esgalées  par  d’autres  qui  estoient 
un  peu  plus  agréables;  mais  elles  n’en  estoient 
pas  asseurcment  déparées.  La  bienséance  estoit 
observée  en  tout,  et  le  peu  qui  y roanquoit,  es- 
toit suppléé  par  mon  bonheur,  qui  fut  tel,  que 
touts  les  ecclésiastiques  du  diocèse  me  souhai- 
toient  pour  successeur  de  mon  oncle,  avec  une 
passion  qu’ils  ne  pouvoient  cacher.  M.  lecardinal 
de  Richelieu  estoit  bien  esloigné  de  ceste  pensée  : 
ma  maison  lui  estoit  fort  odieuse  et  ma  personne 
ne  lui  plaisoit  pas,  pojir  les  raisons  que  je  vous 
ai  touchées  ci-dessus.  Voici  deux  occasions  qui 
l’aigrirent  encore  davantage. 

fit  deux  voyages  a Anet.  l’un  de  15  jours  et  Taufre  de 
six  sepmaines  ; je  n’allai  pourtant  pas  plus  loing  et 
je  n’y  ai  jamais  esté.  Le  manuscrit  en  dit  davan- 
tage. 
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Je  dis  à feu  M.  le  président  de  Mesme,  dans 
la  conversation , une  chose  asses  semblable , 
quoique  contraire  à ce  que  je  vous  ai  dit  quehjue 
fois,  qui  est  : que  je  cognois  une  personne  qui 
n a que  de  petits  défaults  ; mais  qu’il  n’y  a au- 
cun de  ces  défault  qui  ne  soit  la  cause  ou  l’effet 
de  quelque  bonne  qualité.  Je  disois  à M.  le  pré- 
sident de  Mesme  que  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu n’avoit  aucune  grande  qualité,  qui  ne  fust  la 
cause  ou  l’effet  de  quelque  grand  défaut.  Ce 
mot  qui  avoit  esté  dit  teste-ù-teste  dans  un  cabi- 
net fut  redit,  je  ne  sçai  par  qui,  à M.  le  cardi- 
nal , et  il  fut  redit  soubs  mon  nom  ; juges  de  l’ef- 
fet. L’autre  chose  qui  le  fascba,  fut  que  j’allai 
veoir  feu  M.  le  président  Baril  Ion  (l),  quiestoit 
prisonnier  à Amboise , pour  des  remonstrances 
qui  s’estoient  faites  au  parlement;  et  que  je  l’allai 
veoir  dans  une  circonstence  qui  fit  remarquer 
mon  voyage.  Deux  misérables  hermites  et  faux 
monnoyeurs,  qui  avoient  eu  quelque  communi- 
cation secrète  avec  M.  de  Vendosme  (2),  peut 
estre  touchant  leur  second  mestier,  et  qui  n’es- 
toient  pas  satisfaits  de  lui,  l’accusèrent  très  faus- 
sement de  leur  avoir  proposé  de  tuer  M.  le  car- 
dinal; et  pour  donner  plus  de  créance  à leur  dépo- 
sition , ils  nommèrent  touts  ceux  qu’ils  croioient 
estre  notés  en  ce  pays-là.  Montresor  et  M.  Ba- 
rillon  furent  du  nombre;  je  le  sceus  des  premiers 
par  Bergeron , commis  de  M.  des  Noyers  (3)  ; et 
comme  j’aimois  extrêmement  le  président  Baril- 
Ion,  je  pris  la  poste  le  soir  mesme  pour  l’aller 
advertir  et  le  tirer  d’ Amboise;  ce  qui  estoit  très 
faisable.  Comme  il  estoit  tout  à fait  innocent,  il 
ne  voulut  pas  seulement  eseouter  la  proposition 
que  je  lui  en  fis  et  il  demeura  dans  Amboise , 
mesprisant  et  les  accusateurs  et  l’accusation. 
M.  le  cardinal  dit  à M.  de  Lisieux,  à propos  de  ce 
voyage,  que  j’estois  ami  de  tous  ses  ennemis;  et 
M.  de  Lisieux  lui  respoudit  ; « Il  est  vrai  ; et 
» vous  l’en  debves  estimer,  vous  n’aves  nul  sub- 
» jet  de  vous  en  plaindre.  J’ai  observé  que  ceux 
• dont  vous  entendes  parler , estoient  touts  ses 
» amis  devant  que  d’estre  vos  ennemis.  — Si 
> cela  est  vrai,  lui  dit  M.  le  cardinal,  l’on  a tort 

(I)  Jean-Jarques  Darillon,  président  aux  enquêtes, 
moit  prisonnier  au  château  de  PiKnend,  en  iGlô. 
(A.E.) 

f2)  César,  duc  de  Vendôme,  de  Beaufort.  etc.,  fds  de 
Henry  IV  et  de  Gabriellc  d'Estrées,  grand-inaitrc  de  la 
surintendance  de  la  navigation,  en  16^  ; mourut  à Pa- 
ris le  22  octobre  1663.  Nous  avons  dù  corriger  l'erreur 
des  anciens  éditeurs,  qui  font  mourir  César  de  Vendôme 
en  1(67. 

(3)  Ce  des  Noyers  était  François  Sublet,  surintendant 
des  rinances,  qui  mourut  en  ici.">.  (A.  E.) 

(5)  En  parlant,  dans  la  IS'oIice  sur  le  cardinal  de 
Retz,  de  la  conjuration  de  Cinq-Mars  et  de  Tbou,  un 
des  précédents  éditeurs  la  désigne  ainsi  : Gondy  ne 


» de  me  faire  les  contes  que  l’on  m’en  fait.  » 
M.  de  Lisieux  me  rendit  sur  cela  touts  les  bons 
offices  Imaginables;  et  tels  qu’il  me  dit  le  lende- 
main, et  qu’il  me  l’a  dit  encore  plusieurs  fois 
depuis,  que  si  M.  le  cardinal  de  Richelieu  eust 
vescu,  il  m'eust  infuillibicment  rétabli  dans  son 
esprit.  Ce  qui  y mettoit  le  plus  de  disposition  , 
estoit  que  M.  de  Lisieux  l'avoit  asseuré  que 
quoique  j’eusse  lieu  de  me  croire  perdu  à la  cour, 
je  n’avois  jamais  voulu  estre  des  amis  de  M.  Le- 
grand (4)  [1642)  ; et  il  est  vrai,  que  M.  de  Thou, 
avec  lequel  j’avois  habitude  et  amitié  particu- 
lière , m’en  avoit  pressé  et  que  je  n’y  donnai 
point,  parce  que  je  ne  creus  d’abord  rien  de  so- 
lide , et  l’évènement  n fait  veoir  que  je  ne  m’y 
estoit  pas  trompé. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  mourut  (.5)  devant 
que  M.  de  Lisieux  eust  pu  achever  ce  qu’il  avoit 
commencé  pour  mon  raccommodement,  et  je 
demeurai  ainsi  dans  la  foule  de  ceux  qui  avoient 
esté  notés  par  le  ministère.  Ce  caractère  ne  fut 
pas  favorable  les  premières  sepmaines  qui  sui- 
virent la  mort  de  M.  le  cardinal.  Quoique  le  roi 
en  eust  une  joie  incroyable , il  voulul  conserver 
toutes  les  apparences  ; il  ratifia  les  legs  que  ce 
ministre  avoit  fait  des  charges  et  des  gouver- 
nements ; il  caressa  touts  ses  proches , il  main- 
tint dons  le  ministère  toutes  ses  créatures,  et  il 
affecta  de  recevoir  asses  mal  touts  ceux  qui 
avoient  esté  mal  avec  lui.  Je  fus  le  seul  privilé- 
gié. Lorsque  M.  l’archevesque  de  Paris  (6)  me 
présenta  au  roi , il  me  traita , je  ne  dis  pas  seu- 
lement honnestement , mais  avec  une  distinc- 
tion qui  surprit  et  qui  estonna  tout  le  monde  ; il 
me  parla  de  mes  estudes , de  mes  sermons  ; il 
me  fit  mesme  des  railleries  douces  et  obligeantes. 
Il  me  commanda  de  lui  faire  ma  cour  toutes  les 
sepmaines. 

Voici  les  raisons  de  ce  bon  traitement , que 
nous  ne  sceusmes  nous  mesme  que  la  veille  de 
sa  mort.  Il  les  dit  à la  reine. 

Ces  deux  raisons  sont  deux  advantures  qui 
m’arrivèrent  au  sortir  du  collège , et  desquelles 
je  ne  vous  ai  pas  parlé , parce  que  je  n’ai  pas 

prit  aucune  part  à la  conjuration  du  5 mars,  gui 
fut  decouverte  l'année  suivante  (1612). 

M.  Lfgrand  était  llonri-Coéfricr  d'Eflint , marquis  i'c 
Cinq-Mars,  grand  éruyer  de  France.  Il  eut  la  tête  tran- 
chée le  12  septembre  1612.  (A.  E.) 

(5)  Le  4 •lécembre  1642.  (A.  E.) 

(6)  Jean-François  de  Gondy,  premier  archevêque  de 
Paris,  mort  le  21  mars  1651.  Ce  Tut  pour  lui  (|uc  l'on 
érigea  le  diocèse  de  Paris  en  archevêché.  Il  avait  été 
sacré  au  mois  de  février  1623.  Petitot,  dans  son  Intro- 
duction aux  Mémoires  relatifs  à la  Fronde , s'est 
mépris  en  parlant  de  Pierre  de  Gondy,  mort  en  16i(>. 
comme  titulaire  de  l’archevérhé  de  Paris  en  1613.  Il 
a évidemment  ronrondu  les  piéiioms. 
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cru , que  n’ayant  rapport  à rien  par  elles-mes- 
ines , elles  méritassent  seulement  vostre  ré- 
flexion. Je  suis  obligé  de  les  exposer  en  ce  lieu , 
parce  que  je  trouve  que  la  fortune  leur  a donné 
plus  de  suite  sans  comparaison,  qu’elles  n’en 
debvoient  avoir  naturellement.  Je  vous  doibs 
dire  de  plus , pour  la  vérité , que  je  ne  m’en  suis 
pas  souvenu  dans  le  commencement  de  ce  dis- 
cours, et  qu’il  n’y  a que  leur  suite  qui  les  ait 
remises  dans  ma  mémoire. 

Un  peu  après  que  je  fus  sorti  du  collège,  le 
valet  de  chambre  de  mon  gouverneur,  qui  estoit 
mon  Tercero  (j),  trouva  cheux  une  misérable 
espinglière,  une  niepce  de  quatorse  ans  , qui  es-' 
toit  d’une  beauté  surprenante.  Il  l’achepta  pour 
moi  cent  cinquante  pistoles , après  me  l’avoir  fait 
veoir;  il  lui  loua  une  petite  maison  à Icy,  il  mit 
sa  sœur  auprès  d’elle,  et  j’y  allai  le  lendemain 
qu’elle  y fut  logée.  Je  la  trouvai  dans  un  abat- 
tement extrême  et  je  n’en  fus  point  surpris, 
parce  que  je  l’attribuai  à la  pudeur.  J’y  trouvai 
({uclque  chose  de  plus  le  lendemain , qui  fut  une 
raison  encore  plus  surprenante  et  plus  extraor- 
dinaire que  sa  beauté,  et  c’estoit  beaucoup  dire. 
Elle  me  parla  sagement , saintement , et  sans 
emportement  toutefois  : elie  ne  pleura  qu’au- 
tant  qu’elle  ne  peut  pas  s’en  empêcher  ; elle 
craignoit  sa  tante  à un  point  qui  me  fit  pitié. 
J’admirai  son  esprit,  et  après  j’admirai  sa  vertu. 
Je  la  pressai  autant  qu’il  le  faloit  pour  l’esprou- 
ver.  J’eus  honte  pour  moi-mesme.  J’attendis  la 
nuit  pour  la  mettre  dans  mon  carosse , je  la  me- 
nai à ma  tante  de  Maignelais,  qui  la  mit  dans 
une  religion , où  elie  mourut  huit  ou  dix  ans 
après , en  réputation  de  sainteté.  Ma  tante  à qui 
ceste  fille  advoua  que  les  menasses  de  l’espin- 
glière  l’avoient  si  fort  intimidée, qu’elle  auroit 
fait  tout  ce  que  j’aurois  voulu , fut  si  touchée  de 
mon  procédé  qu’elle  alla  dès  le  lendemain  le 
conter  à M.  de  Lisieux,  qui  le  dit  le  jour  mesme 
au  roi  à son  disncr.  Voilà  la  première  de  ces 
deux  advantures.  La  seconde  ne  fut  pas  de 
mesme  nature , mais  elle  ne  fit  pas  un  moindre 
effet  dans  l’esprit  du  roi. 

Un  an  à peu  près  devant  ceste  mesme  advan- 
ture,  j’estols  allé  courre  le  cerf  à Fontaine- 
bleau , avec  la  meute  de  M.  de  Souvré  (2),  et 
comme  mes  chevaux  estoient  fort  las , je  pris  la 
poste  pour  revenir  à Paris.  Ck)mme  j’estois 
mieux  monté  que  mon  gouverneur  et  qu’un  va- 
let de  chambre  qui  couroient  avec  moi , j’arri- 
vai le  premier  à Juvisy,  et  je  fis  mettre  ma 
selle  sur  le  meilleur  cheval  que  je  trouvai.  Con- 

(I)  Tercero,  mot  espagnol  qui  signifie  vil  complaisant 
d'un  grand  seigneur.  (A.  E.) 


tenau,  capitaine  de  la  petite  compagnie  de 
chevaux  légers  du  roi , brave , mais  extrava- 
gant et  scélérat , qui  venoit  de  Paris  aussi  en 
ix)ste,  commanda  à un  palfrénier  d'oster  ma 
selle  et  d’y  mettre  la  sienne.  Je  m’avançai  en 
lui  disant  que  j'a vois  retenu  le  cheval;  et  comme 
il  me  voyoit  avec  un  petit  eolet  uni  et  un  habit 
noir  tout  simple , il  me  prit  pour  ce  que  j’estois 
en  effet , c’est-à-dire , pour  un  escolier,  et  ii  ne 
me  respondit  que  par  un  souflet  qu’ii  me  donna 
à tour  de  bras , et  qui  me  mit  tout  eu  sang.  Je 
mis  l’espée  à la  main  et  lui  aussi  ; et  dès  le  pré- 
mier  coup  que  nous  nous  portasmes , il  tomba , 
le  pied  lui  avoit  glisse  ; et  comme  il  donna  de  la 
main  en  se  voulant  soubstenir,  contre  un  mor- 
ceau de  bois  un  peu  pointu , son  espée  s’en  alla 
aussi  de  l’autre  costé.  Je  me  reculai  deux  pas , 
et  je  lui  dis  de  reprendre  son  espée  ; il  le  fit , 
mais  ce  fut  par  la  pointe , car  il  m’en  présenta 
la  garde , en  me  demandant  un  million  de  par- 
dons. 11  les  redoubla  bien,  quand  mon  gouver- 
neur fut  arrivé,  qui  lui  dit  qui  j’estois.  Il  re- 
tourna sur  ses  pas  ; il  alla  conter  au  roi , avec 
lequel  il  avoit  une  très  grande  liberté , toute 
ceste  petite  histoire.  Elle  lui  pleut,  et  il  s’en 
souvint  en  temps  et  lieu  , comme  vous  le  verres 
encore  plus  particulièrement  à sa  mort.  Je  re- 
prends le  fil  de  mon  discours. 

Le  bon  traitement  que  je  recevois  du  roi , fit 
croire  à mes  proches  que  l’on  pourroit  peut  estre 
trouver  quelque  ouverture  pour  moi  à la  coad- 
jutorerie  de  Paris.  Ils  y trouvèrent  d’abord  beau- 
coup de  difficulté  dans  l’esprit  de  mon  oncle , 
très  petit  et  par  conséquentjaloux  et  difficile.  Ils 
le  gagnèrent  par  le  moyen  de  Délita , son  advo- 
cat , et  de  Couret  son  aumosnier  : mais  ils  firent 
en  mesme  temps  une  faulte,  qui  rompit  au 
moins  pour  ce  coup  leurs  mesures.  Ils  firent 
éclater,  contre  mon  sentiment,  le  consente- 
ment de  M.  de  Paris,  et  ils  souffrirent  mesme 
que  la  Sorbonne,  les  curés,  le  chapitre,  lui  en 
fissent  des  remerciments.  Ceste  conduite  eut 
beaucoup  d’éclat;  mais  elle  en  eut  trop;  et 
messieurs  le  cardinal  Mazarin , des  Noyers  et 
de  Chavigny  en  prirent  subjet  de  me  traverser, 
en  disant  au  roi  qu’il  ne  falloit  pas  accoustumer 
les  corps  à se  désigner  eux  mesmes  des  arche- 
vesques  : de  sorte  que  M.  le  mareschal  de  Schom- 
berg  (3),  qui  avoit  espousé  en  première  nopccs 
ma  cousine  germaine,  ayant  voulu  sonder  le 
gué , n’y  trouva  aucun  jour.  Le  roi  lui  respondit 
avec  beaucoup  de  bonté  pour  moi  ; mais  j’estois 
encore  trop  jeune  ( l’affaire  avoit  fait  trop  de  bruit 

(2)  Jean  do  Souvré,  marquis  de  Courlenvaux,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  mort  en  1656.  (.4.  £.} 

(3)  Charles  de  Schomberg,  mort  en  1656.  (A.  E.) 
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devant  que  d’aller  au  roi,  et  autres  telles  choses] . 

Nous  decouvrismes  quelque  temps  après 
un  obstacle  plus  sourd  , mais  aussi  plus  dange- 
reux. M.  des  Noyers , secrétaire  d’estal , et  ce- 
lui des  trois  ministres  qui  pnroissoit  le  mieux 
à la  cour,  cstoit  dévot  de  profession , et  mesme 
jisuite  secret , à ce  que  l’on  a creu.  Il  se  mit  en 
leste  d’estre  archevesque  de  Paris;  et  comme 
l’on  croyoit  compter  seurement  touts  les  mois  sur 
In  mort  de  mon  oncle,  qui  estoit  dans  la  vérité 
fort  infirme , il  crut  qu’il  falloit  à tout  hasart 
in’esloigner  de  Paris,  où  il  voyoit  que  j’estois 
extrêmement  aimé , et  me  donner  une  place  qui 
parut  belle  et  raisonnable  pour  un  homme  de 
mon  âge.  Il  me  fit  proposer  au  roi , par  le  père 
Sirmon , jésuite  et  son  confesseur,  pour  l’éves- 
ché  d’Agde , qui  n’a  que  vingt-deux  paroisses , 
et  qui  vault  plus  de  trente  mille  livres  de  rente. 
Le  roi  agréa  la  proposition  avec  joie  et  il  m’en 
envoya  le  brevet  le  jour  mesme.  Je  vous  con- 
fesse que  je  fus  einbarra.ssé  au  delà  de  tout  ce 
que  je  vous  puis  exprimer.  Ma  dévotion  ne  me 
portoit  nuMeinent  en  Languedoc.  Vous  voyes  les 
inconvénients  du  refus , si  grands  que  je  n’eusse 
pas  trouvé  un  homme  (jui  me  l’eust  osé  conseil- 
ler. Je  pris  mon  parti  de  moi-mesme.  J’allai 
trouver  le  roi.  Je  lui  dis , après  l’avoir  remercié, 
que  j’apréhcndois  extrêmement  le  pois  d’un 
évesche  esloigné;  que  mon  âge  avoit  besoing 
d'advis  et  d-e  conseils,  qui  ne  se  renconti'ent 
jamais  que  fort  imparfaitement  dans  les  provin- 
ces. J’adjoustai  à cela  tout  ce  que  vous  vous 
pouves  imaginer.  Je  fus  plus  heureux  que  sage. 
Le  roi  ne  se  fascha  point  de  mon  refus,  et  il 
continua  à me  très  bien  traiter.  Geste  circon- 
stance, jointe  à la  retraite  de  M.  des  Noyers, 
qni  donna  dans  le  panneau  que  M.  de  Chavi- 
env  lui  avoit  tendu , resveilla  mes  espérances 
de  la  coadjutorerie  de  Paris.  Comme  le  roi 
avoit  pris  des  engagements  asses  publics  de  n’en 
point  admettre , depuis  celle  qu’il  avoit  accor- 
dée à M.  d’Arles,  l’on  balançoit  et  l’on  se  don- 
Doit  du  temps , avec  d’autant  moins  de  peine , 
que  sa  santé  s’afiioifilissoit  touts  les  jours , et  que 
j'avois  lieu  de  tout  espérer  de  la  régence. 

l.e  roi  mourut  [1643];  M.  de  Beaufort  (l),qui 
cstoit  de  tout  temps  à la  reine  et  qui  en  faisoit 
mesrae  le  galant,  se  mit  en  teste  de  gouverner, 
dont  il  estoit  moins  capable  que  son  valet  de 
chambre.  M.  l’évesque  de  Beauvais  (2),  plus  idiot 

(1)  François  de  Beaufort,  pair  de  France,  fils  de  Cé- 
ur  de  Vendôme;  il  fut  tué  à Candie,  en  1669. 

(2)  Augustin  Potier,  évéque  et  comte  de  Beauvais , 
?rand  aumônier  de  la  reine  Anne  d’Autriche,  et  iniiiis- 
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que  tous  les  idiots  de  vostre  coguoissance , prit 
la  figure  de  premier  ministre  ; et  il  demanda 
dès  le  premier  jour  aux  Hollandois  , qu’ils 
.se  convertissent  à la  religion  catholique,  s’ils 
vouloient  demeurer  dans  l’alliance  de  France. 
La  reine  eut  honte  de  ceste  momerie  de  minis- 
tre. Elle  me  commanda  d’aller  offrir  de  sa  part 
la  première  place  à mon  père  (3)  ; et  voyant 
qu’il  refusoit  obstinément  de  sortir  de  sa  cel- 
lule des  pères  de  l’Oratoire,  elle  se  mit  entre 
les  mains  de  M.  le  cardinal  Mazarin. 

Vous  pouves  juger  qu’il  ne  me  fut  pas  diffi- 
cile de  trouver  ma  place  dans  ces  moments, 
dans  lesquels  d’ailleurs  l’on  ne  refusoit  rien  ; et 
LaFeuillade,  [frère]  de  celui  que  vous  voyes  à 
la  cour,  disoit  qu’il  n’y  avoit  plus  que  quatre 
petits  mots  dans  la  langue  françoise  : •>  La  reine 
V est  si  bonne  ! « 

Madame  de  Maignelais  et  M.  de  Lisieux  de- 
mandèrent 1a  coadjutorerie  pour  moi.  Et  la  reine 
la  leur  refusa,  en  disant  qu’elle  ne  l’accorde- 
' l’oit  qu’à  mon  père , qui  ne  vouloit  point  du  tout 
paroistre  au  Louvre.  Il  y vint  enfin  une  unique 
fois.  La  reine  lui  dit  publiquement , qu’elle  avoit 
receu  ordre  du  feu  roi,  la  veille  de  sa  mort , de 
me  la  faire  expédier,  et  qu’il  lui  avoit  dit,  eu 
présence  de  M.  de  Lisieux,  qu’il  m’avoit  tous- 
jours  eu  dans  l’esprit , depuis  les  deux  advan- 
turcs  de  l’espinglière  et  de  Contenau.  Quel 
rapport  de  ces  deux  bagatelles  à l’archevesché 
de  Paris  ! et  voila  toutefois  comme  la  plus  part 
des  choses  su  fout. 

Touts  les  corps  vindrent  remercier  la  reine. 
Losière , maistre  des  rc([uestes  et  mon  ami  par- 
ticulier, m’apporta  seise  mille  escus  pour  mes 
bulles.  Je  les  envoyai  à Borne  par  un  courrier, 
avec  ordre  de  ne  point  demander  de  grâces,  pour 
ne  iK)int  différer  l’expédition  , et  pour  ne  laisser 
aucun  temps  au  ministre  de  la  traverser.  Je  la 
receus  la  veille  de  la  Toussaint  [ 1643  ].  Je 
montai  le  lendemain  en  chaire  dans  Saint- 
Jean,  poury  commencer  l’Advent,  que  je  pres- 
chai. 

Mais  il  est  temps  de  prendi’e  un  peu  d’ha- 
leine. Il  me  semble  que  je  n’ai  esté  jusques  ici 
que  dans  le  parterre , ou  tout  au  plus  dans  l’or- 
chestre, à jouer  et  à badiner  avec  les  violons  ; 
je  vai  monter  sur  le  théâtre , où  vous  verres 
des  scènes , non  pas  dignes  de  vous , mais  un 
peu  moins  indignes  de  vostre  attention. 

tre  d’état.  II  fut  cillé  par  la  reine,  dans  son  diocèse , 
en  septembre  1613,  et  mourut  en  1650. 

(3)  Philippe-Emmanuel  de  Gondy,  comte  de  Joigny  , 
qui  se  retira  chez  les  pères  de  l’Oratoire. 
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Je  commençai  mes  sermons  de  rAdvant,  dans 
Saint- Jean  en  Grève,  le  jour  de  la  Toussaint, 
avec  le  concours  naturel  à une  ville  aussi  peu 
aceoustumée  que  l’estoit  Pîtfis,  à vcoir  scs  ar- 
chevesques  en  chaire. 

Le  graut  secret  de  ceux  vpii  entrent  dans  les 
emplois,  est  de  saisir  d'abord  l'imagination  des 
hommes  par  une  action  que  quelques  circons- 
tances leur  rendent  particulière. 

G)mme  j’estois  obligé  de  prendre  les  ordres, 
je  fis  une  retraite  dans  Saint-Lasare , où  je 
donnai  à rextèrieur  toutes  les  apparences  ordi- 
naires. L’occupation  de  mon  intérieur  fut  une 
grande  et  profonde  réflexion  sur  la  manière  que 
je  debvois  prendre  pour  ma  conduite.  Elle  es- 
toit  très  difficile.  Je  trouvois  l’archevesché  de 
Paris  dégradé  à l’esgard  du  monde,  par  les  bas- 
sesses de  mon  oncle,  et  désolé  à l’esgard  de 
Dieu,  par  sa  négligence  et  par  son  incapacité. 
Je  prévoyais  des  oppositions  infinies  à son  res- 
tablisseraent  ; et  je  n'estois  pas  si  aveuglé,  que 
je  ne  c(^neosse  que  la  plus  grande  et  la  plus  in- 
surmontable estait  dans  moi-mesme.  Je  n’igno- 
rois  pas  de  quelle  nécessité  est  la  règle  des 
mœurs  à un  évesque.  Je  sentois  que  le  désordre 
scandaleux  de  ceux  de  mon  ordre,  me  l’impo- 
soit  encore  plus  estroite  et  plus  indispensable 
qu’aux  autres  ; et  je  sentois  en  mesme  temps 
que  je  n’en  estois  pas  capable,  et  que  touts  les 
obstacles  et  de  conscience  et  de  gloire,  que  j’op- 
posois  au  dérèglement,  ne  seroient  que  des  digues 
fort  mal  asseurées.  Je  pris,  après  six  jours  de 
reflexion,  le  parti  de  faire  le  mal  par  dessein, 
ce  qui  est  sans  comparaison  le  plus  criminel  de- 
vant Dieu , mais  ce  qui  est  sans  doubte  le  plus 
sage  devant  le  monde  ; et  parce  qu’en  le  fai- 
sant ainsi,  l’on  y met  tousjours  des  préalables 
ifui  en  couvrent  une  partie  \ et  parce  que  l’on 
évite  par  ce  moyen  le  plus  dangereux  ridicule 
qui  se  puisse  rencontrer  dans  nostre  profession, 

(1)  Le  cardinal  de  Retz  a divisé  ses  Mémoires  en  trois 
parties.  La  première  comprend  l'histoire  de  sa  jeunesse 
jusqu’à  l'époque  de  sa  nomination  à la  coadjutorcrie  ; la 
seconde,  depuis  sa  nomination  à cette  dignité.  Jusqu'à 
son  arrivée  en  Italie,  après  sa  sortie  de  prison  ; la  troi- 


PAKTIE  (I). 

qui  est  celui  de  mesler  à contre-temps  le  péché 
et  la  dévotion. 

Voila  la  sainte  disposition  avec  laquelle  je 
sortis  de  Saint-Lasare.  [Elle  ne  fut  pas  pourtant 
de  tout  point  mauvaise;  car  je  pris  une  ferme 
résolution  de  remplir  exactement  tous  les  deb- 
voirs  de  ma  profession,  et  d’estre  aussi  homme 
de  bien  pour  le  salut  des  autres,  que  je  pouvois 
estre  meschant  pour  moi-mesme. 

M.  l’archevesque  de  Paris,  qui  est  oit  le  plus 
foible  de  touts  les  hommes,  estoit,  par  une  suite 
asses  commune,  le  plus  glorieux.  11  s’estoit  l’aissé 
précéder  par  tout  par  les  moindres  officiers  de  la 
couronne,  et  il  ne  donnoit  pas  la  main  dans  sa 
propre  maison,  aux  gens  de  maison,  aux  gents 
de  qualité  qui  avoient  affaire  à lui.  Je  pris  le 
chemin  tout  contraire.  Je  donnai  la  main  dieux 
moi  à tout  le  monde  ; j’accompagnai  tout  le 
monde  jusrpt’au  carosse , et  j’acquis  par  ce 
moyen  la  réputation  de  civilité  à l’esgard  de 
beaucoup,  et  mesme  d’humilité  à l’esgard  des 
autres.  J’évitai  sans  affectation  de  me  trouver 
en  lieu  de  cérémonie  avec  les  personnes  d’une 
condition  fort  relevée,  jusriues  à ce  que  je  me 
fusse  tout  à fait  confirmé  dans  ceste  réputation; 
et  quand  je  creus  l’avoir  establie,  je  pris  l’oc- 
casion d’un  contrat  de  mariage  pour  disputer 
le  rang  de  la  signature  à M.  de  Guise.  J’avois 
bien  estudié  et  fait  estudier  mon  droit,  qui  es- 
toit incontestable  dans  les  limites  du  diocèse. 
La  préséance  me  fut  adjugée  par  arrest  du  con- 
seil, et  j’esprouvai  en  ce  rencontre,  par  le  grand 
nombre  de  gents  qui  se  déclarèrent  pour  mol, 
que  descendre  jiisques  aux  petits,  est  le  plus 
sur  moyen  pour  s’esgaler  aux  grands.  Je  faisois 
ma  cour  une  fois  la  sepmaine,  à la  messe  de  la 
reine,  après  laquelle  j’allois  presque  tou.sjours 
diner  dieux  M.  le  cardinal  Mazarin,  qui  me  trai- 
toit  fort  bien;  et  qui  estoit  dans  la  vérité  très 
content  de  moi,  parce  que  je  n’avois  voulu 

sièrne  est  consacrée  à son  séjour  dans  les  pays  étrangers. 
Ainsi,  la  division  de  cet  ouvrage  en  cinq  livres  a été 
imaginée  par  les  éditeurs  ; nous  conserverons  celle  que 
l'auteur  des  Mémoires  a établie  lui-méme. 
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prendre  aucune  part  dans  la  cabale  que  l’on  ai>- 
peloit  des  importants,  quoiqu’il  y en  eust  d’entre 
eux  qui  fussent  extrêmement  de  mes  amis.  Peut 
estre  ne  seres  vous  pas  faschée  que  je  vous  ex- 
plique ce  que  e’estoit  que  ceste  cabale. 

M.  de  Beaufort,  qui  avoit  le  sens  beaucoup 
au  dessoubs  du  médiocre,  voyant  que  la  reine 
avoit  donné  sa  conliance  à M.  le  cardinal  Ma- 
zarin,  s’emporta  de  la  manière  du  monde  la 
plus  imprudente.  Il  refusa  touts  les  advantages 
qu’elle  lui  offroit  avec  profusion  ; il  fit  vanité  de 
donner  au  monde  toutes  les  démonstrations  d’un 
amant  irrité  ; il  ne  ménagea  en  rien  Monsieur  ; 
il  brava  dans  les  premiers  joui’S  de  la  régence 
feu  M.  le  prince  (I);  il  l’outra  ensuite  par  la 
déclaration  publique  qu’il  fit  contre  madame  de 
Longueville  (2)  en  faveur  de  madame  de  Monlba- 
son  (3),  qui  véritablement  n’avoit  offensé  la  pre- 
mière qu’en  contrefaisant  ou  montrant  cinq  des 
lettres  que  l’on  prétendoit  qu’elle  avoit  eserites 
à Coligny.  M.  de  Beaufort,  pour  soubstenir  ce 
(ju’il  faisoit  contre  la  régente,  contre  le  minis- 
tre et  contre  les  princes  du  sang,  forma  une 
cabale  de  gents  qui  dès  ce  temps-lù  ne  me  pa- 
roissoient  guères  sages.  [Beaupuy] , Fontrailles, 
Tiesque  (4),  Montresor,  qui  avoit  la  mine  de 
Caton,  mais  qui  n’en  avoit  pas  le  jeu,  s’y  joignit 
aux  Bethune.  premier  estoit  mon  parent 
proche,  et  le  second  estoit  aussi  de  mes  amis. 
Ils  obligèrent  M.  de  Beaufort  à me  faire  beau- 
coup d’advances.  Je  les  receus  avec  respect, 
mais  je  n’entrai  en  rien  ; je  m’expliquai  mesme 
à Montresor,  en  lui  disant  que  je  debvois  la 
coadjutorerie  de  Paris  à la  reine,  et  que  la  grâce 
estoit  asses  considérable  pour  m’empeseber  de 

(1)  Henri  de  Bourbon,  second  du  nom,  mort  en 
16i6.  (A.  E.)  L'édilcur  des  Mémoires  de  Retz,  Paris  , 
1820,  indique,  par  erreur,  la  moit  de  ce  prince  en  tOtô. 
De  même,  des  deux  seules  notes  généalogiques,  insé- 
rées par  Petitot  et  M.  Montmerqué,  dans  les  mémoires 
<lc  Lenct,  l'une  est  relative  au  père  de  ce  prince  de 
fondé,  et  on  l'y  Tait  mourir,  aussi  par  erreur,  en  1688, 
au  lieu  de  1588. 

(2)  Anne^îcneviève  de  Bourbon,  fille  de  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  fondé , morte  en  1679.  (A.  E.) 

(3)  Marie  de, Bretagne,  fille  de  Claude  de  Bretagne . 
comte  de  Vertus,  et  de  Catherine  Fouquet  de  la  Va- 
renne;  elle  est  morte  en  1657.  Le  comte  <le  Soisson  , le 
«lue  de  Beaufort  et  le  duc  de  Chevreuses  avaient  acheté 
ses  bonnes  grâces  cent  mille  livres.  (Journal  historique 
(lu  temps.  Manuscrit  de  la  Biblioth.  du  roi.) 

(i)  Charles-Léon,  comte  de  Fiesque.  (.4..  E.) 

(.5)  « Les  nouvelles  de  deçà  consistent  en  quelques 
bruuillcrics  de  cour,  qui  a obligé  la  Royne,  pour  des 
considérations  très-iin|)ortantes.  à fat're  arrester  mon- 
sieur le  duc  de  Beaufort,  et  le  faire  conduire  au  châ- 
teau de  Vincennes  (le  2 septembre  1613),  et  ensuitte 
donner  ordre  à monsieur  le  duc  de  Vendosme,  à ma- 
dame sa  femme  et  à monsieur  le  duc  de  Mercoeur , leur 
fils,  de  SC  retirer  en  leur  maison;  et  semblablement  à 


prendre  aucune  liaison  qui  peut  ne  lui  estre  pas 
agréable.  Montresor  m’ayant  respondu  que  je 
n’en  n’avois  nulle  obligation  à la  reine  puis- 
qu’elle n’avoit  rien  fait  en  cela  que  ce  qui 
lui  avoit  esté  ordonné  publiquement  par  le 
feu  roi,  et  que  d’ailleurs  la  grâce  m’avoit  este 
faite  dans  un  temps  où  la  reine  ne  donnait  rien 
à force  de  ne  rien  refuser,  je  lui  dis  ces  propres 
mots  : « Vous  me  t>ermetres  d’oublier  tout  ce 
» qui  pourroit  diminuer  ma  recognoissancc,  et 
» de  ne  me  ressouvenir  que  de  ce  qui  la  doibt 
» augmenter.  « Ces  paroles  qui  furent  rapportées 
à M.  le  cardinal  Mazarin  par  Coulas,  h ce  que 
lul-mesme  m’a  dit  depuis,  lui  plurent.  Il  le  dit 
à la  reine  le  jour  que  M.  de  Beaufort  fut  arresté. 
Ceste  prison  (5)  fist  beaucoup  d’csclat,  mais  elle 
n’eut  pas  celui  qu’elle  debvoit  produire  ; et 
comme  elle  fut  le  commencement  de  l’establis- 
sement  du  ministre  que  vous  verres  dans  toute 
la  suite  de  ceste  histoire  jouer  le  plus  considéra- 
ble rôle  de  la  comédie,  il  est  nécessaire,  à mon 
opinion,  de  vous  en  parler  un  peu  plus  en  détail. 

Vous  aves  veu  ci-dessus , que  ce  parti  formé 
dans  la  cour  par  M.  de  Beaufort , n’estoit  com- 
posé que  de  quatre  ou  cinq  mélancoliques , qui 
avoient  la  mine  de  penser  creux  : et  ceste  mine, 
ou  fit  peur  à M.  le  cardinal  Mazarin , ou  lui 
donna  lieu  de  feindre  qu’il  avoit  peur.  Il  y a 
eu  des  raisons  de  doubter  de  part  et  d’autre  ; ce 
qui  estcertain  est  que  La  Rivière  (6),  qui  avoit 
(léjù  beaucoup  de  part  dans  l’esprit  de  Monsieur, 
essaya  de  la  donner  au  ministre  par  toute  sorte 
d’advis,  pour  l’obliger  de  se  défaire  de  Montre- 
sor (7),  qui  estoit  sa  beste  ; et  que  M.  le  prince 
n’oublia  rien  aussi  pour  la  lui  faire  prendre , 

mon.<iieur  de  f hastcauneuf,  pour  sc  retirer  en  Berry.  S« 
majesté  n'ayant  rien  voulu  souflVir  qui  peut  blesser  l'au- 
torité du  roy,  ny  la  sienne,  ny  violer  les  respect  qui 
leur  est  deubt.  » (Extrait  d'une  dé|)éche  du  comte  de 
Brienne.  secrétaire  d'état,  datée  de  Paris,  4 septem- 
bre 16i3.) 

(6)  Louis  Barbier,  abbé  de  La  Rivière , mort  évêque  et 
duc  deLangres,  en  i670.  C'était  le  favori  du  duc  d'Or- 
léans ; il  n'éinit  pas  moins  détesté  que  le  cardinal  Maza- 
rin. On  en  trouve  le  portrait  suivant  dans  une  chanson 
du  temps,  intitulée  : les  Honny  soit-il.  Elle  fait  partie 
du  recueil  dit  de  Maurepas,  que  l'on  conserve  aux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  roi  : 

S'advancer  et  se  mesconnoltrc. 

Vendre  deux  ou  trois  fois  son  maistre. 

Trahir  son  pats  par  argent. 

Mépriser  avec  insolence 
feux  qui  l'on  veu  estre  indigent  : 

Honny  soit-il  qui  mai  y pense. 

(7)  Montresor  fut  arrêté  avec  plusieurs  autres  de  la 
cabale  des  importants  ; et  il  ne  dut  sa  liberté  qu'à  la 
protection  de  Béthune,  comme  on  le  voit  par  une  lettre 
de  Mazarin.  datée  d'Amiens.  2i  Juillet  16Î7.  (foll.  Du- 
puy,  vol.  6i6.)  « J'ay  une  double  satisfaction  du  service 
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pnr  i'apréhension  qu'il  uvuit  queM.  le  duc , qui  ! 
est  M.  le  prince  d’aujourd’hui  y ne  sc  commist 
par  quelque  combat  avec  M.  de  Beaufort,  comme 
il  avoit  esté  sur  le  point  de  faire  dans  le  des- 
mélé  de  mesdames  de  Longueville  et  de  Mont* 
bason.  Le  palais  d’Orléans  et  l’hostel  de  Condé 
estant  unis  ensemble  par  ces  intérêts,  tournèrent, 
en  moins  de  rien,  en  ridicule  la  morgue,  qui  avoit 
donné  aux  amis  de  M.  de  Beaufortle  nom  d’im- 
portant; et  ils  se  servirent  en  mesme  temps,  très- 
habilement,  des  granules  apparences  que  M.  de 
Beaufort , selon  le  style  de  touts  ceux  qui  ont 
plus  de  vanité  que  de  sens , ne  manqua  pas  de 
donner  en  toute  sorte  d’occasions  aux  moindres 
bagatelles.  L’on  tenoit  cabinet  mal  à propos , 
l’on  donnoit  des  rendes-vous  sans  subjet;  les 
chasses  mesme  paroissoient  mystérieuses.  Enfin 
l’on  fit  si  bien,  que  l’on  se  fit  ai  rester  au  Louvre 
par  Guitaut , capitaine  des  gardes  de  la  reine. 
Les  importants  furent  chassés  et  dispersés , et 
l’on  publia  par  tout  le  royaume  qu’ils  avoient 
fait  une  entreprise  sur  la  vie  de  M.  le  cardinal. 
Ce  qui  a fait  que  je  ne  l’ai  jamais  creu  , est  que 
l’on  n’en  a jamais  veu  ni  déposition  ni  indice , 
quoique  la  pluspart  des  domestiques  de  la  maison 
de  Vendosme  ayent  esté  très  long-temps  en  pri- 
son. Vaumorin  et  Ganseville,  ausquels  j’en  ai 
parlé  cent  fois  dans  la  Fronde,  m’ont  juré  qu’il 
n’y  avoit  rien  au  monde  de  plus  faux.  L’un  es- 
toit  capitaine  des  gardes , et  l’autre  escuyer  de 
M,  de  Beaufort.  Le  marquis  de  Nangis,  maistre 
de  camp  du  régiment  de  Navarre  ou  de  Picardie, 
je  ne  m’en  ressouviens  pas  précisément , et  en- 
ragé contre  la  reine  et  contre  le  cardinal , pour 
un  subjet  que  je  vous  dirai  incontinent , fut  fort 
tenté  d’entrer  dans  la  cabale  des  importants, 
cinq  ou  six  jours  devant  que  M.  de  Beaufort 
fust  arresté  ; et  je  le  détournai  de  ceste  pensée , 
en  lui  disant  que  la  mode,  qui  a du  pouvoir  en 
toutes  choses,  ne  l’a  si  sensible  en  aucune , qu’à 
estreou  bien  ou  mal  à la  cour.  Il  y a des  temps 
où  la  disgrâce  est  une  manière  de  feu  , qui  pu- 
rifie toutes  les  mauvaises  qualités , et  qui  illu- 
mine toutes  les  bonnes  ; il  y a des  temps  où  il 
ne  sied  pas  bien  à un  bonneste  homme  d’estre 
disgracié.  Je  soustins  à Nangis  que  celui  des 
importants  estoit  de  ceste  nature  ; et  je  vous 

que  j'ay  rendu  à monsieur  dcMontrcsor,  par  ce  que  j'ay 
contribué  à sa  liberté,  puisque  cela  vous  a donné  de  la 
joye.  J’al  remarqué  en  ce  gentilhomme  toutes  les  bon- 
nes qualité!  que  vous  luy  attribués,  qui  m'ont  fait  con- 
ce>oir  autant  d'estime  que  d'atTection  pour  luy:ctjo 
m'assure  que  la  façon  dont  je  l'ay  traité  l'aura  retulu 
persuadé  de  cette  vérité,  etc.  » 

(1)  Henri  de  Gondy,  mort  en  1622.  (A.  E.) 

(2)  Elle  fut  livrée  le  19  mai  1613. 


d I 

mai‘(|ue  ceste  circoiustance  pour  avoir  lieu  de  vous 
faire  le  plan  de  l’e.statoù  les  choses  se  trouvèrent 
à la  mort  du  feu  roy.  C’est  par  où  je  debvois 
commencer,  mais  le  fil  du  discours  m’a  emporté. 

Il  faut  confesser,  à la  louange  de  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu,  qu’il  avoit  conceu  deux  des- 
seins, que  je  trouve  presque  aussi  vastes  que 
ceux  des  César  et  des  Alexandre.  Celui  d'abattre 
le  parti  de  la  religion  avoit  esté  projeté  par 
M.  le  cardinal  de  Rais  (1),  mon  oncle;  celui 
d’attaquer  la  formidable  maison  d’Autriche,  n’a- 
voitesté  imaginé  de  personne.  11  a consommé 
le  premier  ; à sa  mort , il  avoit  bien  advancé  le 
second.  La  valeur  de  M.  le  prince , qui  estoit 
M.  le  due  en  ce  temps-là  , fit  que  celle,  du  roi 
n’altéra  jioint  l’estât  des  choses.  La  fameuse  vic- 
toire de  Rocroy  (2)  donna  autant  de  scureté  au 
royaume  qu’elle  lui  apporta  de  gloire  ; et  les 
laurierscouvrirent  le  roi,  qui  régne  aujourd’hui, 
dans  son  berceau.  Le  roi,  son  père, qui  n’airaoit 
ni  n’estimoit  la  reine  sa  femme,  lui  donna,  en  mou- 
rant, un  conseil  nécessaire  pour  limiter  l’autorité 
de  sa  régence;  et  il  y nomma  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin,  M.  le  chancelier  (3),  M.  Bouteilleret  M.  de 
Chavigny  .Comme  touts  cessubjets  estoient  extrê- 
mement odieux  au  public , parce  qu’ils  estoient 
touts  créaturesde  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  ils 
furent  sifflés  par  touts  les  laquais  dans  la  cour  de 
Saint-Germain,  anssitost  que  le  roi  eust  expiré  ; 
et  si  M.  de  Beaufort  eust  eu  le  sens  commun , 
ou  si  M.  de  Beauvais  n’eut  pas  été  une  beste  ini- 
trée,  ou  si  il  eust  pieu  à mon  p«îre  d’entrer  dans 
les  affaires,  ees  collateraux  de  la  régence  au- 
roient  esté  infailliblement  chassés  avec  honte, 
et  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  auroit 
esté  seurement  condamnée  par  le  parlement  avec 
une  joie  publique. 

La  reine  estoit  adorée  beaucoup  plus  par  ses 
disgrâces  que  par  son  mérite.  L’on  ne  l’avoit 
veue  que  persécutée , et  la  souffrance , aux  per- 
sonnes de  ce  rang,  tient  lieu  d’une  grande  vertu. 
L’on  se  vouloit  imaginer  qu’elle  avoit  eu  de  la 
patience , qui  est  très-souvent  figurée  par  l’in- 
dolence. Enfin  il  est  constant  que  l’on  en  espé- 
roit  des  merveilles  ; et  Bautru  (4)  disoit  qu’elle 
faisoit  deux  miracles,  parce  que  les  plus  dévots 
avoient  mesme  oublié  ses  cwjuetteries. 

(3)  Pierre  S(*guier,  né  à Paris  le  28  mal  1588,  mort  le 
28  janvier  1672. 

(1)  Guillaume  de  Bautru,  comte  de  Serrant,  membre 
«le  l'Académie  française  et  ambassadeur  en  Es(>agoe.. 
mort  en  1665.  Ses  bons  mots  l'ont  rendu  célèbre.  On 
trouve  dans  la  collection  de  Maurepas  une  chanson  sati- 
rique fuite  par  Louis  XIV,  contre  René  Bautru,  Dis  de 
Guillaume. 
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M.  le  duc  d’Orléans  fit  quelque  mine  de  dis- 
puter ta  régence , et  Lafrette , qui  estoit  à lui , 
donna  de  l’ombrage  parce  qu’il  arriva  une  heure 
après  la  mort  du  roi,  à Saint-Germain,  avec 
deux  cents  gentilshommes  qu'il  avoit  amené  de 
son  pays.  J’obligeai  iNangis,  dans  ce  moment, 
à offrir  à la  reine  le  régiment  qu’il  commandoit, 
qui  estoit  en  garnison  à Mante,  il  le  fit  marcher 
à Saint-Germain , tout  le  régiment  des  gardes 
s’y  rendit  ; l’on  amena  le  roi  à Paris.  Monsieur 
se  contenta  d’estre  lieutenant-général  de  l'Estat  ; 
M.  le  prince  fut  déchu'é  chef  du  conseil.  Le 
parlement  confirma  la  régence  de  la  reine,  mais 
sans  limitation  ; touts  les  exilés  furent  rappelés , 
touts  les  prisonniers  furent  mis  en  liberté,  touts 
les  criminels  furent  justifiés,  touts  ceux  qui 
avoient  perdu  des  charges  rentrèrent  : on  donnait 
tout , on  ne  refusoit  rien  , et  madame  de  Beau- 
vais, entre  autres,  eut  permission  de  bastir 
dans  la  place  Royale.  Je  ne  me  ressouviens  plus 
du  nom  de  celui  à qui  l’on  expédia  un  brevet 
pour  un  impost  sur  les  messes.  La  [félicité]  des 
particuliers  paroissoit  pleinement  asseurée  par 
le  Imnhcur  public.  L’union  très-parfaite  de  la 
maison  royale  fixoit  le  repos  du  dedans.  La  ba- 
taille de  Rocroy  avoit  anéanti  pour  des  siècles 
la  vigueur  de  l’infanterie  d’Espagne.  La  cava- 
lerie de  l’Empire  ne  tenoit  pas  devant  les  Wey- 
mariens  ; l’on  voyoit  sur  les  degrés  du  trosne , 
d’où  l’apre  et  redoutable  Richelieu  avoit  fou- 
droyé plutost  que  gouverné  les  humains,  un 
successeur  (i)  doux,  bening,  qui  ne  vouloit 
rien  , qui  estoit  au  désespoir  que  sa  dignité  de 
cardinal  ne  lui  permettoit  pas  de  s’humilier  au- 
tant qu’il  l’eust  souhaité  devant  tout  le  monde , 
qui  raarchoit  dans  les  rues  avec  deux  petits  la- 
quais derrière  son  carosse  ; n’ai-je  pas  eu  raison 
de  vous  dire  qu’il  ne  sied  pas  bien  à un  hon- 
neste  homme  d’estre  mal  à la  cour  en  ce  temps- 
là  ? Et  n’ai-je  pas  encore  raison  de  conseiller  à 
iNangis  de  ne  se  pas  brouiller , quoique  nonob- 
stant le  service  qu’il  avoit  rendu  à Saint-Ger- 
main , il  fut  le  premier  bomme  à qui  l’on  eust 
refusé  une  gi*atiiication  de  rien  qu’il  demanda. 
Je  la  lui  fis  obtenir. 

Vous  ne  seres  pas  surprise  de  ce  qu’on  le 
fut  de  la  prison  de  M.  de  Beaufort , dans  une 
cour  où  l’on  venoit  de  les  ouvrir  à tout  le  monde 
sans  exception  ; mais  vous  le  scres  sans  doubte 
de  ce  que  personne  ne  s’apperceut  des  suites.  Ce 
coup  de  rigueur,  fait  dans  un  temps  où  l’autorité 
estoit  si  douce , qu’elle  estoit  comme  impercep- 

(1)  Jules  Mazarin , canlin.il . ministre  (Tèlnt,  mort  à 
Vinrennesen  168I.  (A.  E.)  Il  était  né  dans  TAbruzze, 
en  lÙOi. 


tible,  fit  un  graud  effet.  [Quoique  cest  effet  fust 
aussi  presque  incroyable  ].  U n’y  avoit  rien  de 
si  facile  que  ce  coup  par  toutes  les  circonstances 
que  vous  aves  veues , mais  il  paroissoit  grand  ; 
et  tout  ce  qui  est  de  ceste  nature  est  heu- 
reux , parce  qu’il  a de  la  dignité  et  n’a  rien 
d’odieux.  Ce  qui  attire  asses  souvent  je  ne 
scais  quoi  d’odieux  sur  les  actions  des  minis- 
tres, mesme  les  plus  nécessaires,  c’est  que  pour 
les  faire , ils  sont  presque  tousjours  obligés  de 
surmonter  des  obstacles  dont  la  victoire  ne  man- 
que jamais  de  porter  avec  elle  de  l’envie  et  de 
la  haine.  Quand  il  se  présente  une  occasion  con- 
sidérable dans  laquelle  il  n’y  a rien  à vaincre , 
parce  qu’il  n’y  a rien  à combattre,  ce  qui  est  très 
rare,  elle  donne  à leur  autorité  un  éclat  pur, 
innocent , non  mcslangé , qui  ne  s’establit  pas 
seulement , mais  qui  leur  fuit  mesme  tirer  dans 
les  suites  du  mérite  de  tout  ce  qu’ils  ne  font  pas, 
presque  également  que  de  tout  ce  qu’ils  font. 

Quand  l’on  vit  que  le  cardinal  avoit  arresté 
celui  qui  cinq  ou  six  sepmaines  devant  avoit  ra- 
mené le  roi  à Paris  avec  un  faste  inconcevable, 
l’imagination  de  touts  les  hommes  fut  saisie  d’un 
estonnement  respectueux;  et  je  me  souviens  que 
Chapelain,  qui  enfin  avoit  de  l’esprit,  ne  pou- 
voit  se  lasser  d’admirer  ce  grand  événement. 
L’on  se  creyoit  bien  obligé  au  ministre  de  ce 
que  toutes  les  sepmaines  il  ne  faisoit  pas  mettre 
quelqu’un  en  prison  , et  l’on  attribuoit  à la  dou- 
ceur de  son  naturel  les  occasions  qu’il  n’avoit 
pas  de  mal  faire.  Il  faut  advouer  qu’il  seconda 
fort  habilement  son  bonheur.  Il  donna  toutes  les 
apparences  nécessaires  pour  faire  croire  qu’on 
l’avoit  forcé  à ceste  résolution  ; que  les  conseils 
de  Monsieur  et  de  M.  le  prince  l’avoient  emporté 
dans  l’esprit  de  la  reine  sur  son  advis.  Il  parut 
encore  plus  modéré , plus  civil  et  plus  ouvert  le 
lendemain  de  l’action.  L’accès  estoit  tout  à fait 
libre,  les  audiences  estoient  aisées,  l’on  dinoit 
avec  lui  comme  avec  un  particulier;  il  relacha 
mesme  beaucoup  de  la  morgue  des  cardinaux 
les  plus  ordinaires.  Enfin  il  fit  si  bien , qu’il  se 
trouva  sur  la  teste  de  tout  le  monde , dans  le 
temps  que  tout  le  monde  croyoit  l’avoir  encore  à 
sescostés.  Ce  qui  me  surprend  est  que  les  princes 
et  les  grands  du  royaume , qui  pour  leurs  pro- 
pres intérêts  , debvoient  estre  plus  clairvoyants 
que  le  vulgaire,  furent  les  plus  aveugles.  Mon- 
sieur se  creut  au  dessus  de  l’exemple;  M.  le 
prince , attaché  à la  cour  par  son  avarice , vou- 
lut s’y  croire;  M.  le  duc  (2)  estoit  d’un  âge  à 

(2)  Louis  (le  Bourbon , duc  d'Enghien , prince  de 
Condé.  en  1616,  qui  avait  alors  vingt-deux  ans;  il  est 
mort  en  1686.  C'est  lui  que  le  cardinal  de  Relz  désigne 
ordinairement  sous  le  titre  de  M.  le  Prince. 
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s'endormir  aisément  ù l’ombre  des  l’auriers; 
M.  de  Longueville  ouvrit  les  yeux , mais  ee  ne 
fut  que  pour  les  refermer  ; M.  de  Vendosme  estoit 
trop  heureux  de  n’avoir  esté  que  chassé;  M.  de 
Nemours  ( l)  n’estoit  qu’un  enfant;  M.  deGuise(2), 
revenu  tout  nouvellement  deliruxelles, estoit  gou- 
verné par  [mademoiselle  de  Pons]  (3),  et  croyoit 
gouverner  la  cour.  M.  de  Bouillon  croyoit  de 
jour  en  jour  que  l’on  lui  rendrait  Sedan  ; M.  de 
Tureime  estoit  plus  que  satisfait  de  commander 
les  armées  d’.\llemagne  ; M.  d’Kspernon  (4)  es- 
toit ravi  d’estre  rentré  dans  son  gouvernement  et 
dans  sa  charge  ; M.  de  Schomberg  avoit  toute  sa 
vie  esté  inséparable  de  tout  ce  qui  estoit  bien  à 
la  cour  ; M.  de  Grammout  (ô)en  estoit  esclave; 
et  MM.  de  Rais , de  Vitry,  et  de  Bassompierre  se 
eroyoient , au  pied  delà  lettre,  en  faveur,  parce 
({u’ils  n’estoient  plus  ni  prisonniers  ni  exilés.  Le 
parlement,  délivré  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  l’avoil  tenu  fort  bas,  s’imaginoit  que  le  siècle 
d'or  seroit  celui  d’un  ministre  qui  leur  disoit 
toots  les  jours,  que  la  reine  ne  se  vouloit  conduire 
que  par  leurs  conseils.  Le  clergé , qui  donne 
tousjours  l'exemple  de  la  servitude,  la  preschoit 
aux  autri^  soubs  le  titre  d’obéissance.  Voilà 
comme  tout  le  monde  se  trouva  en  un  instant 
Mazarin. 

Ce  plan  vous  parroit  peut-estre  avoir  esté  bien 
long  : mais  je  vous  supplie  de  considérer  qu’il 
contient  les  quatre  premières  années  de  la  ré- 
gence , dans  lesquels  la  rapidité  du  mouvement 
donné  à l’autorité  royale  par  M.  le  cardinal  de 
Richelieu,  soubstenue  par  les  circonstances  que 
je  vous  viens  de  marquer , et  par  les  advantages 
continuels  remportés  par  (6)  les  ennemis  main- 
tint toutes  les  choses  en  l’estât  ou  vous  les  voyes. 
Il  y eut,  la  troisième  et  la  quatrième  année, 
quelque  petit  nuage  entre  Monsieur  et  M.  le  duc, 
pour  des  bagatelles;  il  y en  eut  entre  M,  le  duc  et 
M.  le  cardinal  Mazarin , pour  la  charge  d’ad- 

(1)  Charles-Amédée  de  Savoie.  (A.  E.) 

(2)  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  petit-fils  du  duc 
de  Guise,  tué  aux  états  de  Blois.  Il  fut  marié  à Anne  de 
Gonzague,  et  s’en  sépara  pour  éjMjuser  la  comtesse  de 
Bossu  ; les  Espagnols  le  firent  prisonnier  en  avril  1618. 
Le  duc  mourut  en  166L 

Les  mémoires  du  temps  attribuent  il  l'esprit  romn- 
nesque  de  ce  prince,  et  à son  désir  de  conquérir  un 
royaume  pour  l'offrir  à sa  maîtresse,  la  résolution  ex- 
traordinaire qu’il  prit,  sans  s'étre  concerté  avec  |)er- 
«onne,  et  de  son  propre  mouvement,  de  se  Jeter  dans 
Naples,  |K)ur  aider  le  peuple  à secouer  le  joug  espa- 
gnol. Les  pièces  historiques,  au  contraire,  nous  prou- 
vent que  ce  fut  par  les  ordres  réitérés  du  roi  de  France, 
■ que  1e  duc  de  Guise  se  détermina  enfin  à secourir  les 
.Napolitains  ; mais  la  trahison  neutralisa  les  bons  effets 
de  sa  bravoure. 

(3)  Judith  de  Pons,  fille  d'honneur  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  et  maîtresse  du  dur  de  Guise;  elle  était 


mirai , que  le  premier  prétendoit  par  la  mort  de 
M.  le  duc  de  Brézé,  son  beau-frère.  Je  ne  ptirle 
point  ici  de  ce  détail , et  parce  qu’il  en  altéra  en 
rien  la  face  des  afftiires,  et  parce  qu’il  n’y  a point 
de  Mémoires  de  ce  temps-là,  où  vous  ne  le  trou- 
vies  imprimé  [J’ai  honte  de  revenir  à ce  qui 
me  touche.  ] 

.M.  de  Paris  partit  de  Paris  deux  mois  après 
mon  sacre  (7),  jiour  aller  passer  l’esté  à Angers , 
dans  une  abbaye  qu’il  avoit,  appelée  Satnt- 
.\ubin;  et  il  m’ordonna,  quoiqu’avec  beaucoup 
de  peine,  de  prendre  soing  de  son  diocèse.  Ma 
première  fonction  fut  la  visite  des  religieuses  de 
la  Conception,  que  ht  reine  me  força  de  faire, 
parce  que  n’ignorant  pas  qu’il  y avoit  dans  ce 
monastère  plus  de  quatre-vingts  filles,  dont  il  y 
en  avoit  plusieurs  de  belles  et  quelques  unes  de 
coquettes,  j’avois  peine  à me  résoudre  à y exiioser 
ma  vertu.  11  le  falut  toutefois,  et  je  la  conservai 
avec  l’édification  du  prochain,  parce  que  je  n’en 
vis  jamais  une  seule  au  visage,  et  je  ne  leur  parlai 
jamais  qu’elle  n’eussent  le  voile  baissé  ; et  c’este 
conduite  qui  dura  six  sepmaines  donna  un  mer- 
veilleux lustre  à ma  ebasteté.  [ Je  crois  que  les 
leçons  que  je  recevois  touts  les  soirs  cbeux  ma- 
dame de  Pommereux,  la  fortifioit  beaucoup 
pour  le  lendemain.  Ce  qui  est  d’admirable,  est 
que  CCS  leçons , qui  n’estoient  plus  secrètes,  ne 
me  nuisirent  point  dans  le  monde.]  La  dame  eust 
esté  bien  faschée  que  l’on  ne  les  eust  pas  sceues  : 
mais  elle  les  mesloit  et  à ma  prière  et  parce 
qu’elle  mesme  y estoit  asscs  portée , de  tant  de 
diverses  apparences,  où  il  n’y  avoit  pourtant 
rien  de  réel , que  nostre  affaire  en  beaucoup  de 
choses  avoit  l’air  de  n’estre  pas  publique;  quoi- 
qu’elle ne  fut  pas  cachée.  Cela  paroit  galima- 
tblas  ; mais  il  est  de  ceux  que  la  pratique  fait 
cognoistre  quelquefois,  et  que  la  spéculation  ne 
fait  jamais  entendre.  J’en  ai  remai'qué  de  ceste 
sorte  en  touts  genres  d’affaires. 

fille  de  Jean-Jacques  de  Pons,  marquis  de  La  Gaze,  et 
de  Charlotte  de  Parthenay,  dame  de  Genouillé.  Sladc- 
molselle  de  Pons  mourut  au  mois  de  mai  1688,  fort  Agée, 
et  sans  avoir  été  mariée. 

Les  éditeurs  modernes  l’ont  confondue  avec  madame 
de  Pons,  qui  épousa,  en  1649,  le  duc  de  Richelieu. 

(4)  Bcrnanl  de  Nogarct,  de  La  Valette  et  de  Foix,  duc 
d’Èi)ernon,  fils  de  Jean-I.ouis  de  Nogarct,  duc  d’Eper- 
non,  était  né  à Angouléme  en  1592  ; il  mourut  le  2.5 
juillet  1661,  ayant  épousé,  en  premières  noces,  Gabriel  le 
.Angélique,  légitimée  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  de 
la  marquise  de  Vemeuil. 

(5)  Antoine  de  Grarninont,  troisième  du  nom,  maré- 
chal de  France,  le  22  septembre  1641 , mort  en  1678. 
(A.  E.) 

(6)  Lisez  sftr. 

(7)  Le  coadjuteur  de  Paris  fut  fait  archevérjue  de  Co- 
rinthe , le  22  janvier  1644,  et  sacré  le  31  du  même 
mois. 
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Je  continuai  à faire  dans  le  diocèse  tout  ce 
que  la  jalousie  de  mon  oncle  me  permist  d’y  en- 
treprendre sans  le  fascher.  Mais  comme  de  l’hu- 
meur dont  il  estoit,  il  y avoit  peu  de  choses  qui 
ne  le  poussent  fascher,  je  m’appliquai  bien  da- 
vantage à tirer  du  mérite  de  ce  que  je  ne  faisais 
pas  , que  de  ce  que  je  faisais  ; et  ainsi  je  trouvai 
le  moyen  de  prendre  mesme  des  advantages  de 
la  jalousie  de  M.  de  Paris , en  ce  que  je  pouvois 
à jeu  seur  faire  paroistre  ma  bonne  intention  en 
tout  : au  lieu  que  si  j’eusse  esté  le  maistre , la 
bonne  conduite  m’eust  obligea  me  réduire  pure- 
ment à ce  qui  eust  esté  praticable. 

M.  le  cardinal  Mazarin  m’advoua  longtemps 
après , dans  l’intcrvale  de  l’une  de  ces  paix  fou- 
rées  que  nous  faisions  quelquefois  ensemble, 
que  la  première  cause  de  l’ombrage  qu’il  prit 
de  mon  pouvoir  à Paris , fut  l’observation  qu’il 
ilt  de  ces  manœuvres , qui  estaient  pourtant  à 
son  esgard  très  innocentes.  Un  autre  rencontre 
lui  en  donna  avec  aussi  peu  de  subjet.  J’entre- 
pris d’examiner  la  capacité  de  touts  les  prestres 
du  diocèse , ce  qui  estoit  dans  la  vérité  d’une 
utilité  inconcevable.  Je  fis  pour  cest  effet  trois 
tribunaux  composés  de  chanoines , de  curés  et 
de  religieux  qui  debvoient  réduire  touts  les  pres- 
tres en  trois  classes , dont  la  première  estoit  des 
capables,  que  l’on  laissait  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions  ; la  seconde  de  ceux  qui  ne  l’es- 
toient  pas,  mais  qui  le  pouvoient  devenir;  la 
troisiesme  de  ceux  qui  ne  l’estoient  pas  et  qui  ne 
le  |X)uvoient  jamais  estre.  On  séparoit  ceux  de 
ces  deux  dernières  classes  : on  les  interdisoit 
de  leurs  fonctions;  on  les  mettuit  dans  des 
maisons  distinctes  et  l’on  instruisoit  les  uns , et 
l’on  se  contentoit  d’apprendre  purement  aux  au- 
tres les  règles  de  la  piété.  Vous  jugés  bien  que 
ces  establissements  debvoient  estre  d’une  dé- 
pense iramence  : mais  l’on  apportoit  des  som- 
mes considérables  de  tout  costé.  Toutes  les  bour- 

(1)  Abcl  Senien,  marquis  de  Sablé,  comte  de  I.,a 
Rochc^es-Aubiers,  garde  des  sceaux,  surintendant  des 
finances,  chancelier  le  3 mai  1650,  mort  le  19  février 
1659,  âgé  de  65  ans. 

(2)  L'assemblée  de  1645  travailla  encore  pour  le  réta- 
blissement de  l’évêque  de  Léon,  de  la  maison  de  Rieux, 
qui  avait  été  privé  de  son  évéclié  en  1635,  pour  avoir 
suivi  la  reine-mère  en  Flandre.  L'afTaire  était  diflicilc, 
liarce  que  M.  Cupif,  qui  avait  été  mis  en  sa  place,  était 
sacré  il  y avait  long-temps,  et  en  était  en  possession. 
Mais  M.  de  Léon  fut  rétabli  en  1648,  au  moyen  de  l'é- 
véché  de  Del,  qui  fut  donné  à M.  Cupif;  et  ainsi  l'his- 
toire fut  finie.  Le  jugement  donné  contre  rétequede 
Léon  tenait  tant  au  cu*ur  de  messieurs  du  clergé,  qu'ils 
en  parlèrent  encore  dans  l'assemblée  de  1650,  où  l’on 
résolut  un  acte  de  protestation  contre  cette  procédure , 
qui  fut  signifié  à M.  le  nonce,  le  25  novembre  dudit  an. 
Ils  prétendaient,  dans  cet  acte,  que  le  jugement  des 


ses  des  gents  de  bien  s’ouvrirent  avec  profusion. 
C’est  esclat  faseba  le  ministre , et  il  fit  que  la 
reine  manda , soubs  un  prétexte  frivole , M.  de 
Paris,  qui  deux  jours  après  qu’il  fut  arrivé,  me 
commanda  soubs  un  autre  encore  plus  frivole , 
de  ne  pas  continuer  l’exécution  de  mon  dessein. 
Quoique  je  fusse  très  bien  adverti  par  mon  ami 
l’auraosnier,  que  le  coup  me  venoit  de  la  cour, 
je  le  souffris  avec  bien  plus  de  flegme  qu’il  n’ap- 
partenoit  à ma  vivacité.  Je  n’en  tesmoignai  quoi 
que  ce  soit , et  je  demeurai  dans  ma  conduite 
ordinaire  A l’esgard  de  M.  le  cardinal  ; je  ne  par- 
lai pas  si  judicieusement  sur  un  autre  subjet , 
quelques  jours  après , que  j’avois  agi  sur  celui- 
là.  Le  bon  homme  M.  de  Moranttis  me  disant 
dans  la  cellule  du  prieur  des  Chartreux , que  je 
faisois  trop  de  dépenses , comme  il  n’estoit  que 
trop  vrai  que  je  la  faisois  excessive , je  lui  rcs- 
pondis  fort  estourdiment  : « J’ai  bien  supputé  ; 
U César  à mon  âge  debvoit  six  fois  plus  que 
M moi.  « C’este  parole  trt*s  imprudente  en  tout 
sens , fut  rapportée  par  un  malheureux  docteur 
qui  se  trouva  là,  à M.  Servien  (l),  qui  la  dit 
malicieusement  à M.  le  cardinal.  11  s’en  moqua, 
et  il  avoit  raison  ; mais  il  la  remarqua  et  il  n’a- 
voit  pas  tort. 

L’assemblée  du  clergé  se  tint  en  1645.  Je  fus 
invité  comme  diocésain , et  elle  se  peut  dire  le 
véritable  escueil  de  ma  médiocre  faveur. 

M.  le  cardinal  de  llichelieu  avoit  donné  une 
atteinte  cruelle  à la  dignité  et  à la  liberté  du 
clergé , dans  l’assemblée  de  Mante , et  il  avoit 
exilé  avec  des  circonstances  atroces , six  de  ses 
prélats  les  plus  considérables.  On  résolut  en  celle 
de  1645,  de  leur  faire  quelque  sorte  de  répara- 
tion , ou  plustost  de  donner  quelque  recompense 
d’honneur  à leur  fermeté , eu  les  priant  de  venir 
prendre  place  dans  la  compagnie,  quoi  qu’ils  n’y 
fussent  pas  députés  (2).  Ceste  résolution,  qui  fut 
prise  d’un  consentement  général  dans  les  con- 

évéques  appartient  au  concile  provincial,  sauf  à appeler 
les  évêques  des  provinces  voisines,  si  les  évêques  de  la 
province  n’ètaicnl  pas  en  assez  grand  nombre,  sauf  l'ap- 
pel au  pape.  Il  y a un  petit  mot,  dans  l'acte  de  signifi- 
cation, qu'on  pourrait  s'étre  abstenu  d’y  mettre;  car. 
parnil  les  qualités  de  M.  le  nonce,  on  le  qualifie  nonce 
de  sa  sainteté,  vers  le  roi  et  le  royaume  de  France, 
comme  si  le  royaume  de  France  était  quelque  chose  qui 
fil  un  con>s  à part  séparé  du  roi  ; au  lieu  que  le  roi  et 
le  royaume  ne  sont  |)oinl  distingués,  toute  l'autorité  ré- 
sidant dans  la  (icrsonnc  du  roi.  Je  sais  bien  que  dans 
son  pouvoir,  il  est  ainsi  qualifié  par  le  pape , mais  nous 
ne  sommes  obligés  de  reconnaître  le  nonce  que  comme 
ambassadeur  du  pa|>e,  en  qualité  de  prince  temporel , 
pour  ré.sider  à la  suite  de  la  cour  comme  les  autres  am- 
bassadeurs des  princes  souverains.  Cela  est  d'autant 
plus  à reprendre,  en  ces  messieurs,  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  Ignorer  l’arrêt  qui  avait  été  donné  à ce  sujet 
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versations  particulières,  fut  portée  innocemment 
et  sans  aucun  mystère  dans  l’assemblée , où  l’on 
ne  songea  pas  seulement  que  la  cour  y peust 
faire  réflexion;  et  il  arriva  par  basait,  que 
lorsque  l’on  y délibéra  le  tour  qui  tomba  ce  jour 
la  sur  la  province  de  Paris,  m’obligea  à parler  le 
premier.  J’ouvris  donc  l’advis , selon  que  nous 
lavions  touts  concerté,  et  il  fut  suivi  de  toutes 
les  voix.  A mon  retour  cheux  moi,  je  trouvai  l’ar- 
gentier de  la  reine , qui  me  portoit  ordre  de 
l’aller  trouver  à l’heure  mesine.  Elle  estoit  sur 
son  lit  dans  sa  petite  chambre  grise , et  elle  me 
dit  avec  un  ton  de  voix  fort  aigre , qui  lui  es- 
toit asses  naturel , qu’elle  n’eust  jamais  creu  que 
j'eusse  esté  capable  de  lui  manquer  au  point  que 
je  venois  de  le  faire , dans  une  occasion  qui  bles- 
soit  la  mémoire  du  feu  roi  son  seigneur.  11  ne 
me  fut  pas  diffleile  de  la  mettre  en  estât  de  ne 
pouvoir  que  me  dire  sur  mes  raisons;  et  elle  en 
sortit,  par  le  commandement  qu’elle  me  lit  de 
les  aller  faire  cognoistre  à M.  le  cardinal.  Je 
trouvai  qu’il  les  entendoit  aussi  peu  qu’elle.  Il 
me  parla  de  l’air  du  monde  le  plus  hault  ; il  ne 
loulut  point  escouter  mes  justifleations , et  il 
lue  déclara  qu’il  me  commandoit  de  la  part  du 
roi,  que  je  me  rétractasse  le  lendemain  en 
pleine  assemblée.  Vous  croyes  bien  qu’il  eust 
esté  diffleile  de  m’y  résoudre.  Je  ne  m’emportai 
toutefois  nullement;  je  ne  sortis  point  du  res- 
pect ; et  comme  je  vis  que  ma  soubmission  ne 
gagnoit  rien  sur  son  esprit , je  pris  le  parti  d’aller 
trouver  M.  d’Arles,  sage  et  modéré,  et  de  le 
prier  de  vouloir  bien  se  joindre  à moi,  pour  faire 
entendre  ensemble  nos  raisons  à M.  le  cardinal. 
Nous  y allasmes,  nous  lui  parhismes,  et  nous 
conclusmes  eu  revenant  de  cheux  lui , qu’il  es- 
toit riiomme  du  monde  le  moins  entendu  dans 
les  affaires  du  clergé.  Je  ne  me  souviens  pas 
précisément  de  la  manière  dont  ceste  affaire 
s'accommoda  ; je  crois  de  plus  que  vous  n’en 
aves  pas  grande  curiosité;  et  je  ne  vous  en  ai  parlé 
un  peu  au  long , que  pour  vous  faire  «^noistre 
et  que  je  n’ai  eu  aucun  tort  dans  le  premier  dé- 
meslé  que  j’ai  eu  avec  la  cour  ; et  que  le  respect 
que  j’eus  pour  M.  le  cardinal  Mazurin , à la 
considération  de  la  reine , alla  jusiprà  la  pa- 
tience. 

J’en  eus  encore  plus  de  liesoing  trois  ou  qua- 
tre mois  après , dans  une  occasion  que  son  igno- 

conlrc  M.  le  nonce,  en  1617,  le  15  mal.  M.  Talon  s’en 
souvint  bien  mieux  en  une  rencontre  semblable,  le  6 
mai  1665.  qui  est  le  jour  li'iin  arrêt  qu'il  fit  donner  sur 
sur  la  même  chose.  Le  nonce,  l’ayant  encore  entrepris 
six  semaines  après,  nouvel  arrêt  du  23  juin.  (Cette  note 
est  tirée  des  mémoires  manuscrits  de  Colbert.)  (A.  E.) 

(1)  Marie-Louise  de  Gonzaguc-Clcves,  Ûlle  de  Charles, 
duc  de  Mantoue,  et  de  Catherine  de  Lorraine-Mayenne, 


rance  lui  fournit  d’abord , mais  que  sa  malice 
envenima.  L’éve.sque  de  AVarmie , l’un  des  am- 
bassadeurs qui  venoient  quérir  la  reine  de  Po- 
logne (1),  prit  en  grè  de  vouloir  faire  la  céré- 
monie du  mariage  dans  Nostre-Dame.  Vous 
remarqueres,  s’il  vous  plaist,  que  les  évesques 
et  archevesques  de  Paris  n’ont  jamais  cédé  ces 
sortie  de  fonctions  dans  leur  église  qu’aux  car- 
dinaux de  la  maison  royale  ; et  que  m’on  oncle 
avoit  esté  blâmé  au  dernier  point  par  tout  son 
clergé,  parce  qu’il  avoit  souffert  que  M.  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauit  mariast  la  reine  d’An- 
gleterre (2).  Il  estoit  parti  justement  pour  son 
second  voyage  d’Anjou , la  veille  de  la  Saint- 
Denis;  et  le  jour  de  la  feste , Saintot , lieutenant 
des  cérémonies , m’apporta  dans  Nostre-Dame 
mesme  une  lettre  de  cachet , qui  m’ordonnoit 
de  faire  préparer  l’église  pour  monsieur  l’éves- 
que  de  Warmic , et  qu’il  me  l’ordonnoit  dans  les 
mesmes  termes  dans  lesquels  on  commande  au 
prévost  des  marchands  de  préparer  l'hostcl-dc- 
>ille  pour  un  balet.  Je  fls  veoir  la  lettre  de  ca- 
chet au  doyen  et  aux  chanoines  qui  estoient  avec 
moi  ; et  je  leur  dis  en  mesme  temps  que  je  ne 
doubtois  |)oint  que  ce  ne  fust  une  mesprise  de 
quelque  commis  de  secrétaire  d’estat;  que  je  par- 
tirois  dès  le  lendemain  pour  Fontainebleau , où 
estoit  la  cour,  et  pour  esclaircir  moi-mesme  ce 
mal  entendu.  Ils  estoieut  fort  esmeus,  et  ils  vou- 
loient  venir  avec  moi  à Fontainebleau.  Je  les 
en  empeschai  en  leur  prometant  de  les  mander 
s’il  en  estoit  besoing.  J’allai  descendre  cheux 
M.  le  cardinal.  Je  lui  représentai  les  raisons  tt 
les  exemples.  Je  lui  dis  qu’estant  son  serviteur 
aussi  particulier  que  je  l'estois  , j’espérois  qu’il 
me  feroit  la  grâce  de  les  faire  entendre  à la 
reine  ; et  j’adjoustal  asseurérnent  tout  ce  qui  l’y 
pouvoit  obliger.  C’est  en  ceste  occasion  que  je 
cogneu  qu’il  affectoit  de  me  brouiller  avec  elle. 
Car  quoique  je  visse  clairement  que  les  raisons 
que  je  lui  alléguois  le  touchoient  au  point  d’es- 
tre  certainement  fasché  d’avoir  donné  cest  or- 
dre devant  que  d’en  sçavoir  la  consé<iuence , il 
se  remist  aprt*s  un  jieu  de  réflexion , et  il  s’opi- 
niastra  de  la  manière  du  monde  [ la  plus  enga- 
geante et  la  plus  désobligeante] . Ôimmeje  par- 
lois  au  nom  et  de  M.  l’archevesque  et  de  toute 
l’église  de  Paris , il  éclata  comme  il  eust  peu 
faire  si  un  particulier,  de  son  autorité  privée , 

née  vers  1612;  mariée  par  procuration  à Uladislas-Si- 
gismond  IV  (et  Uladislas  VII,  selon  l'art  de  vérIQer  lo.s 
date.s).  roi  de  PoU>gno,  le  dimanche  5 novembre  16tr>. 
Elle  é|M>usa,  en  secondes  noces,  le  4 mars  1619,  Jean- 
Casimir,  roi  de  Pologne,  son  beau-frère.  Sa  mort  arriva 
le  10  mai  1667,  après  vingt  ans  de  règne. 

(2)  Ilcnriclte-Marie  <le  France,  fille  de  Henri  IV , 
mariée  à Charles  P',  morte  en  1669.  (A.  E.) 
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l’eust  voulu  haranguer  à la  teste  de  cinquante 
séditieux.  Je  lui  en  voulus  faire  veoir  avec  res- 
pect la  différence  : mais  il  estoit  si  ignorant  de 
nos  mœurs  et  de  nos  manières,  qu’il  prenoittout 
de  travers  le  peu  qu’on  lui  en  vouloit  faire  en- 
tendre. Il  Unit  brusquement  et  incivilement  la 
conversation,  et  il  me  renvoya  à la  reine.  Je  1a 
trouvai  [sifléeet  aigrie]  ; et  tout  ce  que  j’en  peus 
tirer,  fut  qu’elle  donneroit  audiance  au  chapitre, 
sans  lexiuel  je  lui  déclarai  que  je  ne  pou  vois  ni 
ne  debvois  rien  conclure. 

Je  le  mandai  à l’heure  mesme.  Le  doyen  ar- 
riva le  lendemain  avec  seise  députés.  Je  les  pré- 
sentai : ils  parlèrent  et  ils  parlèrent  très  sage- 
ment et  très  fortement.  La  reine  nous  renvoya 
à M.  le  cardinal , qui  pour  vous  dire  le  vrai , ne 
nous  dit  que  des  impertinences.  Et  comme  il  ne 
sçavoit  encore  que  tri*s  médiocrement  la  force 
des  mots  françois , il  finit  sa  response  en  me  di- 
sant que  je  lui  avois  parlé  la  veille  fort  insolem- 
ment. Vous  pouves  juger  que  ceste  parole  me 
chixpja.  Comme  toutefois  j’avois  pris  une  réso- 
lution ferme  de  faire  paroistre  de  la  modéra- 
tion , je  ne  lui  respondis  qu’en  souriant  et  je  me 
tournai  aux  députés,  en  leur  disant  : « Messieurs 
U le  mot  est  gai.  » Il  se  fascha  de  mon  souris , et 
il  me  dit  d’un  ton  très  haült  : « A qui  croyes- 
» vous  parler?  Je  vous  apprandrai  à vivre.  «Je 
vous  confesse  que  ma  bile  s’eschaufTa.  Je  lui  res- 
pondis que  je  scavois  fort  bien  que  c’estoit  le 
coadjuteur  de  Paris  qui  parloit  à M.  le  cardinal 
Mazarin;  mais  que  je  croyois  que  lui  pensoit  es- 
tre  le  cardinal  de  Lorraine  (1),  qui  parloit  au 
suffragant  de  Mets.  Ceste  expression,  que  la  cha- 
leur me  mist  à la  bouche , resjouit  les  assistants, 
qui  estoient  en  grand  nombre.  Je  ramenai  les 
députés  du  chapitre  disner  dieux  moi  ; et  nous 
nous  préparasmes  pour  retourner  aussitost  après 
à Paris,  quand  nous  vismes  entrer  M.  le  mares- 
chal  d’Estrées(2),qui  venoit  pour  m’exhorter  de 
ne  point  rompre , et  pour  me  dire  que  les  choses 
se  pouvaient  accommoder.  Comme  il  vit  que  je 
ne  me  rendois  pas  à son  conseil , il  s’explicpia 
nettement,  et  il  m’advoua  qu’il  avait  ordre  de 
la  reine  de  m’obliger  à aller  dieux  elle.  Je  ne 
balançai  point  ; j’y  menai  les  députés.  Nous  la 
trouvasines  radoucie,  bonne,  changée  un 
point  que  je  ne  vous  puis  exprimer.  Elle  me  dit 
en  présence  des  députés , qu’elle  avoit  voulu  me 
veoir,  non  pas  pour  la  substance  de  l’affaire 
pour  laquelle  il  seroit  aisé  de  trouver  des  expé- 
dients, mais  pour  me  faire  une  réprimande  de 
la  manière  dont  j’a\ ois  parlé  à ce  pauvre  M.  le 

(1)  Charles  de  Lorraine,  évéque  de  Metz.  (A.  E.) 

(2)  François-Annihal  d'Eslrées,  mort  en  1670,  âgé  de 
(|ualrc-vingt-dix-huit  ans.  (A.  E.) 


cardinal , qui  estoit  doux  comme  un  agneau , et 
qui  m’aimoit  comme  son  flis.  Elle  adjousta  ù 
cela  toutes  les  bontés  possibles , et  die  flnit  par 
un  commandement  qu’elle  (It  au  doyen  et  aux 
députés  de  me  mener  cheux  M.  le  cardinal , et 
d’adviser  ensemble  à ce  qu'il  y avoit  à faire. 
J’eus  un  peu  de  peine  à faire  ce  pas , et  je  mar- 
quai à la  reine  qu’il  n’y  avoit  eu  qu’elle  au 
monde  qui  m’y  avoit  peu  obliger. 

Nous  trouvasmes  le  ministre  encore  plus 
doux  que  la  maistres.se.  Il  me  fit  un  million 
d’excuses  du  terme  insolemment.  Il  me  dit,  et 
il  pouvoit  estre  vrai , qu’il  avoit  creu  qu’il  signi- 
fiait insolito.  Il  me  fit  toutes  les  honnestetés 
imaginables,  mais  il  ne  conclut  rien  et  il  nous 
remit  à un  petit  voyage  qu’il  croyoit  faire  au 
premier  jour  à Paris.  Nous  y revinsmes  pour  at- 
tendre ses  ordres  : et  quatre  ou  cinq  jours  après, 
Saintot , lieutenant  des  cérémonies , entra  cheux 
moi  à minuit,  et  il  me  présenta  une  lettre  de 
M.  l’archevesquc,  qui  m’ordonnoit  de  ne  m’op- 
poser en  rien  aux  prétentions  de  M.  l’évesque  de 
Warmie , et  de  lui  laisser  faire  la  cérémonie  du 
mariage.  Si  j’eusse  esté  bien  sage , je  me  serais 
contenté  de  ce  que  j’avois  fait  jusques  là,  parce 
qu’il  est  tousjours  judicieux  de  prendre  toutes 
les  issues  que  l’honneur  permet  pour  sortir  des 
affaires  que  l’on  a avec  la  cour  ; mais  j’cstoisjeune 
etj’estois  de  plus  en  cholère,  parce  que  je  voyois 
que  l’on  m’avoit  joué  à Fontainebleau , comme  il 
estoit  vrai  ; et  que  l’on  ne  m’avoit  bien  traité  en 
apparence , que  pour  se  donner  le  temps  de  dé- 
pescher  à Angers  un  courrier  à mon  oncle.  Je 
ne  fis  toutefois  rien  cognoistre  de  ma  disposition 
à Saintot  ; au  contraire , je  lui  tesmoignai  joie 
de  ce  que  M.  de  Paris  m'a  voit  tiré  d’embarras. 
J’envoyois  quérir  un  quart  d’heure  après  les 
principaux  du  chapitre , qui  estoient  touts  dans 
ma  disposition.  Je  leur  expliquai  mes  senti- 
ments , et  Saintot  qui  le  lendemain  au  matin  les 
fit  assembler,  pour  leur  donner  aussi  selon  la 
coustume,  leur  lettre  de  cachet,  s’en  retourna 
à la  cour  avec  ceste  response  : que  M.  l'arcbe- 
vesque  pouvoit  disposer  comme  il  lui  plaisoit  de 
la  nef;  mais  que  comme  le  chœur  estoit  au  cha- 
pitre il  ne  le  céderoit  jamais  qu’à  son  archeves- 
que  ou  à son  coadjuteur.  Le  cardinal  entendit 
bien  ce  jargon  et  il  prit  le  parti  de  faire  faire  la 
cérémonie  dans  la  chapelle  du  Palais- Royal , 
dont  il  disoit  que  le  grand  aumosnier  estoit  éves- 
que.  Comme  ceste  question  estoit  encore  plus 
importante  que  l’autre,  je  lui  escrivis  pour  lui 
en  représenter  les  inconvénients.  Il  estoit  piqué 
et  il  tourna  ma  lettre  en  raillerie.  Je  fis  veoir  à 
la  reine  de  Pologne  que  si  elle  se  marloit  ainsi , 
je  serois  forcé  malgré  moi  de  déclarer  son  ma- 
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riage  nul  : mais  qu’il  y avoit  un  expédient , qui 
estait  qu’elle  se  mariast  véritablement  dans  le 
Palais-Royal,  mais  que  l’évcsque  de  Warmie 
vint  cheux  moi  en  recevoir  la  permission  par 
fscrit.  La  chose  pressoit  ; et  il  n’y  avoit  pas  de 
temps  pour  attendre  une  nouvelle  permission 
d’Angers.  La  reine  de  Polog^ie  ne  vouloit  rien 
laisser  de  problématique  dans  son  mariage , et  la 
cour  fut  obligée  de  plier  et  de  consentir  à ma 
proposition , qui  fut  exéqutée. 

Voilà  un  récit  bien  long , bien  sec , et  bien 
ennuyeux  : mais  comme  les  trois  ou  quatre  pe- 
tites brouilleries  que  j’eus  en  ce  temps-là , ont 
eu  beaucoup  de  rapjwrt  aux  plus  grandes  qui 
sont  arrivées  dans  les  suites,  je  crois  qu’il  est 
comme  nécessaire  de  vous  en  parler,  et  je  vous 
supplie  par  ceste  raison  d’avoir  la  bonté  d’es- 
suyer encore  deux  ou  trois  historiettes  de  mesme 
nature  ; après  lesquelles  je  fais  estât  d’entrer  dans 
des  matières  et  plus  importantes  et  plus  agréables. 

Quelque  temps  après  le  mariage  de  la  reine 
de  Pologne,  M.  le  duc  d’Orléans  vint,  le  jour 
de  Pasque  [l"  avril  1646]  à Nostre-Dame  à 
vespres  ; et  un  officier  de  ses  gardes  ayant  trou- 
vé, devant  qu'il  y fut  arrivé , mon  drap  de  pied 
à ma  place  ordinaire , qui  estoit  immédiate- 
ment au  dcssoubs  de  la  chaire  de  M.  l’archeves- 
qne , Posta  et  y mit  celui  de  Monsieur.  L’on 
m’en  advertit  aussitost , et  comme  la  moindre 
ombre  de  compétance  avec  un  fils  de  France  a 
un  grand  air  de  ridicule , je  respondis  mesme 
asses  aigrement  à ceux  du  chapitre  qui  me  vou- 
lurent faire  faire  réflexion.  Le  théologal,  qui 
estoit  homme  de  doctrine  et  de  sens , me  tira  à 
part  ; il  m’apprit  la  dessus  un  détail  que  je  ne 
sçavois  pas.  11  me  fit  veoir  la  conséquence  qu’il 
y avoit  à séparer , pour  quelque  cause  que  ce 
peust  estre  , le  coadjuteur  de  l’archevesque.  11 
me  fit  honte  et  j’attendis  Monsieur  à la  porte 
de  l’église , où  je  lui  représentai  ce  que , pour 
vous  dire  le  vrai , je  ne  venois  que  d’appran- 
dre.  Il  le  receut  fort  bien , il  commanda  que 
l’on  osta  son  drap  de  pied  et  fit  remettre  le 
mien  ; on  me  donna  l’encens  devant  lui , et 
comme  vespre  furent  finies , je  me  moquai  de 
moi-mesme  avec  lui,  et  je  lui  dis  ces  propres 
paroles  : « Je  serois  bien  honteux  , Monsieur, 

• de  ce  qui  se  vient  de  faire  si  l’on  ne  m’avoit 
» asseuré  que  le  dernier  frère  des  Carmes  , qui 
» adora  avant  hier  la  croix  devant  Vostre  Altesse 

• Royale,  le  fit  sans  aucune  peine.  « Je  sçavois 
que  Monsieur  avoit  esté  aux  carmes  à l’office  du 

(1)  Henri  Chabot,  qui  épousa  en  16t5  Marguerite , 
«luchessc  de  Rohan,  fille  et  unique  héritière  du  grand 
duc  de  Rohan;  elle  porta  le  duché  de  Rohan  , etc.,  à 


vendredi  saint , et  je  n’ignorois  pas  que  touts 
ceux  du  clergé  vont  à l’adoration  tout  les  pre- 
miers. l.e  mot  pleut  à Monsieur  et  il  le  redit  le 
soir  nu  cercle  comme  une  |H>litesse. 

11  alla  le  lendemain  à Petit-Bourg  [cheux]  La 
Rivière,  qui  lui  tourna  la  teste  et  qui  lui  fit  croire 
que  je  lui  avois  fait  un  outrage  public;  de  sorte 
que  le  jour  mesme  qu’il  en  revint , il  demanda 
tout  haut  à monsieur  le  marescbal  d’Estrées  qui 
avoit  passé  les  festes  à Cœuvres , si  son  curé 
lui  avoit  disputé  la  préséance  ? Vous  voyes  l’air 
qui  fut  donné  à la  conversation.  Les  courtisans 
commencèrent  par  le  ridicule;  et  Monsieur  finit 
par  un  serment , qu’il  m’obligeroit  d’aller  à 
Nostre-Dame , prendre  ma  place  et  recevoir 
l’encens  après  lui.  M.  de  Rohan-Chabot  (I),  à 
ce  discours  , vint  me  le  raconter  tout  effaré , et 
une  demi-heure  après  un  aumosnier  de  la  reine 
vint  me  commander  de  sa  part  de  l’aller  trouver. 
Elle  me  dit  d’abord , que  Monsieur  estoit  dans 
une  cholère  terrible , qu’elle  en  e.stoit  très  fas- 
chée , mais  qu’enfin  c’estoit  Monsieur  et  qu’elle 
ne  pouvoit  n’estre  pas  dans  ses  sentiments; 
qu’elle  vouloit  absolument  que  je  le  satisfisse 
et  que  j’aillasse  le  dimanche  suivant  faire  dans 
Nostre-Dame  la  réparation  dont  je  vous  viens 
de  parler.  Je  lui  respondis  ce  que  vous  pouves 
vous  figurer,  et  elle  me  renvoya  à son  ordinaire 
à monsieur  le  cardinal , qui  me  tesmoigna  d’a- 
bord qu’il  prenoit  une  part  très  sensible  à la 
peine  dans  laquelle  il  me  voyoit , qui  blasma 
l’abbé  de  La  Rivière  d’avoir  engagé  Monsieur  , 
et  qui  par  ceste  vole  douce  et  obligeante  en  ap- 
parance , n’oublia  rien  pour  me  conduire  à la 
dégradation  que  l’on  prétendoit.  Comme  il  vit 
que  je  ne  donnois  pas  dans  le  panneau , il 
voulut  m’y  pousser  ; il  prit  un  ton  hault 
et  d’autorité;  il  me  dit  qu’il  m’avoit  parlé 
comme  mon  ami,  mais  que  je  le  forçois  de  par- 
ler en  ministre.  Il  mesla  dans  ses  réflexions  des 
menas.ses  indirectes  : et  la  conversation  s’es- 
chauffant  il  passa  jusqu’à  la  picoterie  toute  ou- 
verte , en  me  disant  que  quand  l’on  affectoit  de 
faire  des  actions  de  saint  Ambroise , il  en  fal- 
loit  faire  la  vie.  Comme  il  aîfecta  d’eslever  sa 
voix  en  ceste  endroit  i)our  se  faire  entendre  de 
deux  ou  trois  prélats , qui  estolent  au  bout  de  la 
chambre  , j’affectai  aussi  de  ne  pas  baisser  la 
mienne  pour  lui  repartir.  « J’essairai , mon- 
» sieur,  de  profiter  de  l’advis  que  Vostre  Emi- 
« nence  me  donne  ; mais  je  vous  dirai , qu’en 
« attendant  je  fais  estât  d’imiter  saint  Am- 

llcnri  Chabot,  à condition  que  les  cnranls  nés  de  ce 
mariage  porteraient  le  nom  et  les  armes  de  la  mai.«on 
de  Rohan.  Henri  Chabot  mourut  en  16,'w.  (A.  E.) 
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» broise  dans  roccasioii  dont  il  s’agit , affin  qu’il 
» obtienne  pour  moi  la  grâce  de  le  pouvoir  imiter 
U en  toutes  les  autres.  » Le  discours  finit  asses 
aigrement  et  je  sortis  ainsi  du  Palais-Royal. 

M.  le  mareschal  d’Estrées  et  M.  de  Séne- 
terre  (1)  vinrent  dieux  moi  au  sortir  de  table, 
munis  de  toutes  les  figures  de  rhétorique  pour 
me  persuader  que  la  dégradation  estoit  honnora- 
ble.  Comme  ils  ne  réussirent  pas , ils  m’insinuè- 
rentque  Monsieur  pouvoit  bien  venir  aux  voiesde 
fait , et  me  faire  enlever  par  ses  gardes , pour 
me  faire  mettre  à Nostre-Dame  au  dessoubs  de 
lui.  La  pensée  m’en  parut  si  ridicule  que  je  n’y 
fis  pas  d’abord  beaucoup  de  réflexion.  L’advis 
m’en  estant  donné  le  soir  par  M.  de  Clioisy , 
chancelier  de  Monsieur,  je  me  mis  de  mon  costé 
très  ridiculement  sur  la  défensive;  car  vous 
pouves  juger  qu’elle  ne  pouvoit  estre  en  aucun 
sens  judicieuse  contre  un  fils  de  France,  dans 
un  temps  calme  et  où  il  n’y  avoit  pas  seulement 
apparence  de  mouvement.  Geste  sotise  est , à 
mou  opinion  , la  plus  grande  de  toutes  celles 
que  j’ai  faites  en  ma  vie.  Elle  me  réussit  toute- 
fois; mon  audace  plut  à M.  le  duc , de  qui  j’a- 
vois  l’honneur  d'estre  parent,  et  qui  haïssoit  l’ab- 
bé de  La  Rivière , parce  qu’il  avoit  eu  l'inso- 
lence de  trouver  mauvais , quelques  jours  aupa- 
ravant, qu’on  lui  eust  préféré  M.  le  prince  de 
Conti(2)  pour  la  nomination  au  cardinalat  (3). 
De  plus  M.  le  duc  estoit  très  persuadé  de  mon 
bon  droit , qui  estoit  dans  la  vérité  fort  clair  et 
justifié  pleinement  par  un  petit  escrist  que  j’a- 
vois  jeté  dans  le  monde.  11  le  dit  à M.  le  cardi- 
nal , et  il  adjousta  qu’il  ne  souffriroit  en  façon 
quelquonquc,  que  l’on  usast  d’aucune  violence; 
que  j'estois  son  purent  et  son  serviteur , et  qu’il 
ne  partiroit  point  pour  l’armée  qu’il  ne  visteeste 
affaire  finie. 

La  cour  ne  craignoit  rien  tant  au  monde  que 
la  rupture  entre  Monsieur  et  M.  le  duc;  M.  le 
prince  l’apréhendoit  encore  davantage.  Il  faillit 
à transir  de  frayeur  quand  la  reine  lui  dit  le 
discours  de  monsieur  son  fils.  11  vint  tout  cou- 
rant cheux  moi,  et  y trouva  soixante  ou  quatre- 

(1)  Henri  de  Saint-Nectaire,  second  du  nom,  dit  Sen- 
ncterre,  duc  de  La  Fcrté-Nabert,  maréchal  de  France, 
en  1651.  mort  en  i681.  (A.  E.) 

(2)  Armand  de  Bourbon,  abbé  et  général  de  Cluny, 
de  ^inl'Dcnis,  etc,  deuxième  flis  de  Henri  de  Bourbon, 
deuxième  du  nom , prince  de  Condé , et  de  Charlotte- 
Marguerite  de  Montmorency,  né  à Paris,  le  11  octobre 
16*29.  Après  avoir  quitté  la  robe,  il  épousa  la  nièce  du 
cardinal  Maxarin,  en  1651,  et  mourut  en  1666. 

(3)  Le  roi  écrivit  au  pape  pour  demander  une  promo- 
tion extraordinaire  en  faveur  du  prince  de  Conti,  tout  en 
retirant  la  demande  qu'il  avait  faite  en  faveur  de  l'abbé 
delà  Rivière.  Louis  XIV  renouvela  souvent  scs  instances 
pendant  l'année  1618;  mais  en  1619,  le  prince  de  Conti 
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vingt  gentishommes  ; il  creut  qu’il  y avoit 
quelque  partie  liée  avec  M.  le  duc,  ce  qui  n’es- 
toit  nullement  vrai.  11  jura  , il  menossa , il 
pria,  il  conjura  ; et  dans  ses  emportements,  il 
lascha  des  mots  qui  me  firent  cognoistre  que 
M.  le  duc  prenoit  plus  de  part  à mes  intérêts 
qu’il  ne  me  l’a  voit  témoigné  à moi-mesme.  Je  ne 
balançai  pas  à me  rendre  à cest  instant , et  je 
dis  à M.  le  prince  que  je  ferois  toutes  choses 
sans  exceptions , plustost  que  de  souffrir  que  la 
maison  royalle  se  brouillast  à ma  considération. 
M.  le  prince,  qui  m’avoit  trouvé  jusque-là  ines- 
branlable , fut  si  touché  de  veoir  que  je  me  ra- 
doucissois à celle  de  monsieur  son  fils,  préci- 
sément dans  l'instant  qu’il  me  venoit  d’appren- 
dre lui-mesme  (|ue  j’en  pouvois  espérer  une 
puissante  protection , qu’il  changea  aussi  de  son 
costé  ; et  qu’au  lieu  qu’à  l’abord  il  ne  trouvoit 
point  de  satisfaction  asses  grande  pour  Mon- 
sieur, il  décida  nettement  en  faveur  de  celle 
que  j’avois  tousjours  offerte,  qui  estoit  d’aller  lui 
dire , en  présence  de  toute  lu  cour , que  je  n’a- 
vois  jamais  prétendu  manquer  au  respect  que  je 
lui  debvois , et  ce  qui  m’avoit  obligé  de  faire  ce 
que  j’avois  fait  à Nostre-Dame , estoit  l’ordre  de 
l’église  duquel  je  lui  venois  rendre  compte.  La 
chose  fut  ainsi  exéqutée  quoique  M.  le  cardinal 
et  M.  de  La  Rivière  en  enrageassent  du  meilleur 
de  leur  cœur.  Mais  M.  le  prince  leur  fit  une 
telle  frayeur  de  M.  le  duc,  qu’il  fallut  plier.  Il 
me  mena  cheux  Monsieur , ou  toute  la  cour  se 
trouva  par  curiosité.  Je  ne  lui  dis  précisément 
que  ce  que  je  vous  viens  de  marquer.  Il  trouva 
mes  raisons  admirables  ; il  me  mena  veoir  ses 
médailles  et  ainsi  finit  l’histoire  , dont  le  fonds 
estoit  très  bon  ; mais  qu’il  ne  tint  pas  à moi  de 
gaster  par  mes  manières. 

Gomme  ce.ste  affaire  et  le  mariage  de  la  reine 
de  Pologne  m’avoient  fort  brouillé  à la  cour,  vous 
pouves  bien  vous  imaginer  le  tour  que  les  cour- 
tisans y voulurent  donner  : mais  j’esprouvai  en 
ceste  occasion,  que  toutes  les  puissances  ne  peu- 
vent rien  contre  la  réputation  d’un  homme  qui 
la  conserve  dans  son  eorps.  Tout  ce  qu’il  y eut 

ayant  pris  parti  pour  la  Fronde,  ]>ar  rinsligation  de  la 
duchcs.se  de  Longueville,  une  lettre  du  roi , en  date  du 
29janvicr  1619,  fut  Inmiédlatcmcnt  envoyée  au  pape  pour 
faire  révoquer  la  nomination  de  ce  prince , à cause  de 
« sa  mauvaise  conduite  et  de  ses  déportemens,  en  adhé- 
rant à un  party  qui  a pris  les  armes  contre  nous.  » 
L'abbé  de  la  Rivière,  «ayant pris  soin  de  nous  com~ 
plaire  en  toute  chose,  nous  escrivons  cette  lettre  pour 
déclarer  nettement  que  nous  n’avons  plus  d’autre  in- 
tention que  celle  de  faire  remplir  nostre  nomination 
ordinaire  pour  ledit  sieur  abbé  de  la  Jtiviére,  l'cusu- 
rant  que  nous  n'avons  rien  à désirer  présentement 
de  V.  S.  qui  nous  soit  plus  à cœur,  » etc. 
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de  savant  dans  le  clergé,  se  déclara  pour  moi  ; 
et  au  bout  de  six  sepmaines,  je  m’apperceus  que 
la  pluspart,  mesme  de  ceux  qui  m’avoient  blas- 
mé,  oroyoient  ne  m’avoir  fpie  plaint.  J’ai  fait 
reste  observation  en  mille  autres  rencontres. 

Je  forçai  mesme  la  cour,  quelque  temps  après, 
à se  louer  de  moi.  Comme  la  fin  de  l’assemblée 
du  clergé  approchoit,  et  que  l’on  estoit  sur  le 
point  de  délibérer  sur  le  don  (jue  l’on  a accous- 
tumé  de  faire  au  roi , je  fus  bien  aise  de  tesmoi- 
gner  à la  reine,  par  la  complaisence  que  je  me 
résolu  d’avoir  pour  elle  en  ce  rencontre,  que  la 
résistance  à laquelle  ma  dignité  m’avoit  obligé 
dans  les  deux  précédents,  ne  venoit  d’aucun 
principe  de  méccognoissance.  Je  me  séparai  de  la 
bande  des  zélés,  à la  teste  destjuels  estoit  M.  de 
Sens;  je  me  joignisà  M.  d’Arles  et  de  Chaalon, 
qui  ne  l’estoient  pas  moins  en  effet,  mais  qui  es- 
taient aussi  plus  sages.  Je  vis  mesme  avec  le  pre- 
mier M.  le  cardinal , qui  demeura  très  satisfait 
de  moi,  et  qui  dit  publiquement,  le  lendemain, 
qu’il  ne  me  trouvoit  pas  moins  ferme  pour  le 
senice  du  roi  que  pour  l’honneur  de  mon  ca- 
ractère. L’on  me  chargea  de  la  harangue  qui  se 
/ait  tousjours  à la  fin  de  l’assemblée , et  de  la- 
quelle je  ne  TOUS  dis  point  le  détail  (i),  parce 
qu’elle  est  inoprimée.  Le  clergé  en  fut  content, 
la  cour  s’en  loua  et  M.  le  cardinal  Mazarin  me 
mena  au  sortir  soup<*r  en  teste  à teste  avec  lui. 
Il  me  parut  pleinement  desabusé  des  impressions 
qu’on  lui  avoit  voulu  donner  contre  moi , et 
je  crois  dans  la  vérité  qu’il  croyoit  l’estre.  Mais 
j’estois  trop  bien  ù Paris,  pour  estre  longtemps 
bien  à la  cour.  C’estoit  là  mon  crime  dans  l’es- 
prit d’un  Italien  politique  par  livre,  et  ce  crime 
estoit  d’autant  plus  dangereux , (pie  je  n’oubliois 
rien  pour  l’aggraver  par  une  despense  naturelle, 
uon  affectée  et  à la  quelle  la  négligence  mesme 
donnoit  du  lustre;  par  de  grandes  aumosnes,  par 
des  libéralités  très-souvent  sourdes,  dont  l’escho 
n’en  estoit  (piehjue  fois  que  plus  résonnant.  Ce 
qui  est  de  vrai,  est  que  je  ne  pris  d’abord  ceste 
conduite  que  par  la  pente  de  mon  inclination,  et 
par  la  pure  veue  de  mon  debvoir.  La  nécessité 
de  me  soubtenir  contre  la  cour  m’obligea  de  la 
suivre , et  mesme  de  la  renforser  : mais  nous 

(1)  Petitot,  en  parlant  dans  sa  IS'oticesur  le  cardinal 
àe  Rtiz.  de  celte  harangue,  considère  l'cilrait  qu'il 
en  donne,  comme  le  résultat  d’une  découverte  fatie 
datu  un  recueil  presque  inconnu,  qui  a pour  litre: 
Théâtre  de  l'Eloquence,  ou  Recueil  des  Harangues , 
Remontrances,  etc.;  second  Recueil,  page  CO.  Il  au- 
nit  été  bien  plus  simple  de  prendre  une  collection 
trés-connue  et  souvent  consultée,  qui  a pour  titre  : Re- 
fueildes  Actes,  Titres  et  Hémoires  concernant  les 
«Ifaires  du  clergé;  contenant  les  Remontrances  et 
Harangues  faites  aux  rois  et  aux  reines  par  le  clergé 
de  France;  volume  grand  in-fol.,  imprimé  à Paris, 
m.  c.  n.  M,,  T.  i. 


n’en  sommes  pas  encore  à ce  détail  ; et  ce  cpie 
j’en  manjue  en  ce  lieu,  n’est  que  pour  vous  faire 
veoir  que  la  cour  prit  de  l’ombrage  de  moi,  dans 
le  temps  mesme  où  je  n’avois  pas  fait  seulement 
réfiexion  que  je  lui  en  peiisse  donner.  Ceste 
considération  est  une  de  celles  qui  m’ont  obligé 
de  vous  dire  quelque  fois,  que  l’on  est  plus  sou- 
vent duppe  par  la  défiance  que  par  la  confiance. 
Enfin  celle  que  le  ministre  prit  de  l’estât  où  il 
me  voyoitù  Paris,  et  (jui  l’a  voit  déjà  porté  à me 
faire  les  pièces  que  vous  aves  veues  ci-dessus , 
l’obligea  encore,  malgré  les  radouefssements  de 
Fontainebleau,  à m’en  faire  une  nouvelle  trois 
mois  après. 

M.  le  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  dépossédé 
M.  l’evesque  de  Léon  (2),  de  la  maison  de  Rieux, 
avec  des  formes  tout  à fait  injurieuses  à la  di- 
gnité et  à la  liberté  de  l’église  de  France.  L’as- 
semblée de  1645  entreprit  de  le  rétablir.  La 
contestation  fut  grande  : M.  le  cardinal  Maza- 
rin, selon  sa  eoustume , céda  après  avoir  beau- 
coup disputé.  11  vint  lui  mesme  dans  l’assemblée 
porter  parole  de  la  restitution,  et  l’on  se  sépara 
sur  celle  qu’il  donna  publiquement  de  l’exé(juter 
dans  trois  mois.  Je  l\is  nommé  en  sa  présence 
pour  solliciteur  de  l’expédition  comme  celui  de 
qui  le  séjour  estoit  le  plus  asseuré  à Paris.  II 
donna  dans  la  suite  toute  sorte  de  démonstra- 
tions qu’il  tiendroit  fidèlement  sa  parole  ; il  me 
fit  dire  deux  ou  trois  fois  aux  provinces  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  plus  asseuré.  Sur  le  point  de  la  dé- 
cision, il  changea  tout  à coup  et  il  me  fit  presser 
par  la  reine  de  tourner  l’affaire  d’un  biais  (jui 
m’auroit  infailliblement  déshonnoré.  Je  n’oubliai 
rien  pour  le  faire  rentrer  dans  lui  mesme.  Je  me 
conduisis  avec  une  patience  qui  n’estoit  pas  de 
mon  âge  ; je  la  perdis  au  bout  du  mois  et  je  mq 
résolu  de  rendre  compte  aux  provinces  de  tout 
le  procédé,  avec  toute  la  vérité  que  je  debvois  à 
ma  conscience  et  à mon  honneur.  Comme  j’estois 
sur  le  ix)int  de  fermer  la  lettre  circulaire  (jue 
j’escrivois  pourcest  effet,  M.  le  duc  entra  cbeux 
moi.  Il  la  lut,  il  me  l’arracha,  et  il  me  dit  qu’il 
vouloit  finir  ceste  affaire.  11  alla  trouver  à 
l’heure  mesme  .M.  le  cardinal,  il  lui  en  fit  veoir 
les  conséquences,  jeus  mon  expédition  (.3) 

en  i7W.  où  celte  harangue  du  coadjuteur  se  trouve  à 
la  page  559. 

(2)  René  de  Rieui,  rétabli  dans  sa  dignité,  et  mort 
peu  de  temps  après,  le  8 mars  1651.  (A.  E.) 

(3)  Les  anciens  éditeurs  disent  qu'en  cet  endroit,  il  y a 
cinq  pages  d'arrachées;  c'est  une  nouvelle  preuve  quo 
les  Mémoires  du  canlinal  de  Retz  n'ont  Jamais  été  pu- 
bliés sur  le  manuscrit  autographe.  Dans  celui-ci,  en 
elTct.  il  en  manque  huit  et  non  pas  cinq,  de  la  page  436 
à 443.  et  celte  différence  de  nombre  s'explique  facile- 
ment, la  copie  qui  a servi  aux  anciens  éditeurs  étant 
d'une  écriture  plus  serrée  que  l'original. 
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Il  me  semble  que  je  vous  ai  déjà  dit  en 

quelque  endroit  de  ce  discours  , que  les  quatre 
premières  années  de  la  régence  furent  comme 
emportées  par  ce  mouvement  de  rapidité  que 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  donné  à l’auto- 
rite  royale.  M.  le  cardinal  Muzarin,  son  disciple 
et  de  plus  né  et  nourri  dans  un  pays  où  celle  du 
pape  n’a  point  de  bornes,  creut  que  ce  mouve- 
ment de  rapidité  estoit  le  naturel , et  ceste  mé- 
prise fut  l’occasion  de  la  guerre  civile.  Je  dis 
fut  l’occasion  ; car  il  en  fault,àmon  advis, 
rechercher  et  reprendre  la  cause  de  bien  plus 
loing. 

Il  y a plus  de  dousc  cens  ans  que  la  France  a 
des  rois  : mais  ces  rois  n’ont  [)as  tousjours  esté 
absolus  au  point  qu’ils  le  sont.  Leur  autorité  n’a 
jamais  esté  réglée,  comme  celle  des  rois  d’An- 
gleterre et  d’Arragon,  par  des  loix  escrites.  Elle 
a esté  seulement  tempérée  par  descoustumes  re- 
ceus  et  comme  prises  en  dépôt  au  commencement 
dans  les  estats  généraux,  et  depuis  dans  celles 
des  parlements.  Les  enregistrements  des  traités 
faits  entre  les  couronnes,  et  les  vérifleations  des 
édits  pour  les  levées  d’argent,  sont  des  images 
presque  effacées  de  ce  sage  milieu  que  nos  pères 
avoient  trouvé  entre  la  liscence  des  rois  et  le  li- 
bertinage des  peuples.  Ce  milieu  a esté  considéré 
par  les  bons  et  sages  princes,  comme  un  assai- 
sonnement de  leur  pouvoir,  très  utile  mesme 
pour  le  faire  gouster  aux  subjets  ; il  a esté  re- 
gardé par  les  mal  habiles,  comme  par  les  mal 
intentionnés,  comme  un  obstacle  à leur  desréglc- 
ment  et  à leur  caprice.  L’histoire  du  sire  de 
Joinville  nous  fait  veoir  clairement  que  Saint- 
Louis  l’a  cogneu  et  estimé  ; et  les  ouvrages  d'O- 
resraieux  (l),  évestiuede  Lisieux,  et  du  fameux 
Jean-Juvenal  des  Ursins  nous  convainquent  que 
Charles  V,  qui  a mérité  le  titre  de  Sage,  n’a  ja- 
mais creu  que  sa  puissance  fust  au  dessus  des 
loix  et  de  son  debvoir.  Louis  onsiesme,  plus  ar- 
tifleieux  que  prudent,  donna  sur  ce  chef,  aussi 
bien  que  sur  touts  les  autres,  atteinte  à la  bonne 
foi. 

Louis  douze  l’eust  rétablie  si  l’ambition  du 
ciirdinal  d’Amboise  (2),  maistre  absolu  de  son 
esprit,  ne  s’y  fust  oppo.sée.  L’avarice  insatiable 
du  connestable  de  Montmorancy  (3)  lui  donna 
bien  plus  de  mouvement  à étandre  l’autorité  de 
François  premier  qu’à  la  régler.  Les  vastes  et 
loingtains  desseins  de  messieurs  de  Guise  ne 
leur  permirent  pas  soubs  François  second  de 
penser  à y donner  des  bornes. 

(1)  Le  cardinal  a défiguré  ce  nom  ; c'est  du  célèbre 
Nicolas  Oresme  dont  il  veut  parler 

(2)  Georges  d'Aniboise,  premier  du  nom,  cardinal  en 
JftiS.  premier  ministre  d'état  de  Louis  \U.  moit  en 
J5I0.  (A.  K.) 


Soubs  Charles  IX  et  Henri  III,  l’on  fut  si  fa- 
tigué des  troubles,  que  l’on  y prit  pour  révolte 
tout  ce  qui  n’estoit  pas  submission.  Henri  IV,  qui 
ne  se  défioit  pas  des  loix  parce  qu’il  se  fioit  en  lui 
mesmes,  marqua  combien  il  les  estimoit  par 
la  considération  qu’il  eut  pour  les  remonstrances 
très  hardies  de  .Miron , prévost  des  marchands , 
touchant  les  rentes  de  l’hostel-de-ville.  M.  de 
Rohan  disoit  que  Louis  treisiesme  n’estoit  jaloux 
de  son  autorité  qu’à  force  de  ne  la  pas  cognois- 
tre.  Le  mareschal  d’Ancre  (4)  et  M.  de  Luy- 
nes  (5)  n’estoient  que  des  ignorants  qui  n’estoient 
pas  capables  de  l’en  informer.  Le  cardinal  de 
Richelieu  leur  succéda,  qui  fit,  pour  ainsi  par- 
ler, un  fonds  de  toutes  ces  mauvaises  intentions 
et  de  toutes  ces  ignorances  des  deux  derniers 
siècles,  pour  s’en  servir  selon  son  intérest.  Il  les 
déguisa  en  maximes  utiles  et  nécessaires  pour 
establir  l’autorité  rovale  ; et  la  fortune  secon- 
dant  ses  desseins  par  le  desarmement  du  parti 
protestant  en  France,  par  les  victoires  des  Sué- 
dois, par  la  faiblesse  de  l’Empire,  par  l’incapa- 
cité de  l’Espagne,  il  forma  dans  la  plus  légitime 
des  monarchies,  la  plus  scandaleuse  et  la  plus 
dangereuse  tirannie  qui  ait  peut  estre  jamais 
asservi  un  estât.  L’habitude,  qui  a eu  la  force  en 
quelques  pays  d’accoustumer  les  hommes  au  feu, 
nous  a endurcis  à des  choses  que  nos  pères  ont 
appréhendées  plus  que  le  feu  mesme.  Nous  ne 
sentons  plus  la  servitude  qu’ils  ont  détestée, 
moins  jwur  leur  propre  intérest  que  pour  celui 
de  leur  maistre  ; et  le  cardinal  de  Richelieu  a 
fait  des  crimes  de  ce  qui  faisoit  dans  le  scièclc 
pa.ssé  les  vertus  des  Miron  , des  Harlay,  di*s 
Marillac,  des  Pibrac  et  des  Faye.  Cesmartirs  de 
l’estât,  qui  ont  dissipé  plus  de  factions  par  leurs 
bonnes  et  saintes  maximes,  que  l’or  d’Espagne 
et  d’.Vnglcterrc  n’en  a fait  naistre  , ont  esté  les 
défenseurs  de  la  doctrine,  i)our  la  conservation 
de  la  quelle  le  cardinal  de  Richelieu  confina 
M.  le  président  Barillon  à j\mboise;  et  c’est 
lui  qui  a commancé  à punir  les  magistrats, 
pour  avoir  advancé  des  vérités  pour  lesquelles 
leur  serment  les  oblige  d’ext)o.ser  leur  propre 
vie. 

Les  rois  qui  ont  esté  sages,  et  qui  ont  oogneu 
leurs  véritables  intérêts , ont  rendu  les  parle- 
ments dépositaires  de  leurs  ordonnances,  parti- 
culièrement pour  se  décharger  d’une  partie  de 
l’envie  et  de  la  haine,  que  l’exécution  des  plus 
saintes  et  mesme  des  plus  nécessaires  produit 
quelque  fois.  Ils  n’ont  pas  creu  s’abaisser  en  s’y 

(3)  Anne  de  Montmorency,  connétable  en  15.38,  inoit 
en  1567.  (A.  E.) 

(i)  Goncino  Concini,  tué  au  Louvre  en  1617.  (A.  E.) 

(5)  Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes,  connétable  en 
1021 , mort  la  même  année.  (A.  E.) 
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liant  eux  mesincs  : scinblubics  ù Dieu  qui  obéit 
tousjours  à ce  qu’il  commande  une  fois.  Les  mi- 
nistres qui  sont  presque  tousjours  assès  aveuglés 
p.ir  leur  fortune,  pour  ne  se  pas  contenter  de  ce 
que  ces  ordonnances  permettent,  ne  s’appliquent 
qu’à  les  renverser;  et  le  cardinal  de  Richelieu 
plus  qu'aucun  autre  y a travaillé  avec  autant 
d’imprudence  que  d’application.  Il  n’y  a que 
Dieu  qui  puisse  subsister  par  lui  seul.  Les  mo- 
narchies les  plus  establies  et  les  monarques  les 
plus  autorisés,  ne  se  soubtiennent  que  par  l’as- 
semblage des  armes  et  des  loix  ; et  cest  assam- 
blage  est  si  nécessaire,  que  les  unes  ne  se  peu- 
vent maintenir  sans  les  autres.  Les  loix  désar- 
mées tombent  dans  le  mespris;  les  armes  qui  ne 
sont  pas  modérées  par  les  loix  tombent  bien  tost 
dans  l’anarchie.  La  république  romaine  avoit 
esté  anéantie  par  Jules-César;  la  puissance  dévo- 
lue par  la  force  de  ses  armes  à ses  successeurs , 
subsista  autant  de  temps  qu’ils  peurent  eux 
raesrae  conserver  l’autorité  des  loix.  Âussitost 
qu’elles  perdirent  leurs  forces,  celledesempereurs 
s’esvanouit  ; et  elle  s’esvanouit  par  le  moyen  de 
ceux  roesme  qui,  s’estant  rendus  maistres  et  de 
leur  sceau  et  de  leurs  armes,  par  la  faveur  qu’ils 
avoient  auprès  d’eux,  convertirent  en  leur  pro- 
pre substance  celles  de  leurs  maistres,  qu’ils  suc- 
cèrent , pour  ainsi  parler,  {à  l’abri)  de  ces  loix 
anéanties.  L’Empire  romain  mis  à l’encan , et 
celui  des  Ottomans  exposé  touts  les  jours  au 
cordeau  , nous  marquent  par  des  caractères  bien 
sanglants,  raveuglement  de  ceux  qui  ne  font 
consister  l’autorité  que  dans  la  force. 

Mais  pou  rquoi  chercher  des  exemples  estran- 
geroù  nous  en  avons  tant  de  domestiques?  Pé- 
pin n’employa  pour  destrosner  les  .Mérovin- 
giens, et  Capet  ne  se  servit  pour  déposséder  les 
Carlovingiens , que  de  la  mesme  puissance  que 
les  prédécesseurs  de  l’un  et  de  l’autre  s’estoient 
acquise  soiibs  le  nom  de  leur  maistre.  Et  il  est  à 
observer  et  que  les  maires  du  palais  et  que  les 
comtes  de  Paris  se  placèrent  dans  le  trosne  des 
rois,  justement  et  esgalement  par  la  mesme  voie, 
par  laquelle  ils  s’estoient  insinués  dans  leur 
esprit  ; c’est-à-dire  par  l’affoiblissement  et  par 
le  changement  des  loix  de  l’état , qui  plaist 
tousjours  d’abord  aux  princes  peu  éclairés  parce 
qu’ils  s’imaginent  l’agrandissement  de  leur  au- 

(1)  En  lisant  avec  attention  les  alinéa  précédents , on 
s'étonne  de  voir  le  oanlinal  de  Retz  être  si  souvent  qua- 
lifié de  brouillon,  qui  ne  savait  ce  qu'il  voulait,  qui 
îDlrigiuit  pour  le  plaisir  d'intriguer,  sans  autre  but  que 
le  désir  de  satisfaire  sa  turbulence,  etc.  Après  l’exposé 
de  ses  principes  politiques,  que  le  canlinal  de  Retz  vient 
de  faire , principes  qu’il  s’cITorça  de  faire  adopter  pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde,  on  ne  compreml  pas 


torité,  et  qui,  dans  les  suites,  servent  de  prétexte 
aux  grands  et  de  motifs  au  peuple  pour  se  sou- 
lever (1). 

Le  cardinal  de  Richelieu  estoit  trop  habile 
pour  ne  pas  avoir  toutes  ces  veues  : mais  il  les 
sacrifia  à son  intérest.  Il  voulut  régner  selon  son 
inclination , qui  ne  se  donnoit  point  de  règles , 
mesme  dans  les  choses  où  il  ne  lui  eust  rien  cous- 
té  de  s’en  donner;  et  il  fit  si  bien  que  si  le  destin 
lui  eust  donné  un  successeur  de  son  mérite , je 
ne  sçai  si  la  qualité  de  premier  ministre  qu’il  a 
prise  le  premier , n’auroit  pas  peu  estre , avec 
un  peu  de  temps,  aussi  odieuse  en  France  , que 
l’ont  esté  pur  l’évènement  celle  de  Maire  du 
palais  et  de  Comte  de  Paris.  La  providence  de 
Dieu  y pourveut  au  moins  d’un  sens , le  cardinal 
Mazarin,  qui  prit  sa  place,  n’ayant  donné  ni  peu 
donner  aucun  ombrage  à l’estât  du  costé  de 
l’usurpation.  Comme  ces  deux  ministres  ont 
beaucoup  contribué,  quoique  fort  différemment, 
ù lu  guerre  civile  [de  laquelle  je  vai  vous  rendre 
compte,]  je  crois  qu’il  est  nécessaire  que  je  vous 
en  fusse  le  portrait  et  le  parallèle. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  de  lanai.ssance  : 
sa  jeunesse  jeta  des  estincclles  de  son  mérite.  Il 
se  distingua  en  Sorbonne  ; on  remarqua  de  fort 
bonne  heure  qu’il  avoit  de  la  force  et  de  la  vi- 
vacité dans  l’esprit.  Il  prenoit  d’ordinaire  très- 
bien  sou  parti.  11  estoit  homme  de  parole  où  un 
grand  intérest  ne  l’obligeoit  pas  au  contraire  ; 
et  en  ce  cas , il  n’oublioit  rien  pour  sauver  les 
. apparences  de  la  bonne  foi.  Il  n’estoit  pas  libéral, 
mais  il  donnoit  plus  qu’il  ne  promettoit , et  il 
assaisonnoit  admirablement  les  bienfaits.  Il  ai- 
moit  lu  gloire  beaucoup  plus  que  la  morale  ne 
le  permet  ; mais  il  fault  advouer  qu’il  n’abusoit 
qu’à  proportion  de  son  mérite , de  la  dispense* 
qu’il  avoit  prise  sur  ce  point  de  l’excès  de  son 
ambition.  Il  n’avoit  ni  l’esprit  ni  le  cœur  au 
dessus  des  périls,  il  n’avoit  ni  l’un  ni  l’autre 
au  dessoubs  ; et  l’on  peut  dire  qu’il  en  prévint 
davantage  par  sa  sagacité  , qu’il  n’en  surmonta 
par  sa  fermeté.  Il  estoit  bon  ami;  il  eut  mesme 
souhaité  d’estreaimé  du  peuple  : mais  quoiqu’il 
eut  la  civilité  , l’extérieur  et  beaucoup  d’autres 
parties  propres  à cest  effet , il  n’en  eut  jamais  le 
je  ne  sçai  quoi , (pii  est  encore  en  ceste  matière 
plus  requis  qu’en;  toute  autre.  Ilanéantissoit,  par 

les  écrivains  du  xvir  siècle,  qui  traitent  si  mal  un 
homme  qui  |>ensail  que  « Richelieu  forma,  dans  la  plus 
» légitime  des  monarchies , la  plus  scandaleuse  et  la 
» plus  dangereuse  tyrannie  qui  ail  peut-être  jamais  as- 
» servi  un  état.»)  On  a,  depuis,  répété  souvent  res  mê- 
mes nreusatlons  ; c’est  peut-être  un  tort  que  se  sont 
donné  de.s  pers«)nnes  (|ui  jugent  le  cardinal  sans  avoir 
pris  la  peine  «le  rétudier. 

4. 
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son  pouvoir  et  par  son  faste  royal , lu  majesté 
personnelle  du  roi  : mais  il  remplissoit  avec  tant 
de  dignité  les  fonctions  de  la  royauté , qu’il  fal- 
loit  n’estre  pas  du  vulgaire  , pour  ne  pas  con- 
fondre le  bien  et  le  mal  en  ce  fait.  Il  distinguoit 
plusjudiclcusement  qu’bomme  du  monde  entre 
le  mal  et  le  pis , entre  le  bien  et  le  mieux  ; ce 
qui  est  une  grande  qualité  pour  un  ministre.  Il 
s’impatientoit  trop  facilement  dans  les  petites 
choses  (fui  estoicnt  préalables  des  grandes , mais 
ce  défault  qui  vient  de  la  sublimité  de  l’esprit , 
est  tousjours  jointe  à des  lumières  qui  le  sup- 
pléent. Il  avoitasses  de  religion  pour  ce  monde. 
Il  alloit  au  bien , ou  par  inclination  ou  par  bon 
sens,  toutefois  que  son  intérest  ne  le  portoit  point 
au  mal , qu’il  cognoissoit  parfaitement  quand  il 
le  faisoit.  11  ne  considéroit  l’estât  que  pour  sa 
vie  : maisjamais  ministre  n’a  eu  plus  d’applica- 
tion à faire  croire  qu’il  en  mesnageoit  l’advenir. 
Enfin  il  fault  confesser  que  touts  ces  vices  ont 
esté  de  ceu.x  que  la  grande  fortune  rend  aisé- 
ment illustres,  parce  ([u’ils  ont  esté  de  ceux  qui 
ne  peuvent  avoir  pour  instruments  que  de  grandes 
vertus. 

Vous  juges  facilement  qu’un  homme  qui  a au- 
tant de  grandes  qualités  et  autant  d’apparences 
de  celles  mesme  qu’il  n’a  voit  pas,  se  conserve 
asses  aisément  dans  le  monde , ceste  sorte  de 
respect  qui  dcmesle  le  mespris  d’avec  la  haine, 
et  qui  dans  un  estât  où  il  n’y  a plus  de  loix,  sup- 
plée , nu  moins  pour  quelque  temps , à leur  dé- 
faut. 

Le  cardinal  Mazarin  estoit  d’un  caractère  tout 
contraire.  Sa  naissance  estoit  basse  et  son  en- 
fance estoit  honteuse.  Au  sortir  du  colisée,  il 
apprit  à piper  ; ce  qui  lui  attira  des  coups  de 
baston  d’un  orfèvre  de  Rome , appelé  Moreto.  Il 
fut  capitaine  d’infanterie  en  Valteline  ; etllagni, 
qui  estoit  son  général , m'a  dit  qu’il  ne  passa 
dans  sa  guerre  , qui  ne  fut  que  de  trois  mois  , 
que  pour  un  escroc.  Il  eut  la  nontiature  extraor- 
dinaire en  France,  par  la  faveur  du  cardinal 
Antboine  (1),  qui  ne  s’acquéroit  pas  en  ce  temps- 
là  par  de  bons  moyens.  Il  pleut  à Chavigny,  par 
ses  vieux  contes  libertins  d’Italie  , et  par  Cha- 
vigny à Richelieu,  qui  le  fit  cardinal,  par  le 
mesme  esprit,  à ce  que  l’on  a creu , qui  obligea 
Auguste  à laisser  à Tibère  la  succession  de  l’Em- 
pire. La  pourpre  ne  l’empêcha  pas  de  demeurer 
valet  soubs  Richelieu.  La  reine  l’ayant  choisi 
faulte  d’autre,  ce  qui  est  vrai  quoiqu’on  en  dise, 
11  parut  d’abord  l’original  de  Trivelino  Prin- 
cipe. La  fortune  l’ayant  esbloui  et  touts  les  au- 
tres, il  s’érigea  et  on  l’érigea  en  Richelieu  : 

(1)  Antonio  Barborini.  (A.  E.) 


mais  il  n’en  eut  que  l’impudence  de  l’imita- 
tion. Il  se  fit  de  la  honte  de  tout  ce  que  l’autre 
s’estoit  fait  de  l’honneur.  Il  se  moqua  de  la  re- 
ligion. Il  promis!  tout  parce  qu’il  ne  vouloit 
rien  tenir.  Il  ne  fut  ni  doux  ni  cruel,  parce  qu’il 
ne  se  ressouvenoit  ni  des  bienfaits  ni  des  in- 
jures. Il  s’aimoit  trop  , ce  qui  est  le  naturel  des 
aines  lâches;  il  se  craignoit  trop  peu,  ce  qui  e.st 
le  caractère  de  ceux  qui  n’ont  pas  de  soing  de 
leur  réputation.  Il  prévoioit  asses  bien  le  mal , 
parce  qu’il  avoit  souvent  peur  : mais  il  n’y  re- 
médioit  pas  à proportion,  parce  qu’il  n’avoit  pas 
tant  de  prudence  que  de  peur.  Il  avoit  de  l’es- 
prit, de  l’insinuation,  de  l’enjouement,  des  ma- 
nières ; mais  le  vilain  cœur  paroissoit  tousjours 
au  travers , et  au  point  que  ces  qualités  eurent 
dans  l’adversité  tout  l’air  du  ridicule,  et  ne  per- 
dirent pas,  dans  l’air  de  la  plus  grande  prospé- 
rité, celui  de  fourberie.  Il  porta  le  filoutage  dans 
le  ministère,  ce  qui  n’est  jamais  arrivé  qu’i\  lui  : 
et  ce  filoutage  faisoit  que  le  ministère,  mesme 
heureux  et  absolu , ne  lui  seyoit  pas  bien , et 
que  le  mespris  s’y  glissa , qui  est  le  mal  le  plus 
dangereux  d’un  estât,  et  dont  la  contagion  se  res- 
pand  le  plus  aisément  et  le  plus  promptement  du 
chef  dans  les  membres. 

Il  n’e.st  pas  malaisé  de  concevoir , par  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  (pi’il  peut  et  qu’il  doibt  y 
avoir  eu  beaucoup  de  contre-temps  fascheux 
dans  une  administration  qui  suivoit  d’aussi  pri*s 
celle  du  cardinal  de  Richelieu , et  qui  en  estoit 
aussi  différeute. 

Vous  aves  veu  ci-devant  tout  l’extérieur  des 
quatre  années  de  la  régence  , et  je  vous  ai  déjà 
mesme  expliqué  l’effet  que  la  prison  de  M.  de 
Bcaufort  fit  d’abord  dans  les  esprits.  Il  est  cer- 
tain qu’elle  y imprima  du  respect  pour  un  homme 
pour  qui  l’e.sclat  et  la  pourpre  n’en  avoit  peu 
donner  aux  particuliers.  Ondédeï  (2)  m’a  dit  que 
le  cardinal  s’estoit  moqué  avec  lui,  à ce  propos, 
de  la  légèreté  des  François  : mais  il  m’adjouta 
en  mesme  temps  qu’au  bout  de  quatre  mois  il 
s’admira  lui-mesme;  qu’il  s’érigea  dans  son  opi- 
nion en  Richelieu  , et  qu’il  se  creut  mesme  plus 
habile  que  lui.  Il  faudroit  des  volumes  pour 
vous  raconter  toutes  ses  faultes , dont  les  moin- 
dres estoicnt  d’une  importence  extrême , par 
une  considération  qui  mérite  une  observation 
particulière. 

Comme  il  marchoit  sur  les  pas  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  avoit  achevé  de  destruire  toutes 
les  anciennes  maximes  de  l’estât , Il  suivoit  un 
chemin  qui  estoit  de  touts  costés  bordé  de  pré- 
cipices ; et  comme  il  ne  voyoit  pas  ces  précipices 

(2/  Pojnii.s  dv<Wiuc  de  Fr(^jii<i.  (A.  E.> 
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que  le  cardinal  de  Richelieu  n’avoit  pas  ignorés, 
il  ne  se  servoit  pas  des  appuis  par  lesquels  le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  asseuré  sa  marche. 
J’e.xplique  ce  peu  de  paroles,  qui  comprend 
beaucoup  de  choses , par  un  exemple.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  avoit  affecté  d'abaisser  lescorps, 
mais  il  n'avoit  pas  oublié  de  mesnager  les  par- 
ticuliers. Geste  idée  suffit  pour  vous  faire  con- 
cevoir le  reste.  Ce  qu'il  eut  de  merveilleux  fut 
que  tout  contribua  à le  tromper  et  à se  tromper 
soi-mesme.  Il  y eut  toutefois  des  raisons  natu- 
relles de  ceste  illusion;  et  vous  en  aves  veu  quel- 
ques unes  dans  lu  dis|>ositiün  où  je  vous  ai  mar- 
qué, ci-dcvaiit , qu’il  avoit  trouvé  les  affaires  , 
les  corps  et  les  particuliers  du  royaume  : mais 
il  fault  ndvouer  que  ceste  illusion  fut  ti'ês- 
extraurdinaire,  et  qu'elle  passa  jusqu 'à  un  gnmd 
excès. 

Le  dernier  point  de  l'illusion  en  matière  d'es- 
latesl  une  espèce  de  léthargie  qui  n’arrive  jamais 
qu'après  de  grands  symptômes.  Le  renversement 
des  anciennes  loix , l'anéantissement  de  ce  mi- 
lieu qu’elles  ont  posé  entre  les  peuples  et  les 
rois,  l'establissement  de  l’autorité  purement  et 
absolument  despotique , sont  ceux  qui  ont  jeté 
originairement  la  France  dans  les  convulsions 
dans  lesquelles  nos  pères  l’on  veue.  Le  cardinal 
de  Richelieu  la  vint  ti'aiter  comme  un  empiri- 
que, avec  des  remèdes  violents  qui  lui  firent 
paroistrede  la  force,  mais  une  force  d’agitation 
qui  eu  espuisa  le  corps  et  les  parties.  Le  Ciirdi- 
dinal.Mazarin,. comme  un  médecin  très-inexpé- 
rimenté, ne  conneut  point  son  abattement.  11  ne 
le  soubstint  point  par  les  secrets  chimiques  de 
son  prédécesseur  ; il  continua  de  l’affolblir  par 
des seiguées;  elle  tomba  en  léthargie,  et  il  fut 
asses  mal  habile  pour  prendre  ce  faux  re|X)s  pour 
une  véritable  santé.  Les  provinces  abandonnées 
a la  rapine  des  surintendans  demeuroient  abat- 
tues et  assoupies  soubs  la  pesanteur  de  leurs 
maux , que  les  secousses  qu’elles  s'estoient  don- 
nées de  temps  en  temps , soubs  le  cardinal  de 
Richelieu,  n’avaient  fait  qu’augmenter  et  qu’ai- 
grir. Les  parlements  qui  avoient  tout  fraische- 
ment  gémi  soubs  sa  tyrannie  estoient  comme 
insensibles  aux  mesures  présentes , par  la  mé- 
moire encore  trop  vive  et  trop  récente  des  pas- 
sées. Les  grands , qui  pour  la  pluspart  avoient 
esté  chassés  du  royaume , s’endormoient  pares- 
seusement dans  leurs  lits,  qu'ils  avoient  esté  ravi 
de  retrouver.  Si  ceste  indolence  générale  eust 
esté  mesuagée  , l’assoupissement  eu.st  peut-estre 
duré  plus  long-temps.  Mais  comme  le  médecin 
ne  le  prenait  que  pour  un  doux  someil , il  n’y 
lit  aucun  remède.  Le  mal  s’aigrit;  la  teste  s’es- 
veilla;  Paris  se  sentit,  il  poussa  des  soupirs; 


l’on  n’en  fit  point  de  cas  : il  tomba  en  frénésie. 
Venons  au  détail. 

Emery,  surintendant  des  finances,  et  à mon 
sens  l’esprit  le  plus  corrompu  de  son  siècle , ne 
chcrchoit  que  des  noms  pour  trouver  des  édits. 
Je  ne  vous  puis  mieux  exprimer  le  fonds  de  l'ame 
du  personnage  qui  disoit  en  plein  conseil  (je 
l’ai  ouï  ) , que  la  foi  n’estoit  que  pour  les  mar- 
chands , et  que  les  maistres  des  requestes  qui 
l’alléguoient  pour  raison  dans  les  affaires  qui 
regardaient  le  roi , méritoient  d’e.stre  puuis  ; je 
ne  vous  puis  mieux  expliquer  le  défaut  de  son 
jugement.  Cest  homme  qui  avoit  esté  condamné 
à Lyon  ùestre  pendu  dans  sa  jeunesse,  gouver- 
noit  mesme  avec  empire  le  cardinal  Mazarin  en 
tout  ce  qui  regardoit  le  dedans  du  ix)yaume.  Je 
choisis  ceste  remarque  entre  douse  ou  quinse 
quejepourrois  faire  de  mesme  nature,  pour  vous 
donner  à entendre  l’extrémité  du  mal  qui  n’est 
jamais  à son  période , que  quand  ceux  qui  com- 
mandent ont  perdu  1a  honte;  parce  que  c’est 
justement  le  moment  dans  lequel  ceux  qui  obéis- 
sent perdent  le  respect  ; et  c’est  dans  ce  mesme 
moment  où  l’on  rev  ient  de  la  léthargie,  mais  par 
des  convulsions. 

Les  Suisses  paroissoient,  pour  ainsi  ivarler  , 
si  estouffés  soubs  la  pesanteur  de  leurs  chaînes, 
qu’ils  ne  respiroient  plus,  quand  la  révolte  de 
trois  de  leur  paysans  (l)  forma  les  ligues.  Les 
Hollandois  se  croyoient  subjugues  par  le  duc 
d’Albe  quand  le  prince  d’Orange,  par  le  sort  ré- 
servé aux  grands  guerriers  qui  voyent  devant 
tous  les  autres  le  point  de  la  possibilité  , con- 
ceut  et  enfanta  leur  liberté.  Voilà  des  exemples; 
la  raison  y est.  Ce  qui  cause  l’assou pissement 
dans  les  estats  qui  souffrent  est  la  durée  du  mal, 
qui  saisit  l’imagination  des  hommes  et  qui  leur 
fait  croire  qu’il  ne  finira  jamais.  Aussitost  qu’ils 
trouvent  jour  à en  sortir  , ce  qui  ne  manque  ja- 
mais lorsqu’il  est  venu  jusqu’à  un  certain  iwint , 
ils  sont  si  surpris , si  aises  et  si  emportés,  qu’ils 
pas.sent  tout  d’un  coup  à l’autre  extrémité , et 
t|ue  bien  loing  de  considérer  les  révolutions 
comme  imiwssibles  ils  les  croyent  faciles  : et 
ceste  disposition  toute  .seule  est  quelquefois 
capable  de  les  faire.  INous  avons  esprouvé  et 
senti  toutes  ces  vérités  dans  nostre  dernière  ré- 
volution. Qui  eust  dit  trois  mois  devant  la  petite 
pointe  des  troubles,  qu’il  en  eust  peu  naistre 
dans  un  estât  où  la  maison  royale  estoit  parfai- 
tement unie,  où  la  cour  estoit  esclave  du  mi- 
nistre , où  les  provinces  et  la  capitale  lui  estoient 
soubmises,  où  les  armées  e.stoient  victorieuses  , 

(I  On  ne  sait  pourquoi  l'on  a mis  dans  rèdilMUi  do 
Potiiol  ; troifde  tenrx  puissant  eantonx. 
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OU  les  compaj'iiies  paroissoient  de  tout  point  im- 
puissantes : qui  l’eust  dit  eust  passé  pour  insensé, 
je  ne  dis  pas  dans  l’esprit  du  vulgaire  , mais  je 
dis  entre  les  d’Estrécs  et  les  Séneterre.  11  paroist 
un  peu  de  sentiment , une  lueur , ou  plustost  une 
étincelle  de  vie  ; et  ce  signe  de  vie  dans  les 
eommencements  presque  imperceptibles  , ne  se 
donne  point  par  Monsieur,  il  ne  se  donne  point 
par  M.  le  prince , il  ne  se  donne  point  par  les 
gi'imds  du  royaume , il  ne  se  donne  point  par 
les  provinces  ; il  se  donne  par  le  parlement  qui, 
jusqu’à  nostre , siècle  n’avoit  jamais  commencé 
de  révolution,  et  qui  certainement  auroit  con- 
damné par  des  arrrests  sanglants  celle  qu’il  fai- 
soit  lui-mesme,  si  tout  autre  que  lui  l’cust  com- 
mencée. Il  gronda  sur  l’édit  du  tariffc  [lf>47]; 
et  aussitost  qu’il  eut  seulement  murmuré , tout 
le  monde  s’esvcilla.  L’on  chercha  en  s’esveillant, 
comme  à testons,  les  loix  : on  ne  les  trouva 
plus,  l’on  s’effara,  l’on  cria , on  se  les  demanda  ; 
et  dans  ccste  agitation  les  questions  que  leurs 
explications  firent  naistre,  d’obscures  qu’elles  es- 
toient  et  vénérables  par  leur  obscurité , devin- 
rent problématiques;  et  de  là,  à l’esgard  delà 
moitié  du  monde,  odieuses.  Le  peuple  entra  dans 
le  sanctuaire  : il  leva  le  voile  qui  doibt  tou.sjoin*s 
couvrir  tout  ce  que  l’on  peut  dire , tout  ce  que 
l’on  peut  croire  du  droit  des  peuples  et  de  celui 
des  rois,  qui  ne  s’accordent  jamais  si  bien  en- 
semble que  dans  le  silence.  La  salle  du  Palais 
profana  ces  mistères.  Venons  aux  faits  parti- 
culiers qui  vous  feront  veoir  à l’œuil  ce  détail. 

Je  n’en  choisirai  d’une  infinité  que  deux,  et 
pour  ne  vous  pas  ennuier , et  par  ce  que  l’un  est 
le  premier  qui  a ouvert  la  plaie , et  que  l’autre 
l’a  beaucoup  envenimée.  Je  ne  toucherai  les  au- 
tres qu’en  courant. 

Le  parlement  qui  avoit  souffert  quantité  d’é- 
<llts  ruineux  et  jwur  les  particuliers  et  pour  le 
public,  éclata  enfin  au  mois  d’aoust  de  l’année 
1 (i  l 7 , contre  celui  du  tarif,  qui  portait  une  im- 
]K)sition  générale  sur  toutes  les  denrées  qui  en- 
(roient  dans  la  ville  de  Paris.  Comme  il  avoit 
esté  vérifié  en  la  cour  des  aides,  il  y avoit  plus 
d’un  an  , et  cxéquté  en  vertu  de  ccste  vérifica- 
tion, messieurs  du  conseil  s’opiniastrèrent  beau- 
coup à le  soubstenir.  Cognoissant  que  le  parle- 
ment estait  sur  le  point  de  faire  défen.se  de  l’exé- 
cuter, ou  plustost  d’en  continuer  l’exécution, ils 
souffrirent  qu’il  fust  porté  au  parlement  pour 
l’examiner,  dans  resi)crancc  d’éluder  comme 
ils  avaient  fait  en  d’autres  rencontres,  les  réso- 
lution'» de  la  compagnie.  Ils  se  trompèrent  : la 

(f)  Mathieu  Molè,  seigneur  de  Lassy  et  de  Cliam|da- 
ireiu,  né  en  158V  et  mort  en  Ki56.  (A.  E.) 
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mesure  estait  comble , les  esprits  (‘stoient  échauf- 
fés, et  tout  alloit  à rejeter  l’édit.  La  reine  manda 
le  parlement  ; il  fut  par  députés  au  Palais- 
Royal.  Le  chancelier  prétendit  que  la  vérifica- 
tion appartenait  à la  cour  des  aides  ; le  premier 
président  ( I ) 1a  contesta  pour  le  parlement.  Le 
cardinal  lUazarin  ignorantissime  en  toutes  ces 
matières , dit  qu’il  s’estonnoit  qu’un  corps  aussi 
considérable  s’amusast  à des  bagatelles;  et  vous 
pouves  juger  si  ceste  parole  fut  relevée. 

Emery  ayant  proposé  une  conférence  par- 
ticulière [31  août]  pour  adviscr  aux  expédiants 
d’accommoder  l’affaire,  elle  fut  proposée  le 
lendemain  dans  les  chambres  assemblées.  Après 
une  grande  diversité  d’advis  , dont  plusieurs  al- 
loient  a la  refuser  comme  inutile  et  mesme  comme 
captieuse,  elle  fut  accordée;  mais  vainement: 
l’on  ne  peut  convenir.  Ce  que  voyant  le  conseil 
et  craignant  que  le  parlement  ne  donnast  arrest 
dedefcnce,  qui  auroist  esté  infailliblement  exé- 
cuté par  le  |)cuple  , il  envoya  une  déclaration 
pour  supprimer  le  tarif  [2  septembre]  affin  de 
sauver  au  moins  l’apparence  à l’autorité  du  roi. 
L’on  envoya  (pielques  jours  après  cinq  édits 
encore  plus  onéreux  que  celui  du  tarif,  non  pas 
en  espérance  de  les  faire  recevoir,  mais  en 
veue  d’obliger  le  parlement  à revenir  à celui 
du  tarif.  Il  y revint  effectivement  en  refusant 
les  autres;  mais  avec  tant  de  modifications  que 
la  cour  necrcut  pass’en  iwiivoir  accommoder, 
et  qu'elle  donna  , estant  à Fontainebleau  au 
mois  de  septembre  [le  2.5] , un  arrest  du  conseil 
d’en  hault,  qui  cassa  l’arrest  du  parlement,  et 
qui  leva  toutes  ces  modifications.  La  chambre 
des  vacations  y respondit  par  un  autre , qui  or- 
ordonna  que  celui  du  parlement  seroit  exé- 
quté. 

Le  conseil  voyant  qu’il  ne  pouvoit  tirer  au- 
cun argent  de  ce  costé , tesmoigna  nu  parle- 
ment que  puisqu’il  ne  vouloit  point  de  nouveaux 
édits , il  ne  debvoit  pas  au  moins  s'opposer  à 
l’exécution  de  ceux  qui  avoient  esté  vérifiés  au- 
trefois dans  la  compagnie;  et  sur  ce  fondement 
il  remit  une  déclaration  qui  avoit  esté  enregis- 
trée il  y avoit  deux  ans , pour  l’establissement 
de  la  chambre  du  domaine,  (jui  cstoitd’unccharge 
terrible  pour  le  peuple  et  d’une  consé(iueQce 
encore  plus  grande.  Le  parlement  l’avoit  accor- 
dée ou  par  surprise  ou  par  foiblesse.  Le  peuple 
se  mutina , alla  en  troupe  au  Palais , maltraita 
de  paroles  le  président  de  Thoré  fils  d’Emery 
[8  janvier  1G18  (2)]  ; le  parlement  fut  obligé  de 
décréter  contre  les  séditieux.  La  cour  ravie  de 

qui  8C  tromc  dans  les  Mènioiirs  de  Mottcville.  (. 
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le  commettre  avec  le  peuple,  appuya  le  décret  par 
des  régiments  des  gardes  françoises  et  suisses.  Le 
bouigeois  s’aliarma , monta  dans  les  clochers 
des  trois  églises  de  la  rue  Saint-Denis , où  les 
gardes  avoient  paru.  Le  prévost  des  marchands 
advertit  le  Palais-Royal  que  tout  est  sur  le  point 
de  prendre  les  armes.  L’on  fait  retirer  les  gar- 
des en  disant  qu’on  ne  les  nvoit  posées  que 
pour  accompagner  le  roi , qui  debvoit  aller  en 

ceremonie  à Nostre-Dame.  Il  v alla  effective- 

» 

ment  le  lendemain  pour  couvrir  le  jeu  ; et  le 
jour  suivant  [15  janvier]  , il  monta  au  parle- 
ment , sans  l’avoir  adverti  que  la  veille  extrê- 
mement tart.  Il  y porta  cinq  ou  six  édits  touts 
plus  ruineux  les  uns  que  les  autres,  qui  ne  fu- 
rent communiqués  aux  gens  du  roi  que  dans 
l’audience.  Le  premier  président  parla  fort  har- 
diment contre  ceste  manière  de  mener  le  roi  au 
Palais , pour  surprendre  et  pour  forcer  la  liberté 
des  suffrages. 

Dès  le  lendemain  [16  janvier]  les  maistres 
des  requestes  ausquels  un  de  ces  édits  vérifiés 
par  la  présence  du  roi , avoit  donné  douse  collè- 
gues, s’assemblent  dans  le  lieu  où  ils  tiennent  la 
justice , que  l’on  appelle  des  requeste  du  Palais, 
et  prennent  une  résolution  très-ferme  de  ne 
point  souffrir  ceste  nouvelle  création.  La  reine 
les  mande,  les  appelle  de  belles  gentspour  s’op- 
l»scr  aux  volontés  du  roi.  Elle  les  interdit  des 
conseils.  Ils  s’irritent  au  lieu  de  s’estonner  ; ils 
entrent  dans  la  grande  chambre  , et  ils  deman- 
dent qu’ils  soient  receus  oppo.sants  à l’édit  de 
création  de  leurs  confrères , et  on  leur  donna 
acte  de  leur  opposition. 

Les  ehambres  s’assemblent  le  mesme  jour 
pour  examiner  les  édits  que  le  roi  avoit  fait  vé- 
rifier en  sa  présence.  La  reine  commanda  à la 
rompagnie  de  l’aller  trouver  par  députés  au 
Palai.s-Royal , et  elle  leur  tesmoigna  estre  sur- 
prise de  ce  qu’ils  prétendoient  toucher  à ce  que 
la  présence  du  roi  avoit  consacré  ; ce  furent 
les  propres  paroles  du  chancelier.  Le  premier 
président  répartit  que  telle  estait  la  pratique 
du  parlement , et  il  en  allégua  les  raisons  tirées 
de  la  nécessité  de  la  liberté  des  suffrages.  La 
reine  tesmoigna  estre  satisfaite  des  exemples 
qu’on  lui  apporta  : mais  comme  elle  vit  quelques 
jours  après  que  les  délibérations  alloient  à mettre 
des  modifications  aux  édits  , qui  les  rendolent 

fst  le  quantième  assigné  par  le  calendrier  des  bénédic- 
tins. Comme  madame  de  Moltevillc  et  le  cardinal  de 
Retz,  dans  leurs  mémoires,  datent  quelques-uns  des 
érénements  qu'ils  rapportent,  d'après  des  fêles  mobiles 
dont  le  point  de  départ  est  le  jour  de  Pâques,  il  ré- 
iullerait  de  cette  erreur  une  suite  d'inexactitudes  dans 
U chronologie  des  faits  relatifs  à la  Fronde,  qui,  poiu 


presque  infructueux,  elle  défendit  [17  févrierj, 
par  la  bouche  des  gents  du  roi,  au  parlement, 
de  continuer  à prendre  cognoissance  des  édits 
jusques  ù ce  qu’il  lui  eust  déclaré  en  forme  s’ils 
prétendoit  donner  des  bornes  à l’autorité  du  roi. 
Ceux  qui  estoicut  à la  cour  dans  la  compagnie  , 
se  servirent  adroitement  de  l’embarras  où  elle 
se  trousva  pour  resjxmdre  à ceste  question  ; ils 
s’en  servirent  dis-je  adroitement  pour  porter  les 
choses  ù la  douceur , et  pour  adjouster  aux  ar- 
rests  ({ui  portoient  les  modifications  , que  le 
tout  seroit  exéquté  soubs  le  bon  plaisir  du  roi 
[3  mars] , La  clause  pleut  pour  un  moment  à 
la  reine  ; mais  quand  elle  conneut  qu’elle  n’em- 
péchoit  pas  que  presque  touts  les  édits  ne  fussent 
rejetés  par  le  commun  suffrage  du  parlement , 
elle  s’emporta  et  elle  leur  déclara  qu’elle  voûtait 
que  touts  les  édits,  sans  exception  , fussent 
exéqutés  pleinement  et  sans  modification  au- 
cune. 

Dès  le  lendemain , M.  le  duc  d’Orléans  alla 
à la  chambre  des  comptes,  où  il  jwrta  ceux  qui 
la  regardaient  ; et  M.  le  prince  de  Conti , en 
l’nbsance  de  M.  le  prince,  qui  estait  déjà  parti 
pour  l’armée,  alla  à la  cour  des  aides  pour  y por- 
ter ceux  qui  la  concernoient. 

J’ai  couru  jusqu’ici  à perte  d’haleine  sur  ces 
matières , quoique  nécessaires  à ce  récit , pour 
me  trouver  p1usto.st  sur  une  autre  sans  compa- 
raison plus  importante , et  qui  comme  je  vous  ai 
déjà  dit  ci-dessus , envenima  toutes  les  autres. 
Ce,s  deux  compagnies  que  je  vous  viens  de  nom- 
mer , ne  se  contentèrent  pas  seulement  de  res- 
pondre  à Monsieur  et  à M.  le  prince  de  Conti 
avec  beaucoup  de  vigueur  , par  la  bouche  de 
leurs  premiers  présidents,  mais  aussitost  après  la 
cour  des  aides  députa  vers  la  chambre  des  comp- 
tes, pour  lui  demander  union  (1)  avec  elle,  pour 
la  réformation  de  l’estât.  La  chambre  des  comp- 
tes l’accepta.  L’une  et  l’autre  s’asseurèrent 
du  grand  conseil  , et  les  trois  ensemble  deman- 
dèrent la  jonction  au  parlement,  qui  lui  fut  ac- 
cordée avec  joie , et  exécutée  à l’heure  mesme 
au  Palais  dans  la  salle  que  l’on  appelle  de  Saint- 
Louis. 

La  vérité  est  que  ceste  union,  qui  preomt 
pour  son  motif  la  réformaion  de  l’estât , pouvait 
avoir  fort  naturellement  celui  de  l’intércst  par- 
ticulier des  officiers;  parce  que  l’un  des  édits 

cette  raison,  ne  doivent  être  imputés  qu’à  une  erreur. 

(1)  L’arrél  d’union  du  13  mai  16i8  portail  : « Qu'à 
ceste  fin , deux  conscitlicrs  de  chacune  chambre  de  l<i 
cour  de  Parlement  scroient  députés,  pour  conférer  avec 
ceux  des  trois  autres  compagnies  ». 

Cet  arrêt  d'union  et  la  cassation  du  dit  arrêt  ont  êta 
Imprimés,  dans  les  recueils  du  parlement. 
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dont  il  s'agissoit  portoit  un  retranchement  con- 
sidérable de  leurs  gages  (I);  et  la  cour,  qui  se 
trouva  estonnée  et  einbarassce  au  dernier  point 
de  l’arrest  d’union , affecta  de  lui  donner  autant 
qu’elle  peut  ceste  couleur,  pour  le  décréditer 
dans  l’esprit  des  peuples. 

La  reine  ayant  fait  dire  par  les  gents  du  roi 
au  parlement , que  comme  ceste  union  n’estoit 
faite  que  pour  l’intérest  particuliers  des  (‘om- 
pagnies , et  non  pas  pour  la  réformation  de  Tes- 
tât, comme  on  le  lui  avoit  voulu  faire  croire 
d’abord,  qu’elle  n’y  trouvoit  rien  à redire  , 
parce  qu'il  est  toujours  permis  à tout  le  monde 
de  représenter  au  roi  ses  intérest , et  qu’ils 
n’est  jamais  permis  à personne  de  s’ingérer  du 
gouvernement  de  Testât.  Le  parlement  ne 
donna  point  dans  ce  panneau  ; et  comme  il 
estoit  aigri  par  l’enlèvement  de  Turcan  et 
d’Argouges,  conseillers  au  grand  conseil , que 
la  cour  üt  prendre  la  nuit  de  Tavant-veille  de 
la  Pentecoste,  et  par  celui  de  Lotiii,  Dreux 
et  Guérin  que  Ton  arresta  aussi  incontinent 
après  ; il  ne  songea  qu’à  justifier  et  soubstenir 
son  arrest  d’union  par  des  exemples.  Le  prési- 
sident  de  Novion  (2)  en  trouva  dans  les  regis- 
tres ; et  Ton  estoit  sur  le  point  de  délibérer  sur 
l’exécution,  quand  le  Plessis  Guénégaud  (3)  se- 
crétaire d’estat  , entra  dans  le  parquet  et  mit 
entre  les  mains  des  gents  du  roi  un  arrest  du 
conseil  d’en  hault  qui  portoit  en  termes  mesme 
injurieux  , cassation  (4)  de  celui  d’union  des 
quatre  compagnies.  Le  parlement  ayant  déclaré 
ne  respondre  à cest  arrest  du  conseil , que  par 
un  advis  donné  solemnelleincnt  aux  députés  des 
trois  autres  compagnies , de  se  trouver  le  lende- 
main à deux  heures  de  relevée  dans  la  salle  de 
Saint- Louis  ; la  cour,  outrée  de  ce  procédé,  s’ad- 
visa  de  l’expédient  du  monde  le  plus  bas  et  le  plus 
ridicule , qui  fut  d’avoir  la  feuille  de  Tarrest. 
Du  Tillet,  greffier  en  chef,  auquel  elle  Tavoit 
demandée,  ayant  respondu  qu’elle  estoit  entre  les 
mains  du  greffier  commis,  le  Plessis  Guénégaud, 
et  Carnavalet  lieutenant  des  gardes  du  corps, 
le  mirent  dans  un  carosse  et  l’amenèrent  au 
greffe  pour  la  chercher.  Les  marchands  s’en  ap- 
pereeurent  ; le  peuple  se  souleva,  et  le  secrétaire 

(1)  Le  5 moi  1618,  les  députés  de  la  chambre  des 
comptes  avaient  présenté  rei|uétc  pour  demander  : 
« Qu'aucuns  conseillers  de  la  cour  fussent  députés  pour 
conférer  et  adviser  ce  qui  estoit  à faire  .sur  un  retranche- 
ment de  quatre  années  de  gages,  des  ofTiciers  de  leurs 
compagnies  et  autres  : et  les  gens  des  aides,  |>our  l'as- 
semblée de  toutes  les  chambres  sur  ce  sujet.  Il  a esté  ar- 
resté  que  trois  chambies  .seroient  assamblées  pour  en 
adviser.  ce  qu’on  feroit  sçavoir  auxdits  députés.  (Regis- 
tres du  parlement.) 

(2)  Nicolas  Pothier,  .seigneur  <le  Novion,  reçu  conscil- 


et  le  lieutenant  furent  très  heureux  de  se  sau- 
ver. 

Le  lendemain  à sept  heures  du  matin,  le  par- 
lement eut  ordre  d’aller  au  Palais-Royal,  et  d’y 
porter  Tarresté  du  jour  précédent,  qui  estoit  ce- 
lui par  lequel  le  parlement  avoit  ordonné  que  les 
autres  compagnies  seroient  priées  de  se  trouver 
à deux  heures,  dans  la  chambre  de  Saint-Louis. 
Comme  ils  furent  arrivés  au  Palais -Royal, 
M.  Le  Tellier  (5)  demanda  à M.  le  premier 
président  s’il  avoit  apporté  la  feuille?  Et  le  pre- 
mier président  lui  ayant  respondu  que  non,  et 
qu’il  en  diroit  les  raisons  à la  reine , il  y eut 
dans  le  conseil  des  advis  différents.  L’on  pré- 
tend que  la  reine  estoit  asses  portée  à arrester  le 
parlement  ; personne  ne  fut  de  son  advis,  qui  à 
la  vérité  n’estoit  pas  soubstcnable,  veu  la  dis- 
position des  peuples.  L’on  prit  un  parti  plus  mo- 
déré. Le  chancelier  fit  à la  compagnie  une  forte 
réprimande  en  présance  du  roi  et  de  toute  la 
cour,  et  il  fit  lire  en  mesme  temps  un  second 
arrest  du  conseil  portant  cassation  du  dernier 
aiTcst,  défense  de  s’assembler  sur  peine  de  ré- 
bellion; et  ordre  d’insérer  dans  les  registres  cest 
arrest,  en  la  place  de  celui  de  l’union. 

Cela  se  passa  le  matin.  Dès  Taprès-dinée,  les 
députés  des  quati’e  compagnies  se  trouvèrent 
dans  la  salle  Saint-Louis,  au  très-grand  mespris 
de  Tarrest  du  conseil  d’en  hault.  Le  parlement 
s’assembla  de  son  costé,  à l’heure  ordinaire,  pour 
délibérer  de  ce  qui  estoit  à faire  à Tesgard  de 
Tarrest  du  conseil  d’en  hault,  qui  avoit  cassé  ce- 
lui de  l’union,  et  qui  avoit  défendu  la  continua- 
tion des  assemblées.  Et  vous  remarqueres,  s’il 
vous  plaist,  qu’ils  y désobéissoient  mesme  en  y 
délibérant,  parce  qu’il  leur  avoit  esté  expressé- 
ment enjoint  de  ne  pas  délibérer.  Comme  tout 
le  monde  vouloit  opiner  avec  pompe  et  avec  es- 
clat  sur  une  matière  de  ceste  importance,  quel- 
ques jours  se  passèrent  devant  que  la  délibéra- 
tion peust  estre  achevée  ; ce  qui  donna  lieu  à 
Monsieur,  qui  cognent  que  le  parlement  infail- 
liblement n’obéiroit  pas,  de  proposer  un  accom- 
modement. I.cs  présidents  au  mortier,  et  le 
doyen  de  la  grande  chambre  se  trouvèrent  au 
palais  d’Orlwms  [2 1 juin]  avec  le  cardinal  Ma- 

ler  <Iu  roi  en  1637  et  président  à mortier  en  l’année 
1615;  enfin  premier  président  en  1678.  Il  mourut  le  1"  sep- 
tembre 1693,  à l’âge  de  73  ans.  Il  avait  été  nommé  mem- 
bre de  l’Académie  française  en  1681. 

(3)  Henri  de  Guénégaud,  secrétaire  d’état,  garde  des 
sceaux  et  surintendant  des  deniers  des  ordres  du  roi  en 
lfiT)6.  mort  le  16  mars  1676.  Il  était  fils  de  Gabriel  de 
Guénégaud,  trésorier  de  l'épargne. 

(i)  L’arrêt  de  cassation  est  du  10  juin  1618. 

(.7)  Michel  Le  Tellier.  mort  chancelier  de  France  en 
168.*).  (A.  L.) 
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zarin  et  le  cbauceiier.  L'on  y fit  quelques  pro- 
positions qui  furent  rapportées  au  parlement,  et 
rejetées  avec  d’autant  plus  d’emportement,  que 
la  première  qui  concernoit  le  droit  annuel,  ac- 
cordait aux  compagnies  tout  ce  qu'elles  pou- 
voient  souhaiter,  pour  leur  interest  [Mirticulier. 
Le  parlement  affecta  de  marquer  qu’il  ne  son- 
geoit  qu’au  public,  et  il  donna  enfin  arrest  par 
lequel  il  fut  dit  que  la  compagnie  demeureroit 
assemblée,  et  que  très  humbles  remonstrances 
seraient  faites  au  roi,  pour  lui  demander  la  cas- 
sation des  arrest  du  conseil.  Les  gents  du  roi 
demandèrent  audiancc  à la  reine  pour  le  par- 
lement le  soir  mesme.  Elle  les  manda  dès  le  len- 
demain par  une  lettre  de  cachet.  Le  premier 
président  parla  avec  une  grande  force  ; il  exa- 
géra la  nécessité  de  ne  point  esbranler  ce  milieu 
qui  est  entre  les  peuples  et  les  rois.  Il  justifia 
par  dcscxcraples  illustres  et  fameux  la  possession 
ou  les  compagnies  avaient  esté  depuis  si  long- 
temps, et  de  s’unir  et  de  s'assembler.  11  se  ples- 
gnit  baultement  de  la  cassation  ; et  il  conclut 
par  une  instance  très-ferme  et  tr^vigoureuse  à 
ce  que  les  contraires  donnés  par  le  conseil  d’en 
hault  fussent  supprimées.  La  cour  beaucoup  plus 
esmue  par  la  disposition  des  peuples,  que  par 
les  remonstrances  du  parlement,  plia  tout  d’un 
coup,  et  fit  dire  par  les  gents  du  roi  à la  compa- 
gnie, que  le  roi  lui  permettait  d’exécuter  l’arrest 
d’union,  de  s’assembler  et  de  travailler  avec  le-s 
autres  compagnies  à ce  qu’elle  jugeroit  à propos 
peur  le  bien  de  l’estât. 

Jugez  de  l’abbattemcnt  du  cabinet  ; mais  vous 
n’en  jugeres  pas  assurément  comme  le  vulgaire, 
qui  creut  que  la  foiblesse  du  cardinal  Mazarin, 
en  ceste  occasion,  donna  le  dernier  coup  à l’af- 
foiblissement  de  l’autorité  royale.  11  ne  pouvoit 
faire  en  ce  rencontre  que  ce  qu’il  fit  : mais  il  est 
juste  de  rejeter  sur  son  imprudence  ce  que  nous 
natribuons  pas  à sa  faiblesse;  et  il  est  inexcu- 
sable de  n’avoir  pas  préveu  les  conjonctures 
dans  lesquelles  l’on  ne  peut  plus  faire  que  des 
faultes.  J’ai  obser\é  que  la  fortune  ne  mit  jamais 
les  hommes  en  cest  estât,  qui  est  de  touts  le 
plus  malheureux , et  que  personne  n’y  tombe 
que  ceux  qui  .se  précipitent  par  leurs  faultes. 
J’en  ai  recherché  la  raison  et  ne  l’ai  point  trou- 
vée; mais  j’ensuis  convaincu  par  les  exemples.. 
Si  le  cardinal  Mazarin  cust  tenu  ferme  dans 
l’occasion  dont  je  vous  viens  de  parler,  il  se 
seroit  très  scurement  attiré  des  barricades,  et  la 

(1)  Iaî  10  Juillet,  sur  les  midi.  M.  d’Emcry,  surinten- 
danides  nuances,  reçut  ordre  de  se  retirer  dans  la  plus 
«‘loignée  de  ses  maisons.  M.  LcTclIier,  secrétaire  d’étal, 
loi  porta  l’ordre  du  roi,  et  lui  fil  entendre  qu’il  devait 
mener  son  fils,  president  des  cnqnêies,  .iver  lui  ; cl  fut 


réputation  d’un  téméraire  et  d’un  forcené.  Il  a 
cédé  au  torrent  : j’ai  veu  peu  de  gents  qui  ne 
l’aient  accusé  de  foiblesse.  Ce  qui  est  constant 
est  que  l’on  en  conccut  beaucoup  de  mespris 
pour  le  ministre,  et  que  bien  qu’il  eut  essayé 
d’jidoucir  les  esprits  par  l’exil  d’Emery  (1) , à 
qui  il  osta  la  surintendance,  le  parlement  aussi 
persuadé  de  sa  propre  force  que  de  l’impuis- 
sance de  la  cour,  le  poussa  par  toutes  les  voies 
qui  peuvent  anéantir  le  gouvernement  d’un  fa- 
vori. 

La  chambre  de  Saint-Louis  fit  sept  proposi- 
tions, dont  la  moins  forte  estoit  de  ceste  nature. 
La  première  sur  laquelle  le  parlement  délibéra 
fut  la  révocation  des  intendaus.  La  cour  qui  su 
sentoit  touchée  à la  prunelle  de  l’œil,  obligea 
M,  le  duc  d’Orléans  d’aller  au  Palais  [0  juillet], 
pour  en  représenter  à la  compagnie  les  consé- 
quences et  la  prier  de  surseoir  seulement  pour 
trois  mois  l’exécution  de  son  arrest , pendant 
lestjuels  il  avoit  des  propositions  à faire,  qui  se- 
roient  certainement  très  advantageuses  au  pu- 
blic. On  lui  accorda  trois  jours  de  délai , à 
condition  qu’il  h’en  fust  rien  escrit  dans  le  re- 
gistre, et  que  la  conférence  se  fist  incessam- 
ment. Les  députés  des  quatre  compagnies  se 
trouvèrent  nu  palais  d’Orléans  [8  et  lo  juillet}. 
Le  chancelier  insista  fort  sur  la  nécessité  de 
conserver  les  intendaus  dans  les  provinces,  et 
sur  l’inconvénient  qu’il  y auroit  à faire  le  pro- 
cès, comme  l’arrest  du  parlement  le  portoit,  à 
ceux  d’entre  eux  qui  auroient  malversé,  parce 
qu’il  serait  impossible  que  les  pactisants  ne  sc 
trouvassent  engagés  dans  ces  procédures,  ce  qui 
seroit  ruiner  les  affaires  du  roi,  en  obligeant  à 
des  banqueroutes  ceux  qui  les  soubstenoient  par 
leurs  avances  et  par  leur  crédit.  Le  parlement  ne 
se  rendant  point  à ceste  raison,  le  chancelier  se 
réduisit  à demander  que  les  intendaus  ne  fussent 
point  révoqués  par  arrest  du  parlement,  mais 
par  une  déclaration  du  roi,  afin  que  les  peuples 
eus.scnt  au  moins  l’obligation  de  leur  soulage- 
ment à Sa  Metjesté.  L’on  consentit  avec  peine  à 
ceste  proposition  ; elle  passa  toutefois  au  plus 
de  voix.  Mais  lorsque  la  déclaration  fut  portée 
au  parlement,  elle  fut  trouvée  défectueuse,  en  ce 
que  révo<juant  les  intendants  elle  n’adjoustoit 
pas  que  l’on  recherchast  leur  gestion. 

M.  le  duc  d’Orléans,  qui  l’esloit  venu  porter 
au  parlement,  n’ayant  peu  la  faire  passer 
[Il  et  13  juillet]  la  cour  s’advisa  d’un  expé- 

falt  .surintendant  en  sa  place.  M.  de  La  Meilicraye, 
grand-maltrc  de  rarlillcrie,  avec  lui  deux  directeurs. 
MM,  d’Aligrc  el  Barilloii-Mornngis,  ronscillers  d'ét  .t. 
(Orner  Talon.) 
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(lit‘üt,qui  fut  d’en  enwycr  une  autre,  qui  portoit 
l’establissement  d’une  ehambre  de  justiee,  pour 
faire  le  proct«  aux  délinquants.  La  eompagnie 
s’apperceut  bien  facilement  que  la  proposition 
de  ceste  chambre  de  justice,  dont  les  officiers 
et  l’exécution  seroit  tousjours  à la  disposition  des 
ministres,  ne  tendoit  (ju’à  tirer  les  voleurs  de 
la  main  du  parlement  : elle  passa  toutefois  en- 
core au  plus  de  voix  [18  juillet] , en  présence  de 
M.  d’Orléans , qui  en  fit  vérifier  une  autre 
le  inesrae  jour,  par  laquelle  le  peuple  estoit  des- 
chargé du  huitième  des  tailles,  quoi  que  l’on 
eust  promis  au  parlement  de  le  descharger  du 
quart. 

.M.  d’Orléans  y vint  encore  quelques  jours 
après  [20  juillet]  porter  une  troisiesme  déclara- 
tion, par  laquelle  le  roi  vouloit  qu’il  ne  se  fit 
plus  aucune  levée  d’argent  qu’en  vertu  de  décla- 
rations vérifiées  en  parlement.  Rien  ne  parois- 
soit  plus  spécieux  : mais  comme  la  compagnie 
sçavoit  que  l’on  ne  pensoit  qu’à  l’amuser  et  qu’à 
autoriser  pour  le  passé  toutes  celles  qui  n’avoient 
pas  esté  vérifiées,  elle  adjouta  la  clause  de  dé- 
fense que  l’on  ne  léveroit  rien  en  vertu  de  celles 
qui  se  trouveroient  de  ceste  nature.  Le  ministre 
désespéré  du  peu  de  succès  de  cest  artifice,  de 
l'inutilité  des  efforts  qu’il  avoit  fait  pour  semer 
de  la  jalousie  entre  les  quatre  compagnies,  et 
d’une  proposition  sur  la({uclle  on  estoit  prest  de 
délibérer,  qui  alloit  à la  radiation  de  touts  les 
prêts  faits  au  roi  sou bs  des  usures  immenses  ; le 
ministre,  dis-je,  outré  de  rage  et  de  douleur,  et 
poussé  par  touts  les  courtisans,  qui  avoient  mis 
presque  touts  leurs  biens  dans  ces  prêts,  .se  réso- 
lut à un  expédient  qu’il  creut  décisif,  et  qui  lui 
reu.ssit  aussi  peu  que  les  autres.  Il  fit  monter  le 
roi  à cheval  pour  aller  au  parlement  [31  juillet], 
ctengrandepompe;etil  y porta  une  déclaration 
remplie  des  plus  belles  paroles  du  monde,  de 
quelques  articles  utiles  au  public,  et  de  beaucoup 
d'autres  très-obscurs  et  très-ambigus.  La  dé- 
fiance que  le  peuple  avoit  de  toutes  les  démar- 
ches de  la  cour,  fit  que  ceste  entrée  ne  fut  pas 
accompagnée  de  l’applaudissement,  ni  mesme 
des  cris  aecoustumés  ; les  suites  n’en  furent  pas 
plus  heureuses.  La  compagnie  commença  dès  le 

(1)  Cotte  journée,  qui  Tut  aussi  glorieuse  au  prince  de 
Condé  que  colle  de  Rocroy  et  de  Nordiingue,  coûta  neuf 
mille  hommes  à Tarchiduc. 

Le  roi  remendait  en  ces  termes  le  cardinal  des  Ursins 
de  la  Joie  qu'il  en  Qt  paraître,  dans  une  lettre  de  félicita- 
tion : 

« Mon  Cousin,  c’est  une  preuve  asseurée  de  votre  in- 
clination à mes  intérêts  d'avoir  ressenti  comme  vous 
avei  faist  le  gain  de  la  bataille  de  I^ns,  où  mon  cou- 
sin le  prince  de  Condé  a remiwrté  la  victoire  sur  mes 
ennemis  (20  août  16t8). 

J)  .‘iur  qiioy  je  vous  escris  cclle-cj  par  l’advis  de  la 


lendemain  à examiner  la  déclaration,  et  a la 
contrôler  presque  en  touts  ses  points,  mais  par- 
ticulièremant  en  celui  qui  défendoit  aux  compa- 
gnies de  continuer  les  assemblées  de  la  cham- 
bre de  Saint- Louis.  Elle  n’eut  pas  plus  de  suc- 
ct*s  dans  la  chambre  des  comptes  et  dans  la 
cour  des  aides , dont  les  premiers  présidents 
firent  des  harangues  très  fortes  à Monsieur  et  à 
M.  le  prince  de  Conti.  Ce  premier  vint  quelques 
jours  de  suite  au  parlement,  pour  l’exhorter  à 
ne  point  toucher  à la  déclaration.  11  menaça  , il 
pria , enfin  après  des  efforts  incroyables,  il  ob- 
tint que  l’on  surseoiroit  à délibérer,  jus([u’au  1 7 
du  mois  : après  quoi  l’on  continuerolt  incessam- 
ment à le  faire,  tant  sur  la  déclaration  que  sur 
les  propositions  de  la  chambre  de  Saint-Louis. 

L’on  n’y  manqua  pas.  L’on  examina  [ 1 7 août  ] 
article  par  article  ; et  l’arrest  donné  par  le  par- 
lement sur  le  troisiesme,  désespéra  la  cour.  II 
jwrtolt,  en  modifiant  la  déelaration,  que  toutes 
les  levées  d’w'gent  ordonnées  par  déclarations 
non  vérifiées,  n’auroient  point  de  lieu.  M.  le  duc 
d’Orléans  ayant  encore  esté  au  parlement  pour 
l’obliger  à adoucir  ceste  clause,  et  n’y  ayant 
rien  gagné,  la  cour  se  résolut  à en  venir  aux 
extrémités,  et  à se  servir  de  l’esclat  que  la  ba- 
taille de  Lens  [20  août]  fit  justement  dans  ce 
temps-là , pour  esbiouir  les  peuples  et  pour 
les  obliger  de  consentir  à l’oppression  du  par- 
lement. 

Voila  un  crayon  très-léger  d’un  portrait  bien 
sombre  et  bien  désagréable,  qui  vous  a repré- 
senté comme  dans  un  nuage,  et  comme  en  rac- 
courci, les  figures  si  différentes  et  les  postures 
si  bisarres  des  principaux  corps  de  l’estât.  Ce 
que  vous  ailes  veoir  est  d’une  peinture  plus 
esgayée , et  les  factions  et  les  intrigues  y don- 
neront du  coloris. 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  M.  le  prince  à 
Lens  (1)  arriva  à la  cour  le  24  d’aoust,  en  l’an- 
née 1648.  Chastillon  l’apporta  : et  il  me  dit  un 
quart  d’heure  après  qu’il  fust  sorti  du  Palais 
Royal,  que  M.  le  cardinal  lui  avoit  tesmoigné 
beaucoup  moins  de  joie  de  la  victoire,  qu’il  ne 
lui  avoit  fait  paroistre  de  chagrin  de  ce  qu’une 
partie  de  la  cavalerie  espagnole  s’estoit  sauvée. 

rcyne  régente  nostre  très  honorée  dame  et  mère,  pour 
vous  remercier  du  témoignage  que  vous  m'avez  rendu 
de  Tostre  joye  particulière,  el  pour  vous  prier  de  croire 
que  la  part  que  vous  prenez  en  mes  prospéritez  m'o- 
blige à souhailter  qu'il  vous  arrive  quelques  avantages, 
duquel  j'aye  la  gloire  et  la  satisfaction  de  vous  l'avoir 
procuréz.  C'est  mon  plus  grand  désir,  et  de  prier  Dieu 
qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  garde. 

» Escript  à Saint-Germain-en-I.aye,  le  ix  d’octobre 
16W. 

» Locis. 

U F.t  plus  bas  : ne  Lomesle.  u 
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Vous  remarqueres,  s’il  vous  plaist,  qu’il  {larioit 
a U»  homme  qui  estoit  entièrement  à M.  le 
prince,  et  qu’il  lui  parloit  de  l’une  des  plus  belles 
actions  qui  se  soient  jamais  faites  dans  la  guerre. 
Elle  est  imprimée  en  tant  de  lieux  qu’il  seroit 
fort  inutile  de  vous  en  rapimrter  ici  le  détail.  Je 
ue  me  puis  empêcher  de  vous  dire  que  le  com- 
bat estant  presque  perdu,  M.  le  prince  le  resta- 
blit  et  le  gagna  par  un  seul  coup  de  cest  ccuil 
d’aigle  que  vous  lui  eognoisses,  qui  veoit  tout 
daas  la  guerre  et  qui  ne  s’esblouist  jamais. 

Le  jour  que  la  nouvelle  en  arriva  à Paris,  je 
trouvai  M.  deChavigny  à l’hostelde  Lesdiguières, 
qui  me  l’apprit,  et  qui  me  demanda  si  je  ne  ga- 
gerois  pas  que  le  cardinal  seroit  asses  innocent 
pour  ne  se  pas  servir  de  eeste  occasion  pour  re- 
monter sur  sa  beste?  Ce  furent  ses  propres  pa- 
roles. Elles  me  touchèrent,  parce  que  cognois- 
sant  comme  je  cognoissois,  et  l’humeur  et  les 
maximes  violentes  de  Chavigny,  et  sachant 
d’ailleurs  qu’il  estoit  très  mal  satisfait  du  cardi- 
nal, ingrat  au  dernier  point  envers  son  bienfai- 
teur ; je  ne  doubtai  pas  qu’il  ne  fut  très-capable 
d’aigrir  les  choses  par  de  mauvais  conseils.  Je 
le  dis  à madame  de  Lesdiguières  (1),  et  je  lui 
adjoustai  (pie  je  m’en  allois  de  ce  pas  nu  Palais 
Royal,  dans  la  résolution  de  continuer  ce  que 
j’avois  commancc. 

Il  est  nécessaire  pour  l’intelligeance  de  ces 
deux  dernières  paroles  que  je  vous  rende  compte 
d’un  petit  détail  qui  me  regarde  en  mon  parti- 
culier. 

Dans  le  cours  de  eeste  année  d’agitation  que 
je  viens  de  toucher,  je  me  trouvai  moi-mesme 
dans  un  mouvement  intérieur,  qui  n’estoil  co- 
gueu  que  de  fort  peu  de  jiersonnes.  Toutes  les 
humeurs  de  l’estât  estoient  si  esmeues  par  la 
chaleur  de  Paris,  qui  en  est  le  chef,  que  je  ju- 
geois  bien  que  l’ignorance  du  médecin  ne  pré- 
viendrait pas  la  fièbvre,  qui  en  estoit  comme  la 
suite  nécessaire.  Je  ne  pouvois  ignorer  que  je  ne 
fusse  très  mal  dans  l’esprit  du  cardinal.  Je 
voyois  la  carrière  ouverte,  mesme  pour  la  pra- 
tique , aux  grandes  choses  dont  la  spéculation 
m’avoit  beaucoup  touché  dès  mon  enfance  ; mon 
imagination  me  fournissoit  toutes  les  idées  du 
possible;  mon  esprit  ne  les  désadvouoit  pas;  et 
je  me  reprochois  à moi-mesme  la  contrainte  que 
je  trouvois  dans  mon  cœur  à les  entreprendre. 
Je  m’en  remerciai , après  en  avoir  examiné  à 
fonds  l’intérieur  , et  je  cogneus  que  eeste 

(1)  Anne  do  la  Magdeleine,  marquise  de  Ragny,  fille 
unique  de  LConor  de  la  Magdeleine  marquis  de  Ragny, 
n d’Ilypolilc  de  (lOndy,  mourut  à Paris  le  2 juillet  1656. 
Elle  avait  Clé  la  deuxième  femme  de  François  de  Bonne 
et  de  Creqny.  etc.,  duc  de  Lesdiguières,  gouverneur  du 
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opi>osition  ne  venoit  que  d’un  bon  principe. 

Je  tenois  la  coadjutorerie  de  la  reine  ; je  ne 
sçavois  point  diminuer  mes  obligations  par  les 
circonstances;  je  creus  que  je  debvois  sacrifier 
à la  recognoissance  et  mes  ressentiments  et  mes- 
me les  apparences  de  ma  gloire  ; et  quelques 
instances  que  me  firent  Montresor  et  Laigues,  je 
me  résolus  de  m’attacher  purement  à mon  deb- 
voir,  et  de  n'entrer  en  rien  de  tout  ce  qui  sc  di- 
.soit  et  de  tout  ce  qui  se  faisoit  en  ce  temps-là 
contre  la  cour.  Le  premier  de  ces  deux  hommes 
que  je  vous  viens  de  nommer,  avoit  esté  toute  sa 
vie  nourri  dans  les  factions  de  Monsieur,  et  il 
estoit  d’autant  plus  dungert^ux  pour  conseiller 
les  grandes  choses,  qu’il  les  avoit  beaucoup  plus 
dans  l’esprit  que  dans  le  c*œur.  Les  gents  de  ce 
caractère  n’executent  rien  et  par  eeste  raison  ils 
conseillent  tout.  Laigues  n’avoit  qu’un  fort  petit 
sens,  mais  il  estoit  très  brave  et  trî*s  présomp- 
tueux : les  esprits  de  eeste  nature  osent  tout  ce 
que  ceux  à qui  ils  ont  confiance  leur  persua- 
dent. Ce  dernier,  qui  estoit  absolument  entre  les 
mains  de  Montresor,  l’eschaufoit  (comme  il  ar- 
rive tousjours)  après  en  avoir  esté  persuadé  ; et 
ces  deux  hommes  joints  ensambie  ne  me  lais- 
soient  par  un  jour  de  reixis,  pour  me  faire  veoir, 
s’iinaginolent-ilsjce  que  sans  vanité  j'avois  veu 
plus  de  six  mois  devant  eux. 

Je  demeurai  ferme  dans  ma  résolution  : mais 
comme  je  n’ignorois  pas  que  sou  innocence  etsa 
droiture  me  brouilleroicnt  dans  lessuites presque 
autant  avec  la  cour  qu’auroit  p<*u  faire  la  con- 
traire, je  pris  en  mesme  temps  celle  de  me  pré- 
cautionner contre  les  mauvaises  intentions  du 
ministre;  et  du  costé  de  la  cour  mesme,  en  y 
agissant  avec  autant  de  sincérité  et  de  zèle 
que  de  liberté  ; et  du  costé  de  la  ville  en  y mé- 
nageant avec  soing  touts  mes  amis,  et  en  n’ou- 
bliant rien  de  tout  ce  qui  y pouvoit  estre  néces- 
saire pour  m’attirer  ou  plustost  pour  me  conser- 
ver l’amitié  des  peuples.  Je  ne  vous  puis  mieux 
exprimer  le  second,  qu’eu  vous  disant  que  de- 
puis le  28  de  mars  jusqu’au  25  d’aoust,  je  des- 
pensai trente-six  mille  escus  en  aumosnes  et  eu 
libéralités. 

Je  ne  crus  pas  pouvoir  mieux  cxéquter  le  pre- 
mier, qu’en  disant  à la  reine  et  au  cardinal  la 
vérité  des  dispositions  que  je  voyois  dans  Paris, 
dans  lesquelles  la  flatterie  et  la  préocupation  ne 
leur  permirent  jamais  de  pénétrer.  Comme  un 
troisiesme  voyage  de  M.  l’archevesque  m’avoit 

Dauphiné,  mort  en  1677,  âgé  de  soixanic-dli-scpl  ans. 

L’édlleur  de  1820  fait  passer  cette  conversation  entre 
le  coailjuteiir  et  le  duc  de  Lcsdigiiiére,  ayant  imprimé 
mal  à propos  monsir  rie  l.esdiguiéres. 
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remis  en  fonctions , je  pris  cesle  occasion  pour 
leur  tesmoigner  que  je  me  croyois  obligé  à leur 
en  rendre  compte , ce  qu’ils  receurent  l’un  cl 
l’autre  avec  asses  de  mespris  ; et  je  leur  en  ren- 
dis compte  effectivement,  ce  qu’ils  receurent  l’un 
et  l’autre  avec  beaucoup  de  cholére.  Celle  du 
cardinal  s’adoucit  nu  bout  de  quelques  jours, 
mais  ce  ne  fut  qu’en  apparence;  elle  ne  Ht  que 
se  déguiser.  J’en  cogneus  l’art,  et  j’y  remédiai  : 
car  comme  je  vis  qu’il  ne  se  servoit  desadvis  que 
je  lui  donuols , que  pour  faire  croire  dans  le 
monde  que  j’estois  asses  intimement  avec  lui 
pour  lui  rapporter  ce  que  je  descouvrois,  mesme 
au  préjudice  des  particuliers;  je  ne  lui  pariai 
plus  de  rien  que  je  ne  disse  publiquement  à ta- 
ble, en  dinant  cheux  moi.  Je  me  plégnis  mesme 
à la  reine  de  l'artifice  du  cardinal,  que  je  lui 
démonstrni  par  deux'circonstanees  particulières; 
et  ainsi  sans  discontinuer  ce  que  le  poste  où 
j’estois  m’obligeoit  de  faire  pour  le  ser\ice  du 
roi,  je  me  servis  des  mesmes  advis  que  je  don- 
nois  à la  cour,  pour  faire  vcoir  au  pai-lement 
que  je  n’oubliois  rien  pour  éclairer  le  ministère, 
et  pour  dissiper  les  nuages  dont  les  intérests  des 
subalternes  et  la  flatterie  des  courtisans  ne  man- 
quent jamais  de  l’offusquer. 

Comme  le  cardinal  eut  apperceu  que  j’avois 
tourné  son  art  contre  lui  meSme , il  ne  garda 
presque  plus  de  mesures  avec  moi  ; et  un  jour 
entre  autres  que  je  disois  à la  reine  devant  lui , 
que  la  chaleur  des  esprits  estoit  telle  qu’il  n’y 
avoit  plusque  la  douceur  qui  lespeust  ramener, 
il  ne  me  respondit  que  par  un  apologue  italien  , 
qui  porte  qu’au  temps  que  les  bestes  parloicnt , 
le  loup  asseura  avec  serment  un  troupeau  de  bre- 
bis qu’il  le  protégeroit  contre  touts  ses  camara- 
des, pourveu  que  l’une  d’entre  elles  allast  touts 
les  matins  lécher  une  blessure  qu’il  avoit  receu 
d’un  chien.  Voila  le  moins  désobligeant  des 
apophthegmes  dont  il  m’honnora  trois  ou  quatre 
mois  durant  ; ce  qui  m’obligea  de  dire,  un  jour 
en  sortant  du  Palais-Royal,  à M.  le  mareschal 
de  Villeroy  ( l),  que  j’y  avois  fait  deux  réflexions  : 
l’une,  qu’il  siet  encore  plus  mal  à un  ministre  de 
dire  des  sotisesqiie  d’en  faire  ; et  l’autre,  que  les 
advis  qu’on  leur  donne  passent  pour  des  crimes 
toutes  les  fois  que  l’on  ne  leur  est  pas  agréable. 

Voila  l’estât  ou  j’estois  à la  cour  quand  je 
sortis  de  l’bostel  de  Lesdiguières,  pour  remédier 

(1)  >'lcolas  (le  Xpiifville,  cinquième  du  nom,  premier 
duc  de  Villeroy.  gouverneur  de  Louis  XIV,  né  le  14  oc- 
tobre 1598,  mort  le  28  novembre  1685. 

(2)  Il  existe  des  copies  manuscrites  des  sermons  du 
cardinal  de  Retz  a la  Uibliothcque  du  roi. 

(3)  Pierre  Broussel.  (A.  E.) 

(I)  René  Potier,  sieur  de  Blancménil.  Homme  mélan- 
colirpie,  extravagant,  bizarre  eide  très-mauvaise  hu- 


autant  que  je  pourrais  au  mauvais  effet  que  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Lens,  et  la  réflexion 
de  M.  de  Chavigny  m’avoit  fait  apréhender.  Je 
trouvai  la  reine  dans  un  emportement  de  joie 
inconcevable.  Le  cardinal  me  parut  plus  modé- 
ré. L’un  et  l’autre  affectèrent  une  douceur  ex- 
traordinaire; et  le  cardinal  particulièrement  me 
dit  qu’il  se  vouloit  servir  de  l’occasion  présente, 
pour  faire  cognoistre  aux  compagnies  qu’il  es- 
toit bien  esloigné  des  sentiments  de  vengeance 
qu’on  lui  attribuoit,  et  qu’il  prétendoit  que  tout 
le  monde  confesseroit , dans  peu  de  jours,  que 
les  advantages  remportés  par  les  armes  du  roi 
aui'oient  bien  plus  adoucis  qu’eslevé  l’esprit  de 
la  cour.  J’advouc  que  je  fus  dupe.  Je  le  creus  : 
j’en  eus  de  la  joie.  Je  preschai  le  lendemain  [25 
août]  à Saint-Louis  des  jésuites  (2),  devant  le 
roi  et  devant  la  reine.  Le  cardinal  qui  y estoit 
aussi , me  remercia  au  sortir  du  sermon  de  ce 
qu’en  expliquant  au  roi  le  testament  de  Saint- 
Louis  (c’estoit  le  jour  de  sa  festc),  je  lui  avois 
recommandé,  comme  il  est  porté  pai-  le  mesme 
testament,  le  soing  de  ses  grandes  villes.  Vous 
ailes  veoir  la  sincérité  de  toutes  ces  confidences. 

Le  lendemain  de  la  feste,  c’est-à-dire  le  26 
d’aoust  de  1648,  le  roi  alla  au  Te  Deuin.  L’on 
borda  selon  la  coustume,  depuis  le  Palais-Royal 
jusque  à Nostre- Dame,  toutes  les  rues  de  soldats  du 
régiment  des  gardes.  Aussitost  (jue  le  roi  fust 
revenu  au  Palais-Royal,  l’on  forma  de  touts  ces 
soldats  trois  bataillons,  qui  demeurèrent  sur  le 
Pont-IVeuf  et  dans  la  place  Dauphine.  Commin- 
ges,  lieutenant  des  gardes  de  la  reine,  enleva 
dans  un  carosse  fermé  le  bon  homme  Broussel  (3), 
conseiller  de  la  grande  chambre,  et  il  le  mena  à 
Saint-Germain.  Blancménil  (4),  président  aux 
enquêtes,  fut  pris  en  mesme  temps  aussi  dieux 
lui,  et  il  fut  conduit  au  boisde  Vincennes.  Vous 
vous  estonneres  du  choix  de  ce  dernier  ; et  si 
vous  avies  conneu  le  bon  homme  Broussel,  vous 
ne  sériés  pus  moins  surprise  du  sien.  Je  vous 
expliquerai  ce  détail  en  temps  et  lieu  : mais  je 
ne  vous  puis  exprimer  la  consternation  qui  parut 
dans  Paris  le  premier  quart  d’heure  de  l’enlè- 
vement de  Broussel,  et  le  mouvement  qui  se  fit 
dès  le  second.  La  tristesse  ou  plustost  l’abatte- 
ment .saisit  jusejues  aux  enfants;  l’on  se  regar- 
doit  et  l’on  ne  se  disoit  rien.  L’on  éclata  tout 
d’un  coup  : l’on  s’esmeut , l’on  courut,  l’on  cria, 

meur;  fniblc  et  de  dilTicilc  accès;  ne  manque  pas  de 
sens,  mais  prend  toujours  ies  aflaires  à contre-pied  : 
peu  seur  cl  de  qui  on  ne  se  peut  rien  promeltre;  s’ob- 
stine quelquefois  par  boutade  à un  parti  qu’il  prend  ; 
n'a  point  de  crédit  dans  la  chambre.  Le  président  di' 
•Novion  a assez  de  pouvoir  sur  luy.  (Portraits  du  parle- 
ment de  Paris.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi.' 
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l'oii  ferma  les  boutiques.  J’en  fus  advertis  ; 
et  quoique  Je  ne  fusse  pas  insensible  à la  ma- 
nière dont  j’avois  esté  joué  la  veille  nu  Pa- 
lais - Royal , où  l’on  ra’avoit  mesme  prié  de 
faire  sçavoir  ù ceux  qui  estaient  de  mes  amis 
dans  le  parlement,  que  la  bataille  de  Lens  n’y 
avoit  causé  que  des  mouvements  de  modération 
et  de  douceur  ; quoique , dis-je , je  fusse  très- 
piqué,  je  ne  laissai  pas  de  prendre  le  parti,  sans 
balancer,  d’aller  trouver  la  reine,  et  de  m’atta- 
cher à mon  debvüir  préférablement  à toutes 
choses.  Je  le  dis  en  ces  propres  termes  h Chape- 
lain, à Gomberville  et  à Plot,  chanoine  de  Nos- 
tre-Dame,etprésentementchnrtreux,  qui  avoient 
disné  cheux  moi.  Je  sortis  en  rochet  et  camail , et 
je  ne  fus  pas  au  Marché-Neuf,  que  je  fus  accablé 
d’une  foule  de  peuple,  qui  hurloit  plustost  qu’il 
ne  crioit.  Je  m’en  demeslai  en  leur  disant  que  la 
reine  leur  feroit  justice.  Je  trouvai  sur  le  Pont- 
Neuf  le  mareschal  de  la  Meilleraye  à la  teste 
des  gardes,  qui  bien  qu’il  n’eust  encore  en  teste 
que  quelques  enfants  qui  disoient  des  injures, 
et  qui  jetaient  des  pierres  aux  soldats , ne  lais- 
sait pas  d’estre  fort  embarrassé,  parce  qu’il 
vovoit  que  le  nuage  commançoit  à se  grossir  de 
touts  costés.  Il  fut  très  aise  de  me  veoir,  et 
m'exhorta  à dire  à la  reine  la  vérité.  Il  s’offrit 
(l'on  venir  lui  mesme  rendre  tesmoignage.  J’en 
fus  très-aise  à mon  tour  ; et  nous  allasraes  ensam- 
ble  au  Palais-Royal,  suivis  d’un  nombre  infini  de 
|)euple,qui  crioit  ; Broussel!  Rroussel  ! Nous 
Ipouvasmes  la  reine  dans  le  grand  cabinet , ac- 
compagnée de  M.  le  duc  d’Orléans,  du  cardi- 
nal Mazarin , de  M.  de  Longueville,  du  ma- 
resohal  de  Villeroy,  de  l’abbé  de  La  Rivière, 
de  Bautni,  de  Guitaut,  capitaine  de  ses  gardes, 
et  de  Nogent  (l).  Elle  me  receut  ni  bien  ni  mal. 
Elle  estait  trop  flère  et  trop  aigre  pour  avoir  de 
la  honte  de  ce  qu’elle  m’avoit  dit  la  veille  ; et  le 
cardinal  n’estoit  pas  asses  honneste  homme  pour 
en  avoir  [de  la  bonne.]  Il  me  parut  toutefois  un 
peu  embarassé,  et  il  me  fit  une  espèce  de  gali- 
raathias,  par  lequel,  sans  me  l’oser  toutefois  dire, 
il  eost  esté  bien  aise  que  j’eusse  conceu  qu’il  y 
avoit  eu  des  raisons  toutes  nouvelles,  qui  avoient 
obligé  la  reine  A se  porter  à la  résolution  (jue 
l’on  avoit  prise.  Je  feignis  que  je  prenois  pour  bon 
tout  ce  qu’il  lui  pleu.st  de  me  dire,  et  je  lui  res- 
pondis  simplement  que  j’estais  venu  là  pour  me 
rendre  à mon  debvoir  , pour  recevoir  les  com- 
mandements de  la  reine  et  pour  contribuer  de 
tout  ce  qui  seroit  en  mon  pouvoir,  au  repos  et  A 
la  tranquillité.  La  reine  me  fit  un  petit  signe  de 
la  teste , comme  pour  me  remercier  : mais  je 

(t)  .Nicolas,  cnmip  tic  Baulru-Nngcnt.  (A.  E.) 


sceus  depuis  qu’elle  avoit  remarqué  et  remarqué 
en  mal,  ceste  derniere  parole,  qui  estait  pour- 
tant trî^-innocente  et  mesme  fort  dans  l’ordre 
en  la  bouche  d’un  coadjuteur  de  Paris.  Mais  il 
est  vrai  de  dire  qu’auprès  des  princes,  il  est  aussi 
dangereux  et  presque  aussi  criminel  de  pouAoir 
le  bien  que  de  vouloir  le  mal.  Le  mareschal 
de  la  Meilleraye,  qui  vit  que  La  Rivière,  Bau- 
tru  et  Nogent  traitaient  l’esmotion  de  bagatelle, 
et  qu’ils  la  tournoient  mesme  en  ridicule,  s’em- 
porta; il  parla  avec  force,  et  s’en  rapporta  à 
mon  témoignage.  Je  le  rendis  avec  liberté  et  je 
confirmai  ce  qu’il  avoit  dit  et  prédit  du  mouve- 
ment. Le  cardinal  soubrit  malignement  et  la 
reine  se  prit  en  cholère,  en  proférant  de  son 
fausset  aigre  et  eslevé,  ces  propres  mots  : « Il  y a 
» de  la  révolte  A s’imaginer  que  l’on  se  puisse 
» révolter;  voila  les  contes  ridicules  de  ceux  qui 
« la  veulent.  L’autorité  du  roi  y donnera  bon 
« ordre.  « Le  cardinal  qui  s’apperceut  A mon 
visage  que  j’estais  un  peu  esmeu  de  ce  discours, 
prit  la  parole,  et  avec  un  ton  doux  il  respondit 
A la  reine  ; « Pleust  A Dieu , madame , que 
U tout  le  monde  parlast  avec  la  mesme  sfncé- 
» rité  que  parle  M.  le  coadjuteur!  Il  craint 
» pour  son  troupt^au  , il  craint  pour  la  ville , 
» il  craint  pour  l’autorité  de  Vostre  Majesté  ; je 
» suis  persuadé  que  le  péril  n’est  pas  au  point 
» qu’il  se  l’imagine,  mais  le  scrupule  sur  ceste 
» matière  est  en  lui  une  religion  louable.  « La 
reine  qui  entendoit  le  jargon  du  cardinal,  se  re- 
mit tout  d’un  coup  : elle  me  fit  des  honne.stetés  et 
je  respondis  par  un  profond  respect  et  par  une 
mine  si  niaise,  que  La  Rivière  dit  A l’oreille  de 
Bautru,  de  qui  je  le  sceus  quatre  joure  après  : 

« Voyes  ce  que  cest  que  de  n’estre  pas  jour  et 
" nuit  en  ce  pays-ci  ! Le  coadjuteur  est  homme 
« du  monde;  il  a de  l’esprit;  il  prend  pour  bon 
» ce  que  la  reine  vient  de  lui  dire.  >•  La  vérité 
est  que  tout  ce  qui  estait  dans  ce  cabinet  jouoit 
la  comédie.  Jefaisois  l’innocent  et  je  ne  re.stois 
pas,  au  moins  en  ce  fait.  Le  cardinal  faisoit  l’as- 
seuré,  et  il  ne  Testait  pas  si  fort  qu’il  le  parois- 
soit.  Il  y eut  quelques  moments  où  la  reine  con- 
trefit la  douce,  et  elle  ne  ftit  jamais  plus  aigre. 
M.  de  Longueville  tesmoignoit  delà  tristes.se  et 
il  estoit  dans  une  joie  sensible,  parce  que  c’est  oit 
l’homme  du  monde  qui  aimoit  le  mieux  les 
commencements  de  toutes  affaires.  M.  le  duc 
d’Orléans  faisoit  l’empressé  et  le  passionné  en 
parlant  à la  reine,  et  je  ne  Tal  jamais  veu  chif- 
fler  avec  plus  d’indolence  qu’il  chiffla  une  demi- 
heure,  en  entretenant  Guerchi  dans  la  petite 
chambre  grise.  Le  mareschal  de  Villeroy  faisoit 
le  gai,  pour  faire  sa  cour  au  ministre,  et  il  m’ad- 
vouoiten  particulier,  les  larmes  aux  yeux,  que 
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l’estât  estoit  sur  le  bord  du  précipice.  Bautru  et 
Nogent  bouffonnoient  et  représentoient  pour 
plaire  à la  reiue,  la  nourrice  du  vieux  Broussel 
( remarques,  je  vous  supplie,  qu’il  avoit  quatre- 
vingts  ans),  qui  animoit  le  peuple  à la  sédition  : 
quoi  qu’ils  cogneussent  très  bien  l’un  et  l’autre 
que  la  tragédie  ne  seroit  peut  estre  pas  fort  es- 
loignéc  de  la  farce.  Le  seul  et  unique  abbé  de 
La  Rivière  estoit  convaincu  que  l’esmotion  du 
peuple  n’estoit  qu’une  fumée.  Il  le  soubtenoità 
la  reine,  qui  l’eust  voulu  croire , quand  mesrae 
elle  eust  esté  persuadée  du  contraire;  et  je  re- 
marquai dans  un  raesme  instant  et  par  la  dis- 
position de  la  reine,  qui  estoit  la  personne  du 
monde  la  plus  hardie,  et  par  celle  de  La  Rivière, 
qui  estoit  le  |X)ltron  le  plus  signalé  de  son  siècle, 
que  l’aveugle  témérité  ou  la  peur  outrée  pro- 
duisent les  mesmes  effets,  losque  le  péril  n’est 
pas  cogneu.  Affm  qu'il  ne  manque  aucun  per- 
sonnage au  théâtre,  le  mareschal  de  la  Meille- 
raye  , qui  jus(iues-là  estoit  demeuré  très  ferme 
avec  moi  à représenter  la  conséquence  du  tu- 
multe , prit  celui  du  capitan.  Il  changea  tout 
d’un  coup  de  ton  et  de  sentiment,  sur  ce  que  le 
bon  homme  Vannes , lieutenant  colonel  des  gar- 
des, vint  dire  à la  reine  que  les  bourgeois  me- 
nassoient  de  forcer  les  gardes.  Comme  il  estoit 
tout  pestri  de  bile  et  de  contre-temps , il  se  mit 
en  cholèrejusqu’à  l’emportement,  et  mesme  jus- 
qu’à la  fureur.  11  s’escria  qu’il  falloit  périr  plus- 
tost  que  de  souffrir  ceste  insolence  ; et  il  pressa 
que  l’on  lui  permist  de  prendre  les  gardes , les 
officiers  de  la  maison  et  touts  les  courtis^ints  qui 
estoient  dans  les  antichambres , en  us.scurant 
qu’il  terrasseroit  toute  la  canaille.  La  reine 
donna  mesme  avec  ardeur  dans  son  sens  : mais 
ce  sens  ne  fut  appuyé  de  personne  ; et  vous  ver- 
res par  l’événement  qu’il  n’y  en  a jamais  eu  de 
plus  réprouvé.  Le  chancelier  entra  dans  le 
cabinet  à ce  moment.  Il  estoit  si  foible  de  son 
naturel  qu’il  n’avoit  jamais  dit,  jusqu’à  ceste  oc- 
casion, aucune  parole  de  vérité  ; mais  en  celle-ci, 
la  complaisance  céda  à la  peur.  Il  parla,  et  il 
parla  selon  ce  que  lui  dictoit  ce  qu’il  avoit  veu 
dans  les  rues.  J’observai  que  le  cardinal  parut 
fort  touché  de  la  liberté  d’un  homme  en  qui  il 
n’en  avoit  jamais  veu.  Mais  Sennoterre,  qui  en- 
tra presque  en  mesme  temps , effaça  en  moins 
d’un  rien,  ces  premières  idées,  en  assurant  que  la 
chaleur  du  peuple  commençoit  à se  ralentir  ; 
que  l’on  ne  preuoit  point  les  armes , et  qu’avec 
un  peu  de  patience  tout  iroit  bien. 

(t)  François  de  Comminges,  conseiller  du  roi . capi- 
taine des  gardes  de  la  reine  Anne  d'.AutrlcIio  ; Tait  gou- 
verneur et  lieutenanl-gf^nf^ral  pour  le  roi  en  la  ville, 
cliàtcau  et  pays  de  Saiimur,  le  3 mars  IfiTiO;  clievalier 


Il  n’y  a rien  de  si  dangereux  que  la  flatterie, 
dans  les  conjonctures  où  celui  que  l’on  flatte 
peut  avoir  peur.  L’envie  qu’il  a de  ne  la  pas 
prendre , fuit  qu’il  croit  à tout  ce  qui  l’cmpêche 
d’y  rémédier.  Ces  advis  qui  arrivoient  de  mo- 
ment à autre  faisoient  perdre  inutilement  ceux 
dans  les<iuels  on  peut  dire  que  le  salut  de  l’es- 
tât estoit  enfermé.  Le  vieux  Guitaut  (1),  homme 
de  peu  de  sens , mais  très  affectionné  s’en  impa- 
tienta plus  que  les  autres,  et  il  dit  d’un  ton  de 
voix  encore  plus  rauque  qu’à  son  ordinaire, 
qu’il  ne  comprenoit  pas  comme  il  estoit  possible 
de  s’endormir  en  l’estai  où  estoient  les  choses. 
II  adjousta  je  nesçai  quoi  entre  ses  dents  que  je 
n’entendis  pas , mais  qui  apparemment  piqua  le 
cardinal , qui  d’ailleurs  ne  l’aimoit  pas  et  qui  lui 
respondit  : <>  Quel  est  vostre  advis?  — Mon  ad- 
» vis  est.  Monsieur,  lui  répondit  brusquement 
» Guitaut,  de  rendre  ce  vieu  coquin  de  Broussel 
>»  mort  ou  vif.»  Je  pris  la  parole  et  je  lui  dis: 
<•  Le  premier  ne  seroit  pas  de  la  piété  ni  de  la 
» prudence  de  la  reine  ; le  second  pourroit  faire 
» cesser  le  tumulte.  » La  reine  rougit  à ce  mot, 
et  elle  s’escria  : « Je  vous  entends,  M.  le  coad- 
» juteur.  Vous  voudries  que  je  donnasse  la  li- 
» berté  à Broussel  : je  l’estranglerai  plustost 
» avec  ces  deux  mains.  » Et  en  achevant  ceste 
dernière  syllabe , elle  me  les  porta  presque  au 

v isage,  en  adjoustant  : « Et  ceux  qui • 

Le  cardinal  qui  ne  doubla  point  qu’elle  ne  m’al- 
loit  dire  tout  ce  que  la  rage  peut  inspirer,  s’ad- 
vancca  et  lui  parla  à l’aurcille.  Elle  se  composa 
à un  point  que  si  je  ne  l’eusse  bien  cogneu, 
elle  m’eust  paru  bien  radoucie. 

Le  lieutenant  civil  (2)  entra  à ce  moment 
dans  le  cabinet,  avec  une  pasleur  mortelle  .sur 
le  visage;  et  je  n’ai  jamais  veu  à la  comédie  ita- 
lienne de  peur  si  naifvcment  et  si  ridiculement 
repré.sentée,  que  celle  qu’il  fit  veoir  à la  reine  en 
lui  racontant  des  advantures  de  rien , qui  lui 
estoient  arrivées  depuis  son  logis  jusqu’au  Pa- 
lais-Royal. .\dmires,  je  vous  supplie,  la  sjtii- 
pnthie  des  âmes  timides.  Le  cardinal  .Mazarin 
n’avoit  esté  jusques-là  que  médiocrement  touché 
de  ce  que  M.  de  la  Meilleraye  et  moi  lui  avions 
dit  avec  asscs  de  vigueur,  et  [La  Rivière]  n’en 
avoit  pas  esté  .seulement  esmeu.  La  frayeur  du 
lieutenant  civil  se  glissa , je  crois  par  contagion, 
dans  leur  imagination , dans  leur  esprit , dans 
leur  cœur.  Us  nous  parurent  tout  à coup  méta- 
morphosés ; ils  ne  me  traitèrent  plus  de  ridicule, 
ils  advouèrent  que  l’affaire  méritoit  de  la  ré- 

dos  ordres  le  31  d^mnbre  1061  ; moiiml  d apoplorie.  Il 
était  âgé  de  67  ans,  en  16ÎH. 

(2)  Dreux  <rAul)rai,  comte  d'Oiïrenumt,  lleulriiani 
civil  en  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris. 
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flexion,  ils  consultèrent  et  ils  souffrirent  que  mes- 
sieurs de  I,x)ngueville , le  chancelier,  le  mares- 
chal  de  Villeroy,  et  celui  de  la  Meilleraye,  et 
le  coadjuteur  prouvassent  par  bonnes  raisons 
qu'il  falloit  rendre  Broussel,  devant  que  les  peu- 
ples, qui  menassoient  de  prendre  les  armes,  les 
eussent  prises  effectivement.  Nous  éprouvasmes 
en  ce  rencontre  qu’il  est  bien  plus  naturel  â la 
peur  de  consulter  que  de  décider.  Le  cardinal, 
après  une  dousaine  de  galimathias,  qui  se  con- 
tredisoient  les  uns  les  autres , conclut  à se  don- 
ner encore  du  temps  jusques  au  lendemain , et 
de  faire  cognoistre  en  attendant  au  peuple , que 
la  reine  lui  accordait  la  liberté  de  Broussel , 
pourveu  qu’il  se  separast  et  qu’il  ne  continuast 
pas  à la  demander  en  foule.  Le  cardinal  adjousta 
que  personne  ne  pouvoit  plus  agréablement , ni 
plus  efficacement  que  moi  porter  la  parole.  Je 
vis  le  piège,  mais  je  ne  m’en  peus  deffendre  ; et 
dautant  moins  que  le  mareschal  de  la  Meilic- 
raye,  qui  n’a  voit  point  de  veu , y donna  mesme 
avec  impétuosité  et  m’y  entresna  pour  ainsi  par- 
ler avec  lui.  Il  dit  à la  reine  qu’il  sortiroit  avec 
moi  dans  les  rues,  et  que  nous  y ferions  des  mer- 
veilles. « Je  n’en  doubte point,  lui  respondis-je , 

» pourveu  qu'il  plaise  à la  reine  de  nous  faire 
» expédier  en  bonne  forme  la  promesse  de  la  li- 
» berlé  des  prisonniers  : car  je  n’ai  pas  asses  de 
• crédit  parmi  le  peuple  pour  m’en  faire  croire 
» sans  cela.  « L’on  me  loua  de  ma  modération. 
Le  mareschal  ne  doubta  de  rien  ; la  parole  de  la 
reine  valoit  mieux  que  touts  les  escrits!  En  un 
mot  l’on  se  moqua  de  moi  (i),  et  je  me  trouvai 
tout  d’un  coup  dans  lu  cruelle  nécessité  de  jouer 
le  plus  mesehant  personnage  où  peut  estre  jamais 
particulier  se  soit  rencontré.  Je  voulus  répli-  j 
quer  ; mais  la  reine  entra  brus({uement  dans  sa 
chambre  grise.  Monsieur  me  poussa  mais  ten- 
drement , avec  scs  deux  mains , en  me  disant  : 

« Rendes  le  repos  à l’estât.  » Le  mareschal  m’en- 
traisna  ; et  touts  les  gardes  du  corps  me  portoient 
amoureusement  sur  leurs  bras,  en  me  criant  : 
•Il  n’y  a que  vous  qui  puissies  remédier  au  mal.  » 
Je  sortis  ainsi  avec  mon  rochet  et  mon  camnil,  en 
donnant  des  bénédictions  à droite  et  à gauche  ; et 
vous  croyes  bien  que  ceste  occupation  ne  m’em-  j 
péchoit  pas  de  faire  toutes  les  réflexions  couve-  ' 

j 

y)  Tous  les  historiens  rceonnaisseiit  que  la  reine  cl  le 
rartlinal  Mazarin  se  Jouèrenl  dans  celte  occasion  du  co- 
«Ijulcur,  cl  lirent  leurs  elTorls  pour  le  compromcltre  et 
le  di.<crédilcr  dans  le  peuple.  Et  ces  mêmes  historiens 
cependant  accusent  Goudy  d'ingratitude  et  de  manque  | 
de  délicatesse,  pour  avoir  abandonné  le  parti  de  la  reine 
lorsqu’elle  se  retira  à Ruel.  La  façon  d'agir  de  ces  deux  ' 
personnages  à l'égard  de  Retz,  même  avant  les  troubles.  i 
ne  dut-elle  pas  alTaiblir  la  reconnaissance  que  ce  prélat  - 
leur  devait  pour  la  dignité  qu'il  avait  reçue?  D'après  le  ' 
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nables  à l’embarras  dans  lequel  je  me  trouvois. 
Je  pris  toutefois  sans  balancer  le  parti  d’aller  pu- 
rement à mon  debvoir,  de  prescher  l’obéissance, 
et  de  faire  mes  efforts  pour  appaiser  le  tumulte. 
La  seule  mesure  que ‘je  me  résolus  de  garder, 
fut  celle  de  ne  rien  promettre  en  mon  nom  au 
peuple , et  de  lui  dire  simplement  que  la  reine 
m’avoit  assuré  qu’elle  rendrait  Broussel  pourvu 
que  l’on  fit  cesser  l’esmotiou. 

L’impétuosité  du  mareschal  de  la  Meilleraye 
ne  me  laissa  pas  lieu  de  mesurer  mes  expres- 
sions : car  au  lieu  de  venir  avec  moi  comme  il 
m’avoit  dit,  il  se  mit  à la  teste  des  chevaux- 
légers  de  la  garde , et  il  s’advauçea  l’espée  à la 
main  en  criant  de  toute  sa  force  : « Vive  le  roi , 
« liberté  à Broussel.  « Comme  il  estoit  veu  de 
beaucoup  plus  degentsqu’il  n’y  en  avoit  qui  l’en- 
teudisseut , il  eschauffa  beaucoup  plus  de  monde 
par  son  e.spée,  qu’il  n’en  apaisa  par  sa  voix. 
L’on  cria  aux  armes.  Un  crocheteur  mit  un  sa- 
bre à la  main  vis-à-vis  des  Quinse-Vingts  : le 
mareschal  le  tua  d’un  coup  de  pistolet.  Les  crl.s 
redoublèrent  ; l’on  courut  de  touts  costés  aux 
armes;  une  foule  de  peuple  qui  m’avoit  suivi 
dans  le  Palais-Royal,  me  porta  plustost  qu’elle 
ne  me  poussa  jusques  à la  Croix-du-Tirair,  et 
j’y  trouvai  le  mareschal  de  la  Meilleraye  aux 
mains  avec  une  grosse  troupe  de  bourgeois , qui 
avoient  pris  les  armes  dans  la  rue  de  l’Arbrc- 
Sec.  Je  me  jetai  dans  la  foule  pour  essayer  de 
les  séparer,  et  je  creus  que  les  uns  et  les  autres 
porteroient  au  moins  quelque  respect  à mon  ha- 
bit et  à ma  dignité.  Je  ne  me  trompai  pas  abso- 
lument, car  le  mareschal,  qui  estoit  fort  emba- 
rassé , prit  avec  joie  ce  prétexte  pour  comman- 
der aux  chevaux -légers  de  ne  pins  tirer;  et  les 
bourgeois  s’arrestérent  et  se  contentèrent  de 
faire  ferme  dans  le  carrefour  : mais  il  y en  eut 
vingt  ou  trente  ({ui  sortirent  avec  des  hallebar- 
des et  des  mousquetons , de  la  rue  des  Prauvel- 
les , qui  ne  furent  pas  si  modérés , et  qui  ne  me 
voyant  pas  ou  ne  me  voulant  pas  veoir,  firent 
une  charge  fort  bru.sque  aux  chevaux-légers , 
cas.sèrent  d’un  coup  de  pistolet  le  bras  à Fon- 
trailles,  qui  estoit  auprès  du  mareschal,  l’espée 
à la  main,  blessèrent  un  de  mes  pages,  qui 
portait  le  derrière  de  ma  soutane , et  me  donnè- 

porlralt  que  Saint-Evremont  nous  a laissé  du  caractère 
de  Gondy,  il  est  facile  de  reconnaître  combien  la  ma- 
nière dont  Mazarin  se  joua  de  lui  dans  cette  occasion, 
dut  le  déterminer  à sc  jeter  dans  le  parti  de  la  Fronde. 
« Personne,  dit  cet  écrivain,  n'était  plus  honnête  avec 
ses  égaux  et  ses  inférieurs;  mais  quand  il  se  croyait 
blessé  par  les  procédés  des  gens  plus  élevés  que  lui,  au- 
cune considération  ne  pouvait  arrêter  ni  modérer  s«*s 
liniiteiirs  et  ses  ressenlimens.  » 
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rent  à moi  mesme  un  coup  de  pierre  au  des-souhs 
de  l’oreille,  qui  me  porta  par  terre.  Je  ne  fus 
pas  plustost  relevé , qu’un  garçon  d’apothicaire 
m’appuia  le  mousqueton  sur  la  teste  ; quoique  je 
ne  1e  cogneusse  point  du  tout , je  creu  qu’il  en- 
toit  bon  de  ne  le  lui  pas  tesmoigner  dans  ce  mo- 
ment, et  je  lui  dis  au  contraire  : « Ha  malhcu- 

« reiix!  si  ton  père  te  voyoit » Il  s’imagina 

que  j’estois  le  meilleur  ami  de  son  père , que  je 
n’avois  pourtant  jamais  veu.  Je  crois  que  ceste 
pensée  lui  donna  celle  de  me  regarder  plus  at- 
tentivement. Mon  habit  lui  frappa  les  yeux  : il 
me  demanda  si  j’estois  M.  le  coadjuteur.  [ Et 
aussitost  que  je  le  lui  eus  dis,  il  cria  : Vive  le 
coadjuteur  1 ] Tout  le  monde  lit  le  mesme  cri  ; 
l’on  courut  à moi  ; et  le  mareschal  de  la  Meille- 
raye  se  retira  avec  plus  de  liberté  nu  Palais- 
Royal  ; parce  que  j’affectai  pour  lui  en  donner 
le  temps,  de  marcher  du  co.sté  des  Halles.  Tout 
le  monde  me  suivit  et  j’en  eus  besoing  : car  je 
trouvai  ceste  fourmilière  de  fripiers  toute  en  ar- 
mes. Je  les  flattai , je  les  caressai , enfin  je  les 
persuadai.  Ils  quitèrent  les  armes , ce  qui  fut  le 
salut  de  Paris;  parce  que  s’ils  les  eussent  eu 
encore  à la  main  à l’entrée  de  la  nuit,  qui  s’ap- 
prochoit , la  a ille  eust  esté  infailliblement  pillée. 
Je  n’ai  guère  eu  en  ma  vie  de  satisfaction  plus 
sensible  que  celle-là;  et  elle  fut  si  grande,  que 
je  ne  lis  pas  seulement  de  réflexion  sur  l’effet 
que  le  service  que  je  venois  de  rendre  debvoit 
produire  au  Palais-Royal.  Je  dis,  debvoit: car 
vous  ailes  vooir  qu’il  y en  produisoit  un  tout  con- 
traire. J’y  allai  avec  trente  ou  quarante  mille 
hommes  qui  mesuivoient,  mais  sans  armes,  et 
je  trouvai  à la  barrière  le  mareschal  de  la  Meil- 
leraye,  qui,  transporté  de  la  manière  dont  j’en 
avois  usé  à son  esgard , m’embrassa  presque  jus- 
ques  à mestouffer;  et  il  me  dit  ces  propres  pa- 
roles : « Je  suis  un  fou , je  suis  un  brutal,  j’ai 
» failli  à perdre  l’e.stat , et  vous  l’aves  sauvé. 
« Venes,  parlons  à la  reine  en  François  vérita- 
>•  blés , et  en  gents  de  bien  ; et  prenons  des  da- 
>.  tes  pour  faire  pendre  à nostre  tesmoignage,  à 
>.  la  majorité  du  roi , ces  pestes  de  l’estât , ces 
U flateurs  infâmes,  qui  font  croire  à la  reine  que 
..  cest  affaire  n’est  rien.  » Il  fit  une  apostrophe 
aux  officiers  des  gardes , en  achevant  ceste  der- 
nière parole , la  plus  louchante , la  plus  patéti- 
que  et  la  plus  éloquente  qui  soit  peut  estre  ja- 
mais sortie  de  la  bouche  d’un  homme  de  guerre, 
et  il  me  porta  plustost  qu’il  me  mena  cheux  la 
reine.  Il  lui  dit  en  entrant  et  en  me  monstrant 
de  la  main  : « Voilà  celui,  Madame,  à qui  je 
» doibs  la  vie , mais  à qui  Vostre  Majesté  doibt 
» le  salut  de  sa  garde , et  peut  estre  celui  du 
>•  Palais-Royal.  » T.a  reine  se  mit  à soubrire 


mais  d’une  sorte  de  soubrire  ambigu.  J’y  pris 
garde , mais  je  n’en  fis  pas  semblant  ; et  pour 
empêcher  M.  le  mareschal  de  la  Meilleraye  de 
continuer  mon  éloge , je  pris  la  parole  : « Non , 

» Madame,  il  ne  s’agit  pas  de  moi,  mais  de  Pa- 
u ris  soubmis  et  desarmé  qui  se  vient  jeter  aux 
>■  pieds  de  Votre  Majesté.  — Il  est  bien  coupable 
« et  peu  soubsmis,  repartit  la  reine,  avec  un 
» visage  plein  de  feu.  Si  il  a esté  aussi  furieux 
» qu’on  me  l’a  voulu  faire  croire,  comment 
« se  seroit-il  peu  adoucir  en  si  peu  de  temps?  « 
Le  mareschal  qui  remarqua  aussi  bien  que  moi, 
le  ton  de  la  reine,  se  mit  en  cholère,  et  il  lui 
dit  en  jurant  : « Madame , un  homme  de  bien  ne 
» vous  peut  flater  en  l’extrémité  où  sont  les  cho- 
« ses.  Si  vous  ne  mettes  aujourd’hui  Broussel  en 
» liberté,  il  n’y  aura  pas  demain  pierre  sur 
« pierre  à Paris.  Je  voulus  ouvrir  la  bouche, 
pour  appuier  ce  que  disoit  le  mareschal,  la 
reine  me  la  ferma  en  me  disant  d’un  air  de  mo- 
querie : n Ailes  vous  reposer,  monsieur,  vous 
« aves  bien  travaillé.  » 

Je  sortis  ainsi  du  Palais-Royal;  et  quoique 
je  fusse  ce  que  l’on  appelle  enragé,  je  ne  dis  pas 
un  mot  de  là  jusques  à mon  logis,  qui  peut  aigrir 
le  peuple.  J’en  trouvai  une  foule  innombrable 
qui  m’altendoit  et  (jui  me  forcea  de  monter  sur 
l’impériale  de  mon  caros.se,  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  que  j’avois  fait  au  Palais-Royal.  Je 
lui  dis  que  j’avois  tesmoigné  à la  reine  l’obéis- 
sance que  l’on  avoit  rendu  à sa  volonté , en  po- 
sant les  armes , dans  les  lieux  où  on  les  avoit 
prises , et  en  ne  les  prenant  pas,  dans  ceux  où 
l’on  estoit  sur  le  point  de  les  prendre;  que  la 
reine  m’avoit  fait  paroistre  de  la  satisfaction  de 
ceste  soubmission,  et  qu’elle  m’avoit  dit  que 
cestoit  l’unique  voie  par  laquelle  l’on  pou  voit 
obtenir  d’elle  la  liberté  des  prisonniers.  J’ad- 
joustai  tout  ce  que  je  creus  pouvoir  adoucir  ceste 
commune;  et  je  n’y  eus  pas  beaucoup  de  peine 
parce  que  l’heure  du  souper  approchoit.  Ceste 
circonstance  vous  paroistra  ridicule  : mais  elle 
est  fondée;  et  j’ai  observé  qu’à  Paris,  dans  les 
esmotions  populaires,  les  plus  eschauffés  ne 
veulent  pas  ce  qu’ils  appellent  se  desheurer. 

Je  me  fis  scigner  en  arrivant  cheux  moi  ; car 
la  contusion  que  j’avois  au  dessoubs  de  l’oreille 
estoit  fort  augmentée  : mais  vous  croves  bien 
que  ce  n’estoit  pas  là  mon  plus  grand  mal.  Ja- 
vois  fort  ha.sardé  mon  crédit  dans  le  peuple  en 
lui  donnant  des  espérances  de  la  liberté  de 
Broussel , quoique  j’eusse  observé  fort  soigneu- 
sement de  ne  lui  en  pas  donner  ma  parole.  Mais 
avois-je  lieu  d’esi)érer  moi-mesme  qu’un  peuple 
peust  distinguer  entre  les  paroles  et  les  espéran- 
ces? Dailleur  avois-je  lieu  de  croire,  après  ce 
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que  j’uvois  cogneu  du  passé , après  ce  que  je  ve- 
Doisde  veoir  du  présent , que  la  cour  llst  seule- 
ment réflexion  à ce  qu’elle  nous  avoit  fait  dire  à 
M.  de  la  Meilleraye  et  à moi  ? Ou  plutost  n’avois- 
je  pas  tout  subjet  d’estre  persuadé  qu’elle  ne 
maoqueroit  pas  ceste  occasion  de  me  perdre  ab- 
solument dans  le  public,  en  lui  laissant  croire 
que  je  m’estois  entendu  avec  elle  jwur  l’amuser 
et  pour  le  jouer  ? Ces  veues  que  j’eus  dans  toute 
leur  estendue  m’affligèrent , mais  elles  ne  me 
tentèrent  point.  Je  ne  me  repentis  pas  un  mo- 
ment de  ce  que  j’avois  fait , parce  que  je  fus 
persuadé  et  que  le  debvoir  et  la  bonne  conduite 
ray  avoient  obligé.  Je  m’envelopai  pour  ainsi 
dire  dans  mon  debvoir;  j’eus  honte  d’avoir  fait 
réflexion  sur  l’événement,  et  Montresor  estant 
entré  la  dessus , et  m’ayant  dit  que  je  me  trom- 
pois  si  je  croiois  avoir  beaucoup  gagné  à mon 
expédition  , je  lui  respondis  ces  propres  paroles  : 

• J’y  ai  beaucoup  gagné  en  ce  qu’au  moins  je 
» me  suis  espargné  une  apologie  en  explication 
> de  bienfaits , qui  est  tousjours  insuportable  à 

• un  homme  de  bien.  Si  je  fusse  demeuré  cheux 
» moi  dans  une  conjoncture  comme  cclle-ci , la 

• reine,  dont  enfin  je  tiens  ma  dignité , auroit- 

• elle  subjet  d’estre  contente  de  moi  ? — Elle  ne 

• l’est  nullement,  reprit  Montresor;  et  madame 

• de  Navailles  et  madame  de  Motteville  viennent 

• de  dire  au  prince  de  Guémené  que  l’on  estoit 

• persuadé  au  Palais-Royal  qu’il  n’avoit  pas 

• tenu  à vous  d’esmouvoir  le  peuple.  » 

J’advoue  que  je  n’adjoutai  aucune  foi  à ce 

discours  de  Montresor  : car  quoique  j’eusse  veu 
dans  le  cabioet  de  la  reine  que  l’on  se  moquoit 
de  moi,  je  m’estois  imaginé  que  ceste  malignité 
n’alloit  qu’à  diminuer  le  mérite  du  service  que 
j’avois  rendu  , et  je  ne  me  imuvois  figurer  que 
l’on  fust  capable  de  me  le  tourner  à crime. 
Montresor  persistant  à me  tourmenter  et  me 
disant  que  mon  ami  Jean-Louis  de  Fiesque 
n’auroit  pas  esté  de  mon  sentiment  ; je  lui  res- 
pondis, que  j’avois  toute  ma  vie  estimé  les  hom- 
mes, plus  parce  qu’ils  ne  faisoient  pas  en  de  cer- 
taines occasions , que  par  tout  ce  qu’ils  y eus- 
sent peu  faire.  J’estois  sur  le  point  de  m’endormir 
tranquillement  dans  ces  pensées,  lorsque  Laigues 
arriva , qui  venoit  du  souper  de  la  reine , et  qui 
me  dit  que  l’on  ra’avoit  tourné  publiquement  en 
ridicule  ; que  l’on  m’y  avoit  traité  d’homme  qui 
n’avoit  rien  oublié  pour  soulever  le  peuple  soubs 
prétexte  de  l’apaiser  ; que  l’on  avoit  chifflé  dans 
les  rues  ; qui  avoit  fait  semblant  d’estre  blessé , 
quoiqu’il  ne  le  ftist  point , enfin  qui  avoit  esté 
exposé  deux  heures  entières  à la  raillerie  fine 
de  Bautru , à la  bouffonnerie  de  Nogent,  à l’en- 
jouement de  La  Rivière,  à la  fausse  compassion 
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du  cardinal  et  aux  esclats  de  rire  de  la  reine. 
Vous  ne  doubtes  pas  que  je  ne  fusse  un  peu 
esmeu  ; mais  dans  la  vérité  je  ne  le  fus  pas  au 
point  que  vous  le  debves  croire.  Je  me  sentis 
plustost  do  la  tentation  légère  que  de  l’empor- 
tement : tout  me  vint  dans  l’esprit , mais  rien 
n’y  demeura , et  je  sacrifiai  presque  sans  balan- 
cer à mon  debvoir , les  idées  les  plus  douces  et 
les  plus  brillantes  que  les  conjurations  passées 
présentèrent  à mon  esprit  en  foule,  aussitost  que 
le  mauvais  traitement  que  je  voyois  cogneu  et 
public  me  donna  lieu  de  croire  que  je  pouvois 
entrer  avec  honneur  dans  les  nouvelles.  Je  re- 
jetai, par  le  principe  de  l’obligation  que  j’avois  à 
la  reine,  toutes  ces  pensées,  quoi  qu’à  vous  dire 
le  vrai , je  m’y  fusse  nourri  dès  mon  enfance  ; 
et  Laigues  et  Montresor  n’eussent  certainement 
rien  gagné  sur  mon  esprit,  ni  par  leurs  exhor- 
tations, ni  par  leurs  reproches,  si  Argenteuil 
qui,  depuis  la  mort  de  M.  le  comte,  dont  il  avoit 
esté  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  s’es- 
toit  fort  attaché  à moi , ne  fust  arrivé.  Il  entra 
dans  ma  chambre  avec  un  visage  fort  effaré , et 
il  me  dit  : « Vous  estes  perdu  ; le  mareschal  de 
» la  Meilleraye  m’a  chargé  de  vous  dire  que  le 
« diable  possède  le  Palais-Royal  ; qu’il  leur  a 
» mis  dans  l’esprit  que  vous  aves  fait  tout  ce  que 
» vous  aves  peu  pour  exciter  la  sédition , que 
» lui  mare.schal  de  la  Meilleraye  n’a  rien  oublié 
« pour  tesmoigner  à la  reine  et  au  cardinal  la  vé- 
» rité  ; mais  que  l’un  et  l’autre  se  sont  mocpiés  de 
>•  lui;  qu’il  ne  les  peut  excuser  dans  ceste  injus- 
» tice;  mais  qu’aussi  il  ne  les  peut  asses  admirer 
» du  mépris  qu’ils  ont  tousjours  eu  pour  le  tu- 
» mu'.te  ; qu’ils  en  ont  veu  la  suite  comme  des 
« prophètes  ; qu’ils  ont  tousjoui's  dit  que  la  nuit 
» feroit  esvanouir  ceste  fumée  , que  lui  mares- 
» chai  ne  l’avoit  pas  creu,  mais  qu’il  estoit  pour 
»•  le  présent  très  convaincu,  parce  qu’il  s’estoit 
« promené  dans  les  rues,  où  il  n’avoit  pas  seule- 
» ment  trouvé  cent  hommes  ; que  les  feux  ne  se 
U ralumoient  plus  quand  ils  s’estoient  esteints 
>•  aussi  subitement  que  celui-là  ; qu’il  me  con- 
« juroit  de  penser  à ma  seureté;  que  l’autorité 
» du  roi  paroitroit  dès  le  lendemain  avec  tout 
» l’esclat  imaginable  ; qu’il  voyoit  la  cour  très- 
« disposée  à ne  pas  perdre  le  moment  fatal  ; que 
« je  serois  le  premier  sur  qui  l’on  voudroit  faire 
» un  grand  exemple  ; que  l’on  avoit  mesme  parlé 
» de  m’envoyer  à Quinsper-Corentin  ; que  Brous- 
» sel  seroit  mené  au  Havre-de-Grace , et  que 
» l’on  avoit  résolu  d’envoyer  à la  pointe  du  jour 
» le  chancelier  au  Palais,  pour  interdire  le  par- 
» lement  et  pour  lui  commander  de  se  retirer  à 
» Montargis.  » Argenteuil  finit  son  discours  par 
ces  paroles  : « Voilà  ce  que  le  mareschal  de  la 
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» MeUleraye  VOUS  mande.  Celui  deVilleroy  n’en 
» dit  pas  tant , car  il  n’ose  ; mais  il  m’a  serré  la 
» main  en  passant  d’une  manière  qui  me  fait  ju» 
« ger  qu’il  en  sait  encore  peut-estre  davantage  ; 
« et  moi  je  vous  dis , ajouta  Argenteuil , qu’ils 
- ont  touts  deux  raison,  car  il  n’y  a pas  une  ame 
« dans  les  rues  ; tout  est  calme , et  l’on  pendra 
» demain  qui  l’on  voudra.  » Montresor,  qui  estoit 
de  ces  gents  qui  veulent  tousjours  avoir  tout 
deviné , s’escria  qu’il  n’en  doubtoit  point  et  qu’il 
l’avoit  bien  prédit.  Laigues  se  mit  sur  les  lamen- 
tations de  ma  conduite,  qui  faisoit  pitié  à mes 
amis , quoiqu’elle  les  perdist.  Je  leur  respondis 
que  s’il  leur  plaisoit  de  me  laisser  en  repos  un 
petit  quart-d’heure , je  leur  ferois  veoir  que 
nous  n’en  estions  pas  réduits  à la  pitié , et  il 
estoit  vrai.  Comme  ils  m'eurent  laissé  tout  seul 
pour  le  quart-d’heure  que  je  leur  avois  demandé, 
je  ne  fis  pas  seulement  réflexion  sur  ce  que  je 
pouvois,  parce  quej’en  estois  très-asseuré;  je  pen- 
sai seulement  à ce  que  je  debvois  et  je  fus  em- 
barrassé. Comme  la  manière  dont  j’estois  poussé 
et  celle  dont  le  public  estoit  mesnagé,  eurent 
dissipé  mon  scrupule,  et  quejecreus  pouvoir  en- 
treprendre avec  Iionneur  et  sans  crainte  d’estre 
blasmé , je- m’abandonnai  à toutes  mes  pensées; 
je  rappelai  tout  ce  que  mon  imaginatiou  m’avoit 
jamais  fourni  de  plus  éclatant  et  de  plus  pro- 
portionné aux  vastes  desseins  ; je  permis  à mes 
sens  de  se  laisser  chatouiller  par  le  titre  de  chef 
de  parti , que  j’avois  tousjours  honoré  dans  les 
vies  de  Plutarque  : mais  ce  qui  acheva  d’étouf- 
fer touts  mes  scrupules,  fut  l’advantage  que  je 
m’imaginai  à me  distinguer  de  ceux  de  ma  pro- 
fession, par  un  estât  de  vie  qui  les  confond  toutes. 
Le  desréglement  de  mœurs  très-peu  convenable 
à la  mienne  me  faisoit  peur  ; j’apréhendois  le  ri- 
dicule de  M.  de  Sens.  Je  me  soubstenois  par  la 
Soii)onne , par  des  sermons , par  la  faveur  des 
peuples  : mais  enfin  cest  appui  n’a  qu’un  temps, 
et  ce  temps  mesme  n’est  pas  fort  long,  par  mille 
accidents  qui  peuvent  arriver  dans  le  désordre. 
Les  affaires  brouillent  les  espèces , elles  hon- 
norent  mesme  ce  qu’elles  ne  justifient  pas  ; et 
les  vices  des  archevesques  peuvent  estre,  dans 
une  infinité  de  cas,  les  vertus  d’un  chef  de 
parti.  'J’avois  eu  mille  foisceste  veue  ; mais  elle 
avoit  tousjours  cédé  à ce  que  je  croyois  debvoir 
à la  reine.  Le  souper  du  Palais-Royal  et  la  ré- 
solution de  me  perdre  avec  le  public  , l’ayant 
purifiée , je  la  pris  avec  joie  et  j’abandonnai 
mon  destin  à touts  les  mouvements  de  la  gloire. 

Minuit  sonnant,  je  fis  rentrer  dans  ma  cham- 
bre Laigues  et  Montresor,  et  je  leur  dis  : « Vous 
>•  sçaves  que  je  crains  les  apologies  4 mais  vous 
w ailes  veoir  que  je  ne  crains  pas  les  manifestes. 


« Toute  la  cour  me  sera  tesmoing  de  la  manière 
>*  dont  on  m’a  traité  depuis  plus  d’un  an  au  Pa- 
» lais-Royal  ; c’est  au  public  à défendre  mon 
« honneur  : mais  l’on  veult  perdre  le  public  et 
» c’est  à moi  de  le  défendre  de  l’oppression.  Nous 
« ne  sommes  pas  si  mal  que  vous  vous  le  persua- 
» des , messieurs , et  je  serai  demain , devant 
» midi , raaistre  de  Paris.  » Mes  deux  amis  creu- 
rent  que  j’avois  perdu  l’esprit , et  ceux  qui  ra’a- 
voient , je  crois , cinquante  fois  en  leur  vie  per- 
.sécuté  pour  entreprendre,  me  firent  à cest 
instant  des  leçons  de  modération.  Je  ne  les  es- 
coutai  pas  et  j’envoyai  quérir  à l’heure  mesme 
Miron,  maistre  des  comptes,  colonel  du  quartier 
de  Saint-Germain  de  l’Auxerrois,  homme  de 
bien  et  de  cœur , et  qui  avoit  beaucoup  de  crédit 
parmi  le  peuple.  Je  lui  exposai  l’estât  des  choses; 
il  entra  dans  mes  sentiments,  il  me  promit 
d’exéquter  tout  ce  que  je  désirais.  Nous  con- 
vinsmes  de  ce  qu’il  y avoit  à faire,  et  il  sortit 
de  dieux  moi  en  résolution  de  faire  battre  le 
tambour  et  de  faire  prendre  les  armes  ou  pre- 
mier ordre  qu’il  recevroit  de  moi. 

Il  trouva  en  descendant  mon  degré , un  frère 
de  son  cuisinier , qui , ayant  esté  condamné  ù 
estre  pendu  et  n’osant  marcher  le  jour  par  la 
ville,  y rodoit  asses  souvent  la  nuit.  Cest  homme 
venoit  de  rencontrer  par  hasard,  auprès  du  logis 
de  Miron , deux  espèces  d’officiers , qui  par- 
vient ensemble , et  qui  nommoient  souvent  le 
maistre  de  son  frère.  Il  les  escouta,  s’estant  ca- 
ché derrière  une  porte , et  il  ouït  que  ces  gents 
là  ( nous  sceusmes  depuis  que  c’estoit  Vennes , 
lieutenant  colonel  des  gardes,  et  Rubentel,  lieu- 
tenant au  mesme  régiment  ) discouroient  de  la 
manière  dont  il  faudrait  entrer  cheux  Miron , 
pour  le  surprendre,  et  des  postes  où  il  seroit  bon 
de  mettre  les  gardes,  les  Suisses,  les  Gens- 
d’arraes,  les  Chevaux- Légers,  pour  s’asseurer  de 
tout  ce  qui  estoit  depuis  le  Pont-Peuf  jusqu’au 
Palais-Royal.  Cest  advis  joint  à celui  que  nous 
avions  par  le  mareschal  de  La  Meilleraye,  nous 
obligea  à prévenir  le  mal  ; mais  d’une  façon  tou- 
tefois qui  ne  parust  pas  offensive,  n’ayant  rien 
de  si  grande  conséquence  dans  les  peuples  que 
de  leur  faire  paroistre , mesme  quand  l’on  at- 
taque , que  l’on  ne  songe  qu’à  se  défendi-e.  Nous 
exécutasmes  nostre  projet  en  ne  postant  que  des 
manteaux  noirs  (1)  sans  armes , c’est-à-dire  des 
bourgeois  considérables , dans  les  lieux  où  nous 
avions  appris  que  l’on  se  disposoit  de  mettre 
des  gens  de  guerre  ; par  ce  que  ainsi  l’on  se  pou- 
voit  asseurer  que  l’on  ne  prendrait  les  armes  que 

l't)  Ce  costume  distinguait  les  riclics  bourgeois;  les 
gens  du  peuple  et  la  petite  bourgeoisie  portaient  alors 
des  inanteaut  gris. 
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quand  on  l'ordonneroit.  Miron  s’acquitta  si  sa- 
gement et  si  heureusement  de  ceste  commission, 
qu’il  y eut  plus  de  400  gros  bourgeois  assemblés 
par  pelotons , avec  aussi  peu  de  bruit  et  aussi 
peu  d'esmotion , qu’il  y en  eust  peu  avoir  si  les 
novices  des  Chartreux  y fussent  venus  pour  y 
faire  leurs  méditations. 

Je  donnai  ordre  à i’Espinai , dont  Je  vous  ai 
déjà  parlé  à propos  des  affaires  de  feu  M.  le 
eomte,  de  se  tenir  prest  pour  se  saisir  au  pre- 
mier ordre  de  la  barrière  des  Sergents , qui  est 
vis-à-vis  de  Saint-Honoré,  et  pour  y faire  une 
barricade  contre  les  gardes  qui  estoient  au 
Palais-Royal.  Et  comme  Miron  nous  dit  que 
le  frère  de  son  cuisinier  avoit  ouï  nommer  plu- 
sieurs fois  la  porte  de  Nesle  à ces  deux  officiers 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  nous  creusmes  qu’il 
ne  serait  pas  mal  à propos  d’y  prendre  garde , 
dans  la  pensée  que  nous  eusmes  que  l’on  pensoit 
peut-estre  à enlever  quelqu’un  par  ceste  porte. 
Argenteuil,  brave  et  déterminé  autant  qu’bomme 
qui  fut  au  monde , en  prist  le  soing,et  il  se  mit 
cheux  un  sculpteur,  qui  logeoit  tout  proche, 
avec  vingt  bons  soldats  que  le  chevalier  d’Hu- 
miéres  ( I ) , qui  faisoit  une  recrue  à Paris  , lui 
presta.  Je  m’endormis  après  avoir  donné  ces 
ordres,  et  je  ne  fus  resveillé  qu’à  six  heures  par 
le  secrétaire  de  Miron , qui  me  vint  dire  que 
les  gents  de  guerre  n’avoient  point  paru  la  nuit , 
que  l’on  avoit  veu  seulement  quelques  cavaliers 
qui  sembloient  estre  venus  pour  recognoistre  les 
pelotons  de  bourgeois , et  qu’ils  s’en  estoient  re- 
tourné au  galop  après  les  avoir  [veu  peu  considé- 
rables]; que  ce  mouvement  lui  faisoit  juger 
que  la  précaution  que  nous  avions  prise  avoit 
esté  utile  pour  prévenir  l’insulte  que  l’on  pou- 
vait avoir  projetée  contre  les  particuliers  : mais 
que  celui  qui  commençoit  à paroistre  cheux 
M.  le  chancelier , marquoit  que  l’on  méditoit 
quelque  chose  contre  le  public  ; que  l’on  voyoit 
aller  et  venir  des  hoquetons  et  que  Ondedeï  y 
estoit  allé  quatre  fois  en  deux  heures. 

Quelque  temps  après , l'enseigne  de  la  colo- 
oelle  de  Miron  me  vint  advertir  que  le  chan- 
celier marchoit  avec  toute  la  pompe  de  la  ma- 
gistrature droit  au  Palais  ; et  Argenteuil  m’en- 
voya dire  que  deux  compagnies  des  gardes 
suisses  s'advançoyent  du  costé  du  faubourg,  vers 
la  porte  de  Nesle.  Voila  le  moment  fatal.  Je  don- 
nai mes  ordres  en  deux  paroles , et  ils  furent 
exécutés  en  deux  moments.  Miron  fit  prendre 
les  armes.  Argenteuil,  habillé  en  maçon  et  une 
règle  à la  main , chargea  les  Suisses  en  flanc  , 

(1)  Louis  de  Crévant , qui  fut  depuis  mai^rhal  de 
Franre,  motirut  en  IfiOI.  (A.  E.) 
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en  tua  vingt  ou  trente,  prit  un  des  drapeaux, 
dissipa  le  reste  : le  chancelier , poussé  de  touts 
costés,  se  sauva  à toute  peine  dans  l’hôtel  d’O, 
qui  estoit  au  bout  du  quai  des  Augustins,  du 
costé  du  pont  Saint-Michel.  Le  peuple  rompit 
les  portes,  y entra  avec  fureur;  et  il  n’y  eut 
que  Dieu  qui  sauva  le  chancelier  et  l’évesque  de 
Meaux,  son  frère,  à qui  il  se  confessa , en  em- 
peschant  que  ceste  canaille  qui  s’amusa,  de 
bonne  fortune  pour  lui,  à pilier , ne  s’advisast 
pas  de  forcer  une  petite  chambre  dons  laquelle 
il  s’estoit  caché. 

Le  mouvement  fut  comme  un  incendie  subit 
et  violent  qui  se  prit  du  Pont-Neuf  à toute  la 
ville.  Tout  le  monde,  sans  exception , prit  les 
armes.  L’on  voyoit  les  enfans  de  cinq  et  de  six 
ans,  avec  les  poignards  à la  main;  on  voyoit  les 
mères  qui  les  leur  apportoient  elles-mesraes.  Il 
y eut  dans  Paris  plus  de  [ douse  cents  ] barri- 
cades en  moins  de  deux  heures,  bordées  de  dra- 
peaux et  de  toutes  les  armes  que  la  ligue  avoit 
laissées  entières.  Comme  je  fus  obligé  de  sortir 
un  moment  pour  apaiser  un  tumulte , qui  es- 
toit arrivé  par  le  mal  entendu  de  deux  officiers 
du  quartier , dans  la  rue  Neuve-Nostre-Dame , 
je  vis  entre  autre  une  lance  traisnée  plustost  que 
portée  par  un  petit  garçon  de  huit  ou  dix  ans , 
qui  estoit  asseurément  de  l’ancienne  guerre 
des  Anglois.  Mais  j’y  vis  encore  quelque  chose 
de  plus  curieux.  M.  de  Brissac  (2)  me  fit  remar- 
quer un  hausse-cou  de  Vermeil  doré , sur  lequel 
la  figure  du  Jacobin  qui  tua  Henri  III  estoit 
gravée,  avec  ceste  inscription  : Saint  Jacques- 
dément.  Je  fis  une  réprimande  à l’officier  qui 
le  portoit , et  je  fis  rompre  le  hausse-cou  à coup 
de  marteau  publiquement  sur  l’enclume  d’un 
mareschal.Tout  le  monde  cria  : vive  le  roi  ! mais 
l’écho  respondit  : point  de  Mazarin  I 

Un  moment  après  que  je  fus  entré  cheux  mol , 
l’argentier  de  la  reine  y arriva , qui  me  com- 
manda et  me  conjura  de  sa  part  d’employer  mon 
crédit  pour  apaiser  la  sédition , que  la  cour , 
comme  vous  voyes , ne  traitoit  plus  de  baga- 
telle. Je  respondis  froidement  et  modestement 
que  les  efforts  que  j’avois  faits  la  veille  pour  cest 
effet , m’avoient  rendu  si  odieux  parmi  le  peu- 
ple que  j’avois  mesme  couru  fortune , pour  avoir 
voulu  seulement  me  montrer  un  moment  ; que 
j’avois  esté  obligé  de  me  retirer  cheux  moi, 
mesme  fort  brusquement;  à quoi  j’adjoutai  ce 
que  vous  pouves  imaginer  de  respect,  de  dou- 
leur , de  regret , de  soubmission.  L’argentier, 
qui  estoit  au  bout  de  la  rue  quand  l’on  crioit 

(2)  Louis  de  Cossé.  mort  en  1661.  (A.E.)Ilavail  ('poiné 
Marguerite  de  Gondy,  seeur  de  la  dnrhes.se  de  Retz. 
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vive  le  roi  ! et  qui  avoit  ouï  que  l’on  y adjoustoit 
presque  à toutes  les  reprises , vive  le  coadju- 
teur 1 flt  ce  qu’il  peut  pour  me  persuader  de 
mon  pouvoir  ; et  quoique  j’eusse  esté  très  fas- 
ché  qu’il  l’eust  esté  de  mon  Impuissance,  je  ne 
laissai  pas  de  feindre  que  je  la  lui  vouloistous- 
jours  persuader.  Les  favoris  des  deux  derniers 
siècles  n’ont  sceu  ce  qu’ils  ont  fait , quand  ils 
ont  réduit  en  style  l’égard  effectif  que  les  rois 
doibvent  avoir  pour  leurs  subjets;  il  y a,  comme 
vous  voyes,  des  conjonctures  dans  lesquelles, 
par  une  conséquence  nécessaire,  l’on  réduit 
en  style  l’obeissance  réelle  que  l’on  doibt  aux 
rois. 

Le  parlement  s’estant  assemblé  ce  jour-là  de 
très-bon  mutin , et  devant  mesme  que  l’on  eust 
pris  les  armes  , apprit  le  mouvement  par  les  cris 
d’une  multitude  immense  qui  hurloit  dans  la 
salle  du  Palais,  Broussel  ! Broussel  ! et  il  donna 
arrest  par  lequel  il  fut  ordonné  que  l’on  iroit 
en  corps  et  en  habit  au  Palais  - Royal  redeman- 
der les  prisonniers  ; qu’il  seroit  décresté  contre 
Comminges , lieutenant  des  gardes  de  la  reine  ; 
qu’il  seroit  défendu  à touts  geuts  de  guerre,  soubs 
peine  de  la  vie,  de  prendre  des  comml.ssions  pa- 
reilles ; et  qu’il  seroit  informé  contre  ceux  qui 
avoient  donné  ce  conseil  comme  contre  des  per- 
turbateurs du  repos  public.  L’arrest  fut  exécuté 
à l’heure  mesme  : le  parlement  sortit  au  nombre 
de  cent  soixante  ofllciers.  Il  fut  receu  et  ac- 
compagné dans  toutes  les  rues  avec  des  accla- 
mations et  des  applaudissements  incroyables, 
toutes  les  baricades  tomboient  devant  lui. 

Le  premier  président  parla  à la  reine  avec 
toute  la  liberté  que  l’estât  des  choses  lui  don- 
noit.  11  lui  représenta  au  naturel  le  jeu  que  l’on 
avoit  fait  en  toutes  occasions  de  la  pai'ole  royale  ; 
les  illusions  honteuses  et  mesme  puériles  par 
lesquelles  on  avoit  éludé  mille  et  mille  fois  les 
résolutions  les  plus  utiles,  et  mesme  les  plus 
nécessaires  à l’estât  ; il  exagéra  avec  force  le 
péril  où  le  public  se  trouvoit  par  la  prise  tumul- 
tuaire  et  générale  des  armes.  La  reine , qui  ne 
craignoit  rien  parce  qu’elle  cognoissoit  peu , 
s’emporta  et  elle  lui  respondit  avec  un  ton  de 
fureur , plustosl  que  de  cholère  : « Je  sçai  bien 
« qu’il  y a du  bruit  dans  la  ville  ; mais  vous 
» m’en  répondras  , messieurs  du  parlement , 
» vous , vos  femmes  et  vos  enfants.  » En  pro- 
nonçant ceste  dernière  syllabe,  elle  rentra  dans 
sa  petite  chambre  grise,  et  elle  eu  ferma  la  porte 
avec  force. 

Le  parlement  s’en  retournoit  et  il  estoit  déjà 
sur  les  degrés , quand  le  président  de  Mesme , 
qui  estoit  extrêmement  timide  , fesant  réflexion 
. sur  le  péril  auquel  la  compagnie  s’alloit  exposer 


parmi  le  peuple , l’exhorta  à remontèr  et  à faire 
encore  un  effort  sur  l’esprit  de  la  reine.  M.  le 
duc  d’Orléans , qu’ils  trouvèrent  dans  le  grand 
cabinet  et  qu’ils  exhortèrent  pathétiquement , 
les  fit  entrer  au  nombre  de  vingt  dans  la  cham- 
bre grise.  Le  premier  président  fit  veoir  a la 
reine  tout  l’horreur  de  Paris  armé  et  enragé  ; 
c’est-à-dire  il  essaya  de  lui  faire  veoir,  car  elle 
ne  voulut  rien  escouter,  elle  se  jeta  de  cholère 
dans  la  petite  galerie. 

Le  cardinal  s’advança  et  proposa  de  rendre 
les  prisonniers,  pourveu  que  le  parlement  pro- 
mist  de  ne  pas  continuer  ses  assemblées.  Le  pre- 
mier président  respondit , qu’il  falloit  délibérer 
sur  la  proposition.  On  fut  sur  le  point  de  le  faire 
sur  le  champ  : mais  beaucoup  de  ceux  de  la 
compagnie  ayant  représenté  que  les  peuple» 
croiroient  qu’elle  auroit  esté  violentée  si  elle  opi- 
noit  au  Palais-Royal , l’on  résolut  de  s’assem- 
bler l’après-disnée  au  Palais  et  l’on  pria  M.  le 
duc  d’Orléans  de  s’y  trouver. 

Le  parlement  estant  sorti  du  Palais-Royal , 
et  ne  disant  rien  nu  peuple  de  la  liberté  de  Brous- 
sel , ne  trouva  d’abord  qu’un  morne  silence  au 
lieu  des  acclamations  passées.  Comme  il  fut  à la 
barrière  des  Sergens , où  estoit  la  première  bar- 
ricade , il  y rencontra  du  murmure  qu’il  apaisa 
en  asseurant  que  la  reine  lui  avoit  promis  satis- 
faction. Les  menaces  de  la  seconde  furent  élu- 
dées par  le  mesme  moyen.  La  troisiesme,  qui  es- 
toit à laCroix-du-Tirouer,  ne  se  voulut  pas  payer 
de  ceste  monnoie  ; et  un  garçon  rôtisseur  s’ad- 
vancant  avec  deux  cents  hommes , et  mettant  la 
hallebarde  dans  le  ventre  du  premier  président, 
lui  dit  : « Tourne , traistre  ; et  si  tu  ne  veus  es- 
» tre  massacré  toi-mesme , ramène  nous  Brous- 
« sel , ou  le  Mazarin  et  le  chancelier  en  ostage.» 
Vous  ne  doubtes  pas,  à mon  opinion,  ni  de  la 
confusion  ni  de  la  terreur  qui  saisit  presque 
touts  les  assistants;  cinq  présidents  au  mortier 
et  plus  de  vingt  conseillers,  se  jetèrent  dans  la 
foule  pour  s’échapper.  L’unique  premier  prési- 
dent, le  plus  intrépide  homme  à mon  sens,  qui 
ait  paru  dans  son  siècle , demeura  ferme  et  ines- 
branlable.  Il  se  donna  le  temps  de  rallier  ce 
qu’il  peut  de  la  compagnie  ; il  conserva  tous- 
jours  la  dignité  de  la  magistrature  et  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  demandes  ; et  il  revint  au 
Palais-Royal  au  petit  pas,  dans  le  feu  des  in- 
jures, des  menasses,  des  exécrations  et  des  Lbs- 
phêmes. 

Cest  homme  avoit  une  sorte  d’éloquence  qui 
lui  estoit  particulière.  11  ne  cognoissoit  point 
d’interjection.  Il  n’estoit  pas  congru  dans 
sa  langue , mais  il  parlait  avec  une  force  qui 
suppléoit  à tout  cela;  et  il  estoit  naturellement  si 
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hardi , qu’il  ne  parloit  Jamais  si  bien  que  dans 
le  péril.  Il  $e  passa  lui  mesme,  lorsqu’il  revint 
au  Palais-Royal , et  il  est  constant  qu’il  toucha 
tout  le  monde  à la  réserve  de  la  reine , qui  de- 
meura inde\ible. 

Monsieur  lit  misne  de  se  Jeter  à genoux  devant 
elle  ; quatre  ou  cinq  princesses , qui  trembloient 
de  peur,  s’y  Jetèrent  effectivement.  Le  cardi- 
iiai,  à qui  un  jeune  conseiller  des  enquestes 
avoit  dit  en  raillant , qu'il  seroit  asses  à propos 
qu’il  nllost  lui-mesme  dans  les  rues  veoir  l’estât 
des  choses  ; le  cardinal , dis-je , se  joignit  au 
gros  de  la  cour  et  l’on  tira  enfin  à toute  peine 
ceste  parole  de  la  bouche  de  la  reine  : « Hé  bien  I 
» Messieurs  du  parlement,  voyes  done  ce  qu’il  est 
» à propos  de  faire.  » L’on  s’assembla  en  inesme 
temps  dans  la  grande  galerie  ; l’on  délibéra , et 
l’on  donna  arrest  par  lequel  la  reine  seroit  re- 
merciée de  la  liberté  accordée  aux  prisonniers. 

Aussitost  que  l’arrest  fu  rendu  l’on  expédia 
les  lettres  de  cachet  [ l’on  transmit  les  paroles] , 
et  le  premier  président  monstra  au  peuple  les  co- 
pies qu’il  avoit  mises  en  forme , de  l’un  et  de 
l’autre  : mais  l’on  ne  voulut  pas  quitter  les  ar- 
mes que  l’effet  ne  s’en  fust  ensuivi.  Le  parle- 
ment mesme  ne  donna  point  d’arrest  pour  les 
faire  poser,  qu’il  n’eust  veu  Broussel  dans  sa 
place.  Il  y revint  le  lendemain , ou  plustost  il  y 
fut  porté  sur  la  teste  des  peuples , avec  des  ac- 
ciaraations  incroyables.  L’on  rompit  les  barri- 
cades , l’on  ouvrit  les  boutiques  et  en  moins  de 
deux  heures  Paris  parut  plus  tranquille  que  je 
UC  l’ai  jamais  veu  le  vendredi-saint. 

Comme  je  n’ai  pas  creu  debvoir  interrompre 
le  (il  d’une  narration  qui  contient  le  préalahic 
le  plus  important  de  la  guerre  civile , j’ai  remis 
à vous  rendre  compte  en  ce  lieu  d’un  certain 
détail , sur  lequel  vous  vous  estes  certainement 
fait  des  questions  à vous-mesme , parce  qu’il  y 
a des  circonstances  qui  ne  se  peuvent  presque 
conceveoir  devant  que  d’estre  particulièrement 
expliquées.  Je  suis  asseuré  par  exemple,  que 
vous  aves  de  la  curiosité  de  sçavoir  quels  ont  esté 
les  ressorts  qui  ont  donné  le  mouvement  à touts 
CCS  corps , qui  se  sont  presque  esbranlés  touts 
ensemble;  quelle  a esté  la  machine  qui,  malgré 
toutes  les  tentatives  de  la  cour,  touts  les  arti- 
fices des  ministres , toute  la  faiblesse  du  public, 

(1)  René  Longneil,  marquis  de  Maison-sur-Scine,  né 
en  Juillet  1597,  fut  d'abord  l'un  des  chefs  de  la  Fronde 
(16W).  On  le  nomma  soccessivement  premier  président 
de  la  cour  des  aides;  deuxième  président  du  parlement 
de  Paris;  surintendant  des  finances  ; ministre  d'état  et 
enfin  chambellan  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Il  mou- 
rut en  1667. 

•2)  Viole,  président  de  la  qiialriéme  chambre  des  cn- 
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toute  la  corruption  des  paiticuliers,  a entretenu 
et  maintenu  ce  mouvement  dans  une  espèce  d’é- 
quilibre. Vous  soupçonnes  apparemment  bien  du 
mistère , bien  de  la  eaballe  et  bien  de  l’intrigue.. 
Je  conviens  que  l’apparence  y est,  et  à un  point, 
que  je  crois  que  l’on  doibt  excuser  les  histo- 
riens qui  ont  pris  le  vraisemblable  pour  le  vrai 
en  ce  fait.  Je  puis  toutefois , et  je  doibs  mesme 
vous  asseurer  que  jusques  à la  nuit  qui  a précédé 
les  baricades , il  n’y  a pas  eu  un  grain  de  ce 
qui  s’appelle  manège  d’estat  dans  les  affaires 
publiques;  et  que  celui  mesme  qui  y a peu  estre 
de  l’intrigue  du  cabinet , y a esté  si  léger  qu’il 
ne  mériteroit  prestjue  pas  d’estre  pesé.  Je  m’ex- 
plique. Longiieuil  (1),  conseiller  de  la  grande 
chambre,  homme  d’un  esprit  noir,  décisif  et 
dangereux,  et  qui  entendoit  mieux  le  détail  des 
manœuvres  du’^nrlement , que  tout  le  reste  do 
corps  ensemble , pensoit  dès  ce  temps-là  à esta- 
biir  le  président  de  Maison , son  frère , dans  la 
surintendance  des  finances  ; et  comme  il  s’estoit 
donné  une  grande  [créance]  dans  l’esprit  de 
Broussel , simple  et  facile  comme  un  enfant , 
l’on  a creu  et  je  le  crois  aussi , qu’il  avoit  pensé 
dès  le  premier  mouvement  du  parlement  à 
pousser  et  à animer  son  ami,  pour  se  rendre 
considérable  par  cest  endroit  auprès  des  minis- 
tres. 

I.e  président  Viole  (2)  estoit  aussi  ami  inti- 
missime  de  Chavigny,  qui  estoit  enragé  contre 
le  cardinal,  parce  qu’ayant  esté  la  principale 
cause  de  sa  fortune  auprès  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , il  en  avoit  esté  cruellement  joué  dans 
les  premiers  jours  de  la  régence,  et  comme  ce 
président  fut  un  des  premiers  qui  tesmoigna  de 
la  chaleur  dans  son  corps,  l’on  soupçonna 
qu’elle  lui  fust  inspirée  par  Chavigny.  N’ni- 
je  pas  eu  raison  de  vous  dire  que  ce  grain  estoit 
bien  léger  ? Car  supposé  mesme  qu’il  fut  aussi 
bien  préparé  que  toute  la  défiance  se  le  peut 
figurer,  dont  je  double  fort , quest-ce  que  pou- 
voient  faire  dans  une  compagnie  composée  de 
plus  de  deux  cents  officiers , et  agissante  avec 
trois  autres  compagnies , où  il  y en  avoit  encore 
pour  le  moins  une  fois  autant;  quest-ce  que 
pouvoient  faire , dis-je , deux  des  plus  simples 
et  des  plus  communes  testes  de  tout  le  corps  ? 
Le  président  Viole  avoit  toute  sa  vie  esté  un 

quêtes,  esprit  actif,  inquiet,  entreprenant,  fougueux,  vin- 
dicatif; dévoué  aux  intérêts  de  M.  le  prince  ; un  des  chefs 
de  la  Fronde  et  a beaucoup  de  crédit  dans  le  parle- 
ment. Il  était  très-emporté  dans  l'espérance  qu'il  avait 
d’arriver  aux  premières  charges  de  l'état  ; il  s'exprime 
bien  et  a de  la  fermeté  dans  ses  résolutions.  (Portrait  du 
parlement  ; Manuscrit  de  la  Blhlioth.  du  roi.) 
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homme  de  plaisir  et  de  nulle  application  à son 
inestier;  le  bon  homme  Broussel  estoit  vieilli  entre 
les  sacs,  dans  la  poudre  de  la  grande  chambre , 
avec  plus  de  réputation  d’intégrité  que  de  capa- 
cité. Les  premiers  qui  se  joignirent  le  plus  ou- 
vertement à ces  deu.x , furent  Charton  (l),  pré- 
sident aux  requestes , peu  moins  que  fou , et 
Blancmenil , président  aux  euquestes.  Vous  le 
coguoisses  : il  estoit  nu  parlement  comme  nous 
l’avons  veu  cheux  vous.  Vous  Juges  bien  que  si 
il  y eust  eu  de  la  cabale  dans  la  compagnie,  l’on 
n’eust  pas  esté  choisir  des  cervelles  de  ce  [ car- 
rât], au  travers  de  tant  d’autres  qui  avoient 
sans  comparaison  plus  de  poids  ; et  que  ce  n’est 
pas  saus  subjet  que  je  vous  ai  dit  en  plus  d’un 
endroit  de  ce  récit,  que  l’on  ne  doibt  rechercher 
la  cause  de  la  révolution  que  je  descris , que 
dans  le  desrangement  des  loix , qui  a causé  in- 
sensiblement celui  des  esprits;  et  qui  fît  que 
devant  que  l’on  se  fust  presque  apperceu  du 
changement,  il  y avoit  déjà  un  parti.  Il  est  con- 
stant qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  de  touts  ceux  qui 
opinèrent  dans  le  cours  de  ceste  année , au  par- 
lement , et  dans  les  autres  compagnies  souve- 
raines , qui  eust  la  moindre  veue , je  ne  dis  pas 
seulement  de  ce  qui  s’en  ensuivit , mais  de  ce 
qui  en  pouvait  suivre.  Tout  se  disoit  et  tout  se 
faisait  dans  l’esprit  des  procès;  et  comme  il 
avoit  l’air  de  la  chicane,  il  en  avoit  la  pédanterie, 
dont  le  propre  essentiel  est  l’opiniastreté , direc- 
ment  opposée  à la  flexibilité , qui  de  toutes  les 
qualité  est  la  plus  nécessaire  pour  le  manie- 
ment des  grandes  affaires.  Et  ce  qui  estoit  d’ad- 
mirable estoit  que  le  concert,  qui  seul  peut  re- 
médier aux  inconvénients  qu’une  cohue  de  ceste 
nature  peut  produire,  eust  passé  dans  ces  sortes 
d’esprits  pour  une  cabale.  Ils  la  faisaient  eux 
mesmes , mais  ils  ne  la  cognoissoient  pas  ; et  l’a- 
veuglement , en  ces  matières , des  biens  inten- 
tionés , est  suivi  pour  l’ordinaire  bien  tost  après 
de  la  pénétration  de  ceux  qui  meslent  la  pas- 
sion et  la  faction  dans  les  intérêts  publics , et 
qui  jouent  le  futur  et  le  possible  dans  le  temps 
que  ces  compagnies  réglées  ne  songent  qu’au 
présent  et  qu’a  l’apparent. 

Ceste  petite  réflexion , jointe  à ce  que  vous 
aves  veu  ci-devant  des  délibérations  du  parle- 
ment , vous  marque  suffisamment  la  confîision 
où  estoient  les  choses  quand  les  barricades  se 
firent , et  l’erreur  de  ceux  qui  prétendent  qu’il 
ne  fault  point  craindre  de  parti  quand  il  n’y  a 

(1)  Charlon»  président  de  la  première  chambre  des 
requêtes,  esprit  brusque,  turbulent,  qui  se  pique  d'intel- 
ligence, de  capacité,  de  justice:  veut  de  grandes  défé- 
rences et  de  grands  honneurs  : il  se  rend  facilement  ; est 


point  de  chef.  Ils  naissent  quelque  fois  dans  une 
nuit.  L’agitation  que  je  viens  de  vous  représen- 
ter, si  violente  et  de  longue  durée , n’en  produi- 
sit point  dans  le  cours  d’une  année  entière  ; un 
moment  en  fit  esclore  et  mesrae  beaucoup  da- 
vantage qu’il  n’eust  esté  à souhaiter  pour  le 
parti. 

Comme  les  barricades  furent  levées , j’allai 
cheux  madame  de  Guémeué , qui  me  dit  qu’elle 
sçavoit  de  science  certaine,  que  le  cardinal 
croyoit  que  j’en  avois  esté  auteur.  La  reine 
m’envoya  quérir  le  lendemain  au  matin.  Elle 
me  traita  avec  toutes  les  marques  possibles  de 
bonté  et  raesme  de  confiance.  Elle  me  dist  que 
si  elle  m’avoit  creu , elle  ne  seroit  pas  tombée 
dans  l’inconvenient  où  elle  estoit  ; qu’il  n’avoit 
pas  tenu  au  pauvre  M.  le  cardinal  de  l’éviter; 
qu’il  sen  falloit  rapporter  à mon  jugement  ; que 
Chavigny  estoit  l’unique  cause  de  ce  malheur 
par  ses  pernicieux  conseils , ausquels  elle  avoit 
plus  déféré  qu’à  ceux  de  M.  le  cardinal  : « Mais 
» mon  Dieu , adjouta-t-elle  tout  d’un  coup , 

B ne  feres-vous  point  donner  des  coups  de  bas- 
» ton  à ce  coquin  de  Bautru  qui  vous  a tant 
» manqué  au  respect?  Je  vis  l’heure,  avant 
B hier  au  soir,  que  le  pauvre  M.  le  cardinal  lui 
» en  faisoit  donner.  » Je  receus  tout  cela  avec  un 
peu  moins  de  sincérité  que  de  respect.  Elle  me 
commanda  ensuite  d’aller  veoir  le  pauvre  M.  le 
cardinal,  et  pour  le  consoler  et  pour  adviser 
avec  lui  de  ce  qu’il  y avoit  à faire  pour  ramener 
les  esprits. 

Je  n’en  fis  comme  vous  deves  croire , aucune 
difficulté.  Il  m’embrassa  avec  des  tendresses 
que  je  ne  puis  exprimer.  Il  n’y  avoit  que  moi 
en  France  qui  fut  homme  de  bien  ; tous  les  au- 
tres n’estoient  que  des  dateurs  infâmes , et  qui 
avoient  emporté  la  reine , malgré  ses  conseils  et 
les  miens.  11  me  déclara  qu’il  ne  vouloit  plus 
rien  faire  que  par  mes  advis.  Il  me  communi- 
qua les  dépesches  étrangères.  Enfin  il  me  dit 
tant  de  fadaise , que  le  bon  homme  Broussel , 
qu’il  avoit  aussi  mandé  et  qui  estoit  entré  dans 
sa  chambre  un  peu  après  moi , s’éclata  de  rire 
en  sortant , tout  simple  qu’il  estoit,  et  en  vérité 
jusqu’à  l’innocence,  et  qu’il  me  coula  ces  paroles 
dans  l’aureille  : « Ce  n’est  là  qu’un  pantalon.  » 

Je  revins  cheux  moi  très-résolu , comme  vous 
pouves  croire , de  penser  à la  seureté  du  public 
et  à la  mienne  particulière.  J’en  examinai  les 
moyens  et  je  n’en  imaginai  aucun  qui  ne  me  pa- 

grand  frondeur,  a sa  brigue  dans  sa  chambre,  en  la- 
quelle il  trouve  de  l'estime.  ( Portrait  du  parlement  ; 
Manuscrit  de  la  Bibliolh.  du  roi.) 
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rusl  d’une  exécution  très-difficile.  Je  cognoissois 
le  parlement  pour  un  corps  qui  pousseroit  trop 
sous  mesure.  Je  voyois  qu’au  moment  que  je 
peusois,  il  délibéroit  touchant  les  rentes  de  l’hos- 
tcl-de- ville , dont  la  cour  avoit  fait  un  com- 
merce honteux  , ou  plustost  un  brigandage  pu- 
blic. Je  considérois  ipie  l'armée  victorieuse  à 
Lens,  léviendroit  infailliblement  prendre  ses 
quartiers  d’hiver  aux  environs  de  Paris , et  que 
l’on  pouvoit  très-aisément  investir  et  couper  les 
vivres  à la  ville  en  un  matin.  Je  ne  pouvois  pas 
ignorer  que  ce  mesme  parlement,  qui  poussoit  la 
cour,  ne  fust  très-capable  de  faire  le  procès  à 
ceux  qui  le  feroient  eux-mesmes,  et  de  prendre 
des  précautions  pour  l’empescher  d’estre  op- 
primé. Je  sça vois  qu'il  y avoit  très-peu  de  gents 
dans  ceste  compagnie,  qui  ne  s’effarassent  seule- 
ment de  la  proposition , et  peut  estre  aussi  ceux 
à qui  il  y eust  seureté  de  la  confier.  J’avoisde 
grands  exemples  de  l’instabilité  des  peuples,  et 
beaucoup  d’aversion  naturelle  aux  moyens  vio- 
lents, qui  sont  souvent  nécessaires  pour  le 
fixer. 

Saint-ibal , mon  parent , homme  d’esprit  et 
de  cœur  , mais  d’un  grand  travers  et  qui  n’es- 
timoit  les  hommes  que  selon  qu’ils  estoient  mal 
à la  cour , me  pressa  de  prendre  des  mesures 
avec  Espagne,  avec  laquelle  il  avoit  de  grandes 
habitudes , par  le  canal  du  comte  de  Fuensal- 
dagne,  capitaine  général  aux  Pays-Bas  soubs 
l’archiduc  (1).  Il  m’en  donna  mesme  une  lettre 
pleines  d’offres,  que  je  ne  reeeus  pas.  J’y  res- 
pondis  par  de  simples  honnestetés , et  après 
de  grandes  et  de  profondes  réflexions,  je  pris  le 
parti  de  faire  veoir  par  Saint-Ibal  aux  Espa- 
gnols, sans  m’engager  pourtant  avec  eux,  que 
j'estois  fort  résolu  à ne  pas  souffrir  l’oppression 
lie  Paris  ; de  travailler  par  mes  amis , à faire 
que  le  parlement  mesurast  un  peu  plus  ses  dés- 
marchés,  et  d’attendre  le  retour  de  M.  le  prince, 
avec  qui  j’estois  très-bien  ; et  auquel  j’espéi’ois 
faire  cognoistre,  et  la  grandeur  du  mal  et  la 
nécessité  du  remède.  Ce  qui  me  donnoit  le  plus 
de  lieux  de  croire  que  j’en  pouvois  avoir  le 
temps , estoit  que  les  vacations  du  parlement 
estoient  fort  proches  ; et  je  me  persuadois  par 
ceste  raison,  que  la  compagnie  ne  s'assemblant 
plus , et  la  cour  par  conséquent  ne  se  trouvant 

(1)  Lèopold-Guillaume  d’Aulrichc,  fli»  de  l'empereur 
Ferdinand  II. 

(2)  Pottier  de  Novion  est  homme  de  grande  présomp- 
lion  et  de  peu  de  seureté,  intéressé,  timide;  lors<iu'il  est 
poussé . assez  habile  dans  le  palais  ; y ayant  sa  cabale 
roroposéede  ses  parents  et  am<s,  et  s'appliquant  tous  les 
jours  à y faire  de  nouvelles  habitudes  ; son  principal  cré- 
dit est  dans  la  deuiième  chambre.  (Portrait  du  parlc- 
>nenl  ; Manuscrit  de  la  Biblloih.  du  roi.) 


plus  pressée  par  les  délibérations,  l'ondemen- 
reroit  de  part  et  d’autre  dans  une  espèce  de  re- 
pos , qui  bien  mesnagé  par  M.  le  Prince  , que 
l’on  attendoit  de  sepmaine  en  sepmaine , pour- 
rait fixer  celui  du  public  et  la  seureté  des  parti- 
culiers. 

Limpétuosité  du  parlement  rompit  mes  mesu- 
res : car  aussitost  qu’il  eut  achevé  de  faire  le 
règlement  pour  le  paiement  des  rentes  de  l’Hos- 
tel-de-Ville,  et  des  remontrances  pour  les  des- 
charges du  quart  entier  des  tailles,  et  du  prest  à 
touts  les  officiers  subalternes , il  demanda  soubs 
prétexte  de  la  nécessité  qu’il  y avoit  de  travail- 
ler au  tarif,  la  continuation  de  ses  assemblées, 
mesme  dans  le  temps  des  vacations;  et  la  reine 
le  lui  accorda  pour  quiuse  jours , parce  qu’elle 
fut  très  bien  advertie  qu'il  l’ordonneroit  de  lui- 
mesme  si  l’on  la  lui  refusoit.  Je  fis  touts  mes 
efforts  pour  empescher  ce  coup,  et  j’avois  persuadé 
Longueil  et  Broussel  : mais  Novion  (2) , Blanc- 
mesnil  et  Viole,  cheux  qui  nous  nous  estions  trou- 
vés àonse  heures  du  soir,  dirent  que  la  compagnie 
tiendroit  pour  des  traistres  ceux  qui  lui  feroient 
ceste  proposition  ; et  comme  j’insistois,  Novion 
entra  en  soupçon  que  je  n’eusse  moi-inesme  du 
concert  avec  la  cour.  Je  ne  fis  aucun  semblant 
de  l’avoir  remarqué , mais  je  me  ressouvins  du 
prédicant  de  Genèves , qui  soupçonna  l’admirai 
de  Coiigny  (3),  chef  du  parti  huguenot , de  s’es- 
tre  confessé  à un  cordelier  de  Niort.  Je  le  dis 
en  riant  au  sortir  de  la  conférence,  au  président 
LeCoigneux(4),  père  de  celui  que  vous  voyes  au- 
jourd’hui. Cest  homme  qui  estoit  fou,  mais  qui 
avoit  beaucoup  d’esprit  et  qui  avoit  esté  en 
Flandres  ministre  de  Monsieur , avoit  plus  de 
cognoissance  du  monde  que  les  autres , me  rcs- 
pondit  : « Vous  ne  cognoisses  pas  nos  gents, 

» vous  en  verres  bien  d’autres  ! Gages  que  cest 
» innocent  ( en  me  montrant  Blancmenil  ) 

U croit  avoir  esté  au  sabbat , piu*ce  qu’il  s’est 
» trouvé  ici  àonse  heures  du  soir.  » 11  eust  gagné 
si  j'eusse  gagé  contre  lui , car  Blancménil  devant 
que  de  sortir  nous  déclara  qu’il  ne  vouloit  plus 
de  conférences  particulières,  qu’elles  sentoient 
la  faction  et  le  complot,  et  qu’il  falloit  qu’un 
magistrat  dit  son  advis  sur  les  fleurs  de  lis , 
sans  en  avoir  communiqué  avec  personne  ; que 
les  ordonnances  l’y  obligeoient.  Voilà  le  canevas 

(3)  Gaspard  de  Coiigny,  deuxième  du  nom,  massacré 
le  jour  de  la  Saint-Barihéicmy,  l'an  1572,  dans  sa  mai- 
son. (A.  E.) 

(1)  Le  Coigneux,  homme  violent,  fier  et  affectant  la 
justice  pour  s’acquérir  du  crédit  ; néantmoins  il  est  peu 
aimé  du  barreau  : il  est  léger;  aime  ses  intérests  et  ses 
divertissements  ; est  ami  de  M.  de  Turenne,  etc.  ( Por- 
trait du  parlement  de  Paris.) 
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sur  lequel  il  broda  maintes  et  maintes  imperti* 
uences  de  ceste  nature , que  j’ai  deu  toucher  en 
passant  pour  vous  faire  cognoistre  que  l’on  a 
plus  de  peine  dans  les  partis  à vivre  avec  ceux 
qui  en  sont,  qu’à  agir  contre  ceux  qui  y sont 
opposés.  Cest  tout  vous  dire,  qu’ils  firent  si 
bien  par  leur  journées  que  la  reine,  qui  avoit 
creu  que  les  vacations  pourroient  diminuer  quel- 
que degré  de  la  chaleur  des  esprits , et  ([ui  par 
ceste  considération  venoit  d’asseurer  le  prévost 
des  marchands  que  les  bruits  que  l’on  uvoit  fait 
courrir  qu’elle  vouloit  faire  sortir  le  roi  de  Pa- 
ris estoient  faux  ; que  la  reine , dis-je , s’impa- 
tienta et  emmena  le  roi  à Ruel.  Je  ne  doubtai 
point  qu’elle  n’cust  prit  le  dessein  de  .surprendre 
Paris,  qui  parut  effectivement  cstonné  de  la 
sortie  du  roi  (l);  et  je  trouvai  mesme  le  lende- 
demain  au  matin  de  la  consternation  dans  les 
esprits  les  plus  échauffés  du  parlement.  Ce  qui 
l’augmenta  fut  que  l’on  eut  advis , en  mesme 
temps , que  d’Erlac  (2)  avoit  passé  la  Somme 
avec  quatre  mille  Allemands;  et  comme  dans 
les  esmotions  populaires  une  mauvaise  nouvelle 
n’est  jamais  seule , l'on  en  publia  cinq  ou  six  de 
mesme  nature,  qui  me  firent  cognoi.stre  que  j’au- 
rois  encore  plus  de  peine  à soubstenir  les  es- 
prits que  j’en  avois  eu  à les  retenir. 

Je  ne  me  suis  guère  trouvé,  dans  tout  le 
cours  de  ma  vie , plus  embarassé  que  dans  ceste 
occasion.  Je  voyois  le  péril  dans  toute  son  esten- 
due , et  je  n’y  voyois  rien  qui  ne  me  parust  af- 
freux. plus  grands  dangers  ont  leurs  char- 
mes , pour  peu  que  l’on  apperçoive  de  gloire 
dans  la  perspective  des  mauvais  succès;  les 
médiocres  n’ont  que  des  horreurs,  quand  la 
perte  de  la  réputation  est  attachée  à la  mauvaise 
fortune.  Je  u’avois  rien  oublié  pour  faire  que  le 
parlement  ne  désespérast  pas  la  cour , au  moins 
jusques  a ce  que  l’on  eust  pensé  aux  expédients 
de  se  défendre  de  ses  insultes.  Qui  l’eust  creu , 
si  elle  eust  bien  sceu  prendre  son  temps,  ou 
ptustost  si  le  retour  de  M.  le  prince  ne  l’eust 
empêché  de  le  prendre  ? Comme  on  le  croyoit 
retardé  pour  quelque  temps , justement  en  celui 
où  le  roi  sortit  de  Paris,  je  ne  creus  pas  avoir 
celui  de  l’attendre,  comme  je  me  l’estois  proposé; 
et  ainsi  je  me  résolus  à un  parti  qui  me  fit  beau- 
coup de  peine , mais  qui  estoit  bon  parce  qu’il 
estoit  l’unique. 

Les  extrêmes  sont  tousjours  fascheux  ; mais 

(1)  Pour  eipliquer  la  sortie  du  roi,  qui  fut  conduit  de 
Paris  à Ruel,  lelf  septembre  16i8,  le  comte  de  Brienne 
écrivait  dans  ses  dépêches  aux  ambassadeurs  : « Le  sé- 
jour de  Ruel  plaist  tellement  à leurs  majestés,  qu’on 
fait  estât  d’y  passer  un  mois  de  temps.  Monseigneur 
le  Prince  y est  attendu  et  vient  recueillir  les  agréments 


ils  sont  sages  quand  ils  sont  nécessaires.  Ce 
qu’ils  ont  de  consolatlf  est  qu’il  ne  sont  jamais 
médiocres,  et  qu’ils  sont  décisifs  quand  ils  sont 
bons.  La  fortune  favorisa  mon  projet.  La  reine 
lit  arrester  Chavigny,  et  elle  l’envoya  au  Havre- 
de-Grace.  Je  me  servis  de  cest  instant  pour  ani- 
mer Viole , son  ami  intime , par  sa  propre  timi- 
dité, qui  estoit  grande.  Je  lui  fis  veoir  qu’il  estoit 
perdu  lui  - mesme  , qne  Chavigny  ne  l’estoit 
que  parce  que  l’on  s’estoit  imaginé  qu’il  avoit 
poussé  lui  Viole  à ce  qu’il  avoit  fait;  qu’il  estoit 
visible  que  le  roi  n'estoit  sorti  de  Paris  que 
pour  l’attaquer;  qu’il  voyoitcomme  moi  l’abbat- 
tement  des  esprits  ; que  si  on  les  laissoit  tout  à 
fait  tomber , ils  ne  se  relèveroient  plus,  qu’il  les 
falloit  soubstenir;  que  j’agissois  avec  succès  dans 
le  peuple;  que  je  m’adressais  à lui , comme  à 
celui  en  qui  j’avois  le  plus  de  confiance  et  que 
j’estimois  le  plus , afin  qu’il  agist  de  concert 
dmis  le  parlement  ; que  mon  sentiment  estoit 
que  la  compagnie  ne  debvoit  point  mollir  dans 
ce  moment , mais  que  comme  il  la  cognoissoit , 
il  sçavoit  qu’elle  avoit  bcsoing  d’estre  esveillée 
dans  une  conjoncture , où  il  semblait  que  la 
sortie  du  roi  eust  un  peu  trop  frappé  et  endormi 
ses  sens  ; qu’une  parole  portée  à propos  , ferait 
infailliblement  ce  bon  effet. 

Ces  raisons  jointes  aux  instances  de  Longueuil, 
qui  s’estoit  joint  à moi  , emportèrent  après 
de  grandes  contestations  le  président  Viole , et 
l’obligèrent  à faire , par  le  .seul  principe  de  la 
peur  qui  lui  estoit  très  naturelle,  une  des  plus 
hardies  actions  dont  l’on  ait  peut  estre  jamais 
ou!  i>arlej'.  Il  prit  le  temps  où  le  président  de 
Mesme  prwenta  au  parlement  sa  commission 
pour  la  chambre  de  justice,  pour  dire  ce  don 
nous  estions  convenus,  qui  estoit  qu’il  y avoit  des 
affaires  sans  comparaisons  plus  pressantes  que 
celle  de  la  chambre  de  justice  ; que  le  bruit 
couroit  que  l’on  vouloit  assiéger  Paris  ; que  l’on 
faisait  marcher  des  troupes  ; que  l’on  mettoit 
en  prison  les  meilleurs  serviteurs  du  feu  roi , 
que  l’on  jugeoit  debvoir  estre  contraire  à ce 
jierniceux  dessein  ; qu’il  ne  pouvoit  s’empescher 
de  représenter  à la  compagnie  la  nécessité  qu’il 
croyoit  qu’il  y avoit  à supplier  très-humblement 
la  reine  de  ramener  le  i*oi  à Paris , et  d’autant 
que  l’on  ne  pouvoit  ignorer  qui  estoit  l’auteur 
de  tous  ces  maux  ; de  prier  M.  le  duc  d’Orléans 
et  les  officiers  de  la  couronne  de  se  trouver  au 

lie  sa  valeur  pour  une  si  grande  victoire,  suivie  de  la 
reprise  de  Fume,  où  il  a fait  quatorze  cens  hommes 
prisonniers.  » 

(2)  Il  était  gouverneur  de  Brisach.  et  rommaoda  Ie5 
troupes  du  duc  de  Wevmard,  après  la  mort  de  ce  due. 
{A.  E.) 
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parlement  pour  y délibérer  sur  Tarrest  donné  j 
en  1617,  à l’occasion  du  mareschal  d’Ancre,  par 
lequel  il  estoit  défendu  aux  estrangers  de  s’im- 
miscer dans  le  gouvernement  du  royaume.  Geste 
eborde  nous  avoit  paru  à noiis-mesme  l)i<Mi 
grosse  à toucher  ; mais  il  ne  la  falloit  pas  moin- 
dre pour  esveilIer,ou  plustost  pour  tenir  esveillé, 
des  gentsque  la  peur  eut  très  facilement  jeté  dans 
l'assoupissement.  Geste  passion  ne  fait  pas  pour 
l’ordinaire  cest  effet  sur  les  particuliers;  j’ai 
observé  qu’elle  le  fait  sur  les  compagnies  très- 
souvent.  Il  y a mesme  raison  pour  cela  : mais 
il  ne  seroit  pas  juste  d’interrompre  , pour  le  dé- 
duire , le  Ü1  de  l’histoire. 

Le  mouvement  que  la  proposition  de  Viole  üt 
dans  les  esprits  est  inconcevable.  Elle  fit  peur 
d'abord  , elle  resjouit  ensuite , elle  anima  après. 
L’on  n’envisagea  plus  le  roi  hors  de  Paris  que 
pour  l’y  ramener  ; l’on  ne  regarda  plus  les  troupes 
que  pour  les  prévenir.  Biancménil , qui  m’avoit 
paru  le  matin  comme  un  homme  mort,  nomma  en 
propres  termes  le  cardinal,  qui  n’avoit  esté  jus- 
que là  désigné  que  soubs  le  titre  de  ministre. 
Le  président  de  Novion  éclata  contre  lui  avec 
des  injures  atroces  ; et  le  parlement  donna 
mesme  avec  gaisté  arrest  par  lequel  il  estoit 
ordonné  que  très-humbles  rcmonstrances  seroient 
faites  à la  reine , pour  la  supplier  de  ramener  le 
roi  à Paris  et  de  faire  retirer  les  gents  de  gnerre 
du  voisinage;  que  l’on  prieroit  les  princes  et 
ducs  et  pairs  d’entrer  au  parlement , pour  y dé- 
libérer sur  les  affaire.s  nécessaires  au  bien  de 
l’estât;  et  que  le  prévost  des  marchands  ctéche- 
vins  seraient  mandés  pour  recevoir  les  ordras 
tourhant  laseureté  de  la  ville. 

Le  premier  président , qui  parloit  presque  tous- 
jüurs  avec  vigueur  pour  les  intérests  de  sa  com- 
pagnie, mais  qui  estoit  dans  le  fonds  dans  ceux 
de  la  cour , me  dit  un  moment  après  qu’il  fust 
sorti  du  palais  : « N’admires- vous  pas  ces  gents- 
• ci?  Ils  vienent  de  donner  un  arresté  qui  peut 

(1)  Petitot,  dans  son  Introduction  aux  Mémoires  re- 
latifs à la  Fronde,  se  trompe  évidemment  en  attri- 
buant à Luynes  et  à la  duchesse  de  Chevreuse  les  pré- 
miers  pourparlers  des  frondeurs  avec  l'Espagne.  Les 
Mémoires  de  Retz  indiquent  assez  queSainttihal,  parent 
du  coadjuteur,  lié  depuis  long-temps  avec  Fucnsalda- 
gne,  correspondait  directement  avec  ce  ministre  de  l'ar- 
ebiduc.  et  tourmentait  depuis  long-temps  le  coadjuteur 
pour  être  envoyé  à Bruxelles.  Lorsqu'il  sut  que  Maza- 
rin  négociait  avec  Fuensaldagne,  Retz  céda  enfln  aux 
Instances  de  Sainttibal.  qui  était  botté  pour  partir, 
lorsque  M.  de  Chatillon  annonça  l'arrivée  du  prince  de 
Condé  : dès  lors  Sainttibal  reçut  contre-ordre.  On  voit 
également  par  les  mêmes  Mémoires  que  le  duc  de  Luy- 
nes n'entra  dans  le  parti  de  la  Fronde  que  dans  le  cou- 
rant de  l'année  IGU);  et  Petitot  en  convient  lui-méme, 
par  une  note  insérée  dans  les  Mémoires  de  Motteville, 


» très  bien  praduire  la  guerre  civile  ; et  parce 
» qu'ils  n’y  ont  pas  nommé  le  cardinal , comme 
» Noviou , Viole  et  Biancménil  le  vouloient,  iis 
» croient  que  la  reine  leur  en  doibt  de  reste.  » 

Je  vous  rends  compte  de  ces  minuties , parce 
qu'elles  vous  font  mieux  cognoistre  l’estât  et  le 
génie  de  ceste  compagnie , que  des  circonstances 
plus  importantes. 

Le  président  Le  Coigneux , que  je  trouvai 
cheux  le  premier  président , me  dit  tout  bas  : 

« Je  n’ai  espérance  qu’en  vous  ; nous  serons 
» touts  pendus  si  vous  n’agisses  soubs  terre.  “J’a- 
gissois  effectivement,  car  j’avois  travaillé  toute 
la  nuit  avec  Saint-Ibnl  à une  instruction  avec 
laquelle  je  faisais  estât  de  l’envoyer  à Bruxelles, 
pour  traiter  avec  le  comte  de  Fuensaldagne,  et 
pour  l’obliger  à marcher  à nostre  secours  en  cas 
de  besoing , avec  l’armée  d’Espagne.  Je  ne  le 
pouvois  pas  assurer  du  parlement  : mais  je  m’en- 
gageais, en  cas  que' Paris  Ait  attaqué  et  que  le 
parlement  pliât,  de  me  déclarer  et  de  faire  dé- 
clarer le  peuple.  Le  premier  coup  estoit  seur , 
mais  il  eust  esté  très  difficille  à soubstenir  sans 
le  parlement.  Je  le  voyois  bien  ; mais  je  voyois 
encore  mieux  qu’il  y a des  conjonctures  où  la  pru- 
dence mesme  ordonne  de  ne  consulter  que  le 
chapitre  des  aecideus. 

Saint-lbal  (l)  estoit  botté  pour  partir , quand 
M.  de  Ghastillon  (2)  arriva  cheux  moi,  qui  médit 
en  entrant  que  M.  le  Prince,  qu’il  venoit  de  * 
quitter , debvoit  estre  à Rue!  le  lendemain.  Il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  le  faire  parler , parce 
qu'il  estoit  mou  parent  et  mon  ami  ; il  halssoit 
de  plus  extrêmement  le  cardinal.  Il  me  dit  que 
M.  le  Prince  estoit  enragé  contre  lui  ; qu’il  es- 
toit persuadé  qu’il  perdrait  l’estât  si  on  le 
laissoit  faire  ; qu’il  avoit  en  son  particulier  de 
très-grands  subjets  de  se  plaindre  de  lui  ; qu’il 
avoit  descouvert  à l’armée  que  le  cardinal  lui 
avoit  débauché  le  marquis  de  Noirmoustier  (3) , 
avec  lequel  il  avoit  un  commerce  de  chiffres  pour 

tout  en  contredisant,  sans  y prendre  garde,  le  fait  avancé 
dans  son  Introduction. 

Une  préoccupation  de  ce  même  éditeur  lui  a fait  com- 
mettre une  autre  erteur.  Il  veut  trop  expliquer  les  évé- 
nements de  In  Fromlc  par  les  aventures  galantes  des 
principaux  personnages  de  ce  temps.  C'est  ainsi  qu'il  fait 
du  duc  de  Luynes  {Introduction,  page  66.  tome  xxxv. 
Il*  série),  l'amant  de  madame  de  Chevreuse  retirée  à 
IfruxeUes;  sans  prendre  garde  que  le  duc  de  Luynes 
n'est  autre  que  le  61s  du  premier  mariage  de  madame 
de  Chevreuse  avec  Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes. 

(*2)  Gaspard  IV.  comte  de  Collgny,  duc  de  Chastilion. 
né  le  0 mai  1620.  mort  au  château  de  Vineennes.  d'une 
inousqueladc  qu'il  D'en!  à l’atlaquc  de  Cbarcnton,  le 
9 février  lOiU. 

(3)  Louis  de  La  Tréinouille,  depuis  duc  de.  Nolrmou- 
lier:  mort  en  1666.  (.^.  F..) 
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estre  adverti  de  tout , à son  préjudice.  Enfin  je 
cogneus  par  tout  ce  que  me  dit  Chastillon , que 
M.  le  Prince  n’avoit  nulles  mesures  particulières 
avec  la  cour.  Je  ne  balançai  pas , comme  vous 
vous  pouves  imaginer;  je  fis  débotter  Saint-Ibal, 
qui  faillit  à enrager  et  quoique  j’eusse  résolu 
de  lîontrefaire  le  malade  pour  n’estre  point  obligé 
d’aller  à Ruel  y où  je  ne  croyois  pas  de  seureté 
pour  moi , je  pris  le  parti  de  m’y  rendre  un  mo- 
ment après  que  M.  le  Prince  y seroit  arrivé.  Je 
n’apréhendois  plus  d’y  estre  arresté,  et  parce  que 
Chastillon  m’avoit  asscuré  qu’il  estoit  fort  esbi- 
gné de  toutes  les  pensées  d’extrémité , et  parce 
que  j’avois  tout  subjet  de  prendre  confiance  en 
l’honneur  de  son  amitié.  Il  m’avoit  sensiblement 
obligé,  comme  vous  aves  veu,  à propos  du  drap 
de  pied  de  iNostre-Damè , et  je  l’avois  servi  au- 
paravant avec  chaleur  dans  le  démeslé  qu’il  eut 
avec  Monsieur,  touchant  le  chapeau  de  cardi- 
nal prétendu  par  monsieur  son  frère.  La  Rivière 
eut  l’insolence  de  s’en  plaindre,  et  le  cardinal 
eut  la  foiblesse  d’y  balancer.  J’offris  à M.  le 
Prince  l’intervention  en  corps  de  l’église  de 
Paris.  Je  vous  marque  ceste  circonstance  que 
j’avois  oubliée  dans  ce  récit , [et  qui  me  donne  la 
satisfaction  à moi -mesme  depenserqu’iln’y  aura 
pas  eu  un  point  dans  ma  vie,  dont  je  n’ai  eu  celle 
de  vous  rendre  compte  ; c’est]  pour  vous  faire 
veoir  queje  pouvoisjudicieusement  aller  à la  cour . 

La  reine  m’y  traita  admirablement  bien;  elle 
faisoit  collation  auprès  de  la  grotte.  Elle  affecta  de 
ne  donner  qu’à  madame  la  princesse  la  mère  (1), 
à M.  le  Prince  et  à moi  des  poncires  (2)  d’Espa- 
gne , qu’on  lui  avoit  ap|K>rtés.  Le  cardinal  me 
list  des  honnestetés  extraordinaires  : mais  je 
remarquai  qu’il  observait  avec  application  la 
manière  dont  M.  le  Prince  me  traiterait.  Il  ne 
fit  que  m’embrasser  en  passant  dans  le  jardin , 
et  à un  autre  tour  d’allée  il  me  dit  fort  bas  : 

« Je  serai  demain  à sept  heures  cheux  vous  ; 

» il  y aura  trop  de  monde  à l’hostel  de  Condé.  « 

Il  n’y  manqua  pas;  et  aussitost  qu’il  fust  dans 
le  jardin  de  l’archevéché,  iim’ordonuade  lui  expo- 
ser au  vrai  l’estât  des  choses  et  toutes  mes  pen- 
sées. Je  vous  puis  et  doibs  dire  pour  la  vérité , 
que  j’nvois  lieu  de  souhaiter  que  le  discours  que 
je  lui  fis , et  que  je  lui  fis  beaucoup  plus  du  cœur 
que  de  la  bouche , fust  imprimé  et  soubmis  au 
jugement  des  trois  estats  assemblés;  l’on  trou- 
veroit  beaucoup  de  défauts  dans  mes  expres- 
sions ; mais  j’ose  vous  assurer  que  l’on  n’en 
condamnerait  pas  les  sentiments.  Nous  con- 

(I)  Charlotle-MarguerUe  de  Montmorency,  princesse 
de  Condé,  première  princesse  du  sang  royal,  fille  de 
Henri  I"  du  nom,  duc  de  Montmorency,  cl  de  Louise  de 
Uiidos  sa  douiiémc  femme,  avait  épousé  en  1609,  Henri 


AL  DE  BAIS.  [1648] 

vinsmes  que  je  continuerais  à faire  pousser  le 
cardinal  par  le  parlement  ; que  je  ménerois  la 
nuit,  dans  un  carosse  inconnu,  M.  le  Prince 
cheux  Longueville  et  cheux  Broussel , pour  les 
asseurer  qu’ils  ne  seroient  pas  abandonnés  au  be- 
soing  : que  M.  le  prince  donneroit  à la  reine 
toutes  les  marques  de  complaisance  et  d’attache- 
ment, et  qu’il  répareroit  mesme  avec  soing  celles 
qu’il  avoit  laissé  paroistre  de  son  mescontente- 
ment  du  cardinal , afin  de  s’insinuer  dans  l’es- 
prit de  la  reine,  et  de  la  disposer  insensiblement 
à recevoir  et  à suivre  ses  conseils  : qu’il  feindrait 
au  commencement  de  donner  en  tout  dans  son 
sens , et  que  peu  à peu  il  essaierait  de  l’accous- 
tumer  à escouter  les  vérités  ausquelles  elle  avoit 
tousjours  fermé  l’oreille  : que  l’animosité  des 
peuples  augmentant  et  les  délibérations  du  par- 
lement continuant,  il  ferait  semblant  de  s’af- 
foiblir  contre  sa  propre  inclination  et  par 
la  pure  nécessité  ; et  qu’en  laissant  ainsi  couler 
le  cardinal  plustost  que  tomber,  il  se  trou- 
verait maistre  du  cabinet  par  l’esprit  de  la  reine, 
et  arbitre  du  public  et  par  l’estât  des  choses 
et  par  le  canal  des  serviteurs  qu’il  y avoit. 

Il  est  constant  que  dans  l’agitation  où  l’on  es- 
toit, il  n’y  avoit  que  ce  remède  pour  restablir  les 
affaires  ; et  il  ne  l’est  pas  moins,  qu’il  n’estoit  pas 
moins  facile  que  nécessaire.  Une  plustpasà  la 
providence  de  Dieu  de  le  bénir , quoiqu’elle  lui 
eust  donné  la  plus  belle  ouverture  qu’ai  jamais 
peu  avoir  aucun  projet.  Vous  en  verres  la  suite, 
après  que  je  vous  aurai  dit  un  mot  de  ce  qui  se 
passa  immédiatement  auparavant  [dans  l’ame 
de  M.  le  Prince  ]. 

Comme  la  reine  n’estoit  sortie  de  Paris  que 
pour  se  donner  lieu  d’attendre  avec  plus  de  li- 
berté le  retour  des  troupes , avec  lesquelles  elle 
avoit  dessein  d’insulter  ou  d’afîamer  la  ville 
( il  est  certain  qu’elle  pensa  à l’un  et  à l’autre  ) ; 
comme , dis-je , la  reine  n’estoit  sortie  qu’avee 
ceste  pensée , elle  ne  ménagea  pas  beaucoup  le 
parlement  à l’esgard  du  dernier  arrest  dont  je 
vous  ai  parlé  ci-dessus , et  par  lequel  elle  estoit 
suppliée  de  ramener  le  rai  à Paris.  Elle  respondit 
aux  députés  qui  estaient  allés  faire  les  remons- 
trances , qu’elle  en  estoit  fort  surprise  et  fort 
estoniiée  ; que  le  rai  avoit  accoustumé  touts  les 
ans  de  prendre  l’air  en  ceste  saison , et  que  sa 
santé  lui  estoit  plus  chère  qu’une  vaine  frayeur 
du  peuple.  M.  le  Prince  qui  arriva  justement  dans 
ce  moment,  et  qui  ne  donna  pas  dans  la  pensée 
que  l’on  avoit  à la  cour  d’attaquer  Paris,  creut 

de  Bourbon , deuxième  du  nom , duc  d’Enguien.  Elle 
mourut  à ChAtillon,  le  2 décembre  1650. 

(2)  Gros  citron.  (A.  E.) 
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qu’il  lu  falloit  au  moins  satisfaire  par  les  autres 
marques  qu’il  pouvoit  donner  à la  reine  de  son 
attachement  à ses  volontés.  Il  dit  au  président 
et  aux  conseillers,  qui  l’invitoient  à venir  prendre 
saplaceselon  laténeur  de  l’arrest,  qu’ils  ne  l'y 
trouveroient  pas  et  qu’il  obéiroit  à la  reine , en 
(leust-il  périr.  L’impétuosité  de  son  humeur 
l’emporta  dans  la  chaleur  du  discours,  plus 
loing qu’il  n’eust  esté  par  réflexion,  comme  vous 
le  juges  aisément  par  ce  que  je  vous  viens  de 
dire  de  la  disposition  oü  il  estoit,  mesrae  devant 
que  je  lui  eusse  parlé.  M.  le  duc  d’Orléans  res- 
pondit  qu’il  n’iroit  point , et  que  l’on  avoit  fait 
dans  la  compagnie  des  propositions  trop  hardies 
et  insoubstenables.  M.  le  prince  de  Ck>nti  parla 
au  mesme  sens. 

Le  lendemain  les  gents  du  roi  apportèrent  au 
parlement  un  arrest  du  conseil,  qui  portoil  cas- 
sation de  celui  du  parlemant,  et  défence  de  dé- 
libérer sur  la  proposition  de  1617,  contre  le  mi- 
nistère des  estrangers.  La  compagnie  opina  avec 
une  chaleur  inconcevable;  ordonna  des  re- 
monstrance par  escrit;  manda  le  prévost  des 
marchands  pour  pourvoir  à la  seureté  de  la  ville, 
commanda  à touts  les  gouverneurs  de  laisser 
les  passages  libres  ; et  que  dès  le  lendemain  , 
toutes  affaires  cessantes,  l’on  délibereroit  sur 
la  proposition  de  1617.  Je  fls  l’impossible  toute 
la  nuit  pour  rompre  ce  coup , parce  que  j’avois 
lieu  de  craindre  qu’il  ne  précipitast  les  choses  nu 
point  d’engager  M.  le  Prince  malgré  lui  mesme, 
dans  les  intérest  de  la  cour.  Longueuil  courut 
de  son  costé  pour  le  mesme  effet.  Broussel  lui 
promit  d’ouvrir  l’advis  modéré;  les  autres  ou 
m’en  asseurèrent  ou  me  le  firent  espérer.  Ce  ne 
Alt  plus  cela  le  lendemain  au  matin.  Ils  s’es- 
chaufTèrent  les  uns  les  autres  devant  que  de  s’as- 
seoir. Ce  maudit  esprit  de  classe , dont  je  vous 
ai  déjà  parlé , les  saisit  ; et  ces  mesmes  gents 
qui  deux  jours  devant  trcrobloient  de  frayeur, 
et  que  j’avois  eu  tant  de  peine  à rassurer,  pas- 
sèrent tout  d’un  coup , et  sans  sçavoir  pourquoi , 
de  la  peur  mesme  bien  fondée  à l’aveugle  fu- 
reur; et  telle  qu’ils  ne  firent  pas  seulement  ré- 
flexion que  le  général  de  ceste  même  armée,  dont 
le  nom  seul  leur  avoit  fait  peur,  et  qu’ils  deb- 
voient  plus  apréhender  que  son  armée , parce 
qu’ils  avoient  subjet  de  le  croire  très-mal  inten- 

(1)  Philippe  de  France,  hère  unique  du  roi  Louis  XIV, 
depuis  duc  d'Orléans  ; mort  subitement  à Saint-Cloud  en 
1701.  (A.  E.) 

(‘2)  La  reine  et  son  ministre  comprenaient  bien  toute 
timportance  qu’il  y avait  poureux,  de  s'assurer  du  con- 
cours et  de  la  faveur  du  prince  de  Condé.  Cette  nécessité 
Ji  vivement  sentie  par  ces  deux  personnages,  se  montre 
iurtout  dans  le  préambule  des  lettres-patentes  du  roi. 
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tionné  pour  eux , comme  ayant  tousjours  esté  très- 
attaché  à la  cour;  ils  ne  firent  pas,  dis-je,  seu- 
lement réflexion  que  ce  général  venoit  d’y  arri- 
ver ; et  ils  donnèrent  cest  arrest  que  je  vous  ai 
marqué  ci-dessus , qui  obligea  la  reine  de  faire 
sortir  de  Paris  M,  d’.Anjoii  (1),  tout  rouge  en- 
core de  sa  petite  vérole,  et  madame  la  duchesse 
d’Orléans  mesme  malade  ; et  qui  eust  com- 
mencé la  guerre  civile  dès  le  lendemain,  si  M.  le 
Prince  , avec  lequel  j’eus  sur  ce  subjet  une  se- 
conde conférence  de  trois  heures , n’eust  pris  le 
parti  du  monde  le  plus  saint  et  le  plus  sage , 
quoiqu’il  fust  très-mal  persuadé  du  cardinal , 
et  à l’esgard  du  public  et  au  sien  particulier, 
et  quoiqu’il  ne  fust  guère  plus  satisfait  de  lu 
conduite  du  parlement , avec  lequel  l’on  ne 
pouvoit  prendre  aucune  mesures  eu  corps , ni 
de  bien  seures  avec  les  particuliers.  11  ne  ba- 
lança pas  un  moment  à prendre  la  résolution 
qu’il  creut  la  plus  utile  au  bien  de  l’estât.  11 
marcha  sans  hésiter,  d’un  pas  égal  enti'e  le  ca- 
binet et  le  public,  entre  la  faction  et  la  cour,  et 
il  me  dit  ces  propres  paroles , qui  me  sont  tous- 
jours demeurées  dans  l’esprit , mesme  dans  la 
plus  grande  chaleur  de  nos  démesiés  ; « Le  Ma- 
u zarin  ne  sçait  ce  qu’il  fait,  il  perdroit  l’estât- 
« si  l’on  n’y  prenoit  garde.  Le  parlement  va  trop 
» viste , vous  me  l’avies  bien  dit  et  je  le  vois. 

B S’il  se  ménageoit  comme  nous  l’avions  con- 
« certé , nous  ferions  nos  affaires  ensemble,  et 
» celles  du  public.  Il  se  précipite  ; et  si  je  me 
» précipitois  avec  lui , je  ferois  peut  estre  mes 
» affaires  mieux  que  lui  : mais  je  m’appelle 
U Louis  de  Bourbon , et  je  ne  veux  pas  esbran- 
« 1er  la  couronne.  Ces  diables  de  bonnets  car- 
» rés  sont  ils  enragés , de  m’engager  ou  à faire 
» demain  la  guerre  civile  ou  à les  estrangler 
» eux-mesmes , et  à mettre  sur  leur  teste  et  sur 
» la  mienne  un  gredin  de  Sicile  qui  nous  perdra 
« touts  à la  fois.  » 

M.  le  Prince  (2)  avoit  raison  dans  la  vérité 
d’estre  embarassé  et  fasché;  car  vous  remar- 
queres  que  ce  mesme  Broussel , avec  lequel  il 
avoit  pris  lui-mesme  des  mesures , et  qui  m’a- 
voit  particulièrement  promis  d’estre  modéré 
dans  ceste  délibération,  fut  celui  qui  ouvrit 
l’advis  de  l’arrest , et  qui  m’en  donna  d’autre 
cause  que  l’emportement  général  qu’il  avoit  veu 

par  lesquelles  il  donne  à ce  prince  certaines  terres,  pour 
le  récompenser  des  signalés  services  qu'il  a rendus  à l’é- 
tat. On  prodigue  dans  ces  lettres  les  éloges  les  plus  em- 
phatiques, et  les  flatteries  les  plus  capables  d’exalter 
l'habileté  du  chef  du  cabinet  et  l'amour-propre  du  vain- 
queur de  Rocroy  et  de  Lens.  Une  copie  de  cette  pièce 
existe  à la  Bibliothèque  du  roi  dans  les  manuscritsde  Du- 
piiy,  volume  689  ; elle  est  datée  de  Paris,  décembre  1648. 
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<iaus  touts  les  esprits.  EuÜq  la  conclusion  de 
nostre  conférence  fut  qu’il  partiroit  au  mesmc 
moment  pour  Ruel  ; qu’il  s’opposeroit , comme  il 
avoit  déjà  commencé , aux  projets  déjà  concer- 
tés et  résolus  d’attaquer  Paris,  et  qu’il  propo- 
serait à la  reine  que  M.  le  duc  d’Orléans  et  lui 
cscrivissent  au  parlement , et  le  priassent  d’en- 
voyer des  députés  pour  conférer  et  pour  essayer 
de  remédier  aux  nécessités  de  l’estât. 

Je  suis  obligé  de  dire  pour  1a  vérité  que  ce 
fut  lui  qui  me  proposa  cest  expédient , ^qui  ne 
m’estoit  point  venu  dans  l’esprit.  Il  est  vrai  qu’il 
me  charma  et  qu’il  me  toucha  au  point  que  .M.  le 
Prince  s’apperceut  de  mon  transport , et  qu’il 
me  dit  avec  tendresse  : ^ Que  vous  estes  csloi- 
» gné  des  pensées  que  l’on  vous  croit  à la 
« cour  ! Pleust  à Dieu  que  touts  ces  coquins  de 
X ministres  eu.ssent  d’aussi  bonnes  intentions 
X que  vous  ! » J’avois  fort  asseuré  M.  le  Prince 
(pie  le  parlement  ne  pouvoit  qu’agréer  extrême- 
ment l’honneur  que  M.  d’Orléans  et  lui  lui  fe- 
raient de  lui  escrire  : mais  j’advois  adjousté 
que  je  doubtois  que  veu  l’aigreur  des  esprits,  il 
voulust  conférer  avec  le  cardinal  ; que  j’estois 
persuadé  que  si  lui  M.  le  Prince  pouvoit  faire 
en  sorte  d’obliger  la  cour  à ne  point  se  faire 
une  affaire  ni  une  condition  de  la  présence  de 
ce  ministre , il  se  donnerait  à lui  mesme  un 
advantage  très  considérable , et  en  ce  que  tout 
l’honneur  de  l’accommodement , où  Monsieur  à 
son  ordinaire  ne  servirait  que  de  figure,  lui 
reviendroit;  et  en  ce  que  l'e.vclusion  du  cardi- 
nal décréditeroit  au  dernier  point  sou  ministère, 
et  serait  un  préalable  utile  aux  coups  que  M.  le 
Prince  faisoit  estât  de  lui  donner  dans  le  cabi- 
net. Il  comprist  très-bien  son  intérêt  ; et  le  par- 
lement ayant  respondu  à Choisy,  chancelier  de 
Monsieur,  et  au  chevalier  de  Rivière , gentil- 
homme de  la  chambre  de  M.  le  Prince , qui  y 
avoient  porté  les  lettres  de  leurs  maistres , que 
le  lendemain  les  députés  iraient  à Saint-Ger- 
main , pour  conférer  avec  messieurs  les  princes 
seulement , M.  le  Prince  se  servit  très  habile- 
ment de  ceste  parole  pour  faire  croire  au  cardi- 
nal (pi’il  ne  se  debvoit  pas  commestre , et  qu’il 
estoit  de  sa  prudence  de  se  faire  honneur  de  la 
nécessité.  Ceste  atteinte  fut  cruelle  à la  personne 
d’un  cardinal , recogneu  depuis  la  mort  du  feu 
roi  pour  premier  ministre  ; et  la  suite  ne  lui  en 
fut  pas  moins  honteuse.  Le  président  Viole, 
qui  avoit  ouvert  l’advis  au  parlement  de  renou- 
veler l’arrest  de  1617,  contre  les  estrangers, 

(J)  Le  dernier  éditeur  de  ces  Mémoires  donne  comme 
inédit  ce  pas.sage  entre  crochets , qu'il  a tiré  d’un  ma- 
nnscrlt  appartenant  à M.  Demar.  Tlce-présldent  du  tri- 


vint  à Saint-Germain  où  le  rai  estoit  allé  de 
Ruel , sous  la  parole  de  M.  le  Prince  [ et  il  fut 
admis  sans  contestation  à la  conférence , qui  fut 
tenue  cheux  M.  le  duc  d’Orléans,  accompagné 
de  M.  le  Prince,  de  M.  le  prince  (l)]  de  Conti,  et 
de  M.  de  Longueville  [à  l’exclusion  de  touts  les 
ministres] . 

L’on  y traita  presque  touts  les  articles  (jui 
avoient  esté  proposés  à la  chambre  de  Saint- 
I>ouis , et  messieurs  les  princes  en  avoient  ac- 
cordé beaucoup  avec  facilité.  Le  premier  prési- 
dent s’estant  plaint  de  l’emprisonnement  de 
M.  de  Chavigny,  donna  lieu  à une  contestation 
considérable  ; parce  que  la  response  qu’on  lui 
llst  que  Chavigny  n’estant  pas  du  corps  du  par- 
lement, ceste  action  ne  regardoit  en  rien  la 
compagnie,  il  respondit  que  les  ordonnances 
obligeoient  à ne  laisser  personne  plus  de  vingt- 
quatre  heures  sans  l’interroger.  Monsieur  [s’es- 
leva]  avec  chaleur  à ce  mot,  qu’il  prétendit 
donner  des  bornes  trop  estroites  à l’autorité 
royale. .Viole  lesoubstiut  avec  vigueur;  les  dé- 
putés touts  d’une  voix  y demeurèrent  fermes,  et 
en  ayant  fait  le  lendemain  leur  rapport  au  par- 
lement , ils  en  furent  loués  ; et  la  chose  fut  pous- 
sée avec  tant  de  force  et  soubstenue  avec  tant  de 
fermeté , que  la  reine  fut  obligée  de  consentir 
que  la  déclaration  portast  que  l’on  ne  pourroit 
plus  tenir  aucun,  mesme  particulier  du  royaume, 
en  prison  plus  de  trois  jours  sans  l'interroger. 
Ceste  close  obligea  la  cour  de  donner  aussitost 
après  la  liberté  à Chavigny,  qu’il  n’y  avoit  pas 
lieu  d’interroger  en  forme.  Ceste  question  que 
l’on  appelloit  celle  de  la  seureté  publique , fut 
presque  la  seule  qui  receut  beaucoup  de  contra- 
diction, le  ministère  ne  se  pouvant  résoudre  à 
s’adstreindre  à une  condition  aussi  contraire  à 
1a  pratique , et  le  parlement  n'ayant  pas  moins 
de  peine  à se  relascher  d’une  ancienne  ordon- 
nance accordée  par  nos  rois , à la  réquisition 
des  estais.  Les  vingt-trois  autres  propositions  de 
la  chambre  de  Saint-Louis  passèrent  avec  plus 
de  chaleur  entre  les  particuliers , que  de  con- 
testations pour  leurs  subtauce.  Il  y eut  cinq  con- 
férences à Saint-Germain.  Il  n’entra  dans  la 
première  que  messieurs  les  princes.  Le  chance- 
lier et  le  mare.schal  de  La  Meilleraye,  qui  avoit 
esté  fait  surintendant  en  la  place  d’Emery,  fu- 
rent admis  dans  les  quatre  autres.  Ce  premier 
y eut  de  grandes  prises  avec  le  premier  prési- 
dent , qui  avoit  un  mespris  pour  lui , qui  alloit 
jusqu’à  la  brutalité.  Le  lendemain  de  chaque 

bunal  de  Melun.  Il  aurait  été  bien  plus  simple  pour  cet 
éditeur  de  le  prendre  dans  la  première  édition  des  Mé- 
moires (p.  149,  lig.  18),  où  il  existe  entièrement. 
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ponférence,  Ton  opinoit  sur  le  rapport  des  dépu- 
tés au  parlement.  11  scroit  inflni  et  ennuyeux  de 
vous  rendre  compte  de  toutes  les  scènes  qui  y 
furent  données  au  public , et  je  me  contenterai 
de  vous  dire  en  général  que  le  parlement , ayant 
obtenu  ou  plustost  emporté  sans  exception,  tout 
ce  qu’il  demandoit,  c’est-à-dire  le  restablisse- 
ment  des  anciennes  ordonnances,  par  une  décla- 
ration conceue  soubs  le  nom  du  roi , mais  dres- 
sée et  dictée  par  la  compagnie , creut  encore 
qu’il  se  relascheroit  en  promettant  qu’il  ne  con- 
tinueroit  pas  ses  assemblées.  Vous  verres  ceste 
déclaration  toute  d’une  veue,  s’il  vous  plaist 
de  vous  ressouvenir  des  propositions  que  je  vous 
ai  marquées  de  temps  en  temps  dans  la  suite  de 
ceste  histoire , avoir  esté  faites  dans  le  parle- 
rarnt  et  dans  la  chambre  de  Saint-Louis. 

Le  lendemain  qu’elle  fut  publiée  et  enregis- 
trée, qui  fut  le  24  octobre  1648,  le  parlemant 
prit  les  vacations,  et  la  reine  revint  avec  le  roi 
à Paris  bientost  après.  J’en  rapporterai  les  sui- 
tes, après  que  je  vous  aurai  rendu  compte  de 
deux  ou  trois  incidents  qui  survindrent  dans  le 
temps  de  ces  conférences. 

Madame  de  Vendosme  présenta  requeste  nu 
parlement,  pour  lui  demander  la  ju.stillcation  de 
monsieur  son  fils,  qui  s’estoit  sauvé  le  jour  de 
la  Pantecoste  précédente,  de  la  prison  du  bois 
de  Vincennes  avec  résolution  et  bonheur.  Je 
n’oubliai  rien  pour  la  servir  en  ceste  occasion  ; 
etmadame  de  Nemours  (1), sa  fille,  advoua  que 
je  n’estois  pas  mescognoissant. 

Je  ne  me  conduisis  pas  si  raisonnablement 
dans  une  autre  rencontre  qui  m’arriva.  Le  car- 
dinal , qui  eust  souhaité  avec  passion  de  me  per- 
dre dans  le  public,  avoit  engagé  le  marcschal 
de  La  Meillerave , surintendant  des  fiiumces  et 
mon  ami,  à m’apporter  cheux  moi  quarantemille 
escus,  que  la  reine  m’envoyoit  pour  le  payement 
de  mes  debtes,  en  reconnoissance,  disoit-il,  dos 
services  que  j’avois  essayé  de  lui  rendre  le  jour 
des  baricades.  Observés,  je  vous  supplie,  que 
loi  qui  ra’avoit  donné  les  advis  les  plus  particu- 
liers des  sentiments  de  la  cour  sur  ce  subjet, 
les  croyoit  de  la  meilleure  foi  du  monde  changés 
pour  moi,  parce  que  le  cardinal  lui  avoit  tes- 
moigné  une  douleur  sensible  de  l’injustice  qu’il 
m’avoit  faite , et  qu’il  avoit  recogneu  claire- 
ment du  depuis.  Je  ne  vous  marque  ceste  cir- 
constance, que  parce  qu’elle  sert  à faire  cognois- 

(1)  Elisabeth  de  Vendôme,  mariée  le  H juillet  16i3, 
à Charles  Amédée  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  tué  en 
<!oel  en  1652.  Madame  de  Nemours  mourut  en  1661  à 
l ige  de  cinquante  ans. 

(2)  Uercuie  de  Roh'n,  duc  de  Monibnzon,  pair  et 
SMiid  veneur  de  France,  gouverneur  et  liciitcnnnt-gé- 


tre  que  les  gents  qui  sont  naturellement  foibics  à 
la  cour,  ne  peuvent  jamais  s’empêcher  de  croire 
tout  ce  qu’elle  prend  la  peine  de  leur  vouloir 
faire  croire.  Je  l’ai  observé  mille  et  mille  fois  ; 
et  que  quand  ils  ne  sont  pas  dupes , ce  n’est  que 
la  faulte  du  ministre.  Comme  la  foiblcsse  à la 
cour  n’estoit  pas  moins  défaut , je  ne  me  laissai 
pas  persuader  par  le  marcschal  de  La  Meilleraye, 
comme  le  marcschal  de  La  Meilleraye  s’estoit 
laissé  persuader  par  le  Mazarin,  et  je  refusai  les 
offres  de  la  reine  avec  toutes  les  paroles  requises 
en  ceste  occasion,  moins  sincères  à proportion  de 
la  sincérité  avec  laquelle  elles  m’estoient  faites. 

Mais  voici  le  point  ou  je  donnai  dans  le  pan- 
neau. Le  marcschal  d’Estrées  traitoit  du  gouver- 
nement de  Paris  avec  M.  de  Montbazon  (2).  Le 
cardinal  l’obligea  à faire  seublant  d’en  avoir 
perdu  la  pensée,  et  à essayer  de  me  l’inspirer 
comme  une  chose  qui  me  convenoit  fort,  et  dans 
laquelle  je  donnerois  d’autant  plus  facilement, 
que  le  prince  de  Guémené  a qui  cest  emploi 
n’estoit  pas  propre,  en  ayant  la  survivance  et 
debvant  par  conséquent  toucher  une  partie  du 
prix,  les  intérest  de  la  princesse  que  l’on  sça- 
voit  ne  mestre  pas  indifférents,  s’y  trouveroient. 
Si  j’eusse  eu  bien  du  bon  sens,  je  n’aurois  pas 
seulement  escouté  une  proposition  de  ceste  na- 
ture, laquelle  m’eust  jeté,  si  elle  eust  réussi,  dans 
la  nécessite  ou  de  me  servir  de  la  qualité  de 
gouverneur  de  Paris  contre  les  intérest  de  la 
cour,  ce  qui  n’eust  pas  esté  asseurément  de  la 
bienséance;  ou  de  préférer  les  debvoirs  d’un 
gouverneur  à ceux  d’un  archevesque,  ce  qui  es- 
toit  réellement  et  contre  mon  intérest  et  contre 
ma  réputation.  Voila  ce  que  j’eusse  preveu  si 
j’eusse  eu  bien  du  bon  sens  : mais  si  j’en  eusse 
eu  un  grain  en  ceste  occasion,  je  n’eusse  pas  nu 
moins  fait  veoir  que  j’eusse  pensé  à en  recevoir 
l'ouverture,  que  je  n’y  eusse  veu  moi-mesme  plus 
de  jour.  Je  m’csblouis  dabord  à la  veu  du  bas- 
ton,  qui  me  parut  debvoirestre  d’une  figure  plus 
agréable,  quand  il  seroit  croisé  avec  la  crosse  ; 
et  1e  cardinal  ayant  fait  son  effet , qui  estoit  de 
m’entamer  dans  le  public  sur  l’intérest  particu- 
lier, sur  lequel  il  n’a  voit  peu  jusques  là  prendre 
sur  moi  le  moindre  advantage,  rompit  l’affaire 
par  le  moyen  des  difficultés  que  le  marcschal 
d’Estrées,  de  concert  avec  lui,  y fist  naistre.  Je 
fis  à ce  moment  une  seconde  faulte  presque  aussi 
grande  que  la  première  : car  au  lieu  d’en  profi- 

néral  de  la  ville  de  Paris  et  de  l'isle  de  France  ; mort  en 
Touraine,  le  16  octobre  165i,  à l’âge  de  quatre-vingt-sIx 
ans.  11  était  père  de  la  duchesse  de  Chevreuse. 

Les  anciens  éditeurs  le  font  mourir,  par  erreur,  dix 
ans  plus  tard,  en  1661. 
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ter,  comme  je  le  pou  vois,  en  deux  ou  trois  ma- 
nières, je  m’emportai,  et  je  dis  tout  ce  que  la  rage 
fait  dire  à l’honneur  du  ministre,  à Brancas  (l), 
iiepveu  du  mareschal,  et  dont  le  défaut  n’estoit 
pas  dès  ce  temps-Iù  de  ne  pas  redire  aux  plus 
forts  ce  que  les  plus  foibles  disoient  d’eux.  Je  ne 
pourrois  pas  vous  dire  encore  à l’heure  qu’il  est 
les  raisons,  ou  plustost  les  déraisons,  qui  me 
pcurent  obliger  à une  aussi  méchante  conduite. 
Je  cherche  dans  les  replis  de  mon  cœur  le  prin- 
cipe qui  fait  que  je  trouve  une  satisfaction  plus 
sensible  à vous  faire  une  confession  de  mes 
faultes,  que  je  n’en  trouverois  asseurément  dans 
le  plus  juste  panégirique.  Je  reviens  aux  affaires 
publiques. 

La  déclaration,  à lapublication  de  laquelle  j’es- 
toisdemeuré  (étranger),  et  le  retour  du  roi  à Paris, 
joint  à l’inaction  du  parlement  qui  estoit  en  va- 
cation, appaisèrent  pour  un  moment  le  peuple, 
qui  estoit  si  cschauffé,  que  deux  ou  trois  jours 
devant  que  l’on  eust  enregistré  la  déclaration,  il 
avoit  esté  sur  le  point  de  massacrer  le  premier 
président  et  le  président  de  Nesmond,  parce  que 
la  compagnie  ne  délibéroit  pas  aussi  viste  que 
les  marchands  le  prétendaient,  sur  un  impost 
establi  à l’entrée  du  vin.  Geste  chaleur  revint 
avec  la  Saint-Martin.  Il  semble  que  touts  les  es- 
prits estaient  surpris  et  enivrés  de  la  fumée  des 
vendanges;  et  vous  ailes  veoir  des  scènes,  au 
prix  desquelles  les  passées  n’ont  esté  que  des 
verdures  et  des  pastourelles. 

Il  n’y  a rien  dans  le  monde  qui  n’ait  son  mo- 
ment décisif,  et  le  chef-d’œuvre  de  la  bonne 
conduite  est  de  cognoistre  et  de  prendre  ce  mo- 
ment. Si  on  le  manque  dans  la  révolution  des 
estais,  l’on  court  fortune  ou  de  ne  le  pas  retrou- 
ver, ou  de  ne  le  pas  appercevoir.  Il  y en  a mille 
et  mille  exemples.  Les  six  ou  sept  sepmaines  qui 
coulèrent  depuis  lapublication  de  la  déclaration, 
jusques  à la  Saint -Martin  de  l’année  1648, 
nous  en  présentent  un  qui  ne  nous  a esté  que 
trop  sensible.  Chacun  trou  voit  son  compte  dans 
la  déclaration,  c’est-à-dire  chacun  l’y  eust  trouvé 
si  chacun  l’eust  bien  entendu.  Le  parlement 
avoit  l’honneur  du  rétablissement  de  l’ordre.  Les 
princes  le  partageoient  et  en  avoient  le  principal 
fruit,  qui  estoit  la  considération  et  la  seureté. 
Le  peuple  deschargé  de  plus  de  soixante  mil- 
lions, y trouvoit  un  soulagement  considérable  ; 
et  si  le  cardinal  Mazarin  eust  esté  de  génie  pro- 
pre à se  faire  honneur  de  la  nécessité,  qui  est 
une  des  qualités  des  plus  nécessaire  à un  minis- 
tre, il  se  fust  par  un  advantage  qui  est  tousjours 

(1)  Charles,  romlc  de  Brancas,  chevalier  d'honneur  de 
la  reine;  mort  à Paris  en  1681.  (A.  K.) 
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inséparable  de  la  faveur,  il  se  fbst,  dis-je,  appro- 
prié dans  la  suite  la  plus  grande  partie  du  mé- 
rite des  choses  mesmes  aux  quelles  il  s’estoit  le 
plus  opposé. 

Voila  des  advantages  signalés  pour  tout  le 
monde  ; et  tout  le  monde  manqua  ces  advanta- 
ges signalés,  par  des  considérations  si  légères, 
qu’elle  n’eussent  pas  deu,  dans  les  véritables 
régies  du  bon  sens,  en  faire  roesme  perdre  de 
médiocres.  Le  peuple',  qui  s’estoit  animé  par  les 
assemblées  du  parlement,  s’effaroucha  dès  qu’il 
les  vit  cesser  sur  l’approche  de  quelques  trou- 
pes, desquels  dans  la  vérité  il  estoit  ridicule 
de  prendre  ombrage,  et  par  la  considération  de 
leur  petit  nombre  et  par  beaucoup  d’autres  cir- 
constances. Le  parlement  prit  à son  retour  tou- 
tes les  bagatelles  qui  sentoient  le  moins  du 
monde  l’inexécution  de  la  déclaration,  avec  la 
mesme  rigueur  et  avec  les  mesmes  formalités 
qu’il  auroit  traité  ou  un  défault  ou  une  forclu- 
sion. M.  le  duc  d’Orléans  vit  tout  le  bien  qu’il 
pouvoit  faire,  et  une  partie  du  mal  qu’il  pouvoit 
empescher;  mais  comme  l’endroit  par  lequel  il 
fut  touché  de  l’un  et  de  l’autre,  ne  fut  pas  celui 
de  la  peur,  qui  est  sa  passion  dominante,  il  ne 
sentit  pas  asses  le  coup  pour  en  estre  esmeu. 
M.  le  prince  conneut  le  mal  dans  toute  son  es- 
tendue  ; mais  comme  son  courage  estoit  sa 
vertu  la  plus  naturelle,  il  ne  le  craignit  pas  as- 
ses ; il  voulut  le  bien,  mais  il  ne  le  voulut  qu’à 
sa  mode  : son  âge,  son  humeur  et  ses  victoires 
ne  lui  permirent  pas  de  joindre  la  patience  à 
l’activité  ; et  il  ne  conçeut  pas  d’asses  bonne 
heure  ceste  maxime  si  nécessaire  aux  princes, 
de  ne  considérer  les  petits  incidents  que  comme 
des  victimes  que  l’on  doibt  tousjours  sacrifier 
aux  grandes  affaires.  Le  cardinal,  qui  ne  cog- 
noissoit,  en  façon  du  monde  nos  manières,  con- 
fondoit  journellement  les  plus  importantes  avec 
les  plus  légères  ; et  dès  le  lendemain  que  la  dé- 
claration fut  publiée,  ceste  déclaration  qui  pas- 
soit  dans  ceste  chaleur  des  esprit  pour  une  loi 
fondamentale  de  l’estât,  dès  le  lendemain,  dis- 
je,  qu’elle  fut  publiée,  elle  ftit  entamée  et  altérée 
sur  des  articles  de  rien,  que  le  cardinal  debvoit 
mesme  observer  avec  ostentation,  pour  colorer 
les  contraventions  qu’il  pouvoit  estre  obligé  de 
faire  aux  plus  considérables  : et  ce  qui  lui  arriva 
de  ceste  conduite  fut  et  que  le  parlement,  aussi- 
tost  après  son  ouverture,  recommença  à s’assem- 
bler, et  que  la  chambre  des  comptes  et  la  cour 
des  aides  mesmes,  ausquelles  on  porta  dans  ce 
mesme  mois  de  novembre  la  déclaration  à véri- 
fier, prirent  la  liberté  d’y  adjouster  encore  plus 
de  modifications  et  de  clauses  que  le  parle- 
ment. 
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I.n  cour  des  aides  enti'e  antres  (It  défense,  sur 
|)eine  de  ia  vie,  de  mettre  les  tailles  en  parti  (1). 
Comme  elle  eust  esté  mandée  pour  ce  suhjet  au 
Pnlais-Royal , et  qu’elle  se  fust  relaschée  en 
quelque  façon  de  ce  premier  arrest,  en  permet- 
tant de  faire  des  prest  sur  les  tailles  pour  six 
mois,  le  parlement  le  trouva  très  mauvais,  et 
s'assembla  le  30  de  décembre , tant  sur  ce  fait 
que  sur  ce  que  l’on  sçavoit  qu’il  y avoit  une  au- 
tre déclaration  à ia  chambre  des  comptes,  qui 
autorisoit  pour  tousjours  les  mesmes  prest.  Vous 
remarqueres , s’il  vous  plaist,  que  dès  le  1 6 du 
raesme  mois  de  décembre,  M.  le  duc  d’Orléans 
et  M.  le  prince  avoient  esté  au  pai'lement  pour 
empêcher  les  assemblées,  et  pour  obliger  la 
compagnie  à travailler  seulement  par  députés,  à 
la  recherche  des  articles  de  la  déclaration,  aux 
quels  on  prétendoit  que  le  ministère  avoit  con- 
trevenu : ce  qui  lui  fut  accordé,  mais  après  une 
rontestation  fort  aigre.  M.  le  prince  parla  avec 
beaucoup  de  chaleur,  et  l’on  prétendit  mesme 
qu'il  avoit  fait  un  signe  du  petit  doit,  par  lequel 
il  parut  menacer  (2).  11  m’a  dit  souvent  depuis 
qu’il  n’en  avoit  pas  eu  la  pensée.  Ce  qui  est 
constant,  est  que  la  pluspartdes  conseillers  lecreu- 
rent  ; que  le  murmure  s’esleva,  et  que  si  l’heure 
n'eust  sonné,  les  choses  se  feussent  encore  plus 
aigries. 

Elles  parurent  le  lendemain  [31  décembre] 
plusdouces,  parce  que  la  compagnie  se  relascha, 
comme  je  vous  ait  dit  ci-dessus,  à examiner  les 
contraventions  faites  à la  déclaration,  par  dépu- 
tés seulement,  et  cheux  M.  le  premier  président  : 
mais  ceste  apparence  de  calme  ne  dura  pas  long- 
temps. 

[1649.]  Le  parlement  résolut  le  2 de  janvier 
de  s’assembler  pour  pourveoir  à l’exécution 
de  la  déclaration,  que  l’on  prétendoit  avoir  esté 
blessée  particulièrement  dans  les  huit  ou  dix 
derniers  jours,  en  touts  ses  articles  ; et  la  reine 
prit  le  parti  de  faire  sortir  le  roi  de  Paris,  à qua- 
tre heures  du  matin,  le  jour  des  Rois,  avec 
toutela  cour.  Les  ressorts  particuliers  de  ce  grand 
mouvement  sont  asses  curieux,  quoiqu’ils  soient 
fort  simples. 

Vous  juges  suffisamment  par  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit,  de  ceux  qui  faisoient  agir  ia  reine, 
conduite  par  le  cardinal , et  M.  d’Orléans  gou- 
verné par  La  Rivière,  qui  estoit  l’esprit  le  plus  i 
bas  et  le  plus  intéressé  de  son  siècle.  Voici  ce 
qui  m’a  paru  des  motifs  de  M.  le  prince.  Les 
contre-temps  du  parlement  desquels  je  vous  ai 

(t)  C'esl-â-dire  afTernier  cet  impôt  à des  partisants  qui 
faisaieni  des  avances  au  roi,  et  foulaient  ensuite  le  peu- 
ple. en  exerçant  les  droits  du  prince  avec  la  dernière  ri- 
ttneur.  (A.  E.) 


déjà  parlé,  commencèi*ent  à le  desgouter  pres- 
que aussitost  après  qu’il  eust  pris  des  mesures 
avec  Broussel  et  avec  Longueil  ; et  ce  dégoust 
joint  aux  caresses  que  kt  reine  lui  fit  à sou  re- 
tour, aux  soubmissions  apparentes  du  cardinal, 
à la  pente  naturelle  qu’il  tenoit  de  père  et  de 
mère,  de  n’aimer  pas  à se  brouiller  avec  la  cour, 
affoiblirent,  avec  asses  de  facilités  dans  son  es- 
prit, les  raisons  que  son  grand  cœur  y avoit  fait 
naistre.  Je  m’apperceus  d’abord  du  changement; 
je  m’en  affligeai  pour  moi , je  m’en  affligeai 
pour  le  public  ; mais  je  m’en  affligeai  en  vérité 
beaucoup  plus  pour  lui-mesme.  Je  l’aimois  au- 
tant que  je  l’honnorois;  et  je  vis  d’un  coup 
d’œuil  le  précipice.  Je  vous  ennuierois  si  je  vous 
rendois  compte  de  toutes  les  conversations  que 
j’eus  avec  lui  sur  ceste  matière.  Vous  jugeres, 
s’il  vous  plaist,  des  autres  par  celle  dont  je  vous 
vais  rapporter  le  détail.  Elle  se  passa  justement 
l’après-disnée  du  jour  ou  l’on  prétendit  qu’il 
avoit  menacé  le  parlement. 

Je  trouvai  dans  ce  moment  que  le  degoust 
que  j’avois  remarqué  déjà  dans  son  esprit  estoit 
changé  en  cholère,  et  mesme  en  indignation.  Il 
me  dit  en  jurant,  qu’il  n’y  avoit  plus  de  moyen 
de  souffrir  l’insolence  et  l’impertinence  de  ces 
bourgeois,  qui  en  vouloient  à l’autorité  royale  ; 
que  tant  qu’il  avoit  creu  qu’ils  n’eussent  en  bute 
que  le  Mazarin,  il  avoit  esté  pour  eux  ; que  je  lui 
avois  moi-mesme  confessé  plus  de  trente  fols  qu’il 
n’y  avoit  aucunes  mesures  bien  seures  à pren- 
dre avec  des  gentsqui  ne  peuvent  jamais  se  res- 
pondre  d’eux  mesmes  d’un  quart  d’heure  à l’au- 
tre; parce  qu’ils  ne  peuvent  jamais  se  respondre 
un  instant  de  leur  compagnie  : qu’il  ne  se  pou- 
voit  résoudre  à devenir  le  général  d’une  armée 
de  fous,  n’y  ayant  pas  un  homme  sage  qui  peust 
s’engager  dans  une  cohue  de  ceste  nature  : qu’il 
estoit  prince  du  sang,  qu’il  ne  vouloit  pas  e$- 
branler  l’estât  ; que  si  le  parlement  eust  pris  la 
conduite  dont  on  estoit  demeuré  d’accord  , on 
l’eust  redressé  : mais  qu’agissant  comme  il  fai- 
soit,  il  prenait  le  chemin  de  le  renverser.  M.  le 
Prince  adjousta  à cela  tout  ce  que  vous  vous 
Iiouves  figurer  de  réflexions  publiques  et  parti- 
culières. Voici  en  propres  paroles  ce  que  je  lui 
respondis. 

«Je conviens.  Monsieur,  detoutesles maximes 
générales;  permettes-moi , s’il  vous  plaist,  de 
les  appliquer  au  fait  particulier.  Si  le  parlement 
travaille  à la  ruine  de  l’estât , ce  n’est  pas  qu’il 
ait  intention  de  le  ruiner;  nul  n’a  plus  d’inté- 

(2)M.  de  Sainte-Aulaire,  dans  son  Histoire  de  la 
Fronde,  change  la  date  de  cel  incident,  et  le  nom  du  per- 
sonnage qui  en  fut  la  canse.  Il  attribue  \e geste  menaçant 
au  prince  de  Conti,  et  rapporte  le  fait  sous  ta  date  de  1651 . 
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rest  au  raaintien  de  l'autorité  royale  que  les  of- 
Aciers  ; et  tout  le  monde  en  convient.  11  fault 
donc  recognoistre  de  bonne  foi , que  lorsque  les 
compagnies  souveraines  font  du  mal,  c’est  parce 
qu’elles  ne  sçavent  pas  bien  faire  le  bien  mesme 
quelles  veulent.  La  capacité  d’un  ministre  qui 
sçait  mesnager  les  particuliers  et  les  corps,  les 
tient  dans  l’équilibre  où  elles  doibvcnt  estre  na- 
turellement , et  dans  lequel  elles  réussissent , 
par  un  mouvement  qui  balance  ce  qui  est  de 
l’autorité  des  princes  et  de  l’obeissance  des  peu- 
ples. L’ignorance  de  celui  qui  gouverne  aujour- 
d’hui ne  lui  laisse  ni  asses  de  veue , ni  asses  de 
force  iK)ur  régler  les  poids  de  ceste  horloge.  Les 
ressorts  s’en  sont  mesiés.  Ce  qui  n’estoit  que 
pour  modérer  le  mouvement  veult  le  faire;  et  je 
conviens  qu’il  le  fait  mal  parce  qu’il  n’est  pas  lui- 
mesme  fait  pour  cela  : voila  ou  gist  le  défaut  de 
nostrc  machine.  Vostre  Altesse  la  veut  redres- 
ser, et  avec  d’autant  plus  de  raison,  qu’il  n’y  a 
qu’elle  qui  en  soit  capable  : mais  pour  la  redres- 
ser faut-il  se  joindre  à ceux  qui  la  veulent  rom- 
pre ? Vous  convenes  des  dispurates  du  cardinal  ; 
vous  convenes  qu’il  ne  pense  qu’à  cstablir  en 
France  l’autorité  qu’il  n’a  jamais  cogneu  qu’en 
Italie.  S’il  y pouvoit  réussir,  seroit-ce  le  compte 
de  l’estât , selon  ses  bonnes  et  véritables  maxi- 
mes? Seroit-ce  celui  des  princes  du  sang  en  tout 
sens?  Mais  de  plus  est-il  en  estât  d’y  réussir? 
N’est-il  pas  accablé  de  la  haine  publique , du 
mespris  public?  Le  parlement  n'est-il  pas  l’idole 
des  peuples?  Je  sçais  que  vous  les  comptes  )>our 
rien  parce  que  la  cour  est  armée  : mais  je  vous 
supplie  de  me  permetU’e  de  vous  dire  qu’on 
les  doibt  compter  |K>ur  beaucoup,  toutes  les  fois 
qu’ils  se  comptent  eux-mesmes  pour  tout.  Ils 
en  sont  là.  Ils  commencent  eux-mesmes  à comp- 
ter vos  armées  pour  rien  ; et  le  malheur  est  que 
leurs  forces  consistent  dans  leur  imagination  : et 
l’on  peut  dire  avec  vérité  qu’à  la  différence  de 
toutes  les  autres  sortes  de  puissance , ils  peu- 
vent, quand  ils  sont  arrivés  à un  certain  point , 
tout  ce  qu’ils  croient  pouvoir.  Vostre  Al- 
tesse me  disoit  dernièrement , monsieur , que 
ceste  disposition  du  peuple  n’estoit  qu’une  fu- 
mée : mais  ceste  fumée  si  noire  et  si  espaisse, 
est  entretenue  par  un  feu  qui  est  bien  vif  et  bien 
allumé.  Le  parlement  le  souffle;  et  ce  parle- 
ment , avec  les  meilleures  et  mesme  les  plus 
simples  intentions  du  monde , est  très-capable 
de  l’enflammer  à un  point  qui  l’embrasera  et 
qui  le  consumera  lui  mesme , mais  qui  hasar- 
dera dans  les  intervalles  plus  d’une  fois  l’estât. 
Les  corps  poussent  tousjours  avec  trop  de  vi- 
gueur les  faultes  des  ministres , quand  ils  ont 
tant  fait  que  de  s’y  acharner,  et  ils  ne  mesna- 


gent  presque  jamais  leurs  imprudences , ce  qui 
est  en  de  certaines  occasions  capable  de  |>erdre 
un  royaume.  Si  le  parlement  eust  respondu, 
quelque  temps  devant  que  vous  revinssies  de 
l’armée , à la  ridicule  et  pernicieuse  proposition 
que  le  cardinal  lui  At,  de  déclarer  s’il  prétendoit 
mettre  des  bornes  à l’autorité  royale  ; si , dis-je, 
les  plus  sages  du  corps  n’eussent  éludé  In  res- 
ponce,  la  France,  à mon  opinion,  couroit  for- 
tune ; parce  que  la  compagnie  se  déclarant  pour 
raArmaüve , comme  elle  en  fut  sur  le  point , elle 
déchiroit  le  voile  qui  couvre  le  mistère  de  Tes- 
tât. r.haque  monarchie  a le  sien.  Celui  de  la 
France  consiste  dans  ceste  cspèee  de  silence  re- 
ligieux et  sacré,  dans  lequel  on  ensevelit  en 
obéissant  presque  tousjours  aveuglément  aux 
rois , le  droit  que  Ton  ne  veult  croire  avoir  de 
s’en  dispenser,  que  dans  les  occasions  où  il  ne 
seroit  pas  mesme  de  leur  service  de  leur  plaire. 

Ce  fut  un  miracle  que  le  parlement  ne  levast 
pas  dernièrement  ce  voile , et  ne  le  levast  pas 
en  forme  et  par  arrest  ; ce  qui  seroit  bien  d’une  i 
conséquence  plus  dangereuse  et  plus  funeste  j 
que  la  liberté  que  les  peuples  ont  prise  depuis 
quelque  temps , de  veoir  à travers.  Si  ceste  li- 
berté, qui  est  déjà  dans  la  salle  du  Palais , estoit 
passée  jusqiies  dans  la  grande  chambre,  elle 
feroit  des  loix  révérées  de  ce  qui  n’est  encore 
que  question  problématique,  et  de  ce  qui  n’es- 
toit naguères  qu’un  secret , ou  inconnu , ou  du 
moins  respecté.  Vostre  Altesse  n’empechera  pas 
par  la  force  des  armes  , les  suites  du  malheu- 
reux estât  que  je  vous  marque , et  dont  nous  ne 
sommes  peut-estre  que  trop  proches.  Elle  vcoit 
que  le  parlement  mesme , a peine  à retenir  les 
peuples  qu’il  a esveillés;  elle  voit  que  la  conta- 
gion se  glisse  dans  les  provinces;  et  la  Guienne 
et  la  Provence  donnent  déjà  très-dangereuse- 
ment l’exemple  ([u’elles  ont  receu  de  Paris. 
Tout  branle,  et  Vostre  Altesse  seule  est  capable 
de  Axer  ce  mouvement  par  Tesclat  de  sa  nais- 
sance, par  celui  de  sa  réputation , et  par  la  per- 
suasion générale  où  Ton  est  qu’il  n’y  a qu’elle 
qui  y puisse  remédier.  L’on  peut  dire  que  la 
reine  partage  la  haine  que  Ton  a pour  le  cardi- 
nal ; et  que  Monsieur  partage  le  mespris  qu’on 
a pour  La  Rivière.  Si  vous  entrez  par  complai- 
sance dans  leurs  pensées,  vous  entrez  en  part  de 
la  haine  publique.  Vous  estes  audessus  du  mes- 
pris : mais  la  crainte  que  Ton  aura  de  vous,, 
prendra  sa  place  ; et  ceste  crainte  empoisonnera 
si  cruellement  et  la  haine  que  Ton  aura  pour 
vous , et  le  mespris  que  Ton  a déjà  pour  les  au- 
tres , que  ce  qui  n’est  présentement  qu’une  plaie 
dangereuse  à Testât  lui  deviendra  peut-estre 
mortelle , et  pourra  mesler  dan.s  la  suite  de  la 
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ré\olution  le  desespoir  du  retour,  qui  est  tous- 
jours  en  ces  matières  le  dernier  et  le  plus  dan- 
gereux simptôme  de  la  maladie.  Je  n’ignore 
pas  les  justes  raisons  qu’a  Vostre  Altesse  d’apré- 
bender  les  manières  d’un  corps  composé  de 
plus  de  deux  cents  testes,  et  qui  n’est  capable  ni 
de  gouverner  ni  d’estre  gouverné.  Cest  embarras 
est  grand  : mais  j’ose  soubstenir  qu’il  n’est  pas 
insurmontable,  et  qu’il  n’est  pas  raesme  diffi- 
cile à desméler  dans  la  conjoncture  présente, 
par  des  circonstances  particulières.  Quand  le 
parti  sera  formé , quand  vous  seres  à la  te.ste 
de  l’armée , quand  les  manifestes  auroient  e.sté 
publiés,  quand  enfin  vous  seres  général  déclaré 
d’un  parti  dans  lequel  le  parlement  seroit  entré , 
aures-vous,  monsieur,  plus  de  peine  à soubste- 
nir ce  poids,  que  messieurs  vostre  nyeul  et  bi- 
sayeul  n’en  ont  eu  à s’accommoder  aux  caprices 
dtt  ministres  de  La  Rochelle , et  des  maires  de 
Nismes  et  de  Montauban?  Et  Vostre  Altesse 
trooveroit-elle  plus  de  difficulté  à mesnager  le 
parlement  de  Paris  que  M.  du  Maine  (!)  n’en  a 
trouvé  dans  le  temps  de  la  Ligue,  c’est-à-dire 
dans  le  temps  de  la  faction  du  monde  la  plus 
opposée  à toutes  les  maximes  du  parlement? 
Vostre  naissance  et  vostre  mérite  vous  eslévent 
autant  au  dessus  de  ce  dernier  exemple , que  la 
cause  d’ont  il  s’agist  est  au  dessus  de  celle  de 
la  Ligue  ; et  les  manières  n’en  sont  pas  moins 
difTéientes.  La  Ligue  fit  une  guerre  où  le  chef 
du  parti  commencea  sa  déclaration  par  une 
jonction  ouverte  et  publique  avec  Espagne  con- 
tre la  couronne  et  la  personne  d’un  des  plus 
braves  et  des  meilleurs  rois  que  la  France  ait 
jamais  eu  ; et  ce  chef  de  parti  sorti  d’une  mai- 
son estrangère  et  suspecte , ne  laissa  pas  de 
maintenir  très-longtemps  dans  ses  intérest  ce 
roesme  parlement , dont  la  seule  idée  vous  fait 
peine  dans  une  occasion  où  vous  estes  si  esloi- 
gné  de  le  vouloir  porter  à la  guerre , que  vous 
n'y  entres  que  pour  lui  procurer  la  seureté  et 
la  paix.  Vous  ne  vous  estes  ouvert  qu’à  deux 
hommes  de  tout  le  parlement , et  encore  vous 
ne  vous  y estes  ouvert  que  soubs  la  parole 
qu'ils  vous  ont  donnée  l’un  et  l’autre  de  ne  lais- 
ser pénétrer  à personne  du  monde,  sans  excep- 
tion, vos  intentions.  Comme  est-il  possible  que 
Vostre  Altesse  puisse  prétendre  que  ces  deux 
hommes  puissent , par  le  moyen  de  ceste  co- 
gnoissance.  intérieure  et  cachée , régler  les  mou- 
vements de  leur  corps?  J’ose,  monsieur,  vous 
respondre  que  si  vous  voules  vous  déclarer  pu- 
bliquement , comme  protecteur  du  public  et  des 
compagnies  souveraines , vous  en  disposeres  au 
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moins  pour  très-longtemps , absolument  et  pres- 
que souverainement.  Ce  n’est  pas  vostre  veue , 
vous  ne  vous  voules  pas  brouiller  à la  cour; 
vous  aimes  mieux  le  cabinet  que  la  faction  : ne 
trouves  pas  mauvais  que  des  gents  qui  ne  vous 
voyent  que  dans  ce  jour,  ne  mesurent  pas  toutes 
leurs  démarches  selon  ce  qu’il  vous  convieudroit. 
(^’est  à vous  à mesurer  les  vostres  avec  les 
leurs , parce  qu’elles  sont  publiques  ; et  vous  le 
pouves,  parce  que  le  cardinal  accablé  par  la 
haine  publique  est  trop  foible  pour  vous  obli- 
ger, malgré  vous,  aux  éclats  et  ruptures  pré- 
maturées. La  Rivière,  qui  gouverne  Monsieur, 
est  l’homme  du  monde  le  plus  timide;  conti- 
nues à tesmoigner  que  vous  cherches  à adoucir 
les  choses  et  laisses  les  aigrir  selon  votre  pre- 
mier plan  ; un  peu  plus  un  j>eu  moins  de  cha- 
leur dans  le  parlement  doibt-il  estre  capable  de 
vous  le  faire  changer  ? De  quoi  y va-t-il  enfin , 
en  ce  plus  et  en  ce  moins?  Le  pis  du  pis  est  que 
la  reine  croie  que  vous  n’embrasses  pas  avec 
asses  d’ardeur  ses  intérests;  n’y  a-t-il  pas  des 
moyens  pour  suppléer  à cest  inconvénient?  N’y 
a-t-il  pas  des  apparences  à donner?  N’y  a-t-il  pas 
raesme  de  l’effectif?  Enfin , monsieur,  je  supplie 
très-humblement  Vostre  Altesse  de  me  permet- 
tre de  lui  dire  que  jamais  projet  n’a  esté  si 
beau,  si  innocent , si  saint,  ni  si  nécessaire  que 
celui  qu’elle  a fait  ; et  que  jamais  raisons  n’ont 
esté,  au  moins  à mon  opinion , si  foibles  que 
celles  qui  l’empêchent  de  l’exéquter.  La  moins 
forte  de  celles  qui  vous  y portent , ou  plus 
tost  qui  vous  y debvroient  porter , est  que  si 
le  cardinal  Mazarin  ne  réussit  pas  dans  les 
siens,  il  vous  peut  entraisner  dans  sa  ruine; 
et  que  s’il  y réussit , il  se  servira  pour  vous 
perdre  de  tout  ce  que  vous  aures  fait  pour  l’esle- 
ver.  “ 

Vous  voyes  par  le  peu  d’arrangement  de  ce 
discours,  qu’il  fut  fait  sans  méditation  et  sur  le 
champ.  Je  le  dictai  à Laigues  en  revenant  eheux 
moi  de  cheux  M.  le  Prince  ; et  Laigues  me  le  fit 
veoir  à mon  dernier  voyage  de  Paris.  11  ne  per- 
suada point  M.  le  Prince,  qui  estoit  déjà  préoc- 
cupé ; il  ne  respondit  à mes  raisons  particulières 
que  par  les  générales,  ce  qui  est  asses  de  son 
caractère.  Les  héros  ont  leurs  défauts  : celui  de 
M.  le  Prince  est  de  n’avoir  pas  asses  de  suite 
dans  un  des  plus  beaux  esprits  du  monde.  Ceux 
qui  ont  voulu  croire  qu’il  avoit  voulu  dans  les 
commencements  aigrir  les  affaires  par  Lon- 
gueil , par  Rroussel  et  par  moi , pour  se  rendre 
plus  nécessaire  à la  cour  et  dans  la  veue  de  faire 
pour  le  cardinal  ce  qu’il  y fit  depuis , font  au- 
tant d’injustice  et  à sa  vertu  et  à la  vérité, 
qu’ils  prétendent  faire  d'honneur  à son  habileté. 
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Ceux  qui  croient  que  les  petits  intérest,  cest-à- 
dlrc  les  intérest  de  pension , de  gouvernement , 
d’establissement , furent  l’unique  cause  de  son 
changement , ne  se  trompent  guère  moins.  La 
veue  d’estre  l’arbitre  du  cabinet  y entra  as- 
seurément , mais  elle  ne  l’eust  pas  emporté  sur 
les  autres  considérations  ; et  le  véritable  prin- 
cipe fut  qu’ayant  tout  veu  d’abord  esgalement , 
il  ne  sentit  pas  tout  esgalement.  La  gloire  de 
restaurateur  du  public  fut  sa  première  idée , 
•celle  de  conservateur  de  l’autorité  royale  fut  la 
seconde.  Voila  le  caractère  de  touts  ceux  qui 
ont  dans  l’esprit  le  défault  que  je  vous  ai  mar- 
qué ci-dessus.  Quoi  qu’ils  voient  très-bien  les 
inconvénients  et  les  advantages  des  deux  partis 
sur  lesquels  ils  balancent  à prendre  leurs  réso- 
lutions, et  quoiqu’ils  les  voient  mesme  ensem- 
ble, ils  ne  les  pèsent  pas  ensemble.  Ainsi  ce  qui 
leur  paroist  aujourd'hui  plus  léger,  leur  paroist 
demain  plus  pesant.  Voila  justement  ce  qui  fit  le 
changement  de  M.  le  Prince,  sur  lequel  il  faut 
confesser  que  ce  qui  n’a  pas  honnoré  sa  veue,  ou 
plustost  sa  résolution , a bien  justifié  son  inten- 
tion. L’on  ne  peut  nier  que  s’il  eust  conduit,  aussi 
prudemment  qu’il  leust  peu , la  bonne  intention 
qu’il  avoit,  certainement  il  eust  redressé  l’estât 
peut-csü-e  pour  des  siècles  : mais  l’on  doibt  con- 
venir que  s’il  l’eust  eu  mauvaise,  il  eust  peu 
aller  à tout  dans  un  temps  où  l’enfance  du  roi , 
l’opiniastreté  de  la  reine , la  foiblesse  de  Mon- 
sieur, l’incapacité  du  ministre,  la  licence  du 
peuple , la  chaleur  des  parlements,  ouvroient  à 
un  jeune  prince  plein  de  mérite  et  couvert  de 
lauriers , une  caiTière  plus  belle  et  plus  vaste 
que  celle  que  messieurs  de  Guise  avoient  cou- 
rue. 

Dans  la  conversation  que  j’eus  avec  M.  le 
prince , il  me  dit  deux  ou  trois  fois  aveccholère, 
qu’il  feroit  bien  veoir  au  parlement , s’il  conti- 
nuoit  à agir  comme  il  avoit  accoustumé , qu’il 
n’en  estoit  pas  où  il  pensoit,  et  que  ce  ne  seroit 
pas  une  affaire  que  de  le  mettre  ù la  raison. 
Pour  vous  dire  le  vrai,  je  ne  fus  pas  fasché  de 
trouver  ceste  ouverture  à en  tirer  ce  que  je  pour- 
rois  des  pensées  de  la  cour;  il  ne  s’en  expliqua  pas 
toutefois  ouvertement  ; mais  j’en  compris  asses 
pour  me  confirmer  dans  celle  que  j’a vois,  qu’elle 
commenceoit  à reprendre  ses  premiers  projets 
d’attaquer  Paris.  Pour  m’en  éclaircir  encore  da- 
vantage , je  dis  ù M.  le  prince  que  le  cardinal  se 
pouvoit  fort  facilement  tromper  dans  ses  mesu- 
res , et  que  Paris  seroit  un  morceau  de  dure  di- 
«restion  : à quoi  il  me  respondit  de  cholère  : 
r On  ne  le  prendra  pas  comme  Donkerque,  par 
» des  mines  et  par  des  attaques  : mais  si  le  pain 
» de  Gonesse  leur  manquait  huit  jours » Je 


me  le  lins  pour  dit , et  je  lui  repartis  beaucoup 
moins  pour  en  sçavoir  davantage,  que  pour  avoir 
lieu  de  me  desgager  d’avec  lui,  que  l’entreprise 
de  fermer  les  passages  du  pain  de  Gonesse  pour- 
roit  recevoir  des  difficultés.  « Quelles  ? reprit- 
» il  brusquement;  les  bourgeois  sortiront-ils 
» pour  donner  bataille  ? — Elle  ne  seroit  pas 
» rude , monsieur,  s’il  n’y  avoit  qu’eux,  lui  res- 
» pondis-je.  — Qui  sera  avec  eux  ? reprit-il  ; 

« y serés-vous,  vous  qui  parles? — Ce  seroit 
» mauvais  signe,  lui  dis-je;  cela  sentiroit  fort 
» la  jHDcession  de  la  ligue.  » Il  pensa  un  peu,  et 
puis  il  me  dit  : « Ne  raillons  point;  series-vous 
U asses  fou  pour  vous  embarquer  avec  ces  gents? 

» — Je  ne  le  suis  que  trop,  lui  respondis-je;  vous 
» le  saves,  monsieur,  et  que  je  suis  de  plus  co- 
« adjuteur  de  Paris,  et  par  conséquent  engagé 
» et  par  honneur  et  par  intérest  à sa  conserva- 
» tion.  Je  servirai  toute  ma  vie  Vostre  Altesse  en 
••  tout  ce  qui  ne  regardera  pas  ce  point.  «Je  vis 
bien  que  M.  le  prince  s’esmeut  ù ceste^déclara- 
tion  : mais  il  se  contint  et  il  me  dit  ces  propres 
mots  : « Quand  vous  vous  engageres  dans  une 
» mauvaise  affaire,  je  vous  pleindrai , mais  je 
« ii’aurai  pas  subjet  de  me  pleindre  de  vous.  Ne 
» vous  pleignes  pas  aussi  de  moi,  et  rendes-moi 
» le  tesmoignage  que  vous  me  debves , qui  est 
« que  je  n’ai  rien  promis  à Longueil  et  à Brous- 
« sel,  dont  le  parlement  ne  m’ait  dispensé  par 
» sa  conduite.  » Il  me  fit  ensuite  beaucoup 
d’honuestetés  personnelles;  il  m’offrit  de  me 
raccommoder  avec  la  cour.  Je  l’asseurai  de  mes 
obéissances  et  de  mon  zèle  en  tout  ce  qui  ne 
seroit  pas  contraire  aux  engagements  qu’il  sça- 
voit  que  j’avois  pris.  Je  le  fis  souvenir  de  l’im- 
possibilité d’en  sortir  et  je  sortis  moi-mesmede 
l’hostel  de  Condé,  avec  toute  l’agitation  d’esprit 
que  vous  vous  pouves  imaginer. 

Montresor  et  Saint-Ibal  arrivèrent  cheux  moi 
justement  dans  le  temps  que  j’achevois  de  dicter 
à Laigues  (i)  la  conversation  que  j’avois  eue 
avec  M.  le  prince , et  ils  n’oublièrent  rien  pour 
m’obliger  à envoyer  dès  ce  moment  à Bruxelles. 
Quoique  je  sentisse  dans  moi-mesme  beaucoup 
de  peine  à estre  le  premier  qui  eust  mis  dans 
nos  affaires  le  grain  de  (mtholicon  d’Espagne , je 
m’y  résolus  par  la  nécessité,  et  je  commençai  ù 
en  dresser  l’instruction,  qui  debvoit  contenir  plu- 
sieurs chefs,  et  dont  la  conclusion  fut  remise  par 
ceste  raison  au  lendemain  matin. 

La  fortune  me  présenta  l’après-disnée , un 
moyen  plus  agréable  et  plus  innocent.  J’allai  par 

(1)  Ccsl  celui  que  Pelilol  désigne  toujours  dans  son 
Introduction  aux  Mémoires  relatifs  à la  Fronde, 
sous  le  nom  de  d«  Laignes,  qui  est  un  tout  autre  por- 
.sonnage. 
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un  pur  hozardcheux  madame  de  Longueville  (l), 
que  Je  voyois  fort  peu  parce  quej’estols  extrê- 
mement ami  de  monsieur  son  mari,  qui  n’estoit 
pas  l’homme  de  la  cour  le  mieux  avec  elle.  Je  la 
trouvai  seule  ; elle  tomba  dans  la  conversation 
sur  les  affaires  publiques,  qui  estoientà  la  mode. 
Elle  me  parut  enragée  contre  la  cour.  Je  sça- 
rois  par  le  bruit  public  qu’elle  l’estoit  au  dernier 
point  contre  M.  le  prince.  Je  joignis  ce  que  l’on 
en  disoit  dans  le  monde,  à ce  que  j’en  tirais  de 
certains  mots  qu’elle  laissoit  escbapper.  Je  n’i- 
gnorois  pas  que  M.  le  Prince  de  Coiiti  estait  ab- 
solument en  ses  mains.  Toutes  ces  idées  me 
frappèrent  tout  d’un  coup  l’imagination,  et  y fi- 
rent naistre  celle  dont  je  vous  rendrai  compte , 
après  que  je  vous  aurai  un  peu  éclairci  ie  détail 
que  je  vous  viens  de  toucher. 

Mademoiselle  de  Bourbon  avait  eu  l’amitié  du 
monde  la  plus  tendre  pour  monsieur  son  frère 
aisné  ; et  madame  de  Longueville,  quelque  temps 
aprèsson  mariage,  prit  une  rage  et  une  fureur  con- 
tre lui,  qui  passa  jusques  ù un  excès  incroyable. 
Vous  croyes  aisément  qu’il  n’en  falloit  pas  davan- 
tage dans  le  monde  pour  faire  faire  des  commen- 
taires fascheux  sur  une  histoire  de  laquelle  l’on  ne 
vov(dt  pas  les  motifs.  Je  ne  les  ai  jamais  peu  pé- 
nétrer : mais  j’ai  esté  persuadé  que  ce  qui  s’en  di- 
soit dans  la  cour  n’estoit  pas  véritable;  parce  que 
s’il  eust  esté  \Tai  qu’il  y eust  eu  de  la  passion 
dans  leur  amitié,  M.  le  prince  n’aurait  pas  con- 
servé pour  elle  la  tendiresse  qu’il  y conserva 
tousjours  dans  la  chaleur  mesme  de  l’affaire  de 
Coligny,  J’ai  observé  qu’ils  ne  se  brouillèrent 
qu’après  sa  mort.  Et  je  sçai  de  science  certaine 
que  M.  le  prince  sçavoit  que  madame  sa  sœur 
airaoit  véritablement  Coligny.  L’amour  passion- 
né du  prince  de  Conti  pour  elle  donna  à ceste 
maison  un  certain  air  d’inceste,  quoique  très- 
injustement  pour  l’effet , que  la  raison  au  con- 
traire que  je  viens  de  vous  alléguer,  quoiqu’à 
mon  sens  décisifve,  ne  peust  dissiper.  Je  vous  ni 
marqué  ci-dessus  que  la  disposition  où  je  trou- 
vai madame  de  Longueville  nie  donna  lieu  de 
penser  à préparer  une  défense  pour  Paris,  plus 
proche,  plus  naturelle  et  moins  odieuse  que  celle 
d’Espagne.  Je  cognoissois  bien  la  foiblessc  de 
M.  le  prince  de  Conti,  presque  encore  enfant; 
mais  je  sçavois  en  mesme  temps  que  cest  enfant 
estoit  prince  du  sang.  Je  ne  voulois  qu’un  nom 
pour  animer  ce  qui  sans  un  nom  ne  serait  que 
fantosme.  Je  me  respondois  de  M.  de  Longue- 

(1)  Le  coadjutear  voyait  dans  ce  temps-là  madame  de 
Loagueville  à Noisy.  dans  une  maison  de  son  oncle,  l'ar- 
rher^juc  de  Paris,  où  elle  s’était  retirée  pendant  sa  gros- 
sesse. 


ville,  qui  estoit  l’homme  du  monde  qui  aimoit 
le  mieux  le  commencement  de  toutes  affaires. 
J’estois  fort  asseuré  que  le  mareschal  de  La 
Mothe  (2),  enragé  contre  la  cour,  ne  se  détache- 
rait point  de  M.  de  Longueville,  à qui  il  avoit 
esté  attaché  vingt  ans  durant,  par  une  pension 
qu’il  avoit  voulu  mesme  retenir  par  recognois- 
sance,  encore  après  qu’il  eust  été  fait  mareschal 
de  France.  Je  voyois  M.  de  Bouillon  très-mes- 
content  et  presque  réduit  à la  nécessité  par  le 
mauvais  estât  de  ses  affaires  domestiques  et  par 
les  iiy'usticcs  que  la  eour  lui  faisoit.  J’avois  con- 
sidéré touts  ces  gents  là,  mais  je  ne  les  avois  con- 
sidérés que  dans  une  perspective  esloignée;  parce 
qu’il  n’y  en  avoit  aucun  de  touts  ceux-là  qui 
fiist  capable  d’ouvrir  la  scène.  M.  de  Longue- 
ville n’estoit  bon  que  pour  le  second  acte.  Le 
mareschal  de  La  Mothe,  bon  soldat,  mais  de 
très-petit  sens,  ne  pouvoit  jamais  jouer  le  pre- 
mier personnage.  M.  de  Bouillon  l’eust  peu 
soubstenir  : mais  sa  probité  estoit  plus  problé- 
matique que  son  talent  ; et  j’estois  bien  adverti 
de  plus,  que  madame  sa  femme  (3),  qui  avoit 
un  pouvoir  absolu  sur  son  esprit , n’agissoit  en 
quoique  ce  soit  que  par  les  mouvements  d’Es- 
pagne. Vous  ne  vous  estonnes  pas  sans  doubtc 
de  ce  que  je  n’avois  pas  fixé  des  veues  aussi 
vagues  et  aussi  embrouillées  que  celles-là,  et  de 
ce  que  je  les  réunis  pour  ainsi  dire  en  la  per- 
sonne de  M.  le  prince  de  Conti,  prince  du  sang, 
et  qui  par  sa  qualité  concilioit  et  approchoit , 
pour  ainsi  parler , tout  ce  qui  paraissoit  le  plus 
esloigné  à l’esgard  des  uns  et  des  autres. 

Dès  que  j’eus  ouvert  à madame  de  Longue- 
ville le  moindre  jour  du  poste  qu’elle  pouvoit 
tenir  en  l’estât  où  les  affaires  alloient  tomber, 
elle  y entra  avec  des  emportements  de  joie  que 
je  ne  vous  puis  exprimer.  Je  mesnageois  avec 
soing  ces  dispositions  ; j’eschauffai  M.  de  Lon- 
gueville, et  par  moi-mesme  et  par  Varicarvillc, 
qui  estoit  son  pensionnaire  et  auquel  il  avoit 
avec  raison  une  parfaite  confiance.  Je  me  réso- 
lus de  ne  lier  aucun  commerce  avec  l’Espagne, 
et  d’attendre  que  les  occasions,  que  je  jugeois 
bien  n’estre  que  trop  proches,  donnassent  lieu  à 
une  conjoncture  où  celui  que  nous  y prendrions 
infailliblement  parust  plustost  venir  des  autres 
que  de  moi.  Ce  parti  quoique  très-fortement  con- 
tredit par  Saint-Ibal  et  par  Montresor,  fut  le 
plus  judicieux  ; et  vous  verres  par  les  suites  que 
je  jugeai  sainement , en  jugeant  qu’il  n’y  avoit 

(2)  Philippe  de  La  Mothc-IIoudancoart,  maréchal  de 
France,  né  en  1605,  mort  en  1657. 

(.3)  Léonorc-Cathcrine-Fcronic  de  Berg,  6llc  de  Fré- 
déric. comte  de  Berg,  gouvernear  de  Frise.  F.llcmowiut 
à Paris  en  1657.  (A.  E.).. 
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plus  Heu  de  précipiter  ce  remède,  qui  est  dou- 
blement dangereux  quand  il  est  le  premier  ap- 
pliqué. Il  a tousjours  besoing  de  lénitlfs  qui  y 
préparent. 

[La  sincérité  qui  m’a  obligé  à vous  faire  une 
confession  de  ma  faulte  en  ce  qui  a touché  ma- 
dame de  La  Meilleraye,  me  force  à vous  faire  en 
ce  lieu  mon  éloge  sur]  ce  qui  regarde  madame 
de  Longueville.  La  petite  vérole  lui  avoit  osté  la 
première  fleur  de  sa  beauté  ; mais  elle  lui  en  avoit 
laissé  presque  tout  l’éclat;  et  cest  éclat  joint  à 
sa  qualité,  à son  esprit  et  à sa  langueur , qui 
avoit  en  elle  un  charme  particulier,  la  rendait 
une  des  plus  aimables  personnes  de  France. 
J’avois  le  cœur  du  monde  le  plus  propre  pour 
l’y  placer  entre  madame  de  Guémené  et  madame 
de  Pommereux.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu’elle 
l’eust  agréé;  mais  Je  vous  dirai  bien  que  ce 
ne  fut  pas  la  veue  de  l’impossible  qui  m’en  fit 
rejeter  la  pensée,  qui  fut  mesme  asses  vive  dans 
les  commencements.  Le  bénéfice  n’estoit  pas  va- 
cant; mais  il  n’estoit  pas  desservi.  M.  de  Laro- 
chefoucault  (1)  estait  en  possession  , mais  il  es- 
tait en  Poitou.  J’escrivois  touts  les  jours  trois  ou 
quatre  billets,  et  j’en  recevois  bien  autant.  Je 
me  trouvois  très-souvent  à l’heure  du  réveil  pour 
parler  plus  librement  d’affaires.  Je  ooncevois 
beaucoup  d’avantages , parce  que  je  n’ignorois 
pas  que  ce  pourroit  estre  l’unique  moyen  de 
m’asseurer  de  M.  le  prince  de  Conti  pour  les  sui- 
tes. Je  creus,  pour  ne  vous  rien  céler,y  entreveoir 
de  la  possibilité.  La  seule  veue  de  l’amitié  es- 
troite  que  je  professais  avec  le  mari , l’emporta 
sur  le  plaisir  et  sur  la  politique  : [et  j’ai  conçu,  à 
l’heure  qu’il  est,  autant  de  considérations  de  le 
croire,  que  j’en  ai  eu  toute  ma  vie  de  doubter  du 
contraire.] 

Je  ne  laissai  pas  de  prendre  une  grande  liai- 
son d’affaires  avec  madame  de  I^ngueville  (2) , 
et  par  elle  un  commerce  avec  M.  de  Laroche- 
foucault  , qui  revint  trois  sepmaines  ou  un  mois 
après  ce  premier  engagement.  11  faisoit  croire  à 
M.  le  prince  de  Conti  qu’il  le  servoit  dans  la  pas- 
sion qu’il  avoit  pour  madame  sa  sœur  ; et  lui  et 
elle  de  concert  l’avoient  tellement  aveuglé,  que 
plus  de  quatre  ans  après  il  ne  se  doubtoit  encore 
de  quoi  que  ce  soit. 

Comme  M.  de  Larochefoucault  n’avoit  pas  eu 
• 

(1)  François  de  La  Rochefoucauld . sixième  du  nom, 
mort  en  1660.  C'est  l'auteur  des  Maxime». 

L'éditeur  de  1820  et  celui  de  1825  en  font  mal-à-pro- 
pos l'un  le  teizième,  et  l'autre  le  quatrième  du  nom. 

(2)  Madame  de  Longueville  se  déclara  pour  Paris,  par 
vengeance  contre  son  frère  le  prince  de  Condé,  qui  l'a- 
vait quittée  pour  madame  de  Vigean,  et  par  les  conseils 
de  son  amant,  homme  qui  aimait  l'intrigue.  Elle  entra 
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trop  bon  bruit  dans  l’affaire  des  importants, 
dans  laquelle  on  l’avoit  accusé  de  s’estre  raccom- 
modé avec  la  cour  à leurs  dépens  (ce  que  j’ai  soeu 
toutefois  depuis  de  science  certaine  n’estre  pas 
vrai) , je  n’estois  pas  trop  content  de  le  trotivcr 
en  ceste  société.  Il  falut  pourtant  s’en  accommo- 
der. Nous  prismes  toutes  nos  mesures.  M.  le  prin- 
ce de  Conti,  madame  de  Longueville,  monsieur 
son  mari  et  le  mareschal  de  La  Mothe  s’engagè- 
rent de  demeurer  à Paris,  et  de  se  déclarer  si  l’on 
l’attaquoit.  Broussel,  Longueil  et  Viole  promi- 
rent au  nom  du  parlement,  qui  n’en  sçavoit  rien. 
M.  de  Rais  fit  les  allées  et  venues  entre  eux  et 
madame  de  I.x)ngueville,  qui  prenoit  les  eaux  à 
Noisy  avec  M.  le  prince  de  Cxinti.  Il  n’y  eust 
que  M.  de  Bouillon  qui  ne  voulut  estre  nommé 
à personne  sans  exception;  il  s’engagea  avec 
moi  uniquement.  Je  le  voyois  asses  souvent  la 
nuit,  et  madame  de  Bouillon  y estois  tousjours 
présente;  si  ceste  femme  eust  eu  autant  de  sin- 
cérité que  d’esprit,  de  beauté,  de  douceur  et  de 
vertu , elle  eust  esté  une  merveille  accomplie. 
J’en  fus  très-piqué  : mais  je  n’y  trouvai  pas  la 
moindre  ouverture;  et  comme  la  piqueure  ne 
me  fit  pas  mal  fort  longtemps,  je  crois  que  j’eusse 
parlé  plus  proprement  si  j’eusse  dit  que  je  creus 
en  estre  très-piqué. 

.\près  que  j’eus  préparé  asses  a mon  gré  la 
défensive,  je  pris  la  pensée  de  faire,  s’il  estoil 
possible,  en  sorte  que  la  cour  ne  portast  pas  les 
affaires  à l’extrémité  (3).  Vous  conceves  facile- 
ment rutililé  de  ce  dessein,  et  vous  en  advoueres 
la  possibilité,  quand  je  vous  dirai  que  l’exécution 
n’en  tint  qu’à  l’opiniastreté  qu’eut  le  ministre  de 
ne  pas  agréer  une  proposition,  qui  m’avoit  esté 
suggérée  par  Launai-Gravai , et  qui  de  l’agré- 
ment mesme  du  parlement  eust  suppléé,  au 
moins  pour  beaucoup,  aux  retranchements  faits 
par  ceste  compagnie.  Ceste  proposition,  dont  le 
détail  seroit  trop  longet trop ennuieux,  fut  agitée 
cheux  Viole  où  LeCoigneux,  et  beaucoup  d’au- 
tres gents  du  parlement  s’y  trouvèrent.  Elle  fut 
approuvée;  et  si  le  ministre  eust  esté  asses  sage 
pour  la  recevoir  de  bonne  foi,  je  suis  persuadé 
et  que  l’estât  eust  soubtenu  la  despense  né- 
cessaire et  qu’il  n’y  aurait  point  eu  de  guerre 
civile. 

Quand  je  vis  que  la  cour  ne  vouloit  mesme 

dons  le  parti  de  M.  de  Longueville,  son  époux,  et  du 
prince  de  Conti  son  frère,  tous  deux  gens  foibles. 
(Journal  histor.  ; Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.) 

(3)  Les  anciens  éditeurs  ont  annoncé  ici  une  lacune 
qui  n'existe  pas.  Les  lignes  effacées  dans  le  maouscrit, 
proviennent  d'une  correcüoii  de  l'auteur;  et  cette  correc- 
tion est  la  suite  de  celle  qu'il  avait  faite  sur  ic  pre- 
mier membre  de  relie  phrase. 
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ton  bien  qu'àsa  mode,  qui  u’estoit  jamais  boone, 
je  ne  songeai  plus  qu'à  lui  faire  du  mal , et  ce 
ne  fut  que  dans  ce  moment  où  je  pris  l’entière  et 
pleine  résolution  d’attaquer  personnellement  le 
Mazarin;  parce  que  je  creus  que  ne  pouvant 
l’empesclier  de  nous  attaquer,  nous  ferions  sage- 
ment de  l’attaquer  nous  mcsme,  par  des  préala- 
bles qui  donneraient  dans  le  public  un  mauvais 
air  à son  attaque. 

L’on  peut  dire  avec  fondement  que  les  enne- 
mis de  ce  ministre  avoient  un  advantage  contre 
lui  très-rare,  et  que  l’on  n’a  presque  jamais  contre 
les  gents  qui  sont  dans  sa  place.  Leur  pouvoir  fait 
pour  l’ordinaire  qu'ils  ne  sont  pas  susceptibles  de 
la  teinture  du  ridicule;  elle  prenoit  sur  le  car- 
dinal parce  qu’il  disoit  des  sotises,  ce  qui  n’est 
pas  ordinaire  à ceux  mesme  qui  en  font  dans  ces 
sortes  de  postes.  Je  lui  attachai  Marigny  (l), 
qui  revenoit  tout  à propos  de  Suède,  et  qui  s’es- 
toit  comme  donné  à moi.  Le  cardinal  avoit  de- 
mandé à Bouqueval , député  du  grand  conseil , 
s’il  ne  croiroit  pas  estre  obligé  d’obéir  au  roi,  en 
cas  que  le  roi  lui  commandast  de  ne  point  porter 
deglands  à son  collet  : et  il  s’estoit  servi  de  ceste 
comparaison  asses  sottement,  comme  vousvoyes, 
pour  prouver  l’obeissance  aux  députés  d’une 
compagnie  souveraine.  Marigny  paraphrasa  ce 
mot  en  prose  et  en  vers,  un  mois  ou  cinq  sep- 
raaines  devant  que  le  roi  sortit  de  Paris  ; et  l’ef- 
fet que  fit  ceste  paraphrase  est  inconcevable. 
Je  pris  cest  instant  pour  mettre  l’abomination 
dans  le  ridicule;  ce  qui  fait  le  plus  dangereux 
et  le  plus  irrémédiable  de  touts  les  composés. 

Vous  aves  veu,  ci-dessus,  que  la  cour  avoit 
entrepris  d’autoriser  les  prests  par  des  déclara- 
tions, c’est-à-dire,  à proprement  parler , qu’elle 
avoit  entrepris  d’autoriser  les  usures  par  une  loi 
vérifiée  en  parlement  ; parce  que  ces  prests  qui 
sefaisoientau  roi,  par  exemple  sur  les  tailles, 
n'estoient  jamais  qu’avec  des  usures  immenses. 
Ma  dignité  ra’obligeoit  à ne  pas  souffrir  un  mal 
et  un  scandale  aussi  général  et  aussi  public. 
Je  remplis  très-exactement  et  très-pleinement 
mon  debvoir.  Je  fis  une  assemblée  fameuse  de 

(1)  J.  Carpentinr-Marigny  s'attarha  au  carfllnal  ile 
Brtz.  prit  part  à la  Fronde  et  Ait  l'un  des  principaux 
auteurs  des  libelles  publiés  contre  Mazarin.  Il  mourut  en 
1670. 

(2)  a Je  vous  envoyé  les  imprimez  qui  vous  appren- 
dront le  eubjet  du  départ  du  roy  de  ta  ville  de  Paris  ; 
et  qu’il  a îalleu  sc  servir  de  scs  forces  pour  répri- 
mer l'audace  de  ceux  du  parlement,  qui  ont  entre- 
pris sur  son  auctorité,  et  la  rébellion  du  peuple,  qui  ad- 
hère à leurs  mauvaises  intentions.  Ce  qui  nous  a surpris, 
rst  que  monseigneur  le  prince  de  Conti  et  messieurs  les 
Hurz  de  Longueville  et  d'Elbeuf  se  soient  renduz  les  chefs 
d'an  ri  mauvais  parti;  et  qu'à  leur  exemple  monsieur  de 
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curés,  de  chanoines,  de  docteurs,  de  religieux  ; 
et  sans  avoir  seulement  prononcé  le  nom  du 
cardinal  dans  toutes  ces  conférences,  où  je  fai- 
sois  au  contraire  tousjours  semblant  de  l’espar- 
gner,je  le  fis  passer  en  huit  jours  pour  le  juif  le 
plus  convaincu  qu’il  fust  en  Europe.  Le  roi  sor- 
tit de  Paris  justement  à ce  moment  (2) , et  je 
l’appris  à cinq  heures  du  matin  par  l’argentier 
de  la  reine,  qui  me  fit  esveiller  et  qui  me  donna 
une  lettre  escrite  de  sa  main,  par  laquelle  elle 
me  commandait,  en  des  termes  fort  honnestes , 
de  me  rendre  dans  le  jour  à Saint-Ocrmain. 
L’argentier  adjousta  de  Iwuche  que  le  roi  venait 
de  monter  en  carosse  pour  y aller,  et  que  toute 
l’armée  estoit  commandée  pour  s’advancer.  Je 
lui  respondis  simplement  que  je  ne  manquerais 
pas  d’obéir.  Vous  me  fêtes  bien  la  justice 
d’estre  persuadée  que  je  n’en  eus  pas  la  pen- 
sée. 

Blancmesnil  entra  dans  ma  chambre  pasie 
comme  un  mort.  Il  me  dit  que  le  roi  marchait 
au  Palais  avec  huit  mille  chevaux.  Je  l’asseurai 
qu’il  estoit  sortit  de  1a  ville  avec  deux  cents. 
Voila  la  moindre  des  impertinences  qui  me  fu- 
rent dites  depuis  les  cinq  heures  du  matin  jus- 
ques  à dix.  J’eus  tousjours  uneprocessionde  gents 
effarés,qui  se  croyoient  perdus.  Mais  j’en  prenais 
bien  plus  de  divertissement  que  d’inquiétude, 
parce  que  j'estois  adverti  de  moment  à autre , 
par  les  officiers  des  colonelles  qui  estaient  à 
moi , que  le  premier  mouvement  du  peuple  à la 
première  nouvelle,  n’avoit  esté  que  de  fureur,  ù 
laquelle  la  peur  ne  succédé  jamais  que  par  de- 
grés ; et  je  croyes  avoir  de  quoi  couper,  devant 
qu’il  ne  fut  nuit,  ces  degrés  ; car  quoique  M.  le 
prince , qui  se  définit  de  monsieur  son  frère , 
l’eust  esté  prendre  dans  son  lit  et  l’eust  emme- 
né avec  lui  à Saint-Germain,  je  ne  doubtoispoint, 
madame  de  Longueville  estant  demeurée  à Paris, 
que  nous  le  revissions  bientost  ; et  d’autant  plus 
que  je  sçavoisque  M.  le  prince,  qui  ne  le  crai- 
gnoit  ni  ne  l’estimoit,  ne  pousserait  pas  la  dé- 
fiance jusques  à l’arrester.  J’avoisde  plus  receu 
la  veille  une  lettre  de  M.  de  Longueville,  datée 

Boaufort,  de  Bouillon  ri  le  mareschal  de  La  Molhe, 
ayent  pris  emploi  contre  le  service  du  roy  : tout  cela 
ii’empéchera  pas  que  dans  peu  de  jours  on  ne  réduise 
ceux  de  Paris  à la  discrétion  de  leurs  rnqjestez,  qui  llen- 
ncnl  déjà  la  ville  bloquée  et  font  marcher  des  troupes 
de  toutes  parts  pour  fortiûcr  les  quarUers.  » ( Dépêche 
du  comte  de  Bricnne,  datée  de  Saint-Gcrroaln-en-Laye, 
14  Janvier  1610.) 

Cette  sorüe  du  roi,  qui  eut  lieu  le  6 janvier,  fut  l'une 
des  résolutions  les  plus  calamiteuses  au  service  de  l'état, 
adoptée  par  Mazarin,  pendant  l’année  1649.  Le  premier 
président  Molé  In  blâma  fortement,  et  exprima  haute- 
ment son  opinion  sur  cc  dettein  fatal  à la  franre. 
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de  Ruueu,  par  laquelle  il  m'asseuroit  qu’il  arri- 
veroit  le  soir  de  ce  Jour- là  à Paris. 

Aussitost  que  le  roi  fust  sorti  [ 6 janvier  ] les 
bourgeois  d ’eux-mesmes  et  sans  ordre , se  saisi- 
rent de  la  porte  Saint-Honnoré  ; et  dès  que  l’ar- 
gentier de  la  reine  fust  sorti  de  chcux  moi , je 
imuidai  à Brigalier  d’occuper  avec  sa  compagnie 
celle  de  la  conférence.  Le  parlement  s’assembla 
au  mcsme  temps  avec  un  tumulte  de  consterna- 
tion ; et  je  ne  sçai  ce  qu’ils  eussent  fait , tant  iis 
estoient  efftu*és , si  l’on  n’eust  trouvé  le  moyen 
de  les  animer  par  leur  propre  peur.  Je  l’ai  ob- 
servé mille  fois.  Il  y a des  espèces  de  frayeurs 
qui  ne  se  dissipent  que  par  des  frayeurs  d’un 
plus  hault  degré.  Je  priai  Vedeau , conseiller, 
que  je  fis  appeler  dans  le  parquet  des  huissiers, 
d’advertir  la  compagnie  qu’il  y avoit  à l’Hostel- 
de- Ville  uue  lettre  du  roi  (1),  par  laquelle  il 
donnoit  part  au  prévost  des  marchands  et  aux 
échevins , des  raisons  qui  l’avoient  obligé  à sor- 
tir de  sa  bonne  ville  de  Paris , qui  estoient  en 
substance  ; que  quelques  officiers  de  son  parlement 
avoient  intelligence  avecles  ennemis  de  Testât,  et 
qu’ils  avoient  mesme  conspiré  de  se  saisir  de  sa 
personne.  Geste  lettre  jointe  à la  cognoissance 
que  Ton  avoit  que  le  président  Le  Féron  (2),  pré- 
vost des  marchands,  estoit  tout  à fait  dépendant 
de  la  cour  , esmeut  toute  la  compagnie  au  point 
qu’elle  se  la  fit  apporter  sur  l’heure  mesme  , et 
qu’elle  donna  arrest  par  lequel  il  fut  ordonné 
que  les  bourgeois  prendroient  les  armes  ; que 
Ton  garderoit  les  portes  de  la  ville  ; que  le  pré- 
\ost  des  marchands  et  le  lieutenant  civil  pour- 
yoieront  au  passage  des  vivres  , et  que  Ton  dé- 
libéreroit  le  lendemain  ou  matin  sur  la  lettre  du 
roi,  Vous  juges  par  la  téneur  de  cest  arrest 
bien  interlocutoire,  que  la  terreur  du  parlement 
n’estoit  pas  encore  bien  dissipée.  Je  ne  fiis  pas 
touché  de  son  irrésolution , parce  que  j’estois 
persuadé  que  j’aurois  dans  peu  de  quoi  le  fortir 
flçr. 

Comme  je  croyois  que  la  bonne  conduite 
vouloit  que  le  premier  pas,  au  moins  public,  de 
désobéissance  vint  de  ce  corps , qui  justifieroit 
celle  des  particuliers,  je  jugeai  à propos  de 
chercher  une  couleur  au  peu  de  soubmission  que 
je  tesmolgnois  à la  reipe  en  n’allant  pas  à Saint- 

4 

(i)  Madame  de  MoitevUle  donne  dans  ses  Mémoires  le 
texte  de  la  lettre  du  roi  au  prévôt  des  marchands  et 
aux  échevins  de  la  ville  de  Paris.  La  collecüon  Dupuy, 
de  la  Bibliothèque  du  roi  (volume  775),  contient  celle 
que  Mazarin  écrivit  à M.  do  Fontenay,  ambassadeur  à 
Rome  ; ainsi  que  la  lettre  du  roi,  celles  du  duc  d'Orléans, 
etdu  prince  de  Condéau  parlement  (volume  75i)  sur  lo 
même  sujet.  Une  rédaction  uniforme  fut  adoptée  par 
les  deux  princes  : toutes  ces  lettres  ont  été  publiées. 


Germain.  Je  fis  mettre  mes  chevaux  au  carossc, 
je  receus  les  adieux  de  tout  le  monde  ; je  reje- 
tai avec  uue  fernieté  admirable  toutes  les  ins- 
tances que  Tou  me  fit  pour  m’obliger  à demeu- 
rer , ut  piur  un  malheur  signalé  je  trouvai  au 
bout  de  la  rue  Neafve-Nostre-Dame  , du  Buis- 
son , marchand  de  bois , et  qui  avoit  beaucoup 
de  crédit  sur  les  ports.  Il  estoit  absolument  à 
moi  ; mais  il  se  mit  ce  jour-là  en  mauvaise  hu- 
meur. Il  battit  mon  postillon  et  me  rossa  mon 
cocher.  Le  peuple  accourant  en  foule  renversa 
mon  carosse  ; et  les  femmes  du  Marché-Neuf 
firent  d’un  estau  une  machine  sur  laquelle  elles 
me  rapportèrent  pleurantes  et  hurlantes  à mon 
logis.  Vous  ne  doubtes  pas  de  la  manière  dont 
cest  effort  de  mon  obéissance  fut  receu  à Saint- 
Germain.  J’escrivisà  la  reine  età  M.  le  prince, 
en  leur  tesmoignant  la  douleur  que  j’avois  d’a- 
voir si  mal  réussi  dans  ma  tentative.  La  pre- 
mière respondit  au  chevalier  de  Sévigné , qui 
lui  porta  ma  lettre , avec  un  hauteur  de  mépris. 
Le  second  ne  peut  s’empêcher  en  me  plaignant, 
de  tesmolgner  de  la  cholère.  La  Rivière  éclata 
contre  moi  par  des  railleries,  et  le  chevalier  de 
Sévigné  vit  clairement  que  les  uns  et  les  autres 
estoient  persuadés  qu’ils  nous  auroient  dès  le 
lendemain  la  chorde  au  cou.  Je  ne  fus  pas  beau- 
coup esmeu  de  leurs  menasses  ; mais  je  fus  très- 
touché  d’une  nouvelle  que  j’appris  le  mesme 
jour,  qui  estoit  que  M.  de  Longueville , qui, 
comme  je  vous  ai  dit  revenoit  de  Rouen , où  il 
avoit  fait  un  voyage  de  dix  ou  douse  jours , 
ayant  appris  la  sortie  du  roi  à six  lieues  de  Pa- 
ris, avoit  tourné  tout  court  à Saint-Germain.  Ma- 
dame de  Ix)Dguevilie  ne  doubla  point  queM.  le 
prince  ne  Teust  gagné  et  qu’ainsi  M.  le  prince 
de  Gonti  ne  fust  infailliblement  arresté.  Le  ma- 
reschal  de  La  Mothe  lui  déclara , en  ma  pré- 
senœ , qu’il  feroit  sans  exception  tout  ce  que 
M.  de  Longueville  voudrait , et  contre  et  pour 
la  cour.  M.  de  Bouillon  se  prenoit  à moi , de  ce 
que  des  gents  dont  je  Tavois  tousjours  asseuré 
prenoient  une  conduite  aussi  contraire  à ce  que 
je  lui  en  avois  dit  mille  fois.  Juges , je  vous 
supplie , de  mon  embarras , qui  estoit  dautant 
plus  grand  que  madame  de  Longueville  me  pro- 
testoit  qu’elle  n’avoit  eu  de  tout  le  jour  aucune 

(2)  Le  Féron.  président  de  la  deuxième  chambre  dci 
enquêtes,  bon  juge,  de  Jugement  solide,  décisif,  résola 
dans  ses  opinions  ; ne  change  point  sans  do  grandes  rai- 
sons; ayme  la  règle,  bon  homme  et  sans  intérest;a  des 
adérantz  et  des  amis  particuliers  en  sa  chambre.  M.  le 
mareschal  de  Vllleroy  est  son  amy  et  luy  a procuré  la 
prévosté  des  marchands.  (Portrait  du  parlement  | M«- 
nuscritsde  la  Biblioth.  du  roi.) 
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nouvelle  de  M.  de  La  Rochcfoucault,  qui  cstoit 
toutefois  parti  deux  heures  après  le  roi  pour 
fortifier  et  pour  ramener  M.  le  prince  de  Conti. 

SainMbal  revint  encore  à la  charge  pour  m’o- 
bliger à l’envoyer  sans  différer  au  comte  de 
Fuensnidagne.  Je  ne  fus  pas  de  son  opinion  , et 
je  pris  le  parti  de  faire  partir  pour  Saint-Ger- 
main le  marquis  de  Noirmoustier  , qui  s’estoit 
lié  avec  moi  depuis  quelque  temps  , pour  sça- 
voir  par  son  moyen  ce  que  l’on  pouvoit  attendre 
de  M.  le  piinee  de  Conti , et  de  M.  de  Longue- 
ville. Madame  de  Longueville  fut  de  ce  senti- 
ment, et  Noirmoustier  partit  sur  les  six  heures 
du  soir. 

Le  lendemain  nu  matin , qui  ftit  le  lende- 
main de  la  feste  des  Rois , c’est-à-dire  le  sept  de 
janvier,  La  Sourdière,  lieutenant  des  gardes  du 
corps,  entra  dans  le  parquet  des  gents  du  roi  et 
leur  donna  une  lettre  de  cachet  ( l ) adressée  à eux, 
par  laquelle  le  roi  leur  ordonnoit  de  dire  à la 
compagnie  qu’il  lui  commandoit  de  se  transpor- 
ter à Montargis , et  d’y  attendre  ses  ordres.  Il 
y avoit  aussi  entre  les  mains  de  La  Sourdière 
un  paquet  fermé  pour  le  parlement , et  une 
lettre  pour  le  premier  president.  Comme  l’on 
n’avoit  pas  lieu  de  doubler  du  contenu,  que  l’on 
devinoit  asses  par  celui  de  la  lettre  escrite  aux 
gents  du  roi , on  creut  qu’il  scroit  plus  respec- 
tueux de  ne  point  ouvrir  un  paquet  auquel 
Ion  estoit  déterminé , par  advance  , de  ne  pas 
obéir.  L’on  le  rendit  tout  fermé  à La  Sourdière, 
et  l’on  arresta  d’envoyer  les  gents  du  roi  à Saint- 
Germain  , pour  asseurer  la  reine  de  l’idiéissance 
du  parlement , et  pour  la  supplier  de  lui  per- 
mettre de  se  justifier  de  la  calomnie  qui  lui 
avoit  attiré  la  lettre  escrite  la  veille  au  prévost 
des  marchands.  Pour  soubstenir  un  peu  la  di- 
gnité, l’on  adjousta  dans  Farrest  que  la  reine  se- 
roit  très-humblement  suppliée  de  vouloir  nom- 
mer les  calomniateurs  pour  estre  procédé  con- 
tre eux  selon  la  rigueur  des  ordonnances.  La 
vérité  est  que  l’on  eust  bien  de  la  peine  à y faire 
insérer  ceste  clause;  que  toute  la  compagnie  es- 
toit fort  consternée , et  au  point  que  Broussel , 
Charton , Viole , Loisel , Amelot  (2)  et  cinq  au- 
tres, des  noms  desquels  je  ne  me  souviens  pas, 

(1)  Une  copie  de  cette  lettre  se  trouve  à la  Bibliothè- 
que du  roi,  collection  Dupuy,  volume  751.  Elle  est  con- 
tresignée Guénégaud  et  porte  la  date  du  6 janvier. 

(2)  Amelot,  conseiller  de  la  cinquième  chambre  des 
enquêtes,  homme  d'esprit  du  monde  plustèt  que  du  pa- 
lais, où  il  ne  s’apllque  presque  point  ; est  dans  les  intri- 
gues et  volt  beaucoup  de  gens  de  la  cour  : est  fort  amy 
de  U.  dcMontrcsor;  a tousjoursétè  dans  les  intérêts  de 
B.  de  Rets  ; il  est  capable  de  servir,  sans  néantmoins 
qu'oQ  CD  attende  de  luy  de  l'injustice;  est  considéré 
dans  le  monde  comme  un  homme  scur.  ( Portrait  du 
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qui  ouvrirent  l’advis  de  demander  en  forme  l’es- 
loigncment  du  cardinal  Mazarin , ne  furent  sui- 
vis de  personne,  et  furent  mesme  traités  d’empor- 
tés. Vous  observeres , s’il  vous  plaist , qu’il  n’y 
avoit  que  la  vigueur  dans  ceste  conjoncture , 
où  l’on  peust  trouver  niesmc  apparence  de  seu- 
reté.  Je  n’en  ai  jamais  veu  où  j’aie  trouvé  tant 
de  foiblessc.  Je  courus  toute  la  uuit  et  je  ne  ga- 
gnai que  ce  que  je  vous  viens  de  dire. 

La  chambre  des  comptes  eut  le  mesme  jour 
une  lettre  de  cachet  par  laquelle  il  lui  estoit  or- 
donné d’aller  à Orléans  ; et  ie  grand  conseil  ré- 
cent commandement  d’aller  à Mantes.  La  pre- 
mière députa  pour  faire  des  remontrances;  le 
second  offrit  d'obéir,  mais  la  ville  lui  refusa 
des  passeports.  11  est  aisé  de  concevoir  l’éstat 
où  je  fus  tout  ce  jour-là,  qui  effectivement  me 
parut  le  plus  affreux  de  touts  ceux  que  j’eusse 
passé  jusque  là  dans  ma  vie.  Je  dis  jusque  là, 
car  j’en  ai  eu  depuis  de  plusfascheux.  Je  voyols  le 
parlement  sur  le  point  de  mollir,  et  je  me  voyois 
par  conséquent  dans  la  nécessité  , ou  de  subir 
avec  lui  le  joug  du  monde  le  plus  honteux  et 
mesme  le  plus  dangereux  pour  mon  particulier , 
ou  de  m’ériger  purement  et  simplement  en  tri- 
bun du  peuple,  qui  est  le  parti  de  touts  le  moins 
seur  et  mesme  le  plus  bas , toutes  les  fois  qu'il 
n’est  pas  revestu. 

La  foiblessc  de  M.  le  prince  de  Conti , qui 
s’estoit  laissé  emmener  comme  un  enfant  par 
monsieur  son  frère  ; celle  de  M.  de  Longueville, 
qui,  an  lieu  de  venir  rasseurer  ceux  avec  lesquels 
il  estoit  engagé , avoit  esté  offrir  à la  reine  ses 
services  ; la  déclaration  de  M.  de  Bouillon  et 
de  la  Motlie , avoient  fort  dégarni  ce  tribunal. 
L’imprudence  du  Mazarin  le  releva.  Il  fit  refuser 
par  la  reine  audience  aux  gents  du  roi  : iis  re- 
vindrent  dès  le  soir  à Paris,  convaincus  que  la 
cour  vouloit  pousser  toutes  choses  à l’extré- 
mité. 

Je  vis  mes  amis  toute  la  nuit;  Je  leur  monstra^ 
les  advis  que  J’avois  receus  de  Saint-Germain , 
qui  estoient  que  M.  le  prince  avoit  asseuré  la 
reine  qu’il  prendroit  Paris  en  quinse  jours  (3) , 
et  que  M.  LeTellier,  qui  avoit  esté  procureur  du 
roi  au  chastclet , et  qui  par  ceste  raison  debvoit 

parlemenl ; Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.) 

(3)  Nous  avons  extrait  le  couplet  suivant  d'une  chan- 
son du  temps,  faite  au  sujet  de  ce  propos  : 

Condé,  quelle  sera  ta  gloire 
Quand  tu  gagneras  la  victoire 
Sur  l'ofRcier  et  le  marchand. 

Tu  vos  faire  dire  à ta  mère. 

Ah  ! que  mon  grand  fils  est  méchant. 

Il  a battu  son  petit  frère. 

(Recueil  manuscrit  de  la  Biblioth.  du  roi.) 
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uvuir  cognoissunce  de  la  police , rcspondoit  que 
la  cessation  de  deux  marchés  affameroit  la  ville. 
Je  jetai  par  là  dans  les  esprits  l'opinion  de  l’im- 
possibilité de  l’accomodement , qui  n’estoit 
dans  la  vérité  que  trop  effective. 

Les  gents  du  roi  firent  le  lendemain  au  matin 
[8  janvier]  leur  rapport  du  refus  de  l’audience; 
le  désespoir  s’empara  de  touts  les  esprits  ; et  l’on 
donna  tout  d’une  voix , à la  réserve  de  celle  de 
Bernai,  plus  cuisinier  que  conseiller,  ce  fa- 
meux arrest  du  8 de  janvier  1649,  par  lequel 
le  cardinal  Mazarin  fut  déclaré  ennemi  du  roi 
et  de  Testât , perturbateur  du  repos  public  et 
enjoint  à touts  les  subjets  du  roi  de  lui  courir  sus. 

L’aprés-disnée , Ton  tint  la  police  générale 
par  les  députés  du  parlement,  de  la  chambre  des 
comptes,  de  la  cour  des  aides,  M.  de  Montba- 
zon , gouverneur  de  Paris , le  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins,  et  les  communautés  des  six 
corps  des  marchands.  Il  fut  arresté  que  le  pré- 
vost des  marchands  et  Teschevin  donneroient 
des  commissions  pour  lever  quatre-  mille  che- 
vaux , et  dix  mille  hommes  de  pied.  Le  mesme 
jour  la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides 
députèrent  vers  la  reine,  pour  la  supplier  de 
ramener  le  roi  à Paris.  La  ville  députa  aussi 
au  mesme  efTet.  Comme  la  cour  estoit  encore 
persuadée  que  le  parlement  foibliroit,  parce 
qu’elle  n’avoit  pas  encore  receu  la  nouvelle  de 
Tarrest,  elle  respondit  très-fièrement  à ces  dé- 
putations. M.  le  prince  s'emporta  mesme  beau- 
coup contre  le  parlement  devant  la  reine , en 
parlant  à Amelot , premier  président  de  la  cour 
des  aides  ; et  la  reine  respondit  à touts  ces  corps 
(|u’elle  ne  rentreroit  jamais  à Paris , ni  le  roi 
ni  elle , que  le  parlement  n’en  fust  dehors. 

Le  lendemain  au  matin , qui  fut  le  9 de  jan- 
vier , la  ville  receut  une  lettre  du  roi  (1) , par  la- 
quelle il  lui  estoit  commandé  de  faire  obéir  le 
parlement,  et  de  l’obliger  à se  rendre  à Montar- 
gis.  M.  de  Montbazon,  assisté  de  Fournier, 
preînier  eschevin, d'un  autre eschevin  etdequatre 
conseillers  de  ville, apportèrent  la  lettre  au  par- 
lement , et  ils  lui  protestèrent  en  mesme  temps 
de  ne  recevoir  d'autres  ordres  que  ceux  de  la 
compagnie , qui  fit  ce  mesme  matin-là  le  fond 
nécessaire  pour  la  levée  des  troupes.  L'après- 
disnéeTon  tint  la  police  générale,  dans  laquelle 
touts  les  corps  de  In  ville  et  tous  les  colonels  et 

(1)  Cette  lettre  portait  en  substance  : « Que  S.  M. 
rominandoit  aux  esclievins  et  à tous  les  habitants  de  sa 
dite  ville,  d’en  chasser  et  mettre  hors,  le  plus  prompte- 
ment qu'ilz  pourroyent,  tout  le  corps  du  i>arlemcnt;  leur 
promettant,  en  ce  cas,  la  continuation  de  ses  bonnes 
arAces  ; et  qu'en  mesme-temps  que  ledit  parlement  sor- 
firoit  par  une  {wrto,  sa  dite  majesté  y rentreroit  i>ar  une 


capitaines  des  quartieisjurercut  une  union  pour 
la  défense  commune.  Vous  aves  subjet  de  croire 
que  j’en  avois  mol-mesme  d’estre  satisfait  de 
Testât  des  choses , qui  ne  me  permettoit  plus 
de  craindre  d’estre  abandonné;  et  vous  en  seres 
encore  bien  plus  persuadée  quand  je  vous  aurai 
dit  que  le  marquis  de  Noirmoustier  m’asseura , 
dès  le  lendemain  qu’il  fust  arrivé  à Saint-Ger- 
main , que  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de  Lon- 
gueville estoient  très-bien  disposés,  et  qu’ils 
eussent  déjà  esté  à Paris , s’ils  n’eussent  creu 
asseurer  mieux  leur  sortie  de  la  cour,  en  se 
monstrant  quelques  jours  durant.  M.  de  Laroche- 
foucault  escrivoit  au  mesme  sens  à madame  de 
Longueville. 

Vous  croyessans  double  toute  ceste  affaire  en 
bon  estât  : vous  ailes  toutefois  advouer  que  ceste 
mesme  estoile,  qui  a semé  de  pierres  touts 
les  chemins  par  où  j’ai  passé,  me  fit  trouver 
dans  celui  qui  paroissoit  si  glissant  et  si  ap- 
plani , un  des  plus  grands  obstacles  et  un  des 
plus  grands  embarras  que  j'oie  rencontrés  dans 
tout  le  cours  de  ma  vie. 

L’après-disuée  du  jour  que  je  vous  viens  de 
marquer,  qui  fut  le  9 de  janvier,  M.  de  Brissac, 
qui  avoit  espousé  ma  cousine , mais  avec  qui 
j’avois  fort  peu  d'habitude,  entra  cbeux  moi, 
et  il  me  dit  en  riant  : •>  INous  sommes  de  mesme 
•»  parti,  je  viens  servir  le  parlement.  » Je  creus 
que  M.  de  Longueville , de  qui  il  estoit  parent 
proche  à cause  de  sa  femme,  pouvoit  l’avoir 
engagé  ; et  pour  m’en  éclaircir  j’essayai  de  le 
faire  parier  , sans  m’ouvrir  toutefois  à lui  à tout 
hasart.  Je  trouvai  qu’il  ne  sçavoit  quoique  ce 
soit  ni  de  M.  de  Longueville  ni  de  M.  le  prince 
de  Conti  : qu’estant  peu  satisfait  du  cardinal  et 
moins  encore  du  mareschal  de  la  Mcilleraye , 
son  beau-frère  , il  venoit  chercher  son  advan- 
ture  dans  un  parti  où  il  creut  que  nostre  al- 
liance pourrait  ne  lui  estre  ptis  inutile.  Après 
une  conversation  d’un  demi-quart  d’heure,  il 
vit  par  la  fenestre  que  Ton  mettoit  mes  chevaux 
à mon  carosse.  " Ah  mon  Dieu,  dit-il,  ne  sortes 
» pas;  voila  M.  d'Elbeuf{2)  qui  sera  ici  dans 
••  un  moment.  — Et  que  faire’/  lui  respon- 
« dis -je;  n’est -il  pas  à Saint  - Germain  ? — 
» Il  y estoit,  reprit  froidement  M.  de  Bris- 
» sac,  mais  comme  il  n’y  a pas  trouvé  à dis- 
••  ner , il  vient  veoir  s’il  trouvera  à souper  à 

aullrc  pour  leur  en  témoigner  ses  elTctz.  » (Joum.  hist. 
du  temps  ; Manuscrit  de  la  Bibliolh.  du  roi.) 

(2)  Charles  de  Lorraine,  second  du  nom,  mort  en  1657. 
(.A.E.)  M.  de  Sainte-Aulaire  a,  par  erreur,  indiqué, 
dans  son  Histoire  de  la  Fronde,  la  mort  du  duc  d'EP 
beuf  à l'année  1651.  Châties  de  I.,orraine  était  Agé  de 
soixante-et'Un  ans  lorsqu'il  mourut. 
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« Paris.  Il  ma  juré  plus  de  dix  fois  depuis  le 
• pont  de  Neuilli , où  je  l’ai  rencontré , jusqu’à 
t la  Croix-du-Tiroir,  où  je  l’ai  laissé,  qu’il  fe- 
. roit  mieux  que  son  cousin , M.  du  Maine , ne 
« flt  à la  Ligue.  » Juges , s’il  vous  plaist,  de  ma 
peine!  Je  n’osois  m’ouvrir  à qui  que  ce  soit 
que  j'nttendois  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de 
Longueville,  de  peur  de  les  faire  arrester  à Saint- 
Germain.  Je  voyois  un  prince  de  la  maison  de 
Lorraine , dont  le  nom  est  tousjours  agréable  à 
Paris , prest  à se  déclarer  et  à estre  déclaré  cer- 
tainement général  des  troupes , qui  n’en  avoient 
point  et  qui  en  avoient  un  besoing  pressant  par 
les  minutes.  Je  sçavois  que  le  marescbal  de  la 
Mothe , qui  se  défloit  tousjours  de  l’irrésolution 
naturelle  à M.  de  Longueville,  ne  feroit  pas  un 
pas  qu’il  ne  le  vist;  et  je  ne  pouvois  doubter  que 
M.  de  Bouillon  n’adjoustast  encore  la  présence 
de  .M.  d’Eibeuf , trcs-suspcct  à touts  ceux  qui 
le  cognoissoient  sur  le  chapitre  de  la  probité  , 
aux  motifs  qu’il  trou  voit  pour  ne  point  agir  dans 
l’absence  deM.  le  prince  de  Conti.  De  remède, 
je  n’en  voyois  point.  Le  prévost  des  marchands 
estoit , dans  le  fond  du  cœur , passionné  pour 
la  cour,  et  je  ne  le  pouvois  ignorer.  Le  premier 
président  n’en  estoit  pas  esclave  comme  l’autre, 
mais  l’intention  certainement  y estoit;  et  de 
plus,  quand  j’eusse  esté  aussi  asseuré  d’eux  que 
de  moi-mesrae,  que  leur  eussés-je  peu  proposer 
dans  une  conjoncture  où  les  peuples  enragés  ne 
pouvoient  pas  ne  j)as  s’attacher  au  premier  ob- 
jet , et  où  ils  eussent  pris  pour  mensonge  et  pour 
trahison  tout  ce  que  l’on  leureustdit,  au  moins 
publiquement , contre  un  prince  qui  n’avolt  rien 
du  grand  de  ses  prédécesseurs  que  les  manières 
de  l’affabilité , ce  qui  estoit  justement  ce  que 
j’avois  à craindre  en  ce  moment.  Sur  le  tout, 
je  n’osois  me  promettre  tout-à-fait  que  M.  le 
prince  de  Conti  et  M.  de  Longueville  vinsent 
si  tost  qu’ils  me  l’assuroient.  J’avois  escrit  la 
veille  au  second , comme  par  un  pressentiment , 
que  je  le  supplioisde  considérer  que  les  moindres 
instants  estoient  précieux,  et  que  le  délai  mesme 
fondé , dans  le  commancement  des  grandes  af- 
faires, est  tousjours  dangereux.  Mais  jecognois- 
sois  son  irrésolution.  Supposé  mesme  qu’ils 
arrivassent  dans  un  demi-quart  d’heure,  ils 
arrivoient  tou.sjours  après  un  homme  qui  avoit 
l’esprit  du  monde  le  plus  artifleieux , et  qui  ne 
manquerait  pas  de  donner  toutes  les  couleurs  qui 
ponrroient  jetter  dans  l’esprit  des  peuples  la  dé- 
fiance , asses  aisée  à prendre  dans  les  circons- 
tances d’un  frère  et  d’un  beau-frère  de  M.  le 
prince.  Véritablement,  pour  me  consoler , j’a- 
vois pour  prendre  mon  parti  sur  ces  réflexions 
peut-pstre  deux  moments,  peut -estre  un  quart 


d’heure  pour  le  plus.  11  n’estoit  pas  encore  passé 
quand  M.  d’Elbeuf  entra  cheux  moi,  qui  me 
dit  tout  ce  que  la  cajolerie  de  la  maison  de 
Guise  lui  pust  suggérer.  Je  vis  ses  trois  enfants 
derrière  lui , qui  ne  furent  pas  tout-à-fait  si 
éloquents , mais  qui  me  parurent  avoir  esté  bien 
chifflés.  Je  respondis  à leurs  honnestetés  avec 
beaucoup  de  respect,  et  avec  toutes  les  ma- 
nières qui  pouvoient  couvrir  mon  jeu.  M.  d’EU 
beuf  me  dit  qu’il  alloit  de  ce  pas  à l’Hostel-de- 
Ville  lui  offrir  son  service;  à quoi  lui  ayant 
respondu  que  je  croyois  qu’il  seroit  plus  obli- 
geant pour  le  parlement,  qu’il  s’adressast  le  len- 
demain directement  aux  chambres  assemblées, 
il  demeura  fixé  dans  sa  première  résolution, 
quoiqu’il  me  vint  d’asseurer  qu’il  vouloit  en  tout 
suivre  mes  conseils. 

Aussitost  qu’il  fut  monté  en  carosse,  j’escrl- 
vls  un  mot  à Fournier , premier  eschevin,  qui 
estoitde  mes  amis,  qu’il  prist  garde  que  l'Hostel- 
de-Ville  renvoyasl  M.  d’Elbeùf  au  parlement. 
Je  mandai  à ceux  des  curés,  qui  estoient  le 
plus  intimément  à moi , de  jeter  la  déflance  par 
leurs  ecclésiastiques , dans  l’esprit  des  peuples , 
de  l’union  qui  avoit  paru  entre  M.  d’Elbeuf  et 
l’abbé  de  la  Rivière.  Je  courus  toute  la  nuit  à 
pied  et  déguisé,  pour  faire  cognoistre  à ceux  du 
parlement,  ausquels  je  n'osois  m’ouvrir  touchant 
M.  le  prince  de  Conti  et  M de  Longueville,  qu’ils 
ne  se  debvoient  pas  abandonner  à la  conduite 
d’un  homme  aussi  décrié  sur  le  chapitre  de  la 
bonne  foi , et  qui  leur  faisoit  bien  cognoistre  les 
intentions  qu’il  avoit  pour  leur  compagnie,  puis- 
qu’il s’estoit  adressé  à l’Hostel-dc- Ville  d’abord, 
sans  doubte  en  veue  de  le  diviser  du  parlement. 
Comme  j’avois  eu  celle  de  gagner  du  temps , eu 
lui  conseillant  d’attendre  jusqu’au  lendemain , 
pour  lui  offrir  son  service  devant  que  de  se 
présenter  à la  ville , je  me  résolus , dès  que  je 
vis  qu’il  ne  prenoit  pas  mon  conseil , de  me  ser- 
vir contre  lui-mesme  de  celui  qu’il  suivoit  ; et  je 
trouvai  effectivement  que  je  faisois  effet  dans 
beaucoup  d’esprit.  Mais  comme  je  ne  pouvois 
veoir  que  peu  de  gents  dans  le  peu  de  temps  que 
j’avois,  et  que  de  plus,  la  nécessité  d’un  chef 
qui  commandast  les  tioupes  ne  souffroit  presque 
point  de  délai,  je  m’appercevois  que  mes  raisons 
touchoient  beaucoup  plus  les  esprits  que  les 
cœurs , et  pour  vous  dire  le  vrai , j’estois  fort 
embarrassé , et  d’autant  plus  que  j’estois  bien 
adverti  que  M.  d’Elbeuf  ne  s’oublioit  pas.  Le 
président  Le  Coigneux,  avec  qui  il  avoit  esté  fort 
brouillé  lorsqu’ils  estoient  touts  deux  avec  Mon- 
sieur à Bruxelles,  et  avec  qui  il  se  croyoitra- 
comodé , me  fit  veoir  un  billet  qu’il  lui  avoit  es- 
crit de  In  porte  Saint-Honnoré,  en  entrantdansla 
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ville, OÙ  estolcut  ces  propres  mots  : « 11  faut  aller 
faire  hommage  au  coadjuteur , dans  trois  jours 
il  me  rendra  scs  debvoirs.  > Le  billet  estoit  signé, 
« L’ami  du  cœur.  » Je  n'avois  pas  besoing  de  ceste 
preuve  pour  sçavoir  qu’il  ne  m’aimoit  pas.  J’a- 
vois  esté  autrefois  brouillé  avec  lui,  et  je  l’avois 
prié  un  peu  brusquement  de  se  taire  dans  un 
bal  cheux  madame  Perroche,  dans  lequel  il  me 
sembloit  qu’il  vouloit  faire  une  raillerie  de  M.  le 
comte  , qu’il  haïssoit  fort  parce  qu’ils  estoient 
touts  deux  en  ce  tcraps-lù  amoureux  de  madame 
de  Montbazon. 

Après  avoir  couru  la  ville  jusques  à deux 
heures , je  revins  cheux  moi  presque  résolu  de 
me  déclarer  publiquement  contre  M.  d’Elbeuf , 
de  l’accuser  d'intelligence  avec  la  cour,  de  faire 
prendre  les  armes  et  de  le  prendre  lui-mesme, 
ou  au  moins  de  l’obliger  à sortir  de  Paris.  Je  me 
sentois  asses  de  crédit  dans  le  peuple  pour  le 
pouvoir  entreprendre  judicieusement  : mais  il 
fault  advouer  que  l’extrémité  estoit  grande,  par 
une  inftnité  de  circonstances,  et  particulièrement 
par  celle  d’un  mouvement  qui  ne  pouvoit  estre 
médiocre  dans  une  ville  investie,  et  investie  par 
son  roi. 

(10  janvier.]  Comme  je  roulois  toutes  ces  dif- 
férentes pensées  dans  ma  teste,  qui  n’estoit  pas, 
comme  vous  vous  pouves  imaginer,  peu  agitée, 
l’on  me  vint  dire  que  le  chevalier  de  La  Chaise, 
qui  estoit  à M.  de  Longueville,  estoit  à la  porte  de 
ma  chambre.  Il  me  cria  en  entrant  ; « Leves- 
« vous,  monsieur,  M.  le  prince  de  Conti  (1)  et 
»•  M.  de  Longueville  sont  à la  porte  Saint-Hon- 
« noré , et  le  peuple  qui  crie  et  qui  dit  qu’ils 
« viennent  trahir  la  ville  ne  les  veut  pas  laisser 
>•  entrer.  » Je  m’habillai  en  diligence , j’allai 
prendre  le  bon  homme  Brousscl , je  Ils  allumer 
huit  ou  dix  flambeaux,  et  nousallasmes  encest 
équipage  à la  porte  Saint-Honnoré.  Nous  trou- 
vasmes  déjà  tant  de  monde  dans  la  rue,  que  nous 
eusmes  peine  à percer  la  foule;  et  il  estoit  grand 
jour  quand  nous  fismes  ouvrir  la  porte , parce 
que  nousemployasmes  beaucoup  de  temps  à ras- 
seurer  les  esprits,  qui  estoient  dans  une  déflance 
inimaginable.  Nous  harangasmes  le  peuple,  et 
nous  amenasmes  à l’hostel  de  Longueville  M.  le 
prince  de  Contl  et  monsieur  son  beau-frère. 

J’allai  en  mesme  temps  cheux  M.  d’Elbeuf  lui 
faire  une  manière  de  compliment,  qui  ne  lui 
cust  pas  pieu  : car  ce  fut  pour  lui  proposer  de 
ne  pas  aller  au  Palais,  ou  au  moins  de  n’y  aller 
qu’avec  les  autres , et  après  avoir  conféré  en- 

(1)  Le  prince  de  Condé,  outré  de  colère  de  ce  que 
M.  le  prince  de  Conti  son  frère,  avait  pris  un  parti  con- 
traire au  sien,  prit  un  bossu  par  la  main,  qu'il  mena  à 
la  reine  en  lui  disant  : « Madame,  voilà  le  général  des  Pa- 


sembie  de  ce  qu’il  y avoit  à faire  pour  le  bien 
du  parti.  La  déflance  générale  que  l'on  avoit  de 
tout  ce  qui  avoit  le  moins  du  monde  de  rapport 
avec  M.  le  prince , nous  obligeoit  à mesnager 
avec  bien  de  la  douceur  ces  premiers  moments. 
Cequi  eust  peut-estreesté  facile  la  veille  eust  esté 
impossible  et  mesme  ruineux  le  matin  du  jour 
suivant;  et  ce  M.  d’Elbeuf,  que  je  croyois 
pouvoir  chasser  de  Paris  le  9 , m’en  cust  chassé 
apparemment  le  10,  s’il  eust  sccu  prendre  son 
parti , tant  le  nom  de  Condé  estoit  suspect  au 
peuple.  Dès  que  je  vis  qu’il  avoit  manqué  le 
moment  dans  lequel  nous  lismes  entrer  M.  lu 
prince  de  Conti , je  ne  doublai  point  que  comme 
le  fond  des  cœurs  estoit  pour  moi , je  ne  les 
ramenasse,  avec  un  peu  de  temps,  où  il  me 
plairoit  : mais  il  fnlloit  ce  peu  de  temps;  et  c’est 
pourquoi  mon  advis  fut , et  il  n’y  en  avoit  point 
d’autres,  de  mesnager  M.  d'Elbeuf,  et  de  lui 
faire  veoir  qu’il  pouvoit  trouver  sa  place  et  son 
compte,  en  s’unissant  avec  M.  le  prince  de 
Conti  et  avecM.  de  Longueville.  Ce  qui  me  fait 
croire  que  ceste  proposition  ne  lui  auroit  pas 
pieu,  comme  je  vous  le  disois  à ceste  heure,  est 
qu’au  lieu  de  m’attendre  cheux  lui  comme  je  l’en 
avois  envoyé  prier,  il  alla  au  Palais.  Le  premier 
président , qui  ne  vouloit  pas  que  le  parlement 
allastàMontargis,  mais  qui  ne  vouloit  point  non 
plus  de  guerre  civile,  receut  M.  d’Elbeuf  à bras 
ouverts,  précipita  l’assemblée  des  chambres;  et 
quoi  que  peussent  dire  Brousscl,  Longueil, Viole, 
Blancmcnil,  Novion,  Le  Coigneux,  lit  déclarer 
général  M.  d’Elbeuf,  dans  la  veue,  à ce  que 
m’a  depuis  advoué  le  président  de  Mesme , 
qui  se  faisoit  l’auteur  de  ce  conseil , de  faire 
une  division  dans  le  parti,  qui  n’eust  pas  esté , à 
son  compte,  capable  d’empeschcr  la  cour  de 
s’adoucir,  et  qui  l’eust  esté  toutefois  d’affoibllr 
asses  la  faction  pour  la  rendre  moins  dange- 
reuse et  moins  durable.  Ceste  pensée  m’a  tons- 
jours  paru  une  de  ces  divisions  dont  la  spécula- 
tion est  belle,  et  la  pratique  impossible  : la  mes- 
prise  en  ces  matières  est  tousjours  très-péril- 
leuse. 

Comme  je  ne  trouvai  point  M.  d’Elbeuf,  que 
ceux  à qui  j’avois  donné  l’ordre  de  l’observer 
me  rapportèrent  qu’il  avoit  pris  le  chemin  du 
Palab,  et  que  j’eus  appris  que  l’assemblée  des 
chambres  avoit  esté  advancée,  je  me  le  tins  pour 
dit;  je  ne  doublai  point  de  la  vérité,  et  je  re- 
vins en  diligeance  à l’hostel  de  Longueville , 
pour  obliger  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de 

rlsiens.  » (Journal  historique  du  temps.)  —La  dlfTonnité 
de  taille  du  prince  de  Conti  se  trouve  assez  sourcnl 
chansonnéc  dans  des  pam|)blcls  de  la  Fronde, 
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Longueville  d’aller  sur  l’heure  roesme  au  parle- 
ment. Le  second  n’avoit  jamais  haste,  et  le  der- 
nier, fatigué  de  sa  mauvaise  nuit,  s’estoit  mis 
au  lit.  J’eus  toutes  les  peines  du  monde  à le 
persuader  de  se  relever.  11  se  trouvoit  mal , et  il 
tarda  tant , que  l’on  nous  vint  dire  que  le  par- 
lement estoit  levé  et  que  M.  d’Ëllieuf  marchoit 
à l’Hostel-de- Ville  pour  y prester  le  serment  et 
prendre  le  soing  de  toutes  les  commissions  qui 
se  déiivroicnt.  Vous  conceves  aisément  l’amer- 
torae  de  ceste  nouvelle.  Elle  eust  esté  plus  grande 
si  la  première  occasion  que  M.  d’EIbeuf  avoit 
manquée,  ne  m’eust  donné  lieu  d’espérer  qu’il 
ne  se  serviroit  pas  mieux  de  la  seconde.  Comme 
j'apréhendois  toutefois  que  le  bon  succès  de 
ceste  matinée  ne  lui  eslevat  le  cœur.  Je  creusqu’il 
ne  lui  falloit  pas  laisser  trop  le  temps  de  se  re- 
cognoistre , et  je  proposai  à M.  le  prince  de 
Conti  de  venir  au  parlement  l’après-disnée , de 
s’offrir  à la  compagnie  et  d’en  demeurer  sim- 
plement et  précisément  dans  ces  termes , qui  se 
pourroient  expliquer  plus  et  moins  fortement, 
selon  qu’il  trouveroit  l’air  du  bureau  dans  la 
grande  chambre  ; mais  encore  plus , selon  que 
je  le  trouverois  moi-mesme  dans  la  salle , où 
soubs  le  prétexte  que  je  u’avois  pas  encore  de 
place  au  parlement,  je  faisais  estât  de  demeurer 
pour  avoir  l’œil  sur  le  peuple. 

M.  le  prince  de  Conti  se  mit  dans  mon  ca- 
rosse,  sans  aucune  suite  que  la  mienne  de  li- 
uée,  qui  estoit  fort  grande,  et  qui  me  faisoit 
par  conséquent  recognoistre  de  fort  lolng  ; ce 
qui  estoit  nsses  à propos  en  ceste  occasion , et 
qui  n’empéchoit  pourtant  pas  que  M.  le  prince 
de  Conti  ne  fist  veoir  aux  bourgeois  qu’il  pre- 
Qoit  confiance  en  eux,  ce  qui  n’y  estoit  pas 
moins  nécessaire.  Il  n’y  a rien  où  il  faille  plus 
de  précautions  qu’en  tout  ce  qui  regarde  les 
peuples,  parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus  desréglé; 
il  n’y  arien  où  il  les  faille  plus  cacher,  parce 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  défiant.  Nous  arrivasmes 
au  Palais  devant  M.  d’Elbeuf  ; l’on  cria  sur  les 
degrés  et  dans  la  salle  : vive  le  coadjuteur!  mais 
à la  réserve  des  gentsquej’y  avois  fait  trouver, 
personne  ne  cria  vive  Conti!  Et  comme  Paris 
fournit  un  monde  plustost  qu’un  nombre  dans 
les  esraotions,  quoique  j’y  eusse  beaucoup  de 
gents  apostés,  il  me  fut  aisé  de  juger  que  le  gros 
du  peuple  n’estoit  pas  guéri  de  la  défiance  ; et 
je  vous  confesse  que  je  fus  bien  aise  quand  j’eus 
tiré  ce  prince  de  la  salle,  et  que  je  l’eusse  mis 
dans  la  grande  chambre.  M.  d’Elbeuf  arriva  un 
moment  après , suivi  de  touts  les  gardes  de  la 
ville,  qui  l’accompagnoient  depuis  le  matin 
comme  général.  Le  peuple  esclatoit  de  toutes 
parts,  criant  : vive  son  altesse  ! viveElbeiif!  El 


comme  on  crioit  en  mesme  temps  vive  le  coad- 
juteur! je  l’abordai  avec  un  visage  riant,  et  je 
lui  dis  : «Voici  un  écho,  monsieur , qui  m’est 
>•  bien  glorieux. — Vous  estes  trop  honneste,  me 
- respondit-il,»  et  en  se  tournant  aux  gardes  il 
» leur  dit  : « Demeures  à la  porte  de  la  grande 
» chambre.  « Je  pris  cest  ordre  pour  moi,  et  j’y 
demeurai  pareillement  avec  ce  que  j’avois  de 
gents  le  plus  à moi,  qui  estoient  en  bon  nombre. 
Comme  le  parlement  fut  assis,  M.  le  prince  de 
Conti  prit  la  parole  et  dit  : « Qu’ayant  cogneu  à 
» Saint-Germain  les  pernicieux  conseils  que  l’on 
» donnoit  à la  reine,  il  avoit  creu  qu’il  estoit 
» obligé,  par  sa  qualité  de  prince  du  sang , de 
« s’y  opposer.  » Vous  voyes  nsses  la  suite  de  ce 
discours.  M.  d’Elbeuf,  qui,  selon  le  caractère  de 
touts  les  faibles,  estoit  roejue  et  fier,  parce  qu’il 
se  croyoit  le  plus  fort,  dit  qu’il  sçavoit  le  respect 
qu’il  debvoit  à M.  le  prince  de  Conti,  mais  qu’il 
ne  pouvoit  s’empescher  de  dire  que  cestoit  lui 
qui  avoit  rompu  la  glace  ; qui  s’estoit  offert  le 
premier  à la  compagnie,  et  qu’elle  lui  ayant  fait 
l’honneur  de  lui  confier  le  baston  de  général,  il 
ne  le  quiteroit  jamais  qu’avec  la  vie.  La  cohue 
du  parlement,  qui  estoit  comme  le  peuple,  en 
défiance  de  M.  le  prince  de  Conti,  applaudit  ù 
ceste  déclaration,  qui  fut  ornée  de  inille  péri- 
phrases très-naturelles  au  style  de  M.  d’Elbeuf. 
Toucheprés,  capitaine  de  ses  gardes,  homme 
d’esprit  et  de  cœur,  les  commenta  dans  la  salle. 
Le  parlement  se  leva  après  avoir  donné  arrest 
par  lequel  il  enjoignoit , soubs  peine  de  crime 
de  lèse-majesté , aux  troupes,  de  n’approcher 
Paris  de  vingt  lieux,  et  je  vis  bien  que  je  debvois 
me  contenter,  pour  ce  jour-là,  de  ramener  M.  le 
prince  de  Conti  sain  et  sauf  à l’hostel  de  Lon- 
gueville. Comme  la  foule  estoit  grande,  il  faiut 
que  je  le  prisse  presque  entre  mes  bras,  au  sor- 
tir de  la  grande  chambre.  M.  d’Elbeuf,  qui 
croyoit  estre  maistre  de  tout,  me  dit  d’un  ton  de 
raillerie,  en  entendant  les  cris  du  peuple,  qui 
par  reprise  nommaient  son  nom  et  le  mien  en- 
semble : « Voilà,  monsieur , un  écho  qui  m’est 
» bien  glorieux.»  A quoi  je  lui  respondis  : « Vous 
» estes  trop  honneste  ; » mais  d’uu  ton  un  peu 
plus  gai  qu’il  ne  me  l’avoit  dit  : ear  quoi  qu’il 
creust  ses  affaires  en  fort  bon  estât,  je  jugeai , 
sans  balancer,  que  les  miennes  seroiciit  bientost 
dans  une  meilleure  condition  que  les  siennes, 
dès  que  je  vis  qu’il  avoit  encore  manqué  ceste 
seconde  occasion.  Le  crédit,  parmi  les  peuples , 
cultivé  et  nourri  de  longue  inaiu,  ne  manque 
jamais  à estouffer,  pour  peu  qu’il  ait  de /temps 
pour  germer,  ces  fleurs  minces  et  naissantes  de 
la  bienveillance  publique,  que  le  pur  hazart 
fait  quelquefois  pousser.  Je  ne  me  trompai 
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l>as  dans  ma  pensée , comme  vous  ailes  veoir. 

Je  trouvai  en  arrivant  à l’bostel'de  Longue- 
ville, Quincerot , capitaine  de  Navarre  et  qui 
avoit  esté  nourri  page  du  marquis  de  Ragni  (1), 
père  de  madame  de  Lesdiguière.  Elle  me  l’en- 
voyoit  de  Saint-Germain  où  elle  estoit,  soubs  pré- 
texte de  répéter  quelques  prisonniers;  mais  dans  le 
vrai  pour  m’advertir  que  M.  d’Elbeuf,  une  heure 
après  avoir  appris  l’arrivée  de  M.  le  prince  de 
Conti  et  de  M.  de  Longueville  à Paris,  avoit  escrit 
à La  Rivière  ces  propres  mots  : « Dites  à la  reine 
* et  à Monsieur,  que  ce  diable  de  coadjuteur 
» pert  tout  ici  ; que  dans  deux  jours  je  n’y  aurai 
'•  aucun  pouvoir  : mais  que  s’ils  veulent  me 
» faire  un  bon  parti,  je  leur  tesmoignerai  (jue 
» je  ne  suis  pas  venu  à Paris  avec  une  aussi 
» mauvaise  intention  qu’ils  se  le  persuadent.  » 
La  Rivière  montra  ce  billet  au  cardinal , qui 
s'en  moqua  et  qui  le  flt  veoir  au  mareschal  de 
Villeroy.  Je  me  servis  très-utilement  de  ccst 
ûdvis,  sachant  que  tout  ce  qui  a façon  de  mys- 
tère est  bien  mieux  receu  dans  les  peuples,  j’en 
fis  un  secret  à quatre  ou  à cinq  cents  personnes. 
Les  curés  de  Saint-Eustache,  de  Saint- Roch,  de 
Saint-Merry  et  de  Saint-Jean  me  mandèrent,  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  que  la  confiance  que 
M.  le  prince  de  Conti  avoit  tesmoigné  au  peu- 
ple, d’aller  tout  seul  et  sans  suite  dans  mou  ca- 
rosse  se  mettre  entre  les  mains  de  ceux  mesines 
qui  crioient  contre  lui,  avoit  fait  un  effet  mer- 
veilleux. 

Les  officiers  des  quartiers,  sur  les  dix  heures, 
me  firent  tenir  cinquante  et  plus  de  billets  pour 
m’advertir  que  leur  travail  avoit  réussi,  et  que 
les  dispositions  estoient  sensiblement  et  visible- 
ment changées.  Je  mis  Marigny  en  œuvre  , 
entre  dix  et  onze,  et  il  fit  ce  fameux  couplet , 

(1)  Léonor  de  la  Madclainc.  (A.  £ ) 

(2)  Le  triolet  dont  parle  le  coai  juleur  et  dont  il  fait 
tant  d'éloges,  serait  dilTicile  à reconnaître  ou  milieu 
d’une  foule  d'autres  compositions  du  même  genre  et  sur  le 
même  personnage.  Selon  Petitot,  ce  serait  le  second  des 
couplets  que  nous  citons  qui  donna  naissance  à tous  les 
autres.  L'auteur  de  V Esprit  de  la  Fronde,  croit  au  con- 
traire que  ce  fut  le  premier.  Les  dilTérents  textes  qui 
suivent  sont  extraits  des  recueils  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi. 

Monsieur  d'EltHrufet  ses  eiifans 
Ont  fait  tous  quatre  des  merveilles; 

Ils  sont  pompeux  et  triomphans. 

Monsieur  d'Elbœuf  et  ses  enfans. 

On  dira  Jusqu'à  deux  mille  ans. 

Comme  une  chose  sans  pareilles. 

Monsieur  d'Elbœuf  et  ses  enfans 
Ont  fait  tous  quatre  des  merveilles. 

Monsieur  d'Elbœuf  et  ses  enfans 
Font  rage  à la  place  Royale. 

Ils  vont  tous  quatre  pialfans. 
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I l’original  de  touts  les  triolets  ; M.  d'EtbeuJ  et 
ses  enfants  (2),  que  vous  aves  tant  oui  chanter 
à Caumartin.  Nous  allasmes  entre  minuit  et 
une  heure,  M.  de  Longueville,  le  mareschal  de 
La  Mothe  et  moi,  cheux  M.  de  Bouillon,  qui  es- 
toit au  lit  avec  la  goûte,  et  qui,  dans  l’incerti- 
tude des  choses,  faisoit  grande  difficulté  de  se 
déclarer.  Nous  lui  flsmes  veoir  nostre  plan  et  la 
facilité  de  l’exéqution.  Il  la  comprit  et  y entra. 
Nous  prismes^ toutes  nos  mesures;  je  donnai 
moi-mesme  les  ordres  aux  colonels  et  aux  ca- 
pitaines qui  estoient  de  mes  amis.  Vous  conce- 
vres  mieux  nostre  projet  par  le  récit  de  son  exé- 
cution, sur  laquelle  je  m’estendral  après  que 
j’aurai  encore  fait  ceste  remarque,  que  le  coup 
le  plus  dangereux  que  je  portai  à M.  d’Elbeuf, 
dans  tout  ce  mouvement,  fut  l’impression  que 
je  donnai  par  les  habitués  des  paroisses,  qui  le 
croioient  eux-mesmes,  que  je  donnai,  dis-je,  au 
peuple,  qu’il  avoit  intelligeance  avec  les  troupes 
du  roi,  qui,  le  soir  du  9,  s’estoient  saisies  du 
poste  de  Charenton.  Je  le  trouvai  au  moment 
que  ce  bruit  se  respandoit  sur  les  degrés  de  l’hos- 
tel-de-ville , et  il  me  dit  : « Que  diries-vous, 
» qu’il  y ait  des  gents  asses  méchants  pour  dire 
» que  j’ai  fait  prendre  Charenton  ?»  Et  je  lui 
respondis  ; « Que  diries-vous  qu’il  y ait  des  gents 
» asses  scélérats  pour  dire  que  M.  le  prince  de 
» Conti  est  venu  ici  de  concert  avec  M.  le 
» prince?  » Je  reviens  à l’exécution  du  projet 
que  je  vous  ai  déjà  touché  ci-dessus. 

Comme  je  vis  l’esprit  des  peuples  asses  dispo- 
sé et  asses  revenu  de  sa  défiance , pour  ne  pas 
s’intéresser  pour  M.  d’Elbeuf,  je  creus  qu’il  n’y 
avoit  plus  de  mesures  a garder , et  que  l’osten- 
tation seroit  aussi  à propos  ce  jour-là,  que  la  mo- 
destie avoit  esté  de  saison  la  veuille. 

Monsieur  d'Elbœuf  et  ses  enf  ns. 

Mais  sitôt  qu'il  faut  battre  aux  champs . 

Adieu  leur  humeur  martiale. 

Monsieur  d'Elbœuf  et  ses  enfans 
Font  rage  à la  place  Royale. 

Vous  et  vos  enfans.  duc  d'Elbœuf. 

Qui  logez  près  de  la  Bastille, 

Valiez  tous  quatre  autant  que  neuf. 

Vous  et  vos  enfans,  duc  d'Elbœuf; 

Le  rimeur  qui  vous  mit  au  beuf, 

Mérite  quelque  coup  d'étrille. 

Vous  et  vos  enfans,  duc  d'Elbœuf. 

Qui  logez  près  de  la  Bastille. 

Il  faut  bien  qu'il  soit  contenté,  ' 

Monsieur  d'Elbœuf  et  sa  famille , 

Vraiment  il  l'a  bien  mérité. 

Il  faut  bien  qu'il  soit  contenté. 

Il  nous  a si  bien  assisté. 

Qu'il  n'est  pas  sorti  de  la  ville. 

Il  faut  bien  qu'il  soit  contenté 
.Monsieur  d'Elbœuf  et  sa  famille. 


I 
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( 1 1 janvier.]  M.  le  prince  deConti  et  M.  de  Lon- 
gueville prirent  un  grandetinagninquecarossede  , 
madame  de  Longueville,  suivi  d’une  très  grande 
quantité  de  livrées.  Je  me  mis  auprèa  du  pre- 
mier à la  portière,  et  l’on  marcha  ainsi  nu  Pa- 
lais, en  pompe  et  au  petit  pas.  M.  de  Longue- 
ville n’y  estoit  pas  venu  la  veille,  et  parce  que 
je  croyois  qu’en  cas  d’esmotion,  l’on  auroit  plus 
de  respect  et  pour  la  tendre  jeunesse  et  pour  la 
qualité  de  prince  du  sang  de  M.  le  prince  de 
ô)Dti,  que  pour  la  personne  de  M.  de  Longue- 
ville, qui  estoit  proprement  la  beste  de  M.  d’El- 
beuf  ; et  parce  que  M.  de  Longueville  n’estant 
point  pair,  n’avoit  point  de  séance  au  parle- 
ment , et  qu’ainsi  il  avoit  esté  de  nécessité  de 
convenir  au  préalable  de  sa  place , que  l’on  lui 
donna  au  dessus  du  doyen,  de  l’autre  co.sté  des 
ducs  et  pairs.  Il  offrit  d’abord  à la  compagnie 
ses  services,  Rouen,  Caen , Dieppe  et  toute  la 
Normandie , et  il  la  supplia  de  trouver  bon  que 
pour  seureté  de  son  engagement,  il  fist  loger  à 
l’bostel-de-ville  madame  sa  femme  , monsieur 
son  fils  et  mademoiselle  sa  fille.  Juges,  s’il  vous 
plaist,  de  l’effet  que  fit  ceste  proposition.  Elle 
fut  soubsteneu  et  fortement  et  agr^blement  par 
M.  de  Bouillon  (I),  qui  entra  appuyé  , à cause 
de  ses  goûtes,  sur  deux  gentilshommes.  Il  prit 
place  au  dessoubs  de  M.  de  Lougueville,  et  il 
coula,  selon  que  nous  l’avions  concerté  la  nuit, 
dans  son  discours  (2),  qu’il  serviroit  le  parle- 
ment avec  beaucoup  de  joie  soubs  les  ordres 
d’un  aussi  grand  prince  que  M.  le  prince  de 
Conti.  M.  d’Elbeuf  s’échauffa  à ce  mot,  et  il  ré- 
péta ce  qu’il  avoit  dit  la  veille,  qu’il  ne  quitte- 
roit  qu’avec  la  vie  le  baston  de  général.  Le 
murmure  s’eslevasur  ce  commencement  de  con- 
testation, dans  lequel  M.  d'Elbeuf  fit  veoir  qu’il 
avoit  plus  d’esprit  que  de  jugement.  Il  parla  fort 
bien,  mais  il  ne  parla  pas  à propos;  il  n’estoit 
plus  temps  de  contester,  il  fallait  plier.  Mais  j’ai 
observé  que  les  gents  foibles  ne  plient  jamais 
quand  ils  le  doibvent.  Nous  lui  donnasmes  à cest 
instant  le  troisi&sme  relai  qui  fut  l’apparition  du 
mares4;hal  de  La  Mothe,  qui  se  mit  au  dessoubs 
de  M.  de  Bouillon,  et  qui  fit  à la  compagnie  le 
mesroe  compliment  que  lui.  Nous  avions  con- 
serté  de  ne  faire  paroistre  sur  le  théâtre  ces  per- 
sonages  que  l’un  après  l’autre,  parce  que  nous 
avions  considéré  que  rien  ne  touche  et  n’esmeut 

(1)  Dès  que  la  cour  vit  le  duc  de  Bouillon  déclaré 
pour  la  Fronde,  elle  se  défla  du  maréchal  de  Turenne. 
Des  ordres  furent  immédiatement  adressés  au  comte 
(TErlac,  pour  le  surveiller  et  même  pour  le  faire  arrê- 
ter. s'il  le  jugeait  nécessaire. 

(2)  L’extrait  du  discours  du  duc  de  Bouillon  se  trouve 
•lansie  Jnumat  hiitorique  du  tempt.  Ce  manuscrit , 
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tant  les  peuples,  et  mesme  les  compagnies,  qui 
tiennent  tousjours  beaucoup  du  peuple,  que  la 
variété  des  spectacles.  Nous  ne  nous  y trora- 
pastnes  pas , et  ces  trois  apparitions  qui  sui- 
virent firent  un  effet  sans  comparaison  plus 
prompt  et  plus  grand  qu’elles  ne  l’eussent  fait 
si  elles  se  fussent  unies.  M.  de  Bouillon,  qui 
n’avoit  pas  esté  de  ce  sentiment,  me  l’advoua  le 
lendemain,  devtmt  mesme  que  de  sortir  du  Pa- 
lais. 

M.  le  premier  président,  qui  estoit  tout  d’une 
pièce,  demeura  dans  la  pensée  de  se  servir  de 
ceste  brouillerie,  pour  affoiblir  la  faction , et 
proposa  de  laisser  la  chose  indécise  jusques  à 
l’après  disnée,  pour  donner  temps  à ces  mes- 
sieurs de  s’accommoder.  Le  président  de  Mesme, 
qui  estoit  pour  le  moins  aussi  bien  intentionné 
pour  la  cour  que  lui,  mais  qui  avoit  plus  de  veue 
et  plus  de  jointure,  lui  respondit  à l’oreille , et 
je  l’entendis  : « Vous  vous  moqués , monsieur  ; 
» i Is  s’accommoderoient  peut-estre  aux  dépents  de 
U nostre  autorité , mais  nous  en  sommes  plus 
« loing  : ne  voyes-vous  pas  que  M.  d’Elbeuf  est 
» pris  pour  dupe , et  que  ces  gents  ici  sont  les 
» maistres.  » Le  président  LeCoigneux,  à qui  je 
m’estois  ouvert  la  nuit,  esleva  sa  voix  et  dit  ; 
« 11  faut  finir  devant  que  de  disner,  deussions- 
» nous  disner  à minuit.  Parlons  en  particulier  à 
« CCS  messieurs.  « Il  pria  en  mesme  temps  M.  le 
prince  de  Conti  et  M.  de  Longueville  d’entrer 
dans  la  quatriesme  des  enquestes , dans  laquelle 
l’on  entre  de  la  grande  chambre  ; et  M.  de  No- 
vion  et  de  Bellièvre  (3) , qui  estaient  de  nostre 
correspondance , menèrent  M.  d’Elbeuf,  qui  se 
faisait  encore  tenir  à quatre  dans  la  seconde. 
Comme  je  vis  les  affaires  en  pourparler,  et  la 
salle  du  Palais  en  estât  de  n’en  rien  aprében- 
der,  j’allai  en  diligence  prendre  madame  do 
Longueville,  mademoiselle  sa  belle-fille  et  ma- 
dame de  Bouillon,  avec  leurs  enfants,  et  je  les 
menai  avec  un  espèce  de  triomphe  à l’Hostel-dc- 
Ville.  La  petite  vérole  avoit  laissé  à madame  de 
Longueville,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit  en  un 
autre  lieu,  tout  l’esclatde  la  beauté,  quoiqu'elle 
lui  eust  diminué  la  beauté  ; et  celle  de  madame 
de  Bouillon,  bien  qu’un  peu  effacée,  estoit  tous- 
jours très-brillante.  Imagincs-vous,  je  vous  sup- 
plie, ces  deux  personnes  sur  le  perron  de  l’Hos- 
tel-de-Ville  , plus  belles  , en  ce  qu’elles  parois- 

cn  5 vol.  in-folio,  est  conservé  à la  Bibliothèque  du 
roi,  n‘1238  bis  du  supplément  français. 

(3)  Pomponne  de  Bellièvre , second  du  nom , mort 
premier  président  du  parlement  de  Paris , en  1657. 
(A.  F..)  C’est  lui  qui  fonda  , à Paris , rbôpital  général 
pour  les  pauvres.  11  succéda  n Mathieu  Molé  dans  la 
charge  de  premier  président. 
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soient  négligées,  quoiqu’elles  ne  le  fussent  pas. 
Elles  tenoient  chacune  un  de  leurs  enfants  entre 
leurs  bras,  qui  estaient  beau  comme  mères.  La 
Grève  estait  pleine  de  peuple  jusques  au-dessus 
des  toits;  touts  les  hommes  Jetaient  des  cris  de 
joie,  toutes  les  femmes  pleuraient  de  tendresse. 
Je  jetai  cinq  cent  pistoles  par  les  fenestres  de 
l’Hostel-de- Ville;  et  après  avoir  laissé  Noirmous- 
tier  et  Miron  auprès  des  dames,  je  retournai  au 
Palais,  et  j’arrivai  avec  une  foule  innombrable 
de  gents  armés  et  non  armés. 

Toucheprés,  capitaine  des  gardes  de  M.  d’El- 
beuf , dont  il  me  semble  vous  avoir  déjà  parlé 
et  qui  m’avoit  fait  suivre,  estoit  entré  un  peu  de- 
vant que  je  fusse  dans  la  cour  du  Palais  ; estoit 
entré,  dis-je,  dans  la  seconde  pour  advertir  son 
maistre  qui  y estoit  toujours  demeuré,  qu’il  es- 
toit perdu  s’il  ne  s’accommodoit  ; ce  qui  fut  cause 
que  je  le  trouvai  fort  embarassé  et  mesme  fort 
abattu.  Il  le  fut  bien  davantage  quand  M.  de 
Bellièvre,  qui  l’avoit  amusé  à dessein,  me  de- 
mandant qu’est-ce  que  c’estoit  que  des  tambours 
qui  battoient?  Je  lui  respondis  qu’il  en  alloit 
bien  entendre  d’autres,  et  que  les  gents  de  bien 
estoient  las  de  la  division  que  l’on  essayoit  de 
faire  dans  la  ville.  Je  cogneus  à cet  instant  que 
l’esprit  dans  les  grandes  affaires  n’est  rien  sans 
le  cœur.  M.  d’Elbeuf  ne  garda  plus  mesme  les 
apparences.  Il  expliqua  ridiculement  tout  ce 
qu’il  avoit  dit,  il  se  rendit  à plus  que  l’on  ne’ 
voulut  ; et  il  n’y  eust  que  l’honnesteté  et  le  bon 
sens  de  M.  de  Bouillon,  qui  lui  conservast  la 
qualité  de  général  [et  le  premier  jour]  avec  mes- 
sieurs de  Bouillon  et  de  La  Mothe,  esgallemcnt 
généraux  avec  lui,  soubs  l’autorité  de  M.  le 
prince  de  Conti , déclaré  dès  le  même  instant 
généralissime  des  armées  du  roi,  soubs  les  or- 
dres du  parlement. 

Voila  ce  qui  se  passa  le  matin  du  1 1 de  jan- 
vier. L’après  disnée  M.  d’Elbeuf,  à qui  l’on  avoit 
donné  ceste  commission  pour  le  consoler,  somma 
la  Bastille  (1),  et  le  soir  il  y eut  une  scène  à 
l’Hostel-de-Ville,  de  laquelle  il  est  à propos  de 
vous  rendre  compte,  parce  qu’elle  eut  beaucoup 
plus  de  suite  qu’elle  ne  méritoit.  Noirmoustier, 
qui  avoit  esté  fait  la  veille  lieutenant  géné- 
ral, sortit  avec  cinq  cents  chevaux  de  Paris 

(1)  Du  Tremblay , qui  commamlaii  la  Bastille,  eut 
la  vie  sauve  et  la  permission  d’emporter  tousses  meu- 
bles dans  trois  Jours.  Cette  comédie  se  termina  sans 
qu'il  y eut  une  seule  goutte  de  sang  respendue  de  part 
ny  d’autre. 

M.  de  Broussel , conseiller  en  la  grande  chambre . en 
Tut  nommé  gouverneur.  Le  duc  de  Longueville  fit  cette 
plaisanterie  à ce  sujet  : Vous  faites,  disait-il  aux  pré- 
sidents , tout  le  contraire  de  ce  que  vous  fftes  il  n'y 


pour  pousser  des  escarmoucheurs  des  troupes 
que  nous  appelions  du  Mazarin,  qui  venaient 
faire  le  coup  de  pistolet  dans  les  faubourgs. 
Comme  il  revint  descendre  à l’Hostel-de-Ville, 
il  entra  avec  Matha,  Laigues  et  Laboulaye  (2), 
encore  tout  cuirassé  dans  la  chambre  de  ma- 
dame de  Longueville,  qui  estoit  toute  pleine  de 
dames.  Ce  meslange  d’escharpes  bleues,  de  da- 
mes, de  cuirasse,  de  violons,  qui  estoient  dans 
la  salle,  de  trompettes  qui  estoient  dans  la  place, 
donnoit  un  spectacle  qui  se  voyoit  plus  souvent 
dans  les  romans  qu’ailleurs.  Noirmoustier,  qui  es- 
toit grand  amateur  de  l’Astrée,  me  dit  : « Je  mi- 
» magine  que  nous  sommes  assiégés  dans  Mar- 
» cilly. — ^Vous  aves  raison,  lui  respondis-je,  ma- 
» dame  de  Longueville  est  aussi  belle  que  Gala- 
» tée  : mais  Marsillac  (M.  de  La  Bochefoucault 
» le  père  n’estoit  pas  encore  mort)  n’est  pas  si 
» honneste  homme  que  Lindamor.  «Je  ra’ap- 
perceus  en  me  retournant,  que  le  petit  courtin. 
qui  estoit  dans  une  croisée,  pouvoit  m’avoir  en- 
tendu : c’est  ce  que  je  n’ai  jamais  sceu  au  vrai, 
mais  je  n’ai  peu  aussi  jamais  deviner  d’autres 
causes  de  la  première  haine  que  M.  de  La 
Roehefoucault  a eu  pour  moi. 

Je  sçai  que  vous  aimes  les  portraits,  et  j’ai 
esté  fasché  par  ceste  raison  de  n’avoir  peu  vous 
en  faire  veoir  jusques  ici  presque  aucun  qui  n’ait 
esté  de  profil,  et  qui  n’oit  esté  par  conséquent 
fort  imparfait.  Il  me  semble  que  je  n’avois  pas 
asses  de  grand  jour  dans  ce  vestibule  dont  vous 
venes  de  sortir,  et  où  vous  n’aves  veu  que  les 
peintures  légères  des  préalables  de  la  guerre  ci- 
vile. Voici  la  galerie  où  les  figures  vous  parois- 
tront  dans  leur  estendue , et  où  je  vous  présen- 
terai les  tableaux  des  personnages  que  vous  ver- 
res plus  avant  dans  l’action.  Vous  jugeres  par 
les  traits  particuliers  que  vous  pourres  remar- 
quer dans  la  suite,  si  j’en  ai  bien  pris  l’idée. 
Voici  le  portrait  de  la  reine,  par  lequel  il  est 
juste  de  commencer. 

La  reine  avoit  plus  que  personne  que  j’aie 
jamais  veue,  de  ceste  sorte  d’esprit  qui  lui  estoit 
nécessaire,  pour  ne  pas  parroistre  sotte  à ceux 
qui  ne  la  cognoissoient  pas.  Elle  avoit  plus  d’ai- 
greur que  de  hauteur,  plus  de  hauteur  que  de 
grandeur,  plus  de  manière  que  de  fond,  plus 

a que  six  mois  ; puisque  les  barricades  de  Paris  ne 
furent  faittes  qu’afln  que  M.  de  Broussel  ne  fut  point 
retenu  prisonnier  ; et  c’est  vous-mesmes  aujourd'hui 
qui  le  mettez  dans  la  Bastille.  (Joarnai  historique  du 
temps.  Manuscrits  de  la  biblioth^uedu  roi). 

(2)  Maximilien  Eschalart,  marquis  de  la  Boulaye , né 
le  2 avril  1610;  il  fut  gouverneur  de  Fontenay , et  mou- 
rut en  1668. 
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d'inapplication  à l’argent  que  de  libéralité,  plus 
de  li^ralité  que  d’intérest,  plus  d’intérest  que 
de  dés'uitéressement,  plus  d’attachement  que  de 
passion,  plus  de  dureté  que  de  fierté,  plus  de 
mémoire  des  injures  que  des  bienfaits,  plus  d’in> 
tention  de  piété  que  de  piété,  plus  d’opiniastreté 
que  de  fermeté,  et  plus  d’incapacité  que  de  tout 
ce  que  dessus. 

M.  le  duc  d’Orléans  avoit  à l’exception  du 
courage,  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  à un  hon- 
neste  homme  : mais  comme  il  n’avoit  rien,  sans 
exception,  de  tout  ce  qui  peut  distinguer  un 
grand  homme,  il  ne  trouvoit  rien  dans  lui-mesmc 
qui  pcust  ni  suppléer  ni  mesme  soubstenir  sa 
foiblesse.  Comme  elle  regnoit  dans  son  cœur  par 
la  frayeur  et  dans  son  esprit  par  l’irrésolution, 
elle  salit  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  entra  dans 
toutes  les  affaires,  parce  qu’il  n’avoit  pas  la  force 
de  résister  à ceux  qui  l’y  entraisnoient  pour  leur 
intérest  ; il  n’en  sortit  jamais  qu’avec  honte, 
parce  qu’il  n’avoit  pas  le  courage  de  les  soubste- 
nir. Cest  ombrage  amortit  dès  sajeunesseen  lui 
les  couleurs  mesme  les  plus  vives  et  les  plus 
gaies,  qui  debvoient  briller  naturellement  dans 
un  esprit  beau  et  éclairé,  dans  un  enjouement 
aimable,  dans  une  intention  très  bonne,  dans  un 
désintéressement  complet,  et  dans  une  facilité 
de  mœurs  incroyable. 

M.  le  prince  est  né  capitaine,  ce  qui  n’est  ja- 
mais arrivé  qu’à  lui,  à César  et  à Spinola.  Il  a 
esgalé  le  premier  ; il  a passé  le  second.  L’inti'é- 
pidité  est  l’un  des  moindres  traits  de  son  carac- 
tère. La  nature  lui  avoit  fuit  l’esprit  aussi  grand 
que  le  cœur.  La  fortune  en  le  donnant  à un  siècle 
de  guerre  a laissé  au  second  toute  son  estendue. 
La  naissance  ou  plustost  l’éducation,  dans  une 
maison  attachée  et  soubmisc  au  cabinet,  adonné 
des  bornes  trop  estroites  nu  premier.  L’on  ne 
loi  a pas  inspiré  d’asses  bonne  heure  les  gran- 
des et  générales  maximes,  qui  sont  celles  qui 
font  et  qui  forment  ce  que  l’on  appelle  l’esprit 
de  suite.  Il  n’a  pas  eu  le  temps  de  les  prendre 
par  lui-mesme,  parce  qu’il  a esté  prévenu  dès  sa 
jeunesse  par  la  cheute  imprévue  des  grandes 
afl’aires,  et  pur  l’habitude  au  bonheur.  Ce  dé- 
fault  a fait  qu’avec  l’ame  du  monde  la  moins 
mesebante,  il  a fait  des  injustices;  qu’avec  le 

(1)  I.a  chanson  suivante  de  Blot  conPirmc  le  jugement 
du  cardinal  de  I\etz  sur  Yéloqutnce  du  duc  de  Beau- 
fort. 

Beaufort  de  grande  renommée. 

Qui  sut  ravitailler  Paris , 

Doit  toujours  tirer  son  épée 

Sans  jamais  dire  son  avis. 

S’il  veut  servir  toute  la  France , 


cœur  d’Alexandre  il  n’a  pas  esté  exempt,  non 
plus  que  lui , de  foiblesse  ; qu’avec  un  esprit 
merveilleux  il  est  tombé  dans  des  imprudences; 
qu’ayant  toutes  les  qualités  de  François  de  Guise, 
il  n’a  pas  servi  l’estât,  en  de  certaines  occasions, 
aussi  bien  qu’il  le  debvoit;  et  qu’ayant  toutes 
celles  de  Henri  du  mesme  nom,  il  n’a  pas  poussé 
la  faction  où  il  le  pouvoit.  Il  n'a  peu  remplir  son 
mérite,  c’est  un  défault  : mais  il  est  rare,  mais 
il  est  beau. 

M.  de  Longueville  avoit,  avec  le  beau  nom 
d’Orléans,  de  la  vivacité,  de  l’agréement,  de  la 
despense,  de  la  libéralité,  de  la  valeur,  de  la 
grandeur,  et  il  ne  fut  jamais  qu’un  homme  mé- 
diocre, parce  qu’il  eut  tousjours  des  idées  qui 
furent  infiniment  au  dessus  de  sa  capacité.  Avec 
la  grande  qualité  et  les  grands  desseins,  l’on 
n’est  jamais  compté  pour  rien  ; quand  on  ne  les 
soubstient  pas,  l’on  n’est  pas  compté  pour  beau- 
coup : et  c’est  ce  qui  fait  le  médiocre. 

M.  de  Beaufort  n’en  estoit  pas  jusques  à l’idée 
des  grandes  affaires,  il  n’en  n’avoit  que  l’inten- 
tion. Il  en  avoit  ouï  parler  aux  importants;  il 
en  avoit  un  peu  retenu  du  jargon.  Celui-là  raeslé 
avec  les  expressions  qu’il  avoit  tirées  très  fidèle- 
ment de  madame  de  Vendosme,  formoient  une 
langue  qui  eust  déparé  le  bon  sens  de  Caton.  Le 
sien  estoit  court  et  lourd  ( 1 ) ; et  d’autant  plusqu’il 
estoit  obscurci  par  la  pr^mption.  Il  se  croyoit 
habile,  et  c’est  ce  qui  le  faisait  paroistre  artifi- 
cieux ; parce  que  l’on  cognoissoit  d’abord  qu’il 
n’avoit  pas  asses  d’esprit  [pour  estre  fin].  Il  es- 
toit brave  de  sa  personne,  et  plus  qu’il  n’appar- 
tenoit  à un  fanfaron.  Il  l’estoit  en  tout  sans  ex- 
ception ; en  rien  plus  faussement  qu’en  galante- 
rie ; il  parlait  et  il  pensoit  comme  le  peuple, 
dont  il  fut  l’idole  quelque  temps.  Vous  en  ver- 
res les  raisons. 

M.  d’Elbeuf  n’avoit  du  cœur,  que  par  ce  qu’il 
est  impossible  qu’un  prince  de  la  maison  de 
Lorraine  n’en  ait  point.  Il  avoit  tout  l’esprit 
qu'un  homme,  qui  a beaucoup  plus  d’art  que  de 
bons  sens,  peut  avoir.  C’estoit  le  galimathias  du 
monde  le  plus  fleuri.  Il  a esté  le  premier  prince 
que  la  pauvreté  ait  avili  ; et  peut-estre  jamais 
homme  n’a  eu  moins  que  lui  l’art  de  se  faire 
pleindre  dans  sa  misère.  La  commodité  ne  le  re- 

Qu'il  n’approchc  pas  du  barreau . 

Qu’il  rengaine  son  éloquence 

El  tire  le  fer  du  fourreau. 

Dans  un  combat,  il  brille , Il  tonne . 

On  le  redoute  avec  raison  ; 

Mais  de  la  sorte  qu'il  raisonne. 

On  le  prendroit  pour  un  oison. 

(Recueil  de  chansons;  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  roi.) 
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leva  pas  ; et  si  U fust  parvenu  jusques  à la  ri> 
chesse,  l’on  l'eust  envié  comme  un  partisant^ 
tant  la  geuserie  lui  paroissoit  propre  et  faite 
pour  lui. 

M.  de  Bouillon  estoit  d’une  valeur  esprou- 
vée,  et  d’un  sens  profond.  Je  suis  persuadé  ^ 
parce  que  j'ai  veu  de  sa  conduite,  que  l’on  a fait 
tort  à sa  probité  quand  on  l'a  descriée.  Je  ne  sçai 
si  l’on  n’a  point  fait  quelque  faveur  à son  mérite, 
en  le  croyant  capable  de  toutes  les  grandes 
choses  qu’il  n’a  point  faites. 

M.  de  Turenne  a eu  dès  sa  jeunesse  toutes  les 
bonnes  qualités , et  il  a acquis  les  grandes  d’asses 
bonne  heure.  11  ne  lui  en  a manqué  aucune  que 
celles  dont  il  ne  s’est  pas  advisé.  Il  avoit  pres- 
que toutes  le.s  vertus  comme  naturelles;  il  n’a 
jamais  eu  le  brillant  d’aucune.  On  l’a  creu  plus 
capable  d’estre  à la  teste  d'une  armée  que  d’un 
parti,  et  je  le  crois  aussi,  parce  qu’il  n'estoit  pas 
naturellement  entreprenant.  Mais  toutefois  qui 
le  sçait?  Il  a tousjours  eu  en  tout,  comme  en  son 
parler,  de  certaines  obscurités  qui  ne  se  sont 
développées  que  dans  les  occasions  ; mais  qui 
ne  se  sont  jamais  développées  qu'à  sa  gloire. 

Le  mareschal  de  La  Mothe  avoit  beaucoup  de 
cœur.  Il  e.stoit  capitaine  de  la  seconde,  classe  ; il 
n’estoit  pas  homme  de  beaucoup  de  sens.  Il  avoit 
asses  de  douceur  et  de  facilité  dans  la  vie  civile. 
Il  estoit  très-utile  dans  un  parti,  parce  qu’il  es- 
toit très-commode. 

J’oubliois  presque  M.  le  prince  de  Conti,  ce 
qui  est  un  bon  signe  pour  un  chef  de  parti.  Je 
ne  crois  pas  vous  le  pouvoir  mieux  dépeindre 
qu’en  vous  disant  que  (1)  ce  chef  de  parti  estoit 
un  zéro,  qui  ne  multiplioit  que  parce  qu’il  estoit 
prince  du  sang.  Voila  pour  le  public.  Pour  ce 
qui  estoit  du  particulier,  la  méchansceté  faisoit 
en  lui  ce  que  la  foiblesse  faisoit  en  M.  le  duc 
d'Orléans.  Elle  inondoit  toutes  les  autres  quali- 
tés, qui  n’estoient  d’ailleurs  que  médiocres  et 
toutes  semées  de  foiblesse. 

Il  y a tousjours  eu  du  je  ne  sçai  quoi  en  tout 
M.  de  La  Rochefoucault.  Il  a voulu  se  mesler 
d’intrigues  dès  son  enfance,  et  dans  un  temps 
où  il  ne  sentoit  pas  les  petits  intérest,  qui  n’ont 
jamais  esté  son  foible  ; et  où  il  ne  cognoissoit 
pas  les  grands,  qui  d’un  autre  sens  n’ont  pas 
esté  son  fort.  Il  n’a  jamais  esté  capable  d’aucune 
affaire,  et  je  ne  sçai  pourquoi  ; car  il  avoit  des 
qualités  qui  eussent  suppléé  eu  tout  autre  celles 
qu’il  n’avoit  pas  (2).  Sa  vue  n’estoit  pas  esten- 

(1)  Les  lignes  elTacées , dont  parlent  les  précédents  édi- 
teurs, sont  des  corrections  de  l'auteur,  et  non  des 
suppressions  faites  après  coup. 

(2'  I..a  lariine  annoncée  Ici  |wr  les  anciens  éditeurs 


due  et  il  ne  voyoit  pas  mesrae  tout  ensemble  ce 
qui  estoit  à sa  |X)rt(e;  mais  son  bon  sens,  et 
très-bon  dans  la  spéculation,  joint  à sa  douceur, 
à son  insinuation  et  à sa  facilité  de  mœurs,  qui 
est  admirable,  debvoit  [compenser]  plus  qu’il  u’a 
fait  le  défaut  de  sa  pénétration.  11  a tousjours 
eu  une  irrésolution  habituelle,  mais  je  ne  sçai 
mesme  à quoi  attribuer  ceste  irrésolution.  Elle 
n’a  peu  venir  en  lui  de  la  fécondité  de  son  ima- 
gination, qui  n’est  rien  moins  que  visfve.  Je  ne 
la  puis  donner  à la  stérilité  de  son  jugement  : 
car  quoiqu’il  ne  l’ait  pas  exquis  dans  l’action,  il 
a un  bon  fonds  de  raison.  Nous  voyons  les  ef- 
fets de  ceste  irrésolution  quoique  nous  n'en  co- 
guoissions  pas  la  cause.  11  n’a  jamais  esté  guer- 
rier, quoiqu’il  fust  très-soldat.  Il  n’a  jamais 
esté  par  iui-mesme  bon  courtisan,  quoiqu’il  ait 
eu  tousjours  bonne  intention  de  l'estre.  Il  n’a 
jamais  esté  bon  homme  de  parti,  quoique  toute 
sa  vie  il  y ait  esté  engagé.  Cest  air  de  honte  et 
de  timidité  que  vous  lui  voyes  dans  lu  vie  civile, 
s'estoit  tourné  dans  les  nff^aires  en  air  d’apolo- 
gie. Il  croyoit  tousjours  en  avoir  besoing  ; ce 
qui  joint  à ses  maximes,  qui  ne  marquent  pas 
asscs  de  foi  en  la  vertu,  et  à sa  pratique,  qui  a 
tousjours  esté  de  chercher  à sortir  des  affaires 
avec  autant  d’impatience  qu’il  y estoit  entré,  me 
fuit  conclure  qu’il  eust  beaucoup  mieux  fait  de 
se  cognoistre  et  de  se  réduire  à passer,  comme  il 
l’eust  peu,  pour  le  courtisan  le  plus  poli  et  pour 
le  plus  honneste  homme,  à i’esgard  de  la  vie 
commune,  qui  eust  paru  dans  son  siècle. 

Madame  de  Longueville  a naturellement  bien 
du  fonds  d'esprit,  mais  elle  en  a encore  plus  le 
fin  et  le  tour.  Sa  capacité,  qui  n’a  pas  esté  aidée 
par  sa  paresse  (3),  n'est  pas  allée  jusques  aux 
affaires  dans  lesquelles  la  haine  contre  M.  le 
Prince  l’a  portée,  et  dans  lesquelles  la  galante- 
rie l’a  maintenue.  Elle  avoit  une  langueur  dans 
les  manières,  qui  touchoit  plus  que  le  brillant 
de  celles  mesmes  qui  estaient  plus  belles.  Elle 
en  avoit  une  mesme  dans  l’esprit,  qui  avoit  ses 
charmes,  parce  qu’elle  avoit  des  réveils  lumi- 
neux et  surprenants.  Elle  eust  eu  peu  de  défauts, 
si  la  galanterie  ne  lui  en  eust  donné  beaucoup. 
Comme  sa  passion  l’obligea  à ne  mettre  la  poli- 
tique qu'en  second  dans  sa  conduite,  d'héroisne 
d'un  grand  parti , elle  en  devint  l’advanturière. 
La  grâce  a rétabli  ce  que  le  monde  ne  lui  pou- 
vait rendre. 

Madame  de  Chevreuse  (4)  n’avoit  plus  mesme 

n'est  qu'une  correcUon  de  l'auteur;  et  les  deux  lignes  elTs- 
cées  se  retrouvent  un  peu  plus  bas. 

(3)  C'est-à-dire  à cause  de  sa  paresse.  (À.  £.). 

{<)  Marie  de  Rohan , fllle  d'HercnIe  de  Rohan  , due 
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de  reste  de  beauté  quand  je  l'ai  cogueue.  Je  n’ai 
jamais  veu  qu’elle  en  qui  la  vivacité  supplcust 
au  jugement.  Elle  lui  donnoit  raesme  asses  sou- 
vent des  ouvertures  si  brillantes,  qu’elles  parois- 
soient  comme  des  éclairs  ; et  si  sages  qu'elles 
n'eussent  pas  este  désadvouées  par  les  plus 
grands  hommes  de  touts  les  siècles.  Ce  mérite 
toutefois  ne  fut  que  d’occasion.  Si  elle  fust  ve- 
nue dans  un  siècle  où  il  n’y  eust  point  eu  d’af- 
faires, elle  n’eust  pas  seulement  imaginé  qu’il  y 
en  peust  avoir.  Si  le  prieur  des  chartreux  lui 
eust  pieu,  elle  eust  esté  solitaire  de  bonne  foi. 
M.  de  Ixirraine  (1),  qui  s’y  attacha,  la  jeta  dtms 
les  affaires.  Le  duc  de  Bucbincliom  (2)  et  le 
comte  de  Holland  (3)  l’y  entretiudrent  ; M.  de 
Chasteauncuf  l'y  amusa.  Elle  s’y  abandonna,  par- 
ce qu'elle  s’abandonnoit  à tout  ce  qui  plaisoit  à 
celai  qu'elle  aimoit.  Elle  aimoit  sans  choix , et 
purement  parce  qu’il  falloit  qu’elle  aimast  quel- 
qu'un. 11  n'estoit  pas  mesme  difficile  de  lui  don- 
ner de  partie  faite  un  amant  ; mais  dès  qu’elle 
l'avoit  pris,  elle  l’aimoit  uniquement  et  fidèle- 
ment. Elle  nous  a advoué  à madame  de  Rho- 
des et  à moi,  que  par  un  caprice,  ce  disoit-elle, 
de  la  fortune,  elle  n’a  voit  jamais  aimé  le  mieux 
ce  quelle  avoit  estimé  le  plus,  à la  reserve  toute- 
fois, adjoutoit-elle,  du  pauvre  Buchiucham.  Son 
dévouement  à sa  passion,  que  l’on  pouvoit  dire 
ftemelle,  quoiqu’elle  changeast  d’objet,  n’era- 
peschoit  pas  qu’une  mouche  lui  donnoit  quel- 
ques fois  des  distractions  ; mais  elle  en  revenoit 
tousjours  avec  des  emportements  qui  les  faisoient 
trouver  agréables.  Jamais  personne  n’a  fait 
moins  d’attention  sur  les  périls,  et  jamais  femme 
n'a  eu  plus  de  mespris  pour  les  scrupules  et  pour 

de  Montbazon . et  de  Madeleine  de  Lénoncourt,  née  en 
décembre  1600.  Elle  épousa,  en  1617  , Charles  d’Albert, 
duc  de Luynes . pair  et  connétable  de  France,  mort 
en  1621;  et  prit,  en  16*22,  une  seconde  alliance  avec 
Claude  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse.  Madame  ifc 
Chevreuse  est  morte  le  12  d’août  1679. 

Les  anciens  éditeurs  ont  confondu  l'année  de  la  mort 
du  connétable  de  Luynes,  avec  celle  du  second  mariage 
de  Marie  de  Rohan , qui  eut  lieu  un  an  après. 

(1)  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  mort  en  1675.  (A.  E.) 

(2)  George  Villiers, duc  de  Buckingham,  néenl592, 
favori  et  ministre  de  Charles  I*' , qui  le  maintint  au 
pouvoir  malgré  le  parlement.  Il  fut  assassiné  comme 
il  alloit  au  secours  de  La  Rochelle,  le  23  août  16*28. 

(3)  Lord  anglais , de  la  maison  de  Rich , cadet 
d'un  comte  de  Warwick,  et  ambassadeur  en  France. 
(A.  E.j 

(I)  Le  portrait  de  mademoiselle  de  Chevreuse , au  has 
duquel  on  lit  : La  beauté  et  la  vertu  de  cette  jeune 
princesse  l’ont  fait  également  admirer  le  reste  de  sa 
tie  et  regretter  après  sa  mort , se  trouve  dans  une  an- 
cienne édition  des  Mémoires  de  Retz , placé , par  un 
hasard  bien  malheureux,  en  face  du  passage  suivant  des 
Mémoires , où  il  est  question  d’elle  en  ces  termes  : La 
passion  lui  donnoit  de  l’esprit  uniquement  pour  celui 
ni.  c.  l).  M.,  T.  1. 


les  debvoirs  : elle  ne  recoguoissoit  que  celui  de 
plaire  à son  amant. 

Mademoiselle  de  Chevreuse  (4),  qui  avoit  plus 
de  beauté  que  d’agrément,  estait  sottejusquesau 
ridicule  par  son  naturel.  La  passion  lui  donnoit 
de  l’esprit , et  mesme  du  sérieux  et  de  l’agréa- 
ble, uniquement  pour  celui  qu’eile  aimoit;  mais 
elle  le  traistait  bientost  comme  ses  jupes;  elle 
les  mettoit  dans  sou  lit  quand  elles  lui  plaisoient  ; 
elle  les  brusloit,  par  une  pure  aversion,  deux 
jours  après. 

Madame  la  Palatine  (5)  estimoit  autant  ia 
galanterie  qu’elle  eu  aimoit  le  solide.  Je  ne 
crois  pas  que  la  reine  Elisabeth  d’Angleterre  ait 
eu  plus  de  capacité  pour  conduire  un  estât.  Je 
l’ai  veue  dans  la  faction,  je  l’ai  veue  dans  le  ca- 
binet, et  je  lui  ai  trouvé  partout  esgalement  de 
la  sincérité. 

Madame  de  Montbason  (6)  estait  d’une  très- 
grande  beauté.  La  modestie  manquoit  à son  air. 
Sa  morgue  et  son  jargon  eussent  suppléé  dans 
un  temps  calme,  à son  peu  d’esprit.  Elle  eut  peu 
de  foi  dans  la  galanterie,  nulle  dans  les  affaires. 
Elle  n’aimoit  rien  que  son  plaisir,  et  audessus  de 
son  plaisir,  son  intérest.  Je  n’ai  jamais  veu  per- 
sonne qui  eust  conservé  dans  le  vice  si  peu  de 
respect  pour  la  vertu. 

Si  ce  n’estait  pas  une  espèce  de  blasphème  de 
dire  qu’il  y a quelqu’un  dans  nostre  siècle  plus 
intrépide  que  le  grand  Gustave  et  M.  le  Prince, 
je  dlrois  que  ça  esté  Molé,  premier  président.  Il 
s’en  est  fallu  de  beaucoup  que  son  esprit  n’ait  esté 
si  grand  que  son  cœur.  Il  ne  laissoit  pas  d’y  avoir 
quelque  rapport,  par  une  ressemblance  qui  n’y 
estait  toutefois  qu’en  laid.  Je  vous  ai  déjà  dit 

qu’elle  aimoit;  mais  elle  le  traitoit  bientost  comme  ses 
jupes  , elle  les  mettoit  dans  son  lit  quand  elles  fut 
plaisoient;  elle  les  brusloit  par  une  pure  aversion  deux 
jours  après. 

CharloUc-Marle  de  Lorraine , dite  mademoiselle  de 
Chevreuse , était  fille  de  Claude  de  Lorraine , duc  de 
Chevreuse,  et  de  Marie  de  Rohan,  sa  femme.  Elle  na- 
quit à Richemont , en  .Angleterre , en  1625.  Mademoi- 
selle de  Chevreuse  suivit  sa  mère  pendant  scs  exils  d’An- 
gleterre, de  Flandre  et  d’Allemagne,  jusqu'en  1619,  et 
mourut  le  7 novembre  1652. 

(5)  Anne  de  Gonzague-Clèves,  mariée , en  16iô , avec 
Edouard  de  Bavière , prince  palatin  du  Rhin.  Elle  était 
fille  de  Charles,- duc  de  Mantoue->'cvers.  (A.  E.)  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Bossuet . le  9 août 
1685. 

(6)  Les  recueils  de  chansons  faites  sur  l’époque  que  le 
cardinal  de  Retz  nous  retrace  dans  scs  Mémoires , four- 
millent de  couplets  scandaleux  contre  les  femmes  dont  il 
vient  de  parler  ; et  on  y trouve  relatées  leurs  aventures  ga- 
lantes. La  Bibliothèque  du  roi  possède  deux  collections 
manuscrites  de  chansons,  extrêmement  curieuses  à con- 
sulter pour  l'histoire  de  ce  temps,  entre  autres  le  recueil 
qui  fut  fait  pour  le  comte  de  lûatirepas,  et  qui  consiste 
on  \\  vol.  ln-1*. 
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qu’il  u’estoit  pas  congru  dans  sa  langue,  et  il 
est  vrai  : mais  il  avoit  une  sorte  d’éloquence  qui, 
en  charmant  i’aureille,  saisissoit  l’imagination. 
Il  vouloit  le  bien  de  Testât  préférablement  à 
toutes  choses,  mesme  à celui  de  sa  famille,  quoi- 
qu’il parust  Taimer  trop  pour  un  magistrat  : 
mais  il  n’eust  pas  le  génie  asses  eslevé  pour  co- 
gnoistre  d’asses  bonne  heure  celui  qu’il  eust  peu 
faire.  Il  présuma  trop  de  son  pouvoir , et  s'ima- 
gina qu’il  HKxléreroit  la  cour  et  sa  compagnie  ; 
il  ne  réussit  ni  à Tun  ni  à l’autre.  Il  se  rendit 
suspect  à touts  les  deux,  et  ainsi  il  flt  du  mal 
avec  de  bonnes  intentions.  La  préocnpation  y 
contribua  beaucoup.  Elle  estoit  extrême  en  tout, 
et  j’ai  mesme  observé  qu’il  jugeoit  tousjours  des 
actions  par  les  hommes  et  presque  jamais  des 
hommes  par  les  actions.  Comme  il  avoit  esté  nour- 
ri dans  les  formes  du  Palais,  tout  ce  qui  estoit 
extraordinaire  lui  estoit  suspect.  Il  n’y  a guère 
de  dispositions  plus  dangereuses  en  ceux  qui  se 
rencontrent  dans  les  affaires  où  les  règles  ordi- 
naires n’ont  plus  de  lieu. 

Le  peu  de  part  que  j’ai  eu  dans  celles  dont  il 
s’agit  en  ce  lieu,  me  pourroit  peut  estre  donner 
la  liberté  d’adjouter  ici  mon  portrait  ; mais  outre 
que  Ton  ne  se  cognoit  jamais  asses  bien,  pour  se 
peindre  raisonnablement  soi-mesme,  je  vouscon- 
fesse  que  je  trouve  une  satisfaction  si  sensible  à 
vous  soubmettre  uniquement  et  absolument  le 
jugement  de  tout  ce  qui  me  r^arde,  que  je  ne 
puis  seulement  me  résoudre  à m’en  former,  dans 
le  plus  intérieur  de  mou  esprit,  la  moindre  idée. 
Je  reprends  le  fll  de  Thlstoire. 

Le  commandement  des  armées  ayant  esté  ré- 
glé comme  je  vous  Tai  dit  ci-dessus.  Ton  conti- 

(i)  Le  3i  mal  1648.  Voici  la  relation  de  son  évasion 
tirée  du  Journal  historique  du  temps.  (Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi.  ) — Le  jour  de  la  Pentecoste , 
dernier  dudit  mois  de  may , M.  le  duc  de  Beaufort . fliz 
puîné  de  M.  de  Vendosmc , se  sauva  bien  adroiitement 
du  chasteau  du  bois  de  Vlncennes , où  il  avoit  esté  res- 
serré dès  le  commencement  de  la  régence , par  le  con- 
seil de  M.  le  cardinal  Mazarin , qui  en  prit  ombrage.  La 
Ramée,  exempt  des  gardes  du  corps  du  Roy,  qui  estoit 
chargé  de  ceste  fascheuse  et  dlflicile  commission , fut 
extrêmement  surpris,  lorsqu'il  se  vit  luy-mesme  enfermé 
dans  le  château,  où  11  estoit  demeuré  seul  avec  le  prison- 
nier et  ung  de  scs  compagnons  ; tandis  que  les  autres 
archers  estoient  allez  disner  dans  une  autre  chambre  ; 
laquelle  fut  aussy  fermée , par  dehors , avec  ung  tire- 
fondz,  sans  qu'Ilz  s'en  apperceussent.  Son  estonneraent 
fut  redoublé,  quand  ccluy  mesme  en  qui  sa  conQancc  es- 
tolt  toute  entière , et  qu'il  avoit  retenu  auprez  de  sa 
personne , luy  porta  le  poignard  à la  gorge  pour  le  tuer, 
en  cas  qu'il  apportât  la  moindre  résistance  à son  desseing; 
s’il  ne  souffroit  vollontairement  et  sans  bruit , d'estre 
cmbaillonné . lié  et  garotté  par  les  bras  et  par  les  Jam- 
bes et  couché  par  terre , aOn  que  ne  pouvant  sc  relever 
iiy  appeler  du  secours , lorsque  le  prince  et  luy  seroient 


nua  à travailler  aux  fonds  nécessaires  [16  jan- 
vier] pour  la  levée  et  pour  la  subsistance  des 
troupes.  Toutes  les  compagnies  et  touts  les 
corps  se  constituèrent;  et  Paris  enfanta  sans 
douleur  une  armée  complète  en  huit  jours.  Li 
Bastille  se  rendit,  après  avoir  enduré  pour  la 
forme  cinq  ou  six  coups  de  canon.  Ce  fut  un 
asses  plaisant  spectacle  de  voir  les  femmes  à ce 
fameux  siège,  porter  leurs  chaises  dans  le  jar- 
din de  l’Arsenal  où  estoit  la  batterie,  comme  au 
sermon. 

M.  de  Beaufort,  qui  depuis  qu’il  s’esloit  sauvé 
du  bois  de  Vincennes  (1),  s’estoit  caché  dans  le 
Vendosmois,  de  maison  en  maison,  arriva  ce 
jour-là  à Paris  et  il  vint  descendre  cheux  Prud- 
homme.  Montresor,  qu’il  avoit  envoyé  quérir  dès 
la  porte  de  la  ville,  vint  me  trouver  en  mesnic 
temps,  pour  me  faire  compliment  de  sa  part,  et 
pour  me  dire  qu’il  seroit  dans  un  quart  d’heure 
à mon  l(^is.  Je  le  prévins  , j’allai  cheux  Pnid- 
bomme  : et  je  ne  trouvai  pas  que  la  prison  lui 
eust  donné  plus  de  sens.  Il  est  toutefois  vrai 
qu’elle  lui  avoit  donné  plus  de  réputation.  Il 
Tavoit  soubstenue  avec  fermeté,  et  en  estoit  sorti 
avec  courage  ; ce  lui  estoit  mesme  un  mérite  que 
de  n’avoir  pas  quité  les  bords  de  Ix)ire,  dans  un 
temps  où  il  est  vrai  qu’il  falloit  et  de  Tadressc 
et  de  la  fermeté  pour  les  tenir.  Il  n’est  pas  diffi- 
cile de  faire  valoir  dans  le  commencement  d’une 
guerre  civile,  celui  de  touts  ceux  qui  sont  mal 
à la  cour.  C’en  «st  un  grand  que  de  n’y  estre 
pas  bien.  Comme  il  y avoit  déjà  quelque  temps 
qu’il  m’avoit  fait  asseurer  par  Montresor,  qu’il 
seroit  très-aise  de  prendre  liaison  avec  moi,  et 
que  je  prevoyois  bien  Tusage  auquel  je  le  pour- 

sortls  de  la  chambre , ilz  eu.ssent  assez  de  temps  pour  se 
mettre  en  liberté;  ainsi  qu'ils  firent  fort  promptement, 
en  se  laissant  couler  l'ung  aprez  l'autre  le  long  d'une 
corde  préparée  à cest  effet  de  longue  main,  de  l'une  des 
fenestres  de  la  gallcryc , dans  le  fossé  du  donjon.  La 
plus  grande  difficulté  fut  à remonter  sur  la  contrescarpe: 
mais  l'on  y avoit  pourveu , par  le  moyen  de  cinq  ou  six 
hommes  préposez  pour  cela,  qui  tirèrent  à force  de 
bras , avec  une  aultre  corde , le  prisonnier  et  son  libé- 
rateur, qui  voullut  avoir  l'honneur  et  i'advantage  de 
ilescendre  et  d'estre  remonté  le  premier  de  crainte  que 
demeurant  derrière , il  n'eust  esté  pendu , comme  il  eust 
esté  sans  double,  et  à bon  tiltre , s'il  eust  manqué  son 
coup.  Dont  l'événement  fut  d'aullant  plus  heureux  et 
admirable  , qu'il  fust  exécuté  en  plain  midy  et  sans  ef- 
fusion d'une  seule  goutte  de  sang.  Ils  rencontrèrent  dan.<s 
l'épaisseur  du  boys  deux  bons  chevaux , sellez  et  bri- 
dez , avec  sept  ou  huit  cavalliers , pour  favoriser  leur 
évasion  et  les  escorter  en  lieu  de  seureté.  et  qui  passant 
dans  Charenton  avec  beaucoup  de  bruit  et  d'effioy. 
donnèrent  une  espèce  de  petite  alarme  à ceux  qui  es- 
toient au  presche  ; tant  estoit  grand  leur  esionnement . 
et  l'incertitude  du  chemin  qu'ilz  vouloient  tenir. 
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rois  mettre,  j’arois  jeté  par  intervalle  et  sans 
affectation  dans  le  peuple  des  bruits  advanta- 
pour  lui.  J’avois  orné  de  mille  belles  cou- 
leurs une  entreprise  que  le  cardinal  nvoit  fait 
faire  sur  lui  par  Du  Hamel  (1).  Montresor,  qui 
l'informoit  avec  exactitude  des  obligations  qu’il 
m’avoit,  avoit  mis  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  une  grande  union  entre  nous.  Vous 
croyes  aisément  qu’elle  ne  lui  estoit  pas  désad- 
vantagcuse  en  Testât  oùj’estois  dans  le  parti;  et 
elle  m’estoit  comme  nécessaire,  parce  que  ma 
profession  pouvant  m’embarasser  en  mille  ren- 
contres, j’avois  besoing  d’un  homme  que  je 
pensse  dans  les  conjonctures  mettre  devant  moi. 
Le  mareschal  de  La  Mothe  estoit  si  dépendant 
deM.  de  Longueville,  que  je  ne  m’en  pouvols 
pas  respondre.  M.  de  Bouillon  n’estoit  pas  un 
subjet  à estre  gouverné.  Il  me  falloit  un  fan- 
tosme,  mais  il  ne  me  fallôit  qu’un  fantosme  ; et 
par  bonheur  pour  moi,  il  se  trouva  que  ce  fan- 
tosme fut  petit  fils  d’Henri-le-Grund  ; qu’il  parla 
comme  on  parle  aux  halles,  ce  qui  n’est  pas  or- 
dinaire aux  enfants  d’Henri-Ie-Grand,  et  qu’il 
eut  de  grands  cheveux  bien  longs  et  bien  blonds. 
Vous  ne  pouves  vous  imaginer  le  poids  de  ceste 
circonstance  ; vous  ne  pouves  concevoir  l’effet 
qu’ils  firent  dans  le  peuple. 

iXous  sortismes  ensemble  de  cheux  Prud- 
bomme,  pour  aller  veoir  M.  le  prince  de  Conti. 
Noas  nous  mismes  en  mesme  portière.  Nous  nous 
arreîstasmes  dans  la  rue  Saint-Denis  et  dans  la 
me  Saint-Martin.  Je  nommai,  je  montrai  et  je 
louai  M.  de  Beaufort.  Le  feu  se  prit  en  moins 
(Tud  instant.  [Tous  les  hommes  crièrent  : vive 
Beanfort  !]  toutes  les  femmes  le  baisèrent  : et 
nous  eusmes  sans  exagération,  à cause  de  la 
foule,  peine  de  passer  jusques  à THostel-de-Ville. 
Il  présenta  le  lendemain  requeste  au  parlement, 
par  laquelle  il  demandoit  à estre  receu  à se  jus- 
tifier de  l’accusation  intentée  contre  lui,  d’avoir 
entrepris  contre  la  personne  du  cardinal  ; ce  qui 
fut  accordé  et  exéquté  le  jour  d’après. 

Messieurs  de  Luynes  (2)  et  de  Vitry  arrivèrent 
dans  le  mesme  temps  à Paris,  pour  entrer  dans 
le  parti  ; et  le  parlement  donna  ce  fameux  ar- 
rest,  par  lequel  il  ordonna  que  touts  les  deniers 
royaux,  estant  dans  tontes  les  réceptes  générales 

(1)  Jacques  du  Hamel , clievalicr  seigneur  de  Saint- 
Remi . etc.,  gentilhoinnie  de  monsieur  le  Dauphin , ra- 
pltalne  de  chevau-ICgers , gouverneur  des  ville  et  châ- 
teau de  Satnt-Dizier . ambass.ideur  en  Suède  et  en  Al- 
lemagne, en  1632,  était  Ois  de  Jean  du  Hamel . cheva- 
lier seigneur  du  Hamel  de  Boursevillc , etc.,  écuyer  d'é- 
rurte  de  Louis , cardinal  de  Guise , et  neveu  de  Nicolas 
du  Hamel , premier  écuyer  de  Henri  le  balafré  , duc 
de  Guise . tué  ainsi  que  son  frère  le  cardinal , à 
IHols.en  1.Î88.  Jean  et  Nicolas  dn  //nmr/ furent  les 


et  particulières  du  royaume,  seroient  saisis  et 
employés  R la  défense  commune. 

M.  le  Prince  establit  de  sa  part  ses  quartiers. 
Il  porta  le  mareschal  du  Plessis  à Saint-Denis  ; 
le  mareschal  de  Grammont  à Saint-Cloud  ; et 
Palluau,  qui  a esté  depuis  le  mareschal  de  Clai- 
renbault,  à Sèvres.  L’activité  naturelle  à M.  le 
prince  fut  encore  merveilleusement  allumée  par 
la  cholère  qu’il  eut  de  la  déclaration  de  M.  le 
prince  de  Conti  et  de  M.  de  Longueville, qui 
avoit  jeté  la  cour  dans  une  défiance  si  grande  de 
ses  intentions,  que  le  cardinal  ne  doublant  point 
d’abord  qu’il  ne  fust  de  concert  avec  eux,  fut 
sur  le  point  de  quitter  la  cour  et  ne  se  rasseura 
point  qu’il  ne  Teust  veu  de  retour  à Saint-Ger- 
main, du  quartier  où  il  estoit  ailé  donner  le.s 
ordres.  Il  éclata,  en  y arrivant,  avec  fureur  con- 
tre madame  de  lx)ngueville  particulièrement,  a 
qui  madame  la  princesse  la  mère,  qui  estoit  aussi 
à Saint-Germain,  en  escrivit  le  lendemain  tout 
le  détail.  Je  leus  ces  mots  qui  estoient  dans  la 
mesme  lettre  : « L’on  est  ici  si  deschaisné  con- 
» tre  le  coadjuteur,  qu’il  fault  que  j’en  parle 
» comme  les  autres.  Je  ne  puis  toutefois  m’em- 
«>  pécher  de  le  remercier  de  ce  qu’il  a fait  |K)ui- 
» la  pauvre  reine  d’Angleterre.  « Ceste  circon- 
stance est  curieuse  par  la  rareté  du  fait.  Cinq 
ou  six  jours  devant  que  le  roi  sortist  de  Paris, 
j’allai  cheux  la  reine  d’Angleterre,  que  je  trou- 
vai dans  la  chambre  de  madame  sa  fille,  qui  a 
esté  depuis  madame  d’Orléans.  Elle  me  dit  d’a- 
bord : « Vous  voyes,  je  viens  tenir  compagnie  à 
«*  Henriette.  La  pauvre  enfant  n’a  peu  se  lever 
» aujourd’hui  faulte  de  feu.  » Le  vrai  estoit  qu’il 
y avoit  six  mois  que  le  cardinal  n’avait  fait 
payer  la  reine  de  sa  pension  ; que  les  marchands 
ne  voulaient  plus  fournir,  et  qu’il  n’y  avoit  pas 
un  morceau  de  bois  dans  la  maison.  Vous  me 
faites  bien  la  justice  d’estre  persuadée  que  ma- 
dame d’Angleterre  ne  demeura  pas  le  lendemain 
au  lit,  faulte  d’un  fagot  : mais  vous  croyes  bien 
aussi  que  ce  n’estoit  pas  ce  que  madame  la  prin- 
cesse voulait  dire  dans  son  billet.  Je  m’en  res- 
souvins au  bout  de  quelques  jours.  J’exagérai 
la  honte  de  cest  abandonnement  ; et  le  parle- 
ment envoya  quarante  mille  livres  a la  reine 
d’Angleterre.  La  postérité  aura  peine  à ci-oin* 

aiitrurs  dos  doux  hrnnchos  de  la  maison  du  Hnmol , 
existantes  aujourd'hui  en  Champagne  et  (iuyenne. 

^NotedeMM.  :M.  ei  P.) 

(2)  I.ouis-Charles  d'Albert , duc  de  Luynes.  fils  uni- 
que de  Charles  d!AII>ert,  duc  de  Luynes,  et  de  Marie 
de  Rohan,  sa  femme,  qui  fut  plus  lard  madame  de 
Chevreuse , naquit  à Paris . en  décembre  1620.  Il  se  dis- 
tingua dans  la  carrière  des  armes,  et  se  démit,  en  l(î88, 
de  son  duché  de  Lin  nos,  en  faveur  de  Charles-Honoré. 
son  (iisniné.  M.  de  Luynes  mourut  le  20  orlohie  11  tU). 

7. 
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« 

qu’une  fille  d’Angleterre,  et  petite  fille  de  Hen- 
ri-le-Grand , ait  manqué  d’un  fagot  pour  se  le- 
ver au  mois  de  janvier,  dans  le  Louvre.  Nous 
avons  horreur,  en  lisant  les  histoires,  de  lâche- 
tés moins  monstrueuses  que  celle-là;  et  le  peu  de 
sentiment  que  je  trouvai,  dans  la  plus  part  des 
esprits,  sur  ce  fait,  m’a  obligé  de  faire,  je  crois, 
plus  de  mille  fois  ceste  réflexion,  que  les  exem- 
ples du  passé  touchent  sans  comparaison  plus 
les  hommes  que  ceux  de  leur  siècle.  Nous  nous 
accoustumons  à tout  ce  que  nous  voyons  ; et  je 
vous  ai  dit  quelquefois  que  je  ne  scai  si  le  con- 
sulat du  cheval  de  Culigula  nous  auroit  autant 
surpris  que  nous  nous  l'imaginons. 

Le  parti  ayant  pris  sa  forme,  il  n’y  manquoit 
plus  que  l’establissement  du  cartel , qui  se  fit  sans 
négotiation.  Un  cornette  de  mon  régiment  (1) 
ayant  esté  pris  par  un  pmti  du  régiment  de  la 
Villette,  fut  mené  à Saint-Germain,  et  ia  reine 
commanda  sur  l’heure  que  l’on  lui  tranchast  la 
teste.  Le  grand  prévost,  qui  ne  doubtoit  point  de 
la  conséquence  et  qui  estoit  asses  de  mes  amis, 
m’en  advertit,  et  j’envoyai  en  mesme  temps  un 
trompette  à Palluau,  qui  commandoit  dans  le 
quartier  de  Sèvres,  avec  une  lettre  très  ecclésias- 
tique, mais  qui  faisait  entendre  les  inconvénients 
de  la  suite,  d’autant  plus  proches  que  nous 
avions  aussi  des  prisonniers,  et  entre  autres 
M.  d’Olonne  (2),  qui  avoit  esté  orresté  comme 
il  se  voulait  sauver  habillé  en  laquais. 

Palluau  alla  sur  l’heure  à Saint-Germain,  où 
il  représenta  les  conséquences  de  ceste  exécu- 
tion. L’on  obtint  de  la  reine,  à toute  peine, 
qu’elie  fut  différée  jusques  au  lendemain  ; l’on 
lui  fit  comprendre  après  l’importance  de  la  cho- 
se; l’on  eschangea  mon  cornette  et  ainsi  le  quai‘- 
tier  s’establit  insensiblement. 

Je  ne  m’arresterai  pas  à vous  rendre  compte 
du  détail  de  ce  qui  se  passa  dans  le  siège  de 
Paris,  qui  commencea  le  9 de  janvier  1649,  et 
qui  fut  levé  le  l*”"  d’avril  de  la  mesme  année, 
et  je  me  contenterai  de  vous  en  dater  seulement 
les  journées  les  plus  considérables.  Mais  devant 
que  de  descendre  à ce  particulier,  je  crois  qu’il 
est  à propos  de  faire  deux  ou  trois  remarques, 
qui  méritent  de  la  réflexion. 

(1)  C'était  le  régiment  de  Corinthe , du  nom  de  l'é- 
réebé  in  partfbus  dont  le  eoadjuteur  était  tilolairc;  ce 
régiment  était  commandé  par  le  chevalier  de  Sévlgné , 
parent  de  ce  prélat. 

(2)  LouU  de  la  Trémoille,  marquis  de  Royan.  comte 
tTOlonne,  mortenl686.  (A.  E.) 

{3)  Louis  de  Valois , comte  d' Alais . puis  duc  d'An- 
goulémc  , gouverneur  de  Provence,  mort  en  1653. 

Il  existe  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi  un  assez  grand  nombre  de  pièces  curieuses  à consul- 
ter sur  les  troubles  de  la  Provence  à cette  époque . et 


La  première  est  quil  n’y  eut  jamais  ombre 
de  mouvement  dans  la  ville,  quoique  touts  les 
passage»  des  rivières  fussent  occupés  par  les  en- 
nemis, et  que  leurs  partis  courussent  continuel- 
lement du  costé  de  la  terre.  L’on  peut  dire  mesme 
que  l’on  ne  receut  presque  aucune  incommo- 
dité ; et  l’on  doibt  adjouster  qu’il  ne  parut  pas 
que  l’on  en  eust  seulement  peur,  que  le  23  de 
janvier,  et  le  9 et  10  de  mars,  où  l’on  vit  dans 
les  marchés  une  petite  estincclle  d’esmotion, 
plustot  causée  par  ht  malice  et  par  l’intérest 
des  boulangers  que  par  le  manquement  de 
pain. 

La  seconde  est  qu’aussi  tost  que  Paris  se  fust 
déclaré,  tout  le  royaume  branla  ; le  parlement 
d’Aix,  qui  arresta  le  comte  d’Alais  (3),  gouver- 
neur de  Provence,  s’unit  à celui  de  Paris.  Celui 
de  Rouen , où  M.  de  Longueville  estoit  allé  d>s 
le  20  de  janvier,  fit  la  mesme  chose.  Celui  de 
Toulouse  fut  sur  le  penchant  et  ne  fut  retenu  que 
pur  la  nouvelle  de  la  conférence  de  Ruel,  dont 
je  vous  parlerai  dans  la  suite.  Le  prince  d'Har- 
court (4),  qui  est  M.  le  duc  d’Elbeuf  d’aujour- 
d’hui, se  jeta  dans  Montreuil  dont  il  estoit  gou- 
verneur, et  prit  le  parti  du  parlement.  Rheiras, 
Tours  et  Poitiers  prirent  les  armes  en  sa  faveur. 
Le  duc  de  la  Trémouille  (5)  fit  publiquement  des 
levées  pour  lui  ; le  duc  de  Rais  lui  offrit  son  ser- 
vice et  Belle-Isle.  Le  Mans  chassa  son  évesque(6) 
et  toute  la  maison  de  I.4ivardin,  qui  estoit  atta- 
chée à la  cour;  et  Bordeaux  n’attendoit  pour  se 
déclarer,  que  les  lettres  que  le  parlement  de 
Paris  avoit  escrites  à toutes  les  compagnies  souve- 
raines et  à toutes  les  villes  du  royaume,  pour  les 
exhorter  à s’unir  avec  lui  contre  l’ennemi  com- 
mun. Ces  lettres  furent  interceptées  du  costé 
[de  Bordeaux). 

La  troisièsine  est  que  dans  le  cours  de  ces  trois 
mois  de  blocus,  pendant  lesquels  le  parleraeut 
s’assembla  réglément  touts  les  matins,  et  quel- 
que fois  mesme  lesaprès-disnées,  l’on  n’y  traita, 
au  moins  [xnir  l’ordinaire,  que  de  matières  si 
légères  et  si  frivoles,  qu’elles  eussent  peu  estre 
terminées  par  deux  commissaires  en  un  quart 
d’heure , à chaque  matin.  Les  plus  ordinaires  es- 
toieut  les  ad>  is  que  l’on  recevoit  à touts  les  ins- 

pendant  les  années  suivantes  Jusqu'à  la  révocation  dn 
comte  d' A lais  : l'on  trouve  la  copie  de  quelques-uoes 
d’entre  clics  dans  le  volume  75i  de  la  collectioa 
Dupuy. 

(i)  Charles  de  Lorraine,  troisième  du  nom,  mort  ca 
1602.  (A.  E.) 

(5)  Henri  de  la  Trémoille,  duc  de  Thouars,  mort 
en  1674.  (A.  E.) 

(6)  Philibert-Emmanuel  deBeaumanoir-dc-Lavardin, 
mort  le  27  juillet  1671,  Agé  de  54  ans.  (A.  E.) 
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tants,  des  meubles  ou  de  l’argent  que  l’on  pré- 
tendoit  estre  cachés  cheux  les  partisans,  et  cheux 
les  gents  de  la  cour.  De  mille  il  ne  s'en  trou- 
va pas  dix  de  fondés;  et  cest  entestement 
pour  des  bagatelles;  joint  à l’acharnement  que 
l’on  avoit  à ne  se  point  départir  des  formes  en 
des  affaires  qui  y estaient  directement  opposées, 
me  lit  cognoistre  de  très  bonne  heure,  que  les 
compagnies  qui  sont  establies  pour  le  repos,  ne 
peuvent  jamais  estre  propres  au  mouvement.  Je 
reviens  au  détail. 

Le  18  de  janvier,  je  fUs  rcceu  conseiller  au 
parlement,  pour  y avoir  place  et  voix  délibéra- 
tive en  l’absence  de  mon  oncle  ; et  l’après-disnée 
nous  signasroes  cheux  M.  de  Bouillon  un  enga- 
gement, que  les  principales  personnes  du  parti 
prirent  ensemble.  En  voici  les  noms.  Messieurs  de 
Beaufort,  [d’Elbeuf  (1)] , de  Bouillon,  de  La 
Mothe,  de  îSoirmoustiers,de  Vitry,  de  Brissac, 
(de  Soubbise,  de  Rieux),  de  Maure,  de  Matha, 
de  Cugnac  (2),  de  Barierre , de  Sillery,  de  La 
Rochefoucault,  de  Laigues,  de  Béthune,  de 
Luyues,  [d’Estissac],  de  Chaumont,  de  Saint-Ger- 
main-d’Achon  (3)  et  de  Fiesque. 

Le  3 1 du  mesme  mois  [janvier]  on  leut,  l’on 
examina  et  l’on  publia  ensuite  les  remonstranccs 
par  escrit  , que  le  parlement  avoit  ordonné , 
en  donnant  l’arrest  contre  le  cardinal  Maza- 
rin,  debvoir  estre  faites  au  roi.  Elles  estoient 
sanglantes  (4)  contre  le  ministre  et  elles  ne 
servirent  proprement  que  de  manifeste , parce 
que  l’on  ne  les  voulut  pas  recevoir  à la  cour , 
où  l’on  prétendoit  que  le  parlement,  que  l’on  y 
avoit  sujqirimé  par  une  déclaration  comme  re- 
belle, ne  pouvoit  plus  parler  en  corps. 

Le  24  (5),  MM.  de  Beaufort  et  de  La  Mothe 
sortirent  pour  une  entreprise  qu’ils  avoyent  for- 
mée sur  Corbeil.  Elle  fut  prévenue  par  M.  le 
prince  qui  y jeta  des  troupes  (6). 

(1)  Les  noms  propres,  entre  crochets , sont  efTacés 
dans  le  manuscrit  original. 

(2)  Antoine  de  Cugnac,  marquis  de  Dampierre. 
(A.  E.) 

(3)  Ce  nom  est  déflguré  dans  l'cdition  de  Petitot 
(tome  I . page  32i).  Il  en  a fait  mal  à propos  deux  mots, 
en  imprimant  Saint-Germain , d' Action. 

{S)  Ia>s  lettres  {imprimées)  delà  cour  de  parlement 
de  Paris,  envoyées  aux  Parlemens  du  royaume  et 
aux  baillifs , séneschaux , maires , et  échevins  et  att- 
ires officiers  de  ce  royaume , le  18  janvier  1019 , ne 
tom  pa«  moins  violentes. 

(5)  Le  23 janvier,  avait  été  rendue  une  déclaration  du 
roy,  portant  suppression  de  toutes  les  charyes  et  of- 
fices dont  sont  pourveus  les  gens  cy-devant  tenant  la 
cour  de  parlement  de  Paris , pour  les  causes  y con- 
tenues. (Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  ; collection 
ÜupuT,  volume  751.) 

(6)  La  reine  voulant  forcer  la  ville  de  Paris  à capituler, 
réunit  le  plus  de  troupes  qu'elle  peut  autour  de  Paris. 


[Le  25,  l’on  saisit  tout  ce  qui  se  trouva  dons 
la  maison  du  cardinal]. 

Le  29,  M.  de  Vitry  estant  sorti  avec  un  parti 
de  cavalerie,  iwur  amener  madame  sa  femme, 
qui  venoit  de  Coubert  à Paris,  trouva  dans  la 
valée  deFe.scan,  des  Allemands  du  boisdeVin- 
cennes,  qu’il  poussa  jusque  dans  les  barrières 
du  chateau.  Tancrède,  le  prétendu  flls  de  M.  de 
Rohan,  qui  s’estoit  déclaré  pour  nous  la  veille, 
fut  tué  malheureusement  en  ceste  petite  oc- 
casion. 

Le  1*"  de  febvrier,  M.  d’Elbeuf  mit  garnison 
dans  Brie-Comte-Robert,  pour  favoriser  le  pas- 
sage des  vivres  qui  venoient  de  la  Brie. 

Le  8 du  mesme  mois.  Talon  (7),  l’un  des  ad- 
vocats  généraux,  proposa  au  parlement  de  faire 
quelques  pas  de  respect  et  de  soubmission  vers 
la  reine,  et.  sa  proposition  fut  appuyée  par  M.  le 
premier  président  et  par  M.  le  président  de 
Mesme.  Elle  fut  rejetée  de  toute  la  compagnie 
mesme  avec  un  fort  grand  bruit , parce  qu’on 
la  creut  avoir  esté  faite  de  concert  avec  la  cour. 
Je  ne  le  crois  pas  ; mais  j’advoue  que  le  temps 
de  la  faire  n’estoit  pas  pris  dans  les  règles  de  la 
bienséance.  Aucun  des  généraux  n’y  estoit  pré- 
sent , et  je  m’y  opposai  fortement  par  ceste 
raison. 

Le  soir  du  mesme  jour,  Clanleu,  que  nous 
avions  mis  dans  Charenton  avec  trois  mille  hom- 
mes , eut  advis  que  M.  d’Orléans  et  M.  le  prince 
marchoient  à lui  avec  sept  mille  hommes  de 
pied,  et  quatre  mille  chevaux  et  du  canon.  Je 
receus  en  mesme  temps  un  billet  de  Saint-Ger- 
main qui  portoit  la  mesme  nouvelle. 

M.  de  Bouillon,qui  estoit  nu  lit  de  la  goutte  (8), 
ne  croyant  pas  la  place  twiable,  fut  d’advis  d’en 
retirer  les  troupes,  et  de  garder  seulement  le 
milieu  du  pont.  M.  d’Elbeuf,  qui  aimoit  Clanleu 
et  qui  croioit  qu’il  lui  feroit  acquérir  de  l’hon- 

Ellc  demanda  même  des  secours  étrangers  et  fit  prier 
le  prince  palatin  de  faire  passer  des  soldats  à son  service. 

(7)  Orner  Talon , né  en  1595 , mort  le  2i  décembre 
lfi52.  Son  flls , Denis  Talon , lui  succéda  dans  sa  charge 
d’avocat  général  du  Parlement  de  Paris , et  a continué 
les  5Iémoires  laissés  par  son  père , Jusqu’à  la  fin  du 
mois  d'avril  de  l’année  16.53. 

(8)  Les  fréquentes  attaques  de  goutte  que  le  duc  de 
Bouillon  eut  a supporter  pendant  la  Fronde,  lui  valurent 
de  nombreux  couplets  satiriques.  Nous  ne  citerons  que 
le  suivant  : 

Le  brave  monsieur  <le  Bouillon 
Est  incommodé  de  la  goutte. 

Il  est  hardi  comme  un  lion  . 

Le  brave  monsieur  de  Bouillon  ; 

Mais  s'il  faut  rompre  un  bata’ilon. 

Ou  mettre  le  prince  en  déroute , 

Le  brave  monsieur  de  Bouillon 
Est  incommodé  de  la  goutte. 

(Recueil  de  chansons;  Manuscrits  de  la  Bib.  du  roi  ) 
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neur  à bon  marché,  parce  qu’il  ne  se  persuadoit 
pas  que  i'advis  fust  véritable,  ne  fut  pas  du 
inesme  sentiment  : M.  de  Beaufort  se  piqua  de 
brave.  Le  mareschal  de  La  Mothe  creut,  à ce 
qu’il  m’a  advoué  depuis,  que  M.  le  prince  ne 
hazarderoit  pas  cestc  attaque  h la  veue  de  nos 
troupes,  qui  se  pouvoient  poster  trop  advanta- 
geusement.  M.  le  prince  de  Conti  se  laissa  aller 
au  plus  grand  bruit,  comme  touts  les  hommes 
foibles  ont  accoustumé  de  faire.  L’on  manda  à 
Clanleu  de  tenir,  et  l’on  lui  promit  d’estre  à lui 
à la  pointe  du  jour;  mais  l’on  ne  lui  tint  pus 
parole.  11  fallut  un  temps  infini  pour  faire  sortir 
des  troupes  par  les  portes  de  Paris.  L’on  ne  fut 
en  bataille  sur  la  hauteur  de  Fescan  qu’à  sept 
heures  du  matin,  quoique  l’on  cust  commencé  â 
défiler  dès  les  onse  heures  du  soir.  M.  le  prince 
attaqua  Chareuton  à la  pointe  du  jour  ; il  l’em- 
porta après  avoir  perdu  M.  de  Chastillon,  qui 
estoit  lieutenant  général  dans  son  armée.  Clanleu 
se  fit  tuer  ayant  refusé  quartier.  Nous  y per- 
disines  quatre-vingts  officiers  ; il  n’y  en  eut  que 
douse  ou  quinse  de  tués  de  l’armée  de  M.  le 
prince.  Comme  nostre  armée  commencoit  à mar- 
cher, elle  vit  la  sienne,  sur  deux  lignes,  sur 
l’autre  costé  de  la  hauteur.  Aucun  des  partis  ne 
se  pouvoit  attaquer,  parce  qu’aucun  ne  se  vou- 
lait exposer  à l’autre  à la  descente  du  valon. 
L’on  se  regarda  et  l’on  s’cscarmoucha  tout  le 
jour  ; et  Noirmousticr  à la  faveur  de  ses  escar- 
mouches fit  un  détachement  de  mille  chevaux 
sans  que  M.  le  pi  ince  s’en  apperceut,  et  alla  du 
costé  d’Estampes  pour  quérir  et  escorter  un  fort 
grand  convoi  de  toute  sorte  de  bestail,  qui  s’y 
estoit  assemblé.  Il  est  à remarquer  que  toutes 
les  provinces  accouroient  à Paris,  et  parce  que 
l’argent  y estoit  en  abondance  et  i>arce  que  touts 
les  peuples  estoient  presque  esgalemeut  pas- 
sionnés pour  sa  défense. 

Le  10,  M.  de  Beaufort  et  M.  de  La  Mothe 
sortirent  pour  favoriser  le  retour  de  Noirmous- 
tier,  et  ils  trouvèrent  le  mareschal  de  Gra- 
inont  dans  la  plaine  de  Ville-Juif,  qui  avoitdeux 
raille  hommes  de  pied  des  gardes  suis.ses  et 
françoises,  et  deux  mille  éhevaux.  Nerlieu  (l), 
cadet  de  Beauveau,  bon  officier,  qui  comraan- 
doit  la  cavalerie  des  Mazarins,  estant  venu  avec 
beaucoup  de  vigueur  à la  charge,  fut  tué  par 
les  gardes  de  M.  de  Beaufort  dans  la  porte  de 
Vitry.  [Briollej,  père  de  celui  que  vous  cognois- 
ses,  arracha  l’espée  à M.  de  Beaufort.  Les  en- 
nemis plièrent,  leur  infanterie  mesme  s’estonna  ; 

(1)  (Charles  de  Bcauvau  . seigneur  de  Xerlieu  . troi- 
sième fds  de  Jean  de  Bcauvau,  seigneur  d’Espense  cl  de 
Anue  d'Angonnes,  sa  deiaicme  femme. 


et  il  est  constant  que  les  piques  des  bataillons 
des  gardes  comraençoient  à se  toucher  et  à faire 
un  cliquetis,  qui  est  tousjours  marqué  de  con- 
füsion,  quand  le  mareschal  de  La  Mothe  fit  faire 
halte  et  ne  voulut  pas  exposer  le  convoi,  qui 
commançoit  à paroistre,  à l’incertitude  d’un 
combat.  Le  mareschal  de  Gramont  fut  trop 
heureux  de  se  retirer,  et  le  convoi  rentra  dans 
Paris,  accompagné,  je  crois,  de  plus  de  cent 
mille  hommes,  qui  estoient  sortis  en  armes  au 
premier  bruit  qui  avoit  couru  que  M.  de  Beau- 
fort  estoit  engagé. 

L’unsiesme  [février],  Brillac,  conseiller  des  en- 
questes,  et  homme  de  réputation  dans  le  parle- 
ment, dit  en  pleine  assemblée  des  chambres, 
qu’il  falloit  penser  à la  paix;  que  le  bourgeois 
se  iassoit  de  fournir  à la  subsistance  des  trou- 
pes ; et  que  tout  retomberoit  à la  fin  sur  la  com- 
pagnie ; qu’il  sçavoit  de  science  certaine  que  la 
proposition  seroit  très  agréée  par  la  cour.  Le 
président  Aubry,  de  la  chambre  des  comptes, 
avoit  parlé  la  veille  au  mesme  sens  dans  le  con- 
seil de  l’Hostel-de-Ville  ; et  vous  ailes  veoir  que 
l’on  se  servoit  à Saint-Germain  de  la  crédulité 
de  ces  deux  hommes,  dont  le  premier  n’avoit  de 
capacité  que  pour  le  Palais,  et  le  second  n’en 
avoit  pour  rien;  vous  ailes  veoir,  dis-je,  que  l’ou 
s’en  servoit  à Saint -Germain  pour  couvrir  une 
entreprise  que  l’on  y avoit  formée  sur  Paris.  Le 
parlement  s’eschaufïa  beaucoup  touchant  la  pro- 
position. L’on  contesta  de  part  et  d’autre  asses 
longtemps  ; et  il  fut  enfin  résolu  que  l’on  en 
délibéreroit  le  lendemain  au  matin. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  12  de  febvrier,  Mi- 
chel, qui  coramandoit  la  garde  de  la  porte  Saint- 
Honnoré,  vint  avertir  le  parlement  qu’il  s’y  estoit 
présenté  un  herault  revestu  de  sa  cotte  d’armes, 
et  accompagné  de  deux  trompettes,  qui  deraan- 
doit  de  parler  à la  compagnie  et  qui  avoit  trois 
paquets  ; l’un  pour  elle,  l’autre  pour  M.  le  prince 
de  Conti,  et  l’autre  j)our  l’Hostel-de-Ville.  [Geste 
nouvelle  arriva  justement  dans  le  moment  que 
l’on  estoit  encore  dans  le  feu  de  la  grande 
chambre  et  que]  l’on  estoit  sur  le  point  de  s’as- 
seoir; tout  le  monde  s’y  entretenoit  de  ce  qui 
estoit  arrivé  la  veille  à onse  heures  du  soir, 
dans  les  halles,  où  le  chevalier  de  La  Valette 
avoit  esté  pris  .semant  des  billets  très- injurieux 
|X)ur  le  parlement  et  encore  plus  pour  moi.  Il 
fut  amené  à l’Ilostel-de-Ville,  et  je  le  trouvai 
sur  les  degrés,  comme  je  descendois  de  la  cham- 
bre de  madame  de  Longueville.  Comme  je  le 
cognoissois  extrêmement,  je  lui  fis  civilité  et  je 
fis  mesme  retirer  une  foule  de  peuple  qui  le  maJ- 
traitoit.  Mais  je  fus  bien  surpris  quand  je  vis, 
qu’au  lieu  de  respondre  à mes  honnestetés,  il  me 
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dit  d'uu  ton  fler  : « Je  ne  crains  rien  ; je  sers 
• mon  roi.  » Je  fus  moins  estonné  de  sa  manière 
d'agir  quand  l’on  me  fit  veoir  ses  placards,  qui 
ne  se  feussent  pas  en  effet  accordés  avec  des 
compHments.  Les  bourgeois  m’en  mirent  entre 
les  mains  cinq  ou  six  cents  copies,  qui  avoieut 
esté  trouvés  dans  son  earosse.  [Il  ne  les  désad- 
voua  point].  Il  continua  à me  parler  haulte- 
ment.  Je  ne  changeai  pas  pour  cela  de  ton  avec 
lui.  Je  lui  tesmoignai  la  douleur  que  j’avois  de 
le  veoir  dans  ce  malheur,  et  le  prévost  des  mar- 
chands l’envoya  prisonnier  à la  Conciergerie. 
Ceste  adventure,  qui  u’avoit  pas  déjà  beaucoup 
de  rapport  avec  ces  bonnes  dispositions  de  la 
cour  à la  paix,  dont  Brillac  et  le  président  Au- 
bry s’estoient  vantés  d’estre  si  bien  et  si  parti- 
culiérement informés;  ceste  adventure,  dis-je, 
jointe  à l’apparition  d’un  hérault,  qui  paroissoit 
comme  sorti  d’une  machine  à point  nommé,  ne 
marquoit  que  trop  visiblement  un  dessein  formé. 
Tout  le  parlement  le  voyoit  comme  tout  le  reste 
du  monde  : mais  tout  le  parlement  estoit  tout 
propre  à s’aveugler  dans  la  pratique,  parce  qu'il 
est  si  aocoustumé  par  les  règles  de  la  justice 
ordinaire,  à s’attacher  aux  formalités,  que  dans 
les  extraordinaires  il  ne  les  peut  jamais  démes- 
ier  de  la  substance.  Il  fault  prendre  garde  à ce 
hérault  ; il  ne  vient  pas  pour  rien  ; voilà  trop  de 
circonstances  ensemble  ; l’on  amuse  par  des  pro- 
positions; l’on  envoie  des  semeurs  de  billets  pour 
soulever  le  peuple  : un  hérault  paroit  le  lende- 
main ; il  y a du  mystère.  Voilà  ce  que  toute  la 
compagnie  disoit,  et  toute  ceste  mesme  compa- 
gnie adjoustoit  : mais  que  faire?  Un  parlement 
refuser  d’entendre  un  hérault  de  son  roi!  un 
hérault  que  l’on  ne  refuse  mesme  jamais  de  la 
part  d'un  ennemi.  Touts  parloient  sur  ce  ton,  et 
il  n’y  avoit  de  différence  que  le  plus  haut  et  le 
plus  bas.  Ceux  qui  estaient  dévoués  à la  cour 
éclatoient,  ceux  qui  estoient  bien  intentionnés 
pour  le  parti  ne  prononçaient  pas  si  fermement 
les  dernières  syllabes.  L’on  envoya  prier  M.  le 
prince  de  Conti  et  messieurs  les  généraux  de 
venir  prendre  leurs  places  ; et  cependant  que 
l’on  attendoit  les  uns  dans  la  grande  chambre, 
les  autres  dans  la  seconde,  les  autres  dans  la 
quatriesme,  je  pris  le  bon  homme  Broussel  à 
part,  et  je  lui  ouvris  un  expédient  qui  ne  me 
vint  dans  l’esprit  qu’un  quart  d’heure  devant  que 
l’on  eust  pris  séance. 


(1)  Par  divers  arrêts  du  parlement  rendus  pendant  le 
•noh  de  janvier  l®i9,  ce  chevalier  de  la  Valeur  fut  in- 
farcéré  a la  Bastille,  pour  avoir  expoté.  des  libelles  dif- 
/MMtofrer',  tendant  à sédition.  Ses  meubles  et  sa 
vaisKlIa  fbt  saisis  pour  être  convertis  en  espèce  d’ar- 
Wt , CI  les  deniers  qui  en  provinrent  furent  employés 
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Ma  première  veue  quand  je  ct^eus  que  le 
parlement  se  disposoit  à donner  entrée  au  he- 
rault,  fut  de  faire  prendre  les  armes  [au  peuple] 
et  à toutes  les  troupes,  de  le  faire  passer  dans 
les  files  en  grande  cérémonie  ; et  de  l’environ- 
ner tellement,  soubs  prétexte  d’honneur,  qu’il 
ne  fust  prestjue  point  veu  et  nullement  entendu 
du  peuple.  La  seconde  fut  meilleure,  [et  remé- 
dia beaucoup  mieux  à tout.]  Je  proposai  à Brous* 
sel,  qui  comme  des  plus  anciens  de  la  grande 
chambre,  opinoit  des  premiers,  de  dire  qu’il 
ne  concevoit  pas  l’embarras  où  l’on  tesmoignoit 
estre  dans  ce  rencontre  ; qu’il  n’y  avoit  qu’un 
parti,  qui  estoit  de  refuser  toute  audience  et 
mesme  toute  entrée  au  hérault,  sur  ce  que  ces 
sortes  de  gents  n’estoient  jamais  envoyés  qu’à 
des  ennemis  ou  à des  esgaux  ; que  cest  envoi  • 
n’estoit  qu’un  artifice  très-grossier  du  cardinal 
Mazarin,  qui  s’imaginoit  qu’il  aveuglerait  asses 
et  le  parlement  et  la  ville,  pour  les  obliger  à 
faire  le  pas  du  monde  le  plus  irrespectueux  et  le 
plus  criminel,  soubs  prétexte  d’obeissance.  Le 
bonhomme  Broussel,  qui  demeura  persuadé  de 
la  force  de  ce  raisonnement,  quoi  qu’il  n’eust  as- 
seurément  qu’une  apparence  très  - légère , le 
poussa  jusqu’aux  larmes.  Toute  la  compagnie 
s’esmeut.  L’on  comprit  tout  d’un  coup  que  ceste 
response  estoit  la  naturelle.  Le  président  de 
Mesme , qui  voulut  alléguer  des  exemples  de 
vingt-cinq  ou  trente  hérault  envoyés  par  des 
rois  à leurs  subjets,  fut  repoussé  et  chifflë,  com- 
me s’il  eust  dit  la  chose  du  monde  la  plus  extra- 
vagante ; l'on  ne  voulut  presque  pas  escouter 
ceux  qui  opinèrent  au  contraire,  et  il  passa  à 
refuser  l’entrée  de  la  ville  aux  hérault,  et  de 
charger  messieurs  les  gents  du  roi  d’aller  à Saint- 
Germain  rendre  raisons  à la  reine  de  ce  refus. 

M.  le  prince  de  Conti  et  l’Hostel-de-Ville  se  ser- 
virent du  mesme  prétexte  pour  ne  pas  entendre 
le  hérault,  et  pour  ne  pas  recevoir  les  paquets 
qu’il  laissa  le  lendemain  sur  la  barrière  de  la 
porte  Saint  - Honnoré.  Cest  incident,  joint  à la 
prise  du  chevalier  de  La  Valette,  fit  que  l’on  ne 
se  ressouvint  pas  seulement  de  la  résolution  que 
l’on  avoit  fait  la  veille  de  délibérer  sur  la  pro- 
position de  Brillac.  L’on  n’eut  que  de  l’horreur 
et  de  la  défiance  pour  ces  fausses  lueurs  d’acco- 
modement,  et  l’on  s’aigrit  bien  davantage  quel- 
ques jours  après,  dans  les({uels  on  apprit  le  dé- 
tail de  l’entreprise.  Le  chevalier  de  La  Valette  (l), 

aux  fraix  de  la  guerre  el  à payer  ses  dettes.  Mais  la  cour 
s’intèro.ssaU  à lui  et  il  obtint  bientôt  sa  liberté.  Salidot. 
agent  secret  de  Le  Telller,  lui  écrivait  : 

« Le  chevalier  de  la  Valette  et  la  Raillière  sortirent 
» hier  au  soir  ainsi  que  J'ay  eu  l’honneur  de  vous  le 
w mander.  Paris . ce  avril  16i9.  » 
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esprit  noir  mais  déterminé  et  d’une  valeur  pro- 
pre et  portée  à entreprendre  [ce  qui  n’a  pas  esté 
ordinaire  à celle  de  nostre  siècle] , avoit  formé 
le  dessein  de  nous  tuer  M.  deBeaufortet  moi,  sur 
les  degrés  du  Palais,  et  de  se  servir  pour  cest  ef- 
fet, du  trouble  et  de  la  confusion  qu’il  espéroit 
, qu'un  spectacle  aussi  extraordinaire  que  celui 
de  ce  hérault  jetteroit  dans  la  ville.  La  cour  a 
tousjours  nié  ce  comploté  l’csgard  de  [nostre  as- 
sassinat] ; car  elle  advoua  et  respecta  mesme  le 
chevalier  de  La  Valette  à l’esgard  des  placards. 
Ce  que  je  sçai  de  science  certaine,  est  que  Cohon, 
évesque  de  Dol,  dit  l’avant-veille  à l’évesque 
d’Aire , que  M.  de  Beaufort  et  moi  ne  serions 
pas  en  vie  dans  trois  jours  (1). 

Le  19  (2),  M.  le  prince  de  Conti  dit  nu  parle- 
ment qu’il  y avoit  au  parquet  des  huissiers,  un 
gentil-homme  envoyé  de  M.  l’archiduc  Léopold, 
qui  estoit  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  le  roi 
d’Espagne  , et  que  ce  gentilliomme  demandoit 
audience  à la  compagnie.  Les  gents  du  roi  en- 
trèrent au  dernier  mot  du  discours  de  M.  le 
prince  de  Conti,  pour  rendre  compte  de  ce  qu’ils 
avoient  fait  à Saint-Germain,  où  ils  avoient  esté 
recens  admirablement.  La  reine  avoit  extrême- 
ment agréé  les  raisons  pour  les(iuelles  la  com- 
pagnie avoit  refusé  l’entrée  au  hérault;  elle  avoit 
asseuré  les  gents  du  roi,  que  bien  qu’en  l’estât 
où  estoient  les  choses,  elle  ne  peut  pas  reco- 
gnoistre  les  délibérations  du  parlement  pour  les 
nrrest  d’une  compagnie  souveraine,  elle  ne  lais- 
soit  pas  de  recevoir  avec  joie  les  asseurances 
qu’elle  lui  donnait  de  son  respect  et  de  sa  soub- 
mission,  et  que  pour  peu  que  le  parlement  don- 
nast  d’effet  à ses  asseurances,  elle  lui  donneroit 
toutes  les  marques  de  sa  bonté  et  mesme  de  sa 
bienveillance,  et  en  général  et  en  particulier. 
Talon,  advocat  général  et  qui  parloit  tousjours 
avec  dignité  et  avec  force,  fit  ce  rapport  avec 
touts  les  ornements  qu’il  lui  peut  donner,  et  il 
conclut  par  une  asseurance  qu’il  donna  lui  mesme 
en  termes  fort  pathétiques  à la  compagnie,  que 
si  elle  vouloit  faire  une  députation  à Saint-Ger- 
main, elle  y seroit  très-bien  receu,  et  pourrait 
estre  d’un  grand  acheminement  à la  paix.  Le 
premier  président  lui  ayant  dit  ensuite  qu’il 

(1)  L’on  trouve  dans  pluslcnrs  éditions  et  dans  une 
copie  ancienne  des  Mémoires,  le  Tragmcnt  suivant,  qui 
n'est  pas  dans  le  manuscrit  original  : m pt  ce  qui  est  à re- 
marquer est  qu'il  lui  parla  dans  la  même  conversation 
dcM.  le  prince,  comme  d’un  homme  qui  n'était  pas 
assez  décisif,  et  auquel  on  ne  pouvoit  pas  dire  toutes 
choses.  Cela  m’a  fait  juger  que  M.  le  prince  ne  sçavoit 
pas  le  fond  du  dessein  du  chevallier  de  la  Valletlc.  J'ai 
tousjours  oublié  de  lui  en  parler.» 

(2)  Le  16  de  février,  avait  eu  lieu  la  vente  de  tous  les 
meubles  du  cardinal  Mazarin,  excepté  sa  bibliothèque. 


y avoit  à la  porte  de  la  grande  chambre  un 
envoyé  de  l’urchiduc.  Talon,  qui  estoit  habile, 
en  prit  encore  plus  de  subjet  de  fortifier  son  opi- 
nion. Il  marqua  que  la  providence  de  Dieu  fai- 
soit  naistre,  ce  lui'sembloit,  ceste  occasion  pour 
avoir  plus  de  lieu  de  tesmoigner  encore  davan- 
tage au  roi  la  fidélité  du  parlement,  en  ne  don- 
nant point  d’audience  à l’envoyé , et  en  rendant 
simplement  compte  à la  reine  du  respect  que 
l’on  consenoit  pour  elle  en  la  refusant.  Comme 
ceste  apparition  d’un  député  d’Espagne  dans  le 
parlement  de  Paris  fait  une  scène  qui  n’est  pas 
fort  ordinaire  dans  nostre  histoire,  je  crois  qu’il 
est  à propos  de  la  reprendre  un  peu  de  plus 
loing. 

Vous  aves  déjà  veu  que  Saint-Ibal,  qui  entre- 
tenoit  tousjours  beaucoup  de  correspondance 
avec  le  comte  de  Fuensaldagne  (2),  m’avoit 
pressé  de  temps  en  temps  de  lier  un  commerce 
avec  lui,  et  je  vous  ai  aussi  rendu  compte  des 
raisons  qui  m’en  avoient  empéché.  Comme  je 
vis  que  nous  estions  assiégés,  que  le  cardinal 
envoyait  Vautorte  en  Flandre,  pour  commencer 
quelques  négociations  avec  les  Espagnols,  et  que 
je  cogneus  que  nostre  parti  estait  a.sses  formé 
pour  n’estre  pas  chargé  en  mon  particulier  de 
l’union  avec  les  ennemis  de  l’estât,  je  ne  fus 
plus  si  scrupuleux  [ni  si  délicat] , et  je  fis  escrire 
par  Montresor  à Saint-Ibal,  qui  n’estoit  plus  en 
France  et  qui  estoit  tantost  à La  Haye  et  tantost 
à Bruxelles,  qu’en  l’estât  où  estoient  les  affaires, 
je  croyois  pouvoir  escouter  avec  honneur  les 
propositions  que  l’on  nae  pourrait  faire  pour  le 
secoure  de  Paris  ; que  Je  le  priais  toutefois  de 
faire  en  sorte  que  l’on  ne  s’adressast  pas  à moi 
directement,  et  que  je  ne  parusse  en  rien  de  ce 
qui  seroit  public.  Ce  qui  m’obligea  d’escrire  en 
ce  sens  à Saint-Ibal,  ou  plustost  de  lui  faire  es- 
crire, fut  qu’il  m’avoit  foit  dire  lui-mesme  par 
Montresor  que  les  Espagnols,  qui  sçavoient  qu’il 
n’y  avoit  que  moi  à Paris  qui  fust  proprement 
maistre  du  peuple,  et  qui  voyoient  que  je  ne 
leur  faisoit  point  parler,  commencoient  à s’ima- 
giner que  je  pouvois  avoir  quelques  mesures  à la 
cour  qui  m’en  empêchaient,  et  qu’ainsi  ne  comp- 
tant rien  à l’regard  de  Paris  sur  les  autres  géné- 

réservée  pour  une  autre  fols  ; et  avec  une  si  grande  af- 
fluence de  toutes  sortes  de  personnes  et  de  toutes  con- 
ditions, qu'il  semblait  qu'elles  allassent  à quelque  ré- 
jouissanec  publique;  tant  estoit  grande  et  universelle 
la  haine  que  l'on  avoit  conçue  contre  ceste  éminence;  et 
la  Joie  extrême  de  la  veoir  ainsy  maltraitée.  ( Journal 
historique  déjà  cité  ; Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi.) 

(2)  Alfonses-Peres  de  Vivero,  comte  de  Fucn.saldana. 
capitaine-général  des  Pays-Bas,  sous  l’archiduc  Léopold- 
Guillaumed' Autriche. 
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raax,  ils  poarroient  bien  donner  dans  les  offres 
immenses  c{ue  le  cardinal  leur  faisoit  faire  touts 
les  jours.  Je  cogneus  par  uu  mot  que  madame  de 
Bouillon  laissa  échapper,  qu’elle  en  sçavoit  au- 
tant que  Saint-lbal,  et  de  concert  avec  monsieur 
son  mari  et  avec  elle,  je  fis  le  pas  dont  je  viens  de 
vous  rendre  compte.  J’insinuai,  de  inesme  con- 
cert, que  l’on  nous  feroit  plaisir  de  faire  ouvrir 
la  scène  par  M.  d’Elbeuf.  Comme  il  avoit  esté 
dans  le  temps  du  cardinal  de  Richelieu  douse  à 
qoinse  ans  en  Flandre,  à la  pension  d’Kspagne, 
la  voie  paroissoit  toute  naturelle.  Elle  fut  prise 
aussitost  qu’elle  fut  proposée.  Le  comte  de  Fuen- 
saldagne  fit  partir  dès  le  lendemain  Ârnoliini, 
moine  bemaràin,  qu’il  fit  habiller  en  cavalier, 
soubs  le  nom  dedom  Joseph  de  Illescas.  Il  ar- 
riva cheux  M.  d’Elbeuf  à deux  heures  après 
minuit,  et  il  lui  donna  un  petit  billet  de  créance  ; 
il  la  lui  expliqua  telle  que  vous  vous  le  pouves 
imaginer. 

M.  d’Elbeuf  se  creut  le  plus  considérable 
homme  du  parti  ; et  le  lendemain  nu  sortir  du 
Palais,  il  nous  mena  touts  disner  cheux  lui, 
c’est-à-dire  touts  ceux  qui  estoient  les  plus  con- 
sidérables du  parti,  en  nous  disant  qu’il  nvolt 
une  affaire  importante  à nous  communiquer. 
M.  le  prince  de  Conti,  MM.  deBeaufort  et  de  La 
Mothe,  et  les  présidents  le  Coigueux,  de  Bel  lièvre, 
de  Nesmond,  de  Novion  et  Viole  s’y  trouvèrent. 
M.  d’Elbeuf,  qui  estoit  grand  saltinbanque  de 
son  naturel,  commença  la  comédie  par  la  ten- 
dresse qu’il  avoit  pour  le  nom  françois,  qui  ne 
lui  avoit  pas  permis  d’ouvrir  seulement  un  petit 
billet,  qu'il  avoit  receu  d’un  lieu  suspect.  Ce  lieu 
ne  fut  nommé  qu’nprès  deux  ou  trois  circunlo- 
cutions  toutes  pleines  de  scrupules  et  de  mys- 
tères; et  le  président  de  Nesnaond  (1), qui,  avec 
tout  le  feu  d’un  esprit  gascon,  estoit  î’bomme 
du  monde  le  plus  simple,  remplit  la  seconde 
scène  d’aussi  bonne  foi,  qu’il  y avoit  eu  d’art  à 
la  première.  Il  regarda  ce  billet  que  M.  d’Elbeuf 
avoit  jeté  sur  la  table,  très-proprement  reca- 
cbeté,  comme  l’holocauste  du  sabbat.  Il  dit  que 
M.  d’Elbeuf  avoit  un  grand  tort  d’appeler  des 
membres  du  parlement  à une  action  de  ceste 
nature.  Enfin  le  président  le  Coigueux,  qui  s’im- 
patienta de  toutes  ces  niaiseries,  prit  le  billet  qui 
avoit  effectivement  bien  plus  d’aird’un  poulet  que 
d’une  lettre  de  négociation  ; il  l’ouvrit  : et  après 
avoir  leu  ce  qu’il  conteuoit,  qui  n’estoit  qu’une 
simple  créance,  et  avoir  entendu  de  la  bouche 
de  M.  d’Elbeuf  ce  que  le  porteur  de  la  créance 

(I)  François  Théodore  de  Nesniond , sicur  de  Coubc- 
ron , deuxième  président  à mortier  du  pnrieniciit  de 
Paris,  en  lOoG;  mourut  le  29  novembre  IGGf , à l'Age 


lui  avoit  dit,  nous  fit  une  pantalonnade  digne 
des  premières  scènes  de  la  pièce.  Il  tourna  en 
ridicule  toutes  les  façons  qui  venoient  d’estre 
faites,  il  alla  audevant  de  celles  qui  s’alloient 
faire,  et  l’on  conclut  d’une  commune  voix  à ne 
pas  rejeter  le  secours  d’Espagne.  La  difficulté 
fut  en  la  manière  de  le  recevoir.  Elle  n’estoit 
pas  dans  la  vérité  médiocre,  par  beaucoup  de 
circonstances  particulières.  Madame  de  Bouil- 
lon, qui  s’estoit  ouverte  avec  moi  la  veille  , du 
commerce  qu’elle  avoit  avec  Espagne,  m’avoit 
expliqué  les  intentions  de  Fuensaldagne,  qui 
estoient  de  s’engager  avec  nous,  pourveu  qu’il 
fut  asseuré  de  son  costé  que  nous  nous  enga- 
geassions avec  lui.  Cest  engagement  ne  se  pou- 
voit  prendre  de  nostre  part,  que  par  le  parle-  ' 
ment  oü  par  moi.  Il  doubtoit  fort  du  parlement, 
dont  il  voyoit  les  deux  principaux  chefs,  le  pre- 
mier président  et  le  président  de  Mesme,  inca- 
pables d’aucune  proposition.  Le  peu  d’ouverture 
que  je  lui  avois  donnée  jusque  là  à négotier  avec 
moi  estoit  qu’il  ne  fondoit  guère  davantage  sur 
ma  conduite  que  sur  celle  du  parlement.  Il  n’i- 
gnoroit  pas  ni  le  peu  de  pouvoir  ni  le  peu  de 
seureté  de  M.  d’Elbeuf  ; il  sçavoit  que  M.  de 
Beaufort  estoit  dans  mes  mains,  et  de  plus  que 
son  crénJit,  à cause  de  son  incapacité,  n’estoit 
qu’une  fumée.  Les  incertitudes  perpétuelles  de 
M.  de  Longueville,  et  le  peu  de  sens  du  mares- 
chai  de  La  Mothe  ne  l’aceommodolent  pas.  Il  se 
fut  fié  en  M de  Bouillon;  mais  M.  de  Bouillon 
ne  lui  pouvoit  pas  respondre  de  Paris,  il  n’y 
avoit  aucun  pouvoir;  et  mesme  les  gouttes,  qui 
le  tenoient  dans  le  lit  et  qui  l’empeschoient  d’a- 
gir, avoient  donné  lieu  aux  gents  de  la  cour  à 
jeter  des  soupçons  contre  lui  dans  les  esprits  des 
peuples.  Toutes  ces  considérations,  qui  emba- 
rassoient  Fuensaldagnc,  et  qui  le  pouvoient  fort 
naturellement  obliger  à chercher  ses  advantages 
du  costé  de  Saint-Germain,  où  l’on  apréhendoit 
avec  raison  sa  jonction  avec  nous;  toutes  ces 
considérations,  dis-je,  ne  se  pouvoient  rectifier 
pour  le  bien  du  parti,  que  par  un  traité  du  par- 
lement avec  Espagne,  qui  estoit  de  toutes  les 
choses  du  monde  la  plus  impossible  ; ou  par  un 
engagement  que  je  prisse  moi-mesme  tout  à fait 
positif.  Saint-lbal,  qui  se  ressouvenoit  qu’il  avoit 
autrefois  escrit  soubs  moi  une  instruction  par 
laquelle  je  proposois  cest  engagement  positif,  ne 
doubtoit  pas  que  je  ne  fusse  eneore  dans  lu 
mesme  disposition,  puistpie  je  m’estois  résolu  à 
escouter;  et  quoique  Fuensaldagne  ne  fût  pas 

<Ip  soiiaiitc-six  ans.  C'était  un  personnage  fort  en- 
nnijeux , a on  soin  (J'ojoutor  en  marge  de  la  généalogie 
de  celte  famille,  la  |>ersonne  chargée  de  la  dresser. 
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de  son  advis,  par  la  raison  que  je  vous  ai  tan- 
tost  marquée,  il  ne  laissa  pas  de  charger  l'en- 
voyé de  le  tenter  et  de  me  tesmoigner  mesme 
qu’il  ne  feroit  aucun  pas  pour  nous  sans  ce  préa- 
lable. Cest  envoyé,  qui  devant  que  de  veoir 
M.  d’Elbeuf,  avoit  eu  de  jour  des  conférences 
avecM.et  madamede Bouillon,  s’en  estoit  claire- 
ment expiiquéavec  eux;  et  c’est  ce  qui  avoit  obligé 
la  dernière  à s’ouvrir  encore  davantage  avec  moi 
sur  ce  détail,  qu’elle  n'avoit  fuit  jusque  là.  Ce 
que  la  nécessité  d’un  secours  prompt  et  pressant 
m’avoit  fait  résoudre  autrefois  de  proposer,  par 
l’instruction  dont  je  viens  de  vous  parler,  n’es- 
toit  plus  mon  compte.  Il  ne  pou  voit  plus  y avoir 
de  secret  dans  le  traité  qui,  de  nécessité,  debvoit 
estre  en  commun  avec  des  généraux,  dont  les 
uns  m’estoient  suspects  et  les  autres  m’estoient 
redoutables.  J’avois  commancé  à m’appercevoir 
que  M.  de  La  Rocbefoucault  avoit  fort  altéré  les 
bons  sentiments  de  madame  de  l^ougueville 
[pour  moi,  et  que  par  conséquent  je  ne  pouvois 
pas  compter  sur  1e  prince  de  Conti.  Je  vous  ai 
déjà  expliqué  le  naturel  de  M.  de  Longueville] 
et  la  force  du  mareschal  de  La  Mothe.  Je  n’ai 
rien  à vous  dire  de  M.  d’Elbeuf.  Je  considérois 
M.  de  Bouillon  soubstenu  par  l’Espagne,  avec 
laquelle  il  avoit,  par  la  considération  de  Sedan, 
les  intérest  du  monde  les  plus  naturels,  comme 
un  nouveau  duc  du  Maine  ( l ),  qui  en  auroit  mille 
autres  au  premier  jour,  tout-à-fait  séparés  de 
ceux  de  Paris,  et  qui  pouvoit  bien  avec  le  temps, 
assisté  de  l’intrigue  et  de  l’argent  de  Castille, 
chasser  le  coadjuteur  de  Paris,  comme  le  vieux 
M.  du  Maine  en  avoit  chassé  à la  Ligue  le 
cardinal  deGondy  (2),  son  grand  oncle.  Dans  la 
conférence  que  j’eus  avec  monsieur  et  madame 
de  Bouillon  touchant  l’envoyé,  je  ne  leur  cachai 
rien  de  mes  raisons,  sans  en  excepter  mesme  la 
«lernière,  que  j’assaisonnai  comme  vous  pouves 
juger  de  toute  la  raillerie  la  plus  douce  et  la  plus 
honnestc  qui  me  fut  possible.  Madamede  Bouil- 
lon, qui  ne  faisoit  ou  plustost  qui  ne  disoit  ja- 
mais de  galenterie  que  de  concert  avec  son  mari, 
n’oublia  rien  de  toutes  celles  qui  l’eust  rendu 
l’une  des  plus  aimables  personnes  du  monde, 
quand  mesme  elle  eust  esté  (3)  laide,  pour  me 
persuader  que  je  ne  debvois  point  balancer  à 
traiter  ; et  que  M.  son  mari  et  moi,  joints  ensem- 
ble par  une  liaison  particulière,  emporterions 
tousjours  si  fort  la  balance,  que  les  autres  ne 
nous  pourroieut  faire  aucune  peine. 

(1)  Du  Maine:  lisez  de  Mayenne.  I.e cardinal  de  Relz 
a confondu  les  noms;  il  est  (‘rident  (|u'il  a entendu 
parler  de  Charles  d(>  Lorraine  . duc  de  Mayenne . chef 
de  la  ligue,  <]ui  mourut  à Boissons  en  1611. 

(2)  Pierre  de  Gondy . cardinal  (*vèquc  de  Paris.  11 


M.de  Bouillon,  [qui  estoit  fort  habile]  et  qui 
cognoissoit  très-bien  que  je  pensois  et  que  je  par- 
lois  selon  mes  véritables  intérest,  revint  tout 
d’un  coup  à mon  advis,  par  une  maxime  qui 
debvroit  estre  très-commune,  et  qui  est  pourtant 
très-rare.  Je  n’ai  jamais  veu  que  lui  qui  ne  con- 
testast  jamais  ce  qu’il  ne  croyoit  pas  pouvoir  obte- 
nir. Il  entra  mesme  obligeamment  dans  mes  senti- 
ments. Il  dit  à madamede  Bouillon,  queje  jouois 
le  droit  du  jeu  au  poste  où  j’estois;  que  la  guerre 
civile  pourroit  s’esteindre  lélendemain  ; que  j’es- 
tois archevesque  de  Paris  pour  toute  ma  vie  ; que 
j’avois  plus  d’intérest  que  personne  à sauver  la 
ville  ; mais  que  je  n’en  avois  pas  un  moindre  [à 
ne  me  point  laisser  de  taches  pour  les  suites]  ; 
et  qu’il  convenoit,  après  ce  que  je  venois  de  lui 
dire,  que  tout  se  pouv'oit  concilier.  Il  me  fit  pour 
cela  une  ouverture  qui  ne  m’estoit  point  venue 
dans  l’esprit , que  je  n’approuvai  pas  d’abord , 
parce  qu’elle  me  parut  impraticable,  et  à laquelle 
je  me  rendis  à mon  tour,  après  l’avoir  examinée. 
Ce  fut  d’obliger  le  parlement  à entendre  l’en- 
voyé, ce  qui  feroit  presque  touts  les  effets  que 
nous  pouvions  souhaiter.  Les  Espagnols,  qui  ne 
s’y  attendoient  point,  seroient  surpris  fort  agréa- 
blement; le  parlement  s’engageroit  sans  le 
croire;  mesme  les  généraux  auroient  lieu  de 
traiter  après  ce  pas,  qui  pourroit  estre  interprété 
dans  les  suite  pour  une  approbation  tacite  que  le 
corps  auroit  donnée  aux  démarches  des  particu- 
liers. M.  de  Bouillon  n’auroit  pas  de  peine  à 
faire  concevoir  à l’envoyé,  l’advantage  que  ce 
lui  seroit  en  son  particulier,  de  pouvoir  mander 
par  son  premier  courrier  à M.  l’archiduc,  que  le 
parlement  des  pairs  de  France  auroit  receu  une 
lettre  et  un  député  d’un  général  du  roi  d’Espagne 
dans  les  Pays-Bas.  [Il  espéroit  que  par  une  fort 
ample  dépesche  en  chiffres]  il  feroit  comprendre 
au  comte  de  Fuensaldagne,  qu’il  estoit  de  la  * 
bonne  conduite  de  laisser  quelqu’un  dans  le 
parti,  qui  de  concert  mesme  avec  lui,  parust 
n’entrer  en  rien  avec  l’Espagne,  et  qui  par  ceste 
conduite,  peust  parer  à tout  événement  aux  in- 
convénients qu’une  liaison  avec  les  ennemis  de 
l’estât  emportoit  nécessairement  avec  soi,  dans 
un  parti  où  la  considération  du  parlement  faisoit 
qu’il  falloit  garder  des  mesures  sans  comparai- 
son plus  justes  sur  ce  point  que  sur  tout  autre  : 
que  ce  personnage  me  convenoit  préférablement, 
et  par  ma  dignité  et  par  ma  profession,  et  qu’il 
se  trouvoit  par  bonheur  autant  de  l’intérest  com- 

élalt  frt>rc  d’Albert  de  Gondy , père  de  Philippe  Enima- 
niicl  definndy . qui  l'ètalt  de  Jean-François-Paul.  au- 
teur de  res  Mémoires.  (A.  E.) 

(3)  La  copie  ancienne  du  manuscrit  autographe  et 
les  Mitions  portent  : .iusii  laide  qu’elle  estoit  belle. 
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luun  que  du  mien  propre.  La  difficulté  esloit  de 
persuader  au  parlement  de  donner  audience  au  dé- 
puté de  l’archiduc  ; et  ceste  audience  estoit  tou- 
tefois la  seule  circonstance  qui  pouvoit  suppléer 
dans  l’esprit  de  ce  député,  le  défault  de  ma  si- 
gnature, sans  laquelle  il  protestoit  qu’il  avoit 
ordre  de  ne  rien  faire  : nous  nous  abandonnas- 
nies  en  ceste  occasion,  M.  de  Bouillon  et  moi,  à 
la  fortune;  et  l’exemple  que  nous  avions  tout 
récent  du  herault  exclus,  soubs  le  prétexte  du 
njonde  le  plus  frivole,  nous  lit  espérer  que  l’on 
ne  refuseroit  pas  à l’envoyé  l’entrée  pour  la- 
quelle l’on  ne  manqueroit  pas  de  raisons  très- 
solides. 

Rostre  Bernardin,  qui  trouvoit  beaucoup  son 
compte  à ceste  entrée , que  l’on  avoit  pas  seule- 
ment imaginée  à Bruxelles,  fut  plus  que  satis- 
fait de  nostre  proposition.  Il  Ht  sa  dépe.sche  à 
l’archiduc  telle  que  nous  la  pouvions  souhaiter; 
et  il  nous  promit  de  faire  par  advance  et  sans  eu 
attendre  la  responce , tout  ce  que  nous  lui  or- 
donnerions. Il  usa  de  ces  termes,  et  il  avoit 
raison  : car  j’ai  sceu  depuis  que  son  ordre  por- 
tait de  suivre  en  tout  et  pour  tout,  sans  excep- 
tion, les  sentiments  de  M.  et  de  madame  de 
Bouillon. 

Voilà  où  nous  en  estions  quand  M.  d’Elbeuf 
nous  monstra  comme  une  grande  nouveauté  le 
billet  que  le  comte  de  Fuensaldagne  lui  avait 
escrit  ; et  vous  juges  facilement  que  je  ne  ba- 
lançai pas  à opiner  qu’il  falloit  que  l’envoyé  pré- 
sentast  la  lettre  de  M.  l’archiduc  au  parlement. 
La  proposition  en  fut  reccu  d’abord  comme  une 
hérésie  ; et  sans  exagération , elle  fut  peu  moins 
quechiffléepar  toute  la  compagnie.  Je  persistai 
dans  mon  advis,  j’en  alléguai  les  raisons,  qui  ne 
persuadèrent  personne.  Le  vieux  président  Le 
Coigneux , qui  avoit  l’esprit  plus  vif  et  qui  prit 
garde  que  je  parlois  de  temps  en  temps  d’une 
lettre  de  l’archiduc,  de  laquelle  il  ne  s’estoit 
rien  dit , revint  tout  d’un  coup  à mon  advis , 
sans  m’en  dire  toutefois  la  véritable  raison , qui 
estoit  qu’il  ne  doubta  point  que  je  n’eusse  veu  le 
dessoubs  de  quelque  carte,  qui  m’eut  obligé  à 
le  prendre.  Et  comme  la  conversation  se  possoit 
avec  asses  de  confusion  et  que  l’on  alloit  en  dis- 
putant tout  debout  des  uns  aux  autres,  il  me  dit  ; 

• Que  ne  parles-vous  à vos  amis  en  particulier, 
» l’on  feroit  ce  que  vous  voudries , je  veois  bien 
> que  vous  sçaves  plus  de  nouvelles  que  celui 

• qui  croit  nous  les  avoir  apprises.  « Je  fus,  pour 
vous  dire  le  vrai , terriblement  honteux  de  ma 
bêtise  : car  je  vis  bien  qu’il  ne  me  pouvoit  par- 
ler ainsi  que  sur  ce  que  j'avois  dit  de  la  lettre 
de  l’archiduc  au  parlement,  qui  dans  le  vrai 
n’estoit  qu’un  blanc  signé,  que  nous  avions  rem- 


pli cheux  M.  de  Bouillon.  Je  serrai  la  main  au 
président  Le  Coigneux  ; je  fis  signe  à M.  de 
Beaufort  et  de  la  Mothe  : les  présidents  de 
Novion  et  de  Bellièvrese  rendirent  à mon  sen- 
timent , qui  estoit  fondé  uniquement  sur  ce  que 
le  secours  d’Espagne , que  nous  estions  obligé 
de  recevoir  comme  un  remède  à nos  maux , 
mais  comme  un  remède  que  nous  convenions 
estre  dangereux  et  empirique,  serait  infailli- 
blement mortel  à touts  les  particuliers,  s’il  n’es- 
toit au  moins  un  peu  passé  par  l’alambic  du 
parlement.  Nous  priasmes  touts  M.  d’Elbeuf  de 
faire  trouver  bon  au  Bernardin  de  conférer  avec 
nous,  sur  la  forme  seulement  dont  il  aurait  à se 
conduire.  Nous  le  vismes  la  mesme  nuit  cheux 
lui.  Le  Coigneux  et  moi.  Nous  lui  dismes  en  pré- 
sence de  M.  d’Elbeuf,  en  grand  secret,  tout  ce 
quenous  voulions  bien  qui  fut  sceu;  et  nous  avions 
concerté  dès  la  veille,  cheux  M.  de  Bouillon  , 
tout  ce  qu’il  debvoit  dire  au  parlement.  Il  s’en 
acquitta  très-bien  et  en  homme  d’entendement. 
Je  vous  ferai  un  précis  du  discours  qu’il  y fit, 
après  que  je  vous  aurai  rendu  compte  de  ce  qui 
se  passa  lorsqu’il  demanda  audience , ou  plus- 
tost  lorsque  M.  le  prince  de  Conti  la  demanda 
pour  lui. 

Le  président  de  Mesme,  homme  de  très-grande 
capacité  dans  sa  profession , et  oncle  de  celui 
que  vous  voyes  aujourd’hui , mais  attaché  jus- 
qu’à la  servitude  à la  cour , et  par  l’ambition 
qui  le  dévorait,  et  par  sa  timidité  qui  estoit 
excessive;  le  président  de  Mesme,  dis-je,  fit 
une  exclamation  au  seul  nom  de  l’envoyé  de 
l’archiduc,  éloquente  et  pathétique  au-dessus 
de  tout  ce  que  j’ai  leu  en  ce  genre  dans  l’anti- 
quité; et  en  se  tournant  [avec  les  yeux  noyés 
dans  les  larmes]  vers  M.  le  prince  de  Conti  : 
« Est-il  possible,  monsieur , s’escria-t-il,  qu’un 
» prince  du  sang  de  France  propose  de  donner 
» séance  sur  les  fleurs  de  lis  à un  député  du 
» plus  cruel  ennemi  des  fleurs  de  iis.  » 

Comme  nous  avions  bien  préveu  ceste  tem- 


tiré  asses  adroitement , en  disant  (pie  la  mesme 
raison  qui  l’avoit  obligé  à rendre  compte  à son 
général,  de  la  lettre  qu’il  avoit  receue,  ne  lui 
permettoit  pas  d’en  porter  la  parole  en  sa  pré- 
sence. Il  falloit  pourhmt , de  nécessité,  quel- 
qu’un qui  préparasl  les  voies  et  qui  jetast  dans 
une  compagnie  , où  les  premières  impressions 
ont  un  merveilleux  pouvoir,  les  premières  idées 
de  la  paix  ivarticulière  et  générale  (pie  cest  en- 
voyé venoit  annoncer.  La  manière  dont  son  nom 
frapperait  d’abord  l’imagination  des  enquestes, 
décidoit  du  refus  ou  de  l’acceptation  de  son  nu- 
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dieuce  ; et  tout  bien  pesé  et  considéré  de  part 
et  d’autre , l’on  jugea  qu’il  y avoit  moins  d’in- 
convénient, sans  comparaison,  à laisser  croire 
un  peu  de  concert , qu’à  ne  pas  préparer  par  un 
canal  ordinaire , non  odieux  et  favorable , les 
drogues  que  l’envoyé  d’Kspagne  nous  alloit  dé- 
biter. Ce  n’est  pas  que  la  moindre  ombre  de  con- 
cert dans  ces  compagnies  que  l’on  appelle  ré- 
glées, ne  soit  très-capable  d’y  empoisonner  les 
choses  mesme  et  les  plus  justes  et  les  plus  né- 
cessaires [je  vous  l’ai  déjà  dit  quelquefois  ] ; et 
cest  inconvénient  estoit  plus  à craindre  en  ceste 
occasion  qu’en  toute  autre.  J’y  admirai  M.  de 
Bouillon,  chcux  qui  la  résolution  se  prit  de  faire 
faire  l’ouverture  par  M.  le  prince  de  Contl.  Il  ne 
balença  pas  un  moment  ; et  rien  ne  marque  tant 
de  jugement  solide  d’un  homme  que  de  sçavoir 
choisir  entre  les  grands  inconvénients.  Je  re- 
viens au  président  de  Mesme , qui  s’attacha  à 
M.  le  prince  Je  Conti  et  qui  se  tourna  ensuite 
vers  moi , en  me  disant  ces  propres  paroles  : 

• Quoi , monsieur , vous  refuses  l’entrée  au  hé- 
*>  rault  de  vostre  roi,  soubs  le  prétexte  du  monde 

*•  le  plus  frivole » Comme  je  ne  doubtois  point 

de  la  seconde  partie  de  l’apostrophe , je  la  voulu 
prévenir,  et  je  lui  respondis  : «Vous  me  per- 
» raettres,  monsieur,  de  ne  pas  traiter  de  frivoles 
« des  motifs  qui  ont  esté  consacrés  par  un  arrest.  » 
La  cohue  du  parlement  s’eslcva  à ce  mot  qui 
releva  celui  du  président  de  Mesme , qui  estoit 
effectivement  très-imprudent , et  il  est  constant 
([u’il  servit  fort  contre  son  intention , comme 
vous  pouves  croire , à faciliter  l’audience  à l’en- 
voyé. Comme  je  vis  que  la  compagnie  s’eschauf- 
foit  et  s’ameustoit  contre  le  président  de  Mesme, 
je  sortis  soubs  je  ne  sçai  quel  prétexte , et  je 
dis  à Quatresous , conseiller  des  enquestes  et  le 
plus  impétueux  esprit  qui  fut  dans  le  corps, 
d’entretenir  l’escarmouche  [ et  mesme  de  l’es- 
chauffer] , parce  que  j’avois  esprouvé  plusieurs 
fois  que  le  moyen  le  plus  propre,  pour  faire 
passer  une  affaire  extraordinaire  dans  les  com- 
pagnies, est  d’eschauffer  la  jeunesse  contre  les 
vieux.  Quatresous  s’acquitta  dignement  de  ceste 
commission;  il  [s’atesta]  au  président  de  Mesme 
et  au  premier  président,  sur  le  subjet  d’un  cer- 
tain La  Baillière,  partisan  fameux,  qu’il  faisoit 
entrer  dans  touts  ses  advis , sur  quelque  matière 
où  il  peust  opiner.  Les  enquestes  s’escliauffèrent 
pour  lu  défence  de  Quatresous , que  les  prési- 
dents, qui  à la  fin  s’impatientèrent  de  ces  im- 
pertinences [voulurent  piller].  Il  fallut  délibé- 
rer sur  le  subjet  de  l’envoyé;  et  malgré  les 
conclusions  des  gents  du  roi,  et  les  exclamations 
des  deux  présidents  et  de  beaucoup  d’autres , il 
passa  à l’entendre. 


L DE  BAIS.  [1649] 

L’on  le  fit  entrer  sur  l’heure  mesme  ; on  lui 
donna  place  au  l>out  du  bureau  ; on  le  fit  asseoir 
et  couvrir.  11  présenta  la  lettre  de  l’archiduc  au 
parlement , qui  n’estoit  que  de  créance , et  il 
l’expliqua  en  disant  «que  Son  Altesse  Impériale, 
» son  maistre,  lui  avoit  donné  charge  de  faire 
» part  à la  compagnie  d’une  négociation  que  le 
» cardinal  Mazarin  avoit  essayé  de  lier  avec  lui , 
» depuis  le  blocus  de  Paris  ; que  le  roi  Catho- 
« lique  n’avoit  pas  estimé  qu’il  fut  seur  ni  hon- 
» neste  d’accepter  ses  offres  dans  une  saison  où, 
U d’un  costé  l’on  voyoit  bien  qu’il  ne  les  faisoit 
» que  pour  pouvoir  plus  aisément  opprimer  le 
>•  parlement , qui  estoit  eu  vénération  à toutes 
» les  nations  du  monde  ; et  où  de  l’autre , touts 
» les  traités  que  l’on  pouvoit  faire  avec  un  mi- 
» nistre  condamné , seraient  nuis  de  droit,  d’au- 
» tant  plus  qu’ils  seraient  faits  sans  le  concours 
« du  parlement , à qui  seul  il  appartient  de  re- 
« gistrer  et  de  vérifier  les  traitée  de  paix , pour 
« les  rendre  seurs  et  authentiques  : que  le  roi 
» Catholique , qui  ne  vouloit  tirer  aucun  advan- 
» tage  des  occasions  présentes , avoit  commandé 
" à M.  l’archiduc  d’asseurer  messieurs  du  par- 
« lement,  qu’il  sçavoit  estre  attachés  aux  vérita- 
» blés  intérests  de  sa  majesté  Très-Chrestienne, 
« qu’il  les  recognoissoit  de  très-bon  cœur  et  avec 
» joie , ix)ur  arbitre  de  la  paix  ; qu’il  se  soub- 
« mettroit  à leur  jugement , et  que  s’ils  accep- 
« toient  d'en  estre  les  juges , il  laissoit  à leur 
» choix  de  députer  de  leur  corps  en  tel  lieu 
« qu’ils  voudroient , sans  en  excepter  mesme 
» Paris;  et  que  le  roi  Catholique  y enverroitin- 
>*  cessamment  ses  députés  seulement  pour  y re- 
« présenter  ses  raisons  ; qu’il  avoit  fait  advan- 
» cer,  en  attendant  leur  responce,  dix-huit  mille- 
« hommes  sur  la  frontière , pour  les  secourir  en 
» cas  qu’ils  en  eussent  besoing,  avec  ordre  toute- 
» fois  de  ne  rien  entreprendi*e  sur  les  places  du 
» roi  Très-Chresticn  , quoi  qu’elles  fussent  la 
» plus  part  comme  abandonnées  : qu’il  n’y  avoit 
» pas  six  cents  hommes  dans  Péronne,  dans 
» Saint-Quentin  et  dans  le  Catelet  ; mais  qu’il 
» vouloit  tesinoigucr  en  ce  rencontre  la  sincé- 
» rité  de  scs  intentions  pour  le  bien  de  la  paix , 
» et  qn’il  donnoit  sa  parole  que  dans  le  temps 
>•  qu’elle  se  traiteroit , il  ne  donneroit  aucun 
» mouvement  à ses  armées  : que  si  elles  pou- 
>•  voient  estre  en  attendant  de  quelque  utilité  au 
« parlement,  il  n’avoit  qu’à  en  dis|>oser  [qu’à  les 
» faire  mesme  commander  par  des  officiers  fran- 
»>  çals]  s’il  le  jugeoit  à propos,  et  qu’à  prendre 
» toutes  les  précautions  qu’il  croiroit  nécessaire 
» pour  lever  les  ombrages  que  l’on  peut  tousjours 
» prendre , avec  raison , de  la  conduite  des  es- 
» trangers.  « 
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Devant  que  l’envoyé  fust  entré,  [ ou  plustost 
devant  que  l’on  eust  délibéré  sur  son  enti’ée,]  il 
y avoit  eu  beaucoup  de  contestations  tumiil- 
tuaires  dans  la  compagnie  ; et  le  président  de 
Mesme  n’avoit  rien  oublié  pour  jeter  sur  moi 
toute  l’envie  de  la  collusion  avec  les  ennemis  de 
Testât,  qu’il  relevoit  de  toutes  les  couleurs  qu’il 
trouvoit  asses  vives  et  asses  apparentes,  dans 
l’opposition  du  herault  et  du  député.  Il  est  vrai 
que  la  conjoncture  estoit  très-fascheuse  ; et 
quand  il  en  arrive  quelqu’une  de  ceste  nature , 
il  n’y  a de  remède  [qu’à  planer]  dans  les  mo- 
ments où  ce  que  l’on  vous  objecte  peut  faire 
plus  d’impression  que  ce  que  vous  pouves  res- 
pondre,  et  à se  relever  dans  ceux  où  ce  que  vous 
pouves  res[x>ndre  peut  faire  plus  d’impression 
que  ce  que  l’on  vous  objecte.  Je  suivis  fort  jus- 
tement ceste  règle  en  ce  rencontre,  qui  estoit 
délicat  pour  moi  : car  quoique  le  président  de 
Mesme  me  designast  avec  application  et  avec 
adresse,  je  ne  pris  rien  pour  moi , tant  que  je 
n’eus  pour  lui  faire  teste  que  ce  que  M.  le  prince 
de  Conti  avoit  dit  en  général  de  la  paix  géné- 
rale, dont  il  avoit  esté  résolu  qu’il  parleroit  en 
demandant  audience  pour  le  député,  comme 
vous  aves  veu  ci-dessus  ; mais  qu’il  parleroit 
peu  pour  ne  pas  trop  marquer  de  concert  avec 
Kspagne.  Quand  l’envoyé  s’en  fut  expliqué  lui- 
mesme  aussi  amplement  et  aussi  obligeament 
pour  le  parlement  qu’il  le  fit,  et  quand  je  vis 
que  la  compagnie  estoit  chatouillée  du  discours 
qu’il  venoit  de  lui  tenir, je  pris  mon  temps  pour 
rembarrer  le  président  de  Mesme  et  je  lui  dis  : 

« Que  le  respect  que  j’avois  pour  la  compagnie 
» m’avoit  obligé  à dissimuler  et  à souffrir  toutes 

• ses  picoteries  : que  je  les  avois  fort  bien  en- 
» tendu,  mais  que  je  ne  les  avois  pas  voulu  en- 
» tendre;  et  que  je  demeurerois  encore  dans  la 
» mesme  disposition , si  i’arrest  qu’il  n’est  ja- 
» mais  permis  de  prévenir,  mais  qu’il  est  tous- 
» jours  ordonné  de  suivre,  ne  m’ouvroit  la  bou- 

• che  : que  cest  arrest  avoit  réglé  contre  son 
‘ sentiment , l’entrée  de  l’envoyé  d’Espagne; 

• aussi  bien  que  le  précédent,  qui  n’avoit  pas 

• esté  non  plus  selon  son  advis,  avoit  porté  l’ex- 
» clusion  du  hérault  : que  je  ne  me  pouvois 

• imaginer  qu’il  voulust  assubjétir  la  compa- 

• gnie  à ne  suivre  jamais  que  ses  sentiments  : 

• que  nul  ne  les  honnoroit  et  ne  les  estimoit 

• plus  que  moi  ; mais  què  la  liberté  ne  laissait 

• pas  de  sc  conserver  dans  l’estime  mesme  et 

• dans  le  respect  : que  je  suppliois  messieurs 

• de  me  permettre  de  lui  donner  une  marque 

(1)  Noos  avons  eu  sous  les  yeux  la  copie  du  discours 
de  l'envoyé  de  l’archiduc , qui  fut  adressée  au  secrétaire 


»>  de  celui  que  j'avois  pour  lui,  en  lui  rendant 
» un  compte,  qui  peutestre  le  surprendrait,  de 
» mes  pensées  sur  les  deux  arrest  du  hérault  et 
» de  l’envoyé,  sur  lesquels  il  m’avoit  donné  tant 
>»  d’attaques  : que  pour  le  premier , je  confes- 
» sois  que  j’avois  esté  asses  innocent  pour  avoir 
» failli  à donner  dans  le  panneau  ; et  que  si 
» M.  de  Broussel  n’eust  ouvert  l’advis  auquel  il 
« avoit  passé,  je  tombois,  par  un  excès  de  bonne 
» intention,  dans  une  imprudence  qui  eust  peut- 
» estre  causé  la  perte  de  la  ville,  et  dans  un 
« crime,  asses  convaincu  par  l’approbation  si 
» solemnelle  que  la  reine  venoit  de  donner  à la 
" conduite  contraire  ; que  pour  ce  qui  estoit  de 
» l’envoyé,  j’advouai  que  je  n’avois  esté  d’advis 
» de  lui  donner  audience  que  parce  que  j’avois 
" bien  cogneu,à  l’air  du  bureau,  que  le  plus  de 
» voix  de  la  compagnie  alloit  à lui  donner  ; et 
» que  quoique  ce  ne  fust  pas  mon  sentiment  par- 
« ticulier , j’avois  creu  que  je  ferois  mieux  de 
» me  conformer  par  advance  à celui  des  autres, 
» et  défaire  paroistre,  au  moins  dans  les  choses 
» où  l’on  voyolt  bien  que  la  contestation  seroit 
» inutile,  de  l’union  et  de  l’uniformité  dans  le 
» corps.  **  Ceste  manière  humble  et  modeste  de 
respondre  à cent  mots  aigres  et  piquants  que 
j’avois  essayes  depuis  douse  ou  quinse  jours , et 
ce  matin-là  encore , et  du  premier  président  et 
du  président  de  Mesme,  fit  un  effet  que  je  ne 
vous  puis  exprimer,  et  elle  effaça  pour  asses 
long-temps  l’impression  (pie  l’un  et  l’autre  avaient 
commencé  de  jeter  dans  la  compagnie,  que  je 
prétendois  de  la  gouverner  par  mes  cabales. 
Rien  n’est  si  dangereux  en  toutes  sortes  de  com- 
munautés ; et  si  la  passion  du  président  de 
Mesme  ne  m’eust  donné  lieu  de  déguiser  un  peu 
le  manège  qui  s’estoit  fait  dans  ces  deux  scènes 
asses  extraordinaires  du  hérault  et  de  l’envoyé , 
je  ne  sçai  si  la  plus  part  de  ceux  qui  avoient 
donné  à la  réception  de  l’un  et  à l’exclusion  de 
l’autre,  ne  se  feussent  pas  repentis  d’avoir  esté 
d’un  sentiment  qu’ils  eussent  creu  leur  avoir 
esté  inspiré  par  un  autre.  Le  président  de  Mesme 
voulut  repartir  à ce  que  j’avois  dit,  mais  il  fut 
presque  estouffé  par  la  clameur  qui  s’esleva 
dans  les  enquestes.  Cinq  heures  sonnèrent;  per- 
sonne n’avoit  disné,  beaucoup  n’avoient  pas  des- 
jeuné,  et  messieurs  les  présidents  eurent  le 
dernier;  ce  qui  n’est  pas  advantageux  en  ceste 
matière. 

[19  février.]  L’arrest  qui  avoit  donné  l’en- 
trée au  député  de  l’Espagne,  portoit  que  l’on  lui 
demanderoit  copie  signée  de  lui  (I)  de  ce  qu’il 

d’Clal  Le  Tcllicr , par  les  gens  du  roi.  Le  texte  que  le 
cardinal  de  Retz  rapporte  dans  scs  Mémoires  est  coq- 
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auroit  dit  au  parlement , qui  la  mettroit  dans 
le  registre  et  que  l’on  l’enverroit  par  uue  dépu- 
tation solemnelle  à la  reine,  en  l’asseurant  de 
la  fldélité  du  parlement,  et  en  la  suppliant  de 
donner  la  paix  à ses  peuples  et  de  retirer  les 
troupes  du  roi  des  environs  de  Paris.  [Le  pre- 
mier président  (It  touts  les  efforts  imaginables 
pour  faire  insérer  dans  l’arrest , que  la  feuille 
mesme,  c’est-à-dire  l’original  du  registre  du  par- 
lement, seroit  envoyé  à la  reine.]  Comme  il  es- 
toit  fort  tard  et  que  l’on  avoit  bon  appétit , ce 
qui  influe  plus  que  l’on  ne  se  peut  imaginer 
dans  les  délibérations.  Ton  fut  sur  le  point  de 
laisser  mettre  ceste  close  sans  y prendre  garde. 

président  Le  Coigneux,  [qui  estoit  naturel- 
lement vif  et  pénétrant] , s’apperceut  le  premier 
de  la  conséquence,  et  il  dit  en  se  tournant  vers 
un  asses  grand  nombre  de  conseillers,  qui  com- 
mencoient  à se  lever  : « J’ai,  messieurs,  à par- 
» 1er  à la  compagnie;  je  vous  supplie  de  re- 
» prendre  vos  places  ; il  y va  du  tout  pour  toute 
» l’Europe.  •»  Tout  le  monde  s’estant  remis , il 
prononcea  d’un  air  froid  et  majestueux,  qui 
n’estoit  pas  ordinaire  à maistre  Gonin  ( l’on  lui 
avoit  donné  ce  sobriquet),  ces  paroles  pleines  de 
bon  sens  : « Le  roi  d’Espagne  nous  prend  pour 
» arbitres  de  la  paix  générale  : peut  estre  qu’il 
" se  moque  de  nous  ; mais  il  nous  fait  tousjours 
» honneur  de  nous  le  dire.  Il  nous  offre  ses 
» troupes  pour  les  faire  marcher  à nostre  se- 
» cours,  et  11  est  seur  que  sur  cest  article  il  ne 
» se  moque  pas  de  nous,  et  qu’il  nous  fait  beau- 
» coup  de  plaisir.  Nous  avons  entendu  son  en- 
o voyé;  et  veu  la  nécessité  où  nous  sommes  nous 
» n’avons  pas  eu  tort.  Nous  avons  résolu  d’en 
rendre  compte  au  roi  et  nous  avons  eu  rai.son. 
« L’on  se  veut  imaginer  que  pour  rendre  ce 
« compte,  il  fault  que  nous  envoyions  la  feuille  de 
» l’arrest.  Voilà  le  piège.  Je  vous  déclare,  mon- 
» sieur , dit-il  en  se  tournant  vers  le  premier 
» président,  que  la  compagnie  ne  l’a  pas  enten- 
» du  ainsi , et  que  ce  qu’elle  a arresté  est  pure- 
i>  ment  que  l’on  porte  la  copie  et  que  l’original 
» demeure  au  greffe.  J’aurois  souhaité  que  l’on 
» n’eust  pas  obligé  les  gentsà  s’expliquer,  parce 
« qu’il  y a des  matières  sur  lesquels  il  est  sage 
« de  ne  parler  qu’a  demi  : mais  puisque  l’on  y 
» force,  je  dirai  sans  balancer  que  si  nous 
I.  portons  la  feuille,  les  Espagnols  croiront  que 
H nous  soubmettons  au  caprice  du  Mnzarin  les 
• propositions  qu’ils  nous  font  pour  la  paix  gé- 

forme  à la  copie  authentique  envoyée  au  ministre  : on 
trouve  aussi,  après  ce  discours,  la  protestation  de  fidé- 
lité adressée  à ce  sujet  par  le  parlement  à la  reine,  et 
telle  qu'on  rinscrivlt  dans  les  registres  du  parlement. 
(1)  Martineau,  conseiller  de  la  première  chambre  des 


>•  nérale,  et  mesme  pour  ce  qui  regarde  nostre 
» secours  : au  lieu  qu’en  ne  portant  que  la  copie 
U et  en  adjoustant  en  mesme  temps,  comme  la 
« compagnie  l’a  très-sagement  ordonné,  de  très- 
» humbles  remonstrances  pour  faire  lever  le 
» siège,  toute  l’Europe  cognoistra  que  nous  nous 
» tenons  en  estât  de  faire  ce  que  le  véritable 
» service  du  roi  et  le  bien  solide  de  l’estât  de- 
» mandera  de  nostre  ministère,  si  le  cardinal  est 
» asses  aveugle  pour  ne  se  pas  servir  de  ceste 
» conjoncture,  comme  il  le  doibt.  >> 

Ce  discours  fut  receu  avec  une  approbation 
générale;  l’on  cria  de  toutes  parts  que  c’estoit 
ainsi  que  la  compagnie  l’entendoit.  Messieurs 
desenquestes  donnèrent  à leur  ordinaire  maintes 
bourades  à messieurs  les  présidents.  Marti- 
neaux  (1),  conseiller  des  requestes,  dit  publique- 
ment que  le  retentum  de  l’arrest  estoit  que  l’on 
feroit  fort  bonne  chère  à l’envoyé  d’Espagne,  en 
attendant  la  responce  de  Saint-Germain,  qui  ne 
pouvoit  estre  que  quelque  méchante  ruse  du 
Mazarin.  Charton  pria  tout  hault  M.  le  prince 
de  Conti  de  suppléer  à ce  que  les  formalités 
du  parlement  ne  permettoient  pas  à la  compa- 
gnie de  faire.  Pontcarré  dit  qu’un  Espagnol 
ne  lui  faisoit  pas  tant  de  peur  qu’un  Maza- 
rin. Enfin  il  est  certain  que  les  généraux  en 
virent  [et  en  curent]  asses  pour  ne  pas  apréhen- 
der  que  le  parlement  se  fnchast  des  desmarches 
qu’ils  pourroient  faire  vers  l’Espagne;  et  que 
M.  de  Bouillon  et  mol  n’en  eusme  que  trop  pour 
satisfaire  pleinement  l’envoyé  de  l’archiduc,  à 
qui  nous  rtsmes  valoir  jusqu’aux  moindres  cir- 
constances. 11  en  fut  content  au  delà  de  ses 
espérances  et  il  dépescha  dès  la  nuit  un  second 
courrier  à Bruxelles,  que  nous  fismes  escorter 
jusqu’à  dix  lieux  de  Paris , par  cinq  cents  che- 
vaux. Ce  courrier  portoit  la  relation  de  tout  ce 
qui  s’estoit  passé  au  parlement;  les  conditions 
queM.  le  prince  de  Conti  et  les  autres  généraux 
demandoient  pour  faire  un  traité  avec  le  roi 
d’Espagne,  et  ce  que  je  pouvols  donner  en  mon 
particulier  d’engagement.  Je  vous  rendrai 
compte  de  ce  détail  et  de  sa  suite , après  que 
je  vous  aurai  raconté  ce  qui  se  passa  le  mesme 
jour,  qui  fut  le  1 9 de  fébvrier. 

Cependant  que  toute  ceste  pièce  de  l’envoyé 
d’Espagne  se  jouoit  au  Palais , Noirmoustier 
sortit , avec  deux  mille  chevaux  , pour  amener 
à Paris  un  convois  de  cinq  cents  charettes  de 
farines,  qui  estoit  à Brie-Corate -Robert  où 

requestes , a de  l'esprit  ; mais  prompt , opiuiastre , se 
laisse  aisément  préoccuper,  facile  uéantmoins  à gouver- 
ner ; seur  quand  il  a promis  ; est  bon  amy.  (Portrait  du 
parlement;  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.) 
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nous  avions  garnison.  Comme  il  eut  advis  que 
le  comte , depuis  mareschal  de  Grancey  (1),  ve- 
noit  du  costé  de  Lngny  pour  s’y  opposer  , il 
destacha  M.  de  Larochefuucault  avec  [sept  es- 
cadrons] pour  occuper  un  défilé  par  où  les  enne- 
mis cstoient  obligés  de  passer.  M.  de  Larochefou- 
cault,  qui  avoit  plus  de  cœur  que  d’expérience, 
s’emporta  de  chaleur  ; il  n’en  demeura  pas  à son 
ordre , il  sortit  de  son  poste  qui  lui  estoit  très- 
ndvantagcux  , et  il  chargea  les  ennemis  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Comme  il  avoit  araire  à 
de  vieilles  troupes  et  qu’il  n’en  avoit  que  de 
nouvelles,  il  ftit  bientost  renversé;  il  y fut  blessé 
d'un  fort  grand  coup  de  pistolet  dans  la  gorge. 
Il  y perdit  Rosan  (2),  frère  de  Duras  (3)  ; le  mar- 
quis de  Sullery,  son  beau-frère,  y fut  pris 
prisonnier;  Rachecourt,  premier  capitaine  de 
mon  régiment  (4)  de  cavalerie,  y fut  fort  blessé, 
et  le  convoi  estoit  infailliblement  perdu  si  Noir- 
moustier  ne  fust  arrivé  avec  le  reste  des  trou- 
pes. Il  fit  filer  les  charettes  du  costé  de  Ville- 
Neufve-Saint-George , il  marcha , avec  ses  trou- 
pes en  bon  ordre  , par  le  grand  chemin  du  costé 
de  Gros-Bois , à la  veue  de  Grancey , qui  ne 
creut  pas  debvoir  hasarder  de  passer  [ le  pont 
Iblon  devant  lui].  Il  rejoignit  son  convoi  dans 
la  pleine  de  Créteil , et  il  l’amena  sans  avoir 
perdu  une  charette  à Paris,  où  il  ne  rentra 
qu’à  onse  heures  du  soir.  [Vous  aves  déjà  veu 
deux  actes  de  ce  mesme  1 9 de  febvrier  ; en  voici 
UQ  troisiesme  de  la  nuit  qpii  le  suivit,  qui  ne  fût 
pas  si  public , mais  duquel  il  est  nécessaire  que 
vous  soyes  informée  en  ce  lieu,  parce  qu’il  a 
trait  à beaucoup  de  faits  particuliers  , que  vous 
estes  sur  le  point  de  veoir.J 
Je  vous  ai  dit , ci-dessus , que  M.  de  Bouillon 
et  moi , de  concert  avec  les  autres  généraux  , 
fismes  dépescher,  par  l’envoyé  de  l’archiduc,  un 
courrier  à Bruxelles,  qui  partit  sur  le  minuit. 
Nous  nous  mismes  à table  pour  souper  cheux 
M.  de  Bouillon , un  moment  après , lui , ma- 
dame sa  femme  et  moi.  Comme  elle  estoit  fort 
gaie  dans  le  particulier , et  que  de  plus  le  succès 
de  ceste  journée  lui  avoit  encore  donné  de  la 
joie,  elle  nous  dit  qu’elle  vouloit  faire  desbau- 
che.  Elle  fit  retirer  touts  ceux  qui  servoient  et 
elle  ne  retint  que  Riquemont,  capitaine  des  gar- 
des de  monsieur  son  mari,  à qui  l’un  et  l’autre 
avoit  confiance.  La  vérité  est  qu’elle  vouloit 
parler  en  liberté  de  l’estât  des  choses,  qu’elle 
croyoit  admirablement  bon.  Je  ne  la  destrompai 

(1)  Jacques  Rouxel , corate  de  Grancey.  devenu  raa- 
r^bal  de  France  en  1651 . mort  à Paris  en  1680. 
(A.  E.) 

(2)  Frédéric-Maurice  de  Durfort,  corate  de  Rauzan, 
lué  prés  de  Brie-Conite-Robort,  en  1619.  (A.  E.) 


pas  tant  que  l’on  fust  à table,  pour  ne  point 
interrompre  son  souper  ni  celui  de  M.  de  l^ull- 
lon , qui  estoit  asses  mal  de  la  goutte.  Comme 
l’on  fut  sorti  de  table , [ je  changeai  de  ton  J , 
je  leur  représentai  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus 
délicat  que  le  poste  où  nous  nous  trouvions  ; que 
si  nous  estions  dans  un  parti  ordinaire,  qui  eust 
la  disposition  de  touts  les  peuples  du  royaume 
aussi  favorable  que  nous  l’avions , nous  serions 
incontestablement  maistres  des  affaires  ; mais 
que  le  parlement , qui  faisoit  d’un  sens  nostre 
principale  force , faisoit , en  deux  ou  trois  ma- 
nières, nostre  principale  foiblesse;  que  bien 
qu’il  parust  de  la  chaleur  f et  mesme  qu’il  y eust 
de  l’emportement  très-souvent  J dans  ceste  com- 
pagnie , il  y avoit  tousjours  un  fonds  d’esprit 
de  retour,  qui  revenoit  à toute  occasion  ; que , 
dans  la  délibération  mesme  du  jour  où  nous 
pariions , nous  avions  eu  besoing  de  tout  nostre 
sca voir  faire,  pour  faire  que  le  parlement  ne  se 
mist  pas  à lui  mesme  la  corde  au  col  ; que  je 
convenois  que  ce  que  nous  en  avions  tiré , estoit 
utile  pour  faire  croire  aux  Espagnols  qu’il  n’es- 
toit  pas  si  inabordable  pour  eux  qu’ils  se  fes- 
toient figuré;  mais  qu’il  fallait  convenir  en 
mesme  temps , que  si  la  course  conduisait  bien, 
elle  en  tirerait  elle-mesme  un  fort  grand  ad- 
vantage  parce  qu’elle  se  serviroit  de  la  diffé- 
rence , au  moins  apparente  de  la  compagnie , 
qui  lui  rendoit  compte  de  l’envoi  du  député , 
comme  d’un  motif  capable  de  la  porter  à reve- 
nir avec  bienséance  de  sa  première  hauteur  ; et 
de  la  députation  solemnelle  que  le  parlement 
avoit  résolu  de  lui  faire , comme  d’un  moyen 
très-naturel  pour  entrer  en  quelque  négociation  ; 
que  je  ne  doubtois  point  que  le  mauvais  effet 
que  le  refus  d’audience  aux  gents  du  roi  envoyés 
à Saint-Germain  , le  lendemain  de  la  sortie  du 
roi,  avoit  produit  contre  les  intérest  de  la  cour, 
ne  fust  un  exemple  asses  instructif  pour  elle , 
pour  l’obliger  à ne  pas  manquer  l’occasion  qui 
se  présentoit  ; quand  je  n’en  serois  pas  persua- 
dé par  celui  que  nous  avions  de  la  manière  si 
bonne  et  si  douce  dont  elle  avoit  receu  les  excuses 
que  nous  lui  avions  faites  de  l'exclusion  du 
hérault , qu’elle  ne  pouvait  pas  ignorer  toute- 
fois n’avoir  pour  fondement  que  le  prétexte  du 
monde  le  plus  minime  [et  le  plus  convaincu  de 
frivole  par  touts  les  usages  ] ; que  le  premier 
)résident  et  le  président  de  Mesme,  qui  seraient 
osseurément  chefs  de  la  députation , n’oubli- 

(3)  Jacques-Henri , duc  de  Duras , frère  aîné  de  Ran- 
zan.  maréchal  de  France.  (A.  E.) 

(4)  C’était  le  régiment  de  Corinthe.  Il  portoit  pour  de 
vise  sur  ses  drapeaux  ainsi  que  le  reste  de  l'armée  des 
rondeurs  : R«gf.m  nottrum  qutnimux. 


112 


LA  VIE  DU  CARDINAL  DE  BAIS.  [1G40] 


roient  rien  pour  faire  cognoistre  au  ^fazarin 
ses  intérest  véritables  dans  ceste  conjoncture  ; 
que  ces  deux  hommes  n’avoient  dans  la  teste 
que  ceux  du  parlement  ; que , pourveu  qu'ils  se 
tirassent  d’affaire , ils  niiroient  mesme  de  la  joie 
à nous  V laisser,  en  faisant  un  accommodement 
qui  stipuleroit  nostre  seureté  sans  nous  la  don- 
der,  et  qui , en  terminant  la  guerre  civile , réta- 
bliroit  la  servitude. 

Madame  de  Bouillon  [qui  joignait  à une  dou- 
ceur admirable  une  vivacité  perceante]  m’in- 
terrompit à ce  mot,  et  elle  me  dit  : « Voila  des 
>•  inconvénients  qu’il  falloit  prévoir,  ce  me  sem- 
» ble,  devant  l’audience  de  l’envoyé  d’Espagne, 

« puisque  c’est  elle  qui  les  fait  naistre.  « Mon- 
sieur son  mari  lui  respoudit  brusquement  : 

« Aves-vous  perdu  la  mémoire  de  ce  que  nous 
» dismes  dernièrement  sur  cela  en  ceste  mesme 
» place  ; et  ne  prevismes-nous  pas  en  général 
» ces  inconvénients?  Mais  après  les  avoir  ba- 
>•  lancés  avec  la  nécessité  que  nous  trouvasmes 
« à mesler  de  quelque  façon  que  ce  peust  estre, 

» l’envoyé  et  le  parlement , nous  prismes  celui 
» qui  nous  parut  le  moindre,  et  je  vois  bien  que 
* M.  le  coadjuteur  pense  à l’heure  qu’il  est  à re- 
» médier  mesme  à ce  moindre.  — Il  est  vrai , 

U monsieur,  lui  respondis-je , et  je  vous  propo- 
B serai  le  remède  que  je  m’imagine  quand  j’au- 
» rai  achevé  de  vous  expliquer  touts  les  incon- 
».  venients  que  je  vois.  Vous  aves  remarqué  ces 
B Jours  passés  que  Brillac  (1),  dans  le  parle- 
B ment,  et  le  président  Aubry  dans  le  conseil 
B de  l’hostel-de-ville,  firent  des  propositions  de 
B paix  ausquelles  le  parlement  faillit  à donner 
» presque  à l’aveugle  ; et  il  creut  beaucoup  faire 
».  que  de  se  résoudre  à ne  point  délibérer  sans 
»>  les  généraux.  Vous  voyes  qu’il  y a beaucoup 
B de  gents  dans  les  compagnies  qui  commen- 
» cent  à ne  plus  payer  leurs  taxes,  et  beaucoup 
».  d’autres  qui  affectent  de  laisser  couler  du  dé- 
» sordre  dans  la  police.  Le  gros  du  peuple,  qui 
B est  ferme,  fait  que  l’on  ne  s’ap|)crçoit  pas  en- 
B core  de  ce  desmanchement  des  parties , qui 
B s’affoibliroient  et  se  désuniroieut  en  fort  peu 
»»  de  temps,  si  l’on  ne  travailloit  avec  applica- 
B tion  à les  lier  et  à les  consolider  ensemble. 
B La  chaleur  des  esprits  suffit  pour  faire  cet  ef- 
B fet  au  commencement.  Quand  elle  s’allentit, 
B il  fault  que  la  force  y supplée  ; quand  je  parle 

(1)  De  Brillac  , conseiller  de  la  grande  chambre,  très- 
homme  d'honneur,  très-particulier  conQdent  de  M.  le 
premier  président,  et  familier  de  M.  le  chancelier,  a 
do  crédit  dans  sa  compagnie.  L'on  peut  seuremciit  se 
confier  à lui.  (Portrait  du  parlement  ; Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi.) 

(2)  Bussy  Le  Clerc,  tireur  d'armes , et  ensuite  procu- 


B de  la  force,  (je  n’entends  pas  la  violence  qui 
» n’est  presque  jamais  qu’un  remède  empirique], 

« j’entends  celle  que  l’on  tire  de  la  considéra- 
» tion  où  l’on  demeure  auprès  de  ceux  de  la  part 
» desquels  vous  peut  venir  le  mal  auquel  vous 
» cherches  le  remede.  Ce  que  vous  faites  pré- 
» sentement  avec  E.spagne,  commence  à faire 
B entrevoir  au  parlement  qu’il  ne  se  doibt  pas 
» compter  pour  tout  ; ce  que  nous  pouvons 
» M.  de  Beaufort  et  moi  dans  le  peuple,  lui 
B doibt  faire  cognoitre  qu’il  nous  peut  compter 
» pour  quelque  chose.  Mais  ces  deux  veues  ont 
B leurs  inconvénients  comme  leur  utilité.  L’union 
“ des  généraux  avec  Espagne  n’est  pas  asses  pu- 
B blique  pour  jeter  dans  les  esprits  toute  l’im- 
» pression  qui  y serait  d’un  sens  nécessaire , et 
» qui  de  l’autre,  si  elle  estoit  plus  déclarée,  sc- 
B roit  pernicieuse.  Ceste  mesme  union  n’est  pas 
B asses  secrète  pour  ne  pas  donner  lieu  à ceste 
“ mesme  compagnie  d’en  prendre  advantage 
» contre  vous  dans  les  occasions,  qu’elle  pren- 
B droit  toutefois  encore  plus  fort,  si  elle  vous 
» croyoit  sans  protection.  Pour  ce  qui  est  du 
» crétlit  que  M.  de  Beaufort  et  moi  avons  dans 
B le  peuple,  il  est  plus  propre  à faire  du  mal 
» au  parlement , qu’à  l’empescher  de  nous  en 
B faire.  Si  nous  estions  de  la  lie  du  peuple,  nous 
» pourrions  peut-estre  avoir  la  pensée  de  faire 
B ce  que  Bussy  Le  Clerc  (2)  fit  au  temps  de  la 
» Ligue,  c’est-à-dire  d’emprisonner,  de  sacca- 
» ger  le  parlement.  Nous  pourrions  avoir  en 
» veue  de  faire  ce  que  firent  les  Seise , quand 
B ils  pendirent  le  président  Brisson  (3),  si  nous 
» voulions  estre  aussi  dépendents  d’Espagne 
B que  les  Seise  l’estoient.  M.  de  Beaufort  est 
» petit-fils  d’Henri-le-Grand  et  je  suis  coadju- 
« teur  de  Paris.  Ce  n’est  ni  no.stre  honneur  ni 
« nostre  compte;  et  cependant  il  nous  seroit 
B plus  aisé  d’exéquter  et  ce  que  fit  Bussy  Le 
B Clerc  et  ce  que  firent  1 es  Seise,  que  de  faire 
« que  le  parlement  cognoisse  ce  que  nous  pour- 
« rions  faire  contre  lui  asses  distinctement  pour 
» l’empêcher  de  faire  contre  nous  ce  qu’il  croit 
» tousjours  facile  jus({u’à  ce  que  nous  l’en 
» ayons  empêché  ; et  voilà  le  destin  [et  le  mal- 
B heur]  des  pouvoirs  populaires.  Ils  ne  se  fout 
» croire  que  quand  ils  se  font  sentir,  et  il  est 
B très-.souvent  de  l’intérest  et  mesme  de  l'hon- 
B ncur  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  sont, 

reur  au  parlement.  Il  éloii  un  de  ces  seize  zélés  ligueurs, 
dont  on  voit  les  noms  dans  les  notes  sur  la  satire  Mé- 
nippée.  Ils  furent  nommés  les  Seize,  parce  qu'ils  se  dis- 
tribuèrent dans  les  seizequartiers  de  Paris.  Dans  la  suite. 
Bussy  Le  Clerc  se  sauva  à Bruxelles,  et  y reprit  son  mé- 
tier de  tireur  d'armes.  (A.  E.) 

(3)  Les  Seize  le  |>endirent  le  15 novembre  1591.  (.4.E.) 
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• (le  les  fnire  moins  sentir  que  croire.  Nous  som- 

• mes  en  cest  estât.  Le  parlement  panche  [où 

- plustost  tombe  I ver  une  paix  et  très-peu  seure 

• et  très-honteuse.  Nous  soulèverions  demain  le 

> peuple  si  nous  voulions  : le  debvons-nous  voii- 

• loir?  Et  si  nous  le  soulevons,  et  si  nous  ostons 

• l’autorité  au  parlement,  en  quel  abîme  jetons- 
» nous  Paris  dans  les  suites?  Tournons  le  feuil- 
« let.  Si  nous  ne  le  soulevons  pas,  le  parle- 
V ment  croira-t-il  que  nous  le  puissions  soule- 

• ver,  et  ce  mesme  parlement  s’empéçhera-t-il 

> de  faire  des  j>as  vers  la  cour  qui  le  perdront 
' peut-estre,  mais  qui  nous  |)erdront  infailli- 

• bleincnt  devant  lui.  Vous  dires  bien  , ma- 
■ dame,  [encore  avec  plus  de  fondement  à 

• reste  heure  que  tantostj,  que  je  marque  beau- 

• coup  d'inconvénients,  mais  que  Je  mar(iue  peu 
« de  remèdes  ; à quoi  je  vous  supplie  de  me  per- 

• mettre  de  vous  respondre  que  je  n’ai  pas  laissé 

• de  vous  parler  de  ceux  qui  se  trouvent  déjà 

• naturellement  dans  le  traité  que  vous  projetés 
» avec  Espagne,  et  dans  l’application  que  nous 

• avons  M.  de  Bcaufort  et  moi  à nous  mainte- 

- nir  dans  l’esprit  des  peuples  ; mais  que  comme 

• je  recognois  dans  touts  les  deux  de  certaines 
“ qualités  qui  en  affoiblissent  la  force  et  la  vertu, 
» j’ai  creu  estre  obligé,  monsieur,  de  rechercher 

• dans  vostre  capacité  et  dans  vostre  expérience 

• ce  qui  y pourrait  suppléer  : et  c’est  ce  qui  m’a 
» fait  prendre  la  liberté  de  vous  rendre  compte, 
^ monsieur,  d’un  détail  que  vous  auries  veu  d’un 

• coup  d’œil  bien  plus  clairement  et  plus  dis- 
» tinctement  que  moi,  si  vostre  mal  vousavoit 
' permis  d’assister  seulement  une  fois  ou  à une 

• assemblée  du  parlement  ou  à un  conseil  de 

• l’Hostel-de-Ville. 

M.  de  Bouillon,  qui  ne  croyoit  nullement  les 
affaires  en  cest  estât,  me  pria  [un  peu  après  l’in- 
terruption  que  je  vous  ai  marquée  que  me  fit 
madame  de  Bouillon],  de  lui  mettre  par  cscrit 
tout  ce  que  j’avois  commencé  et  tout  ce  que  j’a- 
vois  encore  à lui  dire.  Je  le  fis  sur  l’heure 
mesme,  et  il  m’en  rendit  le  lendemain  une  co- 
pie , que  j’ai  encore  escrite  de  la  main  de  son 
secrétaire  [ et  sur  laquelle  je  viens  de  copier  ce 
que  vous  en  voyes  ici].  L’on  ne  peut  estre  plus 
estomié  ni  plus  affligé  que  le  furent  M.  et  ma- 
dame de  Bouillon,  de  ce  que  je  venois  de  leur 
marquer  de  Indisposition  où  estoient  les  affaires, 
cl  je  n’en  avois  pas  esté  moins  surpris  qu’eux. 
Il  ne  s’est  jamais  rien  veu  de  si  subit.  La  res- 
ponce  douce  et  hoiineste  que  la  reine  fist  aux 
^'cnts  du  roi  touchant  le  hérault  ; la  protestation 
de  pardonner  sincèrement  à tout  le  monde  ; les 
couleurs  dont  Talon , advocat  général , embellit 
c(îste  responce,  tournèrent  en  un  instant  presejue 
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touts  les  esprits.  Il  y eut  des  moments , comme 
je  vous  l’ai  déjà  dit , où  ils  revindrent  à leurs 
emportements  ou  par  hfs  accidents  qui  survin- 
drent,  ou  par  l’art  de  ceux  qui  les  y ramenèrent  : 
mais  le  fond  pour  le  retour  y demeura  tousjours. 
Je  le  remarquai  en  tout  et  je  fus  bien  aise  de 
m’en  ouvrir  avec  M.  de  Bouillon,  qui  estoit  le 
seul  homme  de  teste  de  sa  profession  qui  fut 
dans  ce  parti,  pour  veoir  avec  lui  la  conduite 
que  nous  aurions  à y prendre.  Je  fis  bonne  mine, 
avec  touts  les  autres.  Je  leur  fis  valoir  les  moin- 
dres circonstances  prestjue  avec  autant  de  soing 
qu’à  l’envoyé  de  l’archiduc.  Le  président  de 
Mesme , qui , à travers  toutes  les  bourrades 
qu’il  venoit  de  recevoir  dans  les  deux  dernières 
délibérations , avoit  cogneii  que  le  feu  qui  s’y 
estoit  allumé  n’estoit  que  de  paille , dit  au  pré- 
sident de  Bellièvre,  que  pour  ce  coup  j’estois  la 
dupe  et  que  j’avois  pris  le  frivole  pour  la  sub- 
stance. Le  président  de  Bellièvre,  à quijem’es- 
tois  ouvert , m’eust  peu  justifier  s’il  l’eust  jugé 
à propos;  mais  il  fut  lui-mesme  la  dupe,  et  il 
railla  le  piaisident  de  Mesme  comme  un  homme 
qui  prenait  plaisir  à .se  flatter  soi-mesme. 

M.  de  Bouillon,  ayant  examiné  tout  le  reste 
de  la  nuit  justju’à  cinq  heures  du  matin , le  pa- 
pier que  je  lui  avois  laissé  à deux,  [et  dont  vous 
venes  de  voir  la  copie  ] m’escrivit  le  lendemain  ' 
un  billet , par  lequel  il  me  prioit  de  me  trouver 
cheux  lui  à trois  heures  après  midi.  Je  ne  man- 
quai pas  de  m’y  rendre , et  j’y  trouvai  madame 
de  Bouillon  pénétrée  de  douleur,  parce  que  mon-, 
sieur  son  mari  l’avoit  asseurée  et  que  ce  que  je 
marquais  dans  mon  escrit  n’estoit  que  trop  bien 
fondé  , supposé  les  faits  dont  il  ne  pouvoit  pas 
croire  (pie  je  ne  fusse  très-bien  informé;  et  qu'il 
n’y  avoit  à tout  cela  qu’un  remède  ; que  non  pas 
seulement  je  ne  prendrois  pas,  mais  auquel 
mesme  je  m’opposerois.  Ce  remède  estoit  de 
laisser  agir  le  parlement  pleinement  à sa  mode , 
de  contribuer  mesme  soubs  main  [et  sans  que 
l’on  s’en  peust  doubler],  à lui  faire  faire  des  pas 
odieux  au  peuple , de  commencer  dès  cest  ins- 
tant à le  discréditer  [dans  l’esprit  do  peuple]  ; 
de  jouer  le  mesme  personnage  à l’esgard  de 
l’Hostel-de- Ville,  dont  le  chef  (jui  estoit  le  pré- 
sident le  Féron  , prévostdes  marchands,  estoit 
d(*jà  très-suspect,  et  de  se  servir  ensuite  de  la 
première  occasion  que  l’on  jugeroit  1a  plus  spé- 
cieuse et  la  plus  favorable  , pour  s’asseurer,  ou 
par  l’exil  ou  par  la  prison,  des  personnes  de 
ceux  dont  nous  ne  nous  pourrions  pas  respon- 
dre à nous-mesme.  Voilà  ce  que  M.  de  Bouil- 
lon me  proposa  sgns  balancer,  en  adjoustant  que 
Longueil,qui  cognoissoit  mieux  le  parlement 
qu’hommedu  royaume,  et  qu’il  avoit  esté  veoir 
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sur  le  midi , lui  avoit  confirmé  tout  oc  que  je  lui 
avois  dit  la  veille,  de  la  pente  que  ce  corps  pre- 
noit  sans  s’en  apercevoir  soi-mesmc  ; et  que  le 
mesme  Longueil  estoit  convenu  avec  lui  que  l’u-  i 
nique  remétle  efficace  [ et  non  palliatif],  estoit  j 
de  penser  de  bonne  heure  à le  purger.  Ce  fut 
son  mot  et  je  l’eusse  recogneu  à ce  mot.  Il  n’y  a 
jamais  eu  d’esprit  si  décisif  ni  si  violent;  mais 
il  n’y  en  a jamais  eu  un  qui  ait  pallié  ses  déci- 
sions et  ses  violences  par  des  termes  plus  doux. 
Quoique  le  mesme  exiwdient  que  M.  de  Bouil- 
lon me  proposait  me  fust  déjà  venu  dans  l’es- 
prit, et  peut-estre  avec  plus  de  raison  qu’à  lui , 
parce  que  j’en  cognoissois  la  ixissibilité  plus  que 
lui , je  ne  lui  laissai  aucun  lieu  de  croire  que  j’y 
eusse  seulement  fait  la  moindre  réflexion,  i>arce 
que  je  sçavois  qu’il  avoit  le  foible  d’aimer  à 
avoir  imaginé  le  premier  ; et  c’est  l’unique  dé- 
fault  que  je  lui  aie  cogneu  dans  la  négotiation. 
Après  qu’il  m’eut  bien  expliqué  sa  pensée,  je  le 
suppliai  d’agréer  que  je  lui  misse  la  mienne  par 
#cscrit,  ce  que  je  fis  sur  le  champ  en  ces  termes  : 

<*  Je  conviens  de  la  possibilité  de  l’exécution; 

« mais  je  la  tiens  pernicieuse  dans  les  suites,  et 
> pour  le  public  et  pour  les  particuliers;  [elle 
« l’est,  au  moins  à mon  advis,  pour  le  public], 

« parce  que  ce  mesme  peuple  dont  vous  vous  se- 
« res  servi  pour  abattre  l’autorité  des  magis- 
•>  trats , ne  recognoistroit  plus  la  vostre  dès  que 
» vous  seres  obligé  de  leur  demander  ce  que 
« les  magistrats  en  exigent.  Ce  peuple  a adoré  le 
» parlement  juseju’à  la  guerre  ; il  veut  encore  la 
w guerre  et  il  commence  à n’avoir  plus  tant  d’a- 
* mitiépourle  parlement.  Il  s’imagine  lui-mesme 
k-  que  ceste  diminution  ne  regarde  que  quckpies 
V membres  de  ce  corps  qui  sont  Mazarin  : il  se 
» trompe , elle  va  à toute  la  compagnie;  mais  elle 
w y va  comme  insensiblement  et  par  degrés.  Les 
» peuples  sont  las , quelque  temps  devant  que  de 
« s’apercevoir  qu’ils  le  sont.  La  haine  contre  le 
».  Mazarin  soubstient  et  couvre  ceste  lassitude. 

H Nous  esgayous  les  esprits  par  nos  satires , par 
» nos  vers , par  nos  chansons;  le  bruit  destrom- 
>.  pettes,  des  tambours  et  des  timbales:  la  veue 
H des  estendars  et  des  drappeaux , resjouit  les 
»>  boutiques , mais  au  fond  paiert-on  les  taxes 
» avec  la  ponctualité  avec  laquelle  on  les  a paiées 
« les  premières  sepmaines  ? V a-t-il  beaucouo 
>•  de  gents  qui  nous  ont  imité,  vous,  M.  de 
« Beaufort , et  moi , quand  nous  avons  envoyé 
>•  nostre  vaisselle  à la  monnaie?  iN’observes-vous 
*•  pas  que  queisques-uns  de  ceux  (pii  se  croyent 
>•  encores  très-bien  intentionnés  pour  la  cause 
» commune, commencent  à excuser  dans  les  faits 
» particuliers  ceux  qui  le  sont  le  moins?  Voilà 
«•■les  marques  infaillibles  d’une  lassitude,  ipii 


» est  d’autant  plus  considérable,  qu’il  n’y  npas 
» encore  six  sepmaines  que  l’on  a commencé  à 
» courir.  Juges  de  celle  qui  sera  causée  par  de 
» plus  longs  voyages!  Le  peuple  ne  sent  presque 
« pas  encore  la  sienne  : il  est  au  moins  très-cer- 
» tain  (pi’ll  ne  la  cognoit  pas.  Ceux  qui  sont  fa- 
» tigués  s’imaginent  qu’ils  ne  sont  qu’en  cholère, 
••  et  ceste  cholère  est  contre  le  parlement  ; c’est- 
•*  à-dire  contre  un  corps  qui  estoit,  il  n’y  a 
» qu’un  mois,  l’idole  du  public,  et  pour  la  dé- 
» fense  duquel  il  a pris  les  armes.  Quand  nous 
» nous  serons  mis  en  la  place  de  ce  parlement, 
» quand  nous  aurons  ruiné  .son  autorité  dans  les 
» esprits  de  la  populace , quand  nous  aurons  es- 
» tabli  la  nostre,  nous  tomberons  infailliblement 
» dans  les  mesmes  Inconvénients  , parce  (pie 
» nous  serons  obligés  de  fai»*e  les  mesmes  choses 
«•  que  fait  aujourd’hui  le  parlement.  iNous  or- 
» (ionnei'ons  des  taxes , nous  lèverons  de  ^a^ 
« gent,  et  il  n’y  aura  qu’une  différence  qui  sera 
« que  la  haine  et  l’envie  que  nous  contracteroas 
» dans  le  tiers  de  Paris,  c’est-à-dire  dans  le  plus 
>•  gros  bourgeois,  attaché  en  je  ne  sçai  combien  de 
« manières  différentes  à ceste  compagnie,  des  (pie 
» nous  l’aurons  attaipiée,  diminuée  ou  abattue; 
» que  ceste  haine , dis-je , et  ceste  envie  produi- 
» ront  et  achèveront  contre  nous  dans  les  deux 
« autres  tiers,  en  huit  jours,  ce  que  six  sep- 
» maines  n’ont  encore  que  commencé  contre  le 
» parlement.  iNous  avons  dans  la  Ugucun  exem- 
» pie  fameux  de  ce  que  je  vous  viens  de  dire. 
» M.  du  Maine  (l)  trouvant  dans  le  parlement 
«•  cest  esprit  que  vous  lui  voyes,  qui  va  tousjours 
» à unir  lt*s  contradictoires  et  a faire  la  guerre 
« civile  selon  les  conclusions  (U's  gents  du  roi , 
» se  la.ss"  bi(>ntost  de  ce  pi'dantisme.  Il  se  servit 
« [(pioique  couvertement  j , des  Seize,  (pii  es- 
>»  toient  les quarteniers  de  la  ville,  pour  abattre 
» ce.ste  compagnie.  Il  fut  obligé  dans  la  suite  de 
» faire  pendre  quatre  de  ces  Seize , qui  estoient 
« trop  attachés  à l’Espagne.  Ce  qu’il  fist  en  ceste 
» occasion  pour  se  rendre  moins  dépendant  de 
••  ce.ste  couronne,  fit  qu’il  en  eut  plus  de  be- 
» soingpour  se  .soubstenir  contre  le  parlement, 
» dont  les  restes  coinmencoient  à se  relever. 
» Qu’arriva-t-il  de  touts  ces  naaivemants?  M.  du 
» Maine  (l),[l’un  des  plus  grands  hommi^  de 
» son  siècle] , fut  obligé  de  faire  un  traité  (pii  a 
" fait  dire  à toute  la  postérité  qu’il  n’avoit  scen 
»>  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  : Voilà  le  sort  de 
» M.  du  Maine  (l)  chef  d’un  parti  formé  pour  la 
» défence  de  la  religion  , cimenté  par  le  sang  de 
»>  MM.  de  Guise,  tenus  univej'sellement  pour 
>>  les  Machabées  de  leur  temps;  d’un  parti  qui 

(1)  l.i.vz  rfc  ^I.iy('iiii*‘. 
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s’estoit  déjà  respamlu  dans  toutes  les  prov  inecs, 
[et  qui  nvoit  déjà  embrasé  tout  le  royaume  J. 
Eu  souimcs-nous  là  ? La  cour  ne  nous  peut- 
elle  pasoster  demain  le  prétexte  de  In  guerre 
civile , et  par  la  levée  du  siège  de  Paris  et 
par  l’expulsion,  si  vous  voulus,  du  Mazarin. 
Les  provinces  commencent  à branler,  mais 
enûn  le  feu  n’y  est  pas  encore  asscs  allumé , 
pour  ne  p;is  continuer  avec  plus  d’application 
que  jamais  à faire  de  Paris  nostre  capitale.  Et 
CCS  fondements  supposés,  est-il  sage  de  songer 
ù faire  dans  nostre  parti  une  division  qui  a 
miné  celui  de  la  ligue , sans  comparaison  plus 
formé,  plus  establi  et  plus  considérable  que  le 
nostre.  Madame  de  Bouillon  dira  encore  que 
je  prosne  toujours  les  inconvénients  sans  en 
marquer  les  remèdes  ; les  voici  : 

• Je  ne  parlerai  point  du  traité  que  vous  pro- 
jetés avec  Espagne,  ni  du  mesnagement  du 
peuple; j’en  suppose  la  nécessité.  Il  yen  a un 
qui  m’est  venu  dans  l’esprit,  qui  est  très-ca- 
pable, à mon  opinion,  de  nous  donner  dans  le 
parlement  toute  la  considération  qui  nous  y 
est  nécessaire.  Nous  avons  une  armée  dans 
Paris,  qui  tant  qu'elle  sera  dans  l'enclos  des 
murailles,  ne  sera  considérée  que  comme  peu- 
ple.[  Je  me  suis  apperceu  de  ce  que  je  vous  ai 
dit  peut-estre  plus  de  vingt  fois  depuis  huit 
jours.]  Il  n'y  a pas  un  conseiller  dans  les  en- 
questes,  qui  ne  Ven  croie  le  raaistre  pour  le 
moinsautnnt  que  les  généraux.  Je  vous  disois, 
ce  me  semble  hier  au  soir,  que  le  pouvoir  que 
les  particuliers  prennent  quelquefois  dans  les 
peuples,  n'y  est  jamais  creu  que  par  les  elTets  ; 
parce  que  ceux  qui  le  doibvent  avoir  naturel- 
lement par  leur  caractère  en  conservent  tons- 
jours  le  plus  longtemps  qu'ils  peuvent  l’ima- 
gination, après  qu’ils  en  ont  perdu  l’effectif. 
Faites  réflexion,  je  vous  supplie,  sur  ce  que 
vous  aves  veu  dans  la  cour  sur  ce  sujet.  Y 
a-t-il  un  ministre  ni  un  courtisan , qui  jus- 
qu’au jour  des  barricades  n’aie  tourné  en  ri- 
dicule tout  ce  qu’on  lui  disoit  de  la  disposition 
des  peuples  pour  le  parlement  ? Et  il  est  pour- 
tant vrai  qu’il  n’y  avoit  pas  un  seul  courtisan 
ni  un  seul  ministre  qui  n’eust  déjà  veu  des 
signes  infaillibles  de  la  révolution.  Il  fault  ad- 
vouer  que  les  barricades  les  debvoient  con- 
vaincre : l’ont-elles  fait  ? Les  ont-elles  em- 
pesché  d’assiéger  Paris  sur  le  fondement  que 
le  caprice  du  peuple,  qui  l’avoit  porté  à l’es- 
motion,  ne  le  pourroit  pas  pousser  jusques  à la 
guerre.  Ce  que  nous  faisons  aujourd’hui,  ce  que 
nous  faisons  touts  les  jours , les  pourroit,  ce 
me  semble,  destromper  de  ceste  illusion  : en 
sont-ils  guéris?  Ne  dit-on  pas  touts  les  jours 


« à la  reine  que  le  gros  bourgeois  est  à elle,  et 
» qu’il  n’y  a dans  Paris  que  la  canaille  achep- 
» téc  à prix  d’argent  qui  soit  au  parlement?  Je 
>•  vous  viens  de  marquer  la  raison  pour  laijuellc 
» les  hommes  ne  manquent  jamais  de  se  flatter 
» et  de  se  tromper  eux-mesme  en  ces  matières. 

» Ce  qui  est  arrivé  à la  cour  arrive  présente- 
>•  ment  au  parlement.  Il  a dans  ce  mouvement 
« tout  le  caractère  de  l'autorité;  il  en  perdra 
» bientost  la  substance.  11  le  debvroit  prévoir  et 
» par  les  murmures  qui  commencent  à s’esle- 
>•  ver  contre  lui,  et  par  le.  redoublement  de  la 
» manie  du  peuple  pour  M.  de  Beaufort  et  |)our 
« moi.  Nullement;  il  ne  le  cognoistra  jamais 
» que  par  une  violence  actuelle  et  positive  que 
« l’on  lui  fera , que  par  un  coup  qui  l’abattra 
» [ou  qui  rabaissera].  Tout  ce  qu'il  verra  do 
« moins  lui  paroistra  une  tentative  que  nous  au- 
» rons  faite  contre  lui,  et  dans  laquelle  nous 
» n’aurons  peu  réussir.  Il  en  prendra  du  courage, 

'<  il  nous  poussera  effectivement  si  nous  plions, 

» et  il  nous  obligera  par  là  à le  perdre.  Ce  n’est 
>'  pas  nostre  compte,  [pour  les  raisons  que  je 
'•  vous  ai  déduites  ci-dessus]  ; et  au  contraire 
» notre  iutérest  est  de  ne  lui  point  faire  de  mal, 

» pour  ne  point  mettre  de  division  dans  nostre 
•'  parti,  et  d’agir  toutefois  d’une  manière  qui  lui 
» fasse  veoir  qu’il  ne  peut  faire  son  bien  qu’a- 
•>  vcc  nous.  Il  n’y  a point  de  moyen  plus  efficace 
« à mon  advis  pour  cela,  que  de  tirer  nostre  ar- 
» mée  de  Paris,  de  la  porter  en  quelque  lieu  ou 
« elle  puisse  estre  hors  de  l'insulte  des  ennemis, 
et  d’où  elle  puisse  toutefois  favoriser  nos  con- 
» vois  ; et  de  se  faire  demander  ceste  sortie  par 
» le  parlement  mesme,  afin  qu'il  n’en  prenne 
» point  d’ombrage,  ou  au  moins  afin  qu’il  n’en 
» prenne  que  quand  il  sera  bon  ixmr  nous  qu'il 
» en  aie,  [pour  l’obliger  à y garder  plus  d’es- 
« gards].  Ceste  précaution  jointe  aux  autres  que 
» vous  aves  déjà  résolues,  fera  que  ceste  com- 
>•  pagnie  se  trouvera,  presque  sans  s’en  estre 
» apcrceu  , dans  la  nécessité  d’agir  de  concert 
» avec  nous  ; et  la  faveur  des  peuples,  par  la- 
« quelle  seule  nous  la  pouvons  véritablement 
» retenir,  ne  lui  paroistra  plus  une  fumée,  dès 
» qu’elle  la  verra  [arrivée]  et  comme  espaissie 
« par  une  armée  qu’elle  ne  croira  plus  entre  ses 
» mains.  » 

Voila  ce  que  j’escrivis  [avec  précipitation]  sur 
1a  table  du  cabinet  de  madame  de  Bouillon.  Je 
leur  leus  aussitost  après,  et  je  remarquai  qu’à 
l’endroit  ou  je  proposois  de  faire  sortir  l’armée 
de  Paris,  elle  fit  un  signe  à M.  son  mari,  qui  a 
l'instant  que  j’eus  achevé  ma  lecture,  la  tira  a 
part.  Il  lui  parla  près  d’un  demi  quart  d’heure, 
aprè.s  cpioi  II  me  dit  : « Vous  aves  une  si  grande 
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. cognoissance  de  l’estai  de  Paris  et  j’en  ai  si 
« peu  que  vous  me  dcbves  excuser  si  je  ne  parle 
. pas  jiLste  [sur  ceste  matière.  L’on  ne 
» pondre  à vos  raisons,  mais  je  les  vai  fortifier] 

• par  un  secret  que  nous  vous  allons  dire,pour- 
» veu  que  vous  nous  promelties  sur  vostre  salut 
» de  nous  le  garder  pour  tout  le  monde  sans 
O exception,  mais  particulièrement  it  l’esgard  de 
■ mademoiselle  de  Bouillon  (1).  " 11  continua  en 
CCS  termes  i « M.  de  furenne  nous  escrit  qu  il 
..  eàt  sur  le  point  de  se  déclarer  pour  le  parti  ; 

» qu’il  n’y  a plus  que  deux  colonels  dans  son 

- armée  qui  lui  fassent  peine  ; qu’il  s’en  asseu- 
» rera  d’une  façon  ou  d’autre,  devant  qu  il  soit 
..  huit  jours,  et  qu’à  l’instant  il  marchera  à nous. 

» 11  nous  a demandé  le  secret  pour  tout  le  monde 
..  [sans  exceptiom],  hors  pour  vous.— Mais  sa 
» gouvernante,  (adjousta  avec  cholèrewnadame 
« de  Bouillon),  nous  Ta  commandé  pour  vous 
. comme  pour  les  autres.  « La  gouvernante  dont 
elle  vouloit  parler  estoit  la  vieille  mademoi- 
selle de  Bouillon,  sa  sœur,  en  qui  il  avoit  une 

confiance  abandonnée,  et  que  madame  de  Bouil- 
lon haissoit  de  tout  son  cœur.  M.  de  Bouillon 
reprit  la  parole  et  il  me  dit  : « Qu’en  diles-AOUS, 

» ne  sommes  nous  pas  les  maistres  et  de  la  cour  et 

- du  parlement  ?— Je  ne  serai  pas  ingrat,  respon- 
« dis-jeà  M. de Bouillon,je payerai vostresecret 
« d’un  autre  qui  n’e.st  pas  si  important,  mais  qui 
..  n’est  pas  peu  considérable.  Je  viens  de  venir 

un  billet  d’Hocquincourt  (2)  à madame  dcMon- 

« bazon,oùiln’yaqueccsmots:Peronneestà  la 

« belle  des  belles  ; et  j’en  ai  receu  un  ce  matin 
« de  Bussi-Lamet  qui  m’asseure  de  Mézières.  « 

Madame  de  Bouillon,  [qui  estoit  fort  gaie  dans 
le  particulier] , se  jeta  à mon  cou,  [elle  m’em- 
brassa bien  tendrement).  Nous  ne  doubtasmes 
plus  de  rien  et  nous  conclusmes  en  un  qiiar 
d'heure  le  détail  de  toutes  ees  précautions  dont 
vous  aves  veu  les  propositions  ci-dessus.  Je  ne 
puis  obmettre  à ce  propos  une  parole  de  M.  de 
Bouillon.  Comme,  nous  examinions  les  moyens 
de  tirer  l’armée  hors  des  murailles,  sans  donne  i 
de  la  défiance  au  parlement,  madame  de  Bouil- 
lon, qui  estoit  transportée  de  joie  dé  tant  de 
bonnes  nouvelles,  ne  faisoit  plus  aucune  ré- 
flexion sur  ce  que  nous  disions.  M.  son  mari  se 
tourna  vers  moi  et  il  me  dit  presqu’en  cholcre, 
parce  qu’il  prit  garde  que  ce  qu’il  me  venoit 
d’apprandre  de  M.  deTurenne  m’avoit  touche 
et  distrait  : « Je  le  pardonne  à ma  femme,  mais 


» je  ne  vous  le  pardonne  pas.  Le  vieux  prince 
» d’Orange  disoit  que  le  moment  où  l’on  recc- 
« voit  les  plus  grandes  et  les  plus  heureoses 
» nouvelles  estoit  celui  où  il  falloit  redoubler  son 
« attention  pour  les  petites.  » 

Le  21  de  ce  mois,  qui  estoit  celui  de  febvrier, 
les  députés  du  parlement,  qui  avoient  receu  leurs 
passeports  la  veille;  partirent  [jiour  aller  àSaint- 
Gcrmain] , rendre  compte  à la  reine  de  l’au- 
dience accordée  à l’envoyé  de  l’archiduc.  La  | 
cour  ne  manqua  pas  de  se  servir , comme  nous  | 
l’avions  jugé,  de  ceste  occasion  pour  entrer  en 
traité.  Quoiqu’elle  ne  traitast  pas  dans  ses  passe- 
ports les  députés  de  présidents  et  de  conseillers, 
elle  ne  les  traita  pas  aussi  de  gents  qui  l’eussent 
esté  et  qui  en  fus.sent  décheus,  elle  se  contenta 
de  les  nommer  simplement  par  leurs  noms  ordi- 
naires. La  reine  dit  aux  députés  [qu’il  eust  esté 
plus  advantageux  pour  l’estât  et  plus  honnorable 
pour  leur  compagnie,  de  ne  point  entendre  l’en-  , 
voyé]  ; mais  que  c’estoit  une  chose  faite  ; qu’il  ' 
falloit  songer  à une  bonne  paix  ; qu’elle  y estoit 
très  disposée  ; et  que  M.  le  chancelier  estant  ma- 
lade depuis  quelques  jours,  elle  donneroit  dès  le  | 
lendemain  une  response  plus  ample  par  escrit. 

M.  d’Orléans  et  M.  le  prince  s’expliquèrent  en-  i 
core  plus  positivement,  et  promirent  au  premier  ' 
président  et  nu  président  de  Mesme,  qui  eurent  | 
avec  eux  des  conférences  très-particulières  et 
très-longues,  de  déboucher  touts  les  passages 
aussi  tost  que  le  parlemeut  auroit  nommé  des 
députés  pour  traiter. 

Le  mesme  jour,  2-1  de  febvrier,  nous  eusraes 
advis  que  M.  le  prince  avoit  fait  dessein  de  jeter 
dans  la  rivière  toutes  les  farines  de  Gonesse  et 
des  environs,  parce  que  les  paysans  en  appor- 
toient  une  fort  grande  quantité,  à dos,  dans  la  | 
ville.  Nous  le  prévinsmes.  L’on  sortit  avec  tou- 
tes les  troupes,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir. 
L’on  passa  toute  la  nuit  en  bataille  devant  Saint-  , 
Denis,  pour  empêcher  le  marcschnl  Du  Pics-  I 
sis  (3) , qui  y estoit  avec  huit  cents  chevaux, 
composés  de  la  gendarmerie,  d’incommoder  nos- 
tre  convoi.  L’on  prit  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
chariots,  decharettes  et  de  chevaux  dans  Paris. 

Le  mareschal  de  La  Mothe  se  destacha  avec 
mille  chevaux  ; il  enleva  tout  ce  qu’il  trouva 
dans  Gonesse  et  dans  le  pays,  et  il  rentra  dans 
la  ville  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  ni  un 
seul  cheval.  Les  gendarmes  de  la  reine  donnè- 
rent sur  la  queue  du  convoi  ; mais  ils  furent  r^ 


(1)  Charlotte  tic  La  Tour,  morte  sans  alliance,  en  1662. 
f A E ) 

^ (2)  Charles  de  M(»nchy,  ntarquls  tmoequlnrourt.  gou- 
verneur de  Pèronne,  etc.,  maréchal  tie  France  en  1651, 
tué  devant  Dunkerque,  en  1668.  (A.  E.) 


(.3)  César,  duc  de  Choiseul.  comte  du  Plessîs-Praslin, 
maréchal  de  Franco  en  161ô,  mort  à l'ilgc  de  soiianlc- 
dix-huil  ans,  le  23  décemhre  1657. 

L’éditeur  de  1820,  dont  nous  ftvons  déjà  signalé  plu- 
sieurs fois  les  inadvertances , fait  mourir  le  duc  de 
Choiseul,  en  1615. 
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poussés  par  Suint-Oermain  d’Achon  (1)  jusques 
dans  la  barrière  de  Saint-Denis. 

IjC  mesme  jour  Flamarin  (2)  arriva  à Paris 
|)Our  faire  un  compliment  de  la  part  de  M.  le 
duc  d'Orléans  à lu  reine  d’Angleterre,  sur  la 
mort  du  roi  (3)  son  mari,  que  l’on  n’uvoit  aprise 
que  trois  ou  quatre  Jours  autniruvaut.  Ce  fut  là 
le  prétexte  du  voyage  de  Flamai-in  ; en  voici 
la  cause.  La  Rivière,  de  qui  il  estoit  intime  et 
dépendant,  se  mit  dans  l'esprit  de  lier  un  com- 
merce par  sou  moyen  avec  M.  de  La  Rochefou- 
cault,  avec  lequel  Flamarin  avoit  aussi  beau- 
coup d'habitude.  Je  sçuvois  de  moment  à auti’e 
tout  ce  qui  se  passait  entre  eux,  parce  que  Fla- 
roarin  qui  estoit  passionnément  amoureux  de 
madame  de  Poinmereux,  lui  eu  rendait  un 
compte  très-fidèle.  Comme  M.  le  cjirdinal  Ma- 
zarin  faisait  croire  à La  Rivière  que  le  seul  ob- 
stacle qu’il  trouvoit  au  cardinalat  estoit  M.  le 
|)rince  de  Couti,  Flamarin  creut  ne  pouvoir 
rendre  un  service  plus  considérable  à son  ami, 
que  de  faire  une  négotiation  qui  peust  les  dis- 
poser à quelque  union.  Il  vit  pour  cest  effet 
M.deLaRocbefoucault,  aussitost  qu'il  fut  arrivé 
à Paris,  et  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à le 
persuader.  Il  le  trouva  au  lit  très -incommodé  de 
sa  blessure,  et  très-fatigué  de  la  guerre  civile.  Il 
dit  à Flamarin  qu’il  n’y  estoit  entré  que  malgré 
lui,  et  que  s’il  fust  revenu  de  Poitou  deux  mois 
devant  le  si^e  de  Piu'is,  il  eust  asseurément  em- 
|)éché  madame  de  Longueville  d’entrer  dans 
ceste  misérable  affaire  ; mais  que  je  m’estois 
servi  de  son  absence  pour  l’y  embarquer  et  elle 
et  M.  le  prince  de  Conti;  qu’il  avoit  trouvé  les 
engagements  trop  avancés  pour  les  pouvoir  rom- 
pre ; que  sa  blessure  estoit  encore  un  nouvel  ob- 
stacle uses  desseins,  [quiestoient  et  qui  seroieut 
tousjours]  de  réunir  la  maison  royale  : que  ce 
diable  de  coadjuteur  ne  vouloit  point  de  paix, 
qu'il  estoit  tousjours  pendu  aux  uureilles  de 
M.  le  prince  de  ô)nti  et  de  madame  de  I.ougue- 
ville  pour  en  fermer  toutes  les  voies  ; que  son 
mal  l’empeschoit  d’agir  auprès  d’eux  comme  il 
cust  fait,  [et  que  sans  ceste  blessure  il  feroit  tout 

(1)  Jacques  de  Sainl-Germain,  comte  d’Apchon,  pre- 
mier baron  d’Auvergne  ; marié  le  4 avril  iôM,  avec  Phl- 
liberte  de  Saint-Germain  de  Saint-André  d'A[>cbon,  sa 
cousine.  II  vivait  encore  en  novembre  1672. 

(2)  Antoinc-Agésilan  de  Grossolles,  marquis  de  Fla- 
mareo,  tué  au  combat  du  faulmurg  Saint-Antoine,  dans 
le  parti  de  M.  le  prince,  au  mois  de  Juillet  1052.  M.  de 
Li  Rocheroucauld  et  M.  de  MoUcville  en  parient  dans 
leurs  mémoire?.' 

(3)  Charles  Stuart,  premier  du  nom,  roi  d’-\nglcterre, 
décapité  le  9 février  16'»9.  (A.  E.) 

(4)  Les  éditeurs  modernes  ontrhangé  1c  nom  du  comte 
de  itaure  en  celui  de  Malauze,  et  eu  font  Louis  de  Bour- 


ce  que  Tou  pourroit  désirer  de  lui].  Il  prit  en- 
suite avec  Flamarin  toutes  les  mesures  qui 
obligèrent  depuis,  au  moins  à ce  que  l’on  a creu, 
M.  le  prince  de  Conti  à céder  sa  nomination  au 
cardinalat  à La  Rivière.  Je  fus  informé  de  toute 
ces  pas  par  madame  de  Pommereux,  [aussitost 
qu’ils  furent  faite].  J’en  tirai  toutes  les  lumières 
qui  me  furent  nécessaires,  et  je  lis  dire  après  par 
le  prévost  des  marchands,  à Flamarin,  de  sor- 
tir de  Paris,  parce  qu’il  y avoit  déjà  quelques 
jours  que  le  temps  de  sou  passeport  estoit 
expiré. 

Le  20,  il  y eut  de  la  chaleur  dans  le  parle- 
ment, sur  ce  qu’il  y avoit  eu  nouvelle  queGran- 
eey  avoit  assiégé  Rrie-Comtc-Robert  avec  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ; la 
pluspai't  des  conseillers  voulolent  ridiculement 
que  l’on  s’exposast  à une  bataille  pour  la  secou- 
rir. Messieurs  les  généraux  eurent  toutes  les 
peines  imaginables  à leur  faire  entendre  raison. 
La  place  ne  valoit  rien,  elle  estoit  inutile  par 
deux  ou  trois  considérations.  Kt  M.  de  Bouillon, 
qui  à cause  de  sa  goutte  ne  pouvoit  venir  au 
Palais,  les  envoya  par  escrit  à la  compagnie, 
qui  se  montra  plus  peuple  en  ceste  occasion, 
[que  ceux  qui  ue  l’ont  pas  veu]  ne  le  peuvent 
a’üire.  Bourgogne,  qui  estoit  dans  1a  place,  se 
rendit  ce  jour-là  mesme  ; et  je  ne  sçai  sÜI  eut 
tenu  plus  longtemps,  si  l’on  se  feust  peu  empê- 
cher de  faire,  contre  toutes  les  règles  de  la 
guerre,  quelque  tentative  bizare  ix)ur  estouffer 
les  criailleries  impertinentes  de  ces,  [ignorants]. 
Je  m’en  servis,  fort  heureusement,  pour  leur 
faire  désirer  à eux  mesme  que  nostre  armée  sor- 
tist  de  Paris.  J’apostais  le  comte  de  [Maure  (4)1, 
{qui  estoit  proprement, le  replastrcux  du  parti] 
pour  dire  au  président  Charton,  qu’il  sçavoit  de 
science  certaine  [que  la  véritable  raison  jwur  lu 
quellq]  l’on  n’avoit  pas  secouru  Brie-Comte-Ro- 
bert,  estoit  l’impossibilité  que  l'ou  avoit  trouvé 
à faire  sortir  asses  à temps  les  troupes  de  la  ville, 
et  que  ça  avoit  déjà  esté  l’unique  cause  de  la 
perte  deCharenton.  Je  Ils  dire  [en  mesme  temps 
par  Grecy],  au  président  de  Mesme  qu'il  avoit 

bon-Malauzc.  mort  en  1007;  il  est  à remarquer  que  la 
première  édition,  dont  ces  éditeurs  ne  sc  servent  Jamais, 
ne  contient  ni  celte  faute  ni  un  grand  nombre  d'autres 
bien  plus  importantes.  Le  comte  de  Maure  dont  parle  ie 
cardinal,  était  Loti»  de  Itochechouart,  comte  de  .Maure, 
frère  du  eointe  de  Mortemart,  grand  sénéchal  de  Guienne, 
(Us  de  Gaspard  de  RtKhcchouart,  marquis  de  Morte- 
mart, qui  servit  sous  Henri  111  et  Henri  IV;  et  de  Louise, 
comtesse  de  Maure,  üHc  de  Charles,  comte  de  Maure  cl 
de  Diane  d'Esearls,  princesse  de  Caiency.  Louis  de  Ro- 
ehcchouart,  comte  de  Maure,  mourut  àEssay,  prèsd’A- 
lençon,  le  9 novembre  1668,  âgé  «le  soixante-sept' ans. 
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appris  de  bon  lieu  que  J’estois  extrêmement  em- 
barassé,  parce  que  d’un  costé  je  voyois  que  la 
perte  de  ces  deux  places  estoit  imputée,  par  le 
public,  à Topiniastreté  que  nous  avions  de  tenir 
nos  troupes  resserrées  dans  l’enclos  de  nos  mu- 
railles, et  que  de  l’autre  je  ne  me  pouvois  ré- 
soudre à esloigner  seulement  de  deux  pas  de  ma 
personne,  touts  ces  gents  de  guerre,' qui  estaient 
autant  de  criailleurs  à gages  pour  moi,  dans  les 
rues  et  dans  la  salle  du  Palais.  [Je  ne  vous  puis 
exprimer  à quel  point]  toute  ceste  poudre  prit 
feu.  Le  président  Charton  ne  parla  plus  que 
de  campements  ; le  président  de  Mesme  finis- 
soit  touts  ses  advis  par  la  nécessité  de  ne  pas 
laisser  les  troupes  inutiles.  Les  généraux  tes- 
inoignèrent  estre  embarassés  de  ceste  projwsi- 
tion.  Je  lis  semblant  de  la  contrarier.  Nous 
nous  fismes  prier  huit  ou  dix  jours,  après  les- 
quels nous  lismes,  comme  vous  verres,  ce  que 
nous  souhaitions  bien  plus  fortement  encore  que 
ceux  qui  nous  en  pressoient. 

Noirmoustier  sortit  de  Paris  avec  quinze  cents 
chevaux,  y amena  ce  jour-là  dcDammartin  et  des 
environs  une  quantité  immense  de  grains  et  de 
farines.  M.  le  prince  ne  pouvoit  estre  partout;  il 
n’avoit  pas  asses  de  cavalerie  pour  occuper  toute 
la  campagne,  et  toute  la  campagne  favorisoit 
Paris.  L’on  y apporta,  [dans  ces  deux  derniers 
jours],  plus  de  blé  qu’il  n’en  eust  fallu  ix)ur  le 
maintenir  six  sepmaines.  La  police  y manquoit 
par  la  friponnerie  des  boulangers  et  par  le  peu 
de  soing  des  oflieiers. 

, Le  27,  le  premier  président  fit  la  relation  au 
parlement  de  ce  qui  s’estoit  passé  à Saint-Ger- 
main [dont  je  vous  ai  déjà  rendu  compte] , et 
l’on  y résolut  de  prier  messieurs  les  généraux  de 
se  trouver  au  Palais  dès  l’après-disnée,  pour 
délibérer  sur  les  offres  de  la  cour.  Nous  eusmes 
grande  peine,  M.  de  Beaufort  et  moi,  à retenir 
le  peuple,  qui  vouloit  entrer  dans  la  grande 
chambre  et  qui  menaçeoit  les  députés  de  les  je- 
ter dans  la  rivière,  en  criant  qu’ils  les  trahis- 
soient  et  qu’ils  avoient  eu  des  conférences  avec 
le  Mazarin.  Nous  eusmes  îiesoing  de  tout  nostre 
crédit  pour  l’apaiser;  et  le  bon  est  ((ue  le  par- 
lement croyoit  que  nous  le  soulevions.  Le  pou- 
voir dans  les  peuples  est  fascheux  en  ce  point , 
qu’il  vous  rend  res|X)nsable  mesme  de  ce  qu’ils 
font  malgré  vous.  L’expérience  que  nous  en  iis- 
mes  ce  matin-là , nous  obligea  de  prier  M.  le 
prince  de  Conti  de  mander  au  parlement  qu’il 
n’y  |)ourroit  pas  aller  l’après-disnée , et  qu’il  le 
prioit  de  différer  sa  délibération  jusques  au 
lendemain  matin  ; et  nous  creusmes  qu’il  se- 
roit  à propos  que  nous  nous  trouvassions  [ le 
soir  j cheux  M.  de  Bouillon,  pour  nd\iser  plus 


particulièrement  à ce  que  nous  avions  à dire  et 
à faire,  dans  ime  conjoncture  ou  nous  nous  trou- 
vions entre  un  peuple  qui  crioit  [ la  guerre  ],  un 
parlement  qui  vouloit  la  paix,  et  les  Espagnols 
qui  pouvoient  vouloir  l’une  et  l’autre  à nos  des-  j 
I)ens,  selon  leur  intérest.  Nous  ne  fusmes  guère 
moins  embarrassés  dans  nostre  assamblée  cheux 
M.  de  Bouillon,  que  nous  avions  apréhendé  de 
l’estre  dans  celle  du  parlement.  M.  le  prince  de 
Conti  instruit  par  M.  de  î.arwhefoucault , y 
parla  comme  un  homme  qui  vouloit  la  guerre, 
et  y agit  comme  un  homme  qui  vouloit  la 
paix.  Ce  personnage  qu’il  joua  [pitoyable- 
ment ] joint  à ce  que  je  sçavois  de  Flama- 
rin,  ne  me  laissa  aucun  lieu  de  doubter  qu’il 
n’attendist  queUpre  rosponse  de  Saint-Germain. 

T.a  moins  forte  proposition  de  M.  d’Elbeuffut 
de  mettre  tout  le  parlement  en  corps  à la  Bas- 
tille, M.  de  Bouillon  n’osoit  encore  rien  dire  de 
M.  de  Turenne,  parce  qu’il  ne  s’estoit  pas  encore 
déclaré  publiquement.  Je  n’osois  m’expliquer 
des  raisons  qui  me  fai.soient  juger  qu'il  estoit 
nécessaire  de  couler  sur  tout  généralement, 
jusques  à ce  que  nostre  camp  formé  hors  des 
murailles,  l’armée  d’Allemagne  en  marche,  celle 
d’Espagne  sur  la  frontière,  nous  missent  en  es- 
tât de  faire  agir  à nostre  gré  le  parlement. 

M.  de  Beaufort,  à qui  l’on  ne  se  pouvoit  ouvrir 
d’aucun  secret  important,  à cause  de  madame 
de  Montbazon  qui  n’avoit  point  de  fidélité , ne 
comprenoit  pas  pourquoi  nous  ne  nous  servions 
pas  de  tout  le  crédit  que  lui  et  moi  avions  parmi 
le  i)cuple.  M.  de  Bouillon  [estoit  si  persuadé  | 
que  j’avois  raison,  qu’il  ne  m’avoit  rien  contesté  j 
dans  le  particulier , comme  vous  aves  veu  ci- 
dessus,  de  tout  ce  que  j’avois  inséré  sur  ceste 
matière,  dans  l’escrit  dont  je  vous  ai  parlé; 
mais  comme  il  n’eust  pas  esté  fasché  que  l’on 
cust  passé  pardessus  ceste  raison],  parce  que 
en  son  particulier  il  eust  peu  trouver  mieux  que 
personne  ses  intérest  dans  le  bouleversement , 
il  ne  m’aidoit  qu’autant  que  la  bienséance  l’y  for- 
çoit,  à faire  prendre  le  parti  de  la  modération, 
c’est-à-direà  faire  résoudre  que  nous  ne  troublas- 
sion  la  délibérât  ion  que  l’on  debvoit  faire  le  lende- 
main au  parlement,  par  aucune  esmotion  jwpu- 
laire.  (’ommel’onnedoubtoit  point  quela  compa- 
gnie n’embrassast  mesme  avec  précipitation  l’of- 
fre que  la  cour  lui  faisoit  de  traiter,  l’on  n’avoit 
presque  rien  à l'espondre  à ceux  qui  disoient 
que  runique  moyen  de  l’en  empêcher  estoit  d’al- 
ler au-devant  de  la  délibération  par  une  sédi- 
tion. M.  de  Beaufort,  [ qui  alloit  tousjours  à ce 
qui  paroissoitle  plus  hault  j,y  donnoit  à pleines 
voiles.  M.  d’Elbeuf,  qui  venoit  de  recevoir  une 
lettre  de  Iaï  Rivière,  pleine  de  mespris,  faisoit 
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le  capitan.  [ Vous  aves  veu  ci-dessus  les  raisons 
pour  lesquelles  ceste  voie,  qui  ne  convient  ja- 
mais guere  à un  homme  de  qualité,  ne  me  eun- 
venoit  pas,  pour  plus  de  dix  circonstances  parti- 
culières, à moi  moins  qu’à  tout  autre.  ] Je  me 
trouvai  dans  l’embarras  dont  vous  pouves  juger, 
en  faisant  réflexion  sur  les  inconvénients  qu’il 
y av'oit  pour  moi,  ou  à ne  pas  prévenir  une  es- 
motionqui  me  serait  infailliblement  imputée, 

[ et  qui  séroit  toutefois  ma  ruine  dans  les  suites  |, 
otrà^a  combattre  dans  l’esprit  de  gents  à qui  je 
nej|M)üVois  dire  les  raisons  les  plus  solides  que 
j'awîa  pour  ne  la  pas  approuver.  Le  premier 
parti  que  je  pris  fut  d’appuyer  [imperceptible* 
moïtj  le»'  incertitudes  et  les  ambiguités  de 
M.  ldpt^i^'de  Conti.  Mais  comme  je  vis  que 
céttê'^àîère  de  galimathias  pourroit  bien  em- 
péch€¥  que  l’on  ne  prist  la  résolution  [fixe  |de 
faire  l’esmotion , mais  (ju’ellc  ne  seroit  pas  ca- 
pable de  faire  que  l’on  prist  celle  de  s’y  opposer, 
ce  qui  estoit  pourtant  absolument  nécessaire, 
veu  la  disposition  où  estoit  le  peuple,  qu’un  mot 
du  moins  accrédité  de  touts  ceux  que  nous  es- 
tions, pouvoit  teiiflammer,  je  creus qu’il  n’y  avoit 
point  à balancer.  Je  me  déclarai  publiquement 
et  clairement.'  'J’exposai  à toute  la  compagnie 
ce  que  vous  aves  veu  ewlessus  que  j’avois  dit  à 
M.  de  Bouillon.  J’insistai  pour  que  l’on  n’inno- 
vast  rien  jusques  à ce  que  nous  sceussion  posi- 
tivement par  la  response  de  Fuensaldague,  ce 
(|ue  nous  pouvions  attendre  des  Espagnols.  Je 
suppléai  [ autant  qu’il  me  fut  possible  ] par  ceste 
raison  et  par  d’autres  que  je  n’osois  dire,  et  que 
j’eusse  tirées  encore  pius  naturellement  et  plus 
aisément  et  du  secours  de  M.  de  Turenne,  et 
du  camp  que  nous  avions  projeté  auprès  de 
Paris. 

J’esprouvai  en  ceste  occasion,  que  Tune  des 
plus  grandes  incommodités  des  guerres  civiles 
est  qu’il  fault  encore  plus  d’application  à ce  que 
l’on  ne  debvoit  pas  dire  à ses  amis,  qu’à  ce  que 
l’on  doibt  faire  contre  ses  ^ennemis.  Je  fus 
asses  heureux  pour  les  persuader  parce  que 
M.  de  Bouillon,  [qui  dans  le  commencement 
avoit  balancé  j,  revint  à mon  advis  , convaincu, 
(à  ce  qu’il  m’advoua  le  soir  mesrae] , qu’une 
conclusion  telle  qu’elle  eust  esté  dans  la  con- 
joncture , fust  retombée  [avec  un  peu  de  temps] 
sur  ses  auteurs.  Mais  ce  qu’il  me  dit  sur  ce  sub- 
jet, après  que  tout  le  monde  s’en  fust  allé , me 
convainquit  à mon  tour  qu’aussitost  que  nos 
troupes  seroient  hors  de  Paris,  quenostre  traité 
avec  E-spagne  seroit  conclu,  et  que  M.  de  Tu- 
renne seroit  déclaré,  il  estoit  très-résolu  à s’af- 
franchir de  la  tyrannie  ou  plustost  du  pédan- 
tisme du  parlement.  Je  lui  res|K)udis  qu’avec  la 
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déclaration  de  M.  de  Turenne , je  lui  promettois 
de  me  joindre  à lui  [mur  ce  mesme  effet;  mais 
qu’il  jugeoit  bien  que  jusques-là  je  ne  me  pou- 
vois  séparer  du  parlement , quand  j’y  verrais 
clairement  et  distinctement  ma  perte,  |>arce  que 
j’estois  au  moins  asseuré  de  conserver  mon  hon- 
neur en  demeurant  uni  àceeorj»,  avec  lequel 
il  semble  que  les  particuliers  ne  peuvent  faillir  : 
au  lieu  que  si  je  contribuois  à le  perdre  sans 
avoir  de  quoi  le  suppléer  par  un  parti  dont  le  fonds 
fust  François  et  non  odieux  , je  pourrois  estre 
réduit  fort  aisément  à devenir  dans  Bruxelles 
une  copie  des  exilés  de  la  Ligue:  que'pour  lui, 
M.  de  Bouillon,  il  y trouverait  mieux  son  compte 
que  moi  par  sa  capacité  dans  la  guerre  , et  par 
. les  establissements  que  l’Espagne  lui  pourroit 
donner;  mais  qu’il  debvoit  toutefois  se  ressou- 
venir de  M.  d’.\umale,  qui  estoit  tombé  à rien 
dès  qu’il  n’avoit  eu  que  la  protection  d’Espa- 
gne : qu’il  estoit  nécessaire  à mon  opinion  et. 
pour  lui  et  pour  moi , de  faire  un  fonds  certain, 
au  dedans  du  royaume,  devant  que  de  songer  à 
se  destacher  du  parlement;  et  se  résoudre  mesme 
a en  souffrir  jusque  à ce  que  nous  eussions  veu 
tout  à fait  clair  à la  marche  de  l’armée  d’Espa- 
gne, au  campement  de  nos  troupes  [que  nous 
avions  projété],  et  à la  déclaration  de  M.  de 
Turenne,  qui  estoit  la  pièce  importante  et  dé- 
cisive, en  ce  (|u’elle  donnoit  au  parti  un  cor|)s 
indépendant  des  estrangers,  ou  plu.stost  parce 
qu’elle  formoit  elle-mesmc  un  parti  purement 
François,  et  capable  de  soubstenir  les  affaires 
par  son  propre  poids,  (’e  fut  à mon  advis  ceste 
dernière  considération  qui  emporta  madame  de 
Bouillon,  qui  estoit  rentrée  dans  la  chambre  de 
monsieur  son  mari,  aussitostque  les  généraux  en 
furent  sortis,  [et  (pii  ne  s’estoitjamaisiveu  rendre 
àl’advis  de  laisser  agir  le  parlement].  Elle  s’em- 
porta I mesme  avec  beaucoup  de  cholère  ] , quand 
elle  sceut  que  la  compagnie  s’estoit  séparée  sans 
résoudre  (le  s’en  rendre  maistre  ; et  elle  dit  à 
M.  de  Bouillon  : « Je  vous  l’avois  bien  dit,  que 
» vous  vous  laisseries  aller  à M.  le  coadjuteur.  » 
11  respondit  ces  propres  mots  : « Voules-vous , 
» madame,  que  M.  le  coadjuteur  hasarde  pour 
« nos  intérests,  de  devenir  l’aumosnier  de  Fuen- 
» saldagne  ? Et  est-il  possible  que  vous  n’ayes 
»>  pas  compris  ce  qu’il  vous  presche  depuis  trais 
» jours?  » Je  pris  la  parole  sans  esmotion,  en  di- 
sant à .madame  de  Bouillon  : « !Ve  convenes 
» vous  pas,  madame,  que  nous  prendrons  des 
» mesures  plus  certaines  quand  nos  troupes  se- 
«*  ront  hors  de  Paris,  (piand  nous  aurons  la  res- 
» j)onsede  l’archiduc,  et  quand  la  déclaration 
» de  M.  de  Turenne  sera  publkiue? — Oui,  me 
» respartit-elle  : mais  le  parlement  fera  demain 
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’•  (les  pas  (|ui  rendront  toutes  ces  préalables  que 
« vous  attendes,  fort  inutiles.  — Non  madame , 

» lui  respondis-je,  [je  conviens  que  le  parlement 
» fera  demain  des  pas  mesme  très-imprudents 
» pour  son  propre  compte  vers  la  cour  ] , mais 
je  soubstiens  que  quelques  pas  qu’il  fasse , 

■«  nous  demeurerons  en  estât , pourveu  que  ces 
••  préalables  réussissent , de  nous  moquer  du 
■<  parlement.  — Me  le  promettes-vous  , reprit- 
M elle? — Je  m’y  engage  de  plus,  lui  dis-je,  et  je 
X vous  le  veus  signer  de  mon  sang.— Vous  l’en 
X signeres  tout-à-l’heure , s’escria-t-elle.  « — Elle 
me  lia  le  pouce  avec  de  la  soie , quoique  son 
mari  lui  peust  dire , elle  m’en  tira  du  sang  avec 
le  bout  d’une  esguille , et  elle  m’en  fit  signer  un 
billet  de  ceste  teneur  : « Je  promets  à madame 
“ la  duchesse  de  Bouillon  de  demeurer  uni  avec 
X monsieur  son  mari  contre  le  parlement,  en  cas 
►>  queM.de Turennes’approcheavecrarméequ’il 
- commande  à vingt  lieues  de  Paris,  et  qu’il  se 
X déclare  pour  la  ville.  » M.  de  Bouillon  jeta 
ceste  belle  promesse  dans  le  feu;  mais  il  se 
joignit  avec  moi  pour  faire  cognoistre  à sa  fem- 
me, [ à qui  dans  le  fond  il  ne  se  pouvoit  résou- 
dre de  déplaire  ] , que  si  nos  préalables  réussis- 
soient,  nous  demeurerions  sur  nos  pieds,  quoicpie 
peust  faire  le  parlement;  et  que  s’ils  neréussis- 
soientpas  nops  aurions  joie  par  l’événement  de 
n’avoir  pas  causé  une  confusion  où  la  honte  et 
la  ruine,  [en  mon  part-iculier  J , m’estoient  infail- 
libles, et  où  mesme  l’advantage  de  la  maison 
de  Bouillon  estoit  fort  problématique. 

Comme  la  wnversation  finissoit,  je  reœusun 
billet  du  vicaire  de  Saint-Paul , qui  me  donnoit 
advis  que  Toucheprés , capitaine  des  gardes  de 
M.  d’Elbeuf,  avoit  jeté  quehjue  argent  parmi  les 
garçons  de  boutkjue  de  la  rue  Saint- Antoine, 
pour  aller  crier  le  lendemain  contre  la  paix 
dans  la  salle  du  Palais.  Et  M.  de  Bouillon,  de 
concert  avec  moi,  escrivit  sur  l’heure  à M.  d’El- 
beuf, [ avec  lequel  il  avoit  toujours  vescu  hon- 
nestement  ],  ces  quatre  ou  cinq  mots  sur  le  dos 
d’une  carte  , pour  lui  faire  veoir  qu’il  avoit  esté 
hii-mesme  bien  pressé  ; o II  n’y  a point  de  seu- 
X reté  pour  vous  demain  au  Palais.  « 

M.  d’Elbeuf  vint  on  mesme  temps  ù l’hos- 
tel  de  Bouillon  pour  apprendre  ce  que  ce  billet 
vouloitdire  ; et  M.  de  Bouillon  lui  dit  qu’il  ve- 
iioit  d’avoir  advis  que  le  peuple  s’estoit  mis  dans 
l’esprit  que  M.  d’Elbeuf  et  lui  avoient  intelli- 
gence avec  le  Mazarin , et  qu’il  ne  croyoit  pas 
qu’il  fust  judicieux  de  se  trouver  dans  la  foule 

(1)  Henri  de  Mesme,  seigneur  de  Roissy,  mort  en 
IGM.  Il  avait  «‘le'  siir'^essivemenl  lienlenant-<'i>il  en 
1613;  prévôts  des  marchands  en  10!8  et  président  à 


que  l’attente  de  la  délibération  attireruit  infuil- 
lihlement  le  lendemain  dans  la  salle  du  Pa-, 
lais. 

M.  d’Elbeuf,  qui  sçavoit  bien  qu'il  n'avoit 
pas  la  voix  publique  et  qui  ne  se  tenoit  pus  plus 
en  seureté  cheiix  lui  qu’ailieurs  , tesmoigna 
qu’il  apréhendoit  (jue  son  absence  duos  uue 
journée  de  ceste  nature  ne  peust  estre  mal  in- 
terprétée. Et  M.  de  Bouillon  , qui  ne  la  lui  avoit 
proj)Oséi^  que  pour  lui  faire  craindre  l’esmotion , 
prit  l’ouverture  de  la  difficulté  qu'il  lui  en  fil, 
pour  s’asseurer  encore  plus  de  lui  par  une  autre 
voie , en  lui  disant  qu’il  estoit  persuadé  effecti- 
vement [par  la  raison  (pi’il  lui  venoit  d’alléguerj 
(ju'il  feroit  mieux  d’aller  au  Palais,  mais  qu’il 
ne  debvoit  pourtant  pas  aller  comme  une  dupe; 
qu’il  falloit  qu’il  y vint  avec  moi;  qu’il  le  lais- 
sast  ■ faire , et  qu’il  en  trouveroit  un  expédient 
qui  seroit  naturel  et  comme  imperceptible  à 
moi-mesme.  [Vous croyes  aisément  que  M.  d’El- 
beuf, qui  me  vint  prendre  à mon  logis  le  lende- 
demain  au  matin , ne  s’apperceust  pas  que  je 
fusse  eu  concert  de  sa  visite  avec  M.  de  Bouil- 
lon. ] 

Le  28  febvrier , qui  fut  le  lendemain  [de  tout 
cemauÀ^eJ,  j’allai  au  Palais  avec  M.  d’Elbeuf, 
et  je  trouvai  dans  la  salle  une  foule  innombra- 
ble de  peuple  qui  crioit  : Vive  le  coadjuteur! 
Point  de  paix , et  point  de  Mazarin  ! Comme 
M.  de  Beaufort  entra  en  mesme  temps,  par  le 
grand  degré,  les  échos  de  nos  noms  qui  se  res- 
pondoieut  faisoient  eivlre  au  gents,  que  ce  qui 
ne  se  renconstroit  que  par  un  pur  hazart , avoit 
esté  concerté. pour  troubler  la  délibération  du 
parlement.  Et  comme  en  matière  de  sédition 
tout  ce  qui  la  fait  croire  l’augmente , nous  fail- 
lismesà  faire  en  un  moment  ce  que  nous  travail- 
lions depuis  huit  jours  [ avec  une  application  in- 
croyable] à empêcher.  |Je  vous  ai  déjà  dit  que 
le  plus  grand  malheur  des  guerres  civiles  est 
que  l’on  y est  responsable  mesme  du  mal  que 
l’on  n'y  fuit  pas].  Le  premier  président  et  le 
président  de  Mesme  (l),  qui  avoient  supprimé, 
de  concert  avec  les  autres  députés , la  resiwuse 
par  escrit  que  la  reine  leur  avoit  faite,  pour  ne 
point  aigrir  les  esprits  par  des  expressions,  un 
peu  trop  fortes  à leur  gré,  qui  y estoient  conte- 
nues , ornèrent  de  toutes  les  couleurs  ([u'ils  leur 
peurent  donner , les  termes  obligeants  avec  les- 
quels elle  leur  avoit  parlé.  L’on  opina  ensuite; 
et  après  quelques  contestations  sur  le  plus  et  le 
moins  de  pouvoir  que  l’on  donneroit  aux  déiHi- 

Morlior  m 1627.  L'Esloilcdil  qa'élnnt  Jrnne(1606),  c«- 
toit  U fl  petit  fYipnuneau,  exrror,  batiqutrottfier,  dé- 
baurhé. 
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tes,  l'un  résolut  de  le  leur  donner  plein  et  entier; 
do  prendre  pour  la  conférence  tel  lieu  qu’il 
plairoit  à la  reine  de  ehoisir  ; de  nommer  pour 
députés  quatre  présidents , deux  conseillers  de 
la  grande  chambre , un  de  chaque  chambre  des 
coquestes,  un  des  requestes  et  un  maistre  des 
roquestes  ; un  ou  deux  de  messieurs  les  géné- 
raux , deux  de  chacune  des  compagnies  souve- 
raines , et  le  prévost  des  marchands  ; d’en  don- 
ner advis  à M.  de  Longueville  et  aux  députés 
des  parlements  de  Rouen  et  d’Aix , d’envoyer 
dès  le  lendemain  les  gents  du  roi  demander  l’ou- 
verturç  des  passages , conformément  à ce  qui 
avoit  esté  promis  par  la  reine.  Le  président  de 
Mesme , surpris  de  ne  trouver  aucune  opposi- 
tion, ni  de  la  part  des  généraux,  ni  de  la  mienne 
[atout  ce  qui  avoit  esté  arresté],  dit  au  pre- 
mier président  [à  ce  que  le  président  de  Belliè- 
vre , qui  asseurait  l’avoir  oui , me  dit  après  ] : 

« Voilà  un  grand  concert,  et  j’apréhende  les 
» suites  de  ceste  fausse  modération.  » Je  crois 
qu'il  fut  encore  plus  estonné , quand  les  huis- 
siers estant  venus , dirent  (pie  le  peuple  mena- 
ceoit  de  tuer  touts  ceux  qui  sercient  d’abvisd’une 
conférence , devant  que  le  Mnzarin  fut  hors  du 
royaume.  Nous  sortismes,  M.  de  Beaufort  et 
moi;  nous  flsmes  retirer  les  séditieux,  et  la 
compagnie  sortit  sans  aueun  péril  [et  mesme 
sans  aucun  bruit  ].  Je  fus  surpris  moi-mesme  au 
dernier  point  de  la  facilité  que  nous  y trouvas- 
mes.  Elle  donna  une  audace  au  Parlement  qui 
faillit  à le  perdre.  [ Vous  le  verres  dans  la 
suite.  J 

Le  2 de  mars,  Champlatreux , fils  du  premier 
président,  apporta  au  parlement,  de  la  part  de 
son  père  [ qui  s’estoit  trouvé  un  peu  mal  J.,  une 
lettre  de  M.  le  duc  d’Orléans  et  une  autre  de 
M.  le  prince , par  lesquels  ils  tesmoignoient  touts 
deux  la  joie  qu’ils  avoient  du  pas  que  le  parle- 
ment avoit  fait;  mais  par  lesquelles  en  mesme 
temps  ils  iiioient  positivement  que  la  reine  eust 
promis  l’ouverture  des  passages.  Je  ne  ,puis 
vous  exprimer  la  chaleur  et  la  fureur  qui  parut 
dans  le  corps  et  dans  les  particuliers  à ceste  nou- 
velle. Le  premier  président  Mesme,  [qui  en 
avoit  porté  parole  à la  compagnie  ] , fut  piqué 
,au  dernier  point  de  ce  procédé.  Il  s’en  expliqua 
avec  beaucoup  d’aigreur  au  président  de  Nes- 
. mond , (pie  le  parlement  lui  avoit  envoyé  pour 
le  prier  d’en  escrire  encore  à messieurs  les  prin- 
ces. L’on  manda  aux  gents  du  roi,  qui  estoient 
partis  le  matin  pour  aller  demander  à Saint- 
Germain  les  pas.seports  nécessaires  aux  députés, 
de  déclarer  que  l’on  ne  vouloit  entrer  en  aucune 
, conférence  , que  la  parole  donnée  au  premier 
président  ne  fust  exéqutce.  [Je  confesse  que , 


quoique  je  cogneusse  asses  parfaitement  la  pente 
que  le  parlement  avoit  à la  paix  , je  fus  asses 
dupe  pour  croire  qu’une  contravention  de  ceste 
nature , dès  le  premier  pas , pourrait  au  moins 
en  assurer  un  peu  la  précipitation].  Je  creus 
qu’il  scroit  à propos  de  prendre  ce  moment  pour 
faire  faire  à la  compagnie  quelque  pas  qui  mar- 
quast , au  moins  à ia  cour , que  toute  sa  vigueur 
n’estoit  pas  esteinte.  Je  sortis  de  ma  place , 
soubs  prétexte  d’aller  à la  cheminée.  Je  priai 
Pelletier  , frère  de  La  Houssaye , que  vous  aves 
eogneu , de  dire  au  bon  homme  Broussel  de  ma 
part,  de  proposer,  veu  le  peu  de  bonne  foi 
que  l’on  voyoit  dans  la  conduite  de  la  cour , de 
continuer  les  levées  et  de  donner  de  nouvelles 
commissions.  La  proposition  fut  receu  avec  ap- 
plaudissements. M.  le  prince  de  Ckmti  fut  prié 
de  les  délivrer , et  l’on  nomma  mesme  dix  con- 
seillers pour  y travailler  soubs  lui. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  3 de  mars,  [le  feu  con- 
tinua]. L’on  s’appliqua  avec  ardeur  pour  faire 
payer  les  taxes,  auxquelles  personne  ne  vouloit 
plus  satisfaire , dans  l’espérance  que  la  confé- 
rence donne  roit  la  poix,  [qui  les  acquitteroit 
toutes  à la  fois].  M.  de  Beaufort  ayant  pris  ce 
temps , de  concert  avec  M.  de  Bouillon , avec  le 
maréchal  de  la  Mothe  et  avec  moi , pour  essayer 
d’animer  le  parlement , parla  à sa  mode  contre 
la  contravention,  et  il  adjousta  qu’il  respondoit 
au  nom  de  ses  collègues  et  ou  sien , de  débou- 
cher dans  quinse  jours  les  passages , s’il  plaisoit 
à la  compagnie  de  prendre  une  ferme  résolution 
de  ne  plus  se  laisser  amuser  par  des  propositions 
trompeuses,  qu  i ne  tenoient  qu’à  suspendre  le  mou- 
vement de  tout  le  royaume , qui  sans  ees  bruits 
de  négotiations  et  de  conférences  se  seroit  déjà 
entièrement  déclaré  pour  la  capitale.  Il  est  in- 
croyable ce  que  ces  vingt  ou  trente  paroles , 
( où  il  n’y  eut  pas  ombre  de  construction  J pro- 
duisirent dans  les  esprits.  Il  n’y  eust  eu  personne 
qui  n’eust  jugé  cpie  le  traité  alloit  estre  rompu. 
Ce  ne  fut  plus  cela  un  moment  après.  Les  gents 
(lu  roi  revindrent  de  Saint-Germain  ; ils  rap- 
portèrent des  passeports  pour  les  députés,  et  un 
galimathias , à propremant  parler,  pour  la  sub- 
sistance de  Paris;  car  au  lieu  de  l’ouverture  des 
passages,  on  accorda  de  laisser  passer  cent 
rauids  de  bled  par  jour  pour  la  ville  : encore 
affecta-t-on  d’obmettre  dans  le  premier  passeport 
'qui  en  fut  expédié,  le  mot  de  par  jour,  pour 
s’en  pouvoir , expliquer  selon  les  occurences.  Ce 
galimathias  ne  laissa  pas  de  passer  pour  bon  dans 
le  parlement,  l’on  ne  s’y  ressouvint  plus  de  ce 
qui  s’y  estoit  dit  et  fait  un  instant  auparavant , 
et  l’on  se  prépara  [wur  aller  dès  le  lendemain  à 
la  eonfé'renceque  la  reine  avoit  assignée  à Ruel. 
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Nous  nuus  asscmblasmes  dès  le  soir  roesme 
dieux  M.  de  Bouillou , M.  le  prince  de  Conti , 
M.  de  Beaufort,  M.  d’Elbeuf,  M.  le  raareschai 
delà  Mothe,M.  de  Brissac,  le  président  de 
Bel  lièvre  et  moi,  pour  résoudi'e  s’il  estoit  à pro- 
lK)s  que  les  généraux  députassent.  M.  d’Elbeuf, 
qui  avoit  une  très-grande  envie  d’en  avoir  la. 
commission,  insista  beaucoup  pour  l’affirma- 
tive. Il  fut  tout  seul  de  sou  sentiment,  parce 
que  nous  jugions  qu’il  serait  sans  comparaison 
plus  sage  de  demeurer  pleinement  dans  la  li- 
berté de  le  faire  ou  de  ne  le  pas  faire , selon  les 
diverses  occasions  que  nous  en  aurions  ; et  de 
plus , y eust-il  rien  eu  [de  plus  mal  hoimeste  et 
mesme  ] de  moins  judicieux  que  d’envoyer  à la 
conférence  de  Ruel , dans  le  temps  que  nous 
estions  sur  le  point  de  conclure  un  traité  avec 
Espagne , et  que  nous  disions  à toutes  les  heures 
du  jour  à l’envoyé  de  l’archiduc , que  nous  ne 
souffrions  ceste  conférence  que  parce  que  nous 
estions  très-asseurés  que  nous  la  romprions  pur 
le  moyen  du  peuple , quand  il  nous  plairoit. 
M.  de  Bouillon,  qui  commençoit  depuis  un  jour 
ou  deux  à sortir , et  qui  estoit  allé  ce  jour- là 
mesme  recognoistre  le  poste  où  il  avoit  pris  le 
dessein  de  former  un  camp , nous  en  fit  ensuite 
la  proposition  comme  d’une  chose  qui  ne  lui  estoit 
venue  dans  l’esprit  que  du  matin.  M.  le  prince 
de  Conti  n’eut  pas  la  force  d'y  consentir,  parce 
qu’il  n’avoit  pas  consulté  s».in  oracle;  il  n’eut  pas 
la  force  d’y  résister,  parce  qu’il  n’osoit  pas  con- 
testera M.  deBouilionune  proposition  de  guerre. 
.M.  de  Beaufort,  delà  Mothe,  de  Brissac  et  de 
Bellièvre,  que  nous  avions  advertis,  et  qui  sa- 
voient  le  dessoubs  des  chartes,  y donnèrent 
avec  approbation.  M.  d’Elbeuf  s’y  opposa  jmu"  les 
plus  méchantes  raisons  du  monde.  Je  me  joi- 
gnis à lui  pour  mieux  couvrir  nostre  jeu , en  re- 
présentant à la  compagnie  que  le  parlement  se 
pouvoit  plaindre  de  ce  que  l’on  feroit  un  mouve- 
ment de  ceste  sorte  sans  sa  participation.  M.  de 
Bouillon  me  respondit  d’un  ton  de  cholère  qu’il 
y avoit  plus  de  trois  sepmaines  que  le  parle- 
ment se  plaignoit  au  contraire  de  ce  que  les  gé- 
néraux ni  les  troupes  n’osoient  montrer  le  nés 
hors  des  portes;  qu’il  nes’estoit  pas  esmcu  de  leur 
crieries,  tant  qu’il  avoit  creu  qu’il  y avoit  du  péril 
à les  exposer  à la  campagne;  mais  qu’ayant  reco- 
gneu  [par  hasart  plustost  que  par  réflexion]  un 
poste  où  elles  seraient  autant  en  seuretéqu’à  Paris, 
d’où  elles  pourroient  agir  encore  plus  utilement, 
il  estoit  raisonnable  de  satisfaire  le  public.  | Je 
me  rendis , comme  vous  le  pouvcs  juger , asses 
facilement  à ces  raisons  , et  M.  d’Elbeuf  sortit 
de  l’assemblée  trt*s-persuadé  qu’il  n’y  avoit  point 
de  mistère  dans  la  proposition  de  M.  de  Bouil- 


[IG4»] 

Ion.  Ce  fut  beaucoup , car  les  gents  qui  en  font 
à tout  en  croient  à tout.  ] " 

Le  lendemain  , qui  fut  le  4 de  mars , les  dé- 
putés sortirent  pour  Ruel , et  nostre  armée  sor- 
tist  iK)ur  le  camp  formé  entre  Marne  et  Seine. 
L’infanterie  fut  postée  à Villejuif  et  à Bicétre; 
la  cavalerie  à Vitry  et  à Ivry.  L’on  fit  un  pont 
de  bateau  sur  la  rivière  au  Port-à-l’Auglois, 
défendu  par  des  redoubles  où  il  y avoit  du  canon. 

[ L’on  ne  se  peut  imaginer  la  joie  qui  parut  dans 
le  parlement,  de  la  sortie  de  l’armée]  ; ceux  qui 
estoient  bien  intentionnés  pour  le  parti  , se  per- 
suadant qu’elle  alloit  agir  avec  plus  de  vigueur, 
et  ceux  qui  estoient  à la  cour  s(‘  figurant  que  le 
peuple  qui  ne  seroit  plus  eschauffé  par  les  gents 
de  guerse , en  seroit  bien  plus  souple  et  plus 
adouci.  Saint-Germain  mesme  donna  dans  ce 
panneau  ; et  le  président  de  Mesme  y fit  extrê- 
mement valoir  tout  ce  qu’il  avoit  dit  en  sa  place 
à MM.  les  généraux  pour  les  obliger  à prendre 
la  campagne  avec  leui*s  troupes,  Senneterre,  qui 
estoit  sans  contredit  le  plus  habile  homme  de  la 
cour , ne  les  laissa  pas  long-temps  dans  ceste 
erreur.  Il  pénétra  par  son  bon  sens  nostre  des- 
sein. Il  dit  au  premier  président  et  au  président 
de  Mesme  qu’ils  avaient  esté  pris  pour  dupes  et 
qu’ils  s’en  appercevroient  au  premier  jour.  JJe 
crois  que  je  doibs  à la  vérité  le  tesmoignage 
d’une  parole  qui  marque  la  capacité  de  cest 
homme.  Le  premier  président , qui  estoit  tout 
d’une  pièce  et  qui  ne  vov  oit  jamais  deux  choses 
à la  fois,  s’estant  escrié  sur  le  camp  de  Ville- 
juif , avec  un  transport  de  joie,  que  le  coadju- 
teur n’auroit  plus  tant  de  crieurs  à gages  dans 
la  sîille  du  Palais,  et  le  président  de  Mesme 
ayant  ajousté , ni  tant  de  coupe-jarets , Senne- 
terre  repartit  à l’un  et  à l’autre  : « L’intérest  du 
» coadjuteur  n’est  pas  de  vous  tuer , messieurs , 
» mais  de  vous  assubjetir.  Le  peuple  lui  suffirait 
» pour  le  premier;  le  camp  lui  est  admirable 
» pour  le  second.  S’il  n’est  pas  plus  homme  de 
>.  bien  que  l’on  ne  le  croit  ici , nous  avons  pour 
» long-temps  la  guerre  civile.  » 

I.e cardinal  advoua,  dès  le  lendemain,  que 
Senneterre  avoit  veu  clair;  car  M.  le  prince 
convint  d’une  part  que  nos  troupes , qui  ne  se 
pouvoient  attaquer  nu  poste  qu’elles  avoient  pris, 
lui  fe.soient  plus  de  peine  que  si  elles  estoient 
demeurées  dans  la  ville,  et  nous  commençasmes 
de  l’autre  à parler  plushaiilt  dans  le  parlement, 
que  nous  ne  l’avions  aceoiistiimé. 

L’après-dinée  du  4 , nous  en  fournit  une  oc- 
casion asses  importante.  Les  députés  estant  ar- 
rivés sur  les  quatre  heures  du  soir  à Ruel , ap- 
prirent que  M.  le  cardinal  Mazarin  estoit  un 
des  nommes  par  la  reine  pour  assister  à la  confé- 
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reoce.  Ceux  du  parlement  prétendirent  qu’ayant 
esté  condamné  par  la  compagnie  , ils  ne  pou- 
voient  conférer  avec  lui.  M.  LeTellier  leur  dit 
(le  la  part  de  M.  le  duc  d’Orléans,  que  la  reine 
trouvoit  fort  estrangc  que  le  parlement  ne  se 
contentast  pas  de  traiter  comme  d’esgal  avec  son 
roi  ; mais  qu’il  voulut  encore  borner  son  auto- 
rité jusqu’à  se  donner  la  licence  d’exclure 
raesme  les  députés.  Le  premier  président  de- 
meurant ferme,  et  la  cour  persistant  de  son 
(vsté , l’on  fut  sur  le  point  de  rompre  ; et  le 
président  Le  Coigneux  et  Longueil , avec  les- 
quels nous  avions  un  commerce  secret,  nous 
ayans  donné  advis  de  ce  qui  se  passoit , nous 
leur  mandasmes  de  ne  se  point  rendre  et  de  faire 
veolr,  mesme  comme  en  conlidence,  nu  premier 
président , au  president  de  Mesme  et  à Mesnar- 
deau  (I),  qui  estoient  toiits  deux  très  dépen- 
dants de  la  cour,  un  bout  de  lettrede  moi  à Lon- 
gueil , dans  lequel  j'avois  mis  comme  apostille 
|)aroIes  : « Mous  avons  pris  nos  mesures, 
»DOUS  sommes  en  estât  de  parler  plus  déeisive- 
» ment  que  nous  avons  creu  le  debvolr  jusqu’ici, 
> et  je  viens  encore , depuis  ma  lettre  escrite  , 
• d’apprendre  une  nouvelle  qui  m’oblige  à vous 
» advertir  que  le  parlement  se  perdra  s’il  ne  s’y 
» conduit  très -sagement.  «Cela joint  au  discours 
(|uc  nousfismes  le  5 au  matin  (2),  devant  le  feu 
de  la  grande  chambre , obligea  les  députés  à 
ne  se  point  relascher  sur  la  présence  du  cardi- 
nal à la  conférence , qui  estolt  un  chapitre  si 
odieux  au  peuple , que  nous  eussions  perdu  tout 
crédit  auprès  de  lui , si  nous  l’eussiou  souffert; 
[et  il  est  constant  que  si  les  députes  eussent  suivi 
sur  cefa  leur  inclination],  nous  eussions  esté 
forcés  iKir  ceste  considération  de  leur  fermer  les 
portes  à leur  retour.  [Vous  aves  veu  ci-dessus  les 
raisons  pour  lesquelles  nous  évitions,  par  toutes 
les  voies  possibles , d’estre  obligés  à ces  extré- 
mités]. Corarne  la  cour  vit  que  le  premier  prési- 
dent et  ses  col  lègues  avoient  demandé  escorte  pour 
revenir  à Paris , elle  se  radoucit.  M.  le  duc  d’Or- 
léans envoya  quérir  M.  le  premier  président  et 
le  président  de  Mesme.  L’on  chercha  des  expé- 
dients , et  l’on  trouva  celui  de  donner  deux  dé- 
putés de  la  part  du  roi  et  deux  de  la  part  de 
l’assemblée , qui  conféreroient  dans  une  des 
chambres  de  M.  le  duc  d’OrU*ans,  sur  les  pro- 
positions qui  seroient  faites  de  part  et  d’autre , 
et  qui  en  feroient  ensuite  le  rapjxirt  aux  autres 
députés  et  du  roi  et  des  compagnies.  Ce  tempé- 
rament [qui  comme  vous  voyes)  nesauvoit  pas 

(1)  Mesnardeau,  conseiller  de  la  grande  chambre,  très- 
rapablc,  foihle  cl  opiniastre,  sciir.  inlCressé  cl  dévoué  à 
lit  mur.  (Portrait  du  pnrlcmcnl.) 

(2)  I.'édition  rtc  Petitot  rtonne  : le  1"  mars  au  matin, 


au  cardinal  le  chagrin  de  n’avoir  peu  conféret* 
avec  le  parlement,  et  qui  l’obligea  [effective- 
ment] de  quitter  Ruel  et  de  s’en  retourner  à 
Saint-Germain,  fut  accepté  avec  joie  [et  ouvrit 
la  scène  de  la  conférence  très- désagréablement 
pour  le  ministre.  Je  craindrois  de  vous  ennuier 
si  je  vous  rendois  un  compte  exact  de  ce  qui  se 
passa  dans  le  cours  de  ceste  conférence , qui  fut 
pleine  de  contestations  et  de  difficultés.  Je  me 
contenterai  de  vous  en  marquer]  les  principales 
délibérations , que  je  meslerai  par  l’ordre  des 
jours  dans  la  suite  de  celles  du  parlement , et 
des  autres  incidents  qui  se  trouveront  avoir  du 
rapport  aux  unes  et  aux  autres. 

Ce  mesme  jour  5 de  mars , dom  Francisco 
Pizarro,  second  envoyé  de  l’archiduc,  arriva  a 
Paris  avec  les  responses  que  lui  et  le  comte  de 
Fuensaldagne  faisoient  aux  premières  dépes- 
ches  de  dom  Joseph  de  Illescas;  avec  un  plein 
pouvoir  de  traiter  avec  tout  le  monde;  avec  une 
instruction  de  qnatorse  pages  de  ]>etites  lettres 
pour  M.  de  Bouillon  ; avec  une  lettre  de  l’ar- 
chiduc fort  obligeante  pour  M.  le  prince  de 
Conti , et  avec  un  billet  pour  moi  très-galant , 
mais  très-substantiel,  du  comte  de  Fuensalda- 
gne. Il  portoft  que  le  roi  son  maistre  me  décla- 
roit  qu’il  ne  se  vouloit  point  fier  à ma  parole, 
mais  qu’il  prendroil  toute  confiance  en' celle  que 
je  donnerois  à madame  de  Bouillon.  L’instruc- 
tion me  la  tesmoignoit  tout  entière,  et  je  cognus 
la  maiti  de  M.  et  de  madame  de  Bouillon  dans 
le  caractère  de  Fuensaldagne.  * 

Nous  nous  asscmblasmcs , deux  heures  aprt*s 
l’arrivée  de  cest  envoyé,  dans  la  chambre  de 
M.  le  prince  de  Conti,  à l’Hostel-de-Ville,  pour 
y prendre  nostre  resolution  , et  la  scène  y fut 
asses  curieuse.  M.  le  prince  de  (’ionti  et  madame 
de  Longueville , inspirés  par  M.  de  La  Roche- 
foucault,  vouloicnt  se  lier  presque  sans  restric- 
tion avec  Espagne,  parce  que  les  mesures  qu’ils 
avoient  creu  prendre  avec  la  cour,  par  le  canal 
de  Flamarin  , ayant  manqué,  ils  se  jetoient  à 
corps  perdu  à l’autre  extrémité,  [ce  qui  est  le 
caractère  de  touts  les  hommes  qui  sont  foibles]. 
M.  d’EIbeuf  qui  ne  cherchoit  que  de  l’argent 
comptant , taupoit  à tout  ce  qui  lui  eu  montroit. 
M.  de  Beaufort  persuadé  par  madame  de  Mont- 
bnzonqui  le  vouloit  vendre  cher  aux  Espagnols, 
fnisoit  du  scrupule  de  s’engager  par  un  traité  si- 
gné avec  les  ennemis  de  l’estât.  Le  mareschal  de 
La  Mothe  déclara , ( en  ceste  occasion  comme 
en  toute  autre  ] qu’il  ne  pouvoit  rien  résoudre 

cl  (|uelgucs  lignes  plus  bas,  en  parlant  des  falls  arrivés 
dans  la  même  journée  : rc  mesme  jours  5 de  mars.  Il 
aurait  été  farlle  à l'édilenr  de  |frévenir  celle  ronlradic- 
lion,  en  eonservanl  le  ô de  mars  aux  deux  endroiU. 
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sans  M.  de  Longueville,  et  madame  de  Longue-  i 
ville  doubtoit  beaucoup  que  monsieur  son  mari  y 
vouiust  entrer.  [Vous  remarqueres  s’il  vousplaist 
que  toutes  ces  diOlcultés  se  faisoient  par  ] les 
incsmes  personnes  qui  avoient  conclu,  comme 
vous  aves  veu,  tout  d’une  voix  quinse  jours  de- 
vant, de  demander  à l’archiduc  un  plein  pouvoir 
pour  traiter  avec  lui,  [et  qui  en  avoient  sans 
comparaison  plus  de  besoing  que  jamais,  parce 
qu’ils  estaient  beaucoup  moins  asseuré  du  par- 
lement]. M.  de  Bouillon,  [qui  estait  dans  un  es- 
tomiementqui  me  parust,  presque  un  demi  quart 
d’heure  durant,  aller  jusques  à l’extase],  leur 
dit  qu’il  ne  pouvait  conceveoir  que  l’on  peust 
seulement  balancer  à ti-aiter  avec  Espagne, 
après  les  pas  que  l’on  avait  faits  ver  l’nrchiduc  ; 
qu’il  les  prioit  de  se  ressouvenir  qu’ils  avoient 
touts  dit  à son  envoyé,  qu’ils  n’attendoient  que 
ses  pouvoirs  et  ses  propositions  pour  conclure 
avec  lui  ; qu’il  les  envoyoit  en  la  forme  du 
monde  la  plus  honneste  et  la<  plus  obligeante  ; 
qu’il  faisoit  plus,  qu’il  faisoit  marcher  ses  trou- 
pes sans  attendre  leur  engagement  ; qu’il  mar- 
ehoit  lui  mesme  et  qu’il  estoit  déjà  sorti  de 
Bruxelles;  qu’il  les  supplioit  de  considérer  que 
le  moindre  pas  en  arrière , après  des  advances 
de  ceste  nature,  jiourroit  faire  prendre  aux  Es- 
pagnols des  mesures  aussi  contraires  à nostre  seu- 
reté  qu’elles  le  seroient  à nostre  honneur  ; que  les 
desmarches  si  peu  concertées  du  parlement  nous 
donnaient  touts  les  jours  de  justes  apréliensions 
d’en  estre  abandonnés  ; que  j’avois  ces  jours 
passés  advancé  et  justillc  que  le  crédit  que 
M.  de  Beaufort  et  moi  avions  dans  le  peuple , 
estoit  bien  plus  propre  à faire  du  mal  qu’il 
n’estoit  pas  de  nostre  intérest  de  faire,  qu’à 
nous  donner  la  considération  dont  nous  avions 
[ présentement  et  uniquement  ] besoing  ; qu’il 
confessait  que  nous  en  tirerions  doresnavaut  de 
nos  troupes,  davantage  que  nous  n’en  avions 
tirés  jus(|ues  ici  ; mais  que  ces  troupes  n’es- 
toient  pas  encore  asses  fortes  |X)ur  nous  en  don- 
ner à proportion  de  ce  que  nous  en  avions  be- 
soing , si  elles  n’estoient  elles-mesmes  soubste- 
nues  par  une  protection  puissante , particuliè- 
rement dans  les  comineneements;  [ que  toutes 
ces  considérations  lui  faisoient  croire  qu’il  ne 
falloit  pas  perdre  un  moment]  à traiter  ni  mes- 
me à conclure  avec  l’archiduc,  [mais  qu’elles 
ne  le  persuadoient  toutefois  pas  qu’il  y falleust 
conclure  ] à toutes  conditions  ; que  ces  envoyés 
nous  apportaient  la  carte  blanche , mais  que 
nous  debvions  adviser,  [avec  bien  de  la  cir- 
conspection I à ce  dont  nous  la  debvions  [ et 
nous  la  pouvions]  remplir;  qu'ils  nous  proinet- 
toient  tout , parce  «jiie  dans  les  traités  le  plus 


fort  peut  tout  promettre  ; mais  que  le  plus  fai- 
ble s’y  doibt  conduire  avec  beaucoup  plus  de 
réserve  parce  qu’il  ne  peut  jamais  tout  tenir  ; 
qu'il  cognoissoit  les  Espagnoles  ; qu’il  avait  déjà 
eu  des  affaires  avec  eux  ; que  cestoit  les  gents 
du  monde  avec  lesquels  il  estait  le  plus  néces- 
saire de  conserver,  particuliérement  à l’abord 
de  la  réputation  ; qu’il  seroit  au  désespoir  que 
leurs  envoyés  eussent  seulement  la  moindre 
lueur  du  balancement  de  M.  de  Beaufort  et  de 
la  Mothe,  et  de  la  facilité  de  messieurs  de  Conti 
et  d’Elbeuf  ; qu'il  les  conjuroit  les  uns  et  les  au- 
tres de  lui  permettre  de  mesnager  pour  les  pre- 
miers jours  les  esprits  de  dom  Joseph  de  llles- 
cas  et  de  dom  Francisco  Pizarro  ; et  que  comme 
il  n’estoit  pas  juste  que  M.  le  prince  de  Conti  et 
les  autres  s’en  rapportassent  à lui  seul , [ qui 
pouvait  avoir  en  tout  cela  des  intérest  particu- 
liers, et  pour  sa  personne  et  pour  si»  maison  ] ; 
il  les  prioit  de  trouver  bon  qu’il  ne  fit  pas  un 
pas  que  de  concert  avec  le  coadjuteur,  qui  avoit 
déclaré  publiquement , dès  le  premier  jour  de 
la  guerre  civile,  qu’il  n’en  tireroit  jam;iis  quoi 
que  ce  soit  pour  lui  ni  dans  le  mouvement , ni 
dans  l’accommodement,  et  que  par  ceste  raison 
ne  pouvait  estre  suspect  à personne. 

Ce  discours  de  M.  de  Bouillon,  [qui  estoit  dans 
la  vérité  très-sage  et  très-judicieux],  emporta 
tout  le  monde.  L’on  nous  chargea  lui  et  moi 
d’agiter  la  matière  avec  les  envoyés  d’Espagne, 
pour  en  rendre  compte  le  lendemain  à M.  le 
prince  de  Conti,  et  aux  autres  généraux. 

J’allai  au  sortir  de  cheux  M.  le  prince  de 
Conti  cheux  M.  de  Bouillon,  avec  lui  et  avec 
madame  sa  fe.mme,  que  nous  ramenasmes  aussi 
de  l’Hostel-de-Ville.  [Nous  nous  enfermasmes 
dans  un  cabinet  et]  nous  consultasmes  la  ma- 
nière dont  nous  debvions  agir  avec  les  envoyt*s. 
Elle  n’estoit  pas  sans  embarras  dans  un  parti 
dont  le  parlement  faisoit  le  corps  et  dont  la  con- 
stitution présente  estait  une  conférence  ouverte 
avec  la  cour.  M.  de  Bouillon  m’asseuroit  que  les 
Espagnols  n’entreroient  dans  le  royaume  que 
nous  ne  nous  fussions  engagés  à ne  poser  les  ar- 
mes qu’avec  eux  ; c’est-à-tlire  qu’en  traitant  la 
paix  générale.  Et  quelle  apparence  de  prendre 
cest  engagement  dans  une  conjoncture  où  nous 
ne  nous  pouvions  pas  asseurer  que  le  parlement 
ne  lit  la  particulière  ü’un  moment  à l’autre?  Nous 
avions  de  quoi  chicaner  et  retarder  ces  démar- 
chés ; mjiis  comme  nous  n’avions  point  encore  de 
second  courrier  de  M.  de  Turenne,  dont  le  des- 
sein nous  estoit  bien  plus  cogneu  que  le  succès 
(ju’il  |K)uvoil  avoir  eu,  et  comme  d’aillenr  nous 
estions  bien  adverlis  que  Anetauville,  qui  i‘om- 
mandoit  la  compagnie  de  gendarmes  de  M.  de 
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ïxingiicville,  et  qui  estoit  son  négociateur  en  titre 
d’onice,  avoit  déjà  fait  un  voyage  secret  à Saint- 
(iermain,  nous  ne  voyions  pas  de  fondement  as- 
ses  bon  et  asses  solide  pour  y appuyer  du  costé 
de  France  le  projet  que  nous  avions  peu  faire 
de  nous  soubstenjr  sans  le  parlement,  ou  plus- 
tost  contre  le  parlement.  M.  de  Bouillon  y eut 
peu  trouver  son  compte,  [comme  je  vous  l’ai  déjà 
marqué  en  quelque  autre  lieu],  mais  j’observe- 
rai , [encore  en  ceste  occasion] , qu’il  se  faisoit 
justice  dans  son  intérest,  ce  qui  est  une  des  qua- 
lités du  monde  des  plus  rares  ; et  il  respondit  à 
madame  de  Bouillon,  qui  n’estoit  pas  sur  cela  si 
juste  que  lui  : « Si  je  disposais,  madame,  du 

• peuple  de  Paris  et  que  je  trouvasse  mes  inté- 
» rest  dans  une  conduite  qui  perdist  M.  le  coad- 
» juteur  et  M.  de  Beaufort,  ce  que  je  pourrois 

• faire  pour  leur  service  et  ce  que  je  devrois  faire 

• pour  mon  honneur , seroit  d’accorder,  [autant 

• qu'il  me  seroit  possible]  ce  qui  seroit  de  mon 
» advantage  avec  ce  qui  pourrait  empêcher 
» leur  ruine.  Nous  ne  sommes  pas  en  cest  estât 
» là.  Je  ne  puis  rien  dans  le  peuple,  ils  y peu- 

■ vent  tout.  Il  y a quatre  jours  que  l’on  ne  vous 
» dit  autre  chose,  si  ce  n’est  que  leur  intérest 

- n'est  pas  de  l’employer  pour  assubjétir  le  par- 

- lement  ; et  l'on  vous  le  prouve  en  vous  disant, 

• que  l'un  ne  veut  pas  se  charger  [ dans  la  pos- 

- tériléj  de  la  honte  d’avoir  mis  Paris  entre  les 

• mains  du  roi  d’Espagne , pour  devenir  lui- 
» mesme  l’ausmosnier  du  comte  de  Fuensalda- 
» gne  ; et  que  l’autre  seroit  encore  beaucoup 

- plus  idiot  qu'il  n’est,  ce  qui  est  beaucoup  dire, 

• s’il  se  pouvoit  résoudre  à se  naturaliser  Espa- 

• gnol,  portant  comme  il  le  porte  le  nom  de 

• Bourbon.  Voila  ce  que  M.  le  coadjuteur  vous  a 

• répété  dix  fois  depuis  quatre  jours,  pour  vous 

• faire  entendre  que  ni  lui,  ni  M.  de  Beaufort, 

■ ne  veulent  point  opprimer  le  parlement  par  le 
» peuple,  parce  qu’ils  sont  persuadés  qu’ils  ne 

• le  pourroient  maintenir  que  par  la  protection 

• d’Espagne,  dont  le  premier  soing,  dans  la 

• suite,  seroit  de  les  décréditer  eux-mesme  dans 

• le  public.  — Ai-je  bien  compris  vostre  senti- 
» ment,  {me  dit  M.  de  Bouillon)  en  se  tournant 

• vers  moi?»  Et  puis  il  me  dit  en  continuant  : 

• Ce  qui  nous  convient,  posé  ce  fondement,  est 
» d'empécher  que  le  parlement  ne  nous  mette 

• dans  la  nécessité,  [par  ses  contretemps] , de 

• faire  ce  qui  n’est  pas,  par  ces  raisons,  de  vos- 
» tre  intérest.  Nous  avons  prist  pour  cest  effet 

• des  mesures,  et  nous  avons  lieu  de  penser 

• qu’elles  réussiront.  Mais  si  nous  nous  trouvons 
» trompés  par  l'événement,  si  le  parlement  [n’est 
« pas  asses  sage  pour  craindre  ce  qui  ne  lui  peut 

• faire  du  mal,  et  pour  ne  pas  apréhender  ee  qui 


» lui  en  peut  faire  effectivement,  en  un  mot] , 
» s’il  se  porte  malgré  bous  à une  paix  honteuse 
» et  dans  la  quelle  nous  ne  rencontrions  pas 
*>  mesme  nostre  sécurité,  que  ferons-nous?  je 
• vous  le  demande,  et  je  vous  le  demande  d’au- 
» tant  plus  instamment,  que  ceste  résolution  est 
» le  préalable  de  celle  qu’il  faut  prendre  dans 
U ce  moment  sur  la  manière  dont  il  est  à pro- 
» pos  de  conclure  avec  les  envoyés  de  l’archi- 
» duc.  *>  Je  respondis  à M.  de  Bouillon  ces  pro- 
pres paroles,  que  je  transcris  en  ce  lieu  sur  ce 
que  j’en  escrivis  un  quart  d’heure  après  les  avoir 
dites,  sur  la  table  mesme  du  cabinet  de  madame 
de  Bouillon  : 

« Si  nous  ne  pouvons  retenir  le  parlement  par 
» la  considération  et  par  les  mesures  que  nous 
« avons  déjà  tant  rebatues  depuis  quelque  temps, 
U mon  advis  estoit  que  plustost  que  de  nous 
» servir  du  peuple  pour  l'abattre,  nous  le  deb- 
» vrions  laisser  agir,  suivre  sa  pente  et  nous 
» abandonner  à la  sincérité  de  nos  intentions.  Je 
» sçai  que  le  monde,  qui  ne  juge  que  par  les 
U événements,  ne  leur  fera  pas  justice  : mais  je 
» sçai  aussi  qu’il  y a beaucoup  de  rencontres  où 
» il  faut  espérer  uniquement  de  son  debvoir  les 
» bons  événements.  Je  ne  répéterai  point  ici  les 
« raisons  qui  marquent,  ce  me  semble,  si  claire- 
» ment , les  règles  de  nostre  debvoir  en  ceste 
» conjoncture.  La  lettre  y est  grosse  pour  M.  de 
« Beaufort  et  pour  moi  ; il  ne  m’appartient  pas 
» d’y  vouloir  lire  ce  qui  vous  touche  ; mais  je  ne 
» laisserai  pas  de  prendre  la  liberté  de  vous  dire 
» que  j’ai  observé  qu’il  y a des  heures  dans 
« chaque  jour,  où  vous  aves  aussi  peu  de  dispo- 
» sition  que  moi  à vous  faire  Espagnol.  Il  fault 
» d’autre  part  se  défendre,  s’il  se  peut , de  la 
» tyrannie  et  de  la  tyrannie  que  nous  avons 
» cruellement  irritée.  Voici  mon  advis,  (pour  les 
« niotifs  du  quel  j’employe  uniquement  tout  ce 
» que  j’ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  à baston 
>*  rompus  et  en  diverses  fois  depuis  quinze  jours]. 

» 11  fault  à mon  sens  que  messieurs  les  génè- 
« ranr  signent  un  traité  dés  demain  avec  Es- 
« pagne,  par  le  quel  elle  s’engage  de  faire  en- 
« trer  incessamment  son  armée  en  France  jus- 
» ques  à Pout-ù-Ver,  et  de  ne  lui  donner  de 
» mouvement , aiimoins  en  deçà  de  ce  poste, 
« que  celui  qui  sera  concerté  avec  nous.  >• 

Comme  j’achevois  de  prononcer  ceste  période, 
Uiquemont  entra,  qui  nous  dit  qu’il  y avoit  dans 
la  chambre  un  courrier  de  M.  de  Tureiine,  qui 
avoit  crié  très-hault  en  entrant  dans  la  cour; 
bonnes  nouvelles  1 et  qui  ne  s’estoit  point  voulu 
toutefois  expliquer  avec  lui,  en  montant  les  de- 
grî*s.  Le  courrier,  qui  estoit  un  lieutenant  du 
régiment  de  Turenne,  voulut  nous  le  dire  avec 
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apparat,  et  U s’en  acquitta  asses  mal.  La  lettre 
de  M.  de  Turenne  à M.  de  Bouillon  estoit  très- 
succincte  ; un  billet  qu’il  m’escrivoit,  n’estoit 
pas  plus  ample,  et  un  papier  plié  en  mémoire 
pour  mademoiselle  de  Bouillon,  sa  sœur,  estoit 
en  chiffres.  [Nous  ne  laissasmes  pas  d’estre  très- 
satisfaits),  car  nous  en  apprismes  asses  pour  ne 
pas  doubter  qu’il  ne  fust  déclaré  que  son  armée, 
qui  estoit  [la  WeimarienneJ  et  sans  contredit  la 
meilleure  qui  fust  en  Europe,  ne  se  feut  engagée 
avec  lui  ; et  que  d’Erlac,  gouverneur  de  Brisach, 
qui  avoit  fait  tous  ses  efforts  au  contraire,  n’eust 
esté  obligé  de  se  retirer  dans  sa  place  avec  mille 
ou  douse  cents  hommes,  qui  estoit  tout  ce  qu’il 
avoit  peu  desbaucher.  Un  quart  d’heure  après 
(jue  le  courrier  fust  entré,  il  se  ressouvint  qu’il 
avoit  dans  sa  poche  une  lettre  du  vicomte  de 
Lamet,  qui  servoit  dans  la  mesme  armée,  mon 
parent  proche  et  mon  ami  intime,  qui  me  don- 
nait en  son  particulier  toutes  les  asseurances 
imaginables,  et  qui  adjoustoit  qu’il  marchoit 
avec  deux  mille  chevaux  droit  à nous,  et  que 
M.  de  Turenne  le  debvoit  joindre  un  tel  jour  et 
en  tel  lieu  avec  le  gros.  C’est  ce  que  M.  de 
Turenne  mandait  en  chiffres  à mademoiselle  de 
Bouillon. 

f Permettes-moi,  je  vous  supplie,  une  petite 
disgression  en  ce  lieu,  qui  n’est  pas  indigne  de 
vostre  curiosité].  Vous  estes  surprise  sans  doubte 
de  ce  que  M.  de  Turenne,  qui  en  toute  sa  vie 
n’avoit,  je  ne  dis  pas  esté  de  parti,  mais  qui 
n’avoit  jamais  voulu  ouï  parler  d’intrigues,  s’ad- 
vise  de  se  déclarer  contre  la  cour,  estant  géné- 
ral de  l’armée  du  roi,  et  de  faire  une  action  sur 
la  quelle  je  suis  j)ei*suadé  que  le  Balafré  (1)  et 
l'admirai  deColigny  auraient  balancé.  Vousse- 
res  bien  plus  estonnée  quand  je  vous  aurai  dit  que 
je  suis  encore  à deviner  son  motif  ; (|ue  monsieur 
son  frère  et  madame  sa  belle-sœur  m’ont  juré 
cent  fois  en  leur  vie  que  tout  ce  qu’ils  en  sça- 
voient  estoit  que  ce  n’estoit  point  à leur  consi- 
dération; 1 que  je  n’ai  peu  entendre  quoi  que  ce 
soit  à ce  (pi’il  m’en  a dit  lui  mesme,  quoi  qu’il 
m’en  ait  parlé  plus  de  trente  fois]  ; et  (pie  ma- 
demoiselle de  Bouillon,  qui  estoit  son  unique 
confidente,  ou  n’en  a rien  sceu  ou  en  a tousjours 
fait  un  mystère.  Lu  manière  dont  il  se  conduisist 
dans  ceste  déclaration,  qu’il  ne  soiihstint  que 
quatre  ou  cinq  jours,  est  aussi  surprenante.  4e 
n’en  ai  jamais  peu  rien  tirer  de  clair  ni  de  lui, 
ni  de  ceux  qui  le  servirent,  ni  de  ceux  qui  lui 
manquèrent.  Il  a fallu  un  mérite  aussi  éminent 

(1)  Ilenrl  de  Lorraine , premier  du  nom , duc  de  Gui- 
fe,  etc.  ; surnommé  le  Balafré  à cause  d'une  blessure 
qu’il  reçut  à la  joue  gauche  au  combat  de  Dormans,  et 


que  le  sien  pour  n’estre  pas  obscurci  par  un  évé- 
nement de  ceste  nature  ; et  cest  exemple  noua 
apprend  que  la  malignité  des  âmes  vulgaires 
n’est  pas  tousjours  asses  forte  pour  empêcher 
le  crédit  que  l’on  doibt  faire  en  beaucoup  de 
rencontres  aux  extraordinaires. 

Je  reprends  le  fil  de  mon  discours,  c’est-à- 
dire  de  celui  (pie  je  faisois  à monsieur  et  à ma- 
dame de  Bouillon  quand  le  courrier  de  M.  de 
Turenne  nous  interrompit,  [avec  la  joie  pour 
nous,  que  vous  vous  pouves  imaginer]. 

« Mon  advis  est  que  les  Espagnols  sengageant 
» é s’advancer  jusques  à Pont-à-Ver  et  à n’a- 
» gir,  au  moins  en  deçà  de  ce  point,  que  de 
»»  concert  avec  nous,  nous  ne  fassions  aucune 
U difficulté  de  nous  engager  à ne  poser  les  ar- 
» mes  (pie  lorsque  la  paix  générale  sera  conclue, 

» pourveu  (pi’ils  demeurent  aussi  dans  la  parole 
» qu’ils  ont  fait  porter  au  parlement,  qu’ils  s’en 
» rapporteront  à son  arbitrage.  Ceste  parole 
» n’est  qu’une  chanson;  mais  ceste  chanson  nous 
*>  est  bonne,  parce  qu’il  ne  sera  pas  difficile  d’en 
» faire  quelque  chose  qui  sera  très-solide  et 
» ti’ès-bonne.  Il  n’y  a qu’un  quart  d’heure  que 
U mon  sentiment  n’estoit  pas  que  nous  allassions 
« si  loing  avec  les  Espagnols;  et  quand  le  (»ur- 
» rier  de  M.  de  Turenne  est  entré,  j’estois  sur 
» le  point  de  vous  proposer  un  expédient  (pil  les 
)•  eust,  ù mon  advis,  satisfaits  à beaucoup  moins. 
« Mais  comme  la  nouvelle  que  nous  venons  de 
« recevoir  nous  fait  veoir  que  M.  de  Turenne 
» est  a.sseuré  de  ses  troupes,  et  que  la  cour  n’en 
w a point  qu’elle  lui  puisse  opposer,  (pie  celles 
» qui  nous  assiègent,  je  suis  persuadé  (pie  non 
n seulement  nous  leur  pouvons  accorder  ce  point, 
« )que  vousdites  qu’ilssouhaitent], mais  que  nous 
» délivrions  nous  le  faire  demander,  s’ils  ne  s’en 
» estoient  pas  advisés.  Nous  avons  deux  advan- 
» tages  [et  très-grands  et  très-rares  dans  nostre 
» parti].  Le  premier  est  que  les  deux  intérest 
» que  nous  y avons,  qui  sont  le  public  et  le  par- 
» ticulier,  s’y  accordent  fort  bien  ensemble  : ce 
« qui  n’est  pas  commun.  Le  second  est  (jue  les 
» chemins  pour  arriver  aux  uns  et  aux  autres 
« s’unissent  et  se  retrouvent  mesme  d’asses  bonne 
» heure  estre  les  mesme,  ce  qui  est  encore  plus 
» rare.  L’intérest  véritable  et  solide  du  public 
» est  la  paix  générale;  [l’intérest  des  peuples 
>•  est  le  soulagement;  l’intérest)  des  compa- 
» gniesest  lerestablissement  de  l’ordre;  [l’inté- 
» rest]  de  vous,  Monsieur,  des  autres  et  de  moi 
» est  de  contribuer  à touts  ceux  que  je  vous 

dont  la  drolrlrc  lui  demeura  toute  sa  vie.  Il  forma 
la  Ligue,  et  fut  poignardé  oiu  états  de  Blois,  en 
(A.  F..} 
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vieusde  marquer,  et  d’y  contribuer  d’une  telle 
sorte,  que  nous  en  soyons  et  que  nous  en  pa- 
raissions les  auteurs.  Touts  les  autres  advan- 
tages  sont  attachés  à celui-là;  et  pour  les 
avoir  il  fault  à mon  opinion  faire  veoir  que 
l’on  les  mesprise.  [Je  n'aurai  j)a.s  la  peine  de 
tromper  personne  sur  ce  subjet).  Vous  sçaves 
la  profession  publique  que  j’ai  faite  de  ne  vou- 
loir jamais  rien  tirer  de  eeste  affaire  en  mon 
particulier;  je  la  tiendrai  jusqu’au  Iwut.  Vous 
n’estes  pas  en  mesme  condition.  Vous  voules 
Sedan  et  vous  aves  raison.  M.  de  Beaufort 
veut  l’admirauté,  et  il  n’a  pas  tort.  M.  de  I>on- 
guevllle  a d’autres  prétentions,  ^ la  bonne 
heure.  M.  le  prince  de  G)iiti  et  madame  de 
Longueville  ne  veulent  plus  dépendre  de  M.  le 
prince,  ils  n’en  dépendront  plus.  Pour  venir  à 
toutes  CCS  fins  le  premier  préalable,  [à  mon 
opinion], 'est  de  n’en  avoir  aucun;  de  songer 
uniquement  à faire  la  paix  générale  ; [d'avoir 
effectivement  dans  l’intention  de  sacrifier  tout 
à ce  bien,  qui  est  si  grand  que  l’on  ne  peut 
jamais  manquer  d’y  retrouver  sans  comparai- 
sans  davantage  que  ce  que  l’on  lui  immole]; 
de  signer  dès  demain,  avec  les  [envoyt^],  touts 
les  engagements  les  plus  positifs  et  les  plus 
sacrés  [dont  nous  nous  pourrons  ad  viser];  de 
oindre,  pour  plaire  encore  plus  au  peuple,  à 
'article  de  paix,  celui  de  l’exclusion  du  cardinal 
Wazarin  comme  de  son  ennemi  mortel  ; fairead- 
vancer  en  diligence  l’archiduc  à Pont-a-Ver, 
et  M.  de  T urenne  en  Champagne  ; d’aller,  sans 
)erdre  un  moment,  proposer  au  parlement  ce 
que  don  Joseph  de  lllcscas  lui  a déjà  proposé 
touchant  la  paix  générale  ; le  faire  opiner  à 
Dostre  mode,  à quoi  il  ne  manquera  pas,  en 
'estât  dans  le  quel  il  nous  verra  ; et  d’en- 
voyer ordre  aux  députés  de  Ruel,  ou  d’obtenir 
de  la  reine  un  lieu  pour  la  tenue  de  la  confé- 
rence pour  la  paix  générale,  ou  de  revenir  dès 
le  lendemain  reprendre  leurs  places  au  parle- 
ment. Je  ne  désespère  pas  que  la  cour,  qui  .se 
verra  à la  dernière  extrémité,  n’en  prenne  le 
parti  ; au  quel  cas  n’est  il  {vas  vrai  qu’il  ne  peut 
rien  y avoir  au  monde  de  si  glorieux  pour 
nous?  Et  si  elle  s’y  pouvait  résoudre,  je  sçai 
bien  que  le  roi  d’Espagne  ne  nous  en  fera  pas 
les  arbitres,  comme  il  nous  le  fait  dire  : mais 
je  sçai  bien  aussi  que  ce  que  je  vous  disais  tan- 
tost  n’estre  qu’une  chanson,  ne  laissera  pus 
d’obliger  ses  ministres  à garder  des  esgards 
qui  ne  peuvent  estre  que  trè*s  advantageux  à 
la  France  : que  si  la  cour  est  asses  aveugle 
pour  refuser  ceste  proposition,  pourra-t-elle 
soubstenir  ce  refus  deux  mois  durant  ? Toutes 
les  provinces  (pu  branlent  déjà  ne  se  déclare- 


" ront-elle  pas?  Et  l’armée  de  M.  le  prince  est- 
» elle  en  estât  de  tenir  contre  celle  d’Espagne, 
» contre  celle  de  M.  de  Turenne  et  contre  la 
« nostre  ? Ces  deux  dernières  jointes  ensemble, 
» nous  mettent  au  dessus  des  appréhensions  que 
« nous  avons  eu  [et  que  nous  avons  deu  avoir], 
« jusques  ici,  des  forces  estrangères;  elles  dé- 
» pendront  beaucoup  plus  de  nous  que  nous  ne 
» dépendrons  d’elles  : nous  serons  maistres  de 
» Paris  par  nous  mesmes;  et  d’autant  plusseu- 
« rement  que  nous  le  serons  par  le  parlement, 
« qui  sera  tousjours  le  milieu  par  lequel  nous 
» tiendrons  le  peuple,  dont  l’on  n’est  jamais 
«•  plus  asseuré  que  quand  l’on  ne  le  tient  pas  im- 
w médiatement,  [pour  les  raisons  que  je  vous  ai 
« déjà  dites  deux  ou  trois  fois].  La  déclaration 
» de  M.  de  Turenne  e.st  l’unique  voie  qui  nous 
» peut  conduire  à ce  que  nous  n’eussions  pas 
» seulement  ausé  imaginer,  qui  est  l’union  de 
■>  l’Espagne  et  du  parlement  pour  nostre  dé- 
« fence  ; en  ce  que  la  première  proposition  pour  la 
« paix  générale  dev  ient  solide  et  réelle  par  la  dé- 
« claration  de  .M.  de  Turenne.  Elle  met  la  pos- 
» sibilité  à l’exécution,  elle  nous  donne  lieu 
" d’engager  le  parlement,  [sans  le  quel  nous  ne 
w pouvons  rien  faire  qui  soit  solide],  et  avec  le 
» quel  nous  ne  pouvons  rien  faire  qui,  au  moins 
» en  un  sens,  ne  soit  bon  : mais  il  n’y  a que  ce 
» moment  oùcest  engagement  soit  etimssible  et 
» utile.  Ije  premier  président  et  le  président  de 
« Mesme  sont  absents,  et  nous  ferons  passer  ce 
» qu’il  nous  plaira  dans  lu  compagnie,  sans 
» comparaison  plus  aisément  que  s’ils  y estoient 
» prés<*nts.  S’ils  exé(|uteut  fidèlement  ce  que  le 
« parlement  leur  aura  commandé  par  l’arrest 
U que  nous  lui  aurons  fait  donner,  duquel  je 
» vous  ai  parlé  ci-devant,  nous  aurons  nostre 
» compte  et  nous  réunirons  le  corps  par  ce  grand 
« œuvre  de  la  paix  générale.  Si  la  cour  s’opi- 
>•  niastre  à rebuter  nostre  proposition,  et  que 
» ceux  des  députés  qui  sont  attachés  à elle  ne 
« veulent  pas  suivre  nostre  mouvement,  et  re- 
» fusent  de  courre  nostre  fortune,  [comme  il  y 
» en  a qui  s’en  sont  déjà  expliquées],  nous  n’y 
» trouverons  pas  moins  nostre  advantage  d’un 
U autre  sens  ; nous  demeurerons  avec  le  corps 
U du  parlement  dont  les  autres  seront  les  déser- 
» teurs  ; nous  en  serons  encore  plus  les  maistres. 

>»  Voilà  mon  advis  que  je  m’offre  de  signer  et 
» de  proposer  au  parlement,  pourveu  que  vous 
« ne  laissies  pas  eschapper  la  conjoncture  dans 
» laquelle  seule  il  est  bon;  car  s’il  arrivoit 
» (juclque  changement  du  costé  de  M.  de  Tu- 
» renne  devant  que  je  l’y  eusse  porté,  je  com- 
» battrols  ce  sentiment  avec  autant  d’ardeur  q\ie 
« je  le  propose. 
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Madame  de  Bouillon , qui  m’avoit  trouvé  jus- 
que là  trop  modéré  à son  gré , fut  surprise  au 
dernier  point  de  ceste  proposition  ; et  elle  lui 
parut  bonne  parce  qu’elle  lui  parut  grande.  Mon- 
sieur son  mari  [que  j’avois  loué  très-souvent  de- 
vant lui-mesme,  pour  estre  très-juste  dans  ses 
intérests  me  dit  : «Vous  ne  me  loueres  plus 
w tant  que  vous  aves  accoustumé,  après  ce  que  je 
vous  vai  dire].  11  n'y  a rien  de  plus  beau  que 
» ce  que  vous  proposes;  je  conviens  mesme  qu’il 
» est  possible  , mais  je  soubstiens  qu'il  est  per- 
» nicieux  pour  touts  les  particuliers  [ et  je  vous 
« le  prouve  en  peu  de  paroles].  L’Espagne  nous 
» promettra  tout , elle  ne  nous  tiendra  rien  , dès 
» que  nous  lui  aurons  promis  de  ne  traiter  avec 
••  la  cour  qu'à  la  paix  générale.  Ceste  paix  est 
« son  unique  veueet  elle  nous  abandonnera  toutes 
■>  les  fois  qu’elle  la  pourra  avoir;  et  si  nous  fai- 
» sons  tout  d’un  coup  ce  grand  effet  que  vous 
>>  proposes , elle  la  pourra  avoir  infailliblement 
>>  dans  quinse  jours,  parce  qu’il  sera  impossible 
••  à la  France  de  ne  la  pas  faire  mesme  avec  pré- 
» cipitation  ; ce  qui  sera  d'autant  plus  facile,  que 
>•  je  scai  de  science  certaine , que  les  Espagnols 
» la  veulent  en  toute  manière,  et  mesme  avec  des 
» conditions  si  peu  advantageuses  pour  eux , 
••  que  vous  en  sériés  estonnés.  Cela  supposé,  en 
>•  quel  estât  nous  trouverons-nous  le  lendemain 
* que  nous  aurons  fait , ou  plustost  procuré  la 
« paix  générale?  Nous  aurons  de  l’honneur,  je 
» l’advoue;  mais  cest  honneur  nous  erapeschera- 
» t-il  d’estre  les  objets  de  la  haine  et  de  l’exé- 
cration  de  nostre  cour?  La  maison  d’Autriche 
••  reprendra-t-elle  les  armes  quand  l’on  nous  ar- 
» restera,  vous  et  moi,  quatre  mois  après?  Vous 
» me  respondres  que  nous  pouvons  stipuler  des 
« conditions  avec  l’Espagne,  qui  nous  mettront 
« à couvert  de  ses  iusulte.s  : mais  je  crois  avoir 
« préveu  ceste  objection  en  vous  asseurant 
» par  advance , qu’elle  est  si  pressée  dans  le  de- 
u dans  par  ses  nécessités  domestiques , qu’elle 
» ne  balancera  pus  un  moment  à sacrifier  à la 
>•  paix  toutes  les  promesses  les  plus  solemnelles 
» qu’elle  nous  auroit  faites;  et  à cest  inconvé- 
•>  nient  je  ne  trouve  aucun  remède  ; [d’autant 
« moins  que  je  ne  vois  pas  mesme  la  perte  de 
U Mazaria  asseurée , ou  que  je  l’y  vois  d’une 
« manière  qui  ne  nous  donne  aucune  seureté  ]. 
» Si  l’Espagne  nous  manque  dans  la  parole  qu’elle 
» nous  aura  donnée  de  son  exclusion , où  en 
« sommes-nous?  Et  la  gloire  de  la  paix  générale 
» récompensera-t-elle  dans  le  peuple,  dont  vous 
« saves  qu’il  est  l’horreur,  la  conservation  d’un 
» ministre  pour  la  perte  du  quel  nous  avons  pris 
« les  arme-s?  Je  veux  que  l’on  nous  ticune  pa- 
•*  rôle , et  que  l’on  exclue  du  ministère  le  cardi- 


» mü  ; n’est-il  pas  vrai  que  nous  demeurons  tous- 
» jours  exposés  à la  vengeance  de  la  reine , au 
» ressentiment  de  M.  le  prince,  et  à toutes  les 
» suites  qu’une  cour  outragée  peut  donner  à une 
» action  de  ceste  nature  ? Il  n’y  a de  véritable 
U gloire  que  celle  qui  peut  durer , la  passagère 
« n’est  qu’une  fumée  : celle  que  nous  tirerons 
U de  la  paix  est  des  plus  légères , si  nous  ne  la 
» soubstenons  par  des  estahlissements , qui  joi- 
» gnent  à la  réputation  de  la  bonne  intention 
» celle  de  la  sagesse.  Sur  le  tout,  j’admire  vostre 
» désintéressement , et  vous  seaves  que  je  l’es- 
» time  comme  je  doibs  : mais  je  suis  asseuré 
« que  vous  u’approuveries  pas  le  mien,  s’il  alloit 
» aussi  loing  que  le  vostre.  Vostre  maison  est 
U establic  ; considères  la  mienne , et  jetes  les 
» yeux  sur  l’estât  où  est  ceste  dame  et  sur  celui 
» où  sont  le  père  et  les  enfants.  « 

Je  respondis  à ces  raisons  par  toutes  celles 
que  je  creus  trouver  en  abondance , dans  la 
considération  que  les  Espagnols  ne  pourroient 
s’empescher  d’avoir  pour  nous , en  nous  voyant 
maistres  absolus  de  Paris , de  huit  mille  hommes 
de  pied , et  de  trois  mille  ehevaux  à sa  porte, 
et  de  l’armée  de  l’europe  la  plus  aguerrie,  qui 
marchoit  à nous.  Je  n’oubliai  rien  pour  le  per- 
suader de  mes  sentiments  [ dans  lesquels  je  le 
suis  encore  moi-mesmeciuej’estois  bien  fondé]. 
Il  fit  tout  ce  qu’il  peut  pour  me  persuader  des 
siens , qui  estaient  de  faire  tousjours  croire  aux 
envoyés  de  l’archiduc  que  nous  estions  tout  à 
fait  résolus  de  nous  engager  avec  eux  pour  la 
paix  générale;  mais  de  leur  dire  en  mesme  temps 
que  nous  croyons  qu’il  serait  beaucoup  mieux 
d’y  engager  aussi  le  parlement  ; ce  qui  ne  se 
pouvoit  faire  que  peu  à peu  et  comme  insensi- 
blement ; d’amuser  par  ce  moyen  les  envoyés 
en  signant  avec  eux  un  traité , qui  ne  serait  que 
comme  un  préalable  de  celui  que  l’on  projetoit 
avec  le  parlement,  lequel  par  conséquent  ne 
nous  obligeroit  encore  à rien  de  proche  ni  de 
tout  à fait  positifà  l’esgard  de  lapaix  générale, et 
lequel  toutefois  ne  laisseroit  pas  de  les  contenter 
suffisamment  pour  faire  advancer  leurs  troupes. 
« Celles  de  mon  frère  (adjousta  M.  de  Bouillon) 
» s’advanceront  en  mesme  temps , la  cour  es- 
» tonnée  [et  abattue  sera  forcée]  de  venir  à un 
« accommodement.  Comme  dans  nostre  traité 
« avec  Espagne,  nous  nous  laisserons  tousjours 
« une  porte  de  derrière  ouverte,  par  la  clause  qui 
U regardera  le  parlement , nous  nous  en  servi- 
» rons , et  pour  l’advantage  du  public  et  pour 
w le  nostre  particulier , si  la  cour  ne  se  met  à 
" la  raison.  ( Nous  éviterons  aussi  les  inconvé- 
» nients  que  je  vous  ai  marques  ci-dessus,  ou 
• >>  du  moins  nous  demeurerons  plus  loug-temps 
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> eo  estât  et  en  liberté  de  les  pouvoir  éviter].» 

Ces  considérations , quoique  sages  et  mesme 
profondes , ne  me  convainquirent  point , parce 
qae  la  conduite  que  M.  de  Bouillon  en  enféroit, 
me  paroissoit  impraticable;  je  conccvois  bien 
qa’il  amuseroit  les  envoyés  [de  Tarchiduc,  qui 
avoient  plus  de  conflence  en  lui  qu’en  touts  ce 
que  nous  estions];  mais  je  ne  me  figurois  pas 
comme  il  amuseroit  le  parlement,  qui  traitoit 
actuellement  avec  la  cour , qui  avoit  déjà  ses 
députés  à Ruel , et  qui  de  toutes  ses  saillies  ré- 
tomboit  tousjours,  mesme  avec  précipitation,  à 
la  paix.  Je  considérois  qu’il  n’y  avoit  qu’une 
déclaration  publique  qui  le  peust  retenir  en  la 
pente  où  il  estoit  ; que  selon  les  principes  de 
M.  de  Bouillon,  ceste déclaration  ne  sepouvoit 
point  faire,  et  que  ne  se  faisant  point  et  le  par- 
lement par  conséquent  allant  son  chemin , nous 
tomberions,  si  quelqu'une  de  nos  chordes  man- 
quoit,  dans  la  nécessité  de  recourir  au  peuple;  ce 
que  je  teuois  le  plus  mortel  de  touts  les  inconvé- 
nients. 

M.  de  Bouillon  m’interrompit  à ce  mot , si 
quelqu’une  de  nos  chordes  manquoit , pour  me 
demander  ce  que  j’entendois  par  ceste  parole. 
Et  je  lui  respondis:  « Par  exemple,  monsieur, 

• si  M.  de  Turenne  mourait  à l’heure  qu’il  est; 
“Si  son  armée  se  révoltoit,  comme  il  n’a  pas 
“ tenu  à d’Erlac  que  cela  fust,  que  deviendrions- 
«nous  si  nous  n’avions  engagé  le  parlement? 

• Des  tribuns  du  peuple  le  premier  jour  ; et  le 

• second,  les  valets  du  comte  de  Fuensaldagne. 

• C’est  ma  vieille  chanson  : tout  avec  le  parle- 
» ment  [ ou  du  moins  avec  la  représentation  du 

• parlement  ; rien  sans  l’un  ou  sans  l’autre],  » 
Nous  disputasmes  sur  ce  ton  trois  ou  quatre  heu- 
res pour  le  moins  ; nous  ne  nous  persuadasmes 
point , et  nous  convinsmes  d’agiter  le  lendemain 
la  question  cheux  M.  le  prince  de  Conti , en 
présence  de  MM.  de  Beaufort,  d’Elbcuf,  de  La 
Mothe,  de  Brissac,  de  Noirmoustier  et  de  Bel- 
lièvre.  Je  sortis  de  cheux  lui  fort  embarrassé  ; 
j'estois  persuadé  que  son  raisonnement  dans  le 
fond  n’estoit  pas  solide , et  je  le  suis  encore, 
ie  voyois  que  la  conduite  que  ce  raisonnement 
inspirait,  donnoit  ouverture  à toute  sorte  de 
traités  particuliers  ; et  sachant  [comme  je  le 
sçavois]  que  les  Espagnols  avoient  une  très- 
grande  conflanèe  en  lui , je  ne  doubtois  point 
qu’il  ne  donnast  à leurs  envoyés  toutes  les  lueurs 
et  les  jours  qu’il  lui  plairoit.  J’eus  encore  bien 
plus  d’aprébension  en  rentrant  cheux  moi  : j'y 
trouvai  une  lettre  en  chiffres  de  madame  de  Les- 
diguières,  qui  me  faisait  des  offres  immenses  de 
la  part  de  la  reine  ; le  payement  de  mes  debtes, 
des  abbaves,  la  nomination  nu  enrdinalat.  Un 
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petit  billet  à part  portait  ces  paroles  : « La  dé- 
» claration  de  l’armée  d’Allemagne  met  tout  le 
» monde  ici  dans  la  consternation.  » Je  jugeai 
que  l’on  ne  manquerait  pas  de  faire  des  tenta- 
tives auprès  des  autres,  comme  l’on  en  faisait 
auprès  de  moi , et  je  creus  que  puisque  M.  de 
Bouillon  , [qui  estoit  sans  contestation  la 
meilleure  teste  du  parti] , commençoit  à songer 
aux  petites  portes , dans  un  temps  où  tout  nous 
rioit , les  autres  auroient  peine  à ne  pas  pren- 
dre les  grandes^  que  je  ne  doubtois  plus,  depuis 
la  déclaration  de  M.  de  Turenne , que  l’on  ne 
leur  ouvrist  avec  soing.  Ce  qui  m’affligeoit  sans 
comparaison  plus  que  tout  ie  reste , estoit  que 
je  voyois  le  fonds  de  l’e.sprit  et  du  dessein  de 
M.  de  Bouillon.  J’avoiscreu  jusques-là  l’un  plus 
vaste  et  l’autre  plus  eslevé  qu’ils  ne  me  parois- 
soient  en  ceste  occasion , qui  estoit  pourtant  la 
décisive , puisqu’il  y alioit  d’engager  ou  de  ne 
pas  engager  le  parlement.  Il  m’avoit  pressé  plus 
de  vingt  fois  de  faire  ce  que  je  lui  offrais  pré- 
sentement. La  raison  qui  me  donnoit  lieu  de  lui 
offrir  ce  que  j’avois  tousjours  rejeté , estoit  la  dé- 
claration de  monsieur  sou  frère,  qui  comme  vous 
pouves  juger  lui  donnoit  encore  plus  de  force 
qu’à  moi.  Au  lieu  de  la  prendre  il  s’alïoiblit , 
parce  qu’il  croit  que  le  Mazarin  lui  lâchera  Se- 
dan ; il  s’attache  dans  ceste  veue  à ce  qui  le  lui 
peut  donner  purement;  il  préfère  ce  petit  inté- 
rest  à celui  qu’il  pou  voit  trouver  à donner  la 
paix  à l’Europe.  Ce  pas,  [auquel  je  suis  persuadé 
que  madame  de  Bouillon , qui  avoit  un  fort 
grand  pouvoir  sur  lui , eut  beaucoup  de  part],  m’a 
obligé  de  vous  dire  que  quoi  qu’il  eust  de  très- 
grandes  parties , je  doubte  qu’il  ait  esté  aussi 
capable  que  l’on  l’a  creu  des  grandes  choses  qu’il 
n’a  jamais  faites.  Il  n’y  a point  de  qualité  qui 
dépare  tant  celles  d’un  grand  homme , que  de 
n’estre  pas  juste  à prendre  le  moment  décisif  de 
sa  réputation.  L’on  ne  le  manque  presque  ja- 
mais que  pour  mieux  prendre  celui  de  sa  for- 
tune ; et  c’est  en  quoi  l’on  se  trompe  pour  l’or- 
dinaire soi-mesme  doublement.  Il  ne  fut  pas  à 
mon  advis  habile  en  ceste  occasion , parce  qu’il 
y voulut  estre  fin.  Cela  arrive  asses  souvent. 

Nous  nous  trauvasmes  le  lendemain  cheux 
M.  le  prince  de  Conti,  [ainsi  que  nous  l’avions 
résolu  la  veille.  ] Madame  de  Longueville,  qui 
estoit  accouchée  de  monsieur  son  fils  plus  de  six 
sepmaines  auparavant,  et  dans  la  chambre  de  la- 
quelle l’on  avoit  parlé  plus  de  vingt  fois  d’af- 
faires, ne  se  trouva  point  à ce  conseil  et  je  creus 
du  mystère  à son  absence.  La  matière  y ayant 
esté  débatue  par  M.  de  Bouillon  et  par  moi , 
sur  les  mesmes  principes  qui  avoient  esté  agité.s 
cheux  lui,  M.  le  prince  de  Conti  fut  du  senti- 
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ment  de  M.  de  Bouillon  et  avec  des  circonstan- 
ces qui  me  firent  juger  qu’il  y avoit  de  la  nê- 
gotiation.  M.  d’Klbeuf  fut  doux  comme  un 
agneau,  et  il  me  parut  qu’il  eust enchéri,  s’il 
eust  ausé,  sur  l’advis  de  M.  de  Bouillon. 

Le  chevalier  de  Fruges,  frère  de  la  vieille 
Tienne,  [scélérat],  et  qui  ne  servoit  dans  noslre 
parti  que  de  double  espion,  soubs  le  titre  tou- 
tefois de  commendant  du  régiment  d’Elbeuf, 
m’avoit  adverti,  comme  j’cntrois  dans  l’Hostel- 
de-Ville,  qu'il  croyoit  sonmaistre  accommodé. 
M.  de  Beaufort  fit  asscs  cognoistre,  par  ses  ma- 
nières, que  madame  de  Montbazon  avoit  essayé 
de  modérer  ses  emportements.  Mais  comme  J’es- 
tois  asseuré  que  je  l’cmporterois  tousjours  sur 
elle  dans  le  fond  du  cœur,  l’irrésolution  qu’il 
tesmoigna  d’abord  ne  m’eust  pas  embarassé  ; et 
enjoignant  sa  voix  à celle  deMM.  de  Brissac,  de 
La  Mothe,  de  Noirmoustier  et  de  Bellièvre,  qui 
entrèrent  tout  à fait  dans  mon  sentiment,  j'eusse 
emporté  de  beaucoup  la  balance,  si  la  considé- 
ration de  M.  de  Turenne,  qui  estoit  dans  ce 
moment  la  grosse  chorde  du  pai*ti , et  celle  que 
M.  de  Bouillon  avoit  avec  les  Espagnols  par  les 
anciennes  mesures  qu’il  avoit  tousjours  conser- 
vées avec  Fuensaldagne,  ne  m’eussent  obligé  de 
me  faire  honneur  de  ce  qui  n’estoit  qu’un  parti 
de  nécessité.  J’avois  esté  la  veille,  au  sortir  de 
cheux  M.  de  Bouillon , cheux  les  envoyés  de 
l’archidue,  pt)ur  essayer  de  pénétrer  s’ils  es- 
toient  tousjours  aussi  attachés  à l’article  de  la 
paix  générale,  qu’ils  me  l’avoient  tousjours  dit , 
et  que  M.  et  madame  de  Bouillon  me  l’avoient 
presché.  Je  les  trouvai  l’un  et  l’autre  absolu- 
mant  changés,  [quoiqu’ils  ne  creussent  pas  l’es- 
tre].  Ils  vouloient  tousjours  un  engagement  pour 
la  paix  générale;  mais  ils  le  vouloient  à la  mode 
de  M.  de  Bouillon,  c’est-à-dire  à deux  fois.  Il 
leur  avoit  mis  dans  l’esprit  qu’il  seroil  bien  plus 
advantageux  pour  eux  eu  ceste  manière,  parce 
que  nous  y engagerions  le  parlement.  Enfin  je 
recogneu  la  main  de  l’ouvrier,  et  je  vis  -bit  n que 
ses  raisons,  jointes  à l’ordre  qu’ils  avoient  de  se 
rapporter  à lui  de  toutes  choses,  l’emporteroient 
de  bien  loing  sur  tout  ce  que  je  leur  pourrois 
dire  au  contraire.  Je  ne  m’ouvris  point  à eux 
par  ceste  considération.  J’allai  entre  minuit  et 
une  heure  cheux  le  président  de  Bellièvre,  pour 
le  prendre  et  pour  le  mener  cheux  Croissy  pour 
estre  moins  interrompus.  Je  leur  exposai  l’estât 
des  choses.  Ils  furent  touts  deux  sans  hésiter  de 
mon  sentiment  ; ils  creurent  que  le  contraire 
nous  perdroit  infailliblement.  Ils  convindrent 
qu’il  falloit  toutefois  s’y  accommoder  pour  le  pré- 
sent, parae  que  nous  dépendions  absolument 
dnnscest  instant  et  des  Espagnols  et  de  M.  de 
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Turenne , qui  n’avoient  encore  de  mouvements 
que  ceux  qui  leur  estoient  inspirés  par  M.  de 
Bouillon , et  ils  voulurent  espérer  ou  que  nous 
obligerions  M.  de  Bouillon,  dans  le  conseil  qui 
se  debvoit  le  lendemain  tenir  cheux  M.  le  prince 
de  Conti,  de  revenir  à nostre  sentiment,  ou  que 
nous  le  persuaderions  nous-mesme  à M.  de  Tu- 
renne, quand  il  nous  auroit  joint.  Je  ne  me  flat- 
tai , en  façon  du  monde,  dans  ceste  espérance , 
et  d’autant  moins,  que  ce  que  je  craignois  le  plus 
vivement  de  ceste  conduite  pouvoit  très-naturel- 
lement arriver  devant  que  M.  de  Turenne  peust 
estre  à nous.  Croissy,  qui  avoit  un  esprit  d’ex- 
pédients , me  dit  : « Vous  aves  raison;  mais 
» voici  une  pensée  qui  me  vient.  Dans  ce  traité 
•>  préliminaire  que  M.  de  Bouillon  veut  que  l’on 
» signe  avec  les  envoyés,  signeres- vous?  — 

» Non , lui  respondis-je.  — Eh  bien , reprit-il , 

» prenes  ceste  occasion  pour  faire  entendre  à 
« CCS  envoyés  les  raisons  que  vous  aves  de  ne 
« pas  signer.  Ges  raisons  sont  celles-là  mesme 
>>  qui  feroient  vcoir  à Fuensaldaigne,  s’il  estoit 
ici , que  l’intérest  véritable  d’Espagne  est  la 
» conduite  que  vous  vous  proposes.  [ Peut-estre 
» que  les  envoyés  y feront  réflexion],  peut-estre 
« qu’ils  demanderont  du  temps  |>our  en  rendre 
» compte  à l’archiduc;  et  en  ce  cas  j’ose  respon- 
>«  dre  que  Fuensaldagne  approuvera  vostre  sen- 
» timent,  auquel  il  faudra  par  con.séquent  que 
« M.  de  Bouillon  se  soubmette.  Il  n’y  a rien  de 
» plus  naturel  que  ce  que  je  vous  propose  ; et 
« les  envoyés  mesme  ne  s’appercevront  d’au- 
« cime  division  dans  le  parti,  parce  que  vous  ne 
» paroistres  alléguer  vos  raisons  que  pour  vous 
» empescher  de  signer,  et  non  pas  pour  com- 
» battre  l’advis  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de 
« M.  de  Bouillon.  » Comme  cest  expédient  avoit 
peu  ou  point  d’inconvenients,  je  me  résolu  à tout 
hazart  de  le  prendre,  et  je  priai  M.  de  Brissac,- 
dès  le  lendemain  au  matin , d’aller  disner  cheux 
madame  de  Bouillon , et  de  lui  dire  sans  affec- 
tation , qu’il  me  voyoit  un  peu  esbranlé  sur  le 
subjet  de  la  signature  avec  Espagne.  Je  ne  doulv 
tai  point  que  M.  de  Bouillon,  [qui  m’avoit  tous- 
jours veu  très-esloigné  de  signer  en  mon  parti- 
culier, jusques  au  jour  que  je  lui  proposai  de  le 
faire  faire  de  gré  ou  de  force  au  parlement  ] , ne 
fut  ravi  de  me  voir  balancer  à l’esgard  du  traité 
particulier  des  généraux;  qu’il  ne  m’en  pressast 
et  qu’il  ne  me  donnast  lieu  de  m’en  expliquer 
en  présence  des  envoyés. 

Voilà  la  disposition  où  j’estois,  quand  nous 
entrasmes  en  conférence  cheux  M.  le  prince  de 
Conti.  Quand  je  cogneus  que  tout  ce  que  nous 
disions  , M.  de  Bellièvre  et  moi , ne  persuadoit 
|X)int  M.  de  Bouillon,  je  fis  semblant  de  me 
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fendre  à ses  raisons  et  à Tautorité  de  M.  le  prince 
de  Conti,  nostre  généralissime:  et  nous  con- 
vnsmes  de  traiter  avec  l'archiduc  aux  termes 
proposés  par  M.  de  Bouillon  , qui  estoient  qu’il 
s’ailvanceroit  jusques  à Pont-à-Verre,  et  plus 
loingmesme,  losque  les  généraux  le  souhaite- 
roient  ; et  qu'eux  n’oublieroient  rien  de  leur 
part , pour  ohHger  le  parlement  à entrer  dans 
le  traité,  ou  plustostà  en  faire  un  nouveau  pour 
la  paix  générale  ; c’est-à-dire  pour  obliger  le  roi 
a en  traiter  soubs  des  conditions  raisonnables , 
du  détail  descjucls  le  roi  Catholique  se  remet- 
troit , mesme  à l’arbitrage  du  parlement.  M.  de 
Bouillon  se  chargea  de  faire  signer  ce  traité , 
aussi  simple  que  vous  le  voyes,  aux  envoyés. 
Il  ne  me  demanda  pas  seulement  si  je  le  signe- 
rai ou  si  je  ne  le  signerai  pas.  Toute  la  compa- 
gnie fut  très-satisfaite  d’avoir  le  secours  d’Es- 
pagne à si  bon  marché , et  de  demeurer  dans  la 
liberté  de  recevoir  les  propositions  que  la  décla- 
ration de  M.  de  Turenne  obligeoit  la  cour  de 
faire  à tout  le  monde  avec  profusion  ; l’on  prit 
heure  à minuit  |KUir  signer  le  traité  dans  la 
chambre  de  M.  le  prince  de  Conti,  à l’Hostel- 
de-Ville.  Les  envoyés  s’y  trouvèrent  à point 
nommé,  et  je  pris  garde  qu’ils  m’observèrent 
extraordinairement.  Croissy,qui  tenoit  la  plume 
pour  dresser  le  traité,  ayant  commencé  à l’es- 
crire,  le  Bernardin,  se  retournant  vers  moi, 
me  demanda  si  je  ne  le  signerais  pas  ; à quoi  lui 
ayant  respondu  que  M.  de  Fuensaldagne  me 
l’avoit  défendu  de  la  part  de  madame  de  Bouil- 
lon, il  me  dit  d'un  ton  sérieux  que  c’estoit  toute- 
fois un  préalable  absolument  nécessaire,  et 
qu’il  avoit  encore  receu  depuis  deux  jours  des 
ordres  très*  ex  près  sur  cela  de  M.  l’archiduc.  Je 
recogneus  en  cest  endroit  l’effet  de  ce  que  j’a- 
vois  fart  dire  à madamede  Bouillon  par  M.  de  Bris- 
sac.  Monsieur  son  mari  me  pressa  au  dernier 
point.  Je  ne  manquai  pas  ceste  occasion  de  faire 
of^oistre  aux  envoyés  de  l'Espagne  leur  intérest 
solides,  en  leur  prouvant  que  je  trouvais  si  peu 
de  seureté  pour  moi-mesme  aussi  bien  que  pour 
tout  le  reste  du  parti,  en  1a  conduite  que.  l'on 
prenoit , que  je  ne  me  pouvois  résoudre  à y en- 
trer au  moins  par  une  signature  en  mon  particu- 
lier. Je  leur  répétai  l’offre  que  j’avois  faite  la 
veille  de  m’engager  à tout  sans  exception , si 
l’on  vouloit  prendre  une  résolution  Anale  et  dé- 
cisive. Je  n’oubliai  rien  pour  leur  donner  om- 
brage , sans  paroistre  toutefois  le  marquer , 
des  ouvertures  que  le  chemin  que  l’on  pre- 

(1)  Petitot,  dans  son  Introduction  aux  Mémoires  re~ 
taà/j  à la  Fronde,  l'appelle  Pilastro.  Plusieurs  noms 
de  personnages  ont  été  modifiés  par  lui  ; nous  ne  sau- 
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noit  doniioit  aux  accommodements  particuliers.’ 

Quoi  que  je  ne  disse  toutes  ces  choses  que  par 
forme  de  récit,  et  sans  tesraoigner  avoir  au- 
cun dessein  de  combattre  ce  qui  avoit  esté  ré- 
solu, elles  ne  laissèrent  pas  de  faire  une  forte 
impression  dans  l’esprit  du  Bernardin  ; et  au 
|K)int  que  M.  de  Bouillon  m’en  parut  asses  em- 
barrassé, [et  qu’il  eust  bien  voulu , à ce  qu’il 
m’a  confessé  depuis,  n’avoir  point  attaché  ceste 
escarmouche).  Dom  Francisco  Pizarro  (1),  [qui 
estoit  un  bon  Castillan , asses  fraischement  sorti 
de  son  pays],  et  qui  avoit  encore  apporté  de 
nouveaux  ordres  de  Bruxelles,  de  se  conformer 
entièrement  aux  sentiments  de  M.  de  Bouillon, 
pressa  son  collègue  de  s’y  rendre.  Il  y consentit 
sans  beaucoup  de  résistance;  je  l’y  exortai  moi- 
mesme  quand  je  vis  qu'il  estoit  résolu;  et  j’adjous- 
tai,  que  pour  lui  lever  tout  le  scrupule  de  la  dif- 
ficulté que  je  faisois  de  signer  , je  leur  don- 
iiois  ma  parole,  [en  présence  de  M.  le  prince  de 
Conti  et  de  messieurs  les  généraux  | , que  si  le 
parlement  s’accommodoit , je  leur  donnerois,  par 
des  expédients  que  j’avois  en  mains , tout  le 
temps  et  tout  le  loisir  nécessaire  pour  retirer 
leurs  troupes.  Je  leur  fis  ceste  offre  pour 
deux  raisons  : l’une  parce  que  j’estois  très-per- 
suadé  que  Fuensaldagne,  qui  estoit  très-habile 
homme , ne  seroit  nullement  de  l’advis  de  ses 
envoyés  , et  n’engageroit  pas  son  armée  dans 
le  royaume , ayant  aussi  peu  de  généraux  et 
rien  de  moi.  L’autre  considération  [qui  m’obli- 
gea à faire  ces  pas) , fut  que  j’estois  bien  aise 
de  faire  mesme  veoirâ  nosgénéraux,  que  j’estois 
si  résolu  à ne  point  souffrir,  au  moins  en  ce  qui 
seroit  en  moi , de  perfidie , que  je  m’engageois 
publiquement  à ne  pas  laisser  accabler  ni  sur- 
prendre les  Espagnols,  en  cas  mesme  d’accom- 
modement du  parlement,  quoique  dans  la  mesme 
conférence  j’eusse  protesté  plus  de  vingt  fois  que 
je  ne  me  séparerois  point  de  lui  ; et  que  ceste  ré- 
solution estoit  l’unique  cause  pour  laquelle  je  ne 
voulois  pas  signer  un  traité  dont  il  n’estoit 
point. 

M.  d’Elbeuf,  [qui  estoit  maling  et  qui  estoit 
en  cholère  de  ce  que  j’avois  parlé  des  traités  par- 
ticuliers , me  dit  tout  hault,  en  présence  mesme 
des  envoyés]  : « Vous  ne  pouves  trouver  que 
- dans  le  peuple  les  expédients  dont  vous  venes 
» de  parler  à ces  messieurs.  — C’est  où  je  ne  les 
» chercherai  jamais  (lui  respondis-je) ; M.  de 
» Bouillon  en  respondra  pour  moi.  » M.  de 
Bouillon  qui  eust  souhaité  dans  la  vérité  que 

rions  adopter  ces  cbangemenis.  qui  nous  ont  paru,  pour 
la  plupart,  mal  fondés, 
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j’eusse  voulu  signer  avec  eux , prit  la  parole  : 
« Je  sçais,  ce  dit-il , que  ce  n’est  pas  vostre  in- 
» tention , mais  je  suis  persuadé  que  vous  faites 
» contre  vostre  intention  sans  le  croire  , et  que 
> nous  gardons , en  signant , plus  d’esgard  avec 
» le  parlement  que  vous  n’en  gardes  vous- 
» mesme  en  ne  signant  pas  : car...  » Il  abaissa 
la  voix  à ceste  dernière  parole  afin  que  les  en- 
voyés n’en  entendissent  pas  la  suite;  [il  nous 
mena  M.  d’Elbeuf  et  moi  à un  coin  de  la  cham- 
bre et  il  continua  en  ces  termes]  : « Nous  nous 
» réservons  une  porte  pour  sortir  d’affaire  avec 
■ le  parlement.  — Il  ouvrira  ceste  porte  (lui  ré- 
» pondis-je),  quand  vous  ne  le  voudres  pas, 
« comme  il  y paroit  déjà  ; et  vous  la  voudres 
» fermer  quand  vous  ne  le  pourres  pas  : l’on 
» ne  se  joue  pas  avec  ceste  compagnie,  [vous  le 
» verres , monsieur  , par  l’événement] . » M.  le 
prince  de  Conti  nous  appella  à cest  instant.  On 
lut  le  traité  et  on  le  signa.  Voila  ce  qui  nous  en 
parut.  Dom  Gabriel  de  Tolède,  [dont  je  vous 
parlerai  incontinent]  m’a  dit  depuis  que  les  en- 
voyés avoient  donné  deux  mille  pistoles  à 
madame  de  Montbason  et  autant  à M.  d’El- 
beuf. 

Je  revins  cheux  moi  fort  touché  de  ce  qui  se 
venoit  de  passer  ; et  le  président  de  Bellièvre 
et  Montresor  (1),  qui  m’y  attendoient , ne  le  fu- 
rent pas  moins  que  moi.  Le  premier,  [qui  estoit 
homme  de  bon  sens]  me  dit  une  parole  que  l’é- 
vénement, qui  la  justifia,  rend  très-digne  de 
réflexion.  « Nous  avons  manqué  aujourd’hui  d’en- 
» gager  le  parlement,  moyennant  quoi  tout  estoit 
» sur , tout  estoit  bon.  Prions  Dieu  que  tout  aille 
» bien  ; car  si  une  seule  de  nos  chordes  nous 
>•  manque,  nous  sommes  perdus,  » Comme  M.  de 
Bellièvre  achcvoit  de  parler , Noirmoustier  en- 
tra dans  ma  chambre , qui  nous  dit  que  depuis 
qué  j’estois  sorti  de  l’Hostel-dc-Ville,  un  valet 
de  chambre  de  Laigues  y estoit  arrivé,  qui  me 
cherchoit  et  qui  ne  m’y  ayant  pas  trouvé,  estoit 
remonté  à cheval  sans  avoir  voulu  parler  à per- 
sonne. Vous  remarqueres , s’il  vous  plaist , que 
Laigues,  qui  avoit  une  grande  valeur,  mais  peu 
de  sens  [et  beaucoup  de  présomption]  et  qui 
s’estoit  fort  lié  avec  moi  depuis  qu’il  avoit  vendu 
sa  compagnie  aux  gardes,  se  mist  en  teste  [de 
rentrer]  en  Flandre,  aussitost  que  le  Bernardin 
nous  fust  venu  trouver.  Il  creut  que  cest  emploi 
lerendroit  considérable  dans  le  parti.  Il  me  le 
demanda  ; il  m’en  fit  presser  par  Montresor , 
qui  le  destina , dès  cest  instant , à la  charge 
d’amant  de  madame  de  Chevreuse , qui  estoit 

(1)  Claude  de  Bourdcillc,  comte  de  Montresor.  fils  de 
Henri  de  Bourdeille  et  de  Madeleine  de  LaCbAtre.Mon- 


à Brtixelles.  Il  me  représenta  qu’elle  pourroit  ne 
m’estre  pas  inutile  dans  les  suites,  que  la  place 
estoit  vide , qu’elle  se  pouvoit  remplir  par  un 
autre  qui  ne  dépendrait  pas  de  moi.  Enfin , 
quoi  que  j’eusse  asses  de  répugnance  à laisser 
aller  à Bruxelles  un  homme  qui  avoit  mon  ca- 
ractère, je  me  laissai  aller  à ses  prières  et  à 
celles  de  Montresor  , et  nous  lui  donnasmes  la 
commission  de  résider  auprès  de  l’archiduc.  Ce 
valet  de  chambre  qu’il  m’envoyoit,  [et  qui  en- 
tra dans  ma  chambre  un  demi-quart  d’heure 
après  Noirmoustier]  m’apportoit  une  dépesche 
de  lui  qui  me  fit  [trembler].  Elle  ne  parloit  que 
des  bonnes  intentions  de  l’archiduc  , de  la  sin- 
cérité de  Fuensaldagne , de  la  confiance  que 
nous  debvions  prendre  en  eux,  enfin  [ pour  vous 
abréger]  je  n’ai  jamais  rien  vende  si  sot;  [et  ce 
qui  nous  fit  le  plus  de  peine , fut  que  nous  co- 
gneusmes  visiblement],  qu’il  crayoit  déjà  gou- 
verner Fuensaldagne.  Juges,  je  vous  supplie, 
quel  plaisir  il  y a d’avoir  un  négociateur  de  ceste 
espèce , dans  une  cour  où  nous  debvions  avoir 
plus  d’une  affaire  ! Noirmoustier , qui  estoit  son 
ami  intime , advoua  que  sa  lettre  estoit  fort  im- 
pertinente ; mais  il  nes’advisa  pas  qu’elle  le  ren- 
dait lui-mesme  fort  impertinent  ; car  il  se  mit 
dans  la  fantaisie  d’aller  aussi  à Bruxelles,  en 
disant  qu’il  confessoit  qu’il  y avoit  de  l’inconvé- 
nient à laisser  Laigues;  mais  qu’il  y aurait  de 
la  malhonnesteté  à le  révoquer , et  mesme  à lui 
envoyer  un  collègue  qui  ne  fust  pas  et  son  ami 
particulier  et  d’un  grade  tout  à fait  supérieur  au 
sien.  Voilà  ce  qu’il  disoit  : voici  ce  qu’il  pensoit. 
Il  espérait  qu’il  se  distinguerait  beaucoup  par 
cest  emploi , qui  le  mettrait  dans  la  négotiation 
sans  le  tirer  de  la  guerre,  qui  lui  donnerait  toute 
la  confiance  du  parti  à l’esgard  de  l’Espagne , et 
qui  lui  donnerait  en  mesme  temps  toute  la  con- 
sidération de  l’Espagne  à l’esgard  du  parti.  Nous 
iismes  touts  nos  efforts  pour  lui  oster  ceste  pen- 
sée , [et  nous  lui  dismes  mille  bonnes  raisons  pour 
l’en  destourner,  nous  ne  nous  expliquasmes  pas 
des  plus  fortes , qui  estoient  son  peu  de  secret 
et  son  peu  de  jugement;  belles  qualités  comme 
vous  voyes  pour  suppléer  aux  défauts  de  Lai- 
gues]. Il  le  voulut  al^olument  et  il  le  fallut.  Il 
portoit  le  nom  de  La  Trémouille,  il  estoit  lieute- 
nant général , il  brilloit  dans  le  parti  ; il  y es- 
toit entré  avec  moi  et  par  moi.  Voila  le  malheur 
des  guerres  civiles.  L’on  y fait  souvent  des 
faultes  par  bonne  conduite. 

[ Ce  que  je  vous  viens  de  raconter  de  nos  con- 
férences cheux  M.  de  Bouillon  et  à l’Hostel-de- 

trc«or  ^tail  petU-fils  de  Brantôme,  et  c'est  lui  qui  a 
écrit  des  Mémoires  sur  la  Fromle. 
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V'ille,  se  passa  le  5,  le  6,  le  7 de  mars  ; il  est  ué- 
cessaire  que  je  vous  rende  compte  de  ce  qui  se 
passa  ces  jours-là  au  parlement  et  à la  conférence 
de  Buel.J 

Celle-ci  commençoit  aussi  mai  qu’il  se  pou- 
vait Les  députés  prétendirent  [et  avec  raison] 
que  l’on  ne  tenait  point  la  parole  qu’on  leur 
avoit  donnée  de  desboucher  les  passages , et 
qu'on  ne  laissoit  pas  mesme  passer  librement  les 
cent  muids  de  blé.  La  cour  soubstint  qu’elle 
u’avoit  point  promis  l’ouverture  des  pas.sages , 
et  qu’il  ne  tenoit  pas  à elle  que  les  cent  muids 
ne  passassent.  La  reine  demanda  pour  condi- 
tions préalables  à la  levée  du  siège,  que  le  par- 
lement s’engageast  à aller  tenir  sa  séance  à Saint- 
Germain,  tant  qu’il  plairoit  au  roi,  et  qu’il  pro- 
mis! de  ne  s’assembler  de  trois  ans.  Les  députés 
refusèrent  tout  d’une  voix  ces  deux  proposi- 
tions, sur  lesquels  la  cour  se  modéra  dès  l’après- 
disnée  mesme.  M.  le  duc  d’Orléans  ayant  dit 
aux  députés  que  la  reine  se  relaschoit  de  la  trans- 
lation du  parlement;  qu’elle  se  contenteroit  que 
lorsqu’on  serait  d’accord  de  touts  les  articles , il 
allast  tenir  un  lit  de  justice  à Saint-Germain , 
pour  y vérifier  la  déclaration  qui  contiendrait 
ces  articles , et  qu’elle  modéroit  aussi  les  trois 
années  de  défenses  de  s’assembler,  à deux.  Les 
députés  n’opiniastrèrent  paslepremier,  ils  ne  se 
rendirent  pas  sur  le  second  ; en  soubstenant  que 
le  privilège  de  s’assembler  estoit  essentiel  au 
parlement.  Ces  contestations,  joinst es  à plusieurs 
autres , [qui  vous  ennuiroient , et  aux  chicanes 
qui  recommeuçoientde  moment  à autre  touchant 
le  passage  des  blés],  irritèrent  si  fort  les  es- 
prits , lors  qu’on  les  sceut  à Paris , que  l’on  ne 
parloit  de  rien  moins,  au  feu  de  la  grande  cham- 
bre, que  de  révoquer  le  pouvoir  des  députés;  et 
messieurs  les  généraux , qui  se  voyant  recher- 
chés par  la  cour , qui  n’en  avoit  pas  fait  beau- 
coup de  cas  jusqu’à  la  déclaration  de  M.  de  Tu- 
renne , ne  doubtoient  point  qu’ils  ne  fissent  en- 
rare  leurs  conditions  beaucoup  meilleures  lors- 
qu’elle serait  plus  embnrassée , n’oublièrent 
rien  pour  faire  crier  le  parlement  et  le  peuple , 
et  pour  faire  coguoistrc  au  cardinal  que  tout  ne 
dépeudoit  pas  de  la  conférence  de  Ruel,  Je  con- 
tribuai de  mou  costé , dans  la  veue  de  ragler  ou 
piustost  de  modérer  un  peu  la  précipitation  avec 
laquelle  le  premier  président  et  le  président  de 
Mesme  courroient  à tout  ce  qui  paroissoit  accom- 
modement ; [et  ainsi  comme  nous  conspirions 
touts  sur  ce  point  à une  mesme  fin,  quoique  par 
différents  principes , nous  faisions , de  concert, 
les  mesmes  démarches]. 

Celle  du  8 de  mars  fut  très-considérable.  M.  le 
prince  de  Conti  dit  nu  parlement,  que  M.  de 


Bouillon,  que  la  goutte  avoit  repris  avec  vio- 
lence , l’avoit  prié  de  dire  à la  compagnie  que 
M.  de  Turenne  lui  offroit  sa  personne  et  ses 
troupes  contre  le  cardinal  Mazarin , l’ennemi  de 
l’estât.  J’adjoustai  que  comme  je  venois  d’estre 
adverti  que  l’on  avoit  dressé  la  veille  une  décla- 
ration à Saint  - Germain , par  laquelle  M.  de 
Turenne  estoit  déclaré  criminel  de  lèse-midesté, 
je  croyais  qu’il  estoit  nécessaire  de  casser  ceste 
déclaration , d’autoriser  ses  armes  par  un  arrest 
soleranel  ; d’enjoindre  à touts  les  subjets  du  rai 
de  lui  donner  passage  et  subsistance,  et  de  tra- 
vailler en  diligeance  à lui  faire  un  fonds  pour 
le  paiement  de  ses  troupes  et  pour  prévenir  le 
mauvais  effet  que  huit  cent  mille  livres,  que 
la  cour  venait  d’envoyer  à d’Erlac  pour  les  des- 
baueher,  y pourroit  produire.  Ceste  proposition 
passa  toute  d’une  voix.  La  joie  qui  parut  dans 
les  yeux  et  dans  les  advis  de  tout  le  monde  ne 
se  peut  exprimer.  L’on  donnast  ensuite  un  arrest 
sanglant  contre  Courcelles,  Lavardin  et  Âmilly, 
qui  faisoient  des  troupes  pour  le  roi  dans  le  pays 
du  Maine.  L’on  permit  aux  communes  de  s’as- 
sembler au  son  du  tocsin , et  de  courir  sus  à 
touts  ceux  qui  en  feraient  sans  ordre  du  parle- 
ment. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  président  de  Bellièvre 
ayant  dit  à la  compagnie  qu’il  avoit  receu  une 
lettre  du  premier  president,  par  laquelle  il  l’as- 
seuroit  que  ni  lui  ni  les  autres  députés  ne  fe- 
roient  rien  qui  fut  indigne  de  la  confiance  qu’elle 
leur  avoit  tesmoignée;  il  s’esleva  un  cri  ou  plus- 
tost  qu’une  voix  publique , qui  ordonna  au  pré- 
sident de  Bellièvre  d’escrire  expressément  au 
premier  président  de  n’entendre  à aucune  pro- 
position nouvelle , ni  mesme  de  ne  résoudre 
quoi  que  ce  soit  sur  les  anciennes , jusqu’à  ce 
que  touts  les  arrérages  du  blé  promis  eussent 
esté  entièrement  fournis  et  délivrés  ; que  touts 
les  passages  eussent  estés  débouchés  et  que 
touts  les  chemins  eussent  esté  ouverts,  aussi 
bien  pour  les  courriers  que  pour  les  vivres. 

Le  9,  [Ton  passa  plus  outre],  Ton  donna  arrest 
défaire  sursçoir  à la  conférence  jusqu’à  l’entière 
exécution  des  promesses , et  jusqu’à  l’ouverture 
toute  libre  d’un  passage,  non  pas  seulement 
pour  le  blé,  mais  mesme  pour  toutes  sortes  de 
vituailles  ; et  les  plus  modérés  eurent  grande 
peine  à obtenir  que  l’on  adjoustast  ceste  clause  à 
l’arresté , que  l’on  attendrait  pour  le  publier  que 
l’on  eust  sceu  de  M.  le  premier  président , si  les 
passe|X)rts  pour  les  blés  n’avoient  iwint  esté 
expédiés  depuis  la  dernière  nouvelle  que  l’on 
avoit  eu  de  lui. 

M.  le  prince  de  Conti  ayant  dit  le  mesme  jour 
au  parlement , que  M.  de  Longueville  l’avoit 
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prié  de  i’asseurer  qu’ii  partiroit  de  Rouen  sans 
remise,  le  15  du  mois,  avec  sept  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux  ; et  qu’il  marche- 
roit  droit  à Saint-Germain;  la  compagnie  en 
tesmoigna  une  joie  incroyable,  et  pria  M.  le 
prince  de  Conti  d’en  presser  encore  M.  de  I^n- 
gueville. 

Le  10  , Miron  , député  du  parlement  de  Nor- 
mandie, estant  entré  au  parlement  et  ayant  dit 
que  M.  de  Longueville  lui  avoit  donné  charge 
de  dire  à la  compagnie,  que  le  parlement  de 
Rennes  avoit  receu  avec  une  extrême  joie  la 
lettreet  l’arrestde  celui  de  Paris,  et  qu’il  n’at- 
tendoit  que  M.  de  la  Trémouille  |)our  donner 
celui  de  junct  ion  contre  rennemi  commun;  Mi- 
ron , dis-je , après  avoir  fait  ce  discours  et  ad- 
jousté  que  le  Mans , qui  s'estoit  aussi  déclaré 
pour  le  parti , avoit  des  envoyés  auprès  de  M de 
Longueville,  fut  remercié  de  toute  la  compagnie, 
comme  lui  ayant  apporté  des  nouvelk^  extrême- 
ment agréables. 

Le  11,  un  envoyé  de  M.  de  la  Trémouille 
demanda  audience  au  parlement,  à qui  il  offrit 
de  la  part  de  son  maistre,  huit  mille  hommes  de 
pied  et  dix  mille  chevaux,  qu’il  prétendoit  estre 
en  estât  de  marcher  en  deux  jours,  pourveu 
qu’il  pleust  à la  compagnie  permettre  à M.  de 
la  Trémouille  de  se  saisir  des  deniers  royaux, 
dans  les  receptes  générales  de  Poitiers,  de  Niort, 
et  d’autres  lieux  dont  il  estoit  déjà  asseuré.  Le 
parlement  lui  fit  de  grands  remerciments,  lui 
donna  arrest  d’union,  lui  donna  plein  pouvoir 
sur  les  receptes  générales,  et  le  pria  d’avancer 
ses  levées  avec  diligence. 

L’envoyé  n’estoit  pas  sorti  du  Palais,  que  le 
président  de  Bellicvre  ayant  dit  à la  compagnie 
que  le  premier  président  la  supplioit  de  lui  en- 
voyer un  nouveau  pouvoir  d’agir  à la  conférence, 
parce  que  l’arrest  du  jour  précédent  lui  avoit  or- 
donné et  à lui  et  aux  autres  députés  de  surseoir; 
le  président  de  Bellièvre,  dis-je,  n’eut  autre  res- 
j)onse  si  ce  n’est  que  l’on  leur  donneroit  ce  pou- 
voir quand  la  quantité  du  blé  qui  avoit  esté  pro- 
mise auroit  été  receu. 

Uninstant  après  Roland, l)ourgeoisdeRheims, 
qui  avoit  maltraité  personnellement  et  chassé  de 
la  ville  M.  de  La  Vieuville  {!),  lieutenant  du 
roi  dans  la  province,  parce  qu’il  s’estoit  déclaré 
pour  Saint-Germain,  présenta  requeste  au  par- 
lement contre  les  officiers  qui  l’avoient  déféré  à 
la  cour  pour  cestc  action.  Il  en  fut  loué  de  toute 

(i)  Charles,  second  du  nom.  duc  de  La  Vieuville.  pair 
de  France,  lieutenant -général  au  gouvernement  de 
Champagne  ; mort  le  9 février  1689,  âgé  de  soixante- 
treize  ans. 


la  compagnie,  et  l’on  l'asscura  de  toute  sorte  de 
protection. 

Voila  bien  de  la  chaleur  dans  le  |)arti.  Et 
vous  croyes  apparemment  qu’il  faudra  au  moins 
un  peu  de  temps  pour  réva|)orer  devant  que  la 
paix  se  puisse  faire.  Nullement  ; elle  est  faite  et 
signée  le  mesme  jour  à Roel,  et  elle  est  faite  et 
signée  le  1 1 de  mars,  par  les  députés  qui  avoient 
demandé  le  10  de  nouveaux  pouvoir,  parce  que 
l’ancien  estoit  révoqué  ; et  par  ces  mesmes  dé- 
putés auxquels  l’on  avoit  refusé  ce  nouveau  pou- 
voir. Voici  le  desnouement  de  ce  contre-temps 
que  la  postérité  aura  peine  à croire,  et  auquel 
l’on  s’accoustuma  en  quatre  jours. 

Aussitostquc  M.  de  Turenne  fut  déclaré,  la 
cour  travailla  à gagner  les  généraux,  avec  beau- 
coup plus  d’appliciition  qu’elle  n’avoit  fait  jus- 
que là  : mais  elle  n’y  réussit  pas,  an  moins  à son 
gré.  Madame  de  Monthazon  pre.sséepar  Vineuil 
en  plus  d’un  sens,  promettoit  M.  de  Beaufort  à 
la  reine  ; mais  lu  reine  voyolt  bien  qu’elle  au- 
roit beaucoup  de  peine  à le  livrer  tant  que  je  ue 
serais  pas  du  marché.  La  Rivière  ne  tesraoi- 
gnoit  plus  tant  de  me.sprispour  M.  d’Elbcuf.  Le 
mareschal  de  La  Mothe  n’estoit  accessible  que 
par  M.  de  Longueville,  duquel  la  cour  ne  s’as- 
scuroit  pas  beauraup  davantage  par  la  négotia- 
tion  d’Anctauville,  que  nous  nous  en  as.seurions 
par  la  correspondance  de  Varicarville.  M.  de 
Bouillon  faisoit  paroistre  depuis  l’esclat  de 
M.  son  frère,  plus  de  pente  à s’accommoder  avec 
la  cour,  et  Viissé,  qui  commandoit,  ce  me  sem- 
ble, un  régiment  de  cavalerie,  l’avoit  insinué 
par  des  canaux  différents  à Saint  - Germain  : 
mais  les  conditions  paroissoient  bien  hautes.  Il 
en  falloit  de  grandes  pour  les  deux  frères,  qui 
au  poste  où  ils  se  trouvaient  n’estoient  pas  d’hu- 
meur à se  contenter  de  peu  de  chose.  Les  Incer- 
titudes de  M.  de  Laroehefoucault  ne  plaisoicnt 
pas  à La  Rivière,  qui  d’ailleurs  considéroit,  [à 
ce  que  Flamarin  disoit  à madame  de  Pomme- 
reux  J,  que  le  compte  que  l’on  faisoit  avec  M.  le 
prince  de  Cx)nti  ne  seroit  jamais  bien  seur  pour 
lessuites,s’il  n’estoit  aussi  arresté  par  M.  le  prin- 
ce, qui,  sur  l’article  du  cardinalat  de  monsieur 
son  frère,  n’e.stoit  pas  de  trop  facile  comix)sitiou. 
Ce  que  j’avois  respondu  aux  offres  que  j’avois 
reccus  par  le  canal  de  madame  de  Lesdiguières, 
ne  donnolt  pas  de  lieu  à la  cour  de  croire  que  je 
feus.se  aisé  à esbranler. 

Enfin  M.  le  cardinal  Mazarin  trouvoit  toutes 

« 

Ln  (talc  de  1698  est  Indiquée  mal-ô-propos  par  les  an- 
ciens éditeurs,  romtne  étant  celle  de  la  mort  de  Charles 
de  Le  Vieuville. 
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les  portes  de  la  négotiatiou,  [qu’il  aimoit  pas- 
sionoement,  ou  fermées  ou  embarassées,  dans 
une  conjoncture  où  ceux  mesmes  qui  n.’y  eussent 
pas  eu  d’inclination,  eussent  esté  obligés  de  les 
chercher  avec  empressement  ; parce  que  dans  la 
vérité  il  n’y  avoit  plus  d’autres  issues  dans  la 
disposition  où  estoittout  le  royaume].  Ce  déses- 
poir, pour  ainsi  parler,  de  négotiation,  fut  par 
l’événement  plus  utile  à la  cour  que  la  négotia- 
tion la  plus  fine  ne  la  lui  eust  peu  estre;  car  il 
ne  l’empécha  pas  de  négotier,  le  cardinal  ne  s’en 
pouvant  Jamais  empêcher  par  son  naturel  ; et  il 
lit  toutefois  que,  contreson  ordinaire,  il  ne  se  fia 
pas  à sa  négotiation.  Et  ainsi  il  amusa  nos  gé- 
néraux, cependant  qu’il  envoyoit  huit  cent  mille 
livres,  qui  enlevèrent  à M.  de  Turenne  son  ar- 
mée, et  qu’il  obligeoit  les  députés  de  Ruel  à 
signer  une  paix  contre  les  ordres' de  leur  corps. 
[M.  le  prince  m’a  dit  que  ce  fut  lui  qui  fit  en- 
voyer les  huit  cent  mille  livres,  et  je  ne  scai 
mesme  s’il  n’adjousta  pas  qu’il  les  avoit  avancées; 
je  ne  m’en  ressouviens  pas  précisément.  Pour  ce 
ce  qui  est  de  la  conclusion  de  la  paix  de  Ruelj, 
le  président  de  Mesmes  m’a  asseuré  plusieurs 
fois  depuis,  qu’elle  fut  purement  l’effet  d’un  con- 
cert qui  fut  pris  la  nuit  d’entre  le  8 et  le  9 de 
mars , entre  le  cardinal  et  lui  ; et  le  cardinal  lui 
ayant  dit  qu'il  cognoissoit  clairement  que  M.  de 
Bouillon  ne  vouloit  négotier  que  quand  M.  de 
Turenne  serait  à la  portée  de  Paris  et  des  Espa- 
gnols, c’est-à-dire  en  estât  de  se  faire  donner  la 
moitié  du  royaume,  lui  président  de  Mesme  lui 
avoit  respondu  : « Il  n’y  a de  salut  que  de  faire 

• le  coadjuteur  cardinal  ; *>  que  le  cardinal  lui 
ayant  reparti  : « Il  est  pis  que  l’autre,  car  l’on 

• voit  au  moins  un  temps  [où  l’autre  négotieraj  ; 

O mais  celui-là  ne  traitera  jamais  que  pour  le 
» généra}.  » Lui,  président  de  Mesme,  lui  avoit 
dit  : « Puisque  les  choses  sont  en  cest  estât,  il 

• faut  que  nous  payons  de  nos  personnes  jwur 
» sauver  l’estât  ; il  fault  que  nous  signons  la  paix; 

• car  après  ce  que  le  parlement  a fait  aiijour- 
» d’hui,  il  n’y  a plus  de  mesures  et  peut-estre 

> qu’il  nous  révoquera  demain.  Nous  bazardons 
» tout  si  nous  sommes  désadvoués  ; l’on  nous  fer- 
» raera  les  portes  de  Paris  ; l'on  nous  fera  nostre 
» procès;  l’on  nous  traitera  de  prévaricateurs  et 
» detraitres;  c’est  à vous  de  nous  faire  des  condi- 

• tioDS  qui  nous  donnent  lieu  de  justifier  nostre 

• procédé.  II  y va  de  vostre  intérest,  parce  que 

> si  elles  sont  raisonnables  nous  les  seaurons 
» bien  faire  valoir  contre  les  factieux;  mais  fai- 

(i)  Il  cslstc  à la  Bibliothèque  rlu  roi,  la  minute  origi- 
lulfdu  traite  de  Ruol.  ^iir  laquelle  on  peut  étudier  les 
diOèrrntes  modifications  i|ue  rc  traité  subit,  en  lisant 


» tes  les  telles  qu’il  vous  plaira,  je  les  signerais 
» toutes  ; et  je  vai  de  ce  pas  dire  au  premier  pré- 
«*  sident  que  c’est  mon  sentiment,  et  que  c’est 
»>  l’unique  expédient  pour  sauver  le  royaume. 

» S’il  réussit  nous  avons  la  paix  ; si  nous  som- 
»'mes  désadvoués  nous  affoiblirons  tousjours  la 
» faction,  et  le  mal  n’en  tombera  que  sur  nous.  » 

Le  président  de  Mesme  en  me  comptant  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  adjoustoit  : « Que  la  com- 
» motion  où  le  parlement  avoit  esté  le  8,  jointe 
*»  à la  déclaration  de  M.  de  Turenne,  et  à ce 
U que  le  cardinal  lui  avoit  dit  de  la  disposition 
» de  M.  de  Bouillon  et  de  la  mienne,  loi  avoit  in- 
» spiré  ceste  pensée  ; que  l’arrest  donné  le  9,  qui 
» ordonnoit  aux  députés  de  surseoir  à la  eonfé- 
« rence  jusques  à ce  que  les  blés  promis  eussent 
« esté  fournis,  l’y  avoient  confirmé  ; que  la  cha- 
« leur  qui  avoit  paru  dons  le  peuple  le  10,  l’y 
« avoit  fortifié,  qu’il  avoit  persuadé,  quoiqu’avec 
» peine,  le  premier  président  [de  faire  ceste  dé- 
« marche].  » Il  accompagnoit  ce  récit  de  tant  de 
circonstances,  que  je  crois  qu’il  disoit  vrai.  Que 
M.  le  le  duc  d’Orléans  et  M.  le  prince,  [aux 
quels  je  l’ai  demandé],  m’ont  dit  que  l’opinias- 
treté  avec  la  quelle,  et  le  8,  et  le  9,  et  le  10,  le 
premier  président  et  le  président  de  Mesme, 
deffendirent  quelques  articles,  n’avoit  guères  de 
rapport  à ceste  résolution  queie  président  de 
Mesme  disoit  avoir  prise  dès  le  8.  Longueil, 
qui  estoit  un  des  députés,  estoit  persuadé  de  la 
vérité  de  ce  que  disoit  le  président  de  Mesme, 
[et  tirait  mesme  vanité  de  ce  qu’il  s’en  estoit 
appcrccu  des  premiers].  Et  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin,  à qui  j’en  parlai  depuis  la  guerre,  me  le 
confirma  en  se  donnant  |>ourtant  la  gloire  d’a- 
voir rectifié  cest  advis,  « qui  estoit,  adjousta-t-il, 

» de  soi-mesme  trop  dangereux,  si  je  n’eusse 
» pénétré  les  intentions  de  M.  de  Bouillon  et  les 
» vostres.  Je  sçavois  que  vous  ne  voulies  pas 
» perdre  le  parlement  par  le  peuple,  et  que 
» M.  de  Bouillon  vouloit  préférablement  à tou- 
« tes  choses  attendre  .son  frère.  « [Voilà  ce  que 
me  dit  M.  le  cardinal  Mazarin  dans  l’intervalle 
de  l’un  de  ces  raccommodement  fourré  que  nous 
faisions  quelquefois  ensemble.  Je  ne  sçai  s’il  ne 
parloit  point  après  coup,  mais  je  sçai  bien  que 
s’il  eust  pieu  à M.  de  Bouillon  de  me  croire, 
nous  n’eussions  pas  donné  lieu,  ni  lui  ni  moi,  à 
ceste  pénétration). 

La  paix  fut  donc  signée,  après  beaucoup  de 
contestations,  jtrop  longues  et  trap  ennuieuses  à 
rapporter]),  (I  le  11  de  mars,  et  les  députes 

les  rnrrcf lions,  suppressions  ot  aihIlUons  qui  sc  trouvons 
à la  marge  de  celle  copie.  Kllcs  sont  toulos  écrllcs  de  ta. 
main  du  sfcrèlalrc  d'ètat  LeTelller. 
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(‘onsentirent  avec  beaucoup  de  difficultés  que 
M.  le  cardinal  Mazarin  y signast  avec  M.  le 
duc  d'Orleans,  M.  le  prince,  [M.  le  chancelier, 
M.  de  La  Meilleraye  et  M.  de  Brissac],  qui 
estoient  les  députés  nommés  par  le  roi.  Les  ar- 
ticles furent  : 

Que  le  parlement  se  rendra  à Saint-Germain, 
où  sera  tenu  un  lit  de  justice,  où  la  déclaration 
contenant  les  articles  de  la  paix  sera  publiée  ; 
après  quoi  il  retournera  faire  ses  fonctions  ordi- 
naires à Paris. 

Ne  sera  faite  aucune  assemblée  de  chambres 
pour  toute  l’année  1649,  excepté  pour  la  récep- 
tion des  officiers  et  pour  les  mercuriales. 

Que  touts  les  arrest  rendus  par  le  parlement, 
depuis  le  6 de  janvier,  seront  nuis  à la  réserve 
de  ceux  qui  auront  esté  rendus  entre  particu- 
liers, sur  faits  concernant  la  justice  ordinaire. 

Que  toutes  les  lettres  de  cachet,  déclarations 
et  arrests  du  conseil,  rendus  au  subjet  des  mou- 
vements présents,  seront  nuis  et  comme  non 
advenus. 

Que  les  gents  de  guerre  levés  pour  la  défense 
de  Paris,  seront  licenciés  aussitost  après  l’ac- 
commodement signé,  et  sa  majesté  fera  aussi 
en  mesme  temps  retirer  ses  troupes  des  environs 
de  ladite  ville. 

Que  les  habitants  poseront  les  armes,  et  ne 
les  pourront  reprendre  que  par  ordre  du  roi. 

Que  le  député  de  l’archiduc  sera  renvoyé  in- 
cessamment sans  response. 

Que  touts  les  papiers  et  meubles  qui  ont  esté 
pris  aux  particuliers  et  qui  se  trouveront  en  na- 
ture, seront  rendus. 

Que  M.  le  prince  de  Conti,  princes,  ducs  et 
touts  ceux  sans  exception  qui  ont  pris  les  ar- 
mes, n’en  pourront  estre  recherchés  souhs  quel- 
que prétexte  que  ce  puisse  estre,  en  déclarant 
par  les  dessus  dits,  dans  quatre  jours,  à compter 
de  celui  auquel  les  passages  seront  ouverts,  et 
par  M.  de  Longueville,  en  dix,  qu’ils  veulent 
bien  estre  compris  dans  le  présent  traité. 

Que  le  roi  donnera  une  décharge  générale 
pour  touts  les  deniers  royaux  qui  ont  esté  pris, 
pour  touts  les  meubles  qui  ont  esté  vendus,  pour 
toutes  les  armes  et  munitions  qui  ont  esté  enle- 
vées tant  à l’Arsenal  qu’ailleurs. 

Que  le  roi  fera  expédier  des  lettres  pour  la  ré- 
vocation du  semestre  du  parlement  d’Aix,  con- 
formément aux  articles  accordés  entre  les  dépu- 
tés de  sa  majesté  et  ceux  du  parlement  et  pays  de 
Provence,  du  21  febvrler. 

Que  la  Bastille  sera  remise  entre  les  mai  ns  du  roi. 

[Il  y eut  encore  quelques  autres  articles  qui 
ne  méritent  pas  d’estre  rapportés.  ] 

•le  crois  que  vous  ne  doubles  pas  de  In  sur- 


prise de  M.  de  Bouillon,  lorsqu’il  apprit  que  la 
paix  estoit  signée.  [Je  le  lui  appris  en  lui  faisant 
lire  un  billet  que  j’avois  receu  de  Longueil  : 
au  cinq  ou  sixième  mot  du  quel  madame  de 
Bouillon,  qui  fit  réflexion  à ce  que  je  lui  avois 
dit  cinquante  fois,  des  inconvénients  qu’il  y avoit 
à ne  pas  engager  pleinement  et  entièrement  le 
parlement],  s’escrla  en  se  jetant  sur  le  lit  de  mon- 
sieur son  mari  : « Ha!  qui  l’eust  dit!  Y aves-vous 
» seulement  jamais  pensé?  — Non,  madame, 
« lui  respondis-je,  je  n’ai  pas  creu  que  le  parle- 
» ment  peut  faire  la  paix  aujourd’hui  ; mais  j’ai 
» creu  comme  bien  sçaves,  qu’il  la  feroit  très- 
» mal  si  nous  le  laissions  faire  ; il  ne  m’a  trompé 
» qu’au  temps.  » M.  de  Bouillon  prit  la  parole  : 
« Il  ne  l’a  que  trop  dit,  il  ne  nous  l’a  que  trop 
»»  prédit , nous  avons  fait  la  faulte  toute  entière.  » 
Je  vous  confesse  que  ce  mot  de  M.  de  Bouillon 
m’inspira  une  nouvelle  espèce  de  respect  pour 
lui  ; car  il  est  à mon  sens  d’un  plus  grand 
homme,  de  sçavoir  advouer  sa  faulte,  que  de 
sçavoir  ne  la  pas  faire.  Comme  nous  consultions 
ce  qu’il  y avoit  à faire,  M.  le  prince,  M.  d’El- 
beuf,  M.  de  Beaufort  et  M.  le  mareschal  de  La 
Mothe  entrèrent  dans  la  chambre,  qui  ne  sça- 
voient  rien  de  la  nouvelle,  et  qui  ne  venoient 
cheux  M.  de  Bouillon  que  pour  lui  communiquer 
une  entreprise  que  Saint- Germain -d’Achon 
avoit  formée  sur  Lagny,  où  il  avoit  quelcpie  in- 
telligence. Ils  furent  surpris,  [au  delà  de  ce  que 
vous  vous  pouves  imaginer],  de  la  signature  de 
la  paix  ; et  d’autant  plus  que  touts  leurs  négo- 
ciateurs, selon  le  style  ordinaire  de  ces  sortes  de 
gents,  leur  avoient  faitveoirdepiiis  deux  ou  trois 
jours  que  la  cour  estoit  persuadée  que  le  parle- 
ment u’estoit  qu’une  représentation,  et  qu’au 
fond  il  falloit  compter  avec  les  généraux.  [M.  de 
Bouillon  ma  advoué  plusieurs  fois  depuis  que] 
Vassé  l’en  avoit  fort  asseuré , madame  de  Mont- 
hazon  avoit  receu  cinq  ou  six  billets  de  la  cour 
qui  portoieut  la  mesme  chose  ; [et  le  mareschal 
de  Villeroy,  qui  asseurément  ne  trompoit  pas 
madame  de  Lesdiguières,  mais  qui  estoit  trompé 
lui-raesme,  lui  disoit  la  mesme  chose  touts  les 
jours].  Il  fault  advouer  que  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin joua  et  couvrit  très-bien  son  jeu  en  ceste 
occasion;  et  qu’il  en  est  d’autant  plus  ù estimer 
qu’il  avoit  à se  défendre  de  l’imprudence  de  La 
Rivière,  qui  estoit  grande,  et  de  l’impétuosité  de 
M.  le  prince,  qui  en  ce  temps-là  n’estoit  pas 
médiocre.  Le  propre  jour  (jue  la  paix  fut  signée, 
il  s’emporta  contre  les  députés  d’une  manière 
qui  estoit  très  capable  de  rompre  l’accommode- 
ment.  Je  reviens  au  conseil  que  nous  tinsroes 
cheux  M.  de  Bouillon. 

(L’un  des  plus  grands  défauts  des  hommes  est 
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qu’ils  cherchent  presque  tousjours  dans  les  mal- 
heurs qui  leur  arrivent  par  leur  faulte,  des  excu- 
ses devant  que  de  chercher  des  remèdes  ; ce  qui 
fait  qu’ils  y trouvent  très-souvent  trop  tart  les 
reaiédes  qu’ils  ne  cherchent  pas  d’asses  bonne 
heure.  Voilà  ce  qui  arriva  cheux  M.  de  Bouil- 
lon.] Je  vous  ai  déjà  dit  qu’il  ne  balancea  pas  un 
nwment  à recognoistre  qu’il  n’avoit  pas  jugé 
sainement  de  l’estât  des  choses.  11  le  dit  publi- 
quement, comme  il  me  l’avoit  dit  à moi  seul. 
Il  n’en  fut  pas  ainsi  des  autres.  Nous  eusmcs,  lui 
et  moi,  le  plaisir  de  remarquer  i|u’ils  respon- 
doient  à leur  pensées  plustost  qu’à  ce  qu’on  leur 
disoit;  ce  qui  ne  manque  presque  jamais  en  ceux 
qui  sçavent  que  l’on  leur  peut  reprocher  quel- 
que chose  avec  justice.  11  ne  tint  pas  à moi  de 
les  obliger  à dire  leur  advis  les  premiers.  Je 
suppliai  M.  le  prince  de  Conti  de  considérer 
qu’il  lui  appartenoit  par  toutes  sortes  de  raisons 
d’ouvrir  et  de  fermer  la  scène.  11  parla  et  si 
obscurément  que  personne  n’y  entendit  rien. 
.M.  d’Elbeuf  s’estendit  beaucoup,  et  il  ne  con- 
clut à rien.  M.  de  Beaufort  employa  son  lieu 
commun,  qui  estoit  d’asseurer  qu’il  iroit  tous- 
jours son  grand  chemin.  Les  oraisons  du  mares- 
chai  de  La  Mothe  n’estoient  jamais  que  d’une 
demie  période  ; et  M.  de  Bouillon  dit  que  n’y 
ayant  que  moi  dans  la  compagnie  qui  cogneust 
bien  le  fond  et  de  lu  ville  et  du  parlement,  il 
cri^'oit  qu’il  estoit  nécessaire  que  j’agitasse  la 
matière  sur  la  quelle  il  seroit  après  plus  facile 
de  prendre  une  bonne  résolution.  Voici  la  sub- 
stance de  ce  que  je  dis.  [Je  n’en  puis  rapporter 
les  propres  paroles,  parce  que  je  n’eus  pas  le 
seing  de  les  escrire  après,  comme  j’avois  fait  en 
quelque  autre  occasion.  J 
« Nous  avons  touts  fait  ce  que  nous  avons 

• ereu  debvoir  faire  ; il  n’en  faut  point  juger 

• par  les  événements.  La  paix  est  signée  par 
» des  députés  qui  n’ont  plus  de  pouvoirs , elle 
> est  nulle.  Nous  n’en  sçavons  point  encore  les 
» articles,  au  moins  parfaitement  ; mais  il  n’est 
» pas  difficile  de  juger  , par  ceux  qui  ont  esté 

• proposés  ces  jours  passés,  que  ceux  qui  au- 

• ront  esté  arrestés  ne  seront  ni  homiestes  ni 
» seurs.  C’est , à mon  advis,  sur  ce  fondement 
» qu’il  faut  opiner , lequel  supposé,  je  ne  ba- 

• lance  point  à croire  que  nous  ne  sommes  pas 

• obligés  à tenir  l’accommodement,  et  que  nous 

• sommes  mesme  obligés  à ne  le  pas  tenir  par 
» toutes  les  raisons  et  de  l’honneur  et  du  bon 
» sens.  Le  président  Viole  me  mande  qu’il  n’y 

• est  pas  seulement  fait  mention  de  M.  de  Tu- 
■ renne,  avec  lequel  il  n’y  a que  trois  jours  que 

• le  parlement  a donné  un  arrest  d’union.  Il 

• adjousteque  messieurs  les  généraux  n’ont  que 


» quatre  jours  pour  déclarer  s’ils  veulent  estre 
»>  compris  dans  la  paix,  et  que  M.  de  Longue- 
» ville  et  le  parlement  de  Rouen  n’en  ont  que 
» dix.  Juges , je  vous  supplie , si  ceste  condi- 
» tion,  qui  ne  donne  le  temps  ni  aux  uns  ni  au- 
« très  de  songer  seulement  à leurs  intérest , 

« n’est  pas  un  pur  abandonnement.  L’on  peut 
» inférer  de  ces  deux  articles  quels  seront  les 
« autres,  et  quelle  infamie  ce  seroit  que  de  les 
» recevoir.  Venons  aux  moyens  de  les  refuser,  et 
>•  de  les  refuser  solidement  et  advantageuse- 
» ment  pour  le  public  et  pour  le  particulier.  Ils 
« seront  rejetés  dès  qu’ils  paroistront  dans  le 
>•  public,  universellement  de  tout  le  monde,  et 
» iis  le  seront  mesme  avec  fureur.  Mais  ceste 
« fureur  est  ce  qui  nous  perdra , si  nous  n’y 
« prenons  garde,  parce  qu’elle  nous  amusera. 

« Le  fond  de  l’esprit  du  parlement  est  la  paix, 

>«  et  vous  pouves  avoir  observé  qu’il  ne  s’en 
» esloigne  jamais  que  par  saillies.  Celle  que 
« nous  y verrons  demain  ou  après  demain  sera 
» terrible  ; si  nous  manquons  de  la  prendre 
» comme  au  bon,  elle  tombera  comme  les  au- 
» très , et  d’autant  plus  dangereusement , que 
■*  la  chute  en  sera  décisive.  Juges , s’il  vous 
•>  plaist , de  l’avenir  par  le  passé,  et  voyes  à 
» quoi  se  sont  terminées  toutes  les  commotions 
» que  vous  aves  veues  jusques  ici  dans  ceste 
U compagnie.  Je  reviens  à mon  ancien  advis  , 
« qui  est  de  songer  uniquement  à la  paix  gé- 
« nérale,  designer,  dès  ceste  nuit,  un  traité  sur 
» ce  chef  avec  les  envoyés  de  l’archiduc,  de  se 
« porter  demain  au  parlement,  d’y  ignorer  tout 
« ce  qui  s’est  passé  aujourd’lmi  à la  conférence, 
« que  nous  pouvons  très- bien  ne  pas  sçavoir , 
» puisque  le  premier  président  n’en  a point  fait 
» encore  de  part  a personne,  et  d’y  faire  donner 
» arrest  par  le(iuel  il  soit  ordonné  aux  députés 
» de  la  compagnie  d’insister  uniquement  sur  ce 
» point,  et  sur  celui  de  l’exclusion  du  cardinal 
» Mazariii  ; et,  en  cas  de  refus  , de  revenir  à 
M Paris  prendre  leurs  places.  Le  peu  de  satisfac- 
» tion  que  l’on  y a et  du  procédé  de  la  cour , 
» et  de  la  conduite  mesme  des  députés,  fait  que 
» ce  que  la  déclaration  de  M.  de  Turenne  toute 
» seule  rendoit , à mon  opinion , très-possible , 
» sera  très-facile  présentement  , et  si  facile , 
« que  nous  n’avons  pas  besoin  d’attendre,  pour 
« animer  davantage  la  compagnie,  que  l’on  nous 
» ait  fait  le  rapport  des  articles  qui  l’aigriroient 
U asseurement.  Cela  avoit  esté  ma  première  pen- 
» sée  ; et  quand  j’ai  commencé  à parler , j’avois 
« fait  dessein  de  vous  proposer , monsieur  (dis- 
>•  je  à M.  le  prince  de  Conti),  de  vous  servir  du 
•>  prétexte  de  ces  articles  pour  eschauffer  le  par- 
« icinent.  [Mais  je  viens  de  faire  une  réflexion 
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» qui  me  fait  croire]  qu’il  est  plus  à propos  d’en 
>•  prévenir  le  rapport  [pour  deux  raisons  dont 
» la  première  est  que]  le  bruit  que  nous  pou- 
» vous  respandre  ceste  nuit  de  l’abandonnement 
»•  des  généraux  [fera  encore  plus  d’effet]  et  jet- 
» tera  plus  d’indignation  dans  les  esprits  que  le 
«•  rapport  mesme  que  les  députés  desguiseront 
» nu  moins  de  quelques  meschantes  couleurs. 
•*  [La  seconde  est  que  nous  ne  pouvons  avoir  ce 
»•  rapport  en  forme , (pie  par  le  retour  des  dé- 
X pûtes,  que  je  suis  persuadé  que  nous  ne  deb- 
» vous  point  souffrir.]  » 

Comme  j’en  estois  là,  je  receu  un  paquet  de 
Kuel,  dans  lequel  je  trouvai  une  siHxmde  lettre 
de  Viole , avee  un  brouillon  du  traité  contenant 
les  articles  que  je  vous  ai  cotés  ci-dessus  ; ils 
estoient  si  mal  escrits,  que  je  ne  les  peus  pres- 
(pie  lire;  mais  ils  me  furent  expliqués  par  une 
autre  lettre  qui  estoit  dans  le  paquet  de  Les- 
cuyer,  maistre  des  comptes,  et  qui  estoit  un  des 
députés.  11  adjoustoit,  par  un  billet  séparé,  que 
le  cardinal  Mazariny  avoit  signé.  Toute  la  com- 
pagnie doubla  encore  moins , depuis  1a  lecture 
de  ees  lettres  et  de  ces  articles , de  la  facilité 
qu’il  y auroit  à arriver  et  à enflammer  le  par- 
lement. « J’en  conviens , leur  dis-je,  mais  je  ne 
» cbange  pas  pour  cela  de  sentiment,  et  au  con- 
» traire,  j’en  suis  encore  plus  iwrsuadé  qu’il  ne 
» fault,  en  façon  du  monde  , souffrir  le  retour 
*•  des  députés,  si  l’on  se  résout  ù prendre  le 
»•  parti  que  je  propose , en  voici  la  raison.  Si 
» vous  leur  donnes  le  temps  de  revenir  à Paris 
« devant  que  de  vous  déclarer  pour  la  paix  gé- 
« nérale  , il  faut  nécessairement  que  vous  leur 
» donnies  aussi  le  temps  de  faire  leur  rapport , 
» contre  lequel  vous  ne  vous  [Mjuves  pas  empé- 
« cher  de  déclamer  ; et  j’ose  vous  asseurer  que 
»>  si  vous  joignes  la  déclamation  contre  eux, 
X à ce  grand  esclat  de  la  proposition  de  la  paix 
» générale  dont  vous  ailes  esbiouir  toutes  les 
X imaginations  , il  ne  sera  pas  en  vostre  pou- 
» voir  d’empécher  que  le  peuple  ne  déchire  à 
» vos  yeux,  et  le  premier  président  et  lepréii- 
X dent  de  Mesme.  V’ous  passcres  pour  les  au- 
X teurs  de  ceste  tragédie , [quelques  efforts  que 
« vous  ayes  peu  faire  pour  l’empécherj]  vous 
» seres  formidables  le  premierjour , vous  seres 
X odieux  le  second.  » 

[M.  de  Heaufort,  à qui  Brillet  qui  estoit  tout- 
à-fait  dépendant  de  madame  de  Mont  bazon),ve- 
noit  de  parlera  l’oreille,  m’interrompit  à ce  mot, 
et  il  me  dit  : « 11  y a un  bon  remède;  il  leur  fault 
X fermer  les  iwrtes  de  la  ville  ; il  y a plus  de 
X ([uatre  jours  que  tout  le  peuple  ne  crie  autre 
!■  chose. — Ce  n’est  pas  mon  sentiment  (lui  res- 
X pondis-je);  vous  ne  leur  pouves  fermer  les  por- 


X tes  sans  vous  faire  passer,  dès  demain , pour 
» les  tyrans  du  parlement,  dans  les  esprits  de 
» ceux  mesmes  de  ce  corps,  qui  auront  esté  d’ad- 
» vis  aujourd’hui  que  vous  les  leur  fermies. 

» — Il  est  vrai,  reprit  M.  de  Bouillon;  le 
» président  de  Bellièvre  me  le  disoit  encore 
X ceste  après-disnée , et  qu’il  est  nécessaire , 
» pour  les  suites , [de  faire  en  sorte  que]  le  pre- 
» mier  président  et  le  président  de  Mesme  soient 
X les  déserteurs  et  non  pas  les  exilés  du  parle- 
» ment. — Il  a raison  (adjoustai-jc) , car , en  la 
» première  qualité,  ils  y seront  aborrés  toute 
X leur  vie,  et  en  la  seconde,  ils  y seroient  plaints 
X dans  deux  jours,  et  ils  y seroient  regretés  dans 
X quatre.  — Mais  l’on  peut  tout  concilier  (dit 
X M.  de  Bouillon)  [qui  fut  bien  aise  de  brouiller 
» les  espèces  et  de  prévenir  la  conclusion  de  ce 
» que  j’avois  commancé];  laissons  entrer  les  dé- 
X putés,  laissons  les  faire  leur  rapport  sans  nous 
» emporter  ; ainsi , nous  n’eschaufferons  pas  le 
« peuple,  [qui,  par  conséquent,  n’ensanglentera 
» pas  la  scène].  Vous  convenes  que  le  parlement 
» ne  recevra  pas  les  conditions  qu’ils  apporte- 
» ront  ; et  il  n’y  aura  rien  de  si  aisé  que  de  les 
X renvoyer  pour  essayer  d’en  obtenir  de  meil- 
» leures.  En  ceste  manière,  nous  ne  précipite- 
• rons  rien,  nous  nous  donnerons  du  temps  pour 
X prendre  nos  mesures,  nous  demeurerons  sur 
« nos  pieds  et  en  estât  de  réunir  ce  que  vous 
» proposés,  avec  d’autant  plus  d’avantage , que 
» les  trois  arméi‘s  de  M.  l’archiduc,  de  M.  de 
X Longueville  et  de  M.  de  Turenne  seront  plus 
X advancées.  X 

Dès  que  M.  de  Bouillon  c*ommencea  à par- 
ler sur  ce  ton,  [je  me  le  tins  jwur  dit]  ; je  ne 
doubtai  point  qu’il  ne  fust  retombé  dans  l’apré- 
hension  de  veoir  touts  les  intérest  particuliers 
confondus  et  anéantis  dans  celui  de  la  paix  gé- 
nérale, et  je  me  re.s.souvins  d’une  réflexion  que 
j’avois  déjà  faite,  [il  y avoit  quelque  temps,  sur 
une  autre  affaire),  qu’il  est  bien  plus  ordinaire 
aux  hommes  de  se  repentir  en  spéculation  d’une 
faulte  qui  n’a  pas  eu  un  I>on  événement,  que  de 
revenir  dans  la  pratique  de  l’impression  qu’ils 
ne  manquent  jamais  de  recevoir  du  motif  qui 
les  a portés  à la  commettre.  [M.  de  Bouillon,  qui 
s’aperceut  bien  que  j’ob.servois  la  différence  de 
ce  qu’il  venoit  de  proposer  et  de  ce  qu’il  avoit 
dit  une  heure  devant,  n’oublia  rien  pour  insi- 
nuer sans  affectation  qu’il  n’y  avoit  rien  de  (»n- 
traire,  quoique  la  diversité  des  circoqstances  y 
fit  parroistre  ((iiclque  apparence  de  changement.] 
Je  fis  semblant  de  prendre  pour  bon  tout  ce 
(pi’il  lui  plust  de  dire  [sur  ce  détail,  quoi  (|u’à 
dire  le  vrai,  je  n’y  entendisse  rien] , et  je  me 
contentai  d’insister  sur  le  fond  en  faisant  veoir 


Digitized  by  Google 


LA  VIE  DU  CARDLVAL  UE  BAIS.  [l649]  [.*59 


les  mcoiivéuieuts  qui  estuient  iuséparables  du 
délai  ; l’agitation  du  peuple,  qui  pouvoit  à touts 
les  quarts  d’heure  nous  précipiter  à ce  qui  nous 
deshonndreroit  et  nous  perdroit  ; l’instabilité  du 
parlement,  qui  recevroit  peut-estre  dans  quatre 
jour  les  articlesqu’ildeschireroit  demain  si  nous 
le  voulions  ; la  facilité  que  nous  aurions  de  pro- 
curer à toute  In  chrestienté  la  paix  générale, 
ayant  quatre  armées  en  campagne,  dont  les  trois 
estoient  à nous  et  indépendantes  de  l’Espagne;  à 
quoi  j’adjoustai  que  ceste  dernière  qualité  des- 
truisoit,  à mon  opinion,  ce  que  M.  de  Bouillon 
avolt  dit  ces  jours  passés  de  la  crainte  qu’il 
avoit  qu’elle  ne  nous  abandonnast , aussitost 
qu  elle  auroit  lieu  de  croire  que  nous  aurions 
forcé  le  cardinal  Mazarin  à desirer  sincèrement 
la  paix  avec  elle.  [Je  m’estendis  beaucoup  sur 
ce  point,  parce  que  j’estois  asseuré  quec’estoit 
celui  là  seul  et  unique  (jui  retiendroit  M.  de 
Bouillon] , et  je  conclus  mon  discours  par  l’offre 
que  je  fis  de  sacrifier  de  très-bon  cœur  la  coad- 
jutorerie  de  Paris  au  resentiment  de  la  reine  et 
à la  passion  du  cardinal , si  l’on  vouloit  prendre 
le  parti  que  je  prôposois.  Je  l’eusse  fait  dans  la 
vérité  avec  beaucoup  de  joie , pour  un  aussi 
grand  honneur  qu’eust  esté  celui  de  pouvoir  con- 
tribuer en  quelque  chose  à la  paix  générale.  Je 
ne  fus  pas  fasché,  de  plus,  de  faire  un  peu  de 
honte  aux  gents  touchant  les  intérest  particu- 
liers, dans  une  conjoncture  où  il  est  vrai  qu’ils 
arrestoient  la  plus  glorieuse,  la  plus  utile  et  la 
plus  éclatante  action  du  monde.  M.  de  Bouillon 
combattit  mes  raisons  par  toutes  celles  par  les- 
quelles il  les  avoit  déjà  combattues  la  première 
fois , et  il  finit  [par  ceste  protestation  qu’il  fit  à 
®oii  opinion  , de  trè.s-bonne  foi]:  « Je  sçai  que 
‘ la  déclaration  de  mon  frère  peut  faire  croire 
» que  j’ai  de  grandes  veues  et  pour  lui,  et  pour 

* pour  moi  et  pour  toute  ma  maison  , et  je  n’i- 

* gnore  pas  ([ue  ce  que  je  viens  de  dire  présen- 
» tement  de  la  nécessité  que  je  crois  qu’il  y a 
» de  le  laisser  advancer  devant  que  nous  pre- 
» nions  un  parti  définitif,  doibt  confirmer  tout 

* le  inonde  dans  ceste  pensée.  Je  ne  desadvoue 

* pas  mesnie  que  je  ne  l’aie , et  que  je  ne  sois 
» persuadé  qu’il  m’est  permis  de  l’avoir  ; mais 
» je  consens  que  vous  me  publies  touts  pour  le 
>•  plus  lâche  [et  le  plus  scélérat]  de  touts  les 

* hommes  , si  je  m’accommode  jamais  avec  la 
» cour,  (en  quelque  considération  que  nous  nous 

* puissions  trouver,  mon  frère  et  moi],  que  vous 
» ne  m’ayes  tout  dit  que  vous  estes  satisfaits  ; 

* et  je  prie  M.  le  coadjuteur,  [qui  ayant  tous- 
» jours  prote.sté  (fu’il  ne  veut  rien  en  son 

particulier,  sera  tou.sjours  un  tesmoing  fort 
» irrcprochablej  , de  me  deshonnorer  si  je 


» ne  demeure  fidèlement  dans  ceste  parole.  » 
Ceste  déclaration  ne  nuisit  pas  à faire  rece- 
voir de  toute  la  compagnie  l’advis  de  M.  de 
Bouillon,  que  vous  aves  veu  ci-dessus  dans  la 
re.sponsc  qu’il  fit  au  mien,  et  il  agréa  à tout  le 
monde  avec  d’autant  plus  de  fiicilité,  qu’en 
laissant  le  mien  pour  la  ressource,  il  laissoit  la 
porte  ouverte  aux  négotiations  que  chacun  avoit 
ou  espéroit  en  sa  manière.  ) La  source  ( la  plus 
commune  des  imprudences  est  la  veue  que  l’on 
a de  la  possibilité  des  ressources.  J’eusse  bien 
emporté,  si  j’eus.se  voulu,  M.  de  Bcaufort  et 
M.  le  mareschal  de  La  Mothe  : mais  comme  la 
considération  de  l’armée  de  M.  de  Turenne  et 
celle  de  la  confiance  )absolue(  que  les  Espagnols 
avolent  en  M.  de  Bouillon,  faisaient  qu’il  y eust 
eu  de  la  folie  à se  figui  er  seulement  que  l’on 
peust  faire  quelque  chose  de  considérable  )mal- 
gré  lui  { , je  pris  le  parti  de  me  rendre  avec  res- 
pect et  à l’autorité  de  M.  prince  de  Conti , et  à 
la  pluralité  des  voix;  et  l’on  résolut  très-pru- 
demment, à mon  advis  au  moins  sur  ce  dernier 
point,  que  l’on  ne  s’expliqueroit  point  du  détail 
le  lendemain  nu  matin  au  parlement,  et  que 
M.  le  prince  de  Conti  y dirait  seulement  en  gé- 
néral, que  le  bruit  commun  portant  que  1a  paix 
avoit  esté  signée  à Huel,  il  avoit  résolu  de  dé- 
puter, pour  ses  intérest  et  pour  ceux  de  messieurs 
les  généraux.  M.  de  Bouillon  jugea  qu’il  seroit 
à propos  de  parler  ainsi,  pour  ne  pas  tesmoi- 
gner  au  parlement  que  l’on  feust  contraire  à la 
paix  en  général,  et  pour  se  donner  à .soi-mesme 
plus  de  lieu  de  trou\er  à redire  aux  articles  en 
détail  ; que  l’on  satisferoit  le  peuple  par  le  der- 
nier, que  l’on  eontenteroit  par  le  premier  le  par- 
lement, dont  la  pente  estoit  à l’accommodement, 
mesme  dans  les  temps  où  il  n’en  aprouvoit  pas 
les  conditions;  ctqu'ainsi  nous  mitonnerions  les 
choses  (ce  fut  son  mot),  jusques  à ce  que  nous 
vissions  le  moment  propre  à les  décider.  Il  se 
tourna  vei-s  moi  en  finissant,  pour  me  deman- 
der si  je  n’estois  pas  de  ce  sentiment.  « 11  ne  se 
» peut  rien  de  mieux  (lui  respondis-je) , sup- 
» posé  ce  que  vous  faites  ; mais  je  crois  tous- 
« jours  qu’il  se  pourroit  quelque  chose  de  mieux 
» que  ce  que  vous  faites.  — Non  (reprist  M.  de 
» Bouillon),  vous  ne  poiives  estre  de  cest  advis, 
« supposé  que  mon  frère  puisse  estre  dans  trois 
» sepmaines  à nous.  — Il  ne  sert  de  rien  dedis- 
» puter  (lui  repliquai-je),  il  y a arrest  ; mais  il 
*»  n’y  a que  Dieu  qui  nous  pui.sse  as.seurer  qu’il  y 
>*  soit  de  sa  vie.  » Je  dis  ce  mot  si  à l’adventure, 
que  je  fis  mesme  réfiexion  un  moment  après  sur 
quoi  je  l’avois  dit,  parce  qu’il  est  vrai  qu’il  n’y 
avoit  rien  qui  parut  plus  certain  que  la  marche 
de  M.  de  Turenne.  Je  ne  laissais  pas  d’en  avoir 
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tüusjours  quelque  sorte  de  double  dans  l’esprit, 
f ou  par  un  pressentiment  que  je  n’ai  toutefois 
jamais  cogueu  qu’en  ceste  occasion,  ou  par  l’a- 
préhension  et  vive  et  continuelle  que  j’avois , de 
nous  vcoir  manquer  la  seule  chose  par  laquelle 
nous  pouvions  engager  et  fixer  le  parlement]. 
Nous  sortismes  à trois  heures  après  minuit  de 
cheux  M.  de  Bouillon  où  nous  estions  entrés  à 
onse , un  moment  après  que  j’eus  receu  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  paix,  qui  ne  fut  signée 
qu’à  9 heures  à Ruel. 

Le  lendemain  qui  fut  le  12,  M.  le  prince  de 
Conti  dit  au  parlement,  en  douse  ou  quinse  pa- 
roles, ce  qui  avoit  esté  résolu  cheux  M.  de  Bouil- 
lon. M.  d’Elbeuf  le  paraphrasa,  et  M.  de  Beau- 
fort  et  moi,  qui  affectasmes  de  ne  nous  expliquer 
de  rien,  trouvasmes,  [à  ce  que  les  femmes  nous 
crièrent  des  boutiques  et  dans  les  rues] , que  ce 
que  j’avois  prédit  du  mouvement  du  peuple 
u’estoit  que  trop  bien  fondé.  Miron,  que  j’avois 
prié  d’estre  alerte  eut  peine  à le  contenir  dans  la 
rue  Saint-Honuoré,  à l’entrée  des  députés,  et  je 
me  repentis  plus  d’une  fois,  d’avoir  jeté  dans  le 
monde,  comme  j’avois  fait  dès  le  matin,  et  les 
plus  odieux  des  articles  et  la  circonstance  de  la 
signature  du  cardinal  Mazarin.  Vous  aves  veu 
ci-dessus  la  raison  pour  laquelle  nous  avions  jugé 
à propos  de  les  faire  sçavoir,  mais  il  fault  ad- 
vouer  que  la  guerre  civile  est  une  de  ces  mala- 
dies compliquées,  dans  lesquelles  le  remède  que 
vous  destines  pour  la  guérison  d’un  simptosme 
en  aigrit  quelquefois  trois  et  quatre  autres. 

Le  1 3,  les  députés  de  Ruel  estant  entrés  au  par- 
lement, qui  estoit  extrêmement  esmeu,  M.  d’El- 
beuf désespéré  d’un  paquet  qu’il  avoit  receu  à 
onse  heures  du  soir  de  Saint-Germain  la  veille, 
[à  ce  que  le  chevalier  de  Fruges  me  dit  depuis], 
leur  demanda  fort  brus(iuement,  contre  ce  qui 
avoit  esté  arresté  cheux  M.  de  Bouillon,  s’ils 
u voient  traité  de  quelques  intérest  des  géné- 
raux? Et  le  premier  président  ayant  voulu  res- 
pondre  par  la  lecture  du  procès-verbal  de  ce  qui 
s’estoit  passé  à Ruel,  il  fut  presque  accablé  par 
un  bruit  confus,  mais  uniforme  de  toute  la  com- 
pagnie, qui  s’escrioit  qu’il  n’y  avoit  point  de 
paix  ; que  le  pouvoir  des  députés  avoit  esté  ré- 
voqué; qu’ils  avoient  abandonné  lâchement  et 
les  généraux  et  touts  ceux  auxquels  la  compa- 
gnie avoit  accordé  arrest  d’union.  M.  le  prince 
de  Conti  dit  asses  doucement  qu’il  avoit  beau- 
coup de  lieu  de  s’estonner  que  l’on  eust  conclu 
sans  lui,  sans  messieurs  les  généraux  : à quoi 
M.  le  premier  président  ayant  reparti  qu’ils 
avoient  tonajoure  protesté  qu’ils  n’avoient  ja- 
mais d’autres  intérest  que  ceux  de  sa  com- 
pagnie, et  que  de  plus  il  n’avoit  tenu  qu’a  eux 


d’y  députer,  M.  de  Bouillon,  qui  recommencea 
de  ce  jour-là  à sortir  de  son  logis,  [parce  que  sa 
goutte  l’avoit  quitté],  dit  que  le  cardinal  Maza- 
rin demeurant  premier  ministre , il  demandoit 
pour  toute  grâce  au  parlement  de  lui  obtenir  on 
passeport  pour  pouvoir  sortir  en  seureté  du 
royaume.  Le  premier  président  lui  respondit  que 
l’on  avoit  eu  soing  de  ses  intérest  ; qu’il  avoit 
insisté  de  lui-mesme  sur  la  récompense  de  Se- 
dan , et  qu’il  en  auroit  satisfaction  : et  M.  de 
Bouillon  lui  ayant  tesmoigné  et  que  ces  dis- 
cours n’estoient  qu’en  l’air,  et  de  plus  qu’il  ne 
se  sépareroit  jamais  des  autres  généraux , le 
bruit  recommancea  avec  une  telle  fureur  que 
M.  le  président  de  Mesme,  que  l’on  char- 
geoit  d’opprobres,  particulièrement  sur  la 
signature  du  Mazarin,  en  fust  espouvanté,  et  au 
point  qu’il  trembloit  comme  la  feuille.  MM.  de 
Beaufort  et  de  La  Mothe  s’eschauffèrent  par  le 
grand  bruit  [nonobstant  toutes  nos  premières 
résolutions] , et  le  premier  dit  en  mettant  la  main 
sur  la  garde  de  son  espée  : « Vous  aves  beau 
« faire,  messieurs  les  députés,  celle-ci  ne  tran- 
«chera  jamais  pour  le  Mazarin.  » Vous  voyes  si 
j’avois  raison  quand  je  disois  cheux  M.  de  Bouil- 
lon, que  dans  le  mouvement  où  seroient  les  es- 
prits au  retour  des  députés  , nous  ne  pourrions 
pas  respondre  d’un  quart  d’heure  à l’autre.  Je 
debvois  adjouster  que  nous  ne  pourrions  pas  res- 
pondre de  nous-mesme. 

Comme  le  président  Le  Coigneux  commen- 
ceoit  à proposer  que  le  parlement  renvoyast  les 
députés  pour  traiter  des  intérest  de  messieurs 
les  généraux,  et  pour  faire  réformer  les  articles 
qui  ne  plaisoient  pas  à la  compagnie , [ce  que 
M.  de  Bouillon  lui  avoit  inspiré  , la  veille 
à onse  heures  du  soir  ] , l’on  entendit  un  fort 
grand  bruit  dans  la  salle  du  Palais  qui  fit  peur 
à maistre  Gonin  (l);  et  qui  l’obligea  de  se  taire  ; 
le  président  de  Bellièvre  [qui  estoit  de  ce  qui 
avoit  esté  résolu  cheux  M.  de  Bouillon] , ayant 
voulu  appuyer  la  proposition  du  Coigneux  , fut 
interrompu  par  un  second  bruit  encore  plus 
grand  que  le  premier.  L’huissier  qui  estoit  à 
la  porte  de  la  grande  chambre,  entra  et  dit 
avec  une  voix  tremblante , que  le  peuple  de- 
mandoit M.  de  Beaufort.  Il  sortit  ; il  haran- 
gua de  sa  manière  la  populace  , et  il  l’apai- 
sa pour  un  moment.  Le  fracas  recommencea 
aussitost  qu’il  fut  rentré;  et  le  président  de  No- 
vion  [ qui  estoit  bienvoulu  pour  s’estre  signalé 
dans  les  premières  assemblées  des  chambres,  con- 
tre la  personne  du  Mazarin],  estant  sorti  hors  du 

(1)  Le  président  Le  Coigneui.  connu  alors  par  ce  so- 
briquet. (Voyez  cl-dcssus,  pageliO.)  (A.  E.) 
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parquet  des  huissiers  pour  veoir  ce  que  c’estoit , 
y trouva  un  certain  du  Boisie,  méchant  advocat, 
et  si  peu  cogneu  que  je  ne  l’avois  ouï  nommer , 
qui,  à la  teste  d’un  nombre  inflni  de  peuple , 
dont  la  plus  grande  partie  avoit  le  poignart  à la 
main  , lui  dit  qu’il  vouloit  que  l’on  lui  dounast 
les  articles  de  la  paix  pour  faire  brusier  par  la 
main  d’un  bourreau,  dans  la  Grève,  la  signature 
du  Mazarin  ; que  si  les  députés  avoient  signé 
reste  paix  de  leur  bon  gré , il  les  falloit  pendre  ; 
que  si  l'on  les  y avoit  forcés  à Ruel , il  la  falloit 
désabvouer.  Le  président  de  Novion , fort  em- 
barassé , comme  vous  pouves  juger,  représenta 
à du  Boisle  que  l’on  ne  pouvoit  brusier  la  signa* 
ture  du  cardinal  sans  brusier  celle  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ; mais  que  l’on  estoit  sur  le  point  de 
renvoyer  les  députés , pour  faire  réformer  les 
articles  [à  la  satisfaction  du  public] . L’on  n’en- 
tendoit  cependant  dans  la  salie  , dans  les  gale- 
ries et  dans  la  cour  du  Palais , que  des  voix 
confuses  et  effroyables  : Point  de  paix  I et  point 
de  Mazarin  1 II  fault  aller  à Saint-Germain  qué- 
rir nostre  bon  roi  ; il  fault  jeter  dans  la  rivière 
touts  les  Mazarins.  [Vous  m’aves  quelquefois  ouï 
parler  de  l’intrépidité  du  premier  président  ; 
elle  ne  parut  jamais  plus  complette  ni  plus  ache- 
vée qu’en  ce  rencontre.]  Il  se  voioit  l’objet  de 
la  fureur  [et  de  l’exécration  du  peuple , il  le 
voyoit  armé  ou  plustot  hérissé  de  toutes  sortes 
d’armes,  en  résolution  de  l’assassiner  ; il  estoit 
persuadé  que  M.  de  Beaufort  et  moi , avions 
esroeu  la  sédition  avec  la  mesme  intention.  Je 
l’observai  et  je  l’admirai].  Je  ne  lui  vis  jamais 
un  mouvement  dans  le  visage,  je  ne  dis  pas  qui 
marquât  de  la  frayeur,  mais  je  dis  qu’il  ne  mar- 
quast  une  fermeté  inesbrunlable  , et  une  pré- 
sence d’esprit  presque  surnaturelle  , qui  est  en- 
core quelque  chose  de  plus  grand  que  la  ferme- 
té, [quoiqu’elle  en  soit  au  moins  en  partie  l’effet. 
Elle  fut  au  point  ] qu’il  prit  les  voix , avec  la 
mesme  liberté  d’eaprit  qu’il  avoit  dans  les  au- 
diences ordinaires,  et  qu’il  prononcea  du  mesme 
ton  et  du  mesme  air  l’arrest  formé  sur  la  pro- 
position de  M.  Le  Coigneux  et  de  Bellièvre,  qui 
portoit  que  les  députés  retourneroient  à Ruel , 
pour  y traiter  des  prétentions  et  des  intérest  de 
messieurs  les  généraux  , et  de  touts  les  autres 
qui  estaient  joints  au  parti,  et  pour  obtenir  que 
M.  le  cardinal  Mazarin  ne  signast  point  dans  le 
traité  qui  se  feroit  tant  sur  ce  chef  que  sur  les 
autres  qui  se  pourroient  remettre  en  négotiation. 

Ceste  délibération  asses  informe,  ne  s’expliqua 
pas  pour  ce  jour-là  plus  distinctément , et  parce 
qu’il  estoit  plus  de  cinq  heures  du  soir  quand 
elle  fut  achevée , quoique  l’on  fust  au  Palais  dès 
les  sept  heures  du  matin , et  parce  que  le  peuple 


estoit  si  animé,  que  l’on  apréhenda,  et  avec  fon- 
dement, qu’il  ne  forceast  les  portes  de  la  grande 
chambre  : l’on  proposait  mesme  à M.  le  pre- 
mier président  de  sortir  par  les  greffes , par  les- 
quels il  se  pourroit  retirer  en  son  logis  sans  estre 
veu  ; à quoi  il  respondit  ces  propres  mots  ; « La 
» cour  ne  se  cache  jamais.  Si  j’estois  osseuré  de 
» périr,  je  ne  commettrais  pas  ceste  lâcheté, 
» qui  de  plus  ne  servi roit  qu’à  donner  de  la 
« hardiesse  aux  séditieux.  Ils  me  trouveroient 
» bien  dans  ma  maison , s’ils  eroyoient  que  je 
» les  eusse  apréhendé  ici.  » Comme  je  le  priais 
de  ne  se  point  exposer  au  moins  que  je  n’eusse 
fait  mes  efforts  pour  adoucir  le  peuple,  il  se 
tourna  vers  moi  d’un  air  moqueur , et  il  me  dit 
ceste  mémorable  parole  que  je  vous  ai  racontée 
plus  d’une  fois  : « Ha  ! mon  bon  seigneur,  dites 
» le  bon  mot.  « Je  vous  confesse  que,  quoiqu’il 
me  tesmoignast  asses  par  là  qu’il  me  croyoit 
l’auteur  de  la  sédition , en  quoi  il  me  faisait  une 
horrible  injustice , je  ne  me  sentis  touché  d’au- 
cun mouvement  que  de  celui  qui  me  fit  admirer 
l’intrépidité  de  cest  homme , que  je  laissai  entre 
les  mains  de  Caumartin , afîn  qu’il  le  retint 
jusques  à ce  que  je  revinsse  à lui.  Je  priai  M.  de 
Beaufort  de  demeurer  à la  porte  du  parquet  des 
huissiers,  pour  empêcher  le  peuple  d’entrer 
et  le  parlement  de  sortir.  Je  fis  le  tour  par  la 
beuvette,  et  quand  je  fus  dans  la  grande  salle , 
je  montai  sur  un  banc  de  procureur  ; et  ayant 
fait  un  signe  de  la  main , tout  le  monde  cria 
silence  pour  m’escouter.  Je  dis  tout  ce  que  je 
m'imaginai  estre  le  plus  propre  à calmer  la  sé- 
dition ; et  du  Boisle  s’advanceant , et  me  de- 
mandant avec  audace  si  je  respondois  que  l’on 
ne  tiendroit  pas  la  paix  qui  avoit  esté  signée  à 
Ruel , je  lui  respondis  que  j’en  estois  très-as- 
seuré , pourveu  que  l’ou  ne  fist  point  d’émotion , 
laquelle  continuant  [ seroit  capable  ] d’obliger 
les  gents  les  mieux  intentionnés  pour  le  parti  à 
chercher  toutes  les  voies  d’éviter  de  pareils  in- 
convénients. Il  me  falut  jouer  eu  un  quart 
d’heure  trente  personnages  touts  différents.  Je 
menassai , je  caressai , je  commandai , je  sup- 
pliai; enfin  comme  je  creus  me  pouvoir  au 
moins  asseurer  de  quelques  instants , je  revins 
dans  la  grande  chambre , où  je  pris  M.  le  pre- 
mier président  que  je  le  mis  devant  moi  en 
l’embrassant;  M.  de  Beaufort  en  usa  de  la 
mesme  manière  avec  M.  le  président  de  Mesme, 
et  nous  sortismes  ainsi  avec  le  parlement  en 
corps , les  huissiers  à la  teste.  Le  peuple  fit  de 
grandes  clameurs  ; nous  entendismes  mesme 
quelques  voix  qui  crioient  : république!  mais 
l’on  n’attenta  rien  [etainsi  finit  l’histoire].  M.  de 
Bouillon , qui  courut  en  ceste  journée  plus  de 
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périls  que  personne , ayant  esté  couché  en  joue 
par  un  misérable  de  la  lie  du  peuple  qui  s’estoit 
imaginé  qu’il  estoit  Mazarin  , ( me  dit  l’après- 
disnée  que  je  ne  pouvois  pas  dire  doresnavant 
qu’il  n’eust  au  moins  bien  jugé  pour  ceste  fois 
du  parlement,  et  que  je  voyois  bien  que  nous 
aurions  tout  le  temps  d’attendre  M.  de  Turenne. 
Et  je  lui  respondis  : qu’il  attendist  lui-mesme  à 
juger  du  parlement , parce  que  je  ne  doubtois 
point  que  le  péril  où  il  s’estoit  veu  le  matin 
n’aidast  encore  beaucoup  à la  pente  qu’il  avoit 
déjà  très-naturelle  à l’accommodement. 

[11  y parut  dès  le  lendemain  qui  fut  J le  14,  car 
l’on  ar resta,  après  de  grandes  contestations , ( à 
la  vérité,  qui  durèrent  jusques  à trois  heures 
après  midi),  l’on  arresta , dis-je,  que  l’on  fe- 
roit  le  lendemain  au  matin  lecture  de  ce  mesme 
procès-verbal  de  la  conférence  de  Ruel , et  de 
cesmesmes  articles  dont  l’on  n’avoit  pas  seule- 
ment voulu  entendre  parler  la  veille. 

Le  1 5 , ce  procès-verbal  et  ces  articles  furent 
leus , ce  qui  ne  se  passa  pas  sans  beaucoup  de 
chaleur , ( mais  beaucoup  moindre  toutefois  que 
celle  des  deux  premiers  jours  ).  L’on  arresta  en- 
fin, après  une  infinité  de  paroles,  de  picoterics 
qui  furent  dites  de  part  et  d’autre , de  concevoir 
l’arrest  en  ces  termes  : 

« La  cour  a accepté  raccommodement  et  le 
« traité,  et  a ordonné  que  les  députés  du  parle- 
« ment  retourneront  à Saint-Germain,  pour 
» faire  instance  et  obtenir  la  réformation  de 
•*  quelques  articles;  savoir,  de  celui  d’aller  tenir 
» un  lit  de  justice  à Saint-Germain  : de  celui 
••  qui  défend  l’assemblée  des  chambres , que  sa 
» majesté  sera  très-humblement  suppliée  de  per- 
» mettre  en  certain  cas;  de  celui  qui  permet  les 
« pre.sts,  qui  est  le  plus  dangereux  pour  le  publie, 
» à cause  des  conséquences  ; et  les  députés  y 
» traiteront  aussi  des  intérests  de  messieurs  les 
» généraux  et  de  touts  ceux  qui  se  sont  déclarés 
» pour  le  parti,  conjointement  avec  ceux  qu’il 
« leur  plaira  de  nommer  pour  aller  traiter  par- 
» ticulièrement  en  leur  nom  (1).  »■ 

Le  16,  comme  on  lisait  cest  arrest,  Ma- 
chaut  (2),  conseiller,  remarqua  qu’au  lieu  de 
mettre  faire  instance  et  obtenir^  l’on  y avoit 
escrit  faire  instance  d'obtenir,  et  il  soubstint 
que  le  sentiment  de  la  compagnie  avoit  e.stéque 

(1)  Une  trêve  fut  accordée  aussitôt  que  les  articles  du 
traité  eurent  été  signés  à Ruel.  Cette  trêve,  mal  obser- 
vée de  part  et  d’autre,  fut  le  sujet  des  récriminations 
continuelles  de  la  cour  et  du  parlement,  toutes  les  fois 
qu'il  fallut  la  prolonger. 

(2)  De  Machaut,  conseiller  de  la  première  chambre 
des  enquêtes,  a grand  sens,  s'appliquant  lout-à-fait  au 
mesticr,  fort  ferme,  a de  la  réputation  et  du  erédit  dans 


les  députés  fissent  instance  et  obstinent,  et  non 
pas  (seulement)  qu’ils  fissent  Instance  d’obtenir. 
Le  premier  président  et  le  président  de  Mesrac 
opiniastrèrent  le  contraire;  la  chaleur  fut  grande 
dans  les  esprits,  et  comme  l’on  estoit  sur  le  point 
de  délibérer,  Saintot  (:i),  lieutenant  des  cérémo- 
nies , (demanda  à parler  au  premier  président 
en  particulier),  et  lui  rendit  une  lettre  de  M.  Le 
Tellier,  qui  lui  tesmoignoit  Insatisfaction  que 
le  roi  avoit  de  l’arresté  du  jour  précédent,  et  qui 
lui  envoyoitdes  passeports  pour  les  députés  des 
généraux.  Geste  petite  pluie  , qui  parut  douce, 
abattit  le  grant  vent  qui  s’estoit  élevé  dans  le 
commencement  de  l’assemblée.  L’on  ne  parla 
plus  de  la  question.  (L’on  ne  se  ressouvint  plus 
seulement  qu’il  y eut  différence  entre  faire  ins- 
tance et  obtenir  et  faire  instance  d’obtenir).  Mi- 
ron,  conseiller  et  député  du  parlement  de  Rouen, 
qui,  dès  le  13 , s’estoit  plaint  en  forme  au  parle- 
ment de  ce  que  l’on  avoit  fait  la  paix  sans  appe- 
ler sa  compagnie,  et  qui  y revint  encore  le  16, 
fut  à peine  escouté;  et  le  premier  président  lui  dit 
simplement , que  s’il  avoit  les  mémoires  concer- 
nant les  intérest  de  son  corps,  il  pouvoit  aller  à la 
conférence.  On  se  loua  ensuite,  et  les  députés  par- 
tirent dès  l’après-disnée  pour  se  rendre  à Ruel. 

Vous  les  y retrouveres  après  que  je  vous  au- 
rai rendu  compte  de  ce  qui  se  passa  à l’Hostel- 
de-Ville  le  soir  de  ce  mesme  1 6.  (Je  crois  mesme 
que  pour  vous  faire  bien  entendre  le  motif  de  ce 
qui  y fut  résolu,  il  est  nécessaire  de  vous  expli- 
quer, comme  par  préalable , un  détail  qui  est 
curieux  par  sa  bizarrerie,  et  qui  est  de  la  na- 
ture de  ces  sortes  de  choses , qui  ne  tombent 
dans  l’imagination  que  par  la  pratique).  Le  bruit 
qu’il  y eut  dans  le  palais  le  1 3 , obligea  le  par- 
lement à faire  garder  les  portes  du  Palais  par 
les  compagnies  des  colonelles  de  la  ville,  qui  es- 
toient  encore  plus  animés  contre  la  paix  Maza- 
rine  (c’est  ainsi  qu’ils  l’appeloient)  que  la  ca- 
naille, mais  que  l’on  ne  redoubtoit  pourtant 
pas  si  fort,  parce  que  l’on  sçavoit  qu’au  moins 
les  bourgeois , dont  elles  estoient  composées , 
ne  vouloient  pas  le  pillage.  Celles  que  l’on  esta- 
blit  ces  trois  jours-là  à la  garde  du  Palais , fu- 
rent choisies  du  voisinage,  comme  les  plus  inté- 
ressées à l’empescher , et  il  se  trouva  qu’elles 
estoient  en  effet  très -dépendantes  de  moi, 

» 

sa  chambre,  cl  scs  opinions  y sont  irés-^onsidêrablcs  ; 
est  quelquefois  cmporlé,  quelques-uns  le  croyent  Inté- 
ressé. (Portrait  du  parlement  ; Manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi.) 

(3)  Nicolas  de  Saintot,  conseiller  du  roi  en  scs  conseils, 
premier  maréchal-des-logis  de  Monsieur  duc  d'Orléans, 
et  maître  des  cérémonies  de  France  ; mort  en  janvier 
16.%. 
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parce  que  je  les  avois  tousjoui*s  inesnagées  avec 
un  seing  tres-particulier , comme  estant  foit 
proches  de  Tarchevesché,  et  qu’elles  estoient  en 
apparence  altachées  à M.  de  Champlastreux , 
fils  de  M.  le  premier  président , parce  qu’il  es- 
tait leur  colonel.  Ce  rencontre  m’estoit  très-fas- 
cheux , (parce  que  le  pouvoir  que  l’on  sçavoit 
que  j’y  avois)  faisoit  que  l’on  avoit  lieu  de  m’at- 
tribuer le  désordre  dont  elles  menaeoient  quel- 
quefois, et  que  l’autorité  que  M.  de  Champlns- 
treux  y eust  due  avoir  par  sa  charge,  lui  pouvoit 
donner  par  l’événement,  l’honneur  du  mal 
qu’elles  empéchoient  tousjours.  Cest  embarras 
est  rare  et  cruel , et  c’est  peut-estre  un  de^s  plus 
grands  où  je  me  sois  trouvé  de  ma  vie.  Ces  gar- 
des si  bien  choisies  furent  dix  fois  sur  le  point 
de  faire  des  insultes  au  parlement , et  ils  en  fi- 
rent d’asses  fascheuses  à des  conseillers  et  à des 
présidents  en  particulier  : jusqu’au  point  d’avoir 
mené  le  président  de  Thoré  sur  le  quai , proche 
de  l’horloge , pour  le  jeter  dans  la  rivière.  Je  ne 
dormis  ni  nuit  ni  jour  tout  ce  temps-là , pour 
empêcher  le  désordre.  Le  premier  président  et 
ses  adhérents , prirent  une  telle  audace  de  ce 
qu’il  n’en  arrivoit  point,  qu’ils  en  prirent  mesme 
advantage  contre  uous-mesme  et  qu’ils  pilèrent, 
pour  ainsi  parler  , les  généraux  et  par  des 
pleintes  et  par  des  reproches , dans  des  moments 
où,  si  les  généraux  eussent  reparti  asses  hault 
pour  se  faire  entendre  du  peuple,  le  peuple  eust 
infailliblement  deschiré  malgré  eux  le  parle- 
ment. Le  président  de  Mesme  les  picota  sur  ce 
que  les  troupes  n’a  voient  pas  agi  avec  asses  de 
vigueur:  et  Payen  , conseiller  de  la  grande 
chambre , dit  sur  le  mesme  subjet  des  imperti- 
nences ridicules  à M.  de  Bouillon , qui  (par  la 
crainte  de  jeter  les  ehoses  dans  la  confusion  ) , 
les  souffrit  avec  une  modération  merveilleuse  : 
mais  elle  ne  l’empescha  pas  d’y  faire  une  sérieuse 
et  profonde  réflexion,  et  de  me  dire,  au  sorti  du 
Palais,  que  j’en  connoissois  mieux  le  terrain  que 
lui;  de  venir  le  soir  à l’Hostel-de-Ville,  et  de 
faire  à M.  le  prince  de  Conti  et  aux  autres  géné 
raux , le  discours  dont  voici  la  .substance. 

• J’advoue  que  je  n’eusse  jamais  creu  ce  que 
» je  vois  du  parlement.  11  ne  veult  point,  le  13 , 
■ ouïr  seulement  nommer  la  paix  de  Ruel,  et  il 
> la  reçoit  le  15  , à quelques  articles  près.  Ce 

• n’est  pas  tout;  il  fait  partir  le  16 , sans  limiter 
» ni  régler  leur  pouvoir , ces  mesmes  députés 

* qui  ont  signé  la  paix  (non  pas  seulement  sans 

* pouvoir) , mais  contre  ses  ordres.  Ce  n’est  pas 
» asses,  il  nous  charge  de  reproches  et  d’oppro- 

• bres , parce  que  nous  prenons  la  liberté  de  nous 

* pleindre  de  ce  qu’il  traite  sans  nous , et  de  ce 

• qu’il  abandonne  M.  de  I^ngueville  et  M.  de 


I r> 

» Turenne.  C’est  peu  : il  ne  tient  qu’à  nous  de 
» les  lais.ser  estrangler  ; il  fnult  qu’au  hasart  de 
» de  nos  vies,  nous  sauvions  la  leur,  et  je  con- 
» viens  que  la  bonne  conduite  le  veult.  Ce  n’est 
» pas,  mon.sieur,  (dit-il  en  se  tournant  vers 
» moi)  iK)ur  blasmer  ce  que  vous  aves  tousjours 
» dit  sur  ce  subjet , nu  contraire,  c’est  pour  con- 
» damner  ce  que  je  vous  y ai  tousjours  respondu. 

« Je  conviens,  monsieur , (en  s’adressant  à M.  le 
» prince  de  Conti)  qu’il  n’y  a qu’à  périr  avec 
X ceste  compagnie,  si  on  la  laisse  en  l’estât  où 
» elle  est.  Je  me  rends , (en  tout  et  pour  tout) 
» à l’advis  que  AI.  le  coadjuteur  ouvrit  dernière- 
» ment  cheux  moi , et  je  suis  persuadé  que  si 
V Vostre  Altesse  diffère  à le  prendre  et  à l’exé- 
X cuter,  nous  aurons  dans  deux  jours  une  paix 
X plus  honteuse  et  moins  seure  que  la  pre- 
X mière.  » 

Comme  la  cour,  qui  avoit  de  moment  à autre 
des  nouvelles  de  toutes  les  desmarches  du  par- 
lement, ne  doubtoit  presque  plus  qu’il  ne  se 
rendist  bientost , et  que  par  ceste  raison  elle  se 
réfroidissoit  beaucoup  à l’e.sgard  des  négotiations 
particulières,  le  discours  de  M.  de  Bouillon  les 
trouva  dans  une  disposition  asses  propre  à pren- 
dre feu.  Ils  entrèrent  sans  peine  dans  sou  senti- 
ment, et  l’on  n’agita  plus  que  la  manière.  (Je 
ne  la  répéterai  point  ici,  parce  que  je  l’ai  déjà 
expliquée  très-amplement  dans  la  proposition 
que  j’en  fis  cheux  M.  de  Ikmillon).  L’on  convint 
de  tout  ; et  il  fut  résolu  que  dès  le  lendemain  à 
trois  heures,  l’on  se  trouveroit  cheux  M.  de 
Btniillon,  où  l’on  seroit  plus  en  repos  qu’à  l’Hos- 
tel-de- Ville , pour  y concerter  la  forme  dont 
nous  porterions  la  chose  au  parlement.  Je  me 
chargai  d’en  conférer  dès  le  soir  avec  le  prési- 
dent de  Bellièvre,  qui  avoit  tousjours  esté,  sur 
cest  article,  de  mon  sentiment.  Comme  nous  es- 
tions sur  le  point  de  nous  séparer,  M.  d’Eibeuf 
receut  un  billet  de  cheux  lui , qui  portoit  que 
dom  Gabriel  de  Tolède  y estoit  arrivé.  Nous  ne 
doubtasmes  pas  qu’il  n’apportast  la  vérification 
du  traité  que  messieurs  les  généraux  avoient  si- 
gné; et  nous  l’allasmes  veoir  dans  lecarosse  de 
M.  d’Elbeuf,  M.  de  Bouillon  et  moi.  11  appor- 
toit  effectivement  la  ratification  de  M.  l’archi- 
duc, mais  il  venoit  particulièrement  pour  essayer 
de  renouer  le  traité  pour  la  paix  générale  que 
j’avois  proposé.  Et  comme  il  estoit  de  son  naturel 
asses  impétueux , il  ne  se  peut  empêcher  de 
tesmoigner , mesme  un  peu  aigrement , ( à 
M.  d’Elbeuf,  que  j’ai  sceu  depuis  avoir  touché 
de  l’argent  des  envoyés,  et  asses  sèchement  à 
M.  de  Bouillon] , que  l’on  n’estoit  pas  fort  satis- 
fait d’eux  à Bruxelles.  Il  leur  fut  aisé  de  le  con- 
tenter en  lui  disant  que  l'on  venoit  de  prendre 
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la  résolution  de  revenir  à ce  traité , qu’il  estoit 
venu  tout  à propos  pour  cela,  et  que  dès  le  len- 
demain il  en  verroit  des  effets.  Il  vint  souper 
avec  madame  de  Bouillon , qu’il  avoit  fort  co- 
gneuc  autrefois  lorsqu’elle  estoit  dame  du  palais 
de  rinfante,  et  il  lui  dit  en  confidence,  que  l’ar- 
chiduc lui  seroit  fort  obligé,  si  elle  pouvoit  faire 
en  sorte  que  je  receusse  dix  mille  pistoles,  que 
le  roi  d’Espagne  l’avoit  chargé  de  me  donner  de 
sa  part.  Madame  de  Bouillon  n’oublia  rien  pour 
me  le  persuader,  mais  elle  n’y  réussit  pas;  et  je 
m’en  démeslai  avec  beaucoup  de  respect , mais 
d’une  manière  qui  fit  coguoistre  aux  Espagnols 
que  je  ne  prendrais  pas  aisément  de  leur  argent. 
Ce  refus  m’a  cousté  cher  depuis , non  pas  par 
lui-mesme  en  ceste  occasion , mais  par  l’habi- 
tnde  qu’il  me  donna  à prendre  la  mesme  condi- 
tion, dans  des  conjonctures  où  il  eust  esté  de  bon 
sens  de  recevoir  ce  que  l’on  m’offroit , quand 
mesme  je  l’eusse  deu  jeter  dans  la  rivière.  Ce 
n’est  pas  tousjours  jeu  seur  de  refuser  de  plus 
grands  que  soi.  Comme  nous  estions  en  conver- 
sation apres  souper  dans  le  cabinet  de  madame 
de  Bouillon,  Riquemont,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  y entra  avec  son  visage  consterné.  Il  la 
tira  à part,  et  il  ne  lui  dit  qu’un  mot  à l’aureille. 
Elle  fondit  d’abord  en  pleurs,  et  en  se  tournant 
vers  don  Gabriel  de  Tolède  et  vers  moi.  « Hélas! 
» (s’écria-t-elle)  nous  sommes  perdus , [l’armée] 
>•  a abandonné  M.  de  Turenne.  « Le  courrier 
entra  au  mesme  instant  qui  nous  conta  succinte- 
ment  l’histoire,  qui  estoit  que  touts  les  corps 
avoient  esté  gagnés  par  l’argent  de  la  cour , et 
que  toutes  les  troupes  lui  avoient  manqué  à la 
réserve  de  deux  ou  trois  régiments;  que  M.  de 
Turenne  avoit  fait  beaucoup  que  de  n’estre  pas 
arresté;  et  qu’il  s’estoit  retiré,  lui  cinq  ou 
sixiesme,  cheux  madame  la  Landgrave  de 
Hesse  (1)  ,sa  parente  et  son  amie. 

M.  de  Bouillon  fut  atterré  de  ceste  nouvelle 
’ comme  d’un  coup  de  foudre,  et  j’en  fus  presque 
aussi  touché  que  lui.  Je  ne  sçai  si  je  me  trom- 
pai , mais  il  me  parut  que  dom  Gabriel  de  To- 
lède n’en  fut  pas  trop  affligé  , soit  qu’il  creust 
que  nous  n’en  serions  que  plus  dépendants  d’Es- 
pagne , soit  que  son  humeur , qui  estoit  fort 
gaie  et  enjouée , l’emportast  sur  l’Intérest  du 
parti.  M.  de  Bouillon  , [ne  fut  pas  si  fort  abattu 
de  ceste  nouvelle]  qu’il  ne  pansast,  un  demi- 
quart  d’heure  après  l’avoir  receue , aux  expé- 
dients de  la  réparer;  nous  envoyasmes  chercher 
le  président  de  Bellièvre , qui  venoitde  recevoir 

(1)  Amélie-Elisabeth,  Femme  de  Guillaume,  landgrave 
de  Hesse.  Elle  émit  cousine-germaine  de  M.  de  Turenne, 
étant  pctite4Hle  de  t’.harlotte  de  Bourbon,  femme  de 


un  billet  de  M.  le  mareschal  de  Villeroy,  qui  la 
lui  mandoit  de  Saint-Germain  ; et  ce  billet  por- 
toit  que  le  premier  président  et  le  président  de 
Mesme  avoient  dit  [à  un  homme  de  la  cour,  du 
nom  duquel  je  ne  me  ressouviens  pas , et  qu’ils 
avoient  trouvé  sur  le  chemin  de  Ruel  ] , que  si 
les  aHaires  ne  s’accommodoient,  ils  ne  retourne- 
raient plus  à Paris.  M.  de  Bouillon , qui  ayant 
perdu  sa  principale  considération  dans  la  perte 
de  l’armée  de  M.  de  Turenne , jugeoit  bien  que 
les  [vastes]  espérances  qu’il  avoit  conceues  d’estre 
l’arbitre  du  parti  n’estoient  plus  fondées,  re- 
vint tout  d’un  coup  à sa  première  disposition  de 
porter  les  choses  à l’extrémité , et  il  prit  subjet 
de  ce  billet  du  mareschal  de  Villeroy  pour  nous 
dire  comme  naturellement  et  sans  affectation, 
que  nous  pouvions  juger  par  ce  que  le  premier 
président  et  le  président  de  Mesme  avoient  dit , 
que  ce  que  nous  avions  projeté  la  veille  ne  re- 
cevroit  pas  grande  difficulté  dans  son  exécu- 
tion. 

Je  recognois  de  bonne  foi  que  je  manquai 
beaucoup , en  cest  endroit , de  la  présence  d’es- 
prit qui  y estoit  nécessaire  : car  nu  lieu  de  me 
tenir  couvert  devant  dom  Gabriel  de  Tolède  et 
de  me  réserver  à m’ouvrir  à M.  de  Bouillon , 
quand  nous  serions  demeurés  le  président  de 
Bellièvre  et  moi  seuls  avec  lui,  je  lui  respondis 
que  les  choses  estoient  bien  changées,  et  que  la 
désertion  de  l’armée  de  M.  de  Turenne,  faisoit 
que  ce  qui  la  veille  estoit  facile  dans  le  parle- 
ment, y seroit  le  lendemain  impossible,  et  mesme 
ruineux.  Je  m’estendis  sur  ceste  matière;  et 
ceste  imprudence,  [de  laquelle  Je  ne  m’apperceus 
que  quand  il  ne  fut  plus  temps  d’y  remédier) 
me  jeta  dans  des  embarras  que  j’eus  bien  de 
la  peine  à desmesler.  Dom  Gabriel  de  Tolède, 
cpii  avoit  ordre,  [à  ce  que  madame  de  Bouillon 
m’a  dit  depuis  ],  de  s’ouvrir  avec  mol , s’en  ca- 
cha au  contraire  avec  soing,  dès  qu’il  me  vit 
changer  sur  la  nouvelle  de  M.  de  Turenne , et  il 
fit  parmi  les  généraux  des  cabales  qui  me  don- 
nèrent beaucoup  de  peine.  [Je  vous  expliquerai 
ce  détail , après  que  je  vous  aurai  rendu  compte 
de  la  suite  de  la  conversation  que  nous  eusmes 
ce  soir-là  cheux  M.  de  Bouillon.] 

Comme  il  se  sentoit  et  qu’il  ne  se  pouvoit  pas_ 
nier  à lui-mesme  , que  ses  délais  n’eussent  mis 
les  affaires  où  elles  estoient  tombées , il  coula, 
dans  le  commencement  d’un  discours  qu’il 
adressoit  à dom  Gabriel , comme  pour  lui  expli- 
quer le  passé , il  coula , dis-je , que  c’estoit  au 

Guillaume  I",  prince  d'Orange . grand-mère  de  M.  de 
Turenne.  (A.  E.) 
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moins  une  espèce  de  bonheur  que  la  nouvelle  de 
la  désertion  des  troupes  de  M.  de  Turenne  fut 
arrivée  devant  que  Ton  eust  exécuté  ce  que  l’on 
avoit  résolu  de  proposer  au  parlement;  parce 
que , adjousta-t-ii , le  parlement , voyant  que 
le  fondement  sur  lequel  on  l’eust  engagé  lui  eust 
manqué , auroit  tourné  tout  à (X)up  contre  nous  : 
au  lieu  que  nous  sommes  présentement  en  estât 
de  fonder  de  nouveau  la  proposition  ; et  c’est 
sur  quoi  nous  avons,  ce  me  semble,  à délibérer. 
Ce  raisonnement,  [qui  estoit  très-subtil  et  très- 
spécieux  ],  me  parut  dès  l’abord  très-faux;  parce 
qu’il  supposait  pour  certain , qu’il  y eust  une 
nouvelle  proposition  à faire,  ce  qui  estoit  toute- 
fois le  fond  de  la  question.  Je  n’ai  jamais  veu 
homme  qui  entendist  cette  figure,  approchant  de 
M.  de  Bouillon.  II  m’a  voit  souvent  dit , que  le 
comte  Maurice  (J)  avoit  accoustumé  de  respon- 
dreà  Barnevelt  (2),  à qui  il  lit  depuis  trancher 
la  teste,  qu’il  renverseroit  la  Hollande,  en  don- 
nant tousjours  le  change  aux  estats  }mr  lu  sup- 
position certaine  de  ce  qui  faisoit  la  question. 
J'en  ûs  ressouvenir,  en  riant,  M.  de  Bouillon , 
au  moment  dont  il  s’agit,  et  Je  lui  soubstius 
qu’il  n’y  avoit  plus  rien  qui  peust  empêcher  le 
parlement  de  faire  la  paix  ; que  touts  les  efforts 
par  lesquels  l’on  prétendroit  l’arrester , l’y  pré- 
dpiteroient , et  quej’estois  persuadé  qu’il  falloit 
délibérer  sur  ce  principe.  La  contestation  s’es- 
chauffant , M.  de  Bellièvre  proposa  d’escrlre  ce 
qui  se  dirait  de  part  et  d’autres.  Voici  ce  que 
je  lui  dictai  et  que  j’avois  encore  de  sa  main , 
cinq  ou  six  joui‘s  devant  que  je  feussearresté.  Il 
en  eut  quelque  scrupule , il  me  le  demanda , je 
le  lui  rendis  et  ce  fut  un  grand  bonheur  pour 
lui , car  je  ne  sçai  si  ceste  paperasse,  qui  eust 
peu  estre  prise , ne  lui  eust  point  nui , quand 
l'on  le  fit  premier  président.  [En  voici  le  con- 

tenn.1 

» 

■ Je  vous  ai  dit  plusieurs  fois  que  toute  com- 

> pagnie  est  peuple,  et  que  tout  par  conséquent 

• dépend  des  instants  ; vous  l’aves  esprouvé 

• puut-estre  plus  de  cent  fois  depuis  deux  mois; 

> et  si  vous  avies  assisté  aux  assemblées  du  par- 

• lement , vous  l’auries  observé  plus  de  mille. 
» Ce  que  j’y  ai  remarqué  de  plus,  est  que  les 

• propositions  n’y  ont  qu’une  fleur,  et  que  telle 
••  qui  y plaist  merveilleusement  aujourd’hui , y 

• .dépiaist  demain  à proportion.  Ces  raisons 

• m’ont  obligé  jusqu’ici  de  vous  presser  de  ne 
» pas  manquer  l’occasion  de  la  déclaration  de 

' (i)  Le  prince  d’orange.  Maorice  de  Nasseau,  capi- 
latoe-géoéral  et  staibouder  des  sept  Provinces-Unies, 
toort  en  1625.  C’est  lui  qui  prit  pour  sa  devise  : Tan- 
dm  fit  turculus  arbor  : pour  dire  que  la  Hollande  s'é- 

III.  C.  D.  M.,  T.  1. 


••  M.  de  Turenne,  pour  engager  le  parlement  et 
» pour  l’engager  d’une  manière  qui  le  peust 
» fixer.  Rien  ne  pouvoit  produire  cest  effet , que 
» la  proposition  de  la  paix  générale , [qui  est  de 
M soi-mesme  le  plus  grand  et  le  plus  plausible 
» de  touts  les  biens  ],  et  qui  nous  donnoitlieu  de 
» demeurer  armés  dans  le  temps  de  la  n^otia- 
» tion. 

» Quoique  dom  Gabriel  ne  soit  pas  français, 
» il  sçait  asses  nos  manières , pour  ne  pas  igno- 
» rer  qu’une  proposition  de  ceste  nature,  qui  va 
» à faire  faire  la  paix  à son  roi  malgré  tout  son 
« conseil , demande  de  grands  préalables  dans 
» un  pariement,  au  moins  quand  on  la  veut 
» porter  jusques  à l’effet.  Lorsqu’on  ne  l’avance 
U que  pour  amuser  les  auditeurs,  ou  pour  don- 
» ner  un  prétexte  aux  particuliers  d’agir  avec 
» plus  de  liberté , comme  nous  le  fismes  demiè- 
» rement,  quand  dom  Joseph  de  Illescas  eut  son 
» audience  du  parlement , on  la  peut  hasarder 
» plus  légèrement , parce  que  le  pis  du  pis  est 
» qu’elle  ne  fasse  point  son  effet  : mais  quand  on 
» pense  à la  faire  effectivement  réussir,  et  quand 
» mesme  l’on  s’en  veult  servir,  en  attendant 
» qu’elle  réussisse  à fixer  une  compagnie  [que 
U rien  autre  chose  ne  peut  fixer],  je  mets  en  fait 
» qu’il  y a encore  plus  de  perte  à la  manquer  en 
w la  proposant  légèrement,  qu’il  n’y  ad’avantage 
» à l’emporter  en  la  proposant  à propos.  Le  seul 
w nom  et  l’armée  de  Weymar  estoit  capable 
» d’esblouir  le  premier  jour  le  parlement.  Je  vous 
> le  dis  ; vous  eustes  vos  raisons  pour  différer  ; 
» je  les  crus  bonnes  et  je  m’y  suis  soubmis.  Le 
» nom  et  l’armée  de  M.  de  Turenne  l’eust  en- 
» core  apparemment  emporté  il  n’y  a que  trois 
U ou  quatre  jours.  Je  vous  le  représentois;  vous 
U euste  vos  considérations  pour  attendre  ; je  les 
» croisjustesetjem’y  suis  rendu.  Vous  revîntes 
U hier  à mon  sentiment  et  je  ne  m’en  départis 
» pas , quoique  j’y  cogneusse  très-bien  que  In 
» proposition  dont  il  s’agissoit,  avoit  déjà  beau- 
» coup  perdu  de  sa  fleur  : mais  je  creus,  comme 
» je  le  crois  encore , que  nous  l’eussion  fait 
U réussir  si  l’armée  de  M.  de  Turenne  ne  lui 
» eust  pas  manqué,  non  pas  peut-estre  avec  au- 
» tant  de  faciiité  que  les  premiers  jours , mais 
» au  moins  avec  la  meilleure  partie  de  l'effet  qui 
» nous  estoit  nécessaire.  Ce  n’est  plus  cela. 
» Qu’est-ce  que  nous  avons  pour  appuyer , dans 
» le  parlement , la  proposition  de  la  paix  géné- 
■>  raie?  Kos  troupes?  Vous  voy  es  ce  qu’ils  vous 

lèverait  à l’état  de  souveraineté,  malgré  l’Espagne.  (A.E.) 

(2)  itameveldt,  pensionnaire  de  Hollande,  condamné 
et  exécuté  en  1619,  k l’ige  de  soixante-seize  ans.  (A.  K.) 
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» en  ont  dît  eux-raesmes  aujourd'hui  dans  la 
» grande  chambre.  L’armée  de  M.  de  Longuc- 
■to  ville?  Voussçaves  ce  que  c’est;  nous  la  disons 
de  sept  mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille 

* chevaux  , et  nous  ne  disons  pas  vrai  de  plus 
» de  moitié  ; et  vous  n’ignores  pas  que  nous  l’a- 

* vons  tant  promise  et  que  nous  l’avons  si  i>eu 
» tenue , que  nous  n’en  oserions  presque  plus 
» parler.  A quoi  nous  servira  donc  de  faire  au 
»>  parlement  la  proposition  de  la  paix  générale, 

» qu’à  lui  faire  croire  et  dire  que  nous  n’en 
1.  parlons  que  pour  rompre  la  particulière , ce 
» qui  sera  le  vrai  moyen  de  la  faire  désirer  à 
••  ceux  qui  ne  la  veulent  point.  Voilà  l’esprit  des 
» compagnies , et  plus  de  celle-là,  au  moins  à ce 
» qui  m’en  a paru,  que  toute  autre  [sans  excepter 
» celle  de  l’univ»*rsité.  Je  tiens  pour  constant] 

» que  si  nous  exécutons  ce  que  nous  avions  ré- 
» solus , nous  n’aurons  pas  quarante  voix  qui 

* allent  à ordonner  aux  députés  de  revenir  à 
» Paris,  en  cas  que  la  cour  refuse  ce  que  nous 
» lui  proposons  ; tout  le  reste  n’est  que  parole 
» qui  n’engageront  à rien  le  parlement,  dont  la 

* cour  sortira  aussi  par  des  paroles  qui  ne  lui 
» cousteront  rien  ; et  tout  ce  que  nous  ferons 
» sera  de  faire  croire  à tout  Paris  et  à tout  Saint- 
» Germain  que  nous  avons  un  très-grand  et  très- 
» particulier  concert  avec  Espagne.  » 

[M.  de  Bouillon , qui  sortit  du  cabinet  de  ma- 
dame sa  femme,  avec  elle  et  avec  dom  Gabriel, 
soubs  prétexte  d’aller  escrirc  ces  pensées  dans  le 
sien , nous  dit , au  président  de  Bellièvre  et  à 
moi , lorsque  nous  eusmes  fini  nostre  escrit , 
dans  lequel  le  président  de  Bellièvre  avoit  mis 
beucoup  du  sien  : qu’il  avoit  si  grand  mal  de 
teste,  qu’il  avoit  esté  obligé  de  quiter  la  plume 
à la  seconde  ligne.  La  vérité  estoit  qu’il  avoit 
demeuré  en  conférence  avec  dom  Gabriel , dont 
les  ordres  portoientde  se  conformer  entièrement 
à ses  sentiments.  Je  le  sceus  en  retournant  cheux 
moi , où  je  trouvai  un  valet  de  chambre  de  Lai- 
gues,  qu’il  m’envoioit  de  l’armée  d’Espagne 
qui  s’estoit  advancée , avec  une  dépesche  de  dix- 
sept  pages  de  chiffres.  Il  n’y  avoit  que  deux  ou 
trois  lignes  en  lettres  ordinaires,  qui  me  mar- 
quoient  que  quoique  Fuensaldagne  fustbien  plus 
satisfait  de  l’advis  dont  j’avois  esté , à propos  du 
traité  des  généraux,  que  de  celui  de  M.  de  Boni  l- 
lon , néanmoins  la  confiance  que  l’on  avoit  à 
Bruxelles  en  madame  sa  femme , faisoit  que 
l’on  le  croyoit  plus  que  moi.  Je  vous  rendrai 
compte  de  la  grande  dépesche  en  chiffre , après 
que  j’aurai  achevé  ce  qui  se  passa  cheux  M.  de 
Bouillon.] 

M.  le  président  de  Bellièvre  ayant  lu  nostre 
escrit  en  présence  de  M.  et  de  madame  de  Bouil- 


lon , et  de  M.  de  Brissac,  qui  revcnoit  du  camp, 
nous  nous  apperccusmes  en  moins  de  rien  que 
dom  Gabriel  de  Tolède,  qui  y estoit  aussi  pré- 
sent , n’avoit  pas  plus  de  eognoissance  de  nos 
affaires , que  nous  en  pouvions  avoir  de  celles 
de  Tartarie.  De  l’esprit,  de  l’agrément,  de  l'en- 
jouement , peut-estre  mesme  de  la  capacité , [qui 
avoit  au  moins  paru  en  quelque  chose  dont  il  se 
mesla,  àl’esgard  de  feu  M.  le  comte],  mais  je 
n’ai  guère  veu  d’ignorance  plus  crasse  au  moins 
par  rapport  aux  matières  dont  il  s’agissoit.  C’est 
une  grande  faulte  que  d’envoyer  de  tels  négo- 
tiateurs.  [ J’ai  observé  qu’elle  est  commune.]  Il 
nous  parut  que  M.  de  Bouillon  ne  contesta  nos- 
tre escrit  qu’autant  qu’il  fut  nécessaire  pour 
faire  veoir  à dom  Gabriel  qu’il  n’estoit  pas 
de  nostre  advis , « dont  je  ne  suis  pas  en  effet, 

» ( me  dit-il  à l’aureille  ),  [ mais  dont  il  m’est 
» important  que  cest  homme  ici  me  croye  pas]  et 
U (adjousta-t-il  un  moment  après)  je  vous  en  di- 
« rai  demain  la  raison.  » 

Il  estoit  deux  heures  après  minuit  sonnées, 
quand  je  retournai  cheux  moi , et  je  trouvai, 
pour  rafraichissemeut,  la  lettre  de  Laigues  dont 
je  vous  ai  parlé;  je  passai  le  reste  de  la  nuit  à 
la  déchiffrer,  et  je  n’y  rencontrai  pas  une  syl- 
labe qui  ne  me  donnast  une  mortelle  douleur. 
La  lettre  estoit  escrite  de  la  main  de  Laigues , 
mais  elle  estoit  en  commun  de  IVoirmoustier  et 
de  lui , et  la  subtancc  de  ces  dix-sept  pages  es- 
toit que  nous  avions  eu  touts  les  torts  du  monde 
de  souhaiter  que  les  Espagnols  ne  s’advanças- 
sent  pas  dans  le  royaume  : que  touts  les  peuples 
estoient  si  animés  contre  le  Mazarüi,  et  si  bien 
intentionnés  ix)ur  la  défense  de  Paris,  qu’ils  ve- 
noient  de  toutes  parts  au  devant  d’eux  ; que 
nous  ne  debvions  point  apréhender  que  leur 
marche  nous  fissent  tort  dans  le  public  ; que 
M.  l’archiduc  estoit  un  saintç  qui  mourroit  plus- 
tost  de  mille  morts,  que  de  prendre  des  advan- 
tages  desquels  l’on  ne  seroit  point  convenu  ; 
que  M.  de  Fuensaldagne  estoit  un  homme  net, 
de  qui,  dans  le  fond,  il  n’y  avoit  rien  à crain- 
dre. La  conclusion  estoit  que  le  gros  de  l’armée 
d’Espagne  seroit  tel  jour  à Vadencourt,  l’avant- 
garde  tel  jour  à ,Poiit-à-Ver  ; qu’elle  y séjour- 
neroit  quelques  autres  jours  , [car  je  ne  me 
ressouviens  pas  précisément  du  nombre],  après 
quoi  l’archiduc  faisoit  estât  de  se  venir  poster  à 
Dammartin  ; que  le  comte  de  Fuensaldagne  leur 
avoit  donné  des  raisons  [si  pressantes]  et  si  so- 
lides de  ceste  marche , qu’ils  ne  s’estoient  pas 
peu  défendre  d’y  donner  les  mains  et  mesme  de 
l’approuver  ; qu’il  les  avoit  priés  de  m’en  don- 
ner part  en  mon  particulier , et  de  m’asseurer 
qu’il  ne  feroit  jamais  rien  que  de  concert  avec 
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moi.  Il  n'estoit  plus  lieure  de  se  ooiiclier  qunnd 
j’eus  deschiffré  reste  lettre;  mais  quand  mesme 
j'eusse  esté  dans  le  lit,  je  n’y  eusse  pasnsseuré- 
ment  reposé,  dans  la  cnielle  agitation  qu’elle 
me  donna,  et  ceste  agitation  aigrie  par  toutes 
les  circonstances  qui  la  pouvoient  envenimer. 
Je  voyois  le  parlement  plus  esloigné  que  jamais 
de  s’engager  dans  la  guerre,  à cause  de  la  dé- 
sertion de  l’armée  de  M.  deTurenne;  je  voyois 
les  députés  à Uuel  beaucoup  plus  hardis  que  la 
première  fois,  par  le  succès  de  leur  prévarica- 
tion. Je  voyois  le  peuple  de  Paris  aussi  disposé 
à faire  entrée  à l’archiduc,  qu’il  l’eust  peu  estre 
à recevoir  M.  le  duc  d’Orléans.  Je  voyois  que 
ce  prince,  avec  son  chapelet  qu’il  avoit  tousjours 
à la  main,  et  <pie  Fuensaldagnc,  avec  son  ar- 
gent, y auroient  en  huit  joure  plus  de  pouvoirs 
que  nous  touts  que  nous  estions.  Je  voyois 
que  le  dernier  , qui  estoit  un  des  plus  hahik'S 
hommes  du  monde,  avoit  tellement  mis  la  main 
sur  Noirmoustier  et  sur  Laigues,  qu’il  les  avoit 
comme  enchantés.  Je  voyois  que  M.  de  Bouil- 
lon, [qui  venoit  de  perdre  la  considération  de 
l’armée  d’Allemagne],  retomlwit  dans  ses  pre- 
mières propositions  de  porter  toutes  les  choses 
à l’extrémité.  Je  voyois  que  la  cour  ^ qui  se 
croyoit  asseurée  du  parlement,  y précipitait  nos 
généraux,  par  le  mespris  qu’elle  recommençoit 
d’en  faire,  [depuis  les  deux  dernières  délibéra- 
tions du  Isolais].  Je  voyois  que  toutes  ces  dis- 
positions nous  conduisoient  [naturellement  et 
infailliblement]  à une  sédition  populaire  qui  es- 
trangleroit  le  parlemant,  qui  mettroit  les  Espa- 
gnols dans  le  fx>uvre , qui  renverseroit  peut-es- 
tre  [et  mesme  apparemment],  l’estât,  etjevoyois 
sur  le  tout , que  le  crédit  que  j’avois  dans  le 
peuple,  et  par  moi  et  par  M.  de  Beaufort,  et  les 
noms  de  Noirmoustier  et  de  Laigues,  qui  avaient 
mon  caractère  , me  donneroient,  [sans  que  je 
m’en  peusse  défendre],  le  triste  et  Aineste  hon- 
neur de  ces  fameux  exploits  , dans  lesquels  le 
premier  soin  du  comte  de  Fuensaldagne  seroit 
de  m’anéantir  moi-mesme. 

[Vous  voyes  asscs,  par  toutes  ces  circonstan- 
ces, l’ambaras  où  je  me  trouvois,  et  ce  qui  en 
estoit  encore  de  plus  fascheux,  e.st  que  jen’avois 
presque  personne  à qui  je  m’en  peusse  ouvrir , 
que  le  président  de  Bellièvre , homme  de  bon 
sens,  mais  qui  n’estoit  ferme  que  jiisqucs  à un 
certain  point  ; et  il  n’y  a que  l’expérience  qui 
puisse  faire  concevoir  les  esgards  qu’il  fault  ob- 
server avec  les  gents  de  ce  caractère.  Il  n’y  a 
peut  estre  rien  de  plus  embarrassant , et  je  ne 
jugeai  pas  qu’il  fust  à propos  par  ceste  raison, 
que  je  me  descouvrisse  tout  à fait  à lui  de  ma 
peine,  qu’il  ne  voyoit  pas  par  lui-mesme  dans 


toute  .son  cstenduc.]  Je  fus  tout  le  matin  dans 
ces  pensées,  et  je  me  résolus  de  les  aller  com- 
muniquer à mon  père , qui  estoit  retiré  depuis 
plus  de  vingt  ans  dans  l’Oratoire,  et  qui  n’avoit 
jamais  voulu  entendre  parler  de  toutes  mes  in- 
trigues. Il  me  vint  une  pensée  entre  la  porte 
Saint-JacqucsetSaint-Magloire,qui  fut  de  con- 
tribuer soubs  main  de  tout  ce  qui  seroit  en  moi 
à la  paix  pour  [sauver]  Testât,  qui  me  parois- 
soit  sur  le  penchant  de  .sa  ruine,  et  de  ra’y  op- 
poser en  apparence  pour  me  maintenir  avec  le 
peuple,  et  pour  demeurer  tou.sjours  à la  teste 
d’un  parti  non  armé,  que  je  pourrois  armer  ou 
ne  pa.s  armer  dans  les  suites,  selon  les  occa- 
sions. Ceste  imagination  , quoique  non  digérée  , 
tomba  d’abord  dans  l’esprit  de  mon  père,  qui 
estoit  naturellement  fort  modéré  , ce  qui  com- 
mencea  à me  faire  croire  qu’elle  n’estoit  pas  si 
extrême  qu’elle  me  Tavoit  paru  d’abord.  y\près 
Tavoir  discutée,  elle  ne  nous  parut  pas  mesme 
si  hazardeusc  ù beaucoup  près,  et  je  me  ressou- 
vins de  ce  que  j’avois  observé  quelque  fois,  que 
tout  ce  qui  paroit  hazardeux  et  ne  Test  pas, 
est  presque  tousjours  sage.  Ce  qui  me  confirma 
encore  dans  mon  opinion , fut  que  mon  père , 
qui  avoit  receu  deux  jours  auparavant  beaucoup  , 
d’offres  advontageuses  pour  moi  du  costé  de  la 
cour,  par  la  voix  de  M.  de  Liancour  qui  es- 
toit à Saint-Germain,  convenoit  que  je  n’y  pou- 
vais trouver  aucune  seureté.  Nous  dégrossasmes 
nostre  proposition,  nous  la  revétismes  de  ce  qui 
lui  pouvoit  donner  et  de  la  couleur  et  de  In 
force,  et  je  me  résolus  de  prendre  ce  parti , et 
de  l’inspirer,  s’il  m’estoit  possible  , dès  Taprè.s- 
disnée,  à MM.  de  Bouillon  , de  Beaufort  et  de 
La  Mothe  Houdancourt,  [avec  lesquels  nous  fai- 
sions estât  de  nous  assembler. 

M.  de  Bouillon  , qui  voulait  laisser  le  temps 
aux  envoyés  d’Espagne  de  gagner  messieurs 
les  généraux,  s’en  excusa  sur  je  ne  sçni  quel 
prétexte],  et  remit  l’assemblée  nu  lendemain. 
Je  confesse  que  je  ne  me  doubtai  point  de  son 
dessein  et  que  je  ne  m’en  apperçeus  que  le  soir, 
où  je  trouvai  M.  de  Beaufort  très-persnadé  que 
nous  n’avions  plus  rien  à faire  qu’ù  fermer  les 
portes  de  Paris  aux  députés  de  Ruel , qu’ù  chas- 
le  parlement , qu’à  se  rendre  maistre  de  THos- 
tel-de-ville , et  qu’à  faire  advancer  l’armée 
d’Espagne  dans  nos  fauxbourgs. 

Comme  le  président  de  Bellièvre  me  venoit 
d’avertir  que  madame  de  Montbazon  lui  avoit 
parlé  dans  les  mesmes  termes,  je  me  le  tins  pour 
dit , et  je  commençai  là  à recognoistre  la  sotise 
que  j’avois  faite  , de  m’ouvrir  au  |X)int  que  je 
m’estois  ouvert  en  présence  de  don  Gabriel 
de  Tolède,  cheux  M.  de  Bouillon.  J’ai  scen 
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depuis,  par  lul-mesme,  qu’il  nvoit  esté  quatre 
ou  cinqheuresla  nuit  suivante  cheux  madame  de 
Montbazon  , à qui  il  avoit  promis  vingt  mille 
escus  comptant  et  une  pension  de  six  mille  , en 
cas  qu’elle  portast  M.  de  Beaufort  à ce  que 
M.  l’archiduc  désiroit  de  lui.  Tl  n’oublia  pas  les 
autres.  Il  eut  à bon  marché  M.  d’Elbeuf;  il 
donna  des  lueurs  au  mareschal  de  La  Mothe,  de 
lui  faire  trouver  des  accommodements  touchant 
le  duché  de  Cardonne.  Enfin,  je  cogneus  le  jour 
que  nous  nous  assemblasmes , M.  de  Beaufort, 
M de  Bouillon , le  mareschal  de  la  Mothe  et 
moi,  que  le  catholicon  (l)  d’ïlspagne  n’avoit 
pas  esté  espargné  dans  les  drogues  qui  se  débi- 
tèrent dans  ceste  conversation.  Tout  le  monde 
m’y  parut  persuadé  que  la  désertion  des  troupes 
de  M.  de  Turenne  ne  nous  laissoit  plus  de  choix 
pour  les  partis  qu’il  y avoit  à prendre,  et  que 
l’unique  estoit  de  se  rendre,  par  le  moyeu  du 
peuple , maistre  du  parlement  et  de  l’Hostel-de- 
Ville.  Je  suis  très-pe-rsuadé  que  je  vous  ennuie- 
rois,  si  je  rebatois  ici  les  raisons  que  j’alléguai 
contre  ce  sentiment,  [ parce  que  ce  furent  les 
mesraes  que  je  vous  ai  déjà,  ce  me  semble  , ex- 
posées plus  d’une  fois].  M.  de  Bouillon  qui, 
ayant  perdu  l’armée  d’.\llcmagne  , et  «e  se 
voyant  plus  par  conséquent  asses  de  considéra- 
tion pour  tirer  de  grands  advantages  du  costé 
de  la  cour , ne  craignoit  plus  de  s’engager  plei- 
nement avec  Espagne , ne  voulut  point  conce- 
voir ce  que  je  disois.  Mais  j’emportai  MM.  de 
Beaufort  et  de  La  Mothe,  auxquels  je  fis  com- 
prendre { asses  aisément  ] qu’ils  ne  trouveroient 
pas  une  bonne  place  dans  un  parti  qui  seroit 
réduit  dans  quinze  jours  à dépendre  en  tout  et 
pour  tout  du  conseil  d’Espagne.  Le  mareschal 
de  l..a  Mothe  n’eut  aucune  peine  à se  rendre  à 
mon  sentiment  ; mais  comme  il  sçavoit  que  dom 
Francisco  Pizairo  estoit  parti  la  veille  pour  aller 
trouver  M.  de  I^ngueville , avec  lequel  il  estoit 
intimément  lié , il  ne  s’expliquoit  pas  tout  à fait 
décisivement.  M.  de  Beaufort  ne  balancea  point, 
quoique  je  recogneusse  à mille  choses  qu’il 
avoit  esté  bien  catéchisé  par  madame  de  Mont- 
bazon , dont  je  remarquai  de  certaines  expres- 
sions toutes  copiées.  M.  de  Bouillon  [ très-em- 
barassé  ] , me  dit  avec  émotion  : « Mais  si  nous 
» eussions  engagé  le  parlement  comme  vous  le 
» voulies  dernièrement  et  que  l’armée  d’Alle- 
» magne  nous  eust  manqué  conune  elle  a fait, 
« [ et  comme  cest  engagement  du  parlement  ne 
- l’en  eust  pas  empesché  ] , n’aurions-nous  pas 

(1)  On  a appelé  calbollcon  d'Espagne,  du  temps  de  la 
Ligue,  les  intrigues  de  la  cour  d'Espagne,  qui,  sous  un 
prétexte  de  religion  et  de  bien  public,  entretenait  en 


» esté  dans  le  mesme  estât  où  nous  sommes? 

» Et  vous  faisies  pourtant  vostre  compte  en  ce 
» cas , de  soubstenir  la  guerre  avec  nos  troupes, 

» avec  celles  de  M.  de  Longueville , avec  celles 
» qui  se  font  présentement  pour  nous  dans  tou- 
» tes  les  provinces  du  royaume. — Adjoustes,  s’il 
« vous  plaist,  monsieur,  (lui  respondis-je ) , 

» avec  le  parlement  de  Paris  déclaré  et  engagé 
U pour  la  paix  générale , car  ce  mesme  parle- 
» ment  qui  ne  s’engagera  pas  sans  M.  de  Turenne 
» [ tiendroit  fort  bien  sans  M.  de  Turenne  ],  s’il 
» avoit  une  fois  esté  engagé , et  il  eust  esté  aussi 
» judicieux  [en  ce  temps-là],  de  fonder  sur  lui, 

•«  qu’il  l’est  à mon  advis  à ceste  heure  de  n’y 
» rien  compter.  Les  compagnies  vont  tousjours 
» devant  elles  , quand  elles  ont  esté  jusqu’à  un 
« certain  point;  et  leur  retour  n’est  point  à 
» craindre  quand  elles  sont  fixées.  La  proposi- 
» tion  de  la  paix  générale  , l’eust  fait’ à mon 
» opinion , dans  le  moment  de  la  déclaration 
» de  M.  de  Turenne  ; nous  avons  manqué  ce 
■»  moment , je  suis  convaincu  qu’il  n’y  a plus 
» rien  à faire  de  ce  costé-là,  et  je  crois  mesme , 
•>  monsieur,  [dis -je  en  m’adressant  à M.  de 
» Bouillon],  que  vous  en  estes  persuadé  comme 
>•  moi.  La  seule  différence  est  [ au  moins  à mon 
» sens],  que  vous  croyes  que  nous  pou  vonssoubs- 
» tenir  l’affaire  par  le  peuple , et  que  je  crois 
« que  nous  le  devons  pas;  c’est  la  vieille  ques- 
» tion  qui  a esté  déjà  agitée  plusieurs  fois.  » 

M.  de  Bouillon , qui  ne  voulut  point  la  re- 
mettre sur  le  tapis  parce  qu’il  avoit  reoogneu  de 
bonne  foi  [avec  moi],  en  deux  ou  trois  occasions, 
que  mes  sentiments  estoient  raisonnables  sur  ct^ 
chef,  tourna  tout  court , et  il  me  dit  : « Ne  con- 
» testons  point.  Supposé  qu’il  ne  se  faille  point 
« servir  du  peuple  dans  ceste  conjoncture , 
>*  que  faut-il  faire?  quel  est  vostre  advis  ? — Il  est 
» bizarc  et  extraordinaire,  lui  repliquni-jc ; le 
» voici  : [je  vous  le  vais  expliquer  en  peu  de 
» paroles,  et  je  commencerai  par  ses  fonde- 
» ments.  ] Nous  ne  pouvons  empêcher  la  paix 
U sans  ruiner  le  parlement  par  le  peuple  ; nous  ne 
U sçaurions  soubstenir  la  guerre  par  le  peuple 
» sans  nous  mettre  dans  la  dépendance  de  l’Espa- 
» gne  ; nous  ne  scaurions  avoir  la  paix  avec  Saint- 
» Germain , que  nous  ne  consentions  à voir  le  car- 
» dinal  Mazarin  dans  le  ministère  ; [ nous  ne 
» pouvons  trouver  aucune  seureté  dans  ce  mi- 
« nistère.]  " M.  de  Bouillon  qui  avec  la  physio- 
nomie d’un  boeuf,  avoit  In  perspicacité  d’un 
aigle , ne  me  laissa  pas  aschever.  « Je  vous  en- 

France  raoimosité  des  Ligueurs.  Catholicon  cTF.spagnp 
ici  signifie  particuliérement  l’argent  d'Espagne.  (A.  E ) 
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• tends  ( inc  dit-il  ),  vous  voules  laisser  faire  la 
« paix  et  vous  vouics  en  mesme  tem])S  n’en  point 

• estre.  — Je  veux  faire  plus  (lui  respondis-je)  ; 

• car  je  veux  mV  opposer,  mais  de  ma  voix 

• simplement  et  de  celle  des  gentsqui  voudront 

• bien  bazarder  la  mesme  chose.  — Je  vous 
» entends  encore  ( reprit  M.  de  Bouillon  ) ; voilà 

• une  grande  et  belle  pensée;  elle  vous  convient; 

■ elle  peut  mesme  convenir  à M.  de  Beaufort  ; 
» mais  elle  ne  convient  qu’à  vous  deux.  — Si 

• elle  ne  convenoit  qu’à  nous  deux  { lui  répar- 
» tis-je  ),  je  me  eouperois  piustost  la  langue  que 

• de  la  pro|K>ser.  [ Elle  vous  convient  plus  qu’à 

• personne],  si  vous  voult*s  jouer  le  mesme per- 

• sonnage  que  nous , et  si  vous  ne  eruyes  pas  le 
» debvoir,  c*elui  que  nous  jouerons  ne  vous  con- 
» viendra  pas  moins,  parce  que  vous  vous  entiou- 

• ves  très-bien  accommoder.  [ Je  m’explique.  ] 

• Je  suis  persuadé  que  ceux  qui  persisteront  à de- 

> mander  pour  condition  de  l’accommodement, 

■ l'exclusion  du  Mozarin,  demeureront  lesmais- 
» très  des  peuples  encore  asses  long-temps,  pour 

• proOter  des.  occasions  que  la  fortune  fait  tous- 

> jours  naistre  dans  des  temps  qui  ne  sont  pas  en- 

• core  remis  et  rasseurés.  Qui  peut  jouer  ce  rôle 

• avec  plus  de  dignité  [ et  avec  plus  de  force  ] 

• que  vous,  monsieur,  et  par  vostre  réputation 

• et  par  vostre  capacité  ? Nous  avons  déjà  la 

> faveur  des  peuples , M.  de  Beaufort  et  moi  ; 

• vous  l’aures  demain  comme  nous , par  une  dé- 

• claration  de  ceste  nature;  [nous  rendrons  réelle 
« par  nostre  union  ceste  chimère  du  public  {!)]. 

• Nous  serons  regardés  [ de  toutes  les  provinces  ] 

• comme  les  seuls  sur  qui  l’espérance  publique 

• se  pourra  fonder.  Toutes  les  faultes  du  mkiis- 

• tère  nous  tourneront  à compte  : nostre  consi- 

> dération  en  sauvera  quelques  unes  au  public  ; 

• les  Espagnols  en  auront  une  très-grande  pour 

■ nous  ; le  cardinal  ne  pourra  s’empêcher  de 
» nous  en  donner  lui-mesrao  ; parce  que  la 

• pente  qu’il  a à tousjours  négotier,  fera  qu’il 
» ne  pourra  s’empêcher  de  nous  rechercher. 

• Touts  ces  advantages  ne  me  persuadent  pas 
» que  ce  parti  que  je  vous  propose  soit  fort  bon; 

• j’en  veois  touts  les  inconvénients , et  je  n'i- 

• gnore  pas  que  dans  le  chapitre  des  accidents  , 

• auxquels  je  conviens  qu’il  fault  s’abandonner 

> en  suivant  ce  chemin , nous  pouvons  trouver 

• des  abismes  : mais  il  est , à mon  opinion,  né- 

■ cessaire  de  les  bazarder  quand  l’on  est  asseuré 
» de  rencontrer  encore  plus  de  précipices  dans 

• les  voies  ordinaires.  Nous  n'avons  déjà  que 

> trop  rebattu  ceux  qui  sont  inévitables  dans  la 

(1)  Les  mots  entre  crochets  sont  ciïacés  dans  le  nia- 
loacritoriginal. 


« guerre,  et  ne  voyons-nous  pas  d’un  clein  d’œil 
» ceux  de  la  paix  soubsun  ministère  outragé, 
» et  dont  le  restablissement  parfait  ne  dépendra 
» que  de  nostre  ruine  ? Ces  considérations  me 
» font  croire  que  ce  parti  nous  convient  à touts 
» pour  le  moins  aussi  justement  qu’à  moi  ; mais 
» je  maintiens  que  tpiand  il  ne  vous  couvien- 
••  droit  pas  de  le  prendre,  il  vous  convient  tous- 
« jours  que  je  le  prenne,  parce  qu’il  facilitera 
» beaucoup  vostre  accommodement  ; [et  qu’il  le 
» facilitera  en  deux  manières],  et  en  vous  don- 
» nont  plus  de  temps  pour  le  traiter  devant  que 
» la  paix  se  conclue , et  en  tenant  après  qu’elle 
» le  sera , le  Mazarin  en  estât  d’avoir  plus  d’es- 
« gards  pour  ceux  dont  il  jwurra  apréhender  la 
» réunion  avec  moi*  *> 

M.  de  Bouillon,  qui  avoit  tousjours  dans  la 
teste  qu’il  pourrait  trouver  sa  place  dans  l’ex- 
trémité, soubsrit  à ces  dernières  paroles  , et  il 
me  dit  : « Vous  m’aves  tantost  fait  la  guerre  de 
« la  figure  de  rhétorique  de  Bamevelt , et  je 
« vous  le  rends  : car  vous  supposes,  par  vostre 
» raisonnement,  qu’il  fault  laisser  faire  la  paix, 
» et  c’est  ce  qui  est  en  question,  car  [je  main- 
» tiens]  que  nous  pouvons  soubstenir  la  guerre, 
» en  nous  rendant , par  le  nmy  en  du  peuple  , 
« maistre  du  parlement. — Je  ne  vous  ai  parlé, 

» monsieur,  lui  respondis-je,  que  sur  ce  que 
» vous  m’aves  dit  qu’il  ne  faUort  plus  contester 
» sur  ce  point,  et  que  vous  désiries  simplement 
» d’estre  éclairci  du  détail  de  mes  veues,  sur  la 
« proposition  que  je  vous  faisais.  Vous  revenes 
* présentement  au  gros  de  la  question,  [sur  la- 
» quelle  je  n’ai  rien  à vous  respondre  que  ce 
» que  je  vous  ai  déjà  dit  vingt  ou  trente  fois. — 

» Nous  ne  nous  sommes  pas  persuadés],  (reprit- 
» il)  ; et  ne  voules-vous  pas  bien  vous  en  rap- 
*•  porter  au  plus  de  voix  ? — De  tout  mon  cœur, 

>•  (lui  respondis-je),  et  il  n’y  a rien  de  plus  juste. 

» Nous  sommes  dans  le  mesme  vaisseau,  il  faut 
»*  périr  ou  se  sauver  ensemble.  Voila  M.  de 
» Beaufort  qui  est  [asseurément]  dans  le  mesme 
» sentiment;  et  quand  lui  et  moi  serions  encore 
U plus  maistres  du  peuple  que  nous  ne  le  som- 
•>  mes,  je  crois  que  lui  et  moi  mériterions  d’estre 
» deshonnorés,  si  nous  nous  servions  de  nostre 
U crédit,  je  ne  dis  pas  pour  abandonner,  mais 
U je  dis  pour  forcer  le  moindre  homm  ; du  parti 
» à ce  qui  ne  seroit  pas  de  son  advontoge.  Je 
» me  conformerai  à l’advis  commun  , je  le  si- 
» gnerai  de  mon  sang,  à condition  toutefois  que 
U vous  ne  seres  pas  dons  la  liste  de  ceux  à qui 
» je  m’engagerai , car  je  le  suis  asses , comme 
>•  vous  sçaves,  par  le  respect  et  par  l’amitié  que 
j’ai  pour  vous.  » M.  de  Beaufort  nous  resjouit 
sur  cela  de  quelques  apophtegmes , qui  ne  raaii- 
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quoient  jamais  dans  les  occusious  OÙ  ils  estoient  faisimt  goûter  aux  Espagnols;  qu'il  avoitcsté 
les  moins  requis.  sur  le  point,  cinq  ou  six  fois  dans  un  jour,  de  me 


M.  de  Bouillon,  qui  sçuvoit  bien  que  son  ad- 
A is  ne  passeroit  pas  ù la  pluralité , et  qui  ne 
in'avoit  proposé  de  l’y  mettre  que  parce  qu’il 
eroyoit  que  j'enapréhenderois  la  eommise,  [([ui 
deseouvriroit  à trop  de  gents  le  jeu  dont  la  plus 
grande  llnesse  estoit  de  le  bien  cacher),  me  dit 
et  sagement  et  honnestement  : « Vous  sçaves 
« bien  que  ce  ne  seroit  ni  vostre  compte  ni  le 
" mien  que  de  discuter  ce  détail  dans  le  mo- 
« ment  où  nous  sommes,  en  présence  de  gents 
» qui  [seroient  capables]  d’en  abuser.  Vous  estes 
« trop  sage , et  je  ne  suis  pas  asses  fou , pour 
« leur  porter  ceste  matière  aussi  creue  et  aussi 
» peu  digérée  qu’elle  l’est  encore.  Approfondis- 
sons-la,  je  vous  supplie,  devant  qu’ils  peus- 
w sent  seulement  s’imaginer  que  nous  la  trai- 
« tions.  Vostre  intére^t  n’est  pas,  [à  ce  que  vous 
« prétendes  ] , de  vous  rendre  maistre  de  Paris 
» par  le  peuple;  le  mien,  [au  moins,  comme  je 
» le  conçois  ],  n’est  pas  de  laisser  faire  la  paix 
» sans  m’accommoder.  Demandes,  adjousta-il,  à 
» M . le  mareschal  de  La  Mothe,  si  mademoiselle 
« de  Toucy  (l)  y consentiroit  pour  lui'?  » [J’en- 
tendis ce  que  M.  de  Bouillon  vouloit  dire.] 
M.  de  La  Mothe  estoit  fort  amoureux  de  made- 
moiselle de  Toucy,  et  l’on  eroyoit  mesme  en  ce 
temps-là  qu'il  l’espouseroit  encore  plus  tost  qu’il 
ne  lit.  Et  M.  de  Bouillon,  qui  me  vouloit  mar- 
quer que  la  considération  de  madame  sa  femme 
ne  lui  permettoit  pas  de  prendre  pour  lui  le  parti 
(jue  je  lui  avois  proposé,  et  qui  ne  vouloit  pas 
le  marquer  aux  autres,  se  servit  de  ceste  ma- 
nière pour  me  l’insinuer,  [et  pour  m’empescher 
de  l’en  presser  davantage  devant  ceux  auxquels 
il  n’avoit  pas  la  mesme  confiance  qu’il  avoit 
en  moi].  Il  me  l’expliqua  aussi  un  moment  après, 
auquel  il  eut  le  moyen  de  me  parler  seul,  [parce 
que  mademoiselle  de  Longueville,  dans  la  cham- 
bre de  qui  ceste  conversation  se  passa,  à l’Hos- 
tel-de-Ville,  revint  de  scs  visites  et  nous  obligea 
d’aller  chercher  un  autre  lieu  pour  continuer 
nostre  discours.  Comme  M.  de  Beaufort  et  M.  de 
La  Mothe  estoient  après  pour  faire  ouvrir  une 
espèce  de  bureau  , qui  respond  sur  la  salle, 
M.  de  Bouillon  eut  le  temps  de  me  dire]  que 
je  ne  debvois  pas  avoir  tout  seul  les  gants  de 
ma  proposition  ; qu’elle  lui  • estoit  venue  dans 
l’esprit  dès  qu’il  avoit  appris  la  désertion  de 
l’armée  de  M.  son  frère  ; ( que  ce  parti  estoit 
l’unique  bon] , qu’ii  avoit  me.sme  le  moyen  de 
l’améliorer  encore  beaucoup  davantage,  en  le 

(1)  Louise  àe  Prie,  seconde  fille  do  Louis  de  Prie, 
marquis  de  Toucy  ; mariée  à Philippe  de  La  Mothe  Hou- 


le communiquer , mais  que  madame  sa  femme 
s’y  estoit  tousjours  opposée,  avec  une  telle  fer- 
meté, avec  tant  de  larmes , avec  une  si  > ive 
douleur,  qu’elle  lui  avoit  enfin  fait  donner  pa- 
role de  n’y  plus  penser,  et  de  s’accommoder  à la 
cour  ou  de  prendre  parti  avec  Espagne.  «Je 
» vois  bien,  adjousta-t-il , que  vous  ne  voulcs  pas 
« du  second  ; aides-moi  au  premier,  je  vous  en 
« conjure;  vous  voyes  la  confiance  [parfaite]  que 
» j’ai  en  vous.  « 

[M.  de  Bouillon  me  dit  tout  cela  en  confusion 
et  eu  moins  de  paroles  que  je  ne  vous  le  viens 
d’exprimer],  et  comme  MM.  de  Beaufort  et  de  La 
Mothe  nous  rejoignirent  avec  le  président  de 
Bellièvre  [qu’ils  avoient  trouvé  sur  le  degré], 
je  n’eus  le  temps  que  de  serrer  la  main  à M.  de 
Bouillon,  [et  nous  entrasmes  touts  ensemble 
dans  le  bureau].  Il  y explUpia  en  peu  de  mots 
à M.  de  Bellièvre,  le  commencement  de  nostre 
conversation  ; il  tesmoigna  ensuite  qu’il  ne  poii- 
voit , en  son  particulier,  prendre  le  parti  que  je 
lui  avois  proposé,  parce  qu’il  risquoit  pour  ja- 
mais toute  sa  maison  à laquelle  il  seroit  respon- 
sable de  sa  ruine;  [qu’il  debvoit  tout  en  ceste  con- 
joncture à M.  son  frère , dont  les  intérests  ne 
comportoient  pas  apparemment  une  conduite  de 
ceste  nature;  qu’il  nouspouvoit  au  moins nsseu- 
rer  paradvance  qu’elleestoit  bien  esloignée  deson  | 
honneur  et  de  ses  maximes];  enfin  il  n’oublia  rien  ' 
pour  persuader  [particulièrement  au  président 
de  Bellièvre],  qu’il  y avoit  le  droit  du  jeu  de  nepas 
entrer  dans  ma  propo.sition.  Je  le  remarquai  et 
je  vous  en  dirai  tantost  la  raison.  [Il  revint 
tout  d’un  coup  après  s’estre  beaucoup  estendu 
mesme  jus([ues  à ladisgression  , et  il  dit]  en  se 
tournant  vers  M.  de  Beaufort  et  vers  moi  : 

« Mais  entendons-nous,  comme  vous  l’avestiin- 
« tost  proposé.  Ne  consentes  à la  paix,  au  moins 
* par  vostre  voix  dans  le  pju'Iemcnt , que  soubs 
» la  condition  de  l’exclusion  du  Mazarin.  Je  me 
» joindrai  à vous , je  tiendrai  le  mesme  langage. 

>•  Peut-estre  que  nostre  fermeté  donnera  plus 
U de  foi'ce  que  nous  ne  croyons  nous-mesmes  nu 
« pimlement.  Si  cela  n’arrive  pas , [et  mesme 
>•  dans  le  doubte  que  cela  n’arrive  pas , qui 
■*  n’est  que  trop  violent],  agrées  que  je  cherche 
» à sauver  ma  maison,  [et  (jue  j’e.s.saie  d’en  trou* 

» ver  les  voies]  par  les  accommodements  qui  ne 
» peuvent  pas  estre  fort  bons  en  l’estât  où  sont 
» les  choses,  mais  qui  pourront  peut  estre  lede- 
» venir  avec  le  temps.  >* 

dancuurt  le  22  novembre  1650.  Elle  fut  gou\crnante(lc» 
eufants  de  France,  et  mourut  en  1709. 
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Je  n'al  guère  eu  en  ma  > ie  de  plus  sensible 
joie  que  celle  que  je  receus  à cest  instant.  [Je 
pris  la  parole  avec  précipitation] , et  je  respon- 
(iisà  M.  de  Bouillon  : que  j'avois  tant  d’impa- 
tience de  lui  faire  cognoistre  à quel  point  j’cs- 
tois  son  serviteur , que  je  ne  me  pouvois  empê- 
cher de  manquer  mesme  au  respect  que  je 
debvois  à M.  de  Beaufort , et  de  prendre  mesme 
la  parole  devant  lui , pour  lui  dire  que  non  seu- 
lement je  lui  rendrois  en  mon  particulier  toutes 
les  paroles  d'engagements  qu’il  avoit  pris  avec 
moi,  mais  quc.je  lui  donnais  de  plus  la  mienne , 
que  je  ferois  pour  faciliter  son  accomiiKHlcmcnt 
tout  ce  qu’il  lui  plairait  [sans  exception];  qu’il 
se  pouYoit  servir  et  de  moi  et  de  mon  nom  pour 
donner  à la  cour  toutes  les  offres  qui  lui  jiour- 
roientestre  bonnes,  et  que  commcdans  le  fond  je 
ne  voulais  pas  m’accommoder  avec  le  Mazarin, 
je  le  rendois  maistre  , avec  une  sensible  joie , 
de  toutes  les  apparences  de  ma  conduite , des- 
quelles il  se  pourroit  servir  pour  ses  advan- 
tages. 

M.  de  Beaufort,  dont  le  naturel  estoit  de 
renchérir  tousjours  sur  celui  qui  avoit  parlé  le 
dernier , lui  sacrifia  avec  emphase  touts  les  in- 
térest  passés , présents  et  à venir  de  la  maison 
de  Vendosme.  Le  mareschal  de  La  Mothe  lui  fit 
son  compliment,  et  le  président  de  Bellièvre  lui 
fit  son  éloge.  Nous  convinsmes  en  un  quart 
d’heure  de  touts  nos  faits.  M.  de  Bouillon  se 
chargea  de  faire  agréer  aux  Espagnols  ceste 
conduite,  pourveu  que  nous  lui  donnassions  pa- 
role de  ne  leur  point  tesmoigner  qu’elle  custesté 
concertée  auparavant  avec  nous.  Nous  prismes 
lesoing,  le  mareschal  de  La  Mothe  et  moi , de 
proposer  à M.  de  Longueville , en  son  nom  , en 
celui  de  M.  de  Beaufoi-t  et  au  mien,  le  parti  que 
M.  de  Bouillon  prenait  pour  lui;  et  nous  ne  douh- 
tasmes  point  qu’il  ne  l’acoeptast,  parce  que  touts 
les  gents  irrésolus  prennent  tousjours  avec  faci- 
lité [et  mesme  avec  joie],  toutes  les  ouvertures 
qui  les  mènent  à deux  chemins , et  qui  par  con- 
sétiuent  ne  les  pressent  pas  d’opter.  Nous  creus- 
mes  que  par  ceste  raison  M.  de  Larochefoucault 
ne  nous  feroit  point  d’obstacle , ni  auprès  de 
M.  le  prince  de  Conti , ni  auprès  de  madame  de 
liongueville;  et  ainsi  nous  rcsolusmesqucM.  de 
Bouillon  en  feroit  dès  Le  soir  mesme  la  propos! - 
tian  à M . le  prince  de  Ckmti , en  présence  de  touts 
les  généraux , [à  l’exception  de  M.  d’Elbeuf  qui 
estoit  au  camp , et  auquel  M.  de  Bellièvre  se 
chargea  de  faire  agréer  ce  que  nous  ferions , au 
moins  en  ceste  matière , qui  estoit  tout  à fait  de 
son  genre.  11  fut  toutefois  de  la  conférence  parce 
qu’il  revint  pUistost  qu’il  ne  le  croyoit].  Ceste 
conférence  fut  [curieuse]  en  ce  que  M.  de  Bouil- 


lon ne  proféra  pas  un  mot,  par  lequel  l’on  se 
peust  pleindre  qu’il  eust  seulement  songé  à trom- 
per personne , et  qu’il  n’en  obmit  pas  un  seul 
qui  peust  couvrir  son  véritable  dessein.  Je  vous 
rap|)orterai  son  discours  syllabe  à syllabe , et  tel 
que  je  l’escrivis  une  heure  après  qu’il  l’eust  fait, 
après  que  je  vous  aurai  rendu  compte  de  ce 
qu’il  me  dit  en  sortant  du  bureau,  [où  nous 
avions  eu  une  partie  de  nostre  conversation  de 
l’après-disnéej.  « Ne  me  plaignes- vous  pas  (me 
» Ât-il),de  me  voir  dans  la  nécessité  où  vous 
» me  voyes,  de  ne  pouvoir  prendre  l’unique  parti 
» où  il  y ait  de  la  réputation  pour  l’advenir  et 
« de  la  sécurité  pour  le  présent?  Je  conviens 
» que  c’est  celui  que  vous  aves  choisis  ; et  s’il 
» estoit  en  mon  pouvoir  de  le  suivre , je  crois 
» sans  vanité  que  je  mettrois  un  grain  qui  ad- 
» jousteroit  un  peu  au  poids.  Vous  aves  tantost 
» remarqué  que  j’avois  peine  à m'ouvrir  tout  à 
» fait  des  raisons  que  j’ai  d’agir  comme  je  fais, 

» devant  le  président  de  Bellièvre,  et  il  est  vrai; 

•)  et  vous  advouerai  que  je  n’ai  pas  tort , quand 
» je  vous  aurai  dit  que  ce  bourgeois  me  deschira 
» avant  hier,  une  heure  devant,  sur  la  défé- 
» rence  que  j’ai  pour  les  sentiments  de  ma 
» femme.  Je  veux  bien  vous  l’advouer  à vous , 

» [qui  estes  une  ame  vulgaire , qui  compatires  à 
» ma  foiblesse,  et  je  suis  mesme  asseuré  que 
« vous  me  pleindres],  mais  que  vous  ne  me  blas- 
>►  meres  pas  de  ne  pas  exposer  une  femme  que 
» j’aime  autant,  et  huit  enfants  qu’elle  aime  plus 
» que  soi -mesme,  à imparti  aussi  hazardeux  que 
» celui  que  vous  prenes,  et  que  je  prendrois  de 
U très-bon  cœur  avec  vous  si  j’estois  seul.  » 

Je  fus  touché  et  du  sentiment  de  M.  de  Bouil- 
lon et  de  sa  confiance  au  point  que  je  le  debvois; 
et  je  lui  respondis  que  j’estois  bien  esloigné  de 
le  blasmer,  que  je  l’en  honnorerois  toute  ma  vie 
davantage , et  que  sa  tendresse  pour  madame  sa 
femme  qu’il  venoit  d’appeler  une  foiblesse , es- 
toit une  de  ces  sortes  de  choses  que  la  politique 
condamne  et  que  la  morale  justifie,  parce  qu’elles 
sont  une  marque  infaillible  de  la  bonté  d’un 
cœur , qui  ne  peut  estre  supérieur  à la  politique 
qu’il  ne  le  soit  en  mesme  temps  à l’intérest.  [Je 
ne  trompois  pas  asscurément  M.  de  Bouillon  en 
lui  parlant  ainsi , et  vous  saves  que  je  vous  ai  dit 
plus  d’une  fois  qu’il  y a de  certains  défaults  qui 
marquent  plus  une  bonne  ame  que  de  certaines 
vertus.] 

Nous  entrasmes  un  moment  après  cheuxM,  le 
prince  de  Conti,  (jui  soupoit,  et  M.  de  Bouillon 
le  pria  qu’il  lui  peust  parler  en  présence  de  ma- 
dame de  Longueville,  de  messieurs  les  généraux 
et  des  principales  personnes  du  parti.  Comme  il 
falloit  pour  rassembler  touts  ces  gents  là,  l’on 
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remit  la  «inversatlon  à onze  heures  du  soir,  et 
M.  de  Bouillon  alla  en  attendant  cheux  les  en- 
voyés d’Espagne,  ausqueis  il  persuada  que  la 
conduite  que  nous  venions  de  résoudre  ensem- 
ble, et  qu’il  ne  leur  disoit  pas  pourtant  avoir 
concerté  avec  nous,  leur  pouvoit  estre  très  utile, 
et  parce  que  la  fermeté  que  nous  conservions 
contre  le  Mazarin  pourroit  peut-estre  rompre  ia 
paix,  et  parce  que  supposé  mesme  qu’elle  se  flst, 
ils  pourroient  tousjours  tirer  un  fort  grand  ad- 
vantage  dans  les  suites  du  personnage  que  j’a- 
vois  pris  la  résolution  de  jouer.  Il  assaisonna  ce 
tour,  [que  je  ne  fais  que  toucher],  de  tout  ce 
qui  les  pouvoit  persuader  que  l’accommodement 
de  M.  d’Elbeuf  avec  Saint-Germain  leur  estoit 
fort  bon,  parce  qu’il  les  deschargcroitd’un  hom- 
me qui  leur  cousteroit  de  l’argent  et  qui  leur  se- 
rait fort  inutile  ; que  le  sien  particulier,  supposé 
mesme  qu’il  se  fist,  dont  il  doubtoit  fort,  leur 
pouvoit  estre  utile,  parce  que  le  peu  de  foi  du 
Mazarin  lui  donnoit  lieu  par  advance  de  garder 
avec  eux  œs  anciennes  maures  ; qu’il  n’y  avoit 
aucune  seureté  en  tout  ce  qu’ils  négotieraient 
avec  M.  le  prince  de  Conti,  qui  n’estoit  qu’une 
girouette  ; qu’il  n'y  en  avoit  qu’une  très-médio- 
cré  avec  M.  de  Longueville,  qui  traitoit  tousjours 
avec  les  deux  partis  ; que  messieurs  de  Beaufort, 
de  Brissac,  de  Vitry  et  outres  ne  se  sépareroient 
pas  de  moi,  et  qu’ainsi  la  pensée  de  se  rendre 
maistres  du  parlement  estoit  devenu  impratica- 
ble, par  l’opposition  que  j’y  avois.  Ces  considé- 
rations jointes  à l’ordre  que  les  envoyés  avoient 
de  se  rapporter  en  tout  aux  sentiments  de  M.  de 
Bouillon,  les  obligèrent  de  donner  les  mains  à 
tout  ce  qu’il  lui  pleust.  Il  n’eut  pas  plus  de 
peine  à persuader  à son  retour  à l’Hostel-de- Ville, 
messieurs  les  généraux,  qui  furent  charmés  d’un 
parti  qui  leur  ferait  faire  touts  1^  matins  les 
braves  au  parlement,  et  qui  leur  laisseroit  la 
liberté  de  traiter  touts  les  soirs  avec  la  cour. 
Ce  que  je  trouvai  de  plus  fin  et  de  plus  habile 
dans  son  discours,  ftit  qu’il  y mesla  des  circon- 
stances, [comme  imperceptibles],  dont  le  tour 
différent  qu’on  leur  pourroit  donner  en  cas  de 
besoing,  osteroit,  quand  il  seroit  nécessaire, 
toute  créance  au  mauvais  usage  que  l’on  pour- 
rait faire,  du  costé  d^  Espagnols  et  du  costé 
de  la  cour,  [de  ce  qu’il  nous  disoit].  Tout  le 
monde  sortit  content  de  la  conférence  qui  ne 
dura  pas  plus  d’une  heure  et  demie.  M.  le  prince 
de  Conti  nous  asseura  mesme  que  M.  de  Lon- 
gueville, [à  qui  l’on  dépescha  à l’instant],  l’a- 
gréerait au  dernier  point,  [et  il  ne  se  trampoit 
pas  comme  vous  le  verres  dans  la  suite].  Je  re- 
tournai avec  M.  de  Bouillon  cheux  lui,  et  je 
trouvai  les  envoyés  d’^pagne  qui  l’y  atten- 


doient,  comme  il  me  l’avoit  dit.  Je  m’aperceus 
aisément  et  à leurs  manières  et  à leurs  parole, 
que  M.  de  Bouillon  leur  avoit  fait  valoir  et  pour 
lui  et  pour  moi,  la  résolution  que  j’avois  prise 
de  ne  me  pas  accommoder.  Ils  me  firent  toutes 
les  honnestetés  et  toutes  les  offres  imaginables. 
Nous  convinsmes  de  touts  nos  faits,  ce  qui  fut 
bien  aisé  parce  qu’ils  apprauvoient  tout  ce  que 
M.  de  Bouillon  praposoit.  Il  leur  fit  un  pont  d’or 
pour  retirer  leur  troupes  avec  bienséance,  et 
sans  qu’il  parut  qu’ils  le  fissent  par  n^^sslté.  Il 
leur  fit  trouver  bon  par  advance  tout  ce  que  les 
occasions  lui  pouvoient  inspirer  de  leur  propo- 
ser ; il  prit  vingt  dates  différentes  et  raestnes 
quelquefois  contraires,  pour  les  pouvoir  appli- 
quer dans  les  suites,  selon  qu'il  le  jugeroit  à 
propos.  Je  lui  dis  aussitost  qu’ils  furent  sortis, 
que  je  n’avois  jamais  veu  personne  qui  fut  si  élo- 
quent que  lui,  pour  persuader  aux  gents  que 
flèbvres  quartain^  leur  estoient  bonnes.  « Le 
» malheur  est  (me  respondit-il),  qu’il  fault  pour 
» ceste  fois  que  je  me  le  persuade  aussi  à moi- 
» mesme.  » [Je  ne  puis  encore  m’empêcher  de 
vous  répéter  ici,  que  dans  les  scènes  de  ce  jour 
aussi  difficiles  qu’elles  estoient  importantes, 
il  ne  dit  pas  un  mot  que  l’on  lui  peust  repro- 
cher avec  justice  quoiqu’il  arrivast , et  qu’il 
n’en  obmit  pourtant  pas  un  qui  peust  ^tre 
utile  à son  dessein.  M.  de  Bellièvre  qui  l’avoit 
remarqué  comme  moi  dans  la  conversation 
que  nous  eusmes  l’après-disnée  ^leux  M.  le 
prince  de  Ck)nti,  me  louoit  sur  cela  son  esprit, 
et  je  hii  respondis  : « Il  fault  que  le  coeur  y ait 
» beaucoup  de  part.  Les  fripons  ne  gardent  ja- 
» mais  que  la  moitié  des  brèves  et  des  Icmgues. 
» Je  l’ai  observé  en  plus  d’une  occasion  et  à l’es* 
» gard  de  la  pluspart  de  ceux  qui  ont  passé  pour 
» estre  les  plus  fins  dans  la  cour.  >•  J’en  suis 
persuadé,  et  que  M.  de  Bouillon  n’eust  pas  esté 
capable  d’une  perfidie.] 

Comme  je  fus  retourné  cheux  moi,  je  trouvai 
Varlcarville,  qui  venoitde  Rouen  de  la  part  de 
M.  de  Longueville  ; et  je  crois  estre  obligé  de 
vous  faire  excuse  en  ce  lieu,  de  ce  que  vous 
rendant  compte  de  la  guerre  civile,  je  n’ai  tou- 
ché jusques  ici  que  très  légèrement  un  de 
principaux  actes  qui  se  joua,  ou  plustost  qui  se 
deut  jouer  en  Normandie.  [Comme  j’ai  tousjours 
esté  persuadé  que  tout  ce  qui  s’escrit  sur  la  foi 
d’autrui  ^t  incertain,  je  n’ai  fait  estât]  dès  le 
commencement  de  cest  ouvrage  que  de  ce  que 
j’ai  veu  par  moi-mesme,  [et  si  je  me  croyols  en- 
core, j’en  demeurerais  précisément  en  ces  ter- 
mes] . Puisque  toutefois  je  trouve  en  cest  endroit 
Varicarville,  qui  a esté  à mon  sens  le  gentil- 
homme de  son  siècle  le  plus  véritable,  je  ne  me 
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düibts  pas,  c«  me  semble,  empêcher  de  vous  faire 
un  reoit  succiuct  (i)  de  ce  qui  se  passa  de  ce 
costé*là  depuis  le  20  de  janvier,  que  M.  de  Lon- 
queville  partit  de  Paris  pour  y aller. 

Vous  aves  veu  ci-dessus  que  le  parlement  et 
la  ville  de  Rouen  se  déclarèrent  pour  lui  ; mes- 
sieurs de  Matignon  (2)  et  de  Beuvron  (3)  firent  la 
mesme  chose  avec  tout  le  corps  de  la  noblesse. 
Lesebasteaux  et  les  villes  de  Dieppe  et  de  Caen 
estoient  en  sa  disposition.  Lisieux  ie  suivit  avec 
son  évesque  (4)  ; et  touts  les  peuples  passionés 
pour  lui  contribuèrent  avec  joie  à la  cause  com- 
mune. Touts  les  deniers  du  roi  furent  saisis  dans 
toutes  les  receptes  : l’on  fit  des  levées  jusques 
au  nombre,  à ce  que  l’on  publioit,  de  sept  mille 
hommes  de  pieds  et  de  trois  mille  chevaux  ; et 
jusques  au  nombre  dans  la  vérité  de  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  cents  che- 
vaux. M.  le  comte  d’Harcourt,  que  le  roi  y 
envoya  avec  un  petit  camp  volant,  tint  toutes 
ces  villes,  toutes  ces  troupes  et  touts  ces  peuples 
en  haleine,  au  point  qu’il  les  resserra  presque 
tousjours  dans  les  murailles  de  Rouen , et  que 
l’unique  exploit  qu’ils  firent  à la  campagne,  fut 
la  prise  de  Harfleur,  place  non  tenable,  et  de 
deux  ou  trois  petits  chasteaux  qui  ne  furent 
point  défendus.  Varicarville,  qui  estoit  mon 
ami  très-particulier,  et  qui  me  parloit  très  con- 
lidemment,  n’attribuoit  ceste  pauvre  et  miséra- 
ble conduite  ni  au  défault  de  cœur  de  M.  de 
Longueville,  qui  estoit  très-soldat,  ni  mesme  au 
défault  d’expérience,  quoiqu’il  ne  fust  pas  grand 
capitaine  ; il  en  accusoit  uniquement  son  incer- 
titude naturelle,  qui  lui  faisoit  continuellement 
chercher  des  mesnagements.  Il  me  semble  que 
je  vous  ai  déjà  dit  qu’Anctauville,  qui  comman- 
dolt  sa  compagnie  de  gendarmes,  estoit  son  né- 
gotiateur  en  titre  d’office,  et  j’avois  esté  ad- 
verti  de  Saint-Germain,  par  madame  de  Lesdi- 
guières,  que  dès  le  deuxième  mois  de  la  guerre 
il  avoit  fait  un  voyage  secret  à SaintGermain  : 
mais  comme  je  cognoissois  M.  de  Longueville 
pour  un  esprit  qui  ne  se  pouvoit  empêcher  de 
traitailler  dans  les  temps  mesme  où  il  avoit  le 
ntoins' d’intention  de  s’accommoder,  je  ne  fus 
pas  esmeu  de  cest  advis  ; et  d’autant  moins  que 
Varicarville,  à qui  j’en  escrivis,  me  manda  que 
je  debvois  cognoistre  le  terrein  qui  n’estoit  ja- 
mais ferme,  mais  que  je  sciuis  informé  à 

ü 

(1)  Un  écrit  (ntitulé  : Retraite  de  M.  de  Longueville 
en  ion  gouvernement,  composé  par  Sainl-Evrcmond, 
nous  retrace  d'une  manière  fort  gale,  les  troubles  qui 
eurent  lieu  en  Normandie  pendant  l'année  1649. 

(2)  François  de  Matignon,  comte  de  Torigny,  né  le 
17  mars  1607  ; conseiller  d'état  cl  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes,  mourut  à Torigny  le  19  Janvier  1675. 


point  nommé  lorsqu’il  s’amolliroit  davantage. 

Dès  que  je  cogneus  que  Paris  penchoit  à la 
paix  au  point  de  nous  y emporter  nous  mesmes, 
je  creus  estre  obligé  de  le  faire  sçavoir  à M.  de 
Longueville;  en  quoi  Varicarville  soubstenoit 
que  j’avois  fait  une  faulte,  parce  qu’il  disoit  à 
M.  de  Longueville  mesme,  qu’il  falloit  que  ses 
amis  le  traitassent  comme  un  malade  et  le  ser- 
voyeqt  en  beaucoup  de  choses  sans  lui.  Je  ue 
creus  pas  debvoir  user  de  ceste  liberté  dans  une 
conjoncture  où  les  contretemps  du  parlement 
pouvaient  faire  une  paix  fourrée  à touts  les 
quart-d’heurcs  : et  je  m’imaginai  que  je  remé- 
dierois  à l’inconvenientque  je  voyais  bien  qu’un 
advis  de  ceste  nature  pourrait  produire  dans  un 
esprit  aussi  vacillant  que  celui  de  M.  de  Lon- 
gueville; [je  m’imaginai,  dis-je,  que  je  reraé- 
dierois  à cest  inconvénient]  en  advertissant  en 
mesme  temps  Varicarville  [d’estre  sur  ses  gar- 
des] et  de  tenir  de  près  M.  de  Longueville,  afin 
de  l’einpécher  de  faire  au  moins  de  méchants 
traités  particuliers,  [auxquels  il  avoit  tousjours 
beaucoup  de  pente].  Je  me  trompai  en  ce  point, 
parce  que  M.  de  Longueville  avoit  autant  de 
focilité  à croire  Anctauville  dans  la  fin  des  af- 
faires, qu’il  en  avoit  à croire  Varicarville  dans 
les  commencements.  Le  premier  le  portoit  con- 
tinuellement dans  les  sentiments  de  la  cour,  [à 
laquelle  M.  de  Longueville  retournoit  tousjours 
de  son  naturel,  aussitost  après  qu’il  en  estoit 
sorti],  et  le  second  qui  aimoit  sa  personne  ten- 
drement, et  qui  le  vouloit  faire  vivre  à l’esgard 
des  ministres  avec  dignité,  i’engageoit,  [le  plus 
facilement  du  monde],  dans  les  occasions  qui 
pouvoient  flatter  un  cœur  où  tout  estoit  bon,  et 
un  esprit  où  rien  n'estoit  mauvais  que  le  défault 
de  fermeté. 

11  y avoit  six  sepmaines  qu’il  estoit  dans  la 
guerre  civile,  quand  je  lui  donnai  l’advis  dont 
je  vous  ai  parlé  : et  je  vis  bien  par  la  response 
de  Varicarville  qu’Anctauville  estoit  sur  le 
point  de  serv  ir  son  quartier.  H fit  effectivement, 
quelque  temps  après,  un  voyage  secret  à Saint- 
Germain,  que  je  vous  ai  marqué  ci-dessus,  au- 
quel Varicarville  me  dit  depuis  qu’il  ne  trouva  ni 
son  compte  ni  celui  de  son  maistre  ; ce  qui  obli- 
gea M.  de  Longueville  de  reprendre  la  grande 
voie,  et  de  se  servir  de  l’occasion  publique  de 
la  conférence  de  Ruel  pour  entrer  dans  un  trai- 

(3)  François  d'Harcourt , deuiième  du  nom,  marquis 
de  Beuvron,  né  le  15  octobre  1596,  fut  élevé  enfanl- 
d’honneur  de  Louis  XIII,  et  mourut  à Paris  le  30  jan- 
vier 1658. 

(4)  Lconor  de  Matignon.  Il  fut  d'abord  évéque  de  Cou- 
tance  on  1632 . puis  évéque  de  Lizieux  en  1616  ; il  mou- 
rut à Paris  le  14  février  1680. 


1>1 


• '1 


LA  >IS  UU  CAHÜIMAL  DB  RAIS.  |M^49] 


te.  Et  comme  11  u upprouvoU  ptts  mes  pensées 
sur  tout  ce  détail  dont  je  lui  avois  tousjours  fait 
part  [ très-soigneusement,  par  le  canal  de  Va- 
ricarville  ] , il  me  lenvov  a pour  me  faire  agréer 
les  siennes,  soubs  prétexte  de  me  faire  sçavoir 
les  tentatives  que  dom  Francisco  IMzarro  lui 
estoit  allé  faire  de  la  part  de  l’archiduc.  Nous 
eugneusmes,  M.  de  Bouillon  et  moi  [par  ce  que 
Varicarville  m’expliqua  fort  amplement  ce  soir 
la],  que  le  gentilhomme  que  nous  a enions  de  dé- 
IH'scher  à Uouen,  y donneroit  la  plus  agréable 
nouvelle  du  monde  à M.  de  Longueville,  en  lui 
apprenant  que  l’on  ne  préteudoit  plus  le  con- 
traindre sur  la  matière  des  traités  ; et  Varicar- 
ville,  qui  estoit  un  des  hommes  de  France  des 
plus  fermes , me  tesmoigna  mesme  de  l’iiupa- 
tieuce  que  l’on  obtint  des  passeports  pour  Anc- 
tauville,  qui  estoit  celui  que  .M.  de  Longueville 
destiuoit  pour  la  conférence,  tant  il  estoit  per- 
suadé (me  dit-il  en  particulier) , que  son  maistre 
feroit  autant  de  faiblesses,  qu’il  demeureroit  de 
moment  dans  un  parti  qu’il  n’a  voit  pas  la  force 
de  soubstenir.  « [Je  n’y  serai  jamais  pris  (ad- 
" jousta-t-il);  Auctauville  a raison  et  je  serai 
" toute  ma  vie  de  son  advis.  » Ce  qui  est  ad- 
mirable est  que  ce  M.  de  Longueville  de  qui 
Varicarville  disoit  cela  et  avec  beaucoup  de 
justice,  avoit  déjà  esté  de  quatre  ou  cinq  guer- 
ri*s  civiles.]  Je  reviens  à ce  qui  se  passa  et  au 
parlement  et  à la  conférence. 

Je  vous  ai  dit  ci-dessus  que  les  députés  re- 
tournèrent à Ruel  le  16  de  mai*s  : ils  allèrent  dès 
le  lendemain  à Saint-Germain,  où  la  seconde 
conférence  se  debvoit  tenir  à la  chancellerie;  et 
ils  ne  manquèrent  pas  de  lire  d’abord  les  pro- 
))ositions  que  touts  ceux  du  parti  avoient  faites 
avec  un  empressement  merveilleux  pour  leurs 
intérests  particuliers;  et  que  messieurs  les  gé- 
néraux (I),  qui  ne  s’y  estoient  pas  oubliés, 
avoient  toutefois  stipulés  ne  debvoir  estre  faites 
qu’après  que  les  intérest  du  parlement  seroient 
adjustés.  Le  premier  président  fit  tout  le  con- 
traire, soubs  prétexte  de  leur  tesmoigner  que 
leur  intérest  estoit  plus  cher  à la  comiiagnie  que 
les  siens  propres  ; mais  dans  la  vérité  pour  les 
descrier  dans  le  public.  Je  l’avois  préveu  et  j’a- 

(1)  Les  Mémoires  de  madame  de  MotteTille  rapportent 
sommairement  let  demandes  particulièrts  des  géné- 
raux et  autres  intéressés  du  parti  de  la  Fronde;  quel- 
ques-unes même  sont  tronquées  ou  ineiaetement  ren- 
dues. On  les  trouve  toutes  imprimées  avec  plus  d’exac- 
titude dans  le  procès-verbal  de  la  seconde  conférence 
tenue  à Saint-Germain,  entre  les  députés  du  roy  et 
ceux  du  parlement,  etc.  Paris,  imprimerie  du  roy , 
16W.  in-8*.  Toutes  ces  pièces  existent  à la  Bibliothèque 
du  roi  en  originaux. 

('2)  Les  termes  du  cardinal  ne  sont  point  exagérés  ; on 


vois  insisté,  par  ceste  considération,  qu’ils  ne 
donnassent  leurs  mémoires  qu’après  que  l’on  se- 
roit  demeuré  d’accord  des  articles  dont  le 
parlement  demandoiLla  réformation.  Mais  le 
premier  président  les  enchanta,  et  au  point  que 
du  moment  que  l’on  sceut  que  les  généraux 
avoient  pris  la  résolution  de  se  laisser  entendre 
sur  leurs  intérest,  il  n’y  eust  pas  un  officier 
dans  l’armée  qui  ne  creust  estre  en  droit  de  s’a- 
dresser au  premier  président  pour  ses  préten- 
tions. [ Celles  qui  parurent  en  ce  temps-là  furent 
d’un  ridicule  que  l’on  aurait  peine  à s’imagi- 
ner (2).  C’est  tout  vous  dire  que  le  chevalier  de 
Fruges  en  eut  de  grandes,  que  La  Boulaye  en 
eust  de  considérables,  et  que  le  marquis  d’Alluie 
en  eust  d’immenses.  ] 

M.  de  Bouillon  m’advoua  qu’il  n’avoit  pas 
asses  pesé  cest  inconvénient,  qui  jeta  un  grand 
air  de  ridicule  sur  tout  le  parti  ; [ et  si  grand 
que  M.  de  Bouillon  qui  sçavoit  qu’il  en  estoit  la 
véritable  cause , en  eust  une  véritable  honte  ]. 
Je  fis  des  efforts  inconcevables  pour  obliger  M.  de 
Beaufort  et  M.  le  mareschal  de  La  Mothe  à ne  pas 
donner  dans  ce  panneau , et  l’un  et  l’autre  me 
l’avoient  promis.  Le  premier  président  et  Viole 
enjôlèrent  le  second  par  des  espérances  frivoles. 
M.  de  Vendosme  envoya  en  forme  sa  malédic- 
tion à son  fils,  s’il  n’obtenoit  au  moins  la  surin- 
tendance des  mers  (.3) , (fui  lui  avoit  esté  pro- 
mise à la  régence,  pour  récompense  du  gouver- 
nement de  Bretagne.  Les  plus  désintéressés 
s’imaginèrent  qu’ils  seroient  les  dupes  des  mi- 
tres s’ils  ne  se  mettoient  aussi  sur  les  rangs. 
M.  de  Rais,  qui  sceut  que  M.  de  La  Tremouille 
son  voisin  y estoit  pour  le  comté  de  Roussillon, 
et  qu’il  avoit  mesme  envie  d’y  estre  pour  le 
royaume  de  Naples  (4),  ne  m’a  pas  encore  par- 
donné de  ce  que  je  n’entrepris  pas  de  lui  faire 
rendre  la  généralité  des  galères.  Enfin  je  ne 
trouvai  que  M.  de  Brissac,  qui  voulut  bien  n’en- 
trer  point  en  prétention  ; et  encore  Matha , qui 
n’uvoit  guÎTe  de  cervelle,  lui  ayant  dit  qu’il 
se  faisoit  tort,  il  se  mit  dans  l’esprit  qu’il  le  fal- 
lait réparer  par  un  emploi  que  vous  verres  dans 
la  suite.  Toutes  ces  démarches,  [qui  n’estoient 
nullement  bonnes  ] , me  firent  prendre  la  réso- 

pcui  racllemcnt  s’en  convaincre  en  parcourant  ces  nom- 
breuses pièces  manuscrites. 

(3)  Cette  charge  avait  été  créée  en  1627  en  faveur  du 
cardinal  de  Richelieu;  mais  plus  tard  la  reine  se  la  réserva. 

(1)  Les  seigneurs  de  La  Tremouille,  ducs  de  Thouars, 
ont  fondé  leurs  prétentions  au  royaume  de  Naples,  sur 
l’alliance  d’.Annc  de  Laval,  fillode  Guy  XV,  comte  de 
Laval  et  de  Charlotte  d’Arragon,  princes.se  de  Tarente. 
avec  François  de  La  Trémouille,  vicomte  de  Thouars, 
mort  le  7 Janvier  15il.  Le  mariage  avait  été  célébré  en 
1521  : .\unc  de  Laval  mourut  vers  155t. 
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lutioii  de  nie  tirer  du  pair  et  [in  obligèrent]  de 
me  servir  de  Foccasion  de  la  déclaration  (]ue 
M.  le  priaee  de  Conti  lit  faire  ou  parlement , 
qu'il  avoit  nommé  pour  son  député  à la  confé- 
rence le  comte  de  Maure,  pour  y en  faire  une 
autre  à mon  nom,  lemesmejour  qui  fut  le  19 
de  mars,  par  laquelle  je  suppliai  1a  compagnie, 
[d’ordonner  à ses  députés],  de  ne  me  compren- 
dre en  rien  de  tout  ce  qui  pourrait  regarder  ou 
directement  ou  indirectement  aucun  intérest  (1). 
Ce  pas,  auquel  je  fus  forcé  pour  n’estre  pas 
cliargé  dans  le  public  de  la  glissade  de  M.  de 
Beaufort,  joint  au  mauvais  effet  que  ceste  nuée 
de  prétentions  ridicules  y avoit  produit,  ad- 
vancea  de  quelques  jours  la  proposition  que 
messieurs  les  généraux  n’avoient  résolu  de 
faire,  contre  la  iiersonne  de  Mazarin,  que  dans 
les  moments  où  ils  jugeroient  qu’elle  leur  pour- 
roit  servir  pour  donner  chaleur,  par  la  crainte 
qui  lui  estoit  fort  naturelle,  aux  négotiations 
qu’il  avoit  par  différents  canaux  avec  chacun 
d’eux. 

M.  de  llouillon  nous  assembla  dès  le  soir  de 
cemesme  19,  cheuxM.  le  prince  de  Conti,  et  il  y 
fit  résoudre  que  M.  le  prince  de  Conti  diroit  dès 
le  lendemain  au  parlement  qu’il  n’avoit  donné 
ni  lui  ni  les  autres  généraux,  les  mémoires  de 
leurs  prétentions,  que  par  la  nécessité  où  ils 
s’estoic.it  trouvés  de  chercher  leurs  seuretés,  en 
cas  que  le  cardinal  Mazarin  demeurast  dans  le 
ministère  ; mais  (|u’il  protestoit  et  en  son  nom 
et  en  celui  de  toutes  les  personnes  de  qualité 
qui  estoieiit  entrées  dans  le  parti , qu’aussitost 
qu’il  en  seroit  esclus  , ils  renonceroient  à toutes 
sortes  d’intérests  sans  exception. 

Le  *J0,  ceste  déclaration  se  fit  en  beaux  ter- 
mes; [et  M.  le  prince  de  Conti  s’expliqua  raesme 
et  plus  amplement  et  plus  fermement  (pi’il  n’a- 
voit nccoustumé].  Je  suis  mesme  persuadé  que 
si  elle  eust  été  faite  devant  que  les  généraux  et 
les  subalternes  eussent  fait  esclore  ceste  four- 
milliérc  de  prétentions,  comme  il  avoit  esté 
concerté  entre  M.  de  Bouillon  et  moi,  elle  eust 
sauvé  plus  de  réputation  au  parti  et  donné  plus 
dapréhension  à la  cour,  que  je  ne  me  l’estois 
imaginé;  parce  que  Paris  et  Saint-Germain 
eussent  eu  lieu  de  croire  que  la  rt^olutionque  les 
é'cnéraux  avoient  prise  de  parler  do  leure  inté- 
ffsts,  et  d’envoyer  des  députés  pour  en  traiter, 
n estoit  que  la  suite  du  dessein  qu’ils  avoient 
formé  de  sacrifier  ces  mesmes  intéi'est  à l’cxclu- 

(1)  Le  président  liénaull  parait  avoir  été  mal  informé 
m rapportant  dans  son  abrégé  de  l’Ilistoirc  de  France 
Rouen  1789,  tome  III*,  page  737).  que  ic  caniinal 
M.iïarin  affecta,  pour  mortifier  le  coadjuteur,  de  ne  le 
po4  comprendre  dans  l’amnistie  générale  dans  la- 


sion  du  Mazarin.  [Mais  comme  ceste  pièce 
ne  se  joua  qu’après  que  l’on  eust  estallé  un  détail 
de  prétentions  trop  chimériques  d’une  part  et 
trop  solides  de  l’autre  pour  n’estre  que  des  pré- 
textes, Saint-Germain  ne  les  apréhendn  point, 
voyant  bien  par  où  il  en  sortiroit  ; et  Paris,  à 
la  réserve  du  plus  menu  peuple,  n’en  perdit  pas 
la  mauvaise  impression  que  ceste  desmarche  lui 
avoit  donnée.]  Ceste  faiilte  est  la  plus  grande  ù 
mon  sens,  que  M.  de  Bouillon  ait  jamais  com- 
mise; [et  elle  est  si  grande  ([u’il  ne  l’a  jamais 
advoué  à moi-mesrae,  qui  scavois  très-bien  qu’il 
l’avoit  faite].  11  la  rejetoit  sur  la  précipitation 
que  M.  d’Elbeuf  avoit  eu  de  mettre  scs  mémoi-  * 
res  entre  les  mains  du  premier  président.  Mais 
M.  de  Bouillon  estoit  tousjours  la  première  cause 
de  ceste  faultc,  parce  qu’il  avoit  le  premier  lâ- 
ché la  main  à ceste  conduite  ; et  qui  dans  les 
grandes  affaires  donne  lieu  au  manquements  des 
autres,  est  très-souvent  plus  coupable  qu’eux. 
Voilà  donc  une  grande  faultede  M.  de  Bouillon. 

Voici  une  des  plus  signalées  sotises  que  j’ai 
faites  [dans  tout  le  cours  de  ma  vie].  Je  vous  ai 
dit  ci-des.sus  que  M.  de  Bouillon  avoit  promis 
aux  envoyés  de  M.  l’archiduc  de  leur  faire  un 
pont  d’or  pour  se  retirer  dans  leur  pays,  en  cas 
que  nous  lissions  la  paix.  Et  cés  envoyés , qui 
n’entendoient  touts  les  jours  parler  que  de  dé- 
putations et  de  conférences,  ne  laissoient  pas, 
au  travers  de  toute  la  confiance  qu’ils  avoient 
en  M.  de  Bouillon,  de  me  sommer  de  temps  en 
temps  de  la  pjuxile  que  je  leur  avois  donnée  de 
ne  les  pas  laisser  surprendre  ; comme  j’avois  de 
ma  part  raison  particulière  pour  cela  outre  mon 
engagement,  à cause  de  l’amitié  que  j’avois  pour 
Xoirmoustier  et  pour  Laigues,  qui  trouvoient 
très-mauvais  que  je  n’eusse  pas  approuvé  les 
raisons  qu’ils  m’av  oient  alléguées,  pour  me  faire 
consentir  à l’approche  des  Espagnols  ; comme, 
dis-je,  [j’estois  doublement  pressé  par  ces  con- 
sidérations de  sortir  nettement  de  cest  engage- 
ment ],  qui  ne  me  paroissoit  plus  mesme  hon- 
neste,  en  l’estât  où  estoient  les  affaires,  je  n’ou- 
bliois  rien  pour  faire  que  M.  de  Bouillon,  [pour 
qui  j’avois  respect  et  amitié],  trouvast  bon  que 
nous  ne  différassions  pas  davantage  à leur  faire 
ce  iwnt  d’or  duquel  il  s’estoit  ouvert  à moi.  Je 
voyois  bien  qu’il  remeltoit  de  jour  à autre,  [et 
il  ne  m’en  cachoit  pas  la  raison,  qui  estoit  ] que 
négotiant  comme  il  faisait  avec  la  cour,  par 
l’entremise  de  M.  le  prince,  pour  la  récom- 

quelle  furent  nommés  tous  les  Iwmmes  considérables 
du  parti  rebelle.  — La  Icitrc  que  le  coadjuteur  écrivit  a 
M.  de  Brissac,  député  du  parlement  à la  conférence  do 
Ruel,  démontre  Terreur  du  président  Ilénault.  Cette  let- 
tre est  rapportée  cl-aprés,  page  158  de  ces  Mémoires. 
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pense  de  Sedan,  il  lui  estoit  très-bon  que 
l’armée  d’Espagne  ne  se  retirasl  pas  encore.  Sa 
probité  et  mes  raisons  l’emportèrent , après  quel- 
ques jours  de  délais,  sur  son  intérest.  Je  dé- 
pesebai  un  courrier  à Noirmouslier.  Nous  par- 
lasmes  clairement  et  décisivement  aux  envoyés 
de  l’archiduc.  Nous  leur  llsmes  veoir  que  la  paix 
se  pouvait  faire  en  un  quart  d’beure , et  que 
monsieur  le  prince  pourroit  estre  à portée  de 
leur  armée  en  quatre  jours  ; que  celle  de  M . de 

Turenne  advancoit  soubs  le  commandement 
* 

d’Erlac,  dépendant  en  tout  et  par  tout  du  car- 
dinal ; et  M.  de  Bouillon  acheva  de  construire 
dans  ceste  conversation  lê  pont  d’or  qu’il  leur 
avait  promis.  Il  leur  dit  que  son  sentiment  estoit 
qu’ils  remplissent  un  blanc  de  monsieur  l’arcbî- 
duc;  qu’ils  en  fissent  une  lettre  de  lui  à mon- 
sieur le  prince  de  Conti,  par  laquelle  il  lui  man- 
dast  que  pour  faire  veoir  qu’il  n’estoit  entré  en 
France  que  pour  procurer  à la  direstienté  la 
paix  générale,  et  non  pas  pour  profiter  de  la 
division  qui  estoit  dans  le  royaume,  il  offrait 
d’en  retirer  ses  troupes  dès  le  moment  qu’il  au- 
roit  pieu  au  roi  de  nommer  un  lieu  d’assamblée, 
et  les  députés  pour  la  traiter.  Il  est  constant  que 
ceste.  proposition,  qui  ne  pouvait  plus  avoir  d’ef- 
fet solide  dans  la  conjoncture,  estoit  asses  d’u- 
sage pour  ce  que  M.  de  Bouillon  s’y  proposoit; 
parce  qu’il  n’y  avoit  pas  Beu  de  doubler  que  la 
cour,  qui  verroit  aisément  que  ceste  offre  ne 
pouvait  plus  aller  à rien  pour  le  fond  de  la 
chose  qu’autant  qu’il  lui  plairait,  n’y  donnast 
les  mains,  au  moins  en  apparence,  et  ne  don- 
nast par  conséquent  aux  Espagnols  un  prétexte 
honneste  pour  se  retirer  sans  déchet  de  leur  ré- 
putation. Le  Bernardin  ne  fut  pas  si  satisfait  de 
ce  pont  d’or,  qu’il  ne  me  dit  après  en  particu- 
lier, qu'il  en  eust  aimé  beaucoup  mieux  un  de 
bois  sur  la  Marne  ou  sur  la  Seine.  Ils  donnèrent 
toutefois  les  uns  et  les  autres  à tout  ce  que 
M.  de  Bouillon  désira  d’eux , parce  que  leur  or- 
dre le  portait  ; et  ils  escrivirent  sans  contester 
la  lettre  qu’il  leur  dicta. 

M.  le  prince  de  Conti,  [qui  estoit  ma- 
lade ou  qui  le  faisait,  ce  qui  lui  arrivoit  asses 
souvent  parce  qu’il  craignoit  fort  les  séditions 
de  palais],  me  chargea  d’aller  faire  de  sa  part 
au  parlement  le  rapport  de  ceste  prétendue  let- 
tre, que  les  envoyés  de  l’archiduc  lui  apportè- 
rent en  grande  cérémonie  ; et  je  fus  asses  inno- 
cent pour  recevoir  ceste  commission,  qui  don- 
uoit  lieu  à mes  ennemis  de  me  faire  passer  pour 
un  homme  tout  à fait  concerté  avec  Espagne, 
dans  le  mesme  moment  que  j’ep  refusais  toutes 
les  offres  pour  mes  advantages  particuliers  et 
que  je  lui  roinpois  toutes  ses  mesures  pour  ne 


point  blesser  le  véritable  intérest  de  l’estât.  Il 
n’y  a peut-estre  jamais  eu  de  bestise  plus  com- 
plète ; [ et  ce  qui  est  de  merveilleux  est  que  je 
la  fis  sans  réflexion  ].  M.  de  Bouillon  en  fust  fas- 
ché  pour  l’amour  de  moi , quoiqu’il  y trouvast 
asses  son  compte  ; et  je  la  réparai  en  quelque 
manière  de  concert  avec  lui,  en  adjoustant  au 
rapport  que  je  fis  dans  le  parlement  le  22,  qu’en 
cas  que  l’archiduc  ne  tint  pas  exactement  ce 
qu’il  promettolt,  et  M.  le  prince  de  Conti  et 
messieurs  les  généraux  m’avoient  chargé  d’as- 
seurer  la  compagnie  qu’ils  joindroient  sans  dé- 
lai et  sans  condition  toutes  leurs  troupes  à celles 
du  roi. 

Je  vous  viens  de  dire  que  M.  de  Bouillon 
trouvoit  asses  son  compte  à ce  que  ceste  propo- 
sition eust  esté  faite  par  moi  ; parce  que  le  car- 
dinal , qui  me  croyoit  tout  à fait  contraire  à la 
paix,  voyant  que  j’en  avois  pris  la  commission 
presque  en  mesme  temps  que  le  comte  de  Maure 
avoit  porté  à la  conférence  celle  de  son  exclu- 
sion , ne  doubla  point  que  ce  ne  fust  une  partie 
que  j’eusse  liée.  Il  l’appréhenda  plus  qu’il  ne 
debvoit.  Il  fit  respondre  aux  députés  du  parle- 
ment qui  la  firent  à la  conférenee , [ par  ordre 
de  la  compagnie  ] , d’une  manière  [ que  vous 
verres  dans  la  suite  ] , et  qui  marqua  qu’il  en 
avoit  pris»  l’alarme  bien  chaude  ; et  comme  ses 
frayeurs  ne  se  guérissoient  pour  l’ordinaire  que 
par  la  négotiation  qu’i  1 aimoit  fort,  il  donna  plus  de 
jour  à celle  queM.  le  prince  avoit  entamée  pour 
M.  de  Bouillon , parce  qu’il  le  creut  de  concert 
avec  mol  dans  la  desmarche  que  je  venois  de 
faire  au  parlement.  Quand  il  vit  qu’elle  c’avait 
point  de  suite , il  s’imagina  que  nous  avions 
manqué nostre  coup,  et  que  la  compagnie  n’ayant 
pas  pris  le  feu  que  nous  lui  avions  voulu  don- 
ner , il  n’avoit  qu’à  nous  pousser. 

M.  le  prince  , qui  dans  la  vérité  estoit  très- 
bien  intentionné  pour  l’accommodement  de  M.  de 
Bouillon  et  deM.  de  Turenne,  [dans  la  veoc 
de  s’attirer  des  gents  d’un  aussi  grand  mérite  ] , 
manda  au  premier  par  un  biliet,  qu’il  me  fit 
veoir , qu’il  avoit  trouvé  le  cardinal  changé  ab- 
solument sur  son  subjet  du  soir  au  matin  [ et 
qu’il  ne  s’en  pouvait  imaginer  la  raison  ].  Nous 
la  connusmes  fort  aisément,  M.  de  Bouillon  et 
moi , et  nous  résolusmes  de  donner  au  Mazarin 
ee  que  M.  de  Bouillon  appeloit  un  haussepied , 
c’est-à-dire  de  l’attaquer  encore  personnellement, 
ce  qui  le  mettoit  au  désespoir  , dans  un  temps 
où  le  bon  sens  lui  eust  deu  donner  asses  d’in- 
sensibilité pour  ces  tentatives , qui  au  fond  ne 
lui  faisoient  pas  grand  mal;  mais  elles  nons 
estaient  bonnes  à M.  de  Bouillon  et  à moi,  quoi 
qu’en  différentes manières.M.  de  Bouillon  croyoit 
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(|u’il  CH  ndvanceroit  toutes  les  négotiations  ; et 
il  estoit  tout  à fait  de  mon  intérest  de  me  si- 
gnaler contre  la  personne  du  Mazarin  à la  veille 
delà  conclusion  d'un  traité,  qui  donneroit  peut- 
estre  la  paix  à tout  le  monde,  hors  à moi.  Nous  I 
travaillasmes  donc  sur  ce  fondement,  M.  de 
Bouillon  et  moi,  et  avec  tant  de  succès  que  nous 
ûbligeasmes  M.  le  prince  de  Conti , qui  n’en 
avoil  aucune  envie  , de  proi^oser  nu  parle- 
ment d’ordonner  à scs  députés  de  se  joindre  au 
comte  de  Maure  touchant  l'expulsion  du  Mnza- 
rin.  M.  le  prince  de  Conti  lit  ceste  proposition 
le  27  ; et  comme  nous  avions  eu  deux  ou  trois 
jours  pour  tourner  les  esprits , il  passa  de  qua- 
tre-vingt deux  voix  contre  quarjmte , que  l'on 
manderoit  dès  le  jour  mesme  aux  députés  d’in- 
sister. J'adjoustai  en  opinant  : et  persister,  en 
quoi  je  ne  fus  suivis  que  de  vingt-cinq  voix , 
et  je  n’en  fus  pas  surpris,  ^'ous  aves  veu  ci- 
dessus  les  raisons  pour  lesquelles  il  me  conveuoit 
de  me  distinguer  sur  ceste  matière. 

[ Il  faudroit  bien  des  volumes  pour  vous  ra- 
conter touts  les  embarras  que  nous  eusmes 
dans  les  temps  dont  je  viens  de  vous  parler  ; je 
me  contenterai  de  vous  dire  que  dans  les  mo- 
ments où  j’estois  le  seul  lixément  résolu  à ne 
me  point  accommoder  avec  la  cour  ] , je  fail- 
lis à me  décréditer  dans  le  public  et  passer 
pour  Mazarin  dans  le  peuple,  parce  que  le 
13  de  mars,  j’avois  empéché  que  l’on  ne  mas- 
sacrast  le  premier  président  ; parce  que  le  23  et 
le  24  je  m’estois  opposé  ù la  vente  de  la  biblio- 
Ibèque  du  cardinal,  [ce  qui  eust  esté  à mon 
sens  une  barbarie  sans  exemple  ; et  parce  que 
le  25  je  ne  me  peu  empêcher  de  sousrire  sur  ce 
que  les  conseillei'ss’advisèrent  de  dire  en  pleine 
assemblée  de  chambres,  qu’il  falloit  raser  la 
Bastille].  Je  me  remis  en  honneur  dans  la  salle 
du  Palais  et  parmi  les  emportés  du  parlement, 
on  prosnant  fortement  contre  le  comte  de  Gran- 
cey , qui  avoit  esté  asses  insolent  pour  piller 
une  maison  de  M.  Coulon  ; en  insistant  le  21  que 
l’on  donnast  permission  au  prince  d’Harcourt 
de  prendre  les  deniers  royaux  dans  les  receptes 
de  Picardie  ; en  pestant  le  25  contre  une  trèfve 
qu’il  e.stoit  ridicule  de  refuser  dans  le  temps 
d’une  conférence;  et  en  m’opposant  à celle  que 
l’on  fit  le  30 , quoique  je  sceusse  que  la  paix  es- 
toil  faite.  [ Ces  remarques,  trop  légères  par 
elles-mesmes , ne  sont  dignes  de  l’histoire , que 
parce  qu’elles  marquent  très-naturellement  l’ex- 
travagance de  ces  sortes  de  temps , où  touts  les 
sots  deviennent  fous,et  où  il  n’est  pas  permis  aux 
plus  sensés  de  parler  et  d’agir  tousjoui-s  en  sa- 
ges.] Je  reviens  à la  conférence  deSaint-Germain. 

Vous  aves  veu  ci-dessus  que  les  députés  la 
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commencèrent  malignement  par  les  prétentions 
partieulières.  La  cour  les  entretint  adroitement 
par  des  négotiations  secrètes  avec  les  plus  consi- 
dérables, jusques  à ce  que  se  voymit  asseurée 
de  la  paix,  elle  en  éluda  nu  moins  In  meilleure 
partie  par  une  response  qui  fut  certainement 
fort  habile.  Elle  distingua  ces  prétentions  soubs 
le  titre  de  celles  de  justice  et  de  celles  de  grdcc. 
Elle  expliqua  ceste  distinction  à sa  mode  ; et 
comme  le  premier  président  et  le  président  de 
Mesme  s’entendirent  avec  elle  contre  les  dépu- 
tés des  généraux,  quoiqu’ils  lissent  mine  de  les 
apprécier,  elle  en  fut  quitte  à très-bon  marché, 
et  il  ne  lui  en  eousta,à  proprement  parler,  pres- 
que rien  de  comptant  ; il  n’y  eut  presque  que 
(les  paroles  que  M.  le  cardinal  Mazarin  comptoit 
pour  rien.  11  se  faisoit  un  grand  mérite  de  ce 
qu’il  avoit  fait  esvanouir  { c’estoient  ses  termes) 
avec  un  peu  de  poudre  d’alchimie,  ceste  nuée  de 
prétentions.  Vous  verres  par  la  suite  qu’il  eust 
fait  sagement  d’y  mesier  un  peu  d’or. 

La  cour  sortit  encore  plus  aisément  de  la  propo- 
sition faite  par  l’archiduc  sur  le  subjet  de  la  paix 
générale.  Elle  respondit  qu’elle  l’acceptoit  avec 
joie,  et  elle  envoya  dès  le  jour  mesme  M.  de 
Brienne  (1)  au  nonce  et  à l’ambassadeur  de  Ve- 
nise, pour  conférer  avec  eux  comme  médiateurs 
de  la  manière  de  la  traiter.  ["Nous  n’en  avions 
attendu  ni  plus  lii  moins  , et  nous  ne  fusmes  pas 
trompés.] 

Pour  ce  qui  regardoit  l’exclusion  du  Maza- 
rin , que  le  comte  de  Maure  demanda  d’abord 
[ au  nom  de  M.  le  prince  de  Conti,  comme  vous 
aves  veu  ci-devant],  queM.  deBrissac,  [à  qui 
Matha  persuada  de  se  mettre  à la  teste  de  ceste 
députation  ] , pressa  conjointement  avec  M.  de 
Barrière  et  de  Grecy,  députés  des  généraux,  et 
sur  laquelle  les  députés  du  parlement  insistè- 
rent de  nouveau  au  moins  en  apparence,  comme 
il  leur  avoit  esté  ordonné  par  leur  compagnie  ; 
|M)ur  ce  qui  regardoit , dis-je , ceste  exclusion  , 
la  reine  , M.  le  duc  d’Orléiuis  et  M.  le  prince 
[demeurèrent  esgalement  fermes],  et  ils  décla- 
rèrent [ esgalement,  uniformément  et  constam- 
ment], (lu’ils  ne  consentiroient  jamais. 

L’on  contesta  (juelque  temps  avec  beaucoup 
de  chaleur , touchant  les  intérest  du  parlement 
de  Normandie , qui  avoit  envoyé  ses  députés  à 
la  conférence , avec  Anctauville  , député  de 
M.  de  Longueville  , mais  enfin  l’on  convint. 

L’on  n’eust  presque  point  de  difficulté  sur  le» 
articles  dont  le  parlement  de  Paris  avoit  de- 

(1)  lIcnrl-AiiRustc  de  Lomi'nlc  de  la  VilIc-aux-CIcros, 
I conilc  de  Bricniic,  mort  le  5 novembre  tfifiO,  âgé  de 
] soixantc-et-onze  ans.  Il  était  secrétaire  d'état.  (A.  E.) 
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mandé  la  réformation.  La  reine  se  relascha  de 
faire  tenir  un  lit  de  justice  à Saint-Germain  ; 
elle  consentit  que  la  défense  au  parlement  de 
s'assembler  le  reste  de  l'année  16-19,  ne  fut  pas 
insérée  dans  la  déclaration  , à condition  que 
les  députés  en  donnassent  leur  parole,  sur  celle 
que  la  reineleur  donneroit  aussi  que  telleset telles 
déclarations  accordées  ci-devant  seroient  inva- 
riablement observées.  La  cour  promit  de  ne 
point  presser  la  restitution  de  la  Bastille,  et 
elle  s'engagea  mesme  de  parole  à la  laisser 
entre  les  mains  de  Louvière  , fils  de  M.  de 
Broussel , qui  y fust  establi  gouverneur  par  le 
parlement , lorsqu’elle  fut  prise  par  M.  d’KI- 
beuf. 

L’amnistie  fut  accordée  dans  touts  les  termes 
que  l'on  demanda;  [et  pour  plus  grande  seu- 
reté  ] , l’on  y comprit  nommément  messieurs  le 
prince  de  Conti,  de  I^onguevillc,  de  Beaufort, 
d’Elbeuf,  d’Harcourt , de  Rieux,  de  Lislebonne, 
de  Bouillon,  de  Turenne,  de  Brissac  [de  Vit. y], 
de  Duras,  de  Matignon , de  Beiivron , de  Noir- 
moustier,  de  Sévigné,  de  la  Tremouille , de  la 
Rochefoucault , de  Rais,  d’Estissac,  de  Montre- 
sor,  de  Matha,  de  Saint-Germain  d’Apchon , de 
Sauvebœuf,  de  Saint-Ibal,  [de  La  SauvetatJ,  de 
Laigues,  de  Chavagnac,  de  Chaumont,  de  Cau- 
mesni,  de  [Moreuil,  de  Fiesque,  de  La  Feil- 
lée,  de  Montaison],  de  Cugnac,  de  Grécy 
[ d'Alliou  ] et  de  Barrière. 

11  y eut  quelque  difficulté  touchant  iVoir- 
moustier  et  I^aigues , la  cour  ayant  affecté  de 
leur  vouloir  donner  une  abolition , comme  es- 
tant plus  criminels  que  les  autres,  parce  qu’ils 
estoient  publiquement  encore  dans  l'armée  d’Es- 
pagne; et  M.  le  chancelier  mesme  fit  veoir  aux 
députés  du  parlement  un  ordre  par  lequel  le 
premier  ordonnoit,  comme  lieutenant  général 
de  l’armée  du  roi  commandée  par  M.  le  prince 
de  Conti , aux  communauti’s  de  Picardie  d’ap- 
porter des  vivres  au  camp  de  l'archiduc;  et  une 
lettre  du  second , par  laquelle  il  sollicitoit  Bri- 
dieu,  gouverneur  de  Guise,  de  remettre  sa 
place  aux  Espagnols , soubs  promesse  de  la  li- 
berté de  monsieur  de  Guise , qui  avoit  esté  pris 
à Naples.  M.  de  Brissac  soubstint  que  toutes  ces 
paperasses  estoient  supposées,  et  le  premier 
président  se  joignant  à lui  [parce  qu'il  ne  doubta 
point  que  nous  ne  nous  rendrions  jamais  sur 
cest  article] , il  fut  dit  que  l’un  et  l’autre  seroient 
compris  dans  l’amnistie  sans  distinction. 

Le  président  de  Mesme , qui  eust  esté  ravi  de 
me  pouvoir  noter , affecta  de  dire , à l’instant 
que  l’on  parloit  de  Noirmoustier  et  de  Laigues, 
qu'il  ne  concevoit  pas  pourquoi  l’on  ne  me  nom- 
moit  pas  expressément  dans  ceste  amnistie , et 
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qu'un  homme  de  ma  dignité  et  de  ma  considé- 
ration ne  debvoit  pas  estre  compris  avec  le 
commun.  M.  de  Brissac,  qui  estoit  bien  plus 
homme  du  monde  que  de  négotintion , n’ent 
pas  l’esprit  asses  présent  ; et  il  respondit  (ju’il 
falloit  sçavüir  sur  cela  mes  intentions,  il  m’en- 
voya un  gentilhomme,  à qui  je  donnai  un  bil- 
let dont  voici  le  contenu  : <■  Comme  je  n’ai  rien 
" fait  dans  le  mouvement  présent,  que  ce  que 
» j’ai  cru  estre  du  service  du  roi  et  du  véritable 
•>  intérest  de  l’estât  ; j’ai  trop  de  raison  de  sou- 
» haiter  que  sa  majesté  en  soit  bien  informée  à 
» sa  majorité , pour  ne  pas  supplier  messieurs 
••  les  députés  de  ne  pas  souffrir  que  l’on  me 
» comprenne  dans  l’amnistie.  » Je  signai  ce  bil- 
let et  je  priai  M.  de  Brissac  de  le  donner  à mes- 
sieurs les  députés  du  parlement  et  des  géné- 
raux , en  présence  de  M.  le  duc  d’Orléans  et  de 
M.  le  prince.  Il  ne  le  fit  pas  à la  prière  de  M.de 
Liancourt,  qui  creut  que  cet  esclat  aigriroit 
encore  plus  la  reine  contre  moi  ; mais  il  en  dit 
la  substance  et  l’on  ne  me  nomma  point  dans  la 
déclaration.  \’ous  ne  pouves  croire  à quel  point 
ceste  bagatelle  aida  à me  soubstenir  dans  le  pu- 
blic. 

Le  30 , les  députés  du  parlement  retournèrent 
à Paris. 

Le  31,  ils  firent  leur  relation  au  parlement, 
sur  laquelle  M.  de  Bouillon  eut  des  paroles  as- 
ses foscheuses  avec  messieurs  les  présidents.  Les 
négotiatlons  particulières  lui  nvoient  manqué; 
celles  que  le  parlement  avoit  faites  pour  lui  ne 
le  satisfaisoient  pas , parce  que  ce.  n’estoit  que 
la  confirmation  du  traité  que  l'on  avoit  fait  au- 
trefois avec  lui  pour  la  récompense  de  Sedan, 
dont  il  ne  voyoit  pas  de  garanties  bien  certaines. 
Il  lui  revint  le  soir  quelque  pensée  de  troubler 
la  feste  par  une  sédition,  qu’il  croyoit  aisée  à 
esmouvolr  dans  la  disposition  où  il  voyoit  le 
peuple  : mais  il  la  perdit  aussitost  qu’il  eust  fait 
réflexion  sur  mille  et  mille  circonstances,  qui 
faisoient,  que  mesme  selon  scs  principes,  elle  ne 
pou  voit  plus  estre  de  saison.  Une  des  moindres 
estoit  que  l’armée  d’Espagne  estoit  déjà  reti- 
rée. 

Madame  de  Bouillon  me  fit  une  pitié  incroya- 
ble ce  soir-là.  [Comme  elle  estoit  persuadée  que 
c’estoit  elle  qui  avoit  empêché  M.  son  mari  de 
prendre  le  bon  parti  ],  elle  versa  des  torrents 
de  larmes.  [Elle  en  eust  respandu  encore  da- 
vantage , si  elle  eust  connu  aussi  bien  que  moi 
que  toute  la  faulte  ne  venolt  pas  d’elle.]  Il  va 
eu  des  moments  où  M.  de  Bouillon  a manqué 
des  coups  décisifs  par  lui  mesme  et  par  le  pur 
esprit  de  negotiatlon.  Ce  défault  qui  m’a  paru 
en  lui  un  peu  trop  naturel,  m’a  foit  quelque- 
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fols  doubler,  comme  je  vous  l’ni  déjù  dit , qu’il 
eust  été  capable  de  tout  ce  que  ses  grandes  qua- 
lités ont  fait  croire  de  lui. 

Le  r'  d’avril , qui  fut  le  jeudi  saint  de  l’aii- 
nce  1649,  la  déclaration  de  la  paix  fut  vérillée 
en  parlement.  Comme  je  fus  adverti  la  nuit  qui 
précéda  ceste  vérification,  que  le  peuple  s’es- 
toit  attroupé  en  quelques  endroits  pour  s’y  op- 
poser, et  qu’il  menaçoit  mesme  de  forcer  les 
gardes  qui  servoient  au  Palais,  [et  comme  il  n’y 
avoit  rien  que  j’apréhendasse  davantage  pour 
toutes  les  raisons  que  vous  aves  remarqués  ci- 
dessus  ],  j’affectai  de  finir  un  peu  tard  la  céré- 
monie des  saintes  huiles,  que  je  faisois  à \os- 
tre-Darae,  pour  me  tenir  en  estât  de  marcher 
au  secours  du  parlement;  s’il  estoit  atta- 
qué. L’on  me  vint  dire  comme  je  sortois  de  l’es- 
glise,  que  l’esmotion  commenceoit  sur  le  quai 
des  Orfèvres  : et  comme  j’estois  en  chemin 
pour  y aller,  je  trouvai  un  page  de  M,  de  Bouil- 
lon, qui  me  donna  un  billet  de  lui,  par  lequel  il 
me  conjuroit  d’aller  prendre  ma  place  au  parle- 
ment, parce  qu’il  craignoit  que  le  peuple  ne  m’y 
voyant  pas  n’en  prit  subjet  de  se  soulever,  en 
disant  que  c’estoit  marque  que  je  n’approuvois 
pas  le  parti.  Je  ne  trouvai  effectivement  dans 
les  rues  que  des  gents  qui  crioient  : point  de 
Mazarin  ! point  de  paix  I Je  dissipai  ce  ((uejc 
trouvai  d’assemblé  au  Marché-Neuf  et  sur  le 
quai  des  Orfèvres,  en  leur  disant  que  les  Maza- 
rins  vouloient  diviser  le  peuple  du  parlement, 
qu'il  falloit  bien  se  garder  de  donner  dans  le 
panneau;  que  le  parlement  avoit  ses  raisons 
pour  agir  comme  il  faisoit,  mais  qu’il  n’en  fal- 
loit rien  craindre  à l’esgard  du  Mazarin;  et 
qu’ils  m’en  pouvoient  bien  croire  parce  que  je 
leur  donnois  ma  foi  et  ma  parole  que  je  ne 
m’accommoderois  jamais  avec  lui.  Ceste  protesta- 
tion rasseura  tout  le  monde.  J’entrai  dans  le 
Palais  où  je  trouvai  les  gardes  aussi  eschauffés 
que  le  reste  du  peuple.  M.  de  Vitry,  [que  je  ren- 
contrai dans  la  grande  salle  où  il  n’y  avoit  pres- 
que personne],  me  dit  qu’ils  lui  avoient  offert 
de  massacrer  ceux  qu’il  leur  nommerait  com- 
me Mazarins.  Je  leur  parlai  comme  j’avois  fait 
aux  autres;  et  la  délibération  n’estoit  pas  en- 
core achevée  lorsque  je  pris  ma  place  dans  la 
grande  chambre.  Le  premier  président  en  me 
voyant  entrer  dit  : « Il  vient  de  faire  des  huiles 

qui  ne  sont  pas  sans  salpêtre.  « Je  l’entendis 
et  je  ne  fis  pas  semblant,  dans  un  instant  où  si 
j’eusse  relevé  ceste  parole  et  qu’elle  eust  esté 

(1)  Charles  (rAilly,  sieur  d'Anncry.  né  en  1603.  Il  fui 
fonsclller  d'état  en  1618  et  niarcchal-<le-famp  des  ar- 
mée» du  roi  en  1619. 


portée  dans  la  grande  salle,  il  n’eust  pas  esté 
en  mon  pouvoir  de  sauver  peut-estre  un  seul 
homme  du  parlement.  M.  de  Bouillon,  à qui  je 
la  dis  [au  lever  de  l’assemblée],  en  fit  honte  dès 
l’après-disnéc,  à ce  qu’il  m’a  dit  depuis,  au  pre- 
mier président. 

Ceste  paix,  que  le  cardinal  se  vantoit  d’avoir 
acheptée  à fort  bon  marché,  ne  lui  valut  pas 
aussi  tout  ce  qu’il  en  espéroit.  Il  me  lais.sa  un 
levain  de  meseontents  qu’il  m’eust  peu  oster 
avec  asses  de  facilité,  et  je  me  trouvai  très-bien 
de  son  reste.  M.  le  prince  de  Conti  et  madame 
de  Longueville  allèrent  faire  leur  cour  à Saint- 
Germain,  après  avoir  veu  .M.  le  prince  à Chail- 
lot  pour  la  première  fois,  'de  la  manière  du 
monde  la  plus  froide  de  part  et  d’autre.  M.  de 
Bouillon,  à qui  le  jour  de  l’enregistrement  de  la 
déclaration,  le  premier  président  avoit  donné 
des  asseurances  nouvelles  de  sa  récompense 
pour  Sedan,  fut  présenté  au  roi  par  M.  le  prince, 
qui  affecta  de  le  protéger  dans  ses  prétentions  : 
et  le  cardinal  n’oublia  rien  de  toutes  les  honnes- 
tetés  (Mssibles  ù son  esgard.  Comme  je  m’ap- 
perceus  que  l’exemple  commençoit  à opérer,  je 
m’expliquai  plustosl  que  je  n’avois  résolu  de  le 
faire,  sur  le  peu  de  seureté  que  je  trouvais  ù 
aller  à la  cour,  où  mon  ennemi  capital  estoit  en- 
core le  maistre.  Je  m’en  déclarai  ainsi  à M.  le 
prince,  qui  fit  un  petit  tour  à Paris  huit  ou  dix 
jours  après  la  paix,  et  que  je  vis  cheux  madame 
de  I.A)ngueville.  M.  de  Beaufort  et  M.  le  mares- 
chai  de  La  Mothe parlèrent  de  mesme;  M.  d’Kl- 
beuf  en  eut  envie,  mais  la  cour  le  gagna  par  je 
ne  sçal  quelle  mesure,  je  ne  m’en  ressouviens 
pas  précisément.  .Messieurs  de  Brissac,  de  Rnis, 
de  Vitry,  de  Fiesque,de  Fontrailles,deMontre- 
sor,  deN’oirmoustier,  de  Matha,  de  La  Boulnye, 
de  Caumesnil,  de  Moreuil,  de  Laigues,  d’An- 
nery(l)  demeurèrent  unis  avec  nous;  et  nous 
fismes  un  espèce  de  corps,  qui,  avec  la  faveur 
du  peuple,  n’estoit  pas  un  fantosme.  Le  cardinal 
l’en  traita  toutefois  d’abord  et  avec  tant  de  hau- 
teur, que  M.  de  Beaufort,  M.  de  Brissac,  M.  le 
mareschal  de  La  Mothe  et  moi,  ayant  prié  cha- 
cun un  de  nos  amis  d’asseurer  lu  reine  de  nos 
très  humbles  obéissances,  elle  nous  respondit 
qu’elle  en  recevroit  les  asseurances  après  que 
nous  aurions  rendu  nos  debvoirs  à M.  le  car- 
dinal. 

Madame  de  Chevreuse  [qui  estoit  à Bruxel- 
les], revint  dans  ce  tcmps-lù  à Paris  (2).  Lai- 
gues , qui  l’avoit  précédée  de  huit  ou  dix  jours, 

(2)  Madame  de  Chevreuse  arriva  à Paris  le  12  avril 
16i9.  comme  le  prouvent  des  lettres  du  premier  prési- 
dent ^!olé,  qui  existent  dans  diverses  collections  de  la 
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nous  avoit  préparé  à son  retour.  Il  avoit  fort 
bien  suivi  son  instruction  ; il  s'estoit  attaché  à 
elle , quoiqu’elle  n’eust  pas  d'abord  d’inclination 
pour  lui.  Mademoiselle  de  Chevreuse  m’a  dit 
depuis , qu’elle  disoit  qu’il  ressembloit  à Belle- 
rose  , qui  cstoit  un  comédien  qui  avoit  la  mine 
du  monde  la  plus  fade  ; qu’elle  changea  de  sen- 
timent devant  que  de  partir  de  Bruxelles , et 
qu’elle  en  fut  contente  en  toutes  manières  à 
Cambray.  [Ce  qui  me  parut  de  tout  cela  au  re- 
tour de  Laigues  à Paris  fut]  qu’il  l’estoit  plei- 
nement d’elle;  il  nous  la  prosna  comme  une 
herolne  à qui  nous  eussions  eu  l’obligation  de 
la  déclaration  de  M.  de  Lorraine  en  nostre  fa- 
veur, si  la  guerre  eust  continué , et  à qui  nous 
avions  celle  de  la  marche  de  l’armée  d’Espagne. 
Montresor,  qui  avoit  esté  pour  ses  intérest  quinze 
mois  à la  Bastille,  faisoit  ses  éloges,  et  j’y  don- 
nois  avec  joie  dans  la  vue  et  d’enlever  à ma- 
dame de  Montbazon  M.  de  Beaufort , par  le 
moyen  de  mademoiselle  de  Chevreuse , du  ma- 
riage de  laquelle  avec  lui  l’on  avoit  parlé  autre- 
fois , et  de  m’ouvrir  un  nouveau  chemin  pour 
aller  aux  Espagnols  en  cas  de  besoing.  Madame 
de  Chevreuse  en  flt  plus  de  la  moitié  pour  venir 
à moi.  Noirmoustier  et  Laigues , qui  ne  doub- 
toient  pas  que  je  ne  lui  fusse  très-nécessaire, 
et  qui  craignirent  que  madame  de  Guémené,  qui 
la  haïssoit  mortellement  quoique  sa  belle-sœur, 
ne  m’empechast  d’estre  autant  de  ses  amis  qu’ils 
le  souhaitoient , me  tendirent  un  panneau , pour 
m’y  engager , dans  lequel  je  donnai.  [Dès  l’a- 
près-disnée  du  jour  dont  elle  arriva  le  matin], 
ils  me  firent  tenir  avec  mademoiselle  sa  fille  un 
enfant,  qui  vint  au  monde  tout  à propos  (1).  Ma- 
demoiselle de  Chevreuse  se  para  [comme  l’on 
fait  à Bruxelles  en  ces  sortes  de  cérémonies] , 
de  tout  ce  qu’elle  avoit  de  pierreries  [qui  estoient 
fort  riches  et  en  quantité].  Elle  estoit  belle  ; j’es- 
tois  très  en  cholère  contre  madame  la  princesse 
de  Guémené,  qui  dès  le  deuxième  jour  du  siège 
de  Paris  s’en  étolt  allée  d’effroi  en  Anjou.  Il 
arriva  dès  le  lendemain  du  baptesme  une  occa- 
sion qui  lui  donna  de  la  recognoissance  pour 
moi , et  qui  commencea  à m’en  faire  espérer  de 
l’amitié.  Madame  de  Chevreuse  venoit  de  Bruxel- 
les , et  elle  en  venoit  sans  permission.  La  reine 

Bibliothèque  du  roi.  Petitot,  dans  son  Introduction 
aux  Mémoires  relatifs  à la  Fronde,  fait  trop  tôt 
venir  madame  de  Chevreuse  à Paris.  Il  est  évident  que 
Retz  donne  la  véritable  date  de  l’arrivée  de  la  duche.sse. 
Petitot  nous  parait  aussi  avoir  fait  une  autre  erreur 
en  attribuant  l'ordre  que  reçut  madame  de  Chevreuse 
de  quitter  Paris,  à l'intrigue  que  le  eoaqjuteur  avait 
avee  sa  flile.  Les  lettres  de  Molé  démontrent  que  ect 
ordre  de  la  reine  fut  donné  au.ssitôl  qu'on  apprit  h Saint- 


se  fascha  et  elle  lui  envoya  un  ordre  de  sortir 
de  Paris  dans  vingt-quatre  heures.  Laigues  me 
le  vint  dire  aussitost.  J’allai  avec  lui  à l’hostel  de 
Chevreuse , et  je  trouvai  la  belle  à sa  toilette , 
dans  les  pleurs.  J’eus  le  cœur  tendre  et  je  priai 
madame  de  Chevreuse  de  ne  point  obéir , que  je 
n’eusse  eu  l’honneur  de  la  revoir.  Je  sortis  en 
mesme  temps  pour  chercher  M.  de  BeauCwt,  à 
qui  je  pris  la  résolution  de  persuader  qu’il  n’es- 
toit  ni  de  nostre  honneur  ni  de  nostre  intérest 
de  souffrir  le  restablissement  des  lettres  de  ca- 
chet , qui  n’estoient  pus  le  moins  odieux  des 
moyens  desquels  on  s’estoit  servi  pour  opprimer 
la  liberté  publique.  Je  jugeois  bien  que  noos 
n’estions  pas  trop  bon  et  lui  et  moi  pour  relever 
une  affaire  de  ceste  nature , qui  quoique  dans 
les  lois  et  dans  le  vrai  importante  à la  seureté 
publique , ne  luissoit  pas  d’estre  délicate  le  len- 
demain d’une  paix , et  particulièrement  en  la 
personne'de  la  dame  du  royaume  la  plus  con- 
vaincue de  faction  et  d’intrigue.  Je  croyois  que 
par  ceste  raison  il  estoit  de  la  bonne  conduite 
que  ceste  escarmouche , que  nous  ne  pouvions  ni 
ne  debvions  effectivement  éviter , quoiqu’elle 
eust  ses  inconvénients  , s’attachât  plustost  par 
M.  de  Beaufort  que  par  moi.  11  s’en  défendit 
avec  opiniastreté  [par  une  infinité  de  méchantes 
raisons.  11  n’oublia  que  la  véritable,  qui  estoit 
que  madame  de  Montbazon  l’eust  dévoré].  Ce 
fut  donc  à moi  de  me  charger  de  ceste  commis- 
sion , parce  qu’il  falloit  asseurément  qu’elle  | 
fut  au  moins  exéqutée  par  l’un  de  nous  deu.x , 
pour  faire  quelque  effet  dans  l’esprit  du  premier  | 
président.  J’y  allai  en  sortant  de  cheuxM.de  i 
Beaufort  ; et  comme  je  commençois  à lui  repré- 
senter la  nécessité  qu’il  y avoit  pour  le  service 
du  roi  et  pour  le  repos  de  l’estât , à ne  pas  aigrir 
les  esprits  par  l’infraction  des  déclarations  si  so- 
lemnelles,  il  m’arresta  tout  court  en  me  disant  : 

» C’est  asses , mon  bon  seigneur  , vous  ne  vou- 
» les  pas  qu’elle  sorte , elle  ne  sortira  pas.  (A 
U quoi  il  ajouta  en  s’approchant  de  mon  aureiile): 

» elle  a les  yeux  trop  beaux.  >>  La  vérité  est  que 
quoiqu’il  eust  exécuté  son  ordre  , il  avoit 
escrit  dès  la  veille  à Saint-Germain  que  la  ten- 
tative en  serait  inutile,  et  que  l’on  commettoit 
trop  légèrement  l’autorité  du  roi. 

Germain  l’arrivée  de  madame  de  Chevreuse  à Paris. 

(i)  La  duchesse  de  Luyncs  estant  accouchée,  ils  wii 
fait  tenir  l'enfant  par  mademoiselle  de  Chevreuse  et  le 
coadjuteur.  (Eitrail  d'une  lettre  de  Saintot,  du  14  avril 
1649,  adressée  au  ministre  Le  Tcllier,  et  dans  laquelle  il 
rend  compte  des  inquiétudes  du  premier  présidonl  au 
sqjet  de  l'arrivée  de  madame  de  Chevreuse;  ManuKriis 
de  la  Bibliothèque  du  roi.) 
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Je  retournai  triomphant  à l’hostel-de-Che- 
vrense;  je  n’y  fus  |)os  mal  receu.  Je  trouvai 
mademoiselle  de  Chevreuse  aimable;  je  me  liai 
intiroément  avec  madame  de  Rhodes  (1),  bas- 
tarde  du  feu  cardinal  de  Guise  , qui  estoit  bien 
avec  elle;  [je  fis  chemin];  je  ruinai  dans  son  es- 
prit le  duc  de  Brunswick  de  Zell , avec  qui  elle 
estoit  comme  accordée.  Laigues,  [qui  estoit  une 
manière  de  pédant],  me  fit  quel((ue  obstacle  au 
commencement;  la  résolution  de  la  fille  et  la 
facilité  de  la  mère  le  levèrent  bientost.  Je  la 
voyais  touhs  les  jours  dieux  elle,  et  très-souvent 
cheux  madame  de  Rhodes , qui  nous  Inissoit  en 
toute  liberté.  ,\<tus  nous  en  servismes  : je  l'ai- 
mai , ou  plus  fort  je  la  ereus  aimer  ; car  je  ne 
laissai  pas  de  continuer  mon  commerce  avec 
madame  de  Pommereux. 

La  société  de  messieurs  de  Brissac , de  Vitry, 
(lu  Matha,  de  Fontrailies,  qui  estoient  demeurés 
en  union  avec  nous,  n’estoit  pas  dans  ces  temps- 
là  un  bénéfice  sans  charge.  Iis  estoient  cruelle- 
ment desbauches,  et  la  licence  publique  leur 
(lonnoit  encore  plus  de  liberté  ; ils  s’emportoient 
touts  les  jours  dans  des  exct*s  qui  alloient  jusqu'au 
scandale.  Us  revenoient  unjour  d'un  disné  qu'ils 
avoientfait  cheux  Coulon  : ils  virent  venir  un  con- 
voi, et  ils  le  chargèrent  l'espée  à la  main  en  criant 
au  crucifix  : « Voilà  l’ennemi  I » Une  autre  fois 
ils  maltraitèrent  en  pleine  rue  un  valet  de  pied 
du  roi  [en  marquant  mesme  fort  peu  de  respect 
pour  les  livrées].  Les  chansons  de  table  n’espar- 
gnoientpas  tousjoursle  bon  Dieu  : je  ne  vous  puis 
exprimer  la  peine  que  toutes  ces  folies  me  donnè- 
rent. Le  premier  président  les  sçavoit  très-bien  re- 
lever, le  peuple  ne  les  trouvoitnullement  bonnes, 
les  ecclésiastiques  s’en  scandalisoicnt  au  dernier 
point.  Je  ne  les  pou  vois  couvrir,  je  ne  lesosois  ex- 
cuser, et  elles  retomboient  nécessairement  sur  la 
Fronde.  [Ce  mot  me  remet  dans  la  mémoire  ce  que 
jecrois  avoir  oublié  de  vous  expliquer  danslepre- 
mier  volume  de  cest  ouvrage.  C’est  son  étimolo- 
gie,  qui  n’est  pas  de  grande  imiiortance , mais 
qui  ne  se  doibt  pas  toutefois  obmettre  dans  un 
récit  où  il  n’est  pas  possible  qu’elle  ne  soit  nom- 
mée plusieurs  fois,] 

Quand  le  parlement  commença  à s’assembler 
pour  les  affaires  publiques,  M.  le  duc  d'Orléans 
etM.  le  prince  y vindrent  assessouvent , comme 
vous  aves  vu , et  y adoucirent  quelquefois  les  es- 
prits. Ce  calme  n’y  estoit  que  par  intervalle.  La 
chaleur  y revenoit  au  bout  de  deux  jours , [et  l’on 
s’assembloit  avec  la  mesme  ardeur  que  le  pre- 
mier moment].  Bachaiimont  s’advisa  de  dire 


un  jour  en  badinant , que  le  parlement  faisoit 
comme  les  escoliers  qui  frondent  dans  les  fos- 
sés de  Paris , qui  se  séparent  di^s  qu’ils  voient  le 
lieutenant  civil  et  qui  se  rassemblent  dès  qu’il 
ne.  paroist  plus.  Geste  comparaison , qui  fut  trou- 
V ée  asses  plaisante,  fut  célébrée  par  les  chansons, 
et  elle  refleurit  particulièrement,  lorsque  la  paix 
estant  faite  entre  le  roi  et  le  parlement,  l’on  trouva 
lieu  de  l’appliquer  à la  faction  particulière  de 
ceux  qui  ne  s’estoient  pas  accommodés  avec  la 
cour.  Nous  y donnasmes  nous-mesme  asses  de 
cours,  parce  que  nous  remarquasmes  que  ceste 
distinction  de  nom  eschauffe  les  esprits.  [ Le  pré- 
sident de  Bel  lièvre  m’ayant  dit  que  le  premier 
président  prenoit  advantage  contre  nous  de  ce 
quolibet,  je  lui  fis  venir  un  manuscrit  de  Saint- 
Aldégonde,  un  des  premiers  fondateurs  de  la  ré- 
publique de  Hollande,  où  il  estoit  remarqué  que 
Briderode  se  faschant  de  ce  que, dans  les  premiers 
commencemens  de  la  révolte  des  Pays-Bas,  l’on 
les  appelloit  les  gueux,  le  prince  d’Orange,qui  es- 
toit l’ame  de  la  faction,  lui  escrivit  qu’il  n’enten 
doit  pas  son  véritable  intérest;  qu’il  endebvoit 
estre  très-ai.se;et  qu'il  ne  manquast  piLs  mesmede 
faire  mettre  sur  leur  manteaux  de  petits  bissacs 
en  broderie , en  forme  d’ordre.]  Nous  résolusraes 
dès  ce  soir-là  de  prendre  des  cordons  de  cha- 
peaux qui  eussent  quelque  forme  de  fronde. 
Un  marchand  affidé  nous  en  fit  une  quantité,  qu’il 
débita  à une  infinité  de  gents  qui  n’y  enten- 
doient  aucune  finesse.  Nous  n’en  portasmes  que 
les  derniers  iwur  ne  point  faire  paroistre  d’affec- 
tation , qui  en  eut  gasté  tout  le  mistère.  L’effet 
que  ceste  bagatelle  fit  est  incroyable.  Tout  fut  à 
la  mode  (de  la  Fronde?),  le  pain,  les  chapeaux  , 
les  canons,  les  gants,  les  manchons,  les  esvan- 
tails,  les  garnitures  ; et  nous  fusmes  nous-mesme 
à la  mode  encore  plus  par  ceste  sotise  que  par 
l’essentiel.  Nous  avions  certainement  besoingde 
tout  pour  nous  soubstenir,  ayant  toute  la  maison 
royale  sur  les  bras  : car  quoique  j’eusse  veu 
M.  le  prince  cheux  madame  de  Longueville,  je  ne 
me  croyois  que  fort  médiocrement  raccommodé. 
Il  m’avoit  traité  civilement  mais  froidement  ; 
et  je  sçavois  mesme  qu’il  estoit  persuadé  que  je 
ra’estois  plaint  de  lui,  comme  ayant  manqué 
aux  paroles  qu'il  m’avoit  fait  porter  à des  par- 
ticuliers du  parlement.  Comme  je  ne  l’avois 
j)as  fait , j’avais  subjet  de  croire  que  l’on  eust 
affecté  de  me  brouiller  personnellement  avec 
lui.  [Je  joignais  cela  à quelques  circonstances 
particulières] , et  je  trouvais  que  la  chose  venait 
apparemment  de  M.  le  prince  de  Conti,  qui 


(!)  Louise  de  Lorraine,  ûllc  naturelle  de  Louis,  rnrdi-  I Pot,  seigneur  de  Rhodes,  grand-mallrc  des  rérémonics, 
nal  de  Guise.  Elle  fut  la  deuxième  femme  de  Claude  j mort  en  16i2. 

III.  C.  O.  M.,  T.  I. 
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estoit  naturellement  très-malin , et  qui  d’ailleurs 
me  haïssoit  sans  scavoir  pourquoi  et  sans  que  je 
le  pusse  deviner  raoi-mesme.  Madame  de  Lon- 
gueville ne  m’aimoit  guère  davantage,  et  j’en 
descouvris  un  peu  après  la  raison  [que  je  vous 
dirai  dans  la  suite].  Je  me  déflois  avec  beau- 
coup de  fondement  de  madame  de  Montbazon  , 
qui  n’avoit  pas  à beaucoup  près  tant  de  pouvoir 
que  moi  sur  l’esprit  de  M.  de  Beaufort,  mais  qui 
en  avoit  plus  qu’il  n’en  falloit  pour  lui  tirer  touts 
ses  secrets.  Elle  ne  me  pouvoit  pas  aimer,  parce 
qu’elle  sçavoit  que  je  lui  ostois  la  meilleure  par- 
tie de  la  considération  qu’elle  en  eust  peu  tirer  à 
la  cour.  J’eusse  peu  aisément  m’accommoder  avec 
elle,  car  jamais  femme  n’a  esté  de  si  facile  com- 
position ; mais  comme  accommoder  cest  accom- 
modement avec  mes  autres  engagements  qui  me 
plaisoient  davantage , et  avec  lesquels  il  y avoit 
en  effet  sans  comparaison  plus  de  seureté?  Vous 
en  voyes  asses  pour  cognoistre  que  je  n’estois 
pas  sans  embarras.  Il  ne  tint  pas  au  comte  de 
Fuensaldugne  de  me  soulager  ; il  n’estoit  pas 
content  de  M.  de  Bouillon,  qui,  à la  vérité,  avoit 
manqué  le  moment  décisif  de  la  paix  générale. 
lU’estoit  beaucoup  moins  de  ses  envoyés,  qu’il 
appelloit  des  taupes  ; et  il  estoit  fort  satisfait  de 
moi , et  parce  que  J’avais  tousjours  insisté  pour 
la  paix  des  couronnes , et  parce  que  je  n’avois 
eu  aucun  intérest  dans  la  particulière  [et  que  je 
n’estois  pas  raesme  accommodé  avec  la  cour].  Il 
m’envoya  dom  Antonio  PImentel  pour  m’offrir 
tout  ce  qui  estoit  au  pouvoir  du  roi  son  maistre, 
et  pour  me  dire  que  sachant  l’estât  où  j’cstois 
avec  le  ministre  , il  ne  pouvoit  pas  doubter  (jue 
je  n’eusse  besoing  d’assistance;  qu’il  me  prioit 
de  recevoir  cent  mille  escus  que  dom  Antonio 
Pimentel  m’apportoit  en  trois  lettres  de  change, 
dont  l’une  estoit  pour  Basic , l’autre  jwur  Stras- 
bourg, l’autre  pour  Francfort:  qu’il  me  deman- 
doit  pour  cela  aucun  engagement , et  que  le  roi 
Catholique  seroit  très-satisfait  de  n’en  tirer 
d'autre  advantage  que  celui  de  me  protéger.  Vous 
ne  doubtes  pas  que  je  ne  receusse  avec  un  pm- 
fond  respect  ceste  honnesteté , j’en  tesmoignai 
toute  La recognoissance  imaginable;  je  n’esloignai 
point  du  tout  les  vues  de  l’advenir,  mais  je  re- 
fusai pour  le  présent , en  disant  à dom  Antonio 
que  je  me  croirois  absolument  indigne  de  la  pro- 
tection du  roi  Catholique,  si  je  recevois  des  gra- 
tiAcations  de  lui  n’estant  pas  en  estât  de  le  ser- 
vir ; que  j’estois  né  François  et  attaché  encore 
plus  particulièrement  qu’un  autre  par  madignité 
à la  capitale  du  royaume;  que  mon  malheur  m’a- 

(I)  Jean-François  Sarrazin,  poète  et  littérateur,  bel 
esprit  de  ce  temps-là.  né  yers  1603,  secrétaire  des  com- 


voit  porté  à me  brouiller  avec  le  premier  minis- 
tre de  mon  roi , mais  que  mon  ressentiment  ne 
me  porteroit  jamais  à chercher  de  l’appui  parmi 
ses  ennemis , que  lorsque  la  nécessité  de  la  dé- 
fense naturelle  m’y  obligeroit  : que  la  provi- 
dence de  Dieu , qui  cognoissoit  la  pureté  de  mes 
intentions , m’avoit  mis  dans  Paris  en  un  estât 
où  je  me  soubstiendrois  apparemment  par  mt  i- 
mesme;  que  si  j’avois  besoing  d’une  protection 
je  sça  vois  que  je  n’en  pouvoisjamais  trouver  ni  de 
si  pui.ssante  ni  de  si  glorieuse  que  celle  de  sa  ma- 
jesté Catholique,  à laquelle  je  tiendrois  tousjours 
à gloire  de  recourir.  Fuensaldagne  fut  tri's-con- 
tent  de  ma  responce , qui  lui  parut , ù ce  qu'il 
dit  depuisù  Saint-I bal, d’un  homme  qui  secroyoit 
de  la  force,  qui  n’estoit  pas  aspre  ù l’argent,  et 
qui  avec  le  temps  en  itourroit  recevoir.  Il  me 
renvoya  dom  Antonio  Pimentel  sur-le-champ 
mesme,avec  une  grande  lettre  pleine  d’honnes- 
tetés,  et  un  petit  billet  de  M.  l’archiduc,  qui 
me  mandoit  qu’il  marcheroit  sur  un  mot  de 
ma  main.  <>  Con  todas  las  fuercas  del  rei  so 
sennur.  » 

Il  m’arriva  justement  le  lendemain  du  départ 
de  dom  Antonio  Pimentel , une  petite  intrigue 
qui  me  fascha  plus  qu’une  plus  grande.  Laigues 
me  vint  dire  que  M.  le  prince  de  Conti  estoit 
dans  une  cholère  terrible  contre  moi  ; qu’il  di- 
soit que  je  lui  avois  manqué  au  respect  ; qu’il 
périroit  lui  et  toute  sa  maison,  ou  qu’il  s’en  res- 
sentiroit;et  Sarasin  (l),  que  je  lui  avois  donné 
pour  secrétaire,  [ et  qui  n’en  avoit  pas  beaucoup 
de  recognoissance],  entra  un  moment  après,  qui 
me  confirma  la  mesme  chose,  [en  adjoustant 
qu’il  falloit  que  l’offense  fust  terrible , parce  que 
ni  M.  le  prince  de  Conti  ni  madame  de  Lon- 
gueville ne  s’expliquoient  point  du  détail,  quoi- 
qu’ils parussent  outrés  en  général].  Juges,  je 
vous  supplie , à quel  point  un  homme  qui  ne  se 
sent  rien  sur  le  cœur , est  surpris  d’un  esclat  de 
ceste  espèce.  Je  n’en  fus  en  récompense  que  très- 
peu  touché,  parce  qu’il  s’en  falloit  beaucoup 
que  j’eusse  autant  de  respect  pour  la  personne 
de  M.  le  prince  de  Conti , que  j’en  avois  pour  sa 
qualité.  Je  priai  Laigues  de  lui  aller  rendre  de 
ma  part  ce  que  je  lui  debvois  ; lui  demander 
avecre.spect  le  subjet  de  sa  cholère,  l’asseurcr 
qu’il  n’en  pouvoit  avoir  aucun  qui  peust  estre 
fondé  à mon  esgard.  Laigues  revint  très-persuadé 
qu’il  n’y  avoit  point  eu  de  cholère  affective; 
qu’elle  estoit  toute  affectée  et  toute  contrefaite 
à dessein  d’avoir  une  manière  d’éclaircissement, 
qui  Ast  ou  au  moins  qui  Ast  paroistre  un  raccom- 

mandomenls  du  prince  de  Conti , mourut  à Pcicna*.  en 
décembre  tdül. 
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modement  ; et  ce  qui  lui  donna  ceste  pensée  fut 
qu  aussi tost  qu’il  cust  fait  mon  compliment  à 
M.  le  prince  de  Conti,.il  fut  receu  avec  joie,  et 
remis  pourtant  pour  la  response,  à madame  de 
Longueville,  comme  à la  principale  intéressée. 
Elle  fit  beaucoup  d’honnestetés  à Laigues  pour 
moi,  et  elle  le  pria  de  me  mener  le  soir  cheux 
elle.  Elle  me  receut  admirablement,  en  disant 
toutefois  qu’elle  avoit  de  grands  subjets  de  se 
pleindre  de  moi  ; (pie  c’estoient  de  ces  choses 
qui  ne  se  disoient  point,  mais  que  je  les  sçavois 
bien.  Voilà  tout  ce  que  j’en  peus  tirer  pour  le 
fond,  car  j’en  eus  toutes  les  honnestetés possibles 
et  toutes  les  advances  mesme  pour  rentrer  en 
union  avec  moi  (disoit-elle) , et  avec  mes  amis. 
En  disant  ceste  dernière  parole,  [qu’elle  pro- 
noncca  un  peu  bas] , elle  me  donna  .sur  le  vi- 
sage de  l’un  de  ses  gants  qu’elle  tenoit  à la  main 
et  elle  me  dit  [en  souriant]  : « Vous  m’entendes 
• bien.  «•  Elle  avoit  raison  ; et  voici  ce  que  j’en- 
tendis. M.  de  Larochefoucault  avait , à cc  que 
l’on  prétendoit , beaucoup  négotié  avec  la  cour , 
(et  ce  qui  me  le  fait  croire  est  (pie  long-temps 
devant  que  Damvillicrs,  bonne  place  sur  la 
frontière  de  Champagne,  fut  donnée  à M.  le 
prince  de  Conti , qui  la  lui  confia,  le  bruit  en 
futgrand,qui  n’estoit  j>as  vraisemblablement  une 
prophétie].  Comme  il  n’y  avoit  aucune  assurance 
aux  paroles  du  cardinal,  M.  de  Larochefoucault 
oreust  qu’il  ne  seroit  pas  mal  à propos,  ou  de  les 
solliciter , ou  de  les  fixer  par  un  renouvellement 
de  considération  à M.  le  prince  de  Conti , à qui 
M.  le  Prince  en  donnoit  peu.  Et  parce  que  l’on 
sçavoit  (pi’il  le  méprisait  parfaitement,  et  parce 
qu’il  paroissoit  en  toutes  choses  que  leur  récon- 
ciliation n’estoit  pas  fort  sincère,  il  eust  souhaité, 
par  ceste  raison , de  se  remettre , au  moins  en 
apparence , à la  teste  de  la  Fronde,  de  laquelle 
il  s’estoit  asses  séparé  les  premiers  jours  de  la 
paix  [ et  mesme  dès  les  derniers  de  la  guerre] , 
et  par  des  railleries  dont  il  n’estoit  pas  maistre , 
et  par  un  rapprochement  à la  cour  qui , contre 
toute  sorte  de  bon  sens,  avoit  esté  encore  plus 
apparant  qu’effectif.  M.  de  Larochefoucault 
s’imagina , à mon  opinion , que  l’on  ne  pouvoit 
revenir  plus  naturellement  du  refroidissement 
qui  avoit  paru,  que  par  un  raccommodement , 
qui  d’ailleurs  feroit  esclat  et  donneroit  par  con- 
séquent ombrage  à la  cour  ; ce  qui  alloit  à ses 
lins.  Je  lui  id  demandé  depuis,  une  fois  ou  deux, 
la  vérité  de  ceste  intrigue;  [dont  il  ne  me  parut 
pas  qu’il  se  ressouvint  en  particulier].  Il  me  dit 
seulement  en  général  qu’ils  estoienten  ce  temps- 
la  persuadés , dans  leur  cabale , que  je  rendois 
(le  mauvais  offices  sur  son  subjet  à madame  de 
Unguevi lie,  auprès  de  monsieur  son  mari.  C’est 


de  toutes  les  choses  du  monde  celle  dont  j’ai 
esté  toute  ma  vie  le  moins  capable,  et  je  ne  crois 
pas  que  ce  soupçon  fut  la  cause  de  l’esclat  que 
.M.  le  prince  de  Conti  fit  contre  moi;  parce 
qu’aussitost  que  j’eus  fait  faire , par  Laigues , 
mon  premier  compliment , je  fus  receu  à bras 
ouvert , et  qu’aussitost  que  madame  de  Longue- 
ville s’apperceutqueje  nerespondis,  à ce  qu’elle 
me  dit  de  .ses  amis , qu’en  termes  généraux , 
elle  retomba  dans  une  froideur  qui  passa  en  fort 
peu  de  temps  jusqu’à  la  haine.  Il  est  vrai  que 
comme  je  sçavois  que  je  n’avois  rien  fait  qui 
me  peu.st  attirer,  avec  justice,  l’esclat  que  M.  le 
prince  de  Conti  avoit  fait  contre  moi , et  que  je 
m’imaginai  estre  affecté , pour  en  faire  servir 
l’accommodement  à des  intérests  particuliers  ; 
je  demeurai  fort  froid  à ce  mot  de  mes  amis,  et 
plus  que  je  ne  le  debvois.  Elle  se  le  tint  pour 
dit  ; et  cela  joint  au  passé , dont  je  vous  ai  déjà 
parlé , et  dont  je  ne  sçais  pas  encore  le  subjet , 
eut  des  suites  qui  nous  ont  deu  apprendre , aux 
uns  et  aux  autres , qu’il  n’y  a point  de  petits 
pas  dans  les  grandes  affaires. 

M.  le  cardinal  Mazarin,  [qui  avait  beaucoup 
d’esprit,  mais  qui  n’avoit  point  d’ame],  ne  son- 
gea, dès  que  la  |)aix  fut  faite , qu’à  se  défendi-e 
pour  ainsi  parler,  des  obligations  qu’il  avait  à 
M.  le  prince  qui,  à la  lettre,  l’avoit  tiré  de  la 
potence  ; et  l’une  de  ses  premières  veues  fut  de 
s’allier  avec  la  maison  de  Vendosme,  qui,  [dès 
le  commencement  de  la  régence],  s’estoit  trouvée 
en  deux  ou  trois  rencontres  tout-à-fait  opposées 
aux  intérest  de  l’hostel  de  Condé.  Il  s’appliqua, 
par  le  mesme  motif,  avecsoing,  à gagner  l’obbé 
de  La  Rivière , et  il  eust  mesme  l’imprudence 
de  laisser  veoir  à M.  le  prince , qu’il  lui  faisoit 
espérer  la  charge  destinée  à M.  le  prince  de 
Conti. 

Quelques  chanoines  de  Liège  ayant  jeté  les 
yeux  sur  le  mesme  prince  de  Conti , pour  cest 
évéché , le  cardinal , qui  affectoit  de  tesmoigner 
à La  Rivière  qu’il  eust  souhaité  de  le  dégoûter 
de  sa  profession , y trouva  des  obstacles , soubs 
le  prétexte  qu’il  n’estoit  pas  de  l’intérest  de  la 
France  de  se  brouiller  avec  la  maison  de  Ba- 
vière , qui  y avoit  des  prétentions  naturelles  et 
déclarées. 

J’obmets  une  infinité  de  circonstances  qui 
marquèrent  à M.  le  prince  et  la  méconnoissance 
et  la  méfiance  du  cardinal.  Il  estoit  trop  vif  et 
encore  trop  jeune  pour  songer  à diminuer  la 
dernière;  il  l’augmenta  par  la  prétention  qu’il 
donna  à Chavigny,  qui  e.stoit  la  beste  du  Maza- 
rin, et  pour  qui  il  demanda  et  obtint  la  liberté 
de  revenir  à Paris;  par  le  soing  (piil  prist  des 
intérests  de  M.  de  ^uillon , qui  s’estoit  fort  at- 
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taché  à lui  depuis  la  paix  ; et  par  les  mesnage- 
ments  qu’il  avoit  de  son  costé  ix)ur  La  Rivière  , 
qui  n’estoient  pas  secrets.  Il  ne  fault  point  jouer 
avec  ceu.x  qui  ont  en  main  l’autorité  royale  ; 
quelques  défauts  qu’ils  aient  ^ ils  ne  sont  jamais 
ûsses  foibles  pour  ne  pas  mériter  ou  que  l’on 
les  mesnage,  ou  que  l’on  les  perde.  Leurs 
ennemis  ne  les  doivent  jamais  mespriser , parce 
qu’il  n’y  a au  monde  que  ces  sortes  de  gents  à 
qui  if  convienne  quelquefois  d’estre  mesprisé. 

Ces  indispositions,  [qui  croissent  tousjours 
dès  qu’elles  ont  commencé],  firent  que  M.  le 
prince  ne  se  pressa  pas,  comme  il  avoit  accous- 
tumé,  de  prendre,  ceste  campagne,  le  comman- 
dement des  armées.  Les  Espagnols  avoient  pris 
Saint-Venant  et  Ypre;  et  le  cardinal  se  mitdans 
l’esprit  de  prendre  Cambray.  M.  le  prince,  qui 
ne  jugea  pas  l’entreprise  praticable , ne  s’en 
voulut  pas  charger.  11  laissa  cest  emploi  à M.  le 
comte  d'Harcourt  (l),  qui  y eschoua;  et  il  partit 
pour  aller  eu  Bourgogne,  au  mesme  temps  que 
le  roi  s’advancea  à Compïègne , pour  donner 
chaleur  au  siège  de  Cambray. 

Ce  voyage,  quoique  fait  avec  la  permission  du 
roi , fit  peine  au  cardinal , et  l’obligea  à faire 
couler  à M.  le  prince  des  pro))o$itioDS  indirectes 
de  rapprochement.  M.  de  Bouillon  me  dit  en  ce 
temps-là,  qu’il  sçavoit  de  science  certaine, 
qu’Arnauld  (2),  qui  avoit  esté  maistre  de  camp 
des  carabins  et  qui  estoit  fort  attaché  à M.  le 
prince , s’en  estoit  chargé.  Je  ne  sçai  pas  si 
M.  de  Bouillon  en  estoit  bien  informé;  et  aussi 
peu , quelle  suite  ces  propositions  peurent  avoir. 
Ce  qui  me  parut  fut  que  Mazerolles  [qui  es- 
toit une  manière  de]  négociateur  de  M.  le  prince, 
vint  à Compiègne  en  ce  tcmps-là  , et  qu’il  y eut 
des  conféi*ences  particulières  avec  M.  lecardi- 

(1)  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt , frère  cadet 
du  duc  d'Eibœuf.  li  fut  grand  écuyer,  gouverneur  d'Al- 
sace, puis  d'Anjou,  etc.,  et  mourut  en  1666. 

(2)  Isaac  Amauld,  sieur  de  Corbcville,  bel  esprit  cé- 
lébré par  Voiture.  Il  débuta  dans  le  barreau,  où  il  eut  de 
grands  succès;  mais  ic  roi  ayant  voulu  taxer  les  honorai- 
res des  avocats,  il  coupa  sa  robe  en  1602,  et  prit  l'épée. 
Arnauld  devint  maître  des  carabiniers  et  gouverneur  de 
Pbilisbourg,  en  1631. 

(3)  A partir  de  ce  mot  Jusques  à ceux-ci  : ce  qui  en 
parut,  page  170,  ligne  21,  cette  partie  des  Mémoires  <lc 
Retz  est  écrite  de  la  main  de  Dom  Jean  Picart  : mais 
comme  nous  l'avons  dit,  le  cardinal  l'a  pour  ainsi  dire 
authentiquée  en  paginant  les  feuillets  de  sa  main  ; et 
surtout  en  y faisant  de  nombreuses  corrections  à la 
marge.  On  remarquera  aussi  une  légère  différence  dans 
l'ortographc  du  texte,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  de 
l’écriture  du  cardinal. 

(1)  « Il  y a icy  deux  imprimés  qui  rouirent  secrètement; 
l’un  a pour  titre  : Response  aux  soupirs  français  ; 
l'aulro,  La  Confession  de  pasque  de  il.  le  chancelier. 


nal  (3);  qu’il  luy  déclara  au  nom  de  son  maistre, 
quesi  la  reine  se  défaisoit  de  la  surintendance  des 
mers,  qu’elle  avoit  pris  pour  elle  à la  mort  de 
M.  de  Brézé,  son  beau-frère,  il  prétendoit  que 
ce  fut  en  sa  faveur  et  non  pas  en  celle  de  M.  de 
Vendosme,  comme  le  bruit  en  couroit.  Madame 
de  Bouillon  , qui  croyoit  estre  bien  advertie, 
me  dit  que  le  cardinal  avoit  esté  fort  estonné  de 
ce  discours , auquel  il  n’avoit  respondu  que  par 
un  galimatias,  « que  l’on  lui  fera  bien  expliquer, 
»•  adjousta-t-elle , quand  l’on  le  tiendra  à Paris.  » 
Je  remarquai  ce  mot  que  je  lui  fis  moi-mesme 
expliquer,  [ sans  faire  semblant  .toutefois  d’en 
avoir  curiosité  ] ; et  j’appris  que  M.  le  prince 
faisoit  estât  de  ne  pas  demeurer  long-temps  en 
Bourgogne,  et  d’obliger  , à son  retour,  la  cour 
de  revenir  à Paris , où  [ il  ne  doubtoit  pas  qu’il 
ne  dent  trouver  ] le  cardinal  bien  plus  souple 
qu’ailleurs.  Ceste  parole  faillit  me  coûter  la  vie 
comme  vous  le  verrez  par  la  suite.  Il  est  néces- 
saire de  parler  auparavant  de  ce  qui  se  passa  à 
Paris  [ce  pendant  que  M.  le  prince  fut  en  Bour- 
gogne ]. 

La  licence  y estoit  d’autant  plus  grande  que 
nous  ne  pouvions  donner  ordre  à celle  mesme 
qui  ne  nous  convenoit  pas.  C’est  le  plus  irrémé- 
diable de  tüuts  les  inconvénients  qui  sont  atta- 
chés à la  faction  ; et  il  est  très  grand  en  ce  que 
la  licence  qui  ne  lui  convient  pas,  lui  est  pres- 
que tousjours  funeste,  en  ce  qu’elle  la  deserie. 
Nous  avions  intérest  de  ne  pas  estouffer  les  li- 
belles (4)  ni  les  vaudevilles,  qui  se  faisoient  con- 
tre le  cardinal,  mais  nous  n’en  avions  pas  un 
moindre  à supprimer  ceux  qui  se  faisoient  contre 
la  reine,  [et  (pielquefois  me.sme  contre  la  reli- 
gion] et  contre  Testât.  L’on  ne  peut  imaginer  la 
peine  que  la  chaleur  des  esprits  nous  donna  sur 

Le  lieutenant  civil  assembla,  hier,  chez  luy.  où  J'estoU, 
les  principaux  libraires  pour  une  seconde  chasse  a ce» 
échoppes  de  iibraires  et  colporteurs,  lesquels  neveu- 
dent  plus  rien  que  bien  secrètement.  L’on  continue 
aussi  le  procès  de  Colinet , qui  sera  effigié  à mort  dans 
cette  sepmaine  : aujourd'hui  le  lieutenant  civil  va  en- 
voyer faire  le  deub  de  sa  charge  en  cela. 

« DE  Saintot. 

» Paris,  ce  avril  1619.  » 

« Je  vous  envoyé  ce  que  vous  m’avez  commandez;  ce- 
lui qui  l'a  imprimé  est  un  nommé  Genry  Sara . impri- 
meur , iogé  près  le  Puy-Certain , que  j'aprends  avoir 
quelques  habitudes  chez  Le  Roy,  ayant  déjà  imprimé  un 
livre  de  La  Chapelle  ; j'ai  rnis  gens  en  queste  pour  en 
descouvrir  l'authcur.  Mais  ce  seroit  un  exemple  que  de 
faire  pendre  de  ces  canailles-là  : le  procureur  du  roy 
au  Châtelet  serait  homme  à n’y  pas  hésiter;  faut  en 
attendre  vos  résolutions. 

» DE  Saixtot. 

» A Paris , ce  22  avril  1619.  » 
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ce  subjet.  La  Tournelle  condamna  à la  mort 
deux  [imprimeurs]  (l)  convaincus  d’avoir  mis  au 
jour  deux  ouvrages  très-dignes  du  feu.  lis  s’ad- 
visèrent  de  crier,  comme  ils  estoient  sur  l’es- 
chelle,  qu’on  les  faisoit  mourir  parce  qu’ils 
avoient  débités  des  vers  contre  le  Mazarin  ; le 
peuple  les  enleva  à lu  justice  [avec  uue  fureur 
inconcevable].  Je  ne  touche  ceste  petite  circon- 
stance que  comme  un  eschantillon,  qui  vous  peut 
faire  eognoistre  l’embaras  où  sont  les  gents  sur 
le  compte  desquels  l’on  ne  manque  jamais  de 
mettre  tout  ce  qui  se  fait  contre  les  loix  : et  ce 
qui  est  encore  de  plus  fascheux,  est  qu’il  ne  teint 
cinq  ou  six  fois  le  jour  qu’à  la  fortune,  de  cor- 
rompre par  des  contretemps  plus  naturels  à ces 
. sortes  d’affaires  qu’à  aucune  autre,  les  meilleures 
et  les  plus  sages  productions  du  bon  sens.  Kn 
voici  un  exemple. 

Jerzai  (2)  qui  estoiten  ce  temps-là  fort  attaché 
au  cardinal  Mazarin,  se  mit  en  teste  d’accous- 
tumer,  se  disoit-il,  les  Parisiens  à son  nom  ; et  il 
s’imagina  quMI  y réussiroit  admirablement,  en 
brillant  avec  tous  les  autres  jeunes  gens  de  la 
cour  qui  avoient  ce  caractère,  dans  les  Tuille- 
rics,  où  tout  le  monde  a voit  pris  fantaisie  de  se 
promener  tous  les  soirs.  Messieurs  de  Candale  (3), 
de  Boutevillc  (4),  de  Souvré,  de  Saint-Mes- 
j.'rain(o)  et  je  ne  sçais  combien  d’autres,  se  lais- 
sèrent persuader  à cette  folie,  qui  ne  laissa  pas 
de  leur  réussir  au  commencement.  Nous  n’y  üs- 
nies  point  de  réflectioii  : et  comme  nous  nous 
sentions  les  maistres  du  pavé , nous  crusmes 
mesme  qu’il  estoit  de  l’honesteté  de  vivre  civi- 
lement avec  des  gents  de  qualité  à qui  l’on 
debvoitdc  la  considération,  quoiqu’ils  fussent  de 
parti  contraire.  Ils  en  prirent  advantage.  lisse 
vantèrent  à Saint-Germain  que  les  frondeurs  ne 
leur  faisaient  pas  quitter  le  haut  des  allées  dans 
les  Tuilleries.  Ils  affectèrent  de  faire  de  grands 
soupers  sur  la  terasse  du  jardin  de  Renard,  d’y 
mener  les  violons  et  d’y  boire  publiquement  à 
la  santé  de  son  Eminence  [à  la  veue  de  tout  le 
peuple,  qui  s’y  assembloit  pour  y entendre  la 
musique.  Je  ne  vous  puis  exprimer  à quel  point] 
cette  extravagance  m’embarrassa.  Je  sçavois 
d’un  coslé  qu’il  n’y  a rien  de  si  dangereux  que 

(1)  Un  de  ces  criminels  était  Marlot , Imprimeur.  II 
avoit  été  condamné  au  gibet  pour  avoir  imprimâ  un 
ItiwIletrès-ofTensant  contre  la  reine.  (A.  E.)  C’était  une 
p èce  en  vers  intitulée  : La  Custode  du  lit  de  Ut  reine. 

(2)  Réné  du  Plessy , chevalier,  marquis  de  Jaizé. 
seigneur  Duplessis  Bourré , capitaine  des  gardes-du- 
corps  du  roi,  en  làiH;  puis  lieutenant-général  de  ses 
armées.  C'était  un  des  plus  renommés  diseurs  de  bons 
mots  : il  rivalisait  avec  Àngévins,  le  prince  de  Guémeué 
et  Bautru. 

>13}  Louis-Cbaries  Gaston  de  Nogaret , de  La  Valette 


de  souffrir  que  nos  ennemis  ftissent  devant  les 
peuples  ce  qui  nous  doibt  déplaire,  p.arcc  que 
les  peuples  ne  manquent  jamais  de  s’imaginer 
qu’ils  le  peuvent  puis([ue  l’on  le  souffre.  Je  ne 
voyois  autre  part  de  moyens  pour  l’empescher 
que  la  violence,  qui  n’estoit  pas  honneste contre 
des  particuliers,  parce  que  nous  estions  trop 
forts;  et  qui  n’estoit  pas  sage,  parce  qu’elle 
commestoit  à des  querelles  particulières,  [qui 
n’estoient  pas  de  uostre  compte  et]  par  lestiuel- 
les  le  Mazarin  eust  esté  ravv  de  nous  donner  le 
change.  Voici  l’expédient  qui  me  vint  en  l’es- 
prit. J’assemblay  chez  inoy  messieurs  de  Beau- 
fort,  le  mareschal  de  La  Mothe,  de  Brissac,  de 
Rais,  de  Vitry  et  de  Fontraille  : devant  que  de 
m’ouvrir,  je  les  fis  jurer  de  se  conduire  à ma 
mode  dans  uue  affaire  que  j’avois  à leur  propo- 
ser. Je  leur  fis  veoir  les  inconvéniens  de  l’inac- 
tion sur  ce  qui  se  passoit  dans  les  Tuilleries  ; je 
leur  exagérai  les  inconvénients,  [qui  iroient 
mesme  jus([u’au  ridicule],  des  procédés  particu- 
liers; et  nous  convinsmes  que  dès  le  soir  M.  de 
Beaufort,  acœnipagné  de  ceux  que  je  viens  de 
vous  nommer,  et  de  cent  ou  six  vingts  gentils- 
hommes se  trouveroient  chez  Renard,  comme  il 
sçauroit  que  ces  messieurs  seroient  à table  ; et 
après  avoir  fait  compliment  à M.  de  Candale  et 
aux  autres,  il  distà  Jerzai  que  sans  leur  consi- 
dération il  l’aurait  jetté  du  haut  du  rampart 
pour  lui  apprendre  à se  vanter,  etc.  A quoy 
j’adjoustai  qu’il  scroit  bien  aussi  de  faire  casser 
quelques  violons  lorsque  la  bande  s’en  retour- 
neroit,  et  qu’elle  ne  seroit  plus  en  lieu  où  les 
personnes  qu’on  ne  voulolt  point  offenser  y puis- 
sent prendre  part.  Le  pis  du  pis  de  ceste  affaire,' 
c’estoit  un  procédé  de  Jerzay,  qui  ne  pouvoit 
point  avoir  de  mauvaises  suittes,  parce  que  sa 
naissance  n’estoit  pas  fort  bonne  ; ils  me  pro- 
mirent tous  de  ne  recevoir  aucune  parole  de  liiy , 
et  de  se  servir  de  ce  prétexte  pour  en  faire 
purement  une  affaire  de  parti.  Ceste  résolution 
fut  très-mal  exécutée.  M.  de  Beaufort,  nu  lieu 
de  faire  ce  qui  avoit  esté  résolu,  s’emiwrta  de 
chaleur.  11  tira  d’abord  la  nnpe;  il  renversa  la 
table  ; l’on  coiffa  d’un  potage  le  pauvre  Vlne- 
ville,  qui  n’en  pouvois  mais,  et  qui  se  trouva  de 

cl  de  Froix,  doc  de  Candale,  etc.  ; mort  sans  alliance 
en  1658,  âgé  d'un  peu  plus  de  trente  ans.  (.4.  E.) 

(î)  François-Henri  de  Montmorency,  duc  de  Pisney- 
Luiembourg.  maréchal  de  France  en  1675,  mort  le 
4 janvier  1695.  (A.  E.)  — Il  était  fils  de  François  de 
Montmorency,  décapité  pour  s'clre  battu  en  duel  contre 
le  m:irquis  Bussy  d'.\.mboisc. 

(5)  Jacques  de  Stucr,  marquis  de  Saint-Mesgrin.  Il 
fut  tué  au  combat  du  faubourg  Saint-Antoine  le2juiilet 
1652,  à l'âge  de  trente-six  ani. 
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hazard  astablé  avec  eux.  Le  pauvre  comman- 
deur de  Jars  (!)  eust  la  mesme  adventure.  L’on 
cassa  les  instrumens  sur  la  teste  des  violons. 
[Moreuil],  qui  estoit  avec  M.  deBeaufort,  donna 
trois  ou  quati’c  coup  [de  plat  d’espée]  à Jerzai. 
M.  de  Caudale,  et  M.  de  Bouteville  qui  est  au- 
jourd’hui M.  de  Luxembourg,  mirent  l’espée  à 
la  main,  et  sans  Comesnil,  qui  se  mist  au  de- 
vant d’eux  , ils  eussent  couru  fortune  dans  la 
foule  des  gens  qui  l’avoienttoushors du  fourreau. 

Geste  adventure,  [qui  ne  fut  pourtant  pas 
sanglante],  ne  laissa  pas  de  me  donner  une 
cruelle  douleur,  et  aux  partFsans  de  la  cour  la 
satisfaction  d’enjetter  sur  moi  le  blasme  dans  le 
monde.  Il  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  parce 
que  l’appücation  que  j’eus  ù en  empescher  les 
suites,  [à  quoi  je  réussis],  fit  asses  cognoistre 
mon  intention,  et  parce  qu’il  y a de  certains 
temps  ou  de  certaines  gens  ont  tousjours  raison. 
Par  celle  des  contraires,  Mazarin  avoit  tousjours 
tort.  Nous  ne  manquasmes  pas  de  célébrer, 
comme  nous  le  debvions,  la  levée  du  siège  de 
Cambray  ; le  bon  acueil  fait  à Servien  pour  le 
fruit  de  la  rupture  de  la  paix  de  Munster  ; le 
bruit  du  restablissement  d’Eméry  (2),  qui  cou- 
rut aussitost  après  que  M.  de  La  Millaraye  se 
fut  desfuit  de  la  surintendance  des  finances,  et 
qui  se  trouva  véritable  peu  de  jours  après.  Enfin 
nous  nous  trouvions  en  estât  d’attendre  avec  sé- 
curité et  mesme  avec  dignité,  ce  que  poiirroit 
produire  le  chapitre  des  accidents,  dans  lequel 
nous  commencions  à entrevoir  de  grandes  indis- 
positions de  M.  le  prince  pour  le  cardinal,  et  du 
cardinal  pour  M.  le  prince. 

Ce  fut  dans  ce  moment  où  madame  de  Bouil- 
lon me  descouvrit  que  M.  le  prince  avoit  pris  la 
résolution  d’obliger  le  roy  de  revenir  à Paris  ; et 
M.  de  Bouillon  me  l’ayant  confirmé,  je  pris  celle 
de  me  donner  l’honneur  de  ce  retour,  qui  estoit 
dans  la  vérité  très  souhaité  du  peuple,  [et  qui 
d’ailleurs  nous  donneroit  dans  1a  suitte  beaucoup 
plus  de  considération  quoi  qu’il  parut  d’abord 
nous  en  oster.  Je  me  servis  pour  c’est  effet  de 
deux  moyens],  l’un  fut  de  faire  insinuer  à la 
cour  que  les  frondeurs  apréhendoient  ce  retour 
[au  dernier  point;  l’autre,  qui  servoit  aussi  à 
donner  ceste  opinion  nu  cardinal],  fut  d’escou- 

(1)  François  de  Rochcchouari . chevalier  de  Malte, 
connu  sous  le  nom  de  commandeur  de  Jars.  Son  alla- 
chcmenl  à la  reine  lui  valut  de  longues  et  nombreuses 
persécutions  de  la  part  du  canlinal  de  Richelieu.  En- 
fermé à la  Bastille,  puis  transféré  à Troyes  pour  y être 
jugé,  il  fut  condamné  à mort  ; mais  il  reçut  sa  grâce  au 
pied  de  l'échafaud. 

(2)  « Je  ne  puis  m'empeschcr  de  vous  dire  que  depuis 
cinq  sepmaincs  que  nous  sommes  en  charge,  il  n'y  a 
pat  moien  de  faire  plus.  Cependant  on  n'est  point  con- 


ter les  négotiations  qu’il  ne  manquait  jamais  de 
bazarder  de  huit  jours  en  huit  jours  par  diffé- 
rents canaux,  pour  luy  lever  tous  soubçons:  il 
y eut  de  l’art  de  nostre  costé.  Je  fis  ce  que  je 
peus  pour  faire  agir  en  cela  M.  de  Beaufort 
soubs  son  nom,  parce  que,  [sans  vanité], je 
croyais  que  le  ^inzarin  s’imagineroit  qu’il  trou- 
veroit  plus  de  facilité  à le  tromper  que  mov. 
Mais  comme  M.  de  Beaufort,  ou  plustost  comme 
La  Boulaye  à qui  M.  de  Beaufort  s’en  ouvrit,  vil 
que  la  suitte  de  la  négotiation  alloit  à faire  le 
voyage  de  Compiègne,  il  ne  voulut  point  que 
M.  de  Beaufort  y entra,  soit  qu’en  effet  il  crut, 
comme  il  le  disait,  qu’il  y eust  trop  de  péril 
pour  luy,  soit  [ que  sachant  que  je  ne  faisois 
pas  estât  que  celui  qui  iroit  de  nous  deux  y vist 
le  cardinal  Mazarin],  il  ne  peut  se  résoudre  à 
laisser  faire  un  pas  à M.  de  Ileaufort  aussi  con- 
traire aux  espérances  que  madame  de  Monba- 
zon,  à qui  La  Boulaye  estoit  dévoué,  donnoit 
continuellement  à la  cour  de  son  accommode- 
ment. Ceste  ouverture  de  M.  de  Beaufort  à La 
Boulaye,  me  donna  une  inquiétude  esfroyable, 
parce  qu’estant  très-persuadé  de  son  infidélité 
et  de  celle  de  son  amie,  je  ne  voyois  pas  seule- 
ment la  fausse  négociation  que  je  projettois  avec 
la  cour  inutile,  mais  en  ce  que  je  la  considérois 
mesme  comme  très-dangereuse.  Elle  estoit  pou^ 
tant  nécessaire  ; car  vous  jugez  bien  de  quel  in- 
convénient il  nous  estoit,  de  laisser  l’honneur 
du  retour  du  roy  ou  au  cardinal  ou  ù M.  le 
prince,  [qui  n’eussent  pas  manqué,  selon  touttes 
les  règles],  de  s’en  faire  une  preuve  de  ce  qu’il 
avoit  tousjours  dit  que  nous  nous  y opposions.  Le 
président  de  Bellièvre,  [à  qui  j’avois  communi- 
qué mon  embarras],  me  dit  que  puis<iue  M.  de 
Beaufort  m’avoit  manqué  au  secret  sur  un  point 
qui  me  pouvoit  ]>erdre,  je  pouvois  bien  luy  en 
faire  un  de  mon  costé  sur  un  point  qui  le  pouvoit 
sauver  luy-mesine  ; qu’il  y alloit  de  tout  pour  le 
party  ; qu’il  falloit  tromper  M.  de  Beaufort  pour 
son  salut  ; que  je  le  laissa.sse  faire  et  qu’il  me 
donnoit  sa  parole  que  devant  qu’il  fut  nuit  il 
raecommoderoit  tout  le  mal  que  le  manquement 
de  secret  de  M.  de  Beaufort  avoit  causé.  Il  me 
prit  dans  son  carosse;  il  m’enmena  chez  ma- 
dame de  Montbazon , où  M.  de  Beaufort  passoit 

tent  (le  nous . on  négolie  le  restablissement  de 
M.  d’IIemery.  Je  n'y  aurais  rien  trouvé  à redire  du 
commencomenl,  et  savez  re  que  je  vous  en  ay  dit  ; mais 
à présent  cela  ne  se  peut  sans  blesser  ce  que  nous  avons 
de  plus  rher,  qui  est  nostre  honneur  et  notre  répulalion. 
Je  remets  tout  cela  soubs  la  confiance  de  l'amitié  que 
vous  avez  promis  à vosire,  etc. 

» Daliubr. 

n A Paris,  ce  10  juin  1619.  » 
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toutes  les  soirées.  Il  y arriva  un  moment  après 
nous;  etM.  de  Bellièvre  fitsy  bien  qu’il  répara 
effectivement  ce  qui  estoit  gaste.  11  leur  fit 
croire  qu’il  m’avoit  persuade  qu’il  falloit  songer 
tout  de  bon  à s’accommoder  ; que  la  bonne  con- 
duitc  ne  vouluit  pas  que  nous  laissassions  venir 
le  roy  à Paris,  sans  avoir  au  moins  commencé 
à négotier,  [qu’il  estoit  nécessaire  par  la  circon- 
stance du  retour  du  roy],  que  la  négotiation  se 
lit  par  nous-mesme  en  personne , c’est-à-dire 
par  M.  de  Beaufort  ou  par  moy.  Madame  de 
Montbazon,  qui  prit  feu  à ceste  première  ouver- 
ture et  qui  creut  qu’il  n’y  auroit  plus  de  péril 
eu  ce  voyage,  puisqu'on  vouloitbien  y négotier 
effectivement,  avancea,  mesme  avec  précipita- 
tion, qu’il  seroit  mieux  que  M.  de  Beaufort  y 
allast.  Le  président  de  Bellièvre  allégua  douze 
ou  quinze  raisons,  dont  il  n’y  en  avoit  pas  une 
qu’il  entendit  luy-mesme,  pour  luy  prouver  que 
cela  ne  seroit  pas  à propos  ; et  je  remarquai  en 
reste  occasion  que  rien  ne  persuade  tant  les  gens 
qui  ont  peu  de  sens,  que  ce  qu’ils  n’entendent 
pas.  Le  président  de  Bellièvre  leur  laissa  mesme 
entrevoir  qu’il  seroit  peut-estre  à propos  que  Je 
me  laissasse  persuader,  quand  je  serois  là,  de 
voir  le  cardinal.  Madame  de  Montbazon  qui  en- 
tretenoit  des  correspondances,  ou  plustost  qui 
croyoit  en  entretenir  avec  tout  le  monde,  par  les 
différents  cannaux  qu’elle  avoit  avec  chascun, 
se  fit  honneur  par  celuy  du  raareschal  d’Al- 
bret  (1),  à ce  qu’on  ma  dit  depuis,  de  ce  projet 
à la  cour  ; et  ce  qui  me  le  faict  asses  croire  est 
que  Servien  recommença  [fort  justement,  et 
comme  à point  nommé  ] ses  négotiations  avec 
moy.  J’y  respondis  à tous  hazard,  comme  sy  j’es- 
tois  asseuré  que  la  cour  en  eust  esté  adverti  par 
madame  de  Montbazon.  Je  ne  m’engageay  pas 
deveoir  àConipiègne  le  cardinal  Mazarin,  par- 
ce que  j’estois  très-résolu  de  ne  l’y  point  veoir  : 
mais  je  luy  fis  entendre  [plustost  qu’autrement] 
que  Je  l’y  pourrais  veoir,  parce  que  je  recognus 
clairement  que  si  le  ordinal  n’eust  eu  l’espé- 
rance que  ceste  visite  me  discrediteroit  dans  le 
peuple,  il  n’eust  point  consentit  à un  voyage  qui 
pouvoit  faire  croire  au  peuple  que  j’eusse  part  au 
retour  du  roy  ; quejejugeay  plustost  à lu  mine 
qu’aux  paroles  de  Servien,  n’estre  pas  esloigné 
de  l'inclination  du  cardinal,  que  l’on  le  croyoit 
à Paris  et  mesme  à la  cour.  Vous  croyez  facile- 

(i)  César-Phëbus  d'Albret,  comte  de  Moissans,  marè- 
cbâ]  de  France  en  1653,  mort  en  1676.  La  braiîfchc  de 
ca  maréchal  est  bâtarde  de  la  maison  d'Albret.  (A.  E.) 

(S)  Roger  du  Plessis,  duc  de  La  Roclieguyon,  mort  à 
rige  de  soixante-quinze  ans,  en  1674;  Jeanne  de  Schom- 
iiug  sa  femme,  est  morte  la  même  année , deux  mois 
«Tant  son  mari.. 


ment  que  j’oubliois  de  dire  à Servien  que  je  fisse 
estât  de  parler  à la  reyue  sur  ce  retour.  Il  alla 
annoncer  le  mien  à Compile  avec  une  joie 
merveilleuse  : [mais  elle  ne  fut  pas  si  grande 
parmy  mes  amis,  quand  je  leur  eus  communi- 
qué ma  pensée]  : j’y  trouvai  une  opposition 
merveilleuse,  parce  qu’ils  creurent  que  j’y  cour- 
reois  un  grand  péril.  Je  leur  fermay  lu  bouche 
en  leur  disant  que  tout  ce  qui  est  nécessaire 
n’est  jamais  hazardeux.  J’allay  coucher  à Lian- 
court, où  le  maistre  et  la  maistressc  de  la  mai- 
son (2)  firent  de  grands  efforts  pour  m’obliger 
de  retourner  à Paris  ; et  j’arrivay  le  lendemain 
à Compiègue  au  levé  de  la  reyne. 

Comme  je  montois  l’escalier,  un  petit  homme 
babillé  de  noir,  que  je  n’avois  jamais  veu  et  que 
je  n’ai  jamais  veu  depuis,  me  coula  un  billet  en 
la  main  où  ces  mots  estoient  escript  en  lettres 
majuscules  : Si  vous  entrez  chez  le  boy  vous 
ESTES  MORT.  J’y  cstois  ; il  n’estoit  plus  temps  de 
reculer.  Comme  je  veis  que  j’avois  passé  la  salle 
des  gardes  sans  estre  tué,  je  me  creus  sauvé.  Je 
tesmoignay  à la  reyne,  [qui  me  receut  très-bieir], 
que  je  venois  l’asseurer  de  mes  obéissances  très- 
humbles,  et  de  la  disposition  où  estoit  l'esglise 
de  Paris  de  rendre  à Leurs  Majestés  touts  les  ser- 
vices auxquelles  elle  estoit  obligée.  J’insinuai 
dans  la  suite  de  mon  discours  tout  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  pouvoir  dire  que  j’avois  beau- 
coup insisté  pour  le  retour  du  roy.  La  reyne  me 
tesmoigna  beaucoup  de  bonté  et  mesme  beau- 
coup d’agréement  sur  tout  ce  que  je  luy  disois  : 
mais  quand  elle  fut  tombée  sur  ce  qui  regardoit 
le  cardinal,  et  qu’elle  eust  veu  que,  quoy  qu’elii^ 
fit  beaucoup  d'instances  de  le  veoir,  je,  persis- 
tois  à luy  respondre  que  ceste  visite  me  ren- 
droit  inutile  à son  service,  elle  ne  se  peut  plus 
contenir,  elle  rougit  beaucoup;  et  tout  le  pou- 
voir qu’elle  eust  sur  elle  fut,  à ce  (ju’eUe  a dit 
depuis,  de  ne  me  rien  dire  de  fascheux. 

Servien  racontoit  un  jour  au  marcschal  de 
Clairambault,  que  l’abbé  Fouquet  (3)  proposa 
à la  reine  de  me  faire  assassiner  chez  Servien  où 
je  disnois  ; et  il  ac^ousta  qu’il  estoit  arrivé  à 
temps  pour  empcscher  ce  malheur.  M.  de  Ven- 
dosme,  qui  vint  au  sortir  de  tnlile  chez  Servien, 
me  pressa  de  sortir,  eu  me  disant  qu'on  tenoit 
des  fascheux  conseils  contre  moy  : mais  quand 
celan’aurois  pas  esté,  M.  de  Vendosme  l’auroit 

(3)  Rasilc  Fouquet,  abbé  de  Rarl>eauxet  de  Rigny,  né 
en16'22,  élnil  frère  du  surintendant  des  flnances;  il 
mourut  en  1683. 

L'éditeur  de  1820.  flxe  par  erreur  la  mort  de  Basile 
Fouquet  à l'année  1680;  mais  les  anciennes  éditions  d'où 
la  note  de  1820  est  inexactement  tirée.  Indiquent  la  vé- 
ritable dalc , «\ui  est  l'année  1683. 
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dit  ; il  n’y  a jamais  eu  un  imposteur  pareil  à 
celui-là. 

Je  revins  à Paris,  ayant  fait  tous  [ les  effets  ] 
que  je  souhaitois.  J’avois  effacé  le  soubçou  que 
les  frondeurs  feussent  contraires  au  retour  du 
roy;  j’avois  Jeté  sur  le  cardinal  toutte  la  haine 
du  délay;  je  m’estois  asseuré  l'honneur  princi- 
pal du  retour  ; j’avois  hravé  le  Mazarin  dans 
son  trosne;  il  y eiist  dès  le  lendemain  un  lihelle 
qui  mit  tous  ces  adNanta^es  dans  leur  jour.  Le 
président  de  Bellièvre  fit  venir  à madame  de 
Monthazon  que  les  circonstances  particulières, 
[que  j’avois  trouvées  à Compiègne  ] , m’avoient 
forcé  de  changer  de  riisolution  touchant  la  vi- 
site du  cardinal.  J’en  jK*rsuaday  asses  aisément 
M.  de  Beaufort,  qui  fut  d’ailleurs  chatouillé  du 
8ucet*s  que  ceste  démarche  eust  dans  le  peuple. 
Ho<iuincourt,  quiestoit  de  nos  amis,  fit  lemesme 
jour  je  ne  sçai  quelle  bravade  au  cardinal , du 
destail  de  laquelle  je  ne  me  ressouviens  point , 
que  nous  relevasmes  de  mille  couleurs.  Enfin 
nous  cognusmes  visiblement  que  nous  avions 
de  la  provision  encore  pour  longtemps  dans  l’i- 
maginatioii  du  public;  ce  qui  fuict  le  tout  en 
ces  sortes  d’affaires. 

M.  le  prince  estant  revenu  à Compiègne,  la 
cour  prit  ou  déclara  la  résolution  de  revenir  à 
Paris.  Elle  y fut  receue  comme  les  roys  l’ont 
tousjours  esté  et  le  seront  tousjours,  e’est-à-dire 
avec  acclamations  qui  ne  signifient  rien  que  i>our 
ceux  qui  prennent  plaisir  à se  fiatter.  Un  petit 
procureur  du  roy  du  Chastelet,  [qui  estoit  une 
manière  de  fou],  api>osta  pour  de  l’argent 
«lüuze  ou  quinze  femmes,  qui,  à l’entrée  du  faux- 
bourg,  crièrent  : Vive  son  Eminence  1 qui  estoit 
dans  le  carosse  du  roy  : et  son  Eminence  creut 
qu’il  estoit  maistre  de  Paris.  Il  s’apperceut  au 
bout  de  quatre  jours  qu’il  s’estoit  trompé  lourde- 
ment. Les  libelles  continuèrent.  Marigny  redou- 
bla de  force  pour  les  chansons;  les  frondeurs 
parurent  plus  fiers  que  jamais.  Nous  marchions 
(luelquefois  seuls,  M.  de  Beaufort  et  moy  , avec 
un  page  derrière  no.stre  carosse;  nous  marchions 
quelque  fois  avec  cinquante  livrées  et  cent  gen- 
tilshommes. Nous  diversifions  la  scène  selon  que 
nous  jugions  debvoir  estre  du  goust  des  specta- 
teurs. Les  gens  de  la  cour,  qui  nous  blasmoient 
depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  ne  laissoient  pas 
de  nous  imiter  à leur  mode.  Il  n’y  en  avoit 
pas  un  qui  ne  prit  avantage  sur  le  ministre,  des 
frotad*’.s  que  nous  lui  donnions,  c’estoit  le  mot 
du  président  de  Bellièvre;  et  M.  le  prince,  qui  en 
faisoit  trop  ou  trop  peu  à son  esgard,  continua 

(t)  Armand  de  Maillé,  due  de  Fronsac,  marquis  de 
Brézé,  neveu  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  rmiuésur  mer, 
d'un  coup  de  rannn,  le  H juin  1640,  à l'âite  de  27  ans. 
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à le  traicter  de  hault  en  bas,  [et  plus  à mon 
opinion  qu’il  ne  convient  de  traitter  un  homme 
(ju’on  veut  laisser  dans  le  ministère].  Comme 
iM.  le  prince  n’e^toit  pas  content  du  refus  que 
l’on  luy  avoit  fait  de  la  surintendance  des  mers, 
qui  avoit  esté  à son  beau-frère  (1),  le  cardinal 
peiLsoit  tousjours  à le  nidoucir  par  des  proposi- 
tions de  quelques  autres  accommodements,  qu'il 
eu.st  esté  bien  aise  toutefois  de  ne  lui  donner 
qu’en  apparence.  11  luy  proposa  que  le  roy  luy 
achepteroit  le  comté  de  Monbéliar,  souveraineté 
asses  considérable,  [qui  est  frontière  entre  l’.\l- 
sa«?  et  la  Franche-Comté],  et  il  donna  charge  à 
Ucrballe  de  ménager  ceste  affaire  avec  le  pro- 
priétaire, qui  est  un  des  cadets  de  la  maison  de 
W irtemberg.  (>n  prétendit  en  ce  temps-là,  que 
Herballe  mesme  avoit  adverti  M.  le  prince  que 
sa  commission  secrète  estoit  de  ne  pas  réussir 
dans  sa  négotiation.  [Je  ne  sçaissi  ce  bruit  es- 
toit bien  fondé  et  j’ay  tousjours  oublié  de  le  de- 
mander à M.  le  prince,  quoy  que  je  l’av  e eu  vingt 
fois  à la  pensée  | : ce  qui  est  constant,  est  que 
M.  le  prince  n’estoit  pas  content  du  cardinal, et 
qu’il  ne  continua  pas  seulement  depuis  son  re- 
tour à traiter  fort  bien  M.  de  Chavigny,  qui  es- 
toit son  ennemi  capital,  maisqu’il  affecta  mesme 
de  se  radoucir  beaucoup  à l’esgard  des  fron- 
deurs. 11  me  tesmoigna  en  mon  particulier  bien 
plus  d’amitié  et  plus  d’ouverture  qu’il  n'a- 
voit  faict  dans  les  premiers  jours  de  la  paix; 
il  ménagea  lH*aucoup  davantage  que  par  le 
pas.s<*  monsieur  son  frère  et  madame  sa  sœur. 
Il  me  semble  mesme  que  ce  fut  en  ce  tcmps-là, 
[ quoy  qu’il  ne  m’eu  souv  ienne  pas  asses  pour 
lUsseurer  ] , qu’il  remit  M.  le  prince  de  Conty 
dans  la  fonction  du  gouvernement  de  Champa- 
gne, dont  jusques-là  il  n’en  avoit  eu  que  le  titre. 
Il  s’attacha  l’abbé  de  La  Rivière,  en  souffrant 
que  M.  son  frère,  (lu’il  prétendoit  pouvoir  faire 
cardinal  par  pure  recommandation,  lui  laissai 
la  nomination  pour  laquelle  le  chevallier  [ d’El- 
belle  ] fut  dépesché  à Rome.  Tous  ces  pas  ne 
diminuoient  pas  les  défiances  du  cardinal,  qui 
estoient  fort  augmentées  par  l’attachement  que 
M.  Bouillon,  [mcscontant  et  d’un  esprit  pro- 
fond], avoit  pour  M.  le  prince;  mais  elles  es- 
toient encor  particulièrement  aigries,  par  l’ima- 
gination qu’il  avoit  prise  qucM.  le  prince  favo- 
risa le  mouvement  de  Bordeaux,  qui,  ty  rannisé 
par  M.  d’Espernon,  esprit  v iolent  [et  incapable] 
avoit  pris  les  armes  par  l’autorité  du  parlement, 
soubs  le  commandement  de  [Chambret]  et  depuis 
soubs  celui  deSauvebeuf  (2).  Ce  parlement  avoit 

(2)  Charles-Antoine  de  Ferrière,  marquis  de  Sauve- 
bœuf,  lieutenant-général  des  années  du  roi , chevalier 
du  Saint-Esprit  on 
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dépêché  à cehiy  de  Paris  un  de  ses  conseillers 
appeilé  Guyounet,  qui  ne  bougeoit  de  chez  M.  de 
ücaufort , à qui  tout  ce  qui  paroissoit  grand  pa- 
roissoit  bon,  [ et  tout  ce  qui  paroissoit  misté- 
rieux  paroissoit  sage].  Il  ne  tient  plus  à raoy 
d'empescher  ces  apparences,  qui  ne  servoient  à 
rien,  et  qui  pouvoient  nuire  par  [mille  raisons  ; 
ce  que  je  marque  sur  un  subjet,  dans  lequel  il 
s'agit  de  M.  le  prince],  parce  qu’il  me  parla 
mesme  avec  aigreur  de  ces  conférances  de 
Guyonnet  avec  M.  de  Beaufort  ; ce  qui  fait 
Aeoir  qu’il  estoit  bien  esloigné  de  fomenter  les 
désordres  de  la  Guiennc.  Mais  le  cardinal  le 
croyoit  parce  que  M.  le  prince,  [qui  nvoit 
tousjours  de  très-bonnes  et  de  très-sincères  in- 
tcQtiüus  pour  l’estât],  penchoit  à raccommode- 
ment, et  n’estoit  pas  d’advis  que  l’on  ha/ardast 
une  province  aussi  importante  [et  aussi  re- 
muante ] que  lu  Guienne,  pour  le  caprice  de 
M.  d’Kspernon.  L’un  des  plus  grands  dëfaults 
du  cardinal  Mazarin  est  qu’il  n'a  jamais  peu 
croire  que  personne  luy  parloit  avec  bonne  in- 
tention. 

Comme  M.  le  prince  avoit  voulu  se  réunir 
toute  sa  maison,  il  creut  qu’il  ne  pourroit  satis- 
faire pleinement  M.  de  Longueville,  qu’il  n'eust 
obligé  le  ciUNÜnal  à luy  tenir  la  parole  qu’on  luy 
avoit  donnée  à la  paix  de  Ruel , de  luy  mettre 
entre  les  mains  le  Pont-de-l’Arche,  qui,  joint  au 
viel  Palais  de  Rouen , à Caen  et  à Dieppe,  ne 
conveiiüit  pas  mal  à un  gouverneur  de  Norman- 
die. Le  cardinal  s’opiniastra  à ne  le  pas  faire, 
[et  jusqu’au  point  qu’il  s’en  expliqua  à qui  le 
Aoulut  entendre].  M.  le  prince,  se  trouvant  un 
jour  au  cercle,  et  voyant  qu’il  falsoit  le  fier  plus 
qu’a  l'ordinaire,  luy  dist  en  sortant  du  cabinet 
de  la  reyne,  [d’un  ton  a.ssez  hault]  ; a dieu 
MARS.  Cela  se  passa  h bonze  heures  du  soir  [et 
un  peu  devant  le  souper  de  la  reyne],  je  le  sceu 
un  demy  quart  d’heure  après , comme  tout  le 
reste  de  1a  ville.  Et  comme  j’allois  le  lendemain 
sur  les  sept  heures  du  matin  à l’hostel  de  Ven- 
dosme  pour  y chercher  M.  de  Beaufort,  je  le 
trouvay  sur  le  Pont-Neuf,  dans  le  carrosse  de 
M.  de  Nemours,  qui  le  menoit  chez  madame  sa 
femme  , pour  qui  M.  de  Beaufort  avoit  une 
grande  tendresse.  M.  de  Nemours  estoit  encore 
en  ce  temps-là  dans  les  intérest  de  la  reyne;  et 
mmme  il  scavoit  l’esclat  du  soir  précédent,  il 
s'estoit  mis  en  l’esprit  de  persuader  à M.  de 
Beaufort  de  se  déclarer  pour  elle  en  ceste  oc- 
casion. M.  de  Beaufort  s’y  trouvoit  tout  à fait 

(1)  La  prétendae  rormation  d'un  nouveau  minisièrc . 
arrêtée  à cette  époque  par  le  prince  de  Condé  et  les  Fron- 
•leoM.  et  dont  parle  Petitot  dans  son  Introduction  aux 
■Mémoires  sur  la  f'rondt.  est  un  Cnil  qui  ne  nous  parait 


disposé,  et  d’autant  plus  que  madame  de  Mont- 
bazon  l’avoit  presché  jusciu’à  deux  heures  après 
minuit  sur  le  mesme  ton.  Le  cognoissant  comme 
•je  faisois,  je  ne  devols  pas  estre  surpris  de  son 
peu  de  veue  ; j’advoue,  toutefois,  que  je  le  fus  au 
dernier  point.  Je  lui  représentai,  avec  toute  la 
force  qu’il  me  fut  possible,  qu’il  n’y  avoit  rien 
au  monde  qui  fdt  plus  opposé  au  bon  sens  ; qu’en 
nous  offrant  à M.  le  prince,  nous  ne  bazardions 
rien  ; qu’en  nous  offrant  à la  reyne,  nous  bazar- 
dions tout  : que  dès  que  nous  aurions  fuit  ce 
pas,  M.  le  prince  s’accommoderolt  avec  le  Maza- 
rin, qui  le  recevroU  à bras  ouverts,  et  par  sa 
propre  considération  et  par  l’avantage  qu’il  trou- 
veroit  à faire  cognoistre  au  peuple  qu’il  debvoit 
sa  conservation  aux  Frondeurs,  ce  qui  nous  di&> 
créditeroit  absolument  dans  le  publique  ; que  le 
pis  du  pis,  en  nous  offrant  à M.  le  prince,  se- 
rait de  demeurer  comme  nous  estions,  avec  la 
différence  que  nous  aurions  acquis  un  nouveau 
mérite  à l’esgard  du  publique,  par  le  nouvel  ef- 
fort que  nous  aurions  faict  pour  ruiner  son  en- 
nemi. Ges  raisons , [ausquelles  il  n’y  avoit  à la 
vérité  rien  à respondre],  emportèrent  M.  de  Beau- 
fort.  Nous  allasmes  dès  l’après-disnée  à l’hostel 
de  Longueville,  où  nous  trauvasmes  M.  le  prince 
dans  la  chambre  de  madame  sa  sœur.  Nous  luy 
offrismes  nos  services.  Nous  feusmes  receu  com- 
me vous  le  pouvez  imaginer,  et  nous  soupasmes 
avec  luy  chez  Prudhomme,  où  le  panégirique  du 
Mazarin  ne  manqua  d’aucune  de  ses  figures  (1). 

Le  lendemain  au  matin,  M.  le  prince  me  lit 
l’honneur  de  me  venir  veoir,  et  il  continua  à 
me  parler  du  mesme  air  dont  il  m’avoit  parlé  la 
veille.  Il  receut  mesme  avec  plaisir  la  balade 
en  na,  ne  ni,  no,  nu,  que  Marion  lui  présenta 
comme  il  descendoit  les  degrèz.  11  m’escrivit 
le  soir,  sur  les  onze  heures,  un  petit  billet,  par 
lequel  il  m’ordonnoit  de  me  trouver  le  lende- 
main matin  à quatre  heures  dieux  lui  avec 
Noirmoustier.  Nous  l’osveillasmes  comme  il 
nous  l’avoit  mandé.  [Il  nous  parut  d’abord  assez 
embarassé];  il  nous  dit  qu’il  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à faire  la  guerre  civile  : que  la  reine 
estoit  si  attachée  au  cardinal , qu’il  n’y  avoit 
que  ce  moyen  de  l’en  séparer  ; qu’il  ne  croyoit 
pas  qu’il  fût  de  sa  conscience  et  de  son  honneur 
de  le  prendre , et  qu’il  estoit  d’une  naissance  à 
laquelle  la  conduite  des  Balafré  ne  convenoit 
pas.  [Ce  furent  ses  propres  paroles , et  je  les  re- 
mar(|uni]  ; il  adjousta  qu’il  n’oublieroit  jamais 
l’obligation  qu’il  nous  avoit;  qu’en  s’accoinmo- 

pas  suffisamment  établi  par  les  Mémoires  du  temps . 
Retz  n'en  parle  pas  dans  les  siens.  Scion  Petitot,  Château- 
neuf  devait  être  ploré  à la  tête  de  ce  ministère  : Cbavigny 
et  le  coadjuteur  en  devaient  également  faire  partie. 
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daot,  il  uous  accomraoderoit  aussy  avec  la  cour, 
si  nous  le  voulions;  [que  sy  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  fût  de  nos  intérêts] , il  ne  laisseroit  pas,  si 
la  cour  nous  vouloit  attaquer,  de  prendre  hau- 
tement nostre  protection.  Nous  luy  respondis- 
mes  que  nous  n’avions  prétendu , en  luy  offrant 
nos  services,  que  l’honneur  et  la  satisfaction  de 
le  servir;  que  nous  serions  au  désespoir  que 
nostre  considération  eust  arresté  un  moment 
son  accommodement  avec  la  reine  ; que  nous  le 
supplions  de  nous  permettre  de  demeurer  com- 
me nous  estions  avec  le  cardinal  Mazarin,  et 
que  cela  n’empescheroit  pas  que  nous  ne  de- 
meurassions tousjours  dans  les  termes  et  du  res- 
pect et  du  service  que  nous  avions  voué  à Son 
Altesse. 

Les  conditions  de  cet  accommodement  de 
M.  le  prince  avec  le  cardinal  n’ont  jamais  esté 
publiques , parce  qu’il  ne  s’en  est  sçeu  que  ce 
qu’il  pleut  au  cardinal,  en  ce  temps-là,  de  jeter 
dans  le  monde.  [ Je  me  ressouviens  en  général 
qu’il  l’affecta,  j’en  ay  oublié  le  destail  et  je  ne 
l’ay  pas  trouvé,  quoique  j’aie  cherché  pour  vous 
en  rendre  compte.  ] Ce  qui  eu  parut,  fut  la  re- 
mise du  Pont-de-l’Arche , entre  les  mains  de 
M.  de  Longueville. 

Les  affaires  publiques  ne  m’occupoient  pas  si 
fort,  que  je  ne  fusse  obligé  de  vaquer  à des  par- 
ticulières, qui  me  donnèrent  bien  de  la  peine. 
Madame  de  Guémené , qui  s’en  estoit  allée  d’ef- 
froi, comme  je  crois  vous  avoir  déjà  dit,  dès  les 
premiers  jours  du  siège  de  Paris,  revint  de  cho- 
lère,  à la  première  nouvelle  qu’elle  eut  de  mes 
visites  à l’hostel  de  Chevreuse.  Je  fus  asses  fou 
pour  la  prendre  à la  gorge  sur  ce  qu’elle  rn’a- 
voit  lâchement  abandonné;  elle  fut  asses  folle 
pour  me  jeter  un  chandelier  à la  teste , sur  ce 
que  je  ne  lui  avois  pas  gardé  fidélité  à l’esgard 
de  mademoiselle  de  Chevreuse.  Nous  nous  ac- 
cordasmes  un  quart-d’heure  après  ce  fracas , et 
dès  le  lendemain,  je  fis  pour  son  service  ce  que 
vous  ailes  veoir. 

Cinq  (I)  ou  six  jours  après  que  M.  le  prince 
fut  accommodé,  il  m’envoya  le  president  Viole 
pour  me  dire  qu’on  le  déchiroit  dans  Paris  , 
comme  un  homme  qui  avoit  manqué  de  parole 
aux  Frondeurs  ; qu’il  ne  pouvoit  pas  croire 

(1)  À partir  de  cet  alinéa  Jusqu’à  ces  mots  : Vous  ne 
sauriez , page  175,  ligne  28,  cette  partie  des  Mémoires 
est  écrite  de  la  main  du  bénédictin  D.  J.  Picart. 

(2)  Henri  de  Fois,  vicomte  de  Maille,  frère  puîné  de 
J. -B.  Gaston  de  Fois,  comte  de  Floii.  Il  fut  maréchal 
de  camp  des  armées  du  roi , et  mourut,  en  1658,  des 
blessures  reçues  à la  bataille  des  Dunes , prés  Dunker- 
que. 

(3)  Le  dernier  éditeur  des  Blémoircs  de  Reli  (Pari.s, 
1825)  a fait  une  méprise  en  confondant  la  comtesse  de 


que  ces  bruits  là  vinssent  de  inoy;  qu’il  a\oit 
des  lumières  que  M.  de  Beaufort  et  madame  de 
Montbazon  y contribuoient  beaucoup,  et  qu'il 
me  prioit  d’y  donner  ordre.  Je  montay  aussitost 
en  carrosse  avec  le  président  Viole  ; j’allay  avec 
luy  chez  M.  le  prince,  et  je  luy  tesmoignay,  [ce 
qui  estoit  de  la  vérité,  qui  estoit  en  effet],  que 
j’avois  tousjours  parlé  comme  j’avois  deu  sur 
son  subjet.  J’excusay  autant  que  je  peu  M.  de 
Beaufort  et  madame  de  Montbazon  , quoy  que 
je  n’ignorasse  pas  que  la  deruiere  [particulière- 
ment] n’eut  dist  que  trop  de  sottises.  Je  luy  in- 
sinuay  dans  le  discours,  qu’il  ne  debvoit  pas 
trouver  estrange  que  dans  une  ville  aussy  enne- 
mye  et  aussi  enragée  contre  le  Mazarin , l’on 
se  fût  fort  plaint  de  son  accommodement , qui 
le  remettoit  pour  la  seconde  fois  sur  le  trosne. 
Il  se  fit  justice  ; il  comprit  que  le  peuple  n’avoit 
pas  bcsoing  d’instigateurs  pour  estre  eschnuffé 
sur  ceste  matière.  Il  entra  bonnement  avec  moy 
sur  les  raisons  qu’il  avoit  eu  de  ne  pas  pousser 
les  affaires;  il  fut  satisfait  de  celle  que  je  pris 
la  liberté  de  luy  dire  pour  justifier  ma  con- 
duite ; il  m’asseura  de  son  amitié  très  obligon- 
ment;  je  l’asseuray  très  sincèrement  de  mes  ser- 
vices, et  la  conversation  finit  d’une  manière  as- 
sez ouverte  et  mesme  assez  tendre,  pour  nw 
donner  lieu  de  croire  qu’il  me  tenoit  pour  s(m 
serviteur,  et  qu’il  ne  trouveroit  pas  mauvais  que 
je  me  meslasse  d’une  affaire  qui  estoit  arrivée 
justement  la  veille  de  ce  que  je  vous  viens  de 
raconter. 

M.  le  prince  s’estoit  engagé  , à la  prière  de 
Meille  (2),  cadet  de  Foix,  qui  estoit  fort  attaché 
à luy,  de  faire  donner  le  tabouret  à la  comtesse 
de  Fleix  (3)  ; et  le  cardinal,  qui  y avoit  grande 
aversion,  suscita  toute  la  jeunesse  de  la  cour 
lK)ur  s'opposer  à tous  les  talmurets  qui  n’es- 
toient  pas  fondés  sur  des  brevets.  M.  le  prince, 
qui  vit  tout  d’un  coup  une  manière  d’assemblée 
de  noblesse,  à la  teste  de  laquelle  mesme  le 
inareschal  de  l’Hospital  s’c.stoit  mis,  ne  voulut 
pas  s’atircr  la  clameur  publique  pour  des  inté- 
rest  (]ui  lui  estaient,  dans  le  fond,  assez  indiffé- 
rents ; et  il  creut  qu’il  feroit  assez  pour  la  mai- 
son de  Foix , s’il  renversoit  les  tabourets  des 
autres  maisons  privilégiées.  Celle  de  Rohan  es- 

Flcix , de  16i9,  avec  3fadeleine-Charlotte  (TAiUy, 
qui  ne  porta  ce  titre  qu’en  1664,  par  son  mariage  avec 
leüis  ainé  do  J. -B.  Gaston  de  Fois,  comte  de  Fleix.  La 
comtesse  de  Fleix  , dont  il  est  ici  question , était  Marie- 
Claire  de  Beaufromont,  marquise  de  Scnnecey,  femme 
de  Jean-Baptiste  (îaston  de  Foix,  gouverneur  de  Ma- 
çon, mort  en  1646.  Marie-Claire  de  Beaufremont,  com- 
tesse de  Fleix  , fut  première  dame  d’honneur  d’Anne 
d'Autriche  ; elle  avait  é|K>usé  le  comte  de  Fleix,  en  163T, 
et  elle  mourut  en  1680. 
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toit  ia  première  de  ce  nombre  ; et  jugez  , s’il 
vous  plaist,  de  quel  dégoût  estoit  un  déchec  de 
cette  nature  aux  dames  de  ce  nom.  La  nouvelle 
leur  en  fut  apportée  le  soir  mesme  que  madame 
la  princesse  de  Guémené  revint  d’Anjou.  Mes- 
dames de  Chevreuse,  de  Rohan  et  de  Moutbazon 
se  trouvèrent  le  lendemain  chez  elle.  Elles  pré- 
tendirent que  l’affront  qu’on  leur  vouloit  faire 
n’estoit  qu’une  vengeance  qu’on  vouloit  pren- 
dre de  la  Fronde.  Nous  résolusmes  une  contre 
assemblée  de  noblesse,  pour  soustenir  le  tabou- 
ret de  la  maison  de  Rohan.  Mademoiselle  de 
Chevreuse  eust  eu  assez  de  plaisir  qu’on  l’eust 
distinguée  par  là  de  celle  de  Lorraine  ; mais  la 
considération  de  madame  sa  mère  fist  qu’elle 
n’osa  contredire  le  sentiment  commun.  II  fut  d’es- 
sayer d’esbranler  M.  le  prince  devant  que  de  ve- 
nir à l’esclat.  Je  me  chargeay  de  la  commission , 
[que  la  conversation  que  j’avois  eu  avec  luy , 
aida  à me  faire  croire  pouvoir  estre  d’un  succès 
plus  possible].  J’allay  chez  luy  dès  le  soir 
mesme  ; je  pris  mon  prétexte  sur  la  parenté  que 
j'avois  avec  la  maison  de  Guémené.  M.  le 
prince,  qui  m’entendit  à demi-mot,  me  rcspon- 
dit  CCS  propres  paroles  « Vous  estes  bon  parent, 
» il  est  juste  de  vous  s^itisfaire.  Je  vous  promets 
► que  je  ne  choqueray  point  le  tabouret  de  la 

• maison  de  Rohan  ; [mais  je  vous  demande  une 
» condition  sans  laquelle  il  n’y  a rien  de  fait , 

• c’est  que  vous  disiez  dès  aujourd’huy  à ma- 
» daine  de  Montbazon,  que  le  seul  article  que 

• je  desire  pour  nostre  accommodement,  est  que, 

• lorsqu’elle  coupera  je  ne  scay  quoy  à M.  de 
» La  Rochefoucault , elle  ne  l’envoie  pas  dans 
» un  bassin  d’argent  à ma  sœur,  comme  elle  l’a 

• dict  à vingt  personnes  depuis  dix  jours]  (l).» 

J’exécutay  fidèlement  et  exactement  l’ordre 

de  M.  le  prince;  j’allay  de  chez  luy  droict  à 
l’hostel  de  Guémené  , où  je  trouvay  toute  la 
compagnie  assemblée;  je  suppliay  mademoi- 
selle de  Chevreuse  de  sortir  du  cabinet,  et  je 
fis  rapport  en  propres  termes  de  mon  ambas- 
sade aux  dames , qui  en  furent  beaucoup  édi- 
fiées. 11  est  si  rare  qu’une  négociation  finisse 
en  cette  manière,  que  celle-là  m’apparut  n’estre 
pas  indigne  de  l’histoire. 

Cette  complaisance,  que  M.  le  prince  eust 
pour  moy  [et  qu’il  n’eust  asseurement  que  i)our 
nioy] , despleut  fort  au  cardinal,  qui  avoit  en- 
core tous  les  jours  de  nouveaux  sujets  de  cha- 
grins. Le  vieil  duc  de  Chaulnes  (2),  gouverneur 
d’Auvergne,  lieutenant  du  roy  en  Picardie,  et 

(1)  Ces  lignes  entre  crochets,  indiquées  dans  les  an- 
'‘iens  éditeurs  comme  cITacées,  ne  le  sont  pas  dans  lema- 
nuKrii  original. 


gouverneur  d’Amiens,  mourut  en  ce  temps-là. 
Le  cardinal,  à qui  la  citadelle  d’Amiens  eust 
assez  pieu  pour  luy-mesme,  eust  bien  voulu  que 
le  Vidasme  luy  en  eust  cédé  le  gouvernement 
dont  il  avoit  la  survivance , pour  avoir  celuy 
d’Auvergne.  Ce  Vidasme,  qui  estoit  frère  aisné 
de  M.  de  Chaulnes  que  vous  voyez  aujourd’huy, 
se  fascha , escrivit  une  lettre  très-haulte  au 
cardinal , et  il  s’attacha  à M.  le  prince.  M.  de 
Nemours  fist  la  mesme  chose,  parce  que  l’on  ba- 
lança à luy  accorder  le  gouvernement  d’Auver- 
gne. Miossans , qui  est  présentement  le  mares- 
chai  d’Albret,  et  qui  estoit  à la  teste  des  gen- 
darmes du  roy,  s’accousluma  et  accoustuma  les 
austres  à menacer  le  ministre.  11  augmenta  la 
haine  publique  qu’on  avoit  contre  luy , par  le 
restablissement  d’Emery , extrêmement  odieux 
à tout  le  royaume;  mais  ce  restablissement,  [du- 
quel nous  ne  manquasmes  pas  de  nous  servir], 
nous  fit  d’autre  part  un  lieu  de  peine,  parce  que 
cest  homme , [ qui  ne  manquoit  pas  d’esprit] , 
et  qui  cognoissoit  mieux  Paris  que  le  cardinal , 
y jeta  de  l’argent,  et  qu’il  l’y  jeta  mesme  assez 
propos.  C’est  une  science  particulière , et  la- 
quelle bien  ménagée,  faict  autant  de  bons  ef- 
fets dans  un  peuple,  qu’elle  en  produist  de  mau- 
vais quand  elle  n’est  pas  bien  entendue;  elle 
est  de  la  nature  de  ces  choses  qui'sont  nécessai- 
rement ou  toutes  bonnes  ou  toutes  mauvaises. 

Cette  distribution  qu’il  fit  sagement  et  sans 
esclat  [dans  les  commencements  de  son  resta- 
blissement], nous  obligea  à songer  encore  avec 
plus  d’application,  à nous  incorporer,  pour  ainsy 
dire,  avec  le  publique  ; et  comme  nous  en  trou- 
vasmes  une  occasion  qui  estoit  saincte  en  ello 
mesme,  [ce  qui  est  tousjours  un  avantage  si- 
gnalé], nous  ne  la  manquasmes  pas;  si  on  m’eust 
creu,  toutefois,  nous  ne  l’eussions  pas  prise  si- 
tost  ; nous  n’estions  pas  encore  pressés,  et  il  n’est 
jamais  sage  de  faire  dans  les  factions  où  l’on 
n’est  que  sur  la  défensive,  ce  qui  n’est  pas  pres- 
sé; mais  l’inquiétude  des  subalternes  est  la  chose 
du  monde  la  plus  incommode  en  ce  rencontre. 
Ils  croient  que  l’on  est  perdu,  dès  que  l’on  n’a- 
gist  pas.  Je  les  preschois  tous  les  jours  qu’il  fal- 
loit  planer  ; que  les  pointes  estoient  dangereu- 
ses ; que  j’avois  remarqué  en  plusieurs  occasions 
que  la  patience  avoit  de  plus  grands  effets  que 
l’activité.  Personne  ne  comprenoit  cette  vérité  , 
[qui  est  pourtant  incontestable] , et  l’impression 
que  fist  à ce  propos  dans  les  esprits  un  mes- 
chant  mot  de  la  princesse  de  Guémené,  est  iii- 

(2)  Honoré  d’Albert,  duc  de  Chaulnes,  VIdamc  d’A- 
miens. frère  du  connétable  de  Luynes,  mort  en  16i9,  k- 
90  ociobrc,  en  sa  soixante-neuvième  année.  (A.  E.) 
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cro^^able.  Elle  se  ressouvint  d*un  vaudeville  que 
l’on  avoit  faict  autrefois  sur  un  certain  régi- 
ment de  Brusion,  ou  l’on  disoit  qu’il  n'y  avoit 
que  deu.x  dragons  et  quatre  tambours.  Comme 
elle  haissoit  la  Fronde  |K)ur  plus  d’une  raison, 
elle  me  dict  un  jour  chez  elle  en  me  raillant , 
que  nous  n’estion  plus  que  quatorze  de  nostre 
party  , qu'elle  compara  ensuittc  nu  régiment  de 
Brusion.  Noirmoustier,  qui  estoit  esveillé  mais 
estourdy,  et  Laigues,  qui  estoit  lourd  mais  pré- 
somptueux, furent  touchez  de  cette  raillerie, 
[qui  leur  parut  bien  fondée]  , et  au  point  qu’ils 
murmuroient  depuis  le  matin  jusiiu’au  soir,  de 
ce  que  je  ne  m’aecominodois  pas,  ou  de  ce  que 
je  nepoussois  pas  les  affaires  jus(]u’ù  l’extrémité. 
Comme  les  chefs  dans  les  factions  n’en  sont 
maistres  qu’autant  qu’ils  sçavent  prévenir  ou 
appuiser  les  murmures,  il  fallut  en  venir  malgré 
moy  à agir  , quoy  qu’il  n’en  fût  pas  encore 
temps;  et  je  trouvay,  par  bonne  fortune,  une 
manière  qui  eust  rectifié  et  mesme  consacré  l’im- 
prudence, pour  peu  qu’il  eust  pieu  à ceux  qui 
l’avoient  causée  de  ne  la  pas  outrer. 

L’on  peut  dire  avec  vérité  que  les  rentes  de 
l’Hostel-de-Ville  de  Paris  sont  particulière- 
ment le  patrimoine  de  tous  ceux  qui  n’ont  que 
médiocrement  du  bien.  Il  est  vray  qu’il  y a des 
maisons  riches  qui  y ont  part  ; mois  il  i?st  en- 
core plus  vrai  qu’il  semble  (pie  la  providence  de 
Dieu  les  ait  encore  plus  destinées  pour  les  pau- 
vres ; ce  qui  bien  entendu  et  bien  ménagé,  pour- 
roit  estre  ti’ès-avantageux  au  service  du  roy, 
parce  que  ce  seroit  un  moyen  seur  et  d'autant 
plus  efficace  qu’il  seroit  imperceptible,  d’atta- 
cher à sa  personne  un  nombre  infiny  de  familles 
médiocres,  qui  sont  tousjours  les  plus  redouta- 
bles dans  les  révolutions.  La  licence  [du  dernier 
siècle]  a donné  quelquefois  des  atteintes  à ce 
fond  sacré. 

L’ignorance  du  Mazarin  ne  garda  point  de 
mesure  dans  sa  puissance.  11  recommença  aus- 
sitost  après  la  paix  , à rompre  celles  par  les- 
(fuellcs  et  les  arrests  du  parlement  et  les  décla- 
rations du  roy  avoient  j)ourveu  aux  désordres. 
Les  officiers  de  l’Hostel-de-Ville  dépendants  du 
ministère  y contribuèrent  par  leurs  prévarica- 
tions. Les  rentiers  s’esmeurent  [par  eux  mesmes, 
et  sans  aucunes  sucitations];  ils  s’assemblèrent 
en  grand  nombre  en  l’Hostel-de-Ville.  La  cham- 
bre des  vacations  donna  arrest  par  lequel  elle 
deffendit  ces  assemblées.  Quand  le  parlement 
fut  rentré,  à la  Saint-Martin  de  l’année  1649, 
la  grande  chambre  confirma  cest  arrest,  qui  es- 
toit juridupie  en  soy,  parce  que  les  a.sserablées 
sans  l’autorité  du  prince  ne  sont  jamais  lé- 
gitimes ; mais  cpii  nuthorisoient  toutefois  le 


mal  en  ce  qu’il  eu  cmiveschoit  le  remède. 

Ce  qui  obligea  la  grande  chambre  à donner 
un  second  arrest,  fust  que,  nonobstant  celuy 
qui  avoit  esté  rendu  par  la  chambre  des  vaca- 
tions , les  rentiers  a.ssemblés  au  nombre  de  plus 
de  trois  mille  hommes,  tous  bons  bourgeois  et 
vestus  de  noir,  avoient  créez  douze  sindics  (1) 
pour  veiller,  ce  disoient-ils , sur  les  prévarica- 
tions du  prévost  des  marcliauds.  Cette  nomina- 
tion des  sindics  fut  inspirée  à ces  bourgeois  par 
cinq  ou  six  personnes,  qui  avoient  en  effet 
quelque  intérest  dans  les  rentes,  mais  quej’a- 
vois  jetées  dans  l’assemblée  pour  la  diriger, 
aiissitost  que  je  la  vis  formée.  Je  suis  encore 
très-persuadé  que  je  rendis  en  cette  occasion  un 
très- grand  service  à l’estât , parce  que  sy  je 
n’eusse  réglé,  comme  je  fis,  <^te  assemblée 
[qui  entrainoit  après  elle  presque  tout  Paris],  il 
y eust  eu  asseurément  une  fort  grande  sédition. 
Tout  s’y  passa  au  (Contraire  avec  un  très  grand 
ordre.  l>es  rentiers  demeurèrent  dans  le  respect 
{M)ur  quatre  ou  cinq  conseillers  du  parlement, 
qui  parurent  à leur  teste  et  voulurent  bien  ac- 
cepter le  syndicat.  Ils  y persistèrent  avec  force, 
quand  ils  sceurent  par  les  mesme  conseillers, 
que  nous  leur  donnions  M.  de  Beaufort  et  moy 
nostre  protection.  Ils  nous  firent  une  députation 
solcmnele  [que  nous  receusmes  comme  vous  pon- 
ves  l’imaginer].  Le  premier  président,  cpii  se  le 
devoit  tenir  pour  dict,  voyant  cette  démarche, 
s’emporta  et  donna  ce  second  arrest  dont  je 
vous  viens  de  parler.  Les  sindics  prétendirent 
que  leur  sindieat  ne  pouvoit  estre  cassé  que 
par  le  parlement  en  corps  et  non  pas  par  la 
grande  chambre.  Ils  se  pleignirent  aux  enques- 
tes,  qui  furent  du  mesme  advis,  après  en  avoir 
oppiné  dans  leurs  chambres,  et  qui  allèrent  en- 
suitte  chez  M.  le  premier  president,  accompa- 
gnés d’un  très-grand  nombre  de  rentiers. 

La  cour,  qui  creut  debvoir  faire  un  coup  d’au- 
torité , envoya  des  archers  chez  Parain-des- 
Coutures , capitaine  des  quartiers , et  qui  estoit 
un  des  douze  sindics.  Ils  furent  assez  heureux 
pour  ne  le  pas  trouver  chez  luy.  Le  lendemain 
les  rentiers  s’a.s.scmblèrent  en  très-grand  nombre 
en  l’Hostel-de- V ille,  et  y résolurent  de  présenter 
requeste  au  parlement,  et  d’y  demander  justice 
de  la  violence  (pie  l’on  avoit  voulu  faire  à l’un 
de  leurs  sindics. 

Jusque  là  nos  affaires  alloient  à souhait.  Nous 
nous  estions  enveloppés  dans  la  meilleur  et  la 
plus  juste  affaire  du  monde,  et  nous  estions  sur 

(1)  Du  Portail,  Maréchal,  Bélot,  Parain-des4Iouiurc», 
Joly,  le  président  Charton.  Labory,  Matarel,  étalent  au 
nombre  des  s)  ndir.s  des  rentiers. 
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le  point  de  nous  reprendre  et  de  nous  recou- 
dre, pour  ainsy  dire,  avec  le  parlement,  qui 
esloit  sur  le  point  de  demander  l’assemblée  des 
chambres , et  de  sanctifier  par  conséciuent  tout 
ce  que  nous  avions  faict.  Le  diable  monta  à la 
teste  de  nos  subalternes  : ils  crurent  que  ceste 
occasion  tomberoit  sy  nous  ne  la  relcA  ions  par 
an  grain  qui  fut  de  plus  bault  goust  que  les  for- 
mes du  Palais.  Ce  furent  les  propres  mots  de 
Montresor,  qui,  dans  un  conseil  de  fronde,  qui 
fut  tenu  chez  le  président  de  Helliè\  re , proposa 
qu'il  falloit  faire  tirer  un  anip  de  pistolet  à l'un 
des  syndics , pour  obliger  le  parlement  à s’as- 
sembler ; parce  qu'autrement , dit-il , le  premier 
président  n’accordera  jamais  l’assemblée  des 
chambres  [iiu'il  a prétexté  de  refuser,  puisiiu’il 
l’a  promis  à la  paix , nu  lieu  que  sy  nous  fai- 
sions une  esmotion,  les  enquestes  prendroient 
leurs  places  tumultuairemeut  et  feroient  ainsy 
l’assemblée  des  chambres],  (pii  nous  est  abso- 
lument nécessaire,  parce  qu’elle  nous  rejoint 
naturellement  au  parlement,  dans  une  conjonc- 
ture où  nous  serons  avec  le  parlement  les  dé- 
fenseurs de  la  veufve  et  de  l’orphelin  ; et  où 
nous  ne  sommes  sans  le  parlement  que  des  sé- 
ditieux et  des  tribuns  du  i)euple.  Il  n'y  a , 
ndjousta-t-il,  qu’à  faire  tirer  un  coup  de  pistolet 
dans  la  rue  à l’un  des  sindics,  qui  ne  sera  pas 
assez  cogneu  du  peuple  pour  faire  une  trop 
grande  esmotion , et  qui  la  fera  toutefois  suffi- 
sante pour  pnKluire  l’assemblée  des  chambres , 
qui  nous  est  sy'  nécessaire. 

Je  m’opposay  à ce  dessein  (l)  avec  toute  la 
force  qui  fut  en  mon  |H)uvoir.  Je  représentay 
que  nous  aurions  infailliblement  l’assemblée  des 
chambres  sans  cet  expédient , qui  avoit  mille 
et  mille  inconvénients.  [J’adjoustay  (pi’une  sus- 
position  estoit  tousjours  odieuse.]  Le  président 
de  Bellièvre  traicta  mou  scrupule  de  pauvreté  ; 
Il  me  pria  de  me  ressouvenir  de  ce  que  j’a>ois 
rais  autrefois  dans  la  vie  de  (’ésar,  que  dans 
les  affaires  publics  la  morale  a plus  d’estendue 
que  dans  les  particulières.  Je  le  priay  à mon 

(1)  Le  volume  733  delà  collection  Dupiiy  (Manuscrits 
de  U Bibliotlièque  du  roi)  renferme  tes  pièces  qui  ont 
rapport  à cette  affaire;  teiles  que  • Heïalion  de  re  qui 
t'at  posté  dans  Paris  et  dans  le  parlement , depuis 
le  11  décembre  IfiiO  jusqu'au  22  février  1651 , tou- 
chant r assassinat  de  Joly.  La  sédition  de  Labou- 
laqe,  etc.  Déposition  de  Piehon , Sasiendô , etc. 
Différents  interrogatoires,  et  autres  pièces  relatives 
*ui  affaires  des  rentiers. 

(2)  Lorsque  Retz  écrivait  cette  partie  de  scs  Méinoi- 
ras,  Joly  avait  déjà  abandonné  depuis  long-temps  le 
service  du  cardinal,  puisque  ce  domcsticpie  inüdclc  s’é- 
tait retiré  depuis  lGtl5, 

(3)  Tragédie  do  Corneillo  , acte  III,  scène  3. 


tour  (le  sc  resouvenir  de  ce  que  j’avois  mis  à la 
lin  (le  la  mesme  vie  ; qu’il  est  tousjours  judi- 
cieux (le  ne  .se  servir  qu’avec  d’extrêmes  pré- 
cautions de  cette  licence  , parce  qu’il  n’y  a que 
le  succès  qui  la  justifie.  « Et  qui  peut  ré|Kmdre 
» (lu  succès , fadjoustois-je , puisque  la  fortune 
» peut  jeter  cent  et  cent  Incidents  dans  une  af- 
“ faire  de  cette  nature,  (pii  couronnent  l’abo- 
» minable  par  le  ridicule  quand  elle  ne  réussit 
'•  pas.  U ] Je  ne  fus  pas  escouté  quoyqu’il  sem- 
blât que  Dieu  m’avoit  in.spiré  ces  paroles,  comme 
vous  le  verrez  par  révénement  : [ messieurs  de 
Beaufort,  de  Brissiic,  de  Noirmoustier,  de  l.ai- 
gu(*s,  (le  Bellièvre , de  Montresor,  se  mirent 
tous  contre  moi  ] ; et  il  fut  résolu  qu’un  gentil- 
homme qui  estoit  à îSoirmoustier,  tireroit  un 
coup  (le  pistolet  dans  le  carrosse  de  Joly,  (jue 
vous  avez  veu  depuis  à moy  (2),  et  qui  estoit 
un  (les  sindics  des  rentiers;  que  Joly  se  feroit 
une  égratignure  pour  faire  croire  qu’il  auroit 
esté  blessé  ;,(|u’il se  mettroit  au  lit,  et  qu’il  don- 
neroit  sa  requeste  au  parlement.  Je  vous  con- 
fesse que  cette  résolution  me  donna  une  telle 
inquiétude  toute  la  nuit,  que  je  n’en  fermay  pas 
l’œil;  et  que  je  dis  le  lendemain  au  matin  au  pré- 
sident de  Bellièvre  ces  deux  vers  d’Horace  (3)  ; 

Je  remis  grâces  aux  üieux  de  n’estre  pas  Romain, 

Pour  conserver  encor  quelque  cho.se  d humain. 

Le  marescbal  de  La  Motbe,  [à qui  nouscom- 
muniquasmes  ce  bel  exploit  ] , y eut  pre.squc 
autant  d’aversion  que  moy.  Enfin  II  s’exécuta 
l’onziesme  décembre  (4)  et  la  fortune  ne  man- 
qua pas  d’y  jeter  le  plus  cruel  de  tous  les  in- 
cidents que  l’on  se  fut  peu  Imaginer.  Le  mar- 
quis de  La  Boulaye,  soit  de  sa  propre  folie,  soit 
(le  concert  avec  le  cardinal  (.5),  [ dont  je  suis 
persuadé  par  une  preuve  qui  est  convaincante], 
voyant  que  sur  l’esmotion  causée  dans  la  place 
Maubert  par  ce  coup  de  pistolet,  et  sur  la  pleinte 
du  président  Cbarton,  l’un  des  sindics,  qui  .se 
voulut  imaginer  qu’on  avoit  pris  Joly  pour  luy, 
le  parlement  s’estoit  as.semble,  se  jeta  comme 

(I)  Ce  même  Jour . le  roi  accordall  des  lettres  d’aboli- 
tion à ceux  des  habitants  de  Paris  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  rébellion.  (Collection  Dupuy,  tome  751.) 

(3)  Celte  présomption  du  cardinal  de  Retz  eslcntlère- 
rcmenl  conrirméc  par  plusieurs  lettres  du  cardinal  Ma- 
zarin  à Le  Tellicr , dans  lesquelles  il  recommande  sur- 
tout à ce  «lernicr , d’accorder  à Laboulaye  plusieurs 
grâces  qu’il  avait  demandées;  et  par  d'autres  lettres 
ayant  pour  obJ(;l  de  lui  recommander  les  Intérêts  de  ce 
mémo  personnage,  à cause  de  madame  de  Montbazon. 
Mazarin  en  parle  comme  d'un  homme  décidé  à bien 
servir.  Du  reste , les  historiens  ont  adopté  la  version 
<lc  Retz , cl  regardent  Laboulaye  comme  un  Immine 
acheté. 
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un  insensé  et  comme  un  démoniaque  au  milieu 
de  la  salle  du  Palais,  suivy  de  quinze  ou  vingt 
coquins,  dont  le  plus  honneste  homme  estoit  un 
misérable  savetier.  Il  cria  aux  armes  ; il  n’ou- 
blia rien  pour  en  faire  prendre  dans  les  rues 
voisines  ; il  alla  chez  le  lion  homme  Broussel , 
il  luy  fist  une  réprimandé  à sa  mode  ; il  vient 
chez  moy  où  je  le  menassay  de  le  faire  jeter 
par  lafenestre,  [et  où  le  gros  Comény,qui  s’y 
trouva,  le  traieta  comme  un  valet.  Je  vous 
rendrai  compte  de  la  suite  de  cette  adventure, 
quand  je  vous  aurai  expliqué  la  raison  que  j’ay 
de  croire  que  ce  marquis  de  La  Boulay , père 
de  La  Mark  , que  vous  avez  veuj,  agissait  de 
concert  avec  le  cardinal. 

Il  estoit  attaché  à M.  de  Beaufort,  qui  le  traic- 
toit  de  parent , mais  il  tenait  encore  davantage 
auprès  de  luy  par  madame  de  Monbazon , de 
qui  il  estoit  tout-à-fait  déi>endant.  J’avois  des- 
couvert que  ce  misérable  avoit  des  conférences 
secrètes  avec  madame  d'Empuce,  concubine, 
en  titre  d’office  de  Ondédéï , et  espionne  avé- 
rée du  Mazarin.  [Il  n’avoit  pas  tenu  à moy  d’en 
détromper  M.  de  Beaufort],  à qui  j’avois  mesme 
fait  jurer,  sur  les  évangiles,  qu’il  ne  lui  diroit 
jamais  rien  de  tout  ce  qui  me  regardait.  Lai- 
gues  [qui  n’estoit  pas  un  imposteur,  m’a  dict, 
encore  un  peu  de  temps  avant  sa  mort] , que  le 
cardinal,  en  mourant , le  recommanda  nu  roi 
comme  un  homme  qui  l’avoit  tousjours  très-fi- 
dèlement servi.  Vous  remarqueras,  s’il  vous 
plaist,  que  ce  mesme  homme  avoit  tousjours  esté 
frondeur  de  profession. 

Je  reviens  à Joly.  Le  parlement  estant  assem- 
blé , l’on  ordonna  qu’il  seroit  informé  de  cest 
assassinat.  La  reyne,  qui  vit  que'  La  Boulaye 
n’avoit  pas  réussy  dans  sa  tentative  de  la  sédi- 
dion , alla  ù sou  ordinaire , car  c’estoit  un  sab- 
medi,  à la  messe  de  IVostre-Dame.  Le  prévost  des 
marchands  l’alla  asseurer , ù son  retour , de  la 
fidélité  de  la  ville.  L’on  affecta  de  publier  au 
Palais-Royal  que  les  frondeui'S  avoicut  voulu 
soulever  le  peuple,  et  qu’ils  avoient  manqué  leur 
coup.  Tout  cela  ne  fut  que  douceur  au  prix  de 
ce  qui  arriva  le  soir.  La  Boulaye  [ qui  estoit  en 
déftence , s’il  n’estoit  pas  d’intelligence  avec  la 
cour , ou  qui  voulut  achever  la  pièce  qu’il  avoit 
commencée,  s’il  estoit  de  concert  avec  le  Maza- 
rin], posa  une  esj>èce  de  corps  de  garde  de  sept 
à huit  cavaliers  devant  la  place  Dauphine , ce- 
pendant que  luy,  ù ce  qu’on  m’a  asseuré  depuis, 
estoit  chez  une  fille  de  joie  du  voisinage.  II  y 
eust  je  ne  sais  quelle  rumeur  entre  ces  cavaliers 
et  les  bourgeois  du  guet;  et  l’on  vint  dire  au 
Palais-Royal  qu’il  y avoit  de  l’émotion  en  ce 
quartier.  Servien  , qui  s’y  trouva,  eust  ordre 


d’envoyer  sçavoir  ce  que  c’estoit,  et  l’on  pré- 
tend qu’il  grossit  beaucoup , par  son  rapport,  le 
nombre  des  gens  qui  y estoient.  L’on  obseiva 
mesme  qu’il  eust  une  asses  longue  conférence 
avec  le  cardinal , dans  la  petite  chambre  grise 
de  la  reyne  ; et  que  ce  ne  fut  qu’après  cette  con- 
férence qu’il  veint  dire , tout  échauffé , à M.  le 
prince , qu’il  y avoit  asseurément  quelqu’entrc- 
prise  contre  sa  personne.  Le  premier  mouve- 
ment de  M.  le  prince  fut  de  s’en  aller  esclaircir 
lui-mesme , la  reine  l’en  empeschea  ; et  ils  con- 
veindrent  d’envoyer  seulement  le  carosse  de 
M.  le  prince , avec  quelques  carosses  de  suite, 
comme  ils  avoient  accoustumé , pour  veoir  si  on 
l’attaqueroit.  Comme  iis  arrivèrent  sur  le  Pont-  1 
Neuf , ils  trouvèrent  force  gens  en  armes , parce  | 
que  les  bourgeois  les  avoient  prises  à la  première  ! 
rumeur,  et  il  n’arriva  rien  [au  carosse  de  M.le 
prince].  Il  y eut  un  valet  blessé  d’un  coup  de 
pistolet  dans  celuy  de  Duras,  qui  le  suivait,  dit- 
t-on.  On  ne  sçait  point  trop  comme  cela  arriva: 
s’il  est  vray , comme  on  disait  en  ce  teraps-Ià, 
que  deux  cavaliers  eussent  tiré  ce  coup  de  pis-  | 
tolet , après  avoir  regardé  dans  le  carosse  de  , 
M.  le  prince , où  ils  ne  trouvèrent  personne.  Il 
y a apparence  que  ce  jeux  fut  la  continuation  de 
celuy  (lu  matin.  Un  boucher,  très-homme  de 
bien  , me  dit  huit  jours  aprrè , et  il  me  l'a  redit 
vingt  fois  depuis , qu’il  n’y  avoit  pas  un  mot  de 
vray  deeequis’estoit  dict  de  ces  deux  cavaliers; 
que  ceux  de  La  Boulaye  n’y  estoient  plus  quand 
les  carosses  passèrent  ; et  (jue  les  coups  de  pis- 
toletz  [qui  se  tirèrent , en  ce  temps-Ià],  ne  fu- 
rent qu’entre  des  bourgeois  yvres  et  ses  cama- 
rades bouchers,  qui  revenoient  de  Poissy,  et 
qui  n’estoient  pas  à jeun.  Ce  boucher,  appelé 
Le  Houte,  père  du  chartreux  dont  vous  avez 
oui  parler , disoit  qu’il  estoit  dans  la  compa- 
gnie. 

[ Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  advouer  que  ^a^ 
tifice  de  Servin  rendit  un  grand  service  au  car- 
dinal en  ce  rencontre,  parce  qu’il  luy]  réunit 
M.  le  prince  par  la  nécessité  où  il  se  trouva  de 
pousser  les  frondeurs , qu’il  creu.st  l’avoir  voulu 
assassiner.  [L’on  a blasméM.  le  prince  d’avoir 
donné  dans  ce  panneau  , et  en  mon  opinion  on 
l’en  a du  pleindre  ; il  e.stoit  difficile  de  s’en  dé- 
fendre , dans  un  moment  où]  tout  ce  qu’il  y a 
de  gens , qui  sont  le  plus  ù un  prince , croyent 
qu’ils  jie  luy  tesmoigneroient  pas  leur  zèle  s’ils 
ne  luy  exagéroient  son  péril.  Les  flatteurs  du 
Palais-Royal  confondirent  avec  empressement  et 
avec  joie  l’entreprise  do  matin  avec  l’adventure 
du  soir  ; l’on  broda  sur  ce  canevas  tout  ce  que 
la  plus  lâche  complaisance , tout  ce  que  la  plus 
noire  imposture , tout  ce  que  la  crédulité  la  plus 
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sotte  purent  figurer  ; et  nous  nous  trouvasmes 
!e  lendemain  matiu  resveillés  par  le  bruit  res- 
jwndiis  par  toute  la  ville , que  nous  avions  voulu 
enlever  la  personne  du  roy,  et  la  mener  en 
l’HosteUde- Ville  ; que  nous  avions  résolu  de 
massacrer  M.  le  prinee , et  que  les  troupes  d’Es- 
pagne s’advnnçoient  vers  la  frontière,  deeon- 
cert  avec  nous.  La  cour  fist  le  soir  mesme  une 
pour  elTroyable  à madame  de  Montbazon , que 
l’on  sçavoit  e.stre  la  patrone  de  La  Boulaye.  Le 
maréi'hal  d’Albret , qui  se  vantait  d’en  estre 
aimé,  luy  portait  tout  ee  qu’il  plaisoit  au eardi- 
nal  d aller  jusqu’à  elle.  Vigneuil , qui  en  es- 
toit  effectivement  aimé , à ce  qu’on  disoit , luy 
iaspiroit  tout  ce  que  M.  le  prince  luy  vouloit 
faire  croire.  Elle  fit  veoir  les  enfers  ouverts  à 
M.  de  Beaufort,  qui  me  vint  esveiller  à cinq 
heures  du  matin , pour  me  dire  que  nous  es- 
tions perdus , et  que  nous  n’avions  ((u’un  party 
à prendre  : qui  estoit  à luy  de  se  jeter  dans  Pe- 
ronne , où  Hoquineourt  le  reeevroit  ; et  à moi , 
de  me  retirer  à Maizières,  où  je  pou  vois  disix)- 
sor  de  Bussuy  La  Met.  Je  creus,  aux  premiers 
mots  de  ceste  proposition , que  M.  de  Beaufort 
avoitfaict  avec  La  Boulaye  quelque  sottise  avec 
luy.  Comme  il  m’eust  fait  mille  et  mille  ser- 
ments qu’il  en  estoit  aussy  innocent  que  moy , 
je  luy  dis  que  les  partis  qu’il  proposoit  estaient 
pernicieux  ; qu’ils  nous  feroient  paroistre  cou- 
pables aux  yeux  de  tout  l’univers;  il  n’y  en  avoit 
point  d’autre  que  de  nous  envelopper  dans  nostre 
innocence , que  de  faire  bonne  mine , [ne  rien 
prendre  pour  nous]  de  tout  ce  qui  ne  nousatta- 
(jueroit  pas  directement , et  de  nous  résoudre , 
de  ce  (pie  nous  aurions  à faire  [ selon  les  occa- 
sions. Comme  il  se  pitpioit  aisément  de  tout  ce 
qui  lui  paroissoit  audacieux] , il  entra  sans  peine 
dans  mes  raisons.  Nous  sortismes  ensemble  sur 
les  huit  heures  pour  nous  faire  veoir  au  peuple,  et 
pour  veoir  moi-mesme  la  contenance  du  peuple 
que  l’on  m’avait  mandé  de  différents  quartiers 
estre  beaucoup  consterné.  Cela  nous  parut  effec- 
tivement ; et  si  la  cour  nous  eust  attaqué  dans  ce 
moment , je  ne  sçais  si  elle  n’aurait  point  réussy . 
J’eus  trente  billets  sur  le  midy  , qui  me  firent 
croire  qu’elle  en  avoit  le  dessein , et  trente  au- 
tres qui  me  firent  apréhender  qu’elle  ne  peut 
avoir  avec  succîès. 

Mes.sieurs  de  Beaufort,  de  La  Mothe,  de 
Brissac,  de  Noirinoutiers,  de  Laigues,  de  Fies- 
que,  de  Fontrailles  et  de  Matba  vindrent  disner 
chez  moy.  Il  y eust,  après  disné,  une  grande 
contestation;  la  pluspart  voulaient  que  nous  nous 
missions  sur  la  défensive  [ce  qui  eust  esté  très- 
ridicule,  parce  cpi’ainsy  ] nous  nous  fussions 
recogneus  coupables  avant  (pie  d’estre  accusés. 


Mon  advis  l’emporta , qui  ftit  (pie  M.  de  Beau- 
fort  marebast  seul  dans  les  rues  avec  un  page 
derrière  son  carrosse  , et  que  j’y  marchasse  de 
mesme  manière  de  mon  costé  [avec  un  aumos- 
nier];  que  nous  allassions  séparément  chez 
M.  prince  luy  dire  que  nous  estions  très-per- 
suadés  qu’il  ne  nous  faisoit  pas  l’injustice  de  nous 
confondre  dans  les  bruits  qui  couroient. 

Je  ne  peus  trouver,  après-disner,  M.  le  prince 
chez  luy;  et  M.  de  Beaufort  ne  l’y  ayant  pas 
rencontré  non  plus , nous  nous  trouva.smes  sur 
les  six  heures  chez  madame  de  Monbazon, 
cpii  vouloit  à toute  force  que  nous  prissions  des 
chevaux  de  poste  pour  nous  enfuir.  Nous  eusmes 
sur  cela  une  contestation  qui  ouvrit  une  scène, 
où  il  y eut  bien  du  ridicule  , quoy  qu’il  ne  s’y 
agit  que  du  tragique.  Madame  (le  Montbazon 
soubstenant  qu’au  personnage  que  nous  joue- 
rions, M.  de  Beaufort  et  moy,  il  n’y  avoit  rien 
de  plus  aisé  que  de  se  défaire  de  nous,  puisque 
nous  nous  mettions  entre  les  mains  de  nos  enne- 
mis : je  lui  respondis  qu’il  estoit  vray  (pie  nous 
hasardions  notre  vie;  mais  que  sy  nous  agissions 
autrement,  nous  perdrions  certainement  nostre 
honneur.  Elle  se  leva  à ce  mot  de  dessus  son  lict 
où  elle  estoit , et  elle  me  dict , après  m’avoir 
mené  vers  la  cheminée  : « Avouez  le  vray,  ce 
• n’e.st  pas  ce  qui  vous  tient , vous  ne  sçau- 
» ries  quitter  vos  nymphes.  Emmenons  l’in- 
» nocente  avec  nous  : je  crois  que  vous  ne 
»»  vous  soucies  plus  guère  de  l’autre.  » Comme 
j’estais  accoustumé  à ces  manières  , je  ne  fus 
pas  surpris  de  ce  discours.  Je  le  fus  davan- 
tage quand  je  la  vis  effectivement  dans  la  pen- 
sée de  s’en  aller  à Péronne , et  si  effrayée  , 
qu’elle  ne  sçavoit  ce  qu’elle  disoit.  Je  trouvais 
que  ses  deux  amants  lui  avoient  donné  plus  de 
frayeur  qu’apparemment  ils  n’eussent  voulu, 
j’essayai  de  la  rassurer  ; et  sur  ce  qu’elle  me  tes- 
moigna  quelques  défiances  que  je  ne  fusse  pas 
de  ses  amis  , à cause  de  la  liaison  que  j’avois 
avec  mesdames  de  Chevreuse  et  de  Guémené,  je 
lui  dis  tout  ce  que  celle  que  j’avois  avec  >!•  de 
Beaufort  pouvoit  demander  de  moi  dans  ceste 
conjoncture.  A quoi  elle  me  respondit  brusque- 
ment : « Je  veux  que  l’on  soit  de  mes  amis  pour 
» l’amour  de  moi-mesme  ; ne  le  mérité-je  pas 
» bien  ?»  Je  lui  fis  là-dessus  son  panégyrique  ; 
et  de  propos  en  proiios,  qui  continuèrent  asses 
long-temps,-  elle  tomba  sur  les  beaux  exploits 
({ue  nous  aurions  fait  si  nous  nous  estions  trouvés 
urris  ensemble,  à quoi  elle  adjousta  qu’elle  ne 
coneevoit  pas  comme  je  m’amusois  à une  vieille 
qui  estait  plus  méchante  ([ue  le  diable,  et  à une 
jeune  qui  estoit  encore  plus  sotte  à proportion. 
« Nous  nous  di.sputons  tout  le  jour  eest  innocent, 
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» ( reprit-elle  en  montrant  M.  de  Beaufort  qui  I 
•>  jouoit  aux  écbets  ) ; nous  nous  donnnons  bien  1 
« de  la  peine,  nous  gastons  toutes  nos  affaires  ; 

» accordons-nous  ensemble,  allons-nous  en  à Pe- 
« ronne.  Vous  estes  inaistre  de  Mézières,  le 
»>  cardinal  nous  enverra  demain  des  négolia- 
» teurs.  » 

Ne  soyes  pas  surprise  , s'il  vous  plaist , de  ce 
qu’elle  parlait  ainsi  de  M.  de  Beaufort;  c’estoient 
ses  termes  ordinaires,  et  elle  disoit  à qui  la 
vouloit  entendre,  qu'il  estoit  impuissant,  ce  qui 
estoit  vrai  ou  pres(|ue  vrai  ; qu'il  ne  lui  avoit 
jamais  demandé  le  bout  du  doigt  ; qu’il  n’estoit 
amoureux  que  de  son  ame;  et  en  effet , il  me 
l>aroissoit  au  désespoir  quand  elle  mangenit  les 
vendredis  de  la  viande,  ce  qui  lui  arrivoit  très- 
souvent.  J’estois  accoustumé  à ces  dits  , mais 
comme  je  ne  l’estois  pas  à ces  douceurs,  j’en  fus 
touché , quoiqu’elles  me  fussent  suspectes , veu 
la  conjoncture.  Elle  estoit  fort  belle  ; je  n’avois 
pas  de  dispositions  naturelles  à perdre  de  telles 
occasions  ; je  radoucis  beaucoup  ; l’on  ne  m’ar- 
racha pas  les  yeux  ; je  proposai  d’entrer  dans  le 
cabinet , mais  l’on  me  proposa  pour  préalable 
de  toutes  choses  d’aller  à Peronne  : ainsi  finirent 
nos  amours.  Nous  rentrasmes  dans  la  conversa- 
tion ; l’on  se  remit  à contester  sur  la  conduite. 
Le  président  de  Bellièvre , que  madame  de 
Montbazon  envoya  consulter,  respondit  qu’il 
n’y  avoit  pas  deux  partis  ; que  l’unique  estoit 
de  faire  toutes  les  desmarches  de  respect  vers 
M.  le  prince;  et  si  elles  n’estoient  receues,  de  se 
soubstenir  par  son  innocence  et  par  sa  fermeté. 

M.  de  Beaufort  sortit  ( i ) de  l’hostel  de  Montba- 
zon pour  aller  chercher  M.  le  Prince  qu'il  trouva 
à table , [ ou  chez  Pi*udbomme , ou  chez  le  ma- 
reschal  de  Gramont,  je  ne  m’en  ressouviens 
pas  précisément].  Il  luy  fit  son  compliment 
avec  respect.  M.  le  prince,  qui  se  trouva  sur- 
pris , luy  demanda  s'il  se  vouloit  mettre  à table. 
Il  s’y  mist  ; il  soustint  la  conversation  s’en 
s’embarasser  et  il  sortit  d’affaire  avec  une  au- 
dace qui  ne  déborda  pas.  [ J’ai  ouis  dire  à beau- 
coup de  gens  que  cette  démarche  de  M.  de 
Beaufort  avoit  touché  l’esprit  du  Mazarin  à un 
tel  point,  qu’il  fut  quatre  ou  cinq  jours  à ne  par- 
ler d’autre  chose  avec  ses  confidents.  ] Je  ne 
sçais  ce  qui  se  passa  depuis  ce  souper  jusques 
au  lendemain  matin,  mais  je  sçais  bien  que 
M.  le  prince  , qui  n’avait  pas  paru  aigri,  comme 
vous  voyes,  ce  soir-là,  parut  fort  envenimé  con- 
tre nous  le  lendemain. 

(1)  L’écriture  de  D.-J.  Picart,  dont  il  a été  déjà  parlé 
«leux  fois , recommence  ici  et  sc  continue  Jusqu'à  la  (in 
du  deuxième  alinéa  de  la  page  180,  deuxième  colonne. 


J’allay  chez  luy  avec  Nolrmoutier;  ctquoy 
que  toute  la  cour  y fut  pour  luy  faire  compli- 
ment sur  son  prétendu  assassinat , et  qu’il  les 
fist  tous  entrer  les  uns  après  les  autres  diins  son 
cabinet , le  chevalier  de  Rivière  , qui  estoit  gen- 
tilhomnie  de  la  chambre  , m’y  laissa  tousjours, 
en  me  disant  qu’il  n’avoit  pas  ordre  de  me  faire 
entrer.  Noirmoutier,  qui  estoit  fort  vif,  s’im- 
patientoit;  j’affectois  la  patience  publique;  je 
demeurav  dans  la  chambre  trois  heures  entières 
et  je  n’en  sortis  qu’avec  les  derniers.  Je  ne  me 
contentay  pas  de  cette  avance;  j’allay  chez  ma- 
dame de  Longueville , qui  me  receut  asses  froi- 
dement ; après  quoy  je  descendis  chez  M.  son 
mari , qui  estoit  arrivé  à Paris  depuis  peu,  et 
le  priaye  de  tesmoigner  à M.  le  prince,  etc. 
(x)mme  il  estoit  fort  persuadé  que  tout  ce  qui 
se  passait  n’estoit  qu’un  piège  que  la  cour  ten- 
doit  à M.  le  prince , il  me  fit  cognolstre  qu’il 
avoit  un  nïortel  déplaisir  de  ce  qu’il  voyoit: 
mais  comme  il  estoit  naturellement  foible , qu’il 
estoit  fraischement  raccommodé  avec  luy  [et 
qu’il  avoit  faiettout  de  nouveau  une  je  ne  sçais 
quelle  liaison  avec  La  Rivière],  il  demeura 
dans  les  termes  généraux , et  je  m’apperceus 
mesmeque  contre  son  ordinaire  il  évitoitledes- 
tail. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  se  passa  le 
onziesme  et  le  douziesme  de  décembre  1649. 
Le  treiziesme,  M.  le  duc  d’Orléans,  accompa- 
gné de  M.  le  prince  et  de  messieurs  de  Bouil- 
lon, de  Vendosme,  de  Saint-Simon,  d’Elbcuf 
et  de  Mercœur , vint  au  parlement,  où  sur  une 
lettre  de  cachet  envoyée  par  le  roy , par  la- 
quelle il  informa  dts  auteurs  de  la  sédition,  il 
fut  arresté  que  l’on  trnvailleroit  à cette  affaire 
avec  toute  l’application  que  méritait  une  conju- 
ration contre  l’estât. 

Le  quatorziesme,  M.  le  prince  [en  la  mesme 
compagnie  ] , fit  plainte  et  demanda  qu’il  fut 
informé  de  l’attentat  (jifon  avoit  voulu  commettre 
contre  sa  personne. 

Le  quinziesme,  l’on  ne  s’assembla  pas,  parce 
que  l’on  voulut  donner  du  temps  à messieurs 
Charton  et  Doujat , pour  achever  les  informa- 
tions pour  lesquelles  ils  nvoient  esté  commis. 

Le  dix-huitiesme,  le  parlement  ne  s'estant  pas 
assemblé  imur  la  mesme  rai.son , Joly  prm’nin 
requestc  à la  grande  chambre  pour  estre  ren- 
voyé à la  Tournelle,  prétendant  que  son  affaire 
n’estoit  que  particulière  et  ne  devoit  pas  i*strc 
trnit('>e  dans  l’assemblée  des  chambres,  puis- 

L’nlinéa  qui  suit  est  écrit  do  la  main  du  cardlnil  df 
Retz  ; puis  l'écriture  du  même  copiste  recommence  et 
continue  Jusqu'à  la  deuxième  colonne  de  la  page  18(. 
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qu’elle  o’avolt  aucun  rapport  à la  sédition.  Le 
premier  président , qui  ne  vouloit  faire  qu’un 
procès  de  tout  ce  qui  s’estoit  passé  l’onziesme , 
remoya  la  requesteàl'assemblée  des  chambres. 

Le  dix-neuviesrae,  il  n’y  eut  point  d’assem- 
blées. 

Le  vingtiesme,  Monsieur  et  M.  le  prince  vein- 
èrent au  Palais,  et  toute  la  séance  se  passa  en 
contestations  , sy  le  président  Charton , qui 
avoit  faict  sa  plainte  le  jour  du  prétendu  asstis- 
sinat  de  Joly , opiueroit  ou  n’opineroit  pus.  K 
fut  exclus  et  avec  justice. 

Le  vingt-uniesme,  le  parlement  ne  s’assembla 
pas. 

Vous  pouvez  croire  que  la  Fronde  ne  s’en- 
dormait pas  en  l’estai  où  estoient  les  choses.  Je 
n'oubliai  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  servir  nu 
restablissemcnt  de  nos  affaires,  [qui  estoient 
dans  un  prodigieux  décréditemerit].  Presque 
tous  nos  amis  estoient  désespérez , tous  estoient 
affoiblis.  Le  mareschal  de  La  Mothe  mesme  se 
laissa  toucher  à l’honesteté  que  M.  le  prince  luy 
fictdeleUrer  du  pair,  et  s’il  ne  nous  abandonna 
pas,  il  mollit  beaucoup.  Je  suis  obligé  de  faire 
en  cest  endroit  l’éloge  de  M.  Caumartin.  Il  es- 
toitmon  allié,  Escry,  qui  estoit  mon  cousin-ger- 
main, ayant  épousé  une  deses  tantes.  11  avoit  déjà 
quelque  amitié  pour  moy,  mais  nous  n’estions 
en  nulle  conüdence.  [ Et  quand  il  ne  se  fut  pas 
signalé  en  ceste  occasion , je  n’eusse  pas  seule- 
ment songé  à me  plaindre  de  luy  ].  Il  s’unit  en- 
tièrement avec  moy  le  lendemain  de  l’esclat  de 
La  Boulaye.  Il  entra  dans  mesintérests  lorsque 
l’on  me  croyoit  abysmé  à touts  les  quarts  d’heure. 
Je  luy  donnay  ma  confiance  par  recognoissance, 
je  la  luy  continuay,  au  bout  de  huit  jours , par 
l’estime  que  j’eus  pour  sa  capacité  , qui  passoit 
son  âge.  [II  fut,  après  trois  mois  d’intrigues , 
plus  habile , sans  comparaison , que  tout  ce  que 
vous  voyéz.  Je  suis  asseuré  que  vous  me  par- 
donnerez bien  cette  petite  disgression.]  Ce  que  je 
trouvay  de  plus  ferme  à Paris , dans  la  conster- 
nation, furent  les  curez  (l).  Ils  travaillèrent 
ctt  sept  ou  huit  jours-là  parmy  leur  peuple  avec 
on  zèle  incroyable  pour  moy;  eteeluy  de  Saint- 
Gervais,  qui  estoit  frère  de  l’advocat  général 
Talon , m’escrivit  dès  le  cinquiesrae.  « Vous  re- 

• montés  : sauvez-vous  de  l’assassinat  ; devant 
•qu’il  soit  huit  jours  vous  serez  plus  fort  que 

• vos  ennemis.  » 

Le  21  à midy,  un  officier  de  chancellerie  me 
fit  advertir  que  M.  Meillan,  procureur-général, 

(1)  On  conçoit  racilement  l'influence  du  coadjuteur  sur 
Im  curés  de  Paris.  Ces  derniers  favorisaient  la  Fronde 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir , et  la 
III.  C.  D.  M.,  T.  I. 


avoit  esté  enfermé  deux  heures  le  malin  avec 
M.  le  chancelier  et  avec  M.  de  Chavigny,  et 
qu’il  avoit  esté  résolu,  par  l’advis  du  premier 
président,  que  le  vingt-deuxiesme  il  prendroit 
ses  conciusions  contre  M.  de  Beaufort , contre 
M.  de  Broussel  et  contre  moy,  [qu’on  avoit  long- 
temps contesté  sur  la  forme,  que  l’on  estoit  con- 
venu à la  fin] , qu’il  concluroit  à ce  que  nous 
serions  assigné  pour  estre  ouys  : ce  qui  est  une 
manière  d’adjournement  personnel  un  peu  rai- 
Ugé. 

Nous  tinsmes  après  disnée  un  grand  conseil 
de  Fronde  chez  Longiieil,  dans  le  quel  il  y eut 
de  grandes  contestations.  L’abattement  qui  pa- 
roissoit  encore  dans  le  peuple  faisoit  craindre 
que  la  cour  ne  se  servit  de  cest  instant  pour 
nous  faire  arrester,  soubs  quelque  formalité  de 
justice  que  Longueil  prétendoit  estre  coulée  dans 
la  procédure,  par  l’adresse  du  président  de 
Mesme,  et  soustenue  pai*  la  hardiesse  du  premier 
président.  Ce  sentiment  de  Longueil,  [qui  estoit 
l’homme  du  monde  qui  entendoît  le  mieux  le 
parlement],  me  faisoit  peine  comme  aux  autres  ; 
mais  je  ne  pouvois  pourtant  me  rendre  à l’advis 
des  autres,  quiestoitde  bazarder  un  soulèvement. 
Je  .sçavois  [comme  eux  et  mieux  qu’eux]  que  le 
peuple  revenoit  à nous,  mais  je  n’ignorois  pas 
non  plus  qu’il  n’y  estoit  pas  encore  revenu  ; je 
ne  doubtois  pas  que  nous  ne  manquassion  nostre 
coups  [sy  nous  l'entrqïrenions]  ; mais  je  doutois 
encore  moins  que  quand  mesme  nous  y réussi- 
rions nous  serions  perdus,  et  parce  que  nous  n’en 
|K)urions  pas  soustenir  les  suites,  et  parce  que 
nous  nous  ferions  convaincre  nous-mesme de  trois 
crimes  capitaux  et  très-odieux.  Ces  raisons  sont 
comme  vous  voyez  assez  bonnes  pour  toucher 
des  esprits  qui  n’ont  pas  peur.  Mais  ceux  qui 
sont  prévenus  de  ceste  passion,  ne  sont  suscepti- 
bles q\ie  du  sentiment  qu’elle  leur  inspire  ; [et 
je  me  suis  vessouvenn  mille  fois  peut-estre  en 
ma  vie,  de  ce  que  j’observay  dans  ceste  conver- 
sation, (fui  fut]  {fue  lorsque  la  frayeur  est  jusqu’à 
un  certain  point,  elle  produit  les  mesmes  effects 
que  la  témérité.  Longueil,  [qui  estoit  un  fort 
grand  poltron],  opinast  en  ceste  occasion  ù in- 
vestir le  Palais-Royal.  Après  que  je  les  eust 
laissé  longtemps  battre  l’eau,  pour  leur  donner 
lieu  de  refroidir  leur  imagination,  qui  ne  se  rend 
jamais  quand  elle  est  eschauffée,  je  leur  propo- 
say  ce  que  j’a vois  résolu  do  leur  dire  devant  que 
d’entrer  chez  Longueil  : qui  estoit,  que  mon  ad- 
vis  estoit,  que  comme  nous  aurions  le  lendemain 

plupart  étaient  Jansénistes.  Lorsque  le  coadjuteur  voulut 
obtenir  le  bonnet  de  cardinal , l’on  ne  manqua  pas  de 
rappeler  au  pape  les  opinions  de  Gondy. 
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Monsieur  et  messieurs  les  princes  au  Palais, 
M.  de  Beaufort  y allast  suivy  de  son  escuyer  ; 
que  j’y  entrasse  en  raesme  temps  par  l’autre 
degré  avec  un  simple  ausmonier  ; que  nous  al- 
lassions prendre  nos  places  et  que  je  dise  en  son 
nom  et  au  mien,  qu'ayant  appris,  par  le  bruit 
commun,  qu'on  nous  impliquoit  dans  la  sédition, 
nous  venions  porter  nos  testes  au  parlement  pour 
y estre  punis  sy  nous  estions  coupables,  et  pour 
demander  justice  contre  les  calomniateurs  sy 
nous  nous  trouvions  innocents  ; et  que  bien  qu’en 
mon  paiticulier  je  ne  me  tinsse  pas  justiciable 
de  la  compagnie,  je  rennonçois  à tous  les  privi- 
lèges, pour  avoir  la  satisfaction  de  faire  parois- 
tre  mon  innocence  à un  corps  pour  lequel  j’a- 
vois  eu  toute  ma  vie  autant  d'attachement  et 
autant  de  vénération.  «Je  sais  bien,  messieurs, 

■ (adjoustay-je),  que  le  party  que  je  vous  pro- 

> pose  est  un  peu  délicat,  parce  qu’on  nous 

> peut  tuer  au  Palais  : mais  si  on  manque  de 
» nous  tuer,  demain  nous  sommes  les  maistre  du 
» pavé.  Et  il  est  sy  beau  à des  particuliers  de 
» î’estre  dès  le  lendemain  d’une  accusation  sy 
» atroce,  qu’il  n’y  a rien  qu’il  ne  faille  bazarder 
» pour  cela.  Nous  sommes  innocens,  la  vérité 

> est  forte  ; le  peuple  et  nos  amis  ne  sont  aba- 

■ tus  que  parce  que  les  circonstances  malheu- 

> reuscs  que  le  caprice  de  la  fortune  a assemblé 

• dans  un  certain  point,  les  font  douter  de  nos- 
» tre  innocence;  nostre  sécurité  ramènera  le 
U parlement,  ramènera  le  peuple.  Je  maintiens 
» que  nous  sortirons  du  Palais,  si  nous  n’y  dc- 

> meurons  pas,  plus  accompagnés  que  nos  en- 
>•  nemis.  Voicy  les  festes  de  Noël,  il  n’y  a plus 
» d’assemblées  que  demain  et  après  demain  ; sy 
» les  choses  se  passent  comme  je  vous  le  mar- 
»•  que  et  comme  je  l’espère,  je  les  soustieudray 

> dans  le  peuple  par  un  sermon  que  je  projette 

• de  prescher  le  jour  de  Noël  dans  Saint-Ger- 

> main  de  Lauxérois,  qui  est  la  paroisse  du 
>•  Louvre.  Nous  les  soustieudrons  après  les  festes 
» par  nos  amis,  que  nous  aurons  le  temps  de 
» faire  venir  des  provinces.  >» 

Tout  le  inonde  se  rendit  à cet  advis,  l’on  nous 
recommanda  ù Dieu , [parce  qu’on  ne  doubtoit 
point  que  nous  ne  deussions  courir  grande  for- 
tune, lorsqu’on  nous  verroit  prendre  une  partie 
de  cette  nature],  et  chascun  retourna  ehez  soy 
avec  fort  peu  d’espérance  [de  nous  revoir]. 

Je  trouvay,  en  arrivant  chez  moy,  un  billet 
de  madame  de  Lesdiguières,  qui  me  donnoit 
advis  que  la  reine,  qui  avoit  prévu  que  nous 
pourrions  prendre  résolution  d’aller  au  Palais, 
parce  que  les  conclusions  que  le  procureur  gé- 
néral y debvoit  prendre  s’estoient  assez  res- 
pandues  dans  le  monde,  avoit  escript  à M.  de 


Palis  qu’elle  le  oonjuroit  d’aller  prendre  sa 
place  dans  le  parlement,  dans  la  veue  de  m’em- 
pescher  d’y  aller  ; parce  que  M.  de  Paris  y es- 
tant je  n’y  avois  plus  de  séance,  [et  la  cour  eust 
esté  bien  aise  de  n’avoir  pour  défenseur  de 
nostre  cause  que  M.  de  Beaufort,  qui  estoit  en- 
cor un  plus  meschant  orateur  que  moy]. 

J’allay  dès  les  trois  heures  du  matin  cher- 
cher messieurs  de  Brissac  et  de  Retz,  et  je  les 
menai  aux  capucins  du  faugbourg  Saint-Jacques, 
où  M.  de  Paris  avoit  couché,  pour  le  prier  en 
corps  de  famille  de  ne  point  aller  au  Palais. 
Mon  oncle  avoit  peu  de  sens  ; et  le  peu  qu’il  en 
avoit  n’estoit  point  di-oict;  il  estoit  foible  et  ti- 
mide jusques  à la  dernière  extrémité  ; il  estoit 
jaloux  de  moy  jusques  au  ridicule.  Il  avoit  pro- 
mis à la  reine  qu'il  iroit  prendre  sa  place,  il  ne 
fut  pas  eu  nostre  pouvoir  d’en  tirer  que  des  im- 
pertinences et  des  vanteries:  qu’il  medéfendroit 
bien  mieux  que  je  ne  me  défendrais  moy-me»ne. 

Et  vous  remarquerez,  s’il  vous  plaist,  que  quoy 
qu'il  causa  comme  une  linotte  en  particulier.  Il 
estoit  tousjours  muet  comme  un  poisson  en  pu- 
blic. [Je  sortys  de  sa  chambre  désespéré];  un 
chirurgien  qu’il  avoit,  me  pria  d’aller  attendre 
de  ses  nouvelles  aux  Carmélites  qui  estoient  tout 
proche,  et  il  me  revint  trouver  un  quart  d’heure 
après  [avec  ces  bonnes  nouvelles].  Il  me  dict 
qu'aussitost  que  nous  estions  sortys  de  la  cham- 
bre de  M.  de  Paris,  il  y estoit  entré  ; qu’il  l’a- 
voit  beaucoup  loué  de  la  fermeté  avec  la  quelle 
il  avoit  résisté  à ses  uepveux,  qui  le  vouloient 
enterrer  tout  vif  ; qu’il  l’avoit  exhorté  ensuite  de 
sc  lever  en  diligence  pour  aller  au  Palais; 
qu’aussitost  qu’il  fut  hors  du  Uct , il  luy  avoit 
demandé  d’un  ton  effaré  comme  il  seportoit?  ' 
Que  M.  de  Paris  lui  avoit  respondu  : « Qu'il  se 
» portoit  fort  bien.  » Qu’il  luy  avoit  dict:  « Cela 
« ne  se  peut,  vous  avez  trop  mauvais  visage.  » 
Qu’il  luy  avoit  tasté  le  poulx  ; qu’il  l’avoit  as- 
seuré  qu’il  avoit  la  fîebvre  [et  d’autant  plus  à 
craindre  qu’elle  paroissoit  moins;  que  M.  de 
Paris  l’avoit  creu];  qu’il  s’estoit  remis  au  lict 
et  que  tous  les  roys  et  touttes  les  reines  ne  l’en 
feroient  sortir  de  quinze  jours.  [Cette  bagatelle 
est  assez  plaisante  pour  n’estre  pus  obmise.j 

Nous  allasmes  au  Palais,  messieurs  de  Beau- 
fort,  de  Brissac,  de  Retz  et  moy  seuls  et  séparé- 
ment. Messieurs  les  princes  avoient  asseuréinent 
plus  de  mille  gentilshommes  avec  eux,  et  on  peut 
dire  que  toute  la  cour  généralement  y estoit. 
Comme j’estois  en  rochet  et  camail,  je passay  la 
grande  salle  le  bonnet  à la  main,  et  je  trouvai 
peu  de  gents  assez  honestes  pour  me  rendre  le 
salut,  tant  l’on  estoit  persuadé  que  j’estois  perdu. 
[La  fermeté  n’est  pas  commune  en  France,  mais 
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une  laschelé  de  celle  espèce  y esl  encore  plus 
rare.  Je  veois  encore  lout  d’une  veue  plus  de 
trente  hommes  de  qualité,  qui  se  disoient  et  qui 
se  disent  de  mes  amis,  qui  m’en  donnèrent  cette 
marque.]  Comraej'entrny  dans  lagrande  chambre 
devant  que  M.  de  Beaufort  y fut  arrivé,  et  que 
je  surpris  par  conséquent  la  compagnie,  j’enten- 
dis un  petit  bruit  sourd  pareil  à ceux  que  vous 
avez  entendus  quelquefois  à des  sermons  à la  (In 
d’une  période  qui  a plu , et  j’en  augurai  bien. 
Je  dis,  après  avoir  pris  ma  place,  ce  que  j’avois 
projeté  lu  veille  chez  T.ongueil,  que  vou.s  avez 
\ eu  cv'-dessus.  Ce  petit  bruit  recommença  apri's 
mon  discours,  qui  fut  fort  court  et  fort  modeste. 
Un  conseiller  ayant  voulu  à ce  moment  rapjior- 
Icr  une  requeste  pour  Joly,  le  président  de 
.Mesme  prit  la  parole  et  dit  : Qu’il  falloit  préa- 
lablement à toutes  choses  lire  les  informations 
qui  avoient  esté  faicles  contre  la  conjuration  pu- 
blique, dont  il  avoit  plu  à Dieu  de  préserver 
Testât  et  la  maison  royale.  Il  dict  en  finissant 
ces  paroles,  quelque  chose  de  celle  d’Amlause, 
qui  me  donna,  comme  vous  verrez,  un  terrible 
avantage  sur  luy.  J’ai  observé  mille  fois  qu’il 
est  aussy  nécessaire  de  choisir  les  mots  dans  les 
grandes  affaires,  qu’il  est  superflux  de  les  [af- 
fecter] dans  les  petites. 

On  leust  les  informations  dans  le.squclles  Ton 
ne  trouva  pour  tesmoins  qu’un  appelé  Canto,  qui 
avoit  esté  condamné  d’estre  pendu  à Pau  ; Pi- 
chon,  qui  avoit  esté  mis  sur  la  roue  en  efllgie 
au  Mans  ; Sociando,  contre  lequel  il  y avoit 
preuve  de  fausseté  à la  'tournclle;  Lacomette, 
Marcîissez,  Gorgibus,  flloux  fiéfés.  Je  ne  erois 
pas  que  vous  ayes  veu  dans  les  petites  lettres  (i) 
de  Port-Royal,  de  noms  plus  sogrenus  que  ceux- 
là;  et  Gorgibus  vaultbien  Tambouren.  La  seule 
déposition  de  Canto  dura  quatre  heures  à lire. 
En  voici  la  substance  : Qu’il  s’estoit  trouvé  en 
plusieurs  assemblées  des  rentiers  à Tllostel-de- 
Ville,  où  il  avoit  oui  dire  que  M.  de  Beaufort  et 
M.  le  coadjuteur  vouloient  tuer  M.  le  prince , 
qu’il  avoit  veu  La  Boulaye  chez  M.  de  Broussel 
le  jour  de  la  sédition  ; qu’il  Tavoit  veu  aussy 
chez  M.  le  coadjuteur;  que  le  mesme  jour  le 
président  Charton  avoit  crié  aux  armes;  que 
Joly  avoit  dict  à Toreille  à luy  Canto,  quoy  qu’il 
ne  Teust  jamais  ny  veu  ny  connu  que  cette  fois 
là,  qu’il  falloit  tuer  le  prince  et  la  grande 
barbe  (2).  Les  autres  tesmoins  confirmèrent  cette 
déposition.  Comme  le  procureur  général,  que 
Ton  fict  entrer  après  la  lecture  des  Informations, 
eut  pris  ses  conclusions,  qui  furent  de  nous  as- 
signer pour  estre  ouïs,  M.  de  Beaufort,  M.  de 

(1  Les  Provinciales , publiées  en  lOiifi,  par  Pascal. 


Broussel  et  moy,  j’ostay  mon  bonnet  pour  par- 
ler ; et  le  premier  président  m’en  ayant  voulu 
empescher,  en  disant  que  ce  n’estoit  pas  Tordre 
et  que  je  parlerois  à mon  tour,  la  saincte  cohue 
des  enqueste  s’esleva,  et  faillit  estouffer  le  pré- 
sident. Voici  précisément  ce  que  je  dis  ; 

n Je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  les  siècles 
» passés  aient  veu  des  adjournement  personnels 
» donnés  à des  gens  de  nostre  qualité  sur  des 
» ouïs  dire  ; mais  je  crois  aussy  peu  rpie  la  pos- 
» térité  puisse  souffrir,  ny  mesme  adjouster  foy 
>*  à ce  que  Ton  ait  seulement  à escouter  ces  ouïs 
» dire  de  la  bouche  des  plus  infâmes  scélérats 
« (}ui  soient  jamais  sortis  des  cachots.  Canto, 
» messieurs,  a esté  condamné  à la  corde  à Pau  , 
U Pichon  a été  condamné  à la  roue  au  Mans, 
• Sociendo  est  encore  sur  vos  registres  criml- 
« nels.  » (Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaist, 
que  M.  Tad vocal  général  Bignon  m’avoit  en- 
voyé à deux  heures  après  minuit  ces  mémoires, 
[et  parce  qu’il  estolt  mon  ami  particulier  et  par- 
ce qu’il  croyoit  le  pouvoir  faire  en  confiance, 
n’ayant  jioint  esté  appelé  aux  conclusions]). 
« Jugez,  s’il  vous  plaist,  de  leur  tesmoignage 
» par  leurs  étiquettes  et  par  leur  profession,  qui 
« est  de  flloux  avérés.  Ce  n’est  pas  lout , mes- 
» sieurs,  ils  ont  une  autre  qualité  qui  est  bien 
» plus  relevée  et  bien  plus  rare  ; ils  sont  témoins 
» à brevet.  Je  suis  au  désespoir  que  la  défense 
» de  no.stre  honneur,  qui  nous  est  commandée 
*>  par  toutes  les  loix  divines  et  humaines,  m’o- 
» bligede  mettre  au  jour,  soubs  le  plus  innocent 
» des  rois,  ce  que  les  siècles  les  plus  corrompus 
» ont  détesté  dans  les  plus  grands  égaremens 
U des  anciens  empereurs.  Ouy,  messieurs,  Can- 
» to,  Sociando,  Gorgibus  ont  des  brevets  pour 
*>  nous  accuser.  Ces  brevets  sont  signés  de  Tau- 
u gustc  nom  qui  ne  debvroit  estre  employé  que 
» pour  consacrer  encor  davantage  les  loix  les 
w plus  sainctes.  M.  le  cardinal  Mazarin,  qui  ne 
« recognoitque  celle  de  la  vengeance  qu’il  mé- 
» dite  contre  les  défenseurs  de  la  liberté  publi- 
» que,  a forcé  M.  Le  Tellier,  secrétaire  d’estat, 
U de  contresigner  les  infâmes  brevets,  desquels 
O nous  vous  demandons  justice  ; mais  nous  ne 
>•  vous  la  demandons  toutefois  qu’après  vous 
•»  avoir  très-humblement  supplié  de  la  faire  à 
» nous-mesme  la  plus  rigoureuse  que  les  ordon- 
» nances  les  plus  sévères  prescrivent  contre  les 
» révoltez,  s’il  se  trouve  que  nous  ayons  nv 
«•  directement  ny  indirectement  contribué  à ce 
■ qui  a esté  du  dernier  mouvement.  Est-il  pos- 
» sible,  messieurs,  qu’un  petit  fils  d’Henry-le- 
» grand,  qu’un  sénateur  de  Tageet  de  la  probité 

(2)  On  (lébignail  ainsi  le  premier  président  Molé  (A.E.) 
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» de  M.  de  Broussel , qu’un  coadjuteur  de  Paris, 
» soient  seulement  soupçonnez  d’une  sédition, 

* où  on  n’a  veu  qu’un  écervelé  à la  teste  de 
» quinze  misérables  de  la  lie  du  peuple?  Je  suis 
» persuadé  qu’il  me  seroit  honteux  de  vous  es- 
» tendre  sur  ce  sujet.  Voila,  messieurs,  ce  que 
» je  sçais  de  la  moderne  conjuration  d’Am- 
■ j^ise.  » 

Je  ne  vous  puis  exprimer  l’exultation  des  en- 
questes.  Il  y eut  beaucoup  de  voix  qui  s’esle- 
vèreiit  sur  ce  que  j’avois  dict  des  tesmoins  à 
brevet.  Le  bon  homme  Doujat , qui  estoit  un 
des  rapporteurs,  et  qui  m'en  avoit  faict  adverlir 
pm*  l’advocat  général  Talon,  de  qui  il  estoit  et 
parent  et  ami,  l’advoua  en  faisant  semblant  de 
l’adoucir.  11  se  leva  comme  en  cholère  et  il  dict 
très  finement  : « Ces  brevets,  monsieur,  ne  sont 
U pas  pour  vous  accuser  comme  vous  le  dictes. 
« il  est  vray  qu’il  y en  a,  mais  ils  ne  sont  que 
» pour  descouvrir  ce  qui  se  passe  dans  les  as- 
» semblées  des  rentiers.  Comment  le  roy  seroit- 
» il  informé,  s’il  ne  promettoit  l’impunité  à 
» ceux  qui  luy  donnent  des  advis  pour  son  ser- 
» vice,  et  qui  sont  quelquefois  obligés,  pour  les 
» avoir,  de  dire  des  paroles  qu’on  leur  pourroit 
« tourner  en  crime?  Il  y a bien  de  la  différence 
» entre  des  brevets  de  cette  façon  et  des  bre- 

* vêts  qu’on  auroit  donné  pour  vous  accuser.  » 

Vous  pouvez  croire  comme  la  compagnie  fut 

radoucie  par  ce  discours;  le  feu  monta  au  vi- 
sage de  tout  le  monde  ; [ il  parut  encor  plus  dans 
les  exclamations  que  dans  les  yeux].  Le  premier 
président,  qui  ne  s’estonnoit  pas  du  bruit,  prit 
sa  longue  barbe  avec  la  main , qui  estoit  son 
geste  ordinaire  quand  il  se  mettoit  en  cholère  : 
« Patience , Messieurs , dit-il , allons  d’ordre. 
» Messieurs  de  Beaufort,  Coadjuteur,  et  deBrous- 
» sel,  vous  e.stez  acusez;  il  y a des  conclusions 
» contre  vous,  sortez  de  vos  places.  » Comme 
M.  de  Beaufort  et  moi  voulusmes  en  sortir, 
M.  de  Broussel  nous  retint  en  disant  : « Nous 
» ne  debvons,  messieurs,  ny  vous  ny  moy,  sor- 
» tir,  jusqu(*s  à ce  que  la  compagnie  nous  l’or- 

> donne  ; et  d’autant  moins  que  M.  le  premier 
» président,  que  tout  le  monde  sçait  estre  nostre 
» partie,  doibt  sortir  sy  nous  sortons.  » Et  j’ad- 
jouttay  : « Et  M.  le  prince  ; » qui  entendant  que 
Je  le  nommois , dict  avec  la  fierté  que  vous  lui 
cognoisses,  et  pourtant  avec  un  ton  moc((ueur  : 
« Moy,  moy!  » Aquoy  je  luy  respondis  ; « Oui, 

* monsieur.  Injustice  égale  tout  le  monde.  » Le 
président  de  Mesme  prit  la  parole,  et  luy  dict  : 
O Non,  monsieur,  vous  ne  debvez  point  sortir,  à 
» moins  que.  la  comptignie  ne  l’ordonne.  Si  M.  le 

> coadjuteur  le  souhaite,  il  faut  qu’il  le  demande 
» par  une  requeste.  Pour  luy  il  est  accusé , il 


" est  de  l’ordre  qu’il  sorte  ; mais  puisqu’il  eü 
» faict  difficulté,  il  en  fault  opiner.  » L’on  estoit 
si  esehauffé  contre  cette  accusation  et  contre  ces 
tesmoins  à brevet , qu’il  y eust  plus  de  quatre- 
vingts  voix  à nous  faire  demeurer  dans  nos  pla- 
ces, quoy  qu’il  n’y  eust  rien  au  monde  de  plus 
contraire  aux  formes.  Il  passa  enfin  à ce  que 
nous  nous  retirassions  ; mais  la  pluspartdes  ad- 
vis furent  des  panégyriques  pour  nous,  des  sa- 
tires contre  le  ministère,  des  auathesmes  contre 
les  brevets. 

Noos  avions  des  gens  dans  les  lentemes,  qui 
ne  manquoient  pas  de  jeter  des  bniits  de  ce  qui 
se  passoit  dans  la  salle  : [ nous  en  avions  dans 
la  salle  qui  les  respandoient  dans  les  rues].  Les 
^rez  et  les  habitués  des  paroisses  ne  s’oublioient 
pas.  Le  peuple  accourut  en  foule  de  tous  les 
quartiers  de  la  ville  au  Palais.  Noos  y estions 
entrés  à sept  heures  du  matin , nous  n’en  sortis- 
mes  qu’à  cinq  heures  du  soir.  Dix  heures  don- 
nent un  grand  temps  de  s’assembler.  L’on  se 
portoit  dans  la  grande  salle,  l’on  se  portoit  dans 
la  galerie,  l’on  se  portoit  sur  le  degré,  l’on  se 
portoit  dans  la  cour  ; il  n'y  avoit  que  M.  de 
Beaufort  et  moy  qui  ne  portassions  personne,  et 
qui  fussions  portés.  L’on  ne  manqua  point  de 
respect  ny  à Monsieur  ny  à M.  le  prince  ; mais 
on  n’observa  pas  toutesfois  tout  celuy  qu’on  leur 
debvoit,  parce  que  en  leur  présence  une  infinité 
de  voix  s’eslevoient  qui  crioieiit  : Vive  Beau- 
fort  I vive  le  coadjuteur  1 

Nous  sortismes  ainsi  du  Palais  et  nous  alias- 
mes  disner  à six  heures  du  soir  cheux  moi , où 
nous  eusmes  peine  à aborder  à cause  de  la  foule 
du  peuple.  Nous  fusmes  advertis  sur  les  onze 
heures  du  soir,  que  l’on  avoit  pris  résolution 
au  Palais-Royal  de  ne  pas  as.sembler  les  cham- 
bres le  lendemain  ; et  le  président  de  Bellievre, 
à qui  nous  le  Asmes  sçavoir,  nous  conseilla  de 
nous  trouver  des  sept  heures  au  Palais  pour  en 
demander  l’assemblée.  Nous  n’y  manquasmes 
pas. 

M.  de  Beaufort  dict  au  premier  président  que 
l’estât  et  la  maison  royale  estoient  en  péril  ; que 
les  moments  estoient  précieux  ; qu’il  falloit  faire 
un  exemple  des  coupables.  [ Enfin,  il  luy  répéta 
les  mesmes  choses  que  le  premier  president  avoit 
dict  la  veille  avec  exagération  et  enphase.  ] Il 
conclut  par  la  nécessité  d’assembler  à l’instant 
la  compagnie.  Le  bonhomme  Broussel  attaqua 
personnellement  le  premier  président,  et  mes- 
me avec  emportement.  Huict  ou  dix  conseillers 
des  enquestes  entrèrent  incontinent  dans  la 
grande  chambre  pour  tesmoigner  l’estonneracut 
où  ils  estoient,  qu’après  une  conjuration  aussy 
furieuse,  on  demeuroit  les  bras  croisez  sans  en 
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poursuivre  la  punition.  Messieurs  Bignon  et 
Talou,  advocats  généraux , avoient  raerveiiieu- 
seracnt  eschnuffé  les  esprits,  parce  qu’ils  avoient 
dictau  parquet  des  gens  du  roy,  qu’ils  n’avoient 
eu  aucune  part  aux  conclusions  et  qu’elles  es* 
toient  ridiculi's.  Le  premier  président  respondit 
très-sagement  à toutes  les  paroles  les  plus  pi- 
quantes qui  luy  furent  dictes , et  il  les  souffrit 
toutes  avec  une  patience  incroyable,  dans  la 
veue  qu’il  eust , [et  qui  estoit  bien  fondée],  que 
nous  eussions  esté  bien  aise  de  l’obliger  à quel- 
que repartie  qui  eust  pu  fonder  ou  apuyer  une 
récusation. 

Nous  travaillasmes  dès  l’nprès-disnée  à en- 
voyer chercher  nos  amis  dans  les  provinces,  ce 
qui  ne  se  faisoit  pas  sans  despensc,  et  M.  de 
Beaufurt  n'avoit  pas  un  sol.  f.Dzier,  duquel  je 
vous  ai  déjà  parié  à propos  des  bulles  de  la  co- 
adjutorerie  de  Paris,  m’apporta  trois  mille  pis- 
toles,  qui  suppléèrent  à tout.  M.  de  Beaufort  es- 
péroit  de  tirer  du  Vendosmois  et  du  Biabx>is 
soixante  gentilshommes  et  quarante  des  envi- 
rons d’Anet  ; il  n’en  eust  en  tout  que  cinquante 
quatre.  J’en  tiray  de  Brye  quatorze,  et  Annei^ 
m’en  emmena  quatre-vingts  du  Véxin , qui  ne 
voulurent  jamais  prendre  un  double  de  mny, 
qui  ne  souffrirent  pas  que  je  payasse  dans  les 
bostelleries , et  qui  demeurèrent  dans  tout  le 
cours  de  ce  procès  attachés  et  a.ssidus  auprès  de 
ma  personne,  comme  s’ils  dcussent  estre  mes 
gardes.  [ Ce  destail  n’est  pas  de  grande  consi- 
dération, mais  il  est  remarquable,  parce  qu’il  est 
très-extraordinaire  que  des  gens  qui  ont  leurs 
maisons  à dix  ou  quinze  et  à vingt  lieues  de 
Paris,  ayent  faict  une  action  aussy  hardie  et 
aussy  constante  contre  les  interets  de  toute  la 
cour  et  de  toute  la  maison  rovale  unie.]Annerv 
pouvoit  tout  sur  eux,  et  je  pouvois  tout  sur  An- 
nerj-,  qui  estoit  un  des  hommes  du  monde  des 
plus  fermes  et  des  plus  fidèles.  Vous  verrez  à 
la  suite  à quel  usoge  nous  destinions  ceste  no- 
blesse. 

Je  preschay  le  jour  de  Noël  dans  Saint-Ger- 
main de  Lauxérois.  J’y  traitay  particulièrement 
ce  qui  regarde  la  charité  chrestienne,  et  je  ne 
toucbay  quoy  que  ce  soit  de  ce  qui  pouvoit 
avoir  le  moindre  rapport  aux  affaires  présentes. 
Toutes  les  bonnes  femmes  pleurèrent,  en  faisant 
réflexion  sur  l’injustice  de  la  persécution  que  l’on 
faisoit  à un  archevesque,  qui  n’avoit  que  de  la 
tendresse  pour  ses  propres  ennemis.  Je  cognus 
au  sortir  de  la  chaire,  par  les  bénédictions  qui 
me  furent  données,  que  je  ne  m’estois  pas  trompé 
dans  la  pensée  que  j’avois  eu  que  ce  sermon  fe- 
roit  un  bon  effet.  Il  fut  incroyable,  et  il  passa 
do  bien  loing  mon  imagination. 


isi 

Il  arriva  à propos  de  ce  sermon  un  Inci- 
dent (1)  [très-ridicule  jiour  moi,  mais  dont  je  ne 
me  puis  empêcher  de  vous  rendre  compte,  pour 
avoir  la  satisfaction  de  n’avoir  rien  obniis.  Ma- 
dame de  Brissac,qui  estoit  revenue  depuis  trois 
ou  quatre  mois  à Paris,  avoit  une  petite  incom- 
modité que  M.  son  mari  lui  avoit  communiquée 
h dessein,  à ce  qu’elle  ma  dit  depuis  ] , et  par 
la  haine  qu’tt  avoit  pour  elle.  Je  crois  sans  rail- 
lerie , que  par  le  mesme  principe,  elle  se  réso- 
lut à m’en  faire  part.  [Je  ne  la  cherchois  nul- 
lement : elle  me  rechercha.  Je  ne  fus  pas  cruel.] 
Je  in’apperceus  que  j’eusse  mieux  fait  de  l’cstre, 
justement  quatre  ou  cinq  jours  devant  que  le 
procès  criminel  commaneast.  Mon  médecin  or- 
dinaire se  trouvant  par  malheur  à l’extrémité , 
et  un  chirurgien  domesti(iue  que  j’avois  venant 
de  sortir  de  cheux  moi,  parce  qu’il  avoit  tué  un 
homme , je  creus  que  je  ne  me  pouvois  mieux 
adresser  qu’au  marquis  de  Noirmoustier,  qui 
estoit  mon  ami  intime,  et  qui  en  avoit  un  très 
bon  et  très  affidé;  et  quoique  je  le  cogneusse 
asses  pour  n’estre  pas  secret,  je  ne  peus  pas  m’i- 
maginer qu’il  peust  estre  capable  de  ne  l’estre 
pas  en  ceste  occasion.  [ Comme  je  sortis  do 
chaire,  mademoiselle  de  Chevreuse  dit  : «Voila 
» un  bon  sermon.  » ] Noirmoustier  qui  estoit 
auprès  d’elle  lui  respondit  : « Vous  le  trouve- 
» ries  bien  plus  beau,  si  vous  sçavies  qu’il  est 
» si  malade  à l’heure  qu’il  est,  qu’un  autre  que 
» lui  ne  pourroit  pas  seulement  ouvrir  la  hou- 
» che.  >>[I1  lui  fit  entendre  la  nialî'die]  à la- 
quelle j’avois  esté  obligé  l’avant-veille,  en  par* 
lant  à elle-mesme,de  donner  un  autre  tour.  Vous 
pouves  juger  du  bel  effet  que  ceste  indiscrétion 
ou  phistost  que  ceste  trahison  produisit.  [Je 
me  raccommodai  bien  tost  avec  la  demoiselle  ] ; 
mais  je  fus  asses  idiot  pour  me  raccommoder  avec 
le  cavalier,  qui  me  demanda  tant  de  pardons 
et  qui  me  fit  tant  de  protestations,  que  j’excusai 
ou  sa  passion  ou  sa  légèreté.  [ Mademoiselle  de 
Chevreuse  croyoit  la  première,  dont  elle  fut 
très-peu  recognoissante  ] , je  crois  plustost  la 
seconde.  La  mienne  ne  fut  pas  moindre  de  lui 
confier,  [apres  un  tour  pareil  à celui-là] , une 
place  aussi  considérable  que  le  Mont-Olympe. 
Vous  verres  ce  détail  dans  la  suite,  et  comme  il 
fit  justice  à mon  impertinence  ; car  il  m’aban- 
donna et  me  trompa  pour  la  seconde  fois.  [L’in- 
clination naturelle  que  nous  avons  pour  quel- 
qu’un .SC  glisse  Imperceptiblement  dans  le  par- 
don des  offenses  sous  le  litre  de  générosité  ; 

(1)  Les  cinq  lignes  indiquées  Ici  par  les  anciens  édi- 
teurs comme  effacées,  ne  le  sont  pas  dans  le  manuscrit 
original. 
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Noirmoustier  estoit  fort  aimable  pour  la  vie 
commune , commode  et  enjoué 

(1)  Je  ne  continueray  pas  par  la  date  des  jour- 
ntes,  la  suite  de  la  procédure  qui  fut  faite  au  par- 
lement contre  nous,  parce  que  je  vous  ennuierois 
par  des  répétitions  fort  inutiles,  n’y  ayant  eu , 
depuis  le  29  de  décembre  1G49  qu’elle  recom- 
mença, jusqu’au  18  de  janvier  1650  qu’elle  11- 
nit , rien  de  considérable  que  quelques  circon- 
stances que  je  vous  remarqueray  succintement, 
pour  pouvoir  venir  plustost  à ce  qui  se  passa 
dans  le  cabinet,  où  vous  trouverez  plus  de  di- 
vertissement que  dans  les  formalitéz  de  la 
grande  chambre.] 

Ce  29,  que  je  vous  viens  de  marquer,  nous 
entrasmes  au  Palais  avant  que  messieurs  les 
princes  y fussent  arrivés,  et  nous  y vinsmes  en- 
semble M.  de  Beaufort  et  moy,  avec  un  corps 
de  noblesse  qui  pouvoit  faire  trois  cents  gentils- 
hommes. Le  peuple,  qui  estoit  revenu  jusqu’à 
la  fureur  dans  sa  chaleur  pour  nous , nous  don- 
noit  assez  de  seureté  ; mais  la  noblesse  nous  es- 
toit bonne,  tant  pour  faire  paroistre  que  nous  ne 
nous  traictions  pas  simplement  des  tribuns  du 
peuple,  que  parce  que,  faisant  estât  de  nous 
trouver  tous  les  jours  au  Palais,  dans  la  qua- 
triesme  chambre  des  enquestes,  qui  respondoit 
à la  grande , nous  estions  bien  aise  de  n’estre 
exposé,  dans  un  lieu  où  le  peuple  ne  pouvoit  pas 
entrer,  à l’insulte  des  gens  de  la  cour  qui  y es- 
toieut  péle-racsle  avec  nous.  Nous  estions  en 
conversation  les  uns  avec  les  autres,  nous  nous 
faisions  civilités , et  nous  estions  huit  ou  dix 
fois  tous  les  matins  sur  le  point  de  nous  estran- 
gler,  pour  peu  que  les  voix  s’eslevassent  dans 
la  grande  chambre  ; ce  qui  arrivoit  assez  sou- 
vent par  la  contestation,  dans  la  chaleur  où  es- 
toient  les  esprits.  [Chascun  regardoit  le  mouve- 
ment de  chascun  ] , parce  que  tout  le  monde 
estoit  dans  la  desfiance.  [Il  n’y  avoit  personne 
qui  n’eust  un  poignard  dans  sa  poche.]  Et  je 
crois  pouvoir  dire  sans  exagération , que  sans 
excepter  les  conseillers,  il  n’y  avoit  pas  vingt 
hommes  dans  le  Palais  qui  n’en  fussent  garnis. 
Je  n’en  avois  point  voulu  porter  : et  M.  de  Bris- 
sac  m’en  fit  prendre  un  presque  par  force,  un 
jour  où  il  paroissoit  qu’on  pourroit  s’eschauffer 
plus  qu’à  l’ordinaire.  Geste  arme  qui  à la  vérité 
estoit  peu  convenable  [ à ma  profession  ] , me 
causa  un  chagrin  qui  me  fut  plus  sensible  qu’un 
plus  grand.  Slonsieur  de  Beaufort , qui  estoit 
fort  lourd,  voyant  la  garde  du  stilet  dont  le  bout 

(1)  Depuis  ces  mots  : Je  ne.  continueray  pas,  Jusqu'à 
reux-ci  : Je  vous  entends,  page  188,  lig.  42,  c'est  encore 
par  le  même  copiste  que  ces  pages  ont  êtê  écrites.  Les  Mé- 
moires sont  aussi  transcrits  parle  même  personnage  à 


paroissoit  un  peu  hors  de  ma  poche , le  montra 
à Arnault,  à La  Moussaye,  à de  Roche,  capi- 
taine des  gardes  de  M.  le  prince , en  leur  dis- 
sant  : « Voila  le  bréviaire  de  monsieur  le  coad- 
" juteur.  » J’entendis  la  raillerie,  mais  je  ne  la 
soutins  jamais  de  bon  cœur. 

Nous  présentasmes  requeste  au  parlement 
pour  récuser  le  premier  président  comme  nostre 
ennemi  ; ce  qu’il  ne  soubstint  pas  avec  toute  la 
fermeté  d’ame  qui  lui  estoit  naturelle.  11  en  pa- 
rut touché  et  même  abattu. 

[En  voici  les  propres  termes  : 

La  récusation  est  une  défense  du  droit  natu- 
rel. C’est  pour  conserver  les  biens,  l’homieur  ou 
la  vie,  qui  sont  les  trois  choses  qui  composent 
l’homme,  son  estât  et  sa  condition. 

C'est  pour  cela  que  les  Romains  ne  forçolent 
jamais  les  parties  de  prendre  des  juges  sus- 
pects. 

Nostre  jurisprudence  n’a  pas  esté  moins  sage 
que  celle  des  Romains.  11  n’y  a pas  une  de  nos 
ordonnances  qui  parlent  des  récusations,  qui  ne 
comprenne  tous  les  juges.  Les  présidens  y sont 
desnommés  et  tous  les  chefs  de  la  justice  de 
quelque  qualité  qu’ils  soient. 

Les  parlemens  tous  entiers  par  les  raesmes 
ordonnances  peuvent  estre  récusez.  Il  n’y  a point 
de  compagnies  souveraines , il  n’y  a personne 
qui  se  puisse  dispenser  de  l’ordre  desjugeraeus. 

Cela  présupose  que  toutes  sortes  de  person- 
nes peuvent  estre  récusées,  qui  est  une  proposi- 
tion dont  monsieur  le  premier  président  ne 
doubte  pas  luy-mesme,  puisque  dans  cette  oc- 
casion il  a déjà  passé  par  trois  fois  le  barreau  ; il 
n’y  a qu’à  examiner  si  les  causes  de  récusation 
sont  recevables. 

Dans  l’accusation,  il  est  question  entre  autres 
choses  de  sçavoir  si  l’on  a dit  ce  que  les  témoins 
déposent,  qu’il  falloit  tuer  monsieur  le  premier 
président. 

Peut-il  y avoir  un  moyen  de  récusation  plus 
pertinent  et  plus  admissible?  Il  est  question  de 
sçavoir  si  l’on  a eu  dessein  sur  la  personne  de 
monsieur  le  premier  président.  Il  n’y  a rien  qui 
soit  plus  précieux  que  la  vie,  et  qui  nous  soit 
plus  sensible. 

A la  vérité  l’on  permet  bien  à un  homme  de 
repousser  la  force  par  la  force,  de  prendre  les 
armes  pour  sa  deffense.  Quelques  ressentüneus 
que  nous  ayons  pour  lors,  nous  pouvons  bien 
nous  faire  justice,  parce  que  la  première  loy  est 
nostre  conservation. 

partir  de  celle  même  page  i88  el  de  ces  mois  : Elle  en  eut 
une  asses  longue,  lig.  47  ; el  son  écrilurc  continue  jus- 
qu’à la  page  188,  deuxième  colonne,  ligne  43,  et  a cc> 
mots  : fl  ne  tint  pas  à mademoiselle  de  Chevreuse. 
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Mais  dès  le  luomcDt  que  la  Justice  publique, 
qu’uQ  autre  tribunal  que  le  nostrc  se  trouve 
saisi  de  nos  intérests,  nous  ne  sommes  plus  les 
roaistres  de  la  vindicte,  nous  n’y  pouvons  avoir 
aucune  part. 

Et  de  fait , si  monsieur  le  premier  président 
dcQieuroit  juge,  de  quel  front  et  avec  quel  visage 
pourroit-il  interroger  les  accusez?  Ne  seroit-cc 
pas  une  chose  que  les  siècles  passéz  n’ont  jamais 
TCU,  et  que  la  postérité  ne  verra  jamais  ? Ne  se- 
roit-ce  pas  un  monstre  dans  la  justice,  de  voir 
monsieur  le  premier  président  en  sa  place  de- 
mander à monsieur  le  duc  de  Beaufort,  ù mon- 
sieur le  coadjuteur,  à monsieur  de  Broussel,  ù 
monsieur  le  président  Charton,  et  à tous  ceux 
que  l’on  a malicieusement  engagéz  dans  l’accu- 
sation : N’avés  vous  pas  eu  dessein  sur  ma  vie, 
n’avés  vous  pas  comploté  contre  moy  ? 

Un  homme  qui  profère  ces  paroles,  qui  se  fi- 
gure ces  meurtriers,  qui  les  voit  en  sa  présence, 
qui  se  les  représente  le  poignard  à la  main 
prests  à l’égorger  et  à respandre  son  sang,  qui 
croit  à son  imagination  plustost  qu’à  la  vérité, 
demeurera  pour  lors  sans  émotion?  Il  conservera 
la  liberté  entière  de  son  esprit,  l’amour  de  luy- 
raesme  ne  prévaudra  point  sur  la  justice.  Certes 
il  faudroit  que  monsieur  le  premier  président 
fust  d’une  autre  nature  que  tous  les  autres  hom- 
mes, pour  n’estre  point  touché  d’aucun  ressenti- 
ment, et  pour  considérer  avec  indifférence  les 
personnes,  le  crime,  et  l’accusation. 

Les  accusez  peuvent  dire  dès  à présent  que 
monsieur  le  premier  président  est  bien  esloigné 
de  cette  égalité  et  de  cette  indifférence  de  ju- 
gement, que  toutes  les  loix  désirent  dans  la  per- 
sonne des  juges. 

Il  a toujours  fait  sa  cause  propre  de  l’accusa- 
tion dont  il  s’agit.  Tout  Paris  sçait  qu’il  y a eu 
de  ses  domestiques,  et  d’autres  personnes  qui 
sont  d’un  rang  plus  eslevé,  qui  ont  esté  en  plu- 
sieurs maisons  pour  demander  si  l’on  ne  sçavoit 
pas  que  monsieur  le  marquis  de  La  Boulaye  es- 
toit  allé  au  logis  de  monsieur  de  Broussel  le  jour 
qu’il  se  fit  quelques  bruits  et  quelques  murmu- 
res, et  s’ils  n’en  vouloient  pas  déposer. 

Il  a aussi  tesmoigné,  publiquement  parlant, 
de  l’instruction  du  procèz , que  messieurs  les 
commissaires  de  la  cour  ne  sçavent  pas  faire  des 
informations,  et  que  le  lieutenant  criminel  en- 
tendoit  bien  mieux  cela  qu’eux. 

Tout  Paris  sçait  encore  la  familiarité  et  la 
communication  qu’a  eu  le  nommé  La  Rallière 
avec  monsieur  le  premier  président,  et  comme 
durant  le  cours  de  cette  affaire  il  est  ailé  dans 
sa  maison  à toutes  heures,  et  mesme  de  nuict. 
Cependant  c’est  La  Rallière  qui  s’est  meslé  de 


cette  haute  calomnie,  et  qui  a fourny  les  tes- 
moins  qui  sont  la  pluspart  ses  commis  et  ses 
domestiques.  De  sorte  que  toute  cette  conduite 
fait  voir  comme  monsieur  le  premier  président 
a tousjours  considéré  son  intérest  dtms  la  pré- 
senté accusation. 

Mais  cette  haine  mortelle  n’a  pas  commencé 
d’aujourd'huy  contre  les  accusez.  Après  le  re- 
tour de  Ruel,  monsieur  le  premier  président  pu- 
blia partout  qu’ils  avoient  voulu  esmouvoir  une 
sédition  pour  entreprendre  sur  sa  personne,  quoy 
que  tout  le  monde  sçache  les  seings  qu’ils  ont 
apportez  en  ce  temps-là  pour  sa  conservation, 
et  comme  ils  l’ont  souvent  préférée  à leurs  pré- 
pres  vies. 

Monsieur  le  duc  de  Beaufort  ayant  présenté 
plusieurs  requestes  {)our  sa  justification,  il  les  a 
tousjours  éludées  par  ses  artifices,  et  il  l’auroit 
tousjours  laissé  en  proye  à la  calomnie  et  à la 
supposition,  sans  qu’il  s’est  trouvé  des  conjonc- 
tures dans  lesquelles  on  n’a  (leu  continuer  l’op- 
pression contre  luy. 

Monsieur  de  Broussel  n’a  pas  aussi  esté 
exempt  de  sa  haine,  il  a parlé  en  toutes  ren- 
contres très-désadvantageusement  de  luy. 

11  a pareillement  fait  plusieurs  fois  des  dis- 
cours contre  l’honneur  et  la  conduite  de  mon- 
sieur le  coadjuteur.  11  l’a  voulu  faire  passer  pour 
un  esprit  entreprenant,  et  dit  en  beaucoup  d’en- 
droits qu’il  falloit  arrester  le  cours  de  ses  prati- 
ques et  de  ses  mauvais  desseins. 

11  l'a  traité  de  mespris  lorsqu’on  en  parloit 
avec  respect,  ayant  esté  proposé  dans  une  confé- 
rence de  renvoyer  pardevant  luy  un  différent 
ecclésiastique,  où  madame  l’abbesse  de  Chelles 
avoit  interest.  Il  dit  : « que  c’estoit  un  beau 
« renvoy  que  de  les  renvoyer  à la  Fronde,  que  la 
« Frondenepouvoitpasporterjusques à Chelles.» 

Monsieur  le  coadjuteur  estant  allé  chez  mon- 
sieur le  premier  président  pour  se  plaindre  de 
l’entreprise  que  monsieur  l’évesque  de  Bayeux , 
son  fils,  avoit  faite  en  qualité  de  trésorier  de  la 
Saincte  Chapelle,  sur  la  jurisdiction  de  monsieur 
l’archevesque  de  Paris  ; il  le  traita  avec  des  pa- 
roles indécentes  et  de  mespris,  comme  s’il  eust 
ignoré  sa  naissance  et  sa  dignité. 

A l’esgard  de  maistre  Guy  Joly,  conseiller  au 
Chastclet,  il  y a eu  aussi  des  inimitiéz  précé- 
dentes qui  pourroient  exciter  ses  ressentimens. 

Il  présenta  une  requeste  quinze  jours  aupara- 
vant l’accusation  dont  il  s’agit,  par  laquelle  il 
demanda  qu’il  fust  permis  d’informer  de  la  vio* 
lence  que  plusieurs  gens  armez  voulurent  faire 
en  la  maison  de  monsieur  le  premier  president , 
lorsque  les  rentiers  y furent  pour  demander  jus- 
tice et  instruire  messieurs  les  députez  de  la  cour 
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de  l’inéxécutfon  des  arrests  et  de  la  déclaration. 

Cette  reijueste  luy  fut  dès  lors  si  sensible  qu’il 
la  prit  pour  une  injure.  Il  dit  hautement  à mon- 
sieur Laisné,  qui  en  estoit  rapporteur  ; c’est  con- 
tre moy  que  celte  requeste  est  présentée,  et  qu’on 
a dessein  d’informer. 

Et  de  fait  il  en  lit  paroistre  son  ressentiment. 
Il  Ht  plainte  de  ce  qu’on  auroit  assemblé  les 
rentiers  en  sa  maison  par  des  billets  affichez, 
que  c’estoit  un  dessein  d’entreprendre  sur  sa 
personne.  Et  il  porta  si  loing  cette  plainte,  qu’il 
mit  mesme  entre  les  mains  de  monsieur  le  pro- 
reur  général  |K)ur  en  informer. 

Cette  journée  a encore  produit  une  autre 
cause  de  récusidion  à l’esgard  dudit  Joly , car 
s’estant  plaint  de  la  part  de  toius  les  rentiers,  des 
hommes  armez  qui  avoient  paru  dans  in  maison 
de  monsieur  le  premier  président;  monsieur  de 
Cbamplatreux,  .son  lils,  accompagné  de  cinq  ou 
six  hommes  d’espée,  le  prit  par  le  bras,  le  mal- 
traita de  parolc*s,  le  menaça  d’estre  son  juge. 
Et  l’affaire  eust  bien  passé  plus  avant , si  un 
de  messieurs  les  conseillers  ne  les  eust  séparez. 

Comme  maistre  Ouy  Joly,  l’un  des  syndics 
des  rentiers,  il  a encore  raison  de  craindre  que 
monsieur  le  premier  président  ne  soit  son  juge. 
Il  a tesmoigné  une  haine  mortelle  contre  tous 
ceux  qui  ont  été  nomméz  syndics;  il  les  a trai- 
tés de  séditieux,  et  sa  piission  a paru  si  grande , 
qu’en  plein  bureau  de  l’Hostel-Dieu,  il  a dit  en 
présence  de  plusieurs  : « Que  les  syndics  vou- 
>•  loient- faire  une  chambre  des  Communes.  » 

Monsieur  le  president  Charton,  qui  e.st  l’un 
des  syndics,  a aussi  présenté  une  requeste  de 
récusation  de  sa  part  ; mais  comme  tous  les 
moyens  sont  communs  avec  tous  les  autres,  il 
s’est  contenté  do  les  employer , et  d’en  deinaih- 
der  actCi 

Cependant,  l’on  prétend  renverser  tous  ces 
moyens  de  récusation,  dont  un  seul  seroit  suf- 
fisant dans  les  affaires  moins  importantes,  sous 
prétexte  que  moosieur  le  premier  president  n’est 
point  partie,  et  la  [loursuitte  ne  se  fait  seule- 
ment que  sous  le  nom  de  monsk^ur  le  procureur 
général.  Mais  les  accusez  peuvent  dire  que  c’est 
une  illusion  à l’oixlonnance  et  à la  justice. 

Il  est  donc  étrange  de  voir  que  monsieur  le 
premier  président  prétende  se  mettre  au  dessus 
des  loix,  et  qu’il  veuille  faire  excéptiou  de  sa 
personne. 

Il  sçait  bien  que  ces  jours  passez,  il  jugea  luy 
mesme  que  monsieur  le  president  Charton  de- 
voit  s’abstenir  de  l’affaire  de  maistre  Guv  Joly, 
bien  qu’il  n'y  soit  intéressé  en  façon  quelconque, 
qu’il  ne  soit  point  partie,  qu’il  ne  soit  point 
compris  ny.desnominé  dans  les  informations  , 


et  que  ce  qu’il  avoit  dit  dans  la  grand  cham- 
bre de  cet  assassinat  qualifié , estoit  plustost 
pour  la  seureté  publique  que  pour  la  sienne. 

Monsieur  le  premier  président  n’est-il  pas 
plus  intéressé  dans  ce  rencontre,  que  n’estoit 
monsieur  le  president  Charton  dans  l’affaire  du 
dit  Joly?  Toutes  les  informations  ne  sont  rem-, 
plies  que  de  prétendus  di^sseins  sur  sa  personne, 
d’injures  contre  sa  conduite  et  ses  actions.  Ses 
serviteurs  et  ses  domestiques  ont  esté,  comme 
dit  est , rechercher  des  tesmoins  contre  les  ac- 
cusés. Il  a pris  part,  dès  le  commencement, à 
l’accusation  ; il  a parlé  des  dépositions  par  ad- 
vance,  car  les  premières  informations  ayant  esté 
lues,  et  monsieur  le  coadjuteur  ayant  voulu  dire 
quelque  chose  du  tesmoin  qui  parloit  de  luy,  il 
luy  dit  publiquement:  « Que  ce  n’estoit  pas  dans 
» sa  place  qu’il  se  devoit  justifier,  et  qu’on  en 
» verroit  bien  d’autres.  » Tellement  qu’il  paroLsl 
par  là  que  c’est  luy  qui  a conduit  tout  l'ou- 
vrage, puis(]u’il  estoit  si  bien  informé  de  ce  qui 
se  devoit  passer  dans  la  suite  et  par  l’événe- 
ment. Enfin,  la  cour  se  peut  ressouvenir  que 
qmmd  il  parla  de  ces  prétendues  conjurations, 
qui  dévoient  envelopper  toute  la  maison  royale, 
lorsqu’il  parla  du  bouleversement  de  la  monar- 
chie, des  secretles  intelligences  avec  les  enne- 
mis, il  dit  aussi  qu’entre  tous  ces  grands  des- 
seins, il  estoit  question  de  sçavoir  s’il  tiendroit 
désormais  la  vie  par  précaire» 

N'est-ce  pas  proprement  une  plainte  publique 
qu’il  a faicte  dès  ce  temps-là  ; y avoit-il  rien  de 
semblable  dans  la  plainte  de  monsieur  le  pre- 
sident Charton  ? A-t-on  instruit  le  procès  dudit 
Joly,  sur  ce  que  ledit  sieur  président  Charton 
avoit  dit,  comme  l’on  instruit  celuy  d’aujour-  . 
d’huy  dans  la  personne  de  monsieur  le  premier 
président,  et  pour  venger  les  injures  et  la  vio- 
lence qu’il  prétend  qu'on  luy  a voulu  faire? 

C’est  donc  son  intérest  que  l’on  traicte.  Il  ne 
faut  pas  considérer  s’il  n’est  pas  partie  formelle, 
c’est  tout  de  mesme  que  s’il  l’estoit. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  demandent  qu'on  ne 
leur  donne  point  de  juges  suspects  ? 

C’est  monsieur  le  duc  de  Heaufort,  illustre 
par  sa  naissance , par  la  grandeur  de  son  cou- 
rage et  de  ses  actions;  c’est  monsieur  de  Brous- 
sel,  qui  a tant  d’amour  et  de  zèle  pour  le  public. 

C’est  enfin  monsieur  le  président  Charton , 
qui  a toujours  rempiy  dignement  sa  place,  que 
l’on  veut  faire  juger  par  leurs  propres  ennemis, 
par  ceux-là  mesme  qui  se  trouvent  intéresse* 
dans  l’affaire. 

Il  y a d’autres  ixTsonncs  qui  ne  sont  pas  si 
illustres,  que  l’on  a aussi  enveloppé  dans  ki, 
mesme  accusation. 


Digitized  üy 


185 


LA  VIB  DD  CABDINAL  DE  BAIS.  [1649] 


Les  accusés  ne  craignent  pas  icy  de  rompre 
ta  modestie,  et  de  publier  la  générosité  de  leurs 
desseins.  Il  n’y  a jamais  eu  d’accusés  qui  ne 
l’ajent  fait  en  pareil  rencontre. 

Les  accusés  ne  demandent  pas  qu’on  les  traicte 
avec  les  raesmes  advantages  ; ils  sont  prests  de 
rendre  compte  de  toute  leur  vie  à la  cour  et  au 
public;  mais  que  ce  soit  au  moins  devant  des 
juges  désintéresses,  et  qui  puissent  estre  des- 
pouillés  de  toutes  sortes  de  ressentiment. 

Mais  ce  qui  les  oblige  encore  à insister  plus 
fortement  à la  récusation  des  juges  suspects,  est 
la  qualité  des  tesmoins  qu’on  leur  représente, 
qui  sont  tous  des  gens  de  sac  et  de  corde,  des 
Sociondo,  des  Cantos,  des  sieurs  de  la  Cornette, 
des  Fichons,  des  Marcassins,  des  Gorgibus,  qui 
ont  tous  esté  repris  de  justice. 

Les  uns  bannis  de  leur  pays,  les  autres  con- 
damnés à mort  pour  des  rapts  qualiffiéz , d’au- 
tres pour  des  vols  et  des  brigandages. 

Mais  sy  l’on  considère  aussi  la  façon  avec  la- 
quelle on  a préparé  cette  accusation , l'on  ne 
peut  pas  trouver  estranges  les  soupçons  et  les 
deffiances  des  accusés. 

Os  tesmoins  sont  gens  à qui  l’on  a donné 
des  lettres  de  cachet,  signées  d’un  secrétaire 
d’estat,  pour  aller  en  toutes  sortes  de  lieux  par- 
ler les  premiers  des  personnes  sacrées  et  des 
affaires  publiques,  eschauffer  les  esprits  sans 
pouvoir  estre  recherchés , ny  estre  réputés  com- 
plices ; et  pour  rap|x)rter  toutes  les  paroles  qui 
se  disoient  dans  Paris,  et  les  noms  do  ceux 
qu’ils  auroient  entendus  parler. 

Si  cela  avoit  lieu,  il  n’y  auroit  point  d’inno- 
cence à l’cspreuve  de  la  calomnie;  ce  seroit  une 
inquisition  insupportable  ; l’on  tiendroit  mesme 
registre  de  nos  larmes  et  de  nos  soupirs. 

Au  reste,  que  déposent  ces  tesmoins  qui  ont 
esté  si  curieusement  recherchés? Il  ne  se  trouve 
aucune  charge  dans  les  informations.  Ces  con- 
jurations contre  l’estât,  qu’on  avoit  si  hautement 
publiées,  se  trouvent  toutes  reduittes  aujour- 
d’huy  à des  affaires  particulières. 

Les  bruits  et  les  murmures  du  samedy  ma- 
tin, onziesme  du  mois  de  décembre  dernier , 
que  l’on  veut  faire  passer  pour  l’exécution  de 
ces  grands  desseins,  ont-ils  les  couleurs  qu’on 
l«ir  a voulu  malicieusement  donner  ? Quelle 
connexité  avec  l’accusation  présente? Qui  a paru 
dans  cette  occasion  ? Y a-t-on  veu  monsieur  le 
duc  de  Beaufort,  et  ceux  que  l’on  prétend  avoir 
concerté  toutes  ces  hautes  entreprises?  Quelle 
conduite  a-t-on  remanpiée  dans  ce  bel  ouvrage, 
où  en  estoient  les  dispositions  ? 

Mais  si  les  bruits  et  les  murmures  du  samedy 
matin  estoient  l’effet  de  cette  prétendue  conju- 


ration, il  se  trouverolt  que  les  accusateurs  ne 
seroient  pas  les  moins  coupables. 

Quoy  ! un  homme  de  la  qualité  de  monsieur 
le  marquis  de  La  Boulaye  a tout  le  secret  du  des- 
sein ! On  prétend  qu’on  luy  en  avoit  confié  l’exé- 
cution. L’on  dit  qu’il  s’est  mis  en  estât  de  la 
faire  réussir  ; et  cependant  on  ne  l’arreste  point 
pour  en  descouvrir  tout  le  mistère.  11  paroist 
encore  deux  jours  publiquement  dans  la  ville 
de  Paris,  à la  face  du  roy  et  de  toute  la  cour  ; 
on  le  voit  par  les  rues , sans  suitte.  Il  y avoit 
trois  mois,  se  dit-on,  que  l’on  sçavoit  que  cette 
conspiration  se  tramoit  ; on  laisse  pourtant  toute 
la  maison  royale  en  proye  à de  si  pernicieux 
desseins;  on  ne  songe  point  à la  seureté  du 
prince , on  l’abandonne  au  carnage  espouvanta- 
table  que  l’on  avoit  préparé. 

Quels  sont  les  criminels  dans  ce  rencontre? 
SI  cette  conspiration  estoit  véritable,  monsieur 
le  premier  president  qui  la  sçavoit,  pourroit-t-il 
se  garantir  de  reproches  ?]\eseroit-il  pas  mesme 
le  plus  coupable  d’avoir  ainsi  laissé  l’estât  en 
péril  et  les  personnes  les  plus  sacrées? 

Cette  conjuration,  concertée  de  longue  main, 
que  l’on  fonde  sur  l’action  du  samedy,  est  donc 
imaginaire  ; les  accusés  ne  veulent  pas  faire  ce 
tort  à monsieur  le  premier  président,  de  croire 
qu’il  eût  voulu  laisser  au  hazard  de  si  funestes 
événemens,  toute  la  fortune  de  l’estât.  Et  ce 
qui  l’auroit  rendu  d’autant  plus  coupable  dans 
ce^tte  occasion  , c’est  qu’à  l’ouverture  du  parle- 
ment, lorsqu’il  fit  cette  magnifique  harangue , 
il  ne  parla  que  des  desseins  forméz  contre  la 
seureté  publique,  des  secrettes  intelligences  avec 
les  ennemis,  des  conspirations  espouvantables. 
« Les  ennemis,  dit-il,  sont  parmy  nous,  ils  sont 
« au  milieu  de  la  compagnie.  » 

Il  sembloit  dès  lors  estre  instruit  de  tout,  car 
la  déposition  des  tesmoins  et  sa  harangue  se 
trouvent  aujourd’huy  n’estre  qu’une  seule  et 
mesme  chose.  Ainsi,  quelle  apparence  de  demeu- 
rer plus  long-temps  sans  ruiner  ces  entreprises. 
Dans  les  crimes  d’estat , les  simples  soupçons 
obligent  à une  exacte  recherche;  l’on  ne  sçau- 
roit  trop  tost  prévenir  le  danger.  Il  faut  donc 
conclure  que  ces  grands  desseins , ces  grandes 
conspirations,  dont  on  a parlé  si  publiquement , 
n’estoient  pas  des  conspirations  contre  l’estât, 
mais  plustost  celle  que  nous  voyons  à présent, 
laquelle  on  preparoit  dès  lors  par  des  discours 
publics  et  affectéz  , affin  de  gagner  les  esprits 
contre  les  accuséz , contre  des  gens  d’honneur , 
et  qui  ont  tousjours  résisté  à la  corniption  du 
siècle. 

Après  cela,  monsieur  le  premier  president 
peut-il  demeurer  juge  ? 


DIgitized  by  Google 


1S6 


LA  VIB  DU  CABDINAL  DB  RAIS.  [1649] 


L’ordonnance  est  contre  ceux  qui  se  trouvent 
mesmes  intéressez  indirectement. 

Pour  avoir  seulement  déclaré  son  sentiment 
auparavant  qu’on  ayt  opiné  sur  l’affaire  que  l’on 
traitte,  l’on  peut  estre  récusé.  Et  monsieur  le 
premier  president,  qui  a fait  des  disgressions , 
qui  a traitté  d’autres  matières  que  celles  qui  se 
traittent  ordinairement  dans  les  ouvertures  du 
parlement,  aflln  de  parler  des  conjurations  pré- 
tendues qui  se  formulent  contre  sa  personne, 
résistera  à toutes  les  loix  et  à toutes  les  maxi- 
mes , pour  estre  juge  de  ceux  qu’il  a mis  au 
nombre  de  ses  ennemis  il  y a long-temps,  parce 
qu’ils  ne  sont  pas  de  mesme  sentiment  que  luy? 
Certes,  cette  prétention  est  bien  estrange , elle 
scandalise  la  justice , la  pudeur  et  l’honnesteté 
publique. 

Les  accuséz  ne  sçauroient  non  plus  dissimu- 
ler ce  qui  a esté  dit  par  un  des  proches  parens 
de  monsieur  Broussel  ; il  le  chargea  de  l’asscu- 
rer  de  sa  part  que  monsieur  son  frère  ny  luy 
n’avoient  point  sceu  qu’on  eust  engagé  mon- 
sieur de  Broussel  dans  l’accusation,  et  que  c’es- 
toit  monsieur  le  premier  président  qui  l’avoit 
conduite  luy  seul. 

Aussi,  depuis  l’accusation,  quelle  affectation 
n’a  point  fait  paroistre  monsieur  le  premier  pré- 
sident pour  demeurer  juge. 

Monsieur  le  prince  s’estant  voulu  retirer , il 
l’obligea  de  demeurer  en  sa  place , de  peur  que 
ce  ne  fust  un  préjugé  contre  luy , et  affin  qu’il 
peust  opiner  luy-mesme  en  sa  propre  cause. 

Et  pour  effacer  la  pudeur  qui  paroissoit  desja 
sur  le  visage  de  monsieur  le  prince , il  luy  dit 
que  c’estoit  une  affaire  publique , que  toutes  les 
régies  dévoient  cesser , qu’il  y alloit  de  la  ma- 
nutention de  l’estât. 

Les  accusez  reconuoissent  à la  vérité , que  la 
place  que  tient  monsieur  le  premier  président , 
le  rend  très  considérable:  toutesfois  il  leur  per- 
mettra bien  de  croire  que  toute  la  fortune  de 
l’estât  n’est  pas  renfermée  en  sa  personne. 

Mais  ou  va  toute  l’accusation,  quand  les  tes- 
moins  ne  porteroient  point  leurs  reproches.  Us 
déposent  seulement  qu’il  falloit  se  deffaire  de  sa 
personne.  Il  n’est  point  parlé  qu’on  se  soit  mis 
en  aucun  devoir  pour  cela  ; l’on  n’a  point  veu 
des  hommes  arméz  qui  ayent  assiégé  sa  maison, 
qui  rayent  suivi , qui  l’ayent  attendu  sur  le  pas- 
sage. Ce  sont  donc  de  simples  discours  dont  dépo- 
sent les  témoins.  Et  c’est  ce  que  monsieur  le  pre- 
mier président  appelle  la  manutention  de  l’estât? 

Des  porteurs  de  lettres  d’espionage  dans  un 
royaume  libre,  des  tesmoins  érigéz  en  tittre  d’of- 
fice , des  gens  bannis  de  leur  pays , condamnéz 
à mort,  un  Turc,  uu  Béarnois,  un  Manceau  , 


déposent  que  monsieur  le  premier  président  est 
mal  dans  l’esprit  du  peuple , que  tels  et  tels  ont 
dit  qu’il  s’en  falloit  deffaire.  Et  c’est  un  crinio 
d’estat  au  premier  chef , dont  il  doit  connoistre 
et  demeurer  juge  ? 

Au  reste,  quand  l’accusation  dont  il  s’agit 
auroit  quelque  chose  de  public,  monsieur  lepre* 
mier  président  pourroit-il  en  demeurer  juge  ? 

Mais  tous  les  docteurs  conviennent  en  ce  poinct, 
que  lors  que  l’iutérest  particulier  se  trouve  joint 
à l’interest  public,  on  n’a  plus  de  part  à la  déli- 
bération , parce  que  l’esprit  des  juges  doit  tous- 
jours  estre  dans  l’indifférence,  que  nous  ne  con- 
servons jamais  quand  nous  sommes  intéressez. 

Nous  avons  un  exemple  illustre  de  cette  vé- 
rité qu’un  de  messieurs  a rapporté  très-judicieu- 
sement au  dernier  jour , en  opinant  sur  la  récu- 
sation dont  il  s’agit.  Le  duc  de  Biron  ayant  esté 
accusé  de  plusieurs  crimes  d’estat , quelques- 
uns  proposèrent  au  roy  Henry  IV  de  se  trou- 
ver au  jugement  du  procèz.  Néanmoins  parce 
qu’un  des  chefs  de  l’accusation  estoit  que  le 
duc  de  Biron  avoit  conspiré  contre  sa  personne, 
ce  grand  prince  flst  response  qu’il  craipoit 
n’estre  pas  bon  juge  de  ses  propres  intérest,  qu’il 
luy  seroit  comme  impossible  de  se  deffendre  des 
mouvemens  de  la  nature  : et  de  fait,  il  n’y  as- 
sista point  du  tout.  ■ A 

Enfin , monsieur  le  premier  président  n’a  pas 
raison  de  prétendre  qu’il  doit  demeurer  juge , 
parce  que  c’est  à sa  dignité  que  l’on  en  vouloit 
et  non  pas  à sa  personne. 

Au  contraire,  c’est  plutost  la  considération 
de  son  authorité , de  son  rang  et  de  sa  place , 
qui  le  doit  faire  exclure  du  jugement  des  accuséz. 

11  y a eu  autrefois  des  personnes  que  l’on  a 
renvoyées  absous  sans  approfondir  mesme  l’ac- 
cusation , parce  que  ceux  qui  s’y  trouvoient  in- 
téressés estoient  eslevés  aux  premiers  honneurs. 

Les  accusez  espèrent  donc  que  la  cour  rendra 
les  premiers  tesmoignages  de  leur  innocence , 
eu  faisant  abstenir  monsieur  le  premier  prési- 
sident , ses  parens  et  ses  alliés  de  leur  juge- 
ment. Il  a luy-mesme  intérest  de  ne  point  de- 
meurer juge  , afin  que  l’arrest  qui  interviendra 
contre  les  accuséz  ne  soit  point  suspect  s’ils 
sont  coupables , ou  que  l’on  ne  l’accuse  point 
d’aucune  violence  dans  la  poursuite ,. s’ils  se 
trouvent  innoceus.  ] ■ '•  •"'j**'' 

Le  premier  président  parut  touché  et  mesme 
abattu  de  nostre  requeste.  La  délibération  pour 
admettre  ou  ne  pas  admettre  la  récusation  dura 
plusieurs  jours.  L’on  opina  d’apparat , et  il  est 
constant  que  ceste  matière  fut  épuisée.  Il  pflsso 
enfin  de  quatre-vingt-dix-huit  voix  à soixante  et 
deux , qu’il  demeureroit  jusge  ; et  je  suis  peisiia- 
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dé  que  l’arrest  estoit  juste , au  moins  dans  les 
formes  du  Palais.  Mais  je  suis  persuadé  en  mesme 
temps  que  ceux  qui  n’estoient  point  de  ceste 
opinion  avoient  raison  dans  le  fond  , ce  magis- 
trat témoignant  autant  de  passion  qu’il  en  faisait 
veoirdaus  ceste  affaire  ; mais  il  ne  lu  connoissoit 
pas  par  lui-mesme.  11  estoit  préocupé,  mais  son 
intention  estoit  bonne  (1). 

[1650.]  Le  temps  qui  se  passa  depuis  le  juge- 
ment de  ceste  récusation  , qui  fut  le  quatriesme 
de  janvier  ne  fut  employé  qu’à  des  chicanes , 
que  Charton  , (jui  estoit  l’un  des  rapporteurs  et 
qui  estoit  tout-à-fuit  dépendant  du  premier  pré- 
sident , faisoit  autant  qu’il  pouvoit  pour  différer 
et  pour  veoir  si  l’on  ne  tireroit  ixiint  quelques 
lumières  de  la  prétendue  conjuration , par  un 
certain  Roquemont , qui  avoit  esté  lieutenant 
de  La  Boulaye  en  la  guerre  civile,  et  par  un 
nommé  Belot , sindic  des  rentes , qui  estoit  pri- 
sonnier en  la  Consicrgerie. 

Ce  Belot , qui  avoit  esté  arresté  sans  décret  , 
faillit  à estre  la  cause  du  bouleversement  de 
Paris.  Le  président  de  La  Grange  (*2)  remonstra 
qu'il  n’y  avoit  rien  de  plus  opposé  à lu  déclara- 
tion pour  laquelle  on  avoit  hiict  de  sy  grands 
efforts  autrefois.  M.  le  premier  président  soute- 
tenant  l’emprisonnement  de  Belot , Daurat  (3) , 
conseiller  de  la  troiziesme , luy  dict  qu’il  s’es- 
tonnoit  qu’un  homme  pour  l'exclusion  duquel 
il  y avoit  eu  soixante-deux  voix , se  peust  ré- 
soudre à violer  les  formes  de  la  justice  à la 
veue  du  soleil.  Le  premier  président  se  leva  de 
cholère  en  disant  qu’il  n’y  avoit  plus  de  disci- 
pline , et  qu’il  quittoit  sa  place  à quelqu’un 
pour  qui  l’on  aurait  plus  de  considération  que 
pour  luy.  Ce  mouvement  fut  une  commotion  et 
un  trépignement  dans  la  grande  chambre , qui 
fut  entendus  dans  la  quatriesme , et  qui  lit  que 
ceux  des  deux  parties  qui  y estoient,  se  demes- 
lérent  avec  précipitation  les  uns  d’avec  les 
autres  pour  se  remettre  ensemble  ; sy  le  moin- 
dre laquays  eust  tiré  l’espée  en  ce  moment  dans 
le  Palais,  Paris  estoit  confondu. 

Nous  pressions  tousjours  nostre  jugement  et 
on  le  diftéroit  tousjours  tant  qu’on  pouvoit, 
parce  que  l’on  ne  se  pouvoit  empescher  de  nous 
absoudre  et  de  condamner  les  tesmoins  à brevet 
Tantost  l’on  prétendoit  que  l’on  estoit  obligé 
d'attendre  un  certain  Desmartiueau  que  l’on 

(1)  La  modéraüon  de  ce  jugement  du  cardinal  au  sujet 
tlu  premier  président,  est  assez  remarquable,  comparée 
avec  certaines  phrases  de  la  requête  en  récusation  qu'on 
vient  de  iire.  li  parait  que  le  cardinal  ne  redoutait  pas  de 
fournir  lui*méme  les  pièces  de  ce  piquant  rapprochement. 

(2)  De  La  Grange , président  de  la  deuxième  chambre 
drs  requestes  , a de  l’esprit  ; est  emporté,  ardent,  opi- 


avoit  arresté  en  Normandie,  pour  avoir  crié 
contre  le  ministère  dans  les  assemblées  des  ren- 
tiers, et  que  je  ne  cognoissois  pas  seulement  ny 
de  visage  ny  de  nom  en  ce  temps-là  ; tantost 
l’on  incidentoit  sur  la  manière  de  nous  juger, 
les  uns  prétendant  que  l’on  debvoit  juger  en- 
semble tous  ceux  qui  estoient  nommez  dans  les 
informations , les  autres  ne  pouvant  souffrir  que 
l’on  confondit  nos  noms  avec  ceux  de  ces  sortes 
de  gens  que  l’on  avoit  impliqués  en  cette  af- 
faire. Il  n’y  a rien  de  sy  aisé  qu’a  couler  des 
matinées  sur  des  procédures  où  il  ne  faut  qu’un 
mot  pour  faire  parler  cinquante  hommes.  Il  fal- 
lait à tout  moment  relire  ces  misérables  infor- 
mations, où  il  n’y  avoit  pas  asses  d’indices,  je  ne 
dis  pas  de  preuve , pour  faire  donner  le  fouet  à 
un  crocheteur.  Voilà  l’estât  du  parlement  jus- 
qu’au 18  de  janvier  IG.'SO  ; voilà  ce  que  tout  le 
monde  voyoit  ; voicy  ce  que  personne  ne  sçavoit, 
que  ceux  qui  estoient  dans  la  machine. 

Nostre  première  apparition  au  parlement, 
joinctc  au  ridicule  de-s  informations  qui  avoient 
esté  faictes  contre  nous , changea  sy  fort  tous 
les  esprits , que  tout  le  public  fut  persuadé  de 
nostre  innocence  ; (et  que  je  crois  mesme  que 
ceux  qui  ne  la  vouloicnt  pas  croire , ne  pou- 
voient  pas  s’empescher  de  trouver  bien  de  la 
difficulté  à nous  faire  du  mal.  Je  ne  sçais  la- 
quelle des  deux  raisons  obligea]  M.  le  prince  à s’a- 
doucir cinq  ou  six  jours  après  la  lecture  des  in- 
formations. M.  de  Bouillon  m'a  dict  depuis  plus 
d’une  fois,  que  le  peu  de  preuve  qu’il  avoit 
trouvé  à ce  que  la  cour  luy  avoit  fait  veoir  d’a- 
bord comme  clair  et  comme  certain , luy  avoit 
donné  de  bonne  heure  de  violents  soupçons  de 
la  tromperie  de  Servien  et  de  l’artifice  du  cardi- 
nal ; et  que  luy  M.  de  Bouillon , n’avoit  rien 
oublié  pour  le  confirmer  dans  cette  pensée.  11 
adjoustoit  que  Chavigny , quoyque  ennemi  du 
Mazarin,  ne  l’aidoit  pas  en  cette  occasion,  parce 
qu’il  ne  vouloit  pas  que  M.  le  prince  se  rapro- 
cha  des  frondeurs.  Je  ne  puis  accorder  cela 
avec  l’avance  que  Chavigny  me  fist  faire  en  eo 
temps-là  par  Dugué-Bagnols , père  de  celuy  que 
vous  cognoisse^t , son  ami  et  le  mien.  Il  nous  fit 
veoir  la  nuict  chez  luy,  où  M.  de  Chavigny  me 
tesmoigna  qu’il  se  serait  creu  le  plus  heureux 
homme  du  monde  s’il  eust  peu  contribuer  à 
l’accommodement.  Il  me  tesmoigna  que  M.  le 

niastre  et  intéressé  ; est  homme  scur  à ceux  qui  se  fient 
en  lui.  (Portrait  du  parlement.) 

(3)  Daurat  se  pique  d’éloquenre  ; harangueur,  peu  Ju- 
dicieux, emporté,  incapable  de  raison  dans  scs  passions; 
peu  seur , grand  frondeur , a esté  dans  les  affaires  ; est 
ferme  dans  ses  opinions  et  attaché  à ses  intérests.  (Por- 
trait du  parlement.) 
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prince  estoit  fort  persuadé  que  nous  n'avions 
point  eu  de  desseins  contre  luy  ; mais  qu’il  es> 
toit  engagé  et  à l’csgard  du  monde  et  à l’esgard 
de  la  cour  : que  pour  ce  qui  estoit  de  la  cour, 
l’on  eust  peu  trouver  des  tempéraments  ; mais 
qu’à  l’esgard  du  monde,  il  estoit  difficile  d’en 
trouver  qui  peussent  satisfaire  un  premier  prince 
du  sang , auquel  on  disputoit  le  pavé  publique- 
ment et  les  armes  à la  main , à moins  que  je  me 
résolusse  de  le  luy  quitter  au  moins  pour  quelque 
temps.  Il  me  proposa  en  conséquence  l’embas- 
sade  ordinaire  de  Rome , l’extraordinaire  à 
l’Empire,  dont  on  parloit  à propos  de  je  ne  sçais 
quoy.  Vous  jugez  bien  qu’elle  peust  estre  ma 
responce.  Nous  ne  convinsmes  de  rien,  quoy  que 
je  n’oubliasse  rien  pour  faire  cognoistre  à M.  de 
Chavigny  la  passion  extrême  que  j’avois  de 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  le  prince. 
Je  demanday  un  jour  à M.  le  prince  à Bruxel- 
les le  desnouement  de  ce  que  M.  de  Bouillon 
m’avoit  dict  et  de  cette  négotiation  de  Chavigny, 
et  je  ne  me  puis  remettre  ce  qu’ii  me  respon- 
dit. 

Ma  conférence  avec  M.  de  Chavigny  fut  le 
30  de  décembre.  Le  premier  janvier,  madame 
de  Chevreuse , qui  revoyoit  la  reine  depuis  le 
retour  du  roy  à Paris,  et  qui  avoit  conservé 
mesme  dans  ses  disgrâces  une  espèce  d’habitude 
incompréhensible  avec  elle,  alla  au  Palais- 
Royal  ; et  le  cardinal , la  tirant  dans  une  croi- 
sée du  petit  cabinet  de  la  reine , luy  dict  : 
" Vous  aimez  la  reine?  est-il  possible  que  vous 
» ne  puissiez  lui  donner  vos  amis?  — Le  moyen, 
“ luy  respondit-elle?  La  reine  n’est  plus  reine, 
» elle  est  très-humble  servante  de  M.  le  prince. 
» — Mon  Dieu  1 reprit  le  cardinal  en  se  frottant 
" le  front,  sy  l’on  se  |>ouvoit  asseurer  des  gens, 
« l’on  feroit  bien  des  choses  ; mais  M.  de  Beau- 
* fort  est  à madame  de  Montbazon  ; et  madame 
« de  Montbazon  est  à Vigneul  ; et  le  coadju- 

« teur X En  me  nommant,  il  se  prit  à rire  : 

« — Je  vous  entends  (dit  madame  de  Chevreuse)  ; 
»•  je  vous  respons  de  lui  et  d’elle.  « Voilà  comme 
ceste  conversation  s’entama.  Le  cardinal  fit  un 
signe  de  teste  à la  reine  , qui  fit  veoir  à madame 
de  Chevreuse  que  la  proposition  avoit  esté  con- 
certée. Elle  en  eut  une  asses  longue  dès  le  soir 
mesme  avec  la  reine,  qui  luy  donna  un  billet 
escrit  et  signé  de  sa  propre  main. 

« Je  ne  puis  croire , nonobstant  le  passé  et 
U jM-ésent , que  monsieur  le  coadjuteur  ne  soit  à 
»>  moy.  Je  le  prie  que  je  le  puisse  veoir  sans 
»•  que  personne  le  sache , que  madame  et  ma- 

demoiselle  de  Chevreuse.  Ce  nom  sera  sa 
» seureté. 

» Anne.  »> 


Madame  de  Chevreuse  me  trouva  chez  elle 
au  retour  du  Palais-Royal;  et  je  m’apperceus 
d’abord  qu’elle  avoit  quelque  chose  à me  dire , 
parce  que  mademoiselle  de  Chevreuse , à qui 
elle  avoit  donné  le  mot  en  carrosse  en  revenaut, 
m’atesta  beaucoup  dans  les  dispositions  où  je 
serois  en  cas  que  le  Mazarin  voulut  un  accom- 
modement avee  moy.  Je  ne  fus  pas  longteraj»  , 
dans  le  double  de  la  tentative , parce  que  made- 
moiselle de  Chevreuse , qui  n’osoit  me  parler 
ouvertement  devant  sa  mère,  me  serra  la  main 
en  faisant  semblant  de  ramasser  son  mouchoir,  ' 
pour  me  faire  cognoistre  qu’elle  ne  me  parloit  pas 
d’elle-mesme.  Ce  qui  faisoit  craindre  à madame 
de  Chevreuse  que  je  n’y  voulusse  pas  donner, 
estoit  que  quelque  temps  auparavant  j’avois 
rompu  malgré  elle  une  négotiation  qu’Ondédél 
avoit  fait  proposer  à Noirmoustier  par  madame 
d’Empusse  : et  Laigues , qui  en  avoit  esté  en 
colère  contre  moy,  me  dict  six  jours  apres,  i 
que  j’avois  admirablement  bien  faict , et  qu’il  i 
sçavoit  de  science  certaine  que  sy  Noirmoustier 
eust  été  la  nuict  chez  lu  reine  , comme  Oudédéi 
luy  proposoit,  la  partie  estoit  faicte  pour  faire 
mettre  derrière  une  tapisserie  le  mareschal  de 
Gramont , affin  qu’il  peust  faire  veoir  à M.  le 
prince  que  les  frondeurs , qui  luy  rendoient  leurs 
debvoirs  et  qui  l’asseuroient  tous  les  jours  ai 
leurs  services,  estoient  des  trompeurs.  [11  n’y 
avoit  que  cinq  ou  six  sepmaines  que  cette  co- 
médie avoit  esté  préparée  ; et  vous  jugez  aisé- 
ment que  par  la  mesme  considération  par  la- 
quelle madame  de  Chevreuse  apréhendoit  que 
j’en  craignisse  le  second  acte , que  je  pouvois 
avoir  peine  à le  jouer.  ] Je  n’y  balancay  toute- 
fois pas , après  en  avoir  pesé  toutes  les  circon- 
stances , entre  lesquelles  celle  qui  me  persuada 
le  plus  qu’il  y avoit  de  in  [sincérité  en  la  colère 
de  la  reine  contre  M.  le  prince  fut  que  je  sça- 
vois  de  science  certaine  qu’elle  se  prenait  à 
M.  le  prince , et  à mon  opinion  avec  fondement],  i 
d’une  galanterie  que  Jarzay  avoit  voulu  faire 
croire  à tout  le  monde  avoir  avec  elle.  Il  ne  tint  ; 
pas  à mademoiselle  de  Chevreuse  de  m’empes-  [ 
cher  de  tenter  l’advcnture  dans  laquelle  elle  | 
croyoit  que  l’on  me  feroit  périr  ; et  quoiqu’elle 
n’eust  pas  voulu  d’abord  tesmoigner  son  senti- 
ment devant  madame  sa  mère , elle  ne  se  peut 
contenir  après.  Je  l’obligeai  enfin  à y consentir, 
et  je  fis  ceste  response  à la  reine.  i 

« Il  n’y  a jamais  eu  de  moment  dans  ma  vie,  ' 
» dans  lequel  je  n’aie  esté  esgalement  à Vostre 
» Majesté.  Je  serois  trop  heureux  de  mourir  pour 
» son  service,  pour  songer  à ma  seureté.  Je 
» me  rendrai  où  elle  me  commandera.  » 
J’enveloppay  son  billet  dans  le  mien.  Ma- 
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darae  de  Chevreiise  luy  porta  ma  rt'sponse  le 
lendemain , qui  fut  receu  admirablement.  L’on 
prit  heure,  et  je  me  trouvai  à minuit  au  cloistre 
de  Saint-Honoré , où  Gabouri , porte-manteau 
de  la  reine , me  vint  prendre , et  me  mena  par 
un  escalier  desrobé  au  petit  oratoire  où  elle  es- 
tait seule  enfermée.  Elle  me  tesmoigna  toutes 
les  bontés  que  la  hainequ’elle  avoit  contre  M.  le 
prince  lui  pouvoit  inspirer , et  que  l’attachement 
qu'elle  avoit  pour  M.  le  cardinal  Mazarin  lui 
pouvoit  permettre.  Le  dernier  me  parut  encore 
au-dessus  de  l’autre.  Je  crois  qu’elle  me  répéta 
vingt  fois  ces  paroles  : « Le  pauvre  M.  lecardi- 
» nal  I » en  me  parlant  de  la  guerre  civile  et  de 
l’amitié  qu’il  avoit  pour  moi.  Il  entra  une  de- 
mie heure  après.  Il  supplia  la  reine  de  lui  per- 
mettre qu’il  manquast  au  respect  qu’il  luy  deb- 
voit,  pour  m’embrasser  devant  elle.  Il  "fut  au 
desespoir  de  ce  qu’il  ne  pouvoit  pas  me  donner 
sur  l’heure  mesme  son  bonnet  et  me  parla  tant 
de  grâce,  de  récompenses  et  de  bienfaits,  que  je 
fus  obligé  de  m’expliquer , [quoy  que  j’eusse  ré- 
solu de  ne  le  pas  faire  pour  la  première  fois] , 
n’ignorant  pas  que  rien  ne  jette  plus  de  défiance 
dans  les  réconciliations  nouvelles,  que  l’adver- 
sion  que  l’on  tesmoigne  à estre  obligé  à ceux 
avec  lesquels  on  se  réconcilié.  Je  respondis  à 
M.  le  cardinal  que  l’honneur  de  servir  la  reine 
faisoit  la  récompense  la  plus  signalée  que  je 
deusse  jamais  espérer,  quand  mesme  j’aurois 
sauvé  la  couronne;  que  je  la  siippliois  très- 
humblement  de  ne  me  donner  jamais  que  celle-là, 
afin  que  j’eusse  au  moins  la  satisfaction  de  luy 
faire  cognoistre  qu’elle  estoit  la  .seule  que  j’es- 
timois  et  qui  me  peut  estre  sensible. 

M.  le  cardinal  prit  la  parole,  et  supplia  la 
reine  de  me  commander  de  recevoir  ma  nomi- 
nation au  cardinalat,  « Que  La  Rivière  (adjousta- 
t-il)  a arrachée  avec  insolence , et  qu’il  a recon- 
nue par  une  perfidie.  «Je  m’en  excusay,  en  disant 
que  je  m’estols  promis  à moy-mesme , par  une 
wpèce  de  vertu  , de  n’estrc  jamais  cardinal  par 
aucun  moyen  qui  peut  avoir  le  moindre  rapport 
à la  guerre  civile,  [dans  laquelle  la  seule  néces- 
sité m’avait  jeté  ; que  j’avols  trop  d’intérests  de 
faire  cognoistre  à la  reine  mesme  qu’il  n’y  avoit 
point  d’autre  motif  qui  m’eut  st*paré  de  son  ser- 
vie]. Je  me  défis  sur  ce  mesme  fondement 
de  toutes  les  autres  propositions  ipi’il  me  fit  pour 
•«payement  de  mes  dcbtes,  pour  la  charge  de 
grand  auniosnier,  pour  l’abbaye  d’Orkan.  Et 
comme  il  insista , soustenant  tousjours  que  la 
reine  ne  pouvoit  pas  s’empescher  de  faire  quel- 
que chose  pour  ^moy  qui  fut  d’éclat , dans  le 
*wvice  considérable  que  j’estois  sur  le  poinct 
de  luy  rendre,  je  luy  dis  : « Il  y a un  poinet. 


» monsieur,  sur  lequel  la  reine  me  peut  faire 
» plus  de  bien  que  sy  elle  me  donnoit  la  tiare. 
» Elle  me  vient  de  dire  qu’elle  veut  faire  arres- 
» ter  M.  le  prince  : la  prison  ne  peut  ny  ne  doibt 
» estre  éternelle  à un  homme  de  son  rang  et  de 
» son  mérite.  Quand  il  en  sortira,  envenimé 
« contre  moy , ce  me  sera  un  malheur  : mais 
» j’ay  quelque  lieu  d’espérer  que  je  le  pouray 
« soustenir  par  ma  dignité.  Il  y a beaucoup  de 
» gens  de  qualité  qui  sont  engagés  avec  moy  et 
» qui  serviront  la  reine  en  cette  occasion.  S’il 
« plaisait,  madame,  à Vostre  Majesté  de  confier 
» à l’un  d’eux  quelque  place  de  considération , je 
« luy  serois  sans  comparaison  plus  obligé  que  de 
» dix  chapeaux  de  cardinal.  « Le  cardinal  neba- 
lancea  pas,  il  dit  à la  reine  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  plus  juste,  et  que  le  destail  en  estoit  à con- 
certer entre  luy  et  moi.  La  reine  me  demanda 
ensuite  ma  parole  de  ne  me  point  ouvrir  avec 
M.  de  Beaufort  du  dessein  d’arrester  M.  le 
prince , jusiju’au  jour  de  l’exécution , parce  que 
madame  de  Montbazon,  à qui  il  le  découvriroit 
asseurément , ne  manqueroit  jamais  de  le  dire 
à Vigneul , qui  estoit  de  l’hostel  de  Condé. 
[Comme  madame  de  Chevre.use  m’avoit  déjà 
fait  le  mesme  discours  par  l’ordre  de  la  reine, 
je  m’y  estois  préparé].  Je  luy  respondis  qu’un 
secret  de  cette  nature,  fait  à M.  de  Beaufort , 
dans  une  occasion  où  nos  intérêt  estoient  sy 
unis,  me  deshonoreroit  dans  ce  monde  sy  je 
n’en  récompensois  le  manquement  par  cpielque 
service  signalé  ; que  je  suppliois  Sa  Majesté  de 
me  permettre  de  luy  dire  que  la  surintendance 
des  mers,  qui  avoit  esté  promise  à ceste  maison 
dès  les  premiers  jours  de  la  régence , feroit  un 
merveilleux  effet  dans  le  monde.  M.  le  cardinal 
reprit  le  mot  brusquement , en  me  disant  : « Elle 
« a esté  promise  au  père  et  au  fils  aisné.  » A 
quoi  je  luy  repartis  « que  le  cœur  me  disoit  que 
« le  fils  aisné  feroit  une  alliance  qui  le  mettroit 
« beaucoup  nu  dessus  de  la  surintendance  des 
» mers.  « Il  sourit  et  dict  à la  reine  qu’il  accom- 

moderoit  encore  cette  affaire  avec  mov.  J’eus 

»■ 

une  seconde  conférence  avec  la  reine  et  avec 
luy  au  mesme  lieu , et  à la  mesme  heure  [à  la- 
quelle je  fus  introduis  par  M.  de  Lionne].  J’en 
eus  trois  avec  luy  seul  dans  son  cabinet,  au  Pa- 
lais-Royal , dans  lesquelles  Noirmoustier  et 
Lnigues  se  trouvèrent,  [parce  que  madame  de 
Chevreuse  affecta  d’y  faire  entrer  le  second  et 
qu’il  eust  esté  ridicule  pour  toute  raison  de  l’y 
mettre  sans  le  premier].  L’on  convient,  dans  ces 
conversations,  que  M.  de  Vendosme  auroit  la 
surintendance  des  mers  (l)  ; M.  de  Beaufort  en 


(1)  1.0  (lue  de  Vendôme  en  oblinl  rpxpj'dliion  le  12 
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nuroit  la  survivance  ; que  M.  de  Noirmoustier 
auroit  le  gouvernenieut  de  Charlcville  et  de 
Mont-Olympe,  dont  vous  cognoistrez  l’impor- 
tance dans  la  suite;  qu’il  auroit  aussi  des  lettres 
de  duc;  que  M.  de  Laigues  serait  capitaine 
des  gardes  de  Monsieur;  que  M.  le  chevalier 
de  Sévigné  auroit  vingt  - deux  mille  livres  ; 
que  M.  de  Brissac  auroit  pour  récompense  le 
gouvernement  d’Anjou , à tel  prix  et  avec  un 
brevet  de  retenue  pour  toute  la  somme.  Il  fut 
résolu  que  l’on  arresteroit  M.  le  prince,  M.  le 
prince  de  Conty  et  M.  de  Longueville.  [Quoy 
que  ce  dernier  ne  m’eut  pas  rendu  dans  la  der- 
nière occasion  de  ce  procès  criminel,  tous  Icslxins 
offices  auxquels  je  croyois  qu’il  estoit  obligé], 
je  n’oubliay  rien  pour  le  tirer  du  pair  ; je  m’of- 
fris d’estre  sa  caution  , je  contestay  jusqu’à  l’o- 
piniastreté , et  je  ne  me  rendis  qu’après  que  le 
cardinal  m’eust  montré  un  billet  escrit  de  la 
main  de  La  Rivière  à Flamarin , où  je  leus  ces 
mots  ; 

« Je  vous  remercie  de  vostre  advis , mais  je 
» suis  aussy  asseuré  de  M.  de  Longueville  que 
» vous  l’estes  de  M,  de  Larochefoucault  ; les  pa- 
» rôles  sacramentales  sont  dictes.  » 

Le  cardinal  s’estendit  à ce  propos  sur  l’infidé- 
lité de  La  Rivière , dont  il  nous  dict  un  destail 
qui , en  vérité , faisoit  horreur.  « Cet  homme 
» croit  (adjousta-t-il)  que  je  suis  la  plus  grosse 
» bestedu  monde,  et  qu’il  sera  demain  cardinal. 
V J’ay  eu  le  plaisir  de  luy  faire  aujourd’huy  es- 
>•  sayer  des  estoffes  rouges  qu’on  m’a  apporté 
» d’Italie  , et  de  les  approcher  de  son  visage , 
» pour  veoir  ce  qui  y revenoit  le  mieux , ou  de 
. la  couleur  de  feu,  ou  de  nacarat.  «•  J’ay  sceu 
depuis,  à Rome,  que  quelque  perfidie  que  La 
Rivière  eust  faict  au  cardinal,  celuy-cy  n’estoit 
pas  en  reste.  Le  propre  jour  qu’il  l’èust  faiet 
nommer  par  le  roy , il  escrivit  au  cardinal  Sa- 
chestti  une  lettre  que  j’ay  veue , bien  plus  ca- 
pable de  jaunir  son  chapeau  que  de  le  rougir. 
Cette  lettre  estoit  toutefois  toute  pleine  de  ten- 
dresse pour  luy , ce  qui  estoit  le  vray  moyen  de 
le  perdre  auprès  d’innocent  X,  qui  haïs^it  si 
mortellement  le  cardinal,  qu’il  avoit  mesmede 
l’horreur  pour  tous  scs  amis. 

Dans  la  seconde  conférence  que  nous  eusmes 
en  présence  de  la  reine,  l’on  agita  fort  les  moyens 
de  faire  consentir  Monsieur  à la  prison  de  mes- 
sieurs les  princes.  La  reine  disoit  qu’il  n’y  nuroit 
nul  peine:  [qu’il  en  estoit  terriblement  fatigué, 
qu’il  estoit  de  plus  très-las  de  La  Rivière,  parce 

mars  1650.  On  en  trouve  une  copie  dans  le  volume  775 
de  la  collertion  Dupuy.  (Manuscrils  de  la  Bibliothèque 
du  roi.) 


qu’il  estoit  fort  bien  informé  qu’il  s’estoitdonue 
corps  et  aine  à M.  le  prince] . Le  cardinal  n’es- 
toit pas  tout-à-fait  si  persuadé  que  la  reine  des 
dispositions  de  Monsieur.  .Madame  de  ChevTeuse 
se  chargea  de  le  sonder.  Il  avoit  naturellement 
inclination  pour  elle.  Elletrouva  jour , elle  s’en 
servit  fort  habilement  ; elle  luy  fit  croire  que  la 
reine  ne  pouvoit  estre  emportée  que  par  luy  à 
une  résolution  de  cette  nature , quoy  que  dans 
le  fond  elle  fut  très-mal  satisfaite  de  M.  le  prince. 
Elle  luy  exagéra  le  grand  avantage  que  ce  luy 
seroit  de  ramener  au  service  du  roy  une  faction 
aussi  puissante  que  celle  de  la  Fronde  ; elle  luj 
marqua  comme  insensiblement  et  sans  affectation 
l’esfroyable  péril  où  l’on  estoit  tous  les  jours  de 
veoir  Paris  à feu  et  à sang.  Je  suis  persuadé,  et 
elle  le  fut  aussi  bien  que  moy  , que  cette  der- 
nière raison  le  toucha  pour  le  moins  autant  que 
les  autres , car  il  trembloit  de  peur  toutes  les 
fois  qu’il  venoit  nu  Palais  ; et  il  y eust  des  jour- 
nées où  il  feut  impossible  à M.  le  prince  de  l’y 
mener.  L’on  appeloit  cela  les  accès  de  la  colique 
de  Son  Altesse  Royale.  Sa  frayeur  n'estoit  pas 
toutefois  sans  subjet.  Sy  un  laquais  se  fut  advisé 
de  tirer  l’espée,  nous  eussions  tous  esté  tués  en 
moins  d’un  quart  d’heure;  et  ce  qui  est  rare, 
est  que  si  cette  occasion  fut  arrivée  entre  le 
premier  jour  de  janvier  et  le  I8,  ceux  qui  nous 
eussent  égorgés,  eussent  esté  ceux-là  mesmes 
avec  lesquels  nous  estions  d’accort  ; parce  que 
tous  les  officiers  de  la  maison  du  roi,  de  celle 
de  la  reine , de  celle  de  Monsieur  estoient  per- 
suadés qu’ils  faisoient  très-bien  leur  cour , d’ac- 
compagner réglément  tous  les  jours  messieurs 
les  princes  au  Palais. 

Je  n’ai  jamais  peu  m’imaginer  la  raison  pour 
laquelle  le  cm'dinal  lanterna  proprement  les  cinq 
ou  six  derniers  jours  qui  précédèrent  cette  exé- 
cution. Laigues  et  Xoirmoustier  se  mirent  dans 
la  teste  qu’il  le  faisoit  à dessein , dans  l’espé- 
rance que  nous  nous  massacrerions,  monsieur 
le  prince  et  nous,  dans  le  Palais  : mais  outre 
que  si  il  eut  eu  cette  pensée , il  luy  eust  esté 
très-facile  de  la  faire  réussir,  en  apostantdeux 
hommes  qui  eussent  commencé  la  noise,  je  crois 
qu’il  l’aprèhendois  pour  le  moins  autant  que 
nous;  parce  qu’il  ne  pouvoit  pas  doubter qu’il 
n’y  avoit  point  d’asile  assez  sacré  jwur  le  sauver 
luy-mesme  d’une  pareille  catastrophe.  J’aitous- 
jours  attribué  , en  mon  particulier,  à son  irré- 
solution naturelle  ce  délay,  queje  confesse  avoir 
pu  et  deu  mesme  produire  de  grands  inconvé- 
nients. Ce  secret  qui  fut  gardé  entre  dix-sept 
personnes , est  un  de  ceux  qui  me  persuade  de 
ce  queje  vous  ai  dict  quelque  fois  et  de  ce  que 
j’ay  déjà  marqué  en  cest  ouvrage,  que  parler 
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trop  n’est  pas  le  défnult  le  plus  commun  des 
peiis  qui  sont  nccoustumés  aux  grandes  affaires. 
Ce  qui  me  donna  une  grande  inquiétude  en  ce 
te(ups>là,  fut  que  je  cognoissois  .\oirmoustier 
pour  l'homme  du  monde  le  moins  secret. 

Le  18  de  janvier,  Laigues  ayant  pressé  au 
dernier  point  Lyonne  jxiur  l’exécution , dans 
une  conférance  qu’il  eust  la  nuict  avec  luy  , le 
cardinal  la  résolut  à midy  (i).  Il  nvoit  faict 
croire  dès  la  veille  à M.  le  prince  qu’il  avoit  un 
advis  certain  que  Parain-des-Coutures,  (|ui  avoit 
esté  un  des  sviidic  des  rentiers , estoit  caché 
dans  une  maison  ; et  il  fist  en  sorte  que  luy- 
mesme  donna  aux  gendarmes  et  aux  chevaux- 
Icgers  du  roy  les  ordres  qui  estoient  nécessaire 
|H)ur  le  mener  nu  bois  de  Vincennes  , soubs  le 
prétexte  de  regler  ce  qu’il  falloit  |)our  la  prison 
de  ce  misérable.  Messieurs  les  princes  veindrent 
BU  conseil  : Guittaut,  capitaine  des  gardes  de  la 
reine,  arresta  M.  le  prince  ; Commingi's,  lieute- 
nant, arresta  M.  le  prince  de  Conty  ; et  Cressy, 
enseigne,  arresta  M.  de  Longueville.  J’avois 
oublié  de  vous  dire  qu’nprès  que  madame  de 
Chevreuse  eust  faict  agréer  à ^lonsieur,  qu’elle 
fit  ses  efforts  auprès  de  la  reine  ix)ur  l’obliger  à 
prendre  quelque  résolution  contre  M.  le  prince, 
il  luy  demanda  pour  condition  préalable  que 
je  m’engagasse  par  escript  à le  servir  ; et 
qn’aussitost  qu’il  eust  mon  billet , il  le  porta  à 
la  reine  en  croyant  luy  avoir  rendu  un  très- 
grand  service. 

Aussitost  que  M.  le  prince  fut  arresté,  mon- 
sieur de  llouteville,  qui  est  à présent  M.  de 
Luxembourg , |)assa  sur  le  pont  Nostre-Dame  à 
toute  bride  , en  criant  au  peuple  que  l’on  venoit 
d enlever  M.  de  lîeaufort.  I.’on  prit  les  armes  , 
^ue  je  fis  poser  en  un  moment , en  marchant 
avec  cinq  ou  six  flambeaux  devant  moy  par  les 
rues.  M.  de  Beaufort  sy  promena  pareillement 

1 on  fist  partout  des  feux  de  joie. 

^ous  allasmes  ensemble  chez  Monsieur  , où 
BOUS  trouvasmes  La  Rivière  en  la  grande  salle , 
flui  faisoit  bonne  mine,  et  qui  racontoit  aux 
distants  le  destail  de  ce  qui  s’estoit  passé  au 

(t)  Deux  jours  avant  l'airpsuition  des  princes,  le  cnr- 
®1mI  Mazaiin  donnait  au  prince  de  Coudé  l’écrit  sui- 
'*ni  : «f  Je  promets  A monsieur  le  prince,  soubs  le  bon 
Pf^titir  du  roy,  par  le  commandement  de  la  reine  ré- 
$a  mère,  que  je  ne  me  départiray  jamais  de 
ni  intérests , et  y serai  attaché  envers  tous  et  contre 
fous;  et  prie  Son  Altesse  de  me  tenir  pour  son  très- 
hmble  serviteur  et  me  favoriser  de  sa  protection  que 
}*  nèriteray  avec  toute  l'obéissance  qu'il  peut  désirer 
^ *»oy.  Cequej'ay  signé  en  présence  et  par  le  com- 
*oandement  de  la  reine. 

16  janvier  1650.  Le  cardinal  Mazarixi.  » 

(Manuscrits  de  la  Bildiothéque  royale,  collection 
Dupiiy,  tome  77.'>.) 


loi 

ats  Roval,  Il  ne  pou  voit  pourtant  pas  doub- 
ler qu’il  ne  fut  perdu  , [ Monsieur  ne  luy  ayant 
rien  dit  de  ceste  affaire  ].  Il  demanda  son  congé 
et  il  l’eusl;  mais  il  ne  tient  pasù  M.  le  cardinal 
qu’il  ne  demeurast.  11  m’envoya  Lyonne  sur  le 
minuict,  pour  me  le  proposer  et  i>our  me  le 
persuader  par  les  plus  méchantes  raisons  du 
monde.  J’en  a vois  de  bonnes  pour  m’en  défen- 
dre. Lyonne  me  dict , il  y a cinq  ou  six  ans, 
que  ce  mouvement  de  conserver  l.a  Rivière  fut 
inspiré  au  cardinal  par  M.  LeTellier,  qui  apré- 
henda  que  les  frondeurs  ne  s'insinuassent  dans 
l’esprit  de  Monsieur. 

La  reine  envoya  incontinent  après  une  lettre 
du  roy  au  parlement , par  laquelle  il  expliquoit 
les  raisons  de  la  détention  de  M.  le  prince,  qui 
ne  furent  ny  fortes  ny  bien  colorées.  Nous  eus- 
mes  notre  arrest  d’absolution  ; nous  allasmes  au 
Palais- Royal  , où  la  badauderie  des  courtisants 
m’estonna  beaucoup  plus  que  n’avoit  faict  celle 
des  bourgeois.  Ils  estoient  montés  sur  tous  les 
bancs  des  chambres,  qu’on  avoit  apporté  comme 
nu  sermon.  [ L'on  publia  quelque  jours  après 
une  amnistie  de  tout  ce  qui  s’estoit  fidet  et  dict 
dans  Paris  pendant  les  assemblées  des  ren- 
tiers. ] 

ÎMesdames  les  princesses  eurent  ordre  de  se 
retirer  à Chantilly.  Madame  de  Longueville 
sortit  de  Paris  , [ aussitost  qu’elle  eust  la  nou- 
velle ],  j>our  tirer  du  costé  de  la  Normandie, 
où  elle  ne  trouva  pas  d’azile.  Le  parlement  de 
Rouen  l’envoya  prier  de  sortir  de  la  ville  (2)  ; 
monsieur  le  duc  de  Richelieu,  [qui  par  les 
advis  de  M,  le  prince  avoit  espousé  , peu  de 
jours  auparavant , madame  de  Pons  (3)  ] , ne 
la  voulut  pas  recevoir  dans  le  Havre  ; elle  se 
retira  à Dieppe,  où  vous  verrez  par  la  suite 
qu'elle  ne  put  pas  demeurer  long-temps. 

Monsieur  de  Bouillon , qui  s’c,stoit  fort  attaché 
à M.  le  prince  depuis  la  paix,  alla  en  diligence 
à Turenne.  M.  de  Turenne,  qui  nvoit  pris  la 
mesme  conduite  depuis  son  retour  en  France  , se 
jeta  dans  Stenay,  bonne  place  que  M.  le  prince 
avoit  confiée  à La  Moussaye  (4).  M.  de  l^aro- 

(2)  Madame  de  Longueville  adressa  une  IcUrc.  en  date 
du  2S  février  1650,  pour  se  justifier  de  sa  sortie  du 
royaume.  Il  en  existe  une  copie  dans  lu  collection  Dupuy, 
tome  75i.  (Manuscrits  de  la  Ribliothèque  du  roi.) 

(3)  Anne  Poussart,  veuve  de  François-Alexandre  d'AI- 
brel,  sire  de  Pons,  mariée,  le  20  décembre  lOtU, à Ar- 
mand-Jean de  Vigncrot-du-PIcssis.  duc  de  Kichclleu. 
C'élail  la  fille  de  François  Poussart,  marquis  de  Fors, 
baron  de  Vigan.  Elle  avait  été  dame  d'honneur  de  la 
reine,  puis  de  la  dauphine.  Madame  de  Pons  mourut, 
.sans  enfants , le  28  mai  168i. 

(i)  La  Mous.<^aye  était  François  de  Goyon,  baron  de 
Nogeiit,  lieutenant-général  des  armées,  fils  dWmauryde 
Goyon  et  de  Catherine  de  Champagne. 
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chefoucault,  qui  estolt  encore  en  ce  temps- là 
le  prince  de  Marsillac , s’en  alla  chez  luy  en 
Poictou  ; et  le  raareschul  de  Brezé,  beau-père 
deM.  le  prince  (I),  gagna  Sauinur  [dont  il  estoit 
gouverneur  ]. 

L’on  publia  et  l’on  enregistra  au  parlement 
une  déclaration  contre  eux  , i)or  laquelle  il  leur 
fut  ordonné  de  se  rendre  dans  quinze  jours  au- 
près de  la  personne  du  roi , à faulte  de  quoi  ils 
estoient  dès  à présent  déclarés  perturbateurs 
du  repos  public  et  criminels  de  lèze-majesté. 
Le  roi  partit  en  mesme  temps  ixnir  faire  un 
tour  en  Normandie , où  l’on  craignoit  que  ma- 
dame de  Longueville,  qui  avoit  esté  reccue 
dans  le  chasteau  de  Dieppe  par  Montigni,  do- 
mestique de  monsieur  son  mari , et  Chamboy  , 
qui  commandoit  pour  lui  dans  le  Pont-de-l’Ar- 
che , ne  lissent  quelque  mouvement  ; [ car  Beu- 
vron , qui  avoit  le  vieux  palais  de  Rouen  , et  la 
'Croiselte , qui  commandoit  dans  celui  de  Caen  , 
avoient  déjii  asseuré  le  roi  de  leur  fidélité]. 
Tout  plia  devant  la  cour.  Madame  de  Lon- 
gueville se  sauva  par  mer  en  Hollande,  d’où 
elle  alla  à Arras  pour  sonder  le  bonhomme  La 
Tour , pensionnaire  de  monsieur  son  mari , qui 
hii  ofù'it  sa  personne  , mais  qui  lui  refusa  sa 
place.  Elle  se  rendit  à Stenay , où  M.  de  Tu- 
reime  la  vint  joindre  avec  ce  qu’il  avoit  j>eu  ra- 
masser depuis  son  départ  de  Paris , des  amis  et 
des  serviteurs  de  messieurs  les  princes.  La  Ba- 
cherelle  se  rendit  maistre  de  Damvilliers , ayant 
révolté  la  garnison  dont  il  avoit  esté  autrefois 
lieutenant  de  roi , contre  le  chevalier  de  Laro- 
chefoucault  (2) , qui  y commandoit  pour  son 
frère.  Le  mareschal  de  la  Ferté  se  saisit  de 
Clermont  sans  coup  férir.  Les  habitons  de  Mou- 
Bou  chassèrent  le.  comte  de  Grampré,  leur  gou- 
verneur , parce  qu’il  leur  proposa  de  se  déclarer 
pour  les  princes.  Le  roi  qui , après  son  retour 
de  Normandie , alla  en  Bourgogne  , y esta- 
blit  en  la  place  de  M.  le  prince,  M.  de  Ven- 
dosmes  , pour  gouverneur , comme  il  avoit  es- 
tablien  Normandie  M.  le  comte  d’Harcourt  en 
la  place  de  M.  de  Longueville.  Le  chasteau  de 

(i)  Le  prince  de  Condé  avait  épousé,  en  1641 , Claire- 
Clémence  de  Maillé,  duchesse  de  Fronssac,  fiHedu  mar- 
quis de  Brézé.  Elle  mourut  le  18  avril  1694. 

(*2)  Ililairc-Charlcs  de  I.4irocberoucauld . chevalier  de 
Malte;  né  le  14  juin  1628,  mort  en  1651,  à Saint- 
Amand.  en  Bourbonnais. 

(3)  Jacques  de  Saulx , dit  le  comte  de  Tavannes,  pre- 
mier gentilhomme  du  prince  de  Condé.  Il  mourut  en 
1683,  âgé  de  63  ans.  On  a de  lui  des  Mémoires  sur  les 
guerres  civiles  de  la  régence. 

(4)  La  princesse  douairière  présenta  sa  requête  au 
parlement  le  mercredi  d’après  la  Quasimodo  (Mé- 
moires d’Omer  Talon),  c’est-à-dire  le  27  avril  1650.  Peti- 
tot rapporte  iiicsactemcnt  les  circonstances  de  cette  pré- 


Dijon  se  rendit  à M.  de  Vendosmes.  Bellegarde^ 
deffendue  par  M.  de  Tavannes  (3) , de  Boutevillo 
et  de  Saint-Micaut,  fit  peu  de  résistance  au  roi, 
qui  revint  à Paris  de  ces  deux  voyages  de  Nod 
mandie  et  de  Bourgogne , tout  couvert  de  lau- 
riers. La  senteur  en  entesta  un  peu  trop  le  car- 
dinal , et  il  parut  à tout  le  monde , à son  retour, 
beaucoup  plus  fier  qu’il  n’avoit  paru  devant 
son  départ.  Voici  la  première  marque  qu’il  en 
donna. 

Dans  le  temps  de  l’absence  du  roi , madame 
la  princesse  douairière  vint  à Paris,  et  elle  pré- 
senta requeste  (4)  au  parlement  par  laquelle 
elle  demandoit  d’estre  mise  en  la  sauvegarde  de 
la  compagnie , pour  pouvoir  demeurer  à Paris, 
et  demander  justice  de  la  détention  injuste  de 
messieurs  ses  enfants  (5).  Le  parlement  ordonna 
que  madame  la  princesse  se  mist  cheux  .M.  de 
La  Grange , maistre  des  comptes , dans  la  cour 
du  palais , cependant  que  l’on  irait  prier  M.  le 
duc  d’Orléans  de  venir  prendre  sa  place. 

M.  le  duc  d’Orléans  respondist  aux  députés 
de  la  compagnie,  que  madame  la  princesse  ayant 
ordre  du  roi  d’aller  à Bourges,  [ comme  il  estoit 
vrai  qu’elle  l’avoit  receu  depuis  quelques  jours], 
il  ne  Cray  oit  pas  debvoir  aller  au  Palais  pour 
opiner  sur  une  affaire  sur  laquelle  il  n’y  avoit 
qu’à  obéir  aux  ordres  supérieurs.  Il  adjousta 
qu’il  serait  bien  aise  que  M.  le  premier  président 
l’allast  trouver  sur  les  cinq  heures.  Il  y alla,  et  il 
fit  cognoistre  à Monsieur  qu’il  estoit  nécessaire 
qu'il  allast  le  lendemain  au  Palais  pour  assoupir 
par  sa  présence  un  ownmencement  d’affaire,  qui 
pouvait  grossir  par  la  commisération  très  natu- 
relle vers  une  grande  princesse  affligée  et  par  la 
haine  contre  le  cardinal , qui  n’estoit  pas  es- 
teinte.  Monsieur  le  creut,  11  trouva  à l’entrée  de 
la  grande  chambre  madame  la  princesse , qui 
se  jeta  à ses  pieds.  Elle  demanda  à M.  de  Beau- 
fort  sa  protection,  elle  me  dist  qu’elle  avoit  l’hon- 
neur d’estre  ma  parente.  M.  de  Beaufort  fut  fort 
embarrassé;  je  faillis  à mourir  de  honte;  Mon- 
sieur dit  à la  compagnie  que  le  roi  avoit  com- 
mandé à madame  la  princesse  de  sortir  de  Chan- 

sentation.  On  Ut  dans  son  InUroductian  aux  Mêmoirts 
relatifs  à la  Fronde,  que  la  duchesse  arriva  à Paris 
le  lendemain  du  jour  où  la  cour  revenant  de  Bout- 
gagne,  y avait  fait  son  entrée.  Il  est  évident  que  si  U 
cour  avait  été  à Paris,  le  premier  président  n'eùt  p« 
consulté  le  duc  d’Orléans.  Le  roi  ne  revint  en  effet 
dans  la  capitale  que  le  2 de  mai.  et  la  princesse  de  Coude 
en  était  déjà  repartie,  par  ordre  du  duc  d'Orléans. 

(5)  Une  copie  de  la  requête  que  CharloUe-Margucriie 
de  Montmorency,  princesse  douairière  de  Comié , pré- 
senta au  parlement,  pour  obtenir  la  liberté  des  princes 
scs  fils.se  trouve  aux  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale 
dans  le  volume  numéroté  9354  du  fond  du  roi. 
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tilly,  parce  que  Ton  avoit  trouvé  un  de  ses  valets 
de  pied  chargé  de  lettres  pour  celui  qui  com- 
mnndoit  dans  Saumur;  qu'il  ne  la  pouvoit  souf- 
frir à Paris , puisqu’elle  y estoit  venue  contre 
les  ordres  du  roi  ; qu’elle  en  sortist  pour  tes- 
raoigner  son  obéissance , et  pour  mériter  que  le 
roi,  qui  seroit  de  retour  dans  deux  ou  trois 
jours,  peust  avoir  esgard  à ce  qu’elle  alléguoit 
de  sa  mauvaise  santé.  Elle  partit  dtô  le  soir 
mesme  et  elle  alla  coucher  à Berni,  d’où  le  roi, 
qui  arriva  un  jour  ou  deux  après , lui  donna 
ordre  d'aller  à Valeri.  Elle  demeura  malade  à 
Aagerville. 

Je  ne  vois  pas  que  Monsieur  se  peut  conduire 
plus  Justement  pour  le  service  du  roi.  Le  cardi- 
nal prétendit  qu'il  avoit  trop  ménagé  madame 
la  princes.se;  et  dès  le  jour  du  retour  du  roi , il 
nous  dit  à M.  de  Beaufort  et  à moi,  que  c'estoit 
en  ceste  occasion  où  nous  avions  deu  signaler 
le  pouvoir  que  nous  avions  sur  le  peuple.  Iles- 
toit  naturellement  vétilleux  et  grondeur,  ce  qui 
est  un  grand  défault  à des  gents  qui  ont  affaire 
a beaucoup  de  monde. 

Je  ra’apperceus  deux  jours  après  de  quelque 
clwse  de  pis.  Comme  il  y avoit  eu  beaucoup  de 
particuliers  qui  avoient  fait  du  bruit  dans  les 
assemblées  de  l’Ilostel-de-Ville,  à cause  de  l’in- 
térest  qu’ils  avoient  dans  les  rentes,  ils  apréhen- 
doient  d’en  pouvoir  estre  recherchés  dans  les 
temps,  et  ils  souhaitèrent  pour  ceste  raison,  un 
peu  après  que  M.  le  prince  fut  arresté,  que  j’ob- 
tinsse une  amnistie.  J’en  parlai  à M.  le  cardi- 
nal, qui  ne  fit  aucune  difficulté,  et  qui  me  dit 
mesme  dans  le  grand  cabinet  de  la  reine , en 
me  monstrant  le  cordon  de  son  chapeau  qui  es- 
toit à la  fronde  : « Je  serai  moi  mesme  compris 
■ dans  cette  amnistie.  » 

Au  retour  de  ces  voyages  ce  ne  fut  plus  cela. 
Il  me  proposa  de  donner  une  abolition,  dont  le 
titre  seul  eust  noté  cinq  ou  six  officiers  du  par- 
lement,’‘qui  avoient  esté  sindics,  et  peut-estre 
mille  et  deux  mille  des  plus  notables  bour- 
geois de  Paris.  Je  lui  représentai  ces  considéra- 
tions, qui  pnroissoient  n’avoir  point  de  répli- 
qué; il  contesta,  il  remit,  il  éluda,  il  fit  ces  deux 
voyages  de  Normandie  et  de  Bourgogne  sans 
rien  conclure  ; et  quoique  M.  le  prince  eust  esté 
arresté  dès  le  18  de  janvier,  l’amnistie  ne  fut 
publiée  et  enregistrée  au  parlement  que  le  1 2 de 
mai.  Et  encore  ne  fut-elle  obtenue  que  sur  ce 

(1)  Michel  ParllcelU , sieur  d’Emery,  surintendant 
(tes  flntinres,  mourut  en  1650.  Le  cardinal  de  Richelieu 
lui  avait  cunHé  pliisieurs  missions  importantes,  et  il  ol>- 
linl  les  Imnnes  grâces  de  Mazarin  par  .son  habileté  à trou- 
ver toutes  sortes  d’exactions  pour  alimenter  le  trésor 
Koal.  <|ui  était  dans  la’ plus  grande  i)énurie. 
m.  0.  I).  M.,  r.  I. 


que  je  laissai  entendre  que  si  on  neTaccorvloit 
pas,  je  poursuivrois  à toute  rigueur  la  justice 
contre  les  tesmoingsà  brevet  : ce  que  l’on  apre- 
hendoit  au  dernier  point,  pttrcc  que  dans  le 
fond  il  n’y  avoit  rien  de  si  honteux.  Ils  estoient 
si  convaincus,  que  Canto  et  Pichon  avoient 
disparu  mesme  devant  que  M.  le  prince  fust 
arresté. 

Nous  eusmes  presque  au  mesme  temps  un 
autre  démeslé  sur  le  subjet  des  rentes  de  l'Hos- 
tel-de- Ville,  où  M.  d'Emery  (l),  qui  ne  vc.scut 
pas  long-temps  après , n’oublioit  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoit  altérer  les  rentes,  mesme  sur  des 
articles  si  légers  et  où  le  roi  trouvoit  si  peu  de 
profit,  que  j'eus  subjet  d’estre  persuadé  qu'il 
n’agissoit  ainsi  que  pour  leur  faire  veoir  que 
leurs  protecteurs  les  avoient  abandonnés  depuis 
leur  accommodement  avec  la  cour. 

Je  fus  adverti  d’ailleurs  que  l’abbé  Fouquet 
cabaloit  contre  moi  dans  le  menu  peuple,  qu’il 
y jetoit  de  l’argent  et  touts  les  bruits  qui  me 
pouvoient  rendre  suspect. 

La  vérité  est  que  touts  les  subalternes  sans 
exception,  qui  appréhendoient  une  union  vérita- 
bledu cardinal  et  de  moi,  et  qui  croyoient  qu’elle 
seroit  facile  par  le  mariage  de  l’aisné  Manchi- 
ni  (2),  [qui  avoit  du  cœur  et  du  mérite],  avec  ma- 
demoiselle de  Rais,  qui  est  présentement  reli- 
gieuse, ne  songèrent  qu’à  nous  brouiller  dès  le 
lendemain  que  nous  fusmes  raccommodes;  et 
ils  y trouvèrent  toute  sorte  de  facilité,  et  parce 
que  d’un  costé  les  mesnagements  que  j’estois 
obligé  de  garder  avec  le  public  pour  ne  m’y  pas 
perdre,  leur  donnoient  tout  lieu  de  les  interpré- 
ter à leur  mode  auprès  du  Mazarin , et  parce 
que  la  confiance  que  le  duc  d’Orléans  prit  en 
moi,  aussitost après  la  prison  de  M.  le  prince, 
debvoit  par  elle-mesme  produire  dans  son  es- 
prit une  défiance  très-naturelle.  Coulas,  secré- 
taire des  commandements  de  Monsieur  et  cons- 
table dans  sa  maison , par  la  disgrâce  de  La 
Rivière  qui  l’en  avoit  chassé,  contribua  beau- 
coup à la  lui  donner,  par  l’intérest  qu’il  avoit 
à affoiblir,  par  le  moyen  de  la  cour,  ma  faveur 
naissante  auprès  de  son  maistre,  qui  seul,  à ce 
qu’il  s’imaginoit,  traversait  la  sienne.  Vous  re- 
marqueres,  s’il  vous  plaist,  que  je  n’avois  nulle- 
ment recherché  ceste  faveur,  pour  deux  rai- 
sons; dont  l’une  estoit  que  je  la  cognoissois 
très-fragile  et  mesme  périlleuse,  par  l’humeur 

(2)  N Mancini,  tué  en  1652,  au  combat  du  faubourg 

Sainl-Anto'me.  Il  était  fils  de  Michel-Lniirciit  Mancini 
etdc  Iliéronyme  Mnzariiii,  siriir  du  cardinal.  (A.  E.)I.o 
prénom  de  ce  Mancini  ii’esl  pas  connu;  il  ne  se  tiouvc 
mémo  pas  dans  les  papiers  de  celte  famille. 


13 


LA  MB  mj  CADDIXAL  DF.  RAIS.  flfiôOI 


de  Monsieur;  et  l’autre,  que  je  n’ignorois  pas 
(jue  l’ombre  d’un  ciibinet,  dont  l’on  ne  peut  pas 
empêcher  les  faiblesses,  n’est  jamais  bonne  à 
un  homme  dont  la  principale  force,  consiste 
dans  la  réputation  publi({ue.  Ma  pensée  avait 
esté  de  lui  produire  le  président  de  Bellievre  , 
parce  qu’il  lui  falloit  tousjours  quelqu’un  qui  le 
gouvernast  ; mais  il  ne  prit  pas  le  change  , 
parce  qu’il  avoit  aversion  à sa  mine  trop  line 
et  trop  bourgeoise  (ce  disoit-il).  Le  cardinal, 
qui  croyoit,  et  avec  raison.  Coulas  trop  dépen- 
(lant  de  Cbavigny,  balancea  trop  au  choix  : car 
si  d’abord  il  eust  soubstenu  Béloy,  ami  de  La- 
boulaye,  je  crois  qu’il  eust  réussi.  Quoi  qu’il  en 
soit  le  sort  tomba  sur  moi , et  j’en  fus  presque 
aussi  fascbé  que  la  cour  ; et  par  les  raisons  que 
je  vous  viens  de  marquer  et  parce  que  ceste 
subjétion  contraignoit  mon  libertinage,  qui  es- 
tait extrême  et  hors  de  raison. 

Voici  un  autre  incident  qui  me  brouilla  en- 
core avec  M.  le  cardinal.  Le  comte,  de  Montross, 
ecossois,  et  chef  de  la  maison  de  Graham,  estoit 
le  seul  homme  du  monde  qui  m'ait  jamais  rap- 
porté l'idée  de  certains  héros  que  l’on  ne  voit 
que  dans  les  vies  de  Plutarque.  Il  avoit  soubste- 
nu le  parti  du  roi  d’Angleterre  dans  son  pays , 
avec  une  grandeur  qui  n’a  point  eu  de  pareille 
dans  ce  siècle  ; il  battit  les  parlementaires  quoi 
qu'ils  fussent  victorieux  piirtout  aillicurs,  et  il 
ne  désarma  qu’après  que  le  roi  son  maistre  se 
fut  jeté  lui-mesme  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis. Il  vint  à Paris  un  peu  devant  la  guerre  ci- 
vile, et  je  le  cogneus  par  un  Escossois  qui  es- 
toit à moi,  et  qui  estoit  un  peu  son  parent; je  fus 
asses  heureux  pour  trouver  lieu  de  le  servir 
dans  son  malheur;  il  prit  de  l’amitié  pour  moi, 
et  elle  l’obligea  de  s’attacher  ù la  France  plus- 
tost  qu'à  l’Empire,  quoiqu’il  lui  offrit  l’emploi 
de  feld-mareschal,  qui  est  très-considérable.  Je 
fus  l’entremeteur  des  paroles  que  M.  le  caidinal 
lui  donna,  et  qu’il  n’accepta  que  pour  le  temps 
où  le  roi  d’Angleterre  n’auroit  point  bcsoing  de 
son  service.  Il  fut  remandé  quelques  jours 
après  par  un  billet  de  sa  main  ; il  le  porta  au 
cardinal,  qui  le  loua  de  son  procédé  et  qui  lui 
dit  en  termes  formels,  que  l’on  demeureroit  fidè- 
lement dans  les  engagements  qui  avoient  esté 
pris. 

M.  de  Montross  repassa  en  France  deux  ou 
trois  mois  après  que  M.  le  prince  eust  esté 
arresté,  et  il  amena  avec  lui  près  de  cent  offi- 
ciers , la  pluspart  gens  de  qualité  et  touts  de 

(1)  Gaston  Jcan-Baplistc,  ditlecomie  de Comminges, 
gouverneur  de  Saumur.  et  capitaine  des  gardes  de  la 
reine,  en  snrvlvanre  de  François  deGuilaut,  son  onrle. 


service.  M.  le  cardinal  ne  le  cognent  plus.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  je  n’avois  pas  subjet  d’estre 
satisfait  ? 

[Toutes  ces  indispositions  jointes  ensemble, 
n’estoient  pas  des  ingrédiens  bien  propres  à con- 
solider uneplaiequi  estoit  fraischement  fermée  ;je 
vouspuis toutefois  asseurer  pour  la  verité,qu’elles 
ne  me  firent  pas  faire  un  pas  contre  les  intérest 
du  parti  dans  lequel  je  venois  de  rentrer.]  Je 
travaillai  de  très-bonne  foi  à suppléer  dans  le 
parlement  et  dans  le  peuple  les  fausses  démar- 
ches que  l’ignorance  du  Mazarin  et  l’insolence 
de  Ser\  ien  leur  fit  faire  en  plus  de  dix  rencon-  1 
très.  J’en  couvris  la  pluspart;  s’il  eust  pieu  à la 
cour  de  se  ménager,  le  parti  de  M.  le  prince  eust 
eu , nu  moins  pour  asses  long-temps , beaucoup 
de  peine  à se  relever  : mais  il  n’y  a rien  de  plus  I 
rare  ni  de  plus  difficile  aux  ministres  que  ce 
mesnagement , dans  le  calme  qui  suit  iramc-  i 
diatement  les  grandes  tempestes , parce  que  la  ' 
flatterie  y redouble  et  que  la  déffiance  n’y  est  ' 
pas  esteinte. 

Ce  calme  ne  pouvoit  toutefois  porter  ce  nom,  | 
que  par  la  comparaison  du  passé  ; car  le  feu  j 
commenceoit  à s’allumer  de  bien  des  costés.  Le 
mareschal  de  Brezé , homme  de  très-petit  mé- 
rite , s’estoit  estonné  à la  première  déclaration  i 
qui  fut  enregistrée  au  parlement , et  il  envoya 
asseurer  le  roi  de  sa  fidélité  ; mais  il  mourut 
aussitost  après  ; et  Dumont  que  vous  voj  es  à 
M.  le  prince,  qui  commandoit  soubs  lui  dîuis Sau- 
mur, et  qui  creut  qu’il  estoit  de  son  honneur  de 
ne  pas  abandonner  les  intérests  de  madame  la 
princesse , fille  de  son  maistre , se  déclara  pour 
le  parti , dans  l’cspérence  que  M.  de  La  Roche-  ' 
foucault,  qui  soubs  prétexte  des  funérailles  de 
monsieur  son  i)ère  avoit  fait  une  grande  as- 
semblée de  noblesse , le  secourroit.  Loudun , 
dont  il  avoit  fait  dessein  de  se  rendre  maistre,  . 
lui  ayant  manqué  et  ceste  noblesse  s’estant  dis-  j 
sipée,  Dumont  rendit  la  place  à Comminges  (I),  ! 

à qui  la  reine  en  avoit  donné  le  gouvememant. 

Madame  de  Longueville  et  M.  de  Turenue 
firent  un  traité  avec  les  Espagnols , et  le  dernier 
joignit  leur  armée,  qui  estoit  en  Picardie  et  qui 
assiégeoit  Guise,  après  avoir  pris  le  Catelet.  '■ 
Bridieu,  qui  en  estoit  gouverneur,  la  défendit 
très-bien  ; et  le  comte  de  Clermont , cadet  de 
Tonnerre,  s’y  signala.  Le  siège  dura  di.x-huit 
jours , et  le  manquement  de  vivres  obligea  l’ar- 
chiduc à le  lever.  M.  de  Turenne  avoit  fait 
quelques  troupes  avec  l’argent  que  les  Es|)agnols 

C’étaii  lui  qui  avait  arrêté  Brousse),  le  26  août  16W 
Comminge  mourut,  le  25  mars  1670,  Agé  de  finquanf^ 
sept  ans. 
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lui  avoient  accordé  |>ar  son  traité , les  a\  oit  {irosr 
sies  du  débris  de  celles  qui  avoient  esté  dans  Bel- 
legardc  ; et  la  phispart  des  officiers  de  celles  qui 
cstoicnt  soubs  le  nom  de  messieurs  les  princes  , 
l’avoient  joint  avec  messieurs  de  Bouteville,  de 
Colijmy,  de  [LanquesJ , de  Doras,  de  Rochefort, 
de  Tavannes,  de  Persan  (1) , de  la  Moussaye  , 
de  la  Suze,  de  Saint-Ibal , de  Cup;nac , de  Chava- 
gaac  (2),  de  Guitaut,  de  Mnilly  (3) , de  Meille, 
les  chevaliers  de  Foix  et  de  Gramont,  et  plu- 
sieurs autres  dont  je  ne  me  souviens  pas. 

Geste  nuée  qui  grossissoit  debvoit  faire  faire 
réflexion  à M.  le  cardinal  Mazarin  sur  Testât 
de  la  Guienne  (4) , où  la  pitoyable  conduite  de 
M.  d’Espemon  avoit  jeté  les  affaires  [dans  une 
(onfusion)  que  rien  ne  pouvait  démesler  que  son 
esioignement.  Mille  démeslés  partieuliei*s,  dont 
la  moitié  ne  venoit  que  de  la  ridicule  chimère  de 
sa  roturière  principauté,  Tavoient  brouillé  avec 
le  parlement  et  avec  les  magistrats  de  Rordeaux, 
qui  pour  la  pluspart  if  estaient  pas  plus  sages  que 
lui  ; et  le  Mazarin , qui  à mon  sens  fut  encore 
en  cela  plus  fou  que  touts  les  deux  , prit  sur 
le  compte  de  Tautorlté  royale  tout  ce  qu’un 
habile  ministre  oust  peu  imputer,  sans  aucun 
ioconvénient  et  mesme  avec  Tadvantage  du  roi, 
aux  deux  partis. 

Un  des  plus  grands  malheurs  que  Tautorité 
despotique  des  ministres  du  dernier  siècle  ait 
produit  dans  l’estât , est  la  pratique  que  Tima- 
uioation  de  leurs  intérests  particuliers  mal  en- 
tendus y a introduite,  de  soubstenirtousjours  le 
supérieur  contre  Tinférieur.  Cette  maxime  est 
de  Machiavel , que  la  pluspart  des  gents  qui 
le  lisent  n’entendent  i>as  , et  que  les  autres 
croyent  avoir  esté  tousjours  habile,  parce  qu’il 
a tousjours  esté  méchant.  Il  s’en  fault  beau- 
coup; il  s’est  très-souvent  trompé;  en  nul  en- 
droit, à mou  opinion,  plus  qu'en  celui-ci.  M.  le 
cardinal  Testoit  sur  ce  point  d’autant  plus  aisé- 
naant  qu’il  avoit  une  passion  effrénée  jwur  Tal- 
liance  de  M.  de  Candale , qui  n’avoit  rien  de 
erand  que  les  canons  ; et  ^I.  de  Candale , dont 
le  génie  estoit  au-dessoubs  du  médiocre , estoit 
gouverné  par  Tabln*  présentement  cardinal  d’Es- 
trées  (6),  qui  a esté  dès  son  enfance  Tesprit  du 

(!)  François  rtc  Vamletar,  marquis  rtc  Persan,  mort 
cnlWi. 

(2)  (iaspani,  romtc  rtc  Chavagnar . (A . E.) 

(3)  LutilsrteMailiy.  marquis  rtc  Mailly.  colonel  du  r(^- 
eimeni  rtc  Conrté,  fut  blessé  au  siège  rtc  Philishourg,  en 
IGHS.  et  mourut  IcISnovembre  rte  la  même  année,  des 
'uiipsrteses  blessures. 

(i)  La  collection  Dupuy,  rte  la  nibliotbèquc  du  roi , 
renferme  un  grand  nombre  rte  pièces  bistoriques  sur  les 
•ffaires  rte  Guienne,  et  notamment  dans  le  volume  lî>\. 

(3)  Osar  rt'Estrées,  alors  abbé  rte  Long-Pont , rte  Salnl- 
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monde  lu  plus  visionnaire  et  lo  plus  inquiet  ; 
touts  ces  caractères  différents  faisoient  une  es- 
pèce degalimathias  inexplicable  dans  les  affaires 
de  la  Guienne,  pour  le  desbrouillemcnt  des- 
quelles le  bon  sens  des  Jeannin  et  des  Villeroy, 
infusé  dans  la  cervelle  du  cardinal  de  Richelieu, 
n’eust  pas  esté  trop  bon.  M.  le  duc  d’Orléans,  [qui 
estoit  fort  clairvoyant] , connut  de  très-lmnnc 
heure  la  suite  de  ceste  confusion  ; il  m’en  parla 
un  jour  en  se  promenant  dans  le  jardin  de 
Luxembourg  [devant  que  je  lui  en  eusse  ou- 
vert la  bouche]  ; et  il  me  pressa  d’en  parler  à 
M.  le  cardinal  dont  je  m’excusai , sur  ce  qu’il 
voyoit  comme  moi , qu’il  n’y  avoit  entre  nous 
que  les  apparances.  Je  lui  conseillai  d’essayer 
de  lui  faire  ouvrir  les  yeux  par  le  marcschal 
d’Estrées  (6)  et  par  Senneterre.  Il  les  trouva  ab- 
solument dans  les  mesmes  sentiments  que  lui , 
bien  qu’ils  fussent  tout-ù-fait  attachés  à la  cour; 
et  mesme  Senneterre,  tr(*s-aise  de  ce  que  Mon- 
sieur Tasseuroit  que  j’y  estois  comme  lui-mesme, 
avec  les  plus  sincères  et  les  meilleures  inten- 
tions du  monde , entreprit  de  me  raccommiKler 
avec  le  cardinal,  avec  lefpiel  d’ailleurs  je  n’a- 
vois  pas  rompu  ouvertement.  Il  m’en  parla  et  il 
me  trouva  très-disposé,  parce  que  je  voyois  clai- 
rement que  nostre  division  grossiroit  en  moins 
d’un  rien  le  parti  de  M.  le  prince,  et  jetteroit 
les  choses  dans  une  confusion  où  la  conduite 
n’auroit  plus  de  part , parce  que  Ton  ne  pourroil 
prendre  son  parti  qu’avec  précipitation.  [C’est 
de  touts  les  estats  celui  qu’il  fault  toujours  éviter 
avec  le  plus  d’application.]  J’allai  doneavecM.  de 
Senneterre  cheux  M.  le  cardinal , qui  m’em- 
brassa avec  des  tendresses  [qu’il  faudroit  un 
bon  cœur  comme  le  sien  pour  vous  le.s  expri- 
mer]. Il  mit  son  cœur  sur  la  table , c’estoit  son 
terme;  il  m’asscura  ((u’il  me  parlerait  comme  à 
sonllls,etje  n’en  creus  rien;  jel’asseuraique  je  lui 
parlerais  comme  à mon  père  et  je  lui  tins  parole. 
Je  lui  dis  [que  je  le  .suppliais  de  me  permettre 
de  m’expliquer  pour  une  bonne  fois  avec  lui]  ; 
que  je  n’avois  nu  monde  aucun  intèrest  i>er- 
sonel,  que  celui  de  sortir  des  affaires  publiques 
sans  nueun  advantage;  mais  qiTaussi,  par  In 
tm^me  raison,  je  me  sentais  plus  obligé  qu'un 

Gcrmain-<Ies-Prés.  etc.,  enstiUo  évéqiio  cl  rtucrtcLnon; 
carrtinal  en  1671,  et  chevalier  rtc  l’orrtrc,  etc.;  mort  le  18 
rtc  rtécembre  1711,  âgé  de  près  rtc  qualrc-vingt-s<‘pt  ans. 
(A.E.) 

(6)  François  Annibal,  duc  rt’Estrées,  mort  en  1070,  âgé 
rte  quntre-vingt-4lix-liuil  ans  on  rte  cent-rteux,  selon  quel- 
ques-uns. Il  avait  d'almrrt  été  destiné  à l'étal  ecrlésinslique 
et  nommé  évêque  rte  Noyon  par  Henri  IV;  mais  il  abaii- 
rtonnn  celte  profession  |>our  relie  des  iirmes,  en  l,j07. 

Il  fut  chargé  rte  plusieurs  ambassades  et  coniribua  Ik'.hi- 
coup  à l'élerlionrtu  pape  Grégoire  XV. 
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autre  à «u  sortir  avec  dignité  et  avec  honneur  ; 
que  je  le  supplioLs  de  faire  réflexion  sur  mon 
ape  , qui  joinct  à mon  incapacité,  ne  lui  jXJUvoit 
donner  aucune  jalousie  à l’espard  de  la  première 
place;  que  je  le  cnnjurois  en  mesme  temps  de 
eonsidérer  que  la  dignité  que  j’avois  dans  Paris 
e.stoit  plus  avilie  qu’elle  n’estoit  honnorée  , par 
ceste  espèce  de  tribunat  de,  peuple , que  la  seule 
nécessité  rendoit  supi>ortablc  ; et  qu’il  debvoit 
Juger  que  ceste  considération  toute  seule  scroit 
capable  de  me  donner  impatience  de  s<n*tir  de  la 
faction,  quand  il  n’y  en  auroitpas  eu  mille  autres 
qui  en  faisoient  naistre  le  dégoust  à touts  les  ins- 
tants; que  pour  ce  qui  estoit  du  cardinalat,  qui 
lui  pouvoit  faire  quelque  ombrage,  je  lui  allois 
descouvrir  avec  sincérité  (jucls  avoient  esté  et 
quels  estoient  mes  mouvemens  sur  cesU*  dignité  : 
que  je  m’estois  mis  follement  dans  la  teste  qu'il 
seroit  plus  glorieux  de  l’abattre  que  de  la  possé- 
der ; qu’il  n’ignoroit  pas  que  j’avois  fait  paroistre 
(juclque  estincellc.  de  ceste  vision  dans  les  occa- 
sions; que  M.  d’Agen  m’en  avoit  guéri , en  me 
faisant  veoir  par  de  Iwnnes  raisons  qu’elle  estoit 
impraticable,  et  qu’elle  n'avoit  jamais  réussi  à 
ceux  qui  l’avoient  entreprise  ; que  ceste  circon- 
stance lui  faisoit  au  moins  cognoistre  (pie  l’avi- 
dité pour  la  iHHirpre  n’avoit  pas  été  grande  en 
moi  dès  mes  plus  jeum’s  années;  que  je  le  jMni- 
vais  asseurer  qu’elle  estoit  encore  asscs  modé- 
rée , que  j’estois  persuadé  qu’il  estoit  asses 
difficile  qu’elle  manquast  dans  les  temps  à un 
arcbeves(pie  de  Paris  ; mais  que  je  l’estois  encor 
davantage  (pie  la  facilité  qu’il  avoit  à l’obtenir 
dans  les  formes,  et  i>our  les  actions  purement  de 
sa  profession  , lui  tourneroit  à honte  les  autres 
moyens  (pi’il  emploieroit  pour  se  la  procurer;  que 
je  scrois  au  désesjxiir  (jue  l’on  peust  seulement 
s’imaginer  qu’il  y eust  sur  ma  pourpre  une  seule 
goûte  du  sang  qui  a esté  resjiandu  dans  la  guerre 
civile  , et  (pie  j’estois  résolu  de  sortir  absolument 
et  entièrement  de  tout  ce  qui  s’appelle  intrigue, 
(levant  que  défaire  ni  souffrir  un  pas  qui  y eust 
seulement  le  moindre  rapport  ; qu’il  sçavoit  que 
par  la  mesme  raison  je  ne  voulois  ni  argent  ni 
abbayes;  et  qu’ainsi  j’estois  engagé, par  les  d(> 
clarations  publiques  (pie  j’avois  faites  sur  touts 
ces  chefs,  à servir  la  reine  sans  interest;  que  le 
seul  qui  me  restoit  en  ceste  disposition  estoit  de 
finir  avec  honneur,  et  de  rentrer  dans  les  em- 
plois purement  spirituels  de  ma  profession  avec 
seureté  ; que  je  ne  lui  demandois  iMiur  cest  efïet 
que  l’accomplissement  de  ce  qui  estoit  encor  plus 
(lu  service  du  roi  que  de  mon  advantage  parti- 
culier ; (pi’il  sçavoit  que  dès  le  lendemain  que 
M.  le  prince  fut  arresté.  il  m’avoit  fait  porter  aux 
rentiers  de  telles  et  telles  parolles  ; [le  détail 
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vous  en  ennuieroit , et  c’est  par  ceste  considéra- 
tion que  je  n’en  ai  pas  mesme  parlé  dans  son 
lieu];  que  je  voyois  qu’au  préjudice  de  ces  pa- 
roles l’on  affectoit  tout  ce  qui  pouvoit  persuader 
à ces  gents-là  que  j’estois  de  concert  avec  la  cour 
l>our  les  tromper;  que  j’estois  très-bien  adverti 
que  Ondédéi  avoit  dit  à telle  et  à telle  heure, 
dieux  madame  d’Ampus,  que  le  pauvre  M.  le 
cardinal  avoit  failli  à se  laisser  enjôler  par  le 
coadjuteur;  mais  que  l’on  lui  avoit  bienouvertles 
yeux  et  que  l’on  lui  tailloit  une  besogne  à laquelle 
il  ne  s’altendoit  pas;  que  je  ncdoubtois  point  que 
l atîcès  que  j’avois  auprès  de  Monsieur  ne  lui  fist 
peine  ; [mais  que  je  n’ignorois  pas  aussi  qu’il 
pouvoit]  et  qu’il  debvoit  estre  informé  que  je  ne 
l’a  vois  recherché  en  façon  du  monde;  que  j’en 
voyois  les  inconvénients.  Je  m’estendis  beaucoup 
en  ceste  endroit , parce  que  c’est  celui  qui  estoit 
le  plus  difficile  à comprendre  à un  homme  de 
cabinet  ; et  ces  sortes  de  gents  en  sont  tousjours 
si  entestés  que  l’expérience  mesme  ne  leur  peut 
oster  de  l’imagination  , (fue  toute  la  considéra- 
tion n’y  consiste.  [Il  faudroitun  volorac  particu- 
lier pour  vous  rendre  compte  de  la'suite  de  ceste 
conversation],  qui  dura  depuis  trois  heures  après 
midi  jusqu’à  dix  heures  du  soir,  je  sçai  bien 
(pie  je  ne  dis  pas  un  mot  dont  je  me  puisse  re- 
pentir à l’article  de  la  mort.  La  vérité  jette,  lors- 
qu’elle est  à un  certain  carnit,  une  manière 
(l’esclat  aurpicl  l’on  ne  peut  résister  ; je  n’ai  ja- 
mais veu  homme  qui  en  fist  si  peu  d’estat  que 
le  Mazarin.  Elle  le  toucha  en  ceste  occasion  et 
nu  point  (jue  M.  de  Senneterre  , qui  fut  présent 
à tout  ce  qui  se  passa  , en  fut  estonné  [au-delà 
de  l’imagination; -et  comme  il  estoit  homme  de 
très-bon  sens,  et  qu’il  voyoit  très-bien  les  dan- 
gereuses suites  des  mouvements  de  Guienne],il 
me  pressa  de  prendre  ce  moment  de  lui  en  par- 
ler ; et  je  le  fis  [avec  toute  la  force  qui  fut  en 
mon  pouvoir].  Je  lui  représentai  (pie  s’il  s’opi- 
niastroit  àsoubstenir  M.  d’Espernon,  le  parti  de 
messieurs  les  princes  ne  maïupicroit  pas  eosie 
occasion  ; que  si  le  parlement  de  Ilordeaox  s’y 
engageoit , nous  perdrions,  ] par  une  conséquence 
infaillible],  peu  à peu  celui  de  Paris;  après  un 
aussi  grand  embrasement,  le  feu  ne  pouvoit  pas 
estre  asses  esteint,  pour  ne  pas  craindre  cpi’il  h’T 
en  eust  encor  beaucoup  sous  la  cendre , et  ou  les 
factieux  auraient  un  aussi  beau  champ  de  faire 
apréhender  le  contre-coup  du  chastimeiit  d’un 
corps  coupable  d’un  crime  dont  la  cour  ne  nous 
lenoit  nous-mesme  purgés , que  depuis  deux  ou 
trois  mois.  Senneterre  appuya  mon  sentiment 
avec  vigueur,  et  il  est  constant  (pie  nous  esbran- 
lasmes  le  cardinal , qui  avoit  esté  adverti  la 
veille  que  M.  de  Pouillon  commaiiçoit  à remuer 
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eu  Limosin , où  M.  de  La  Rochefoucaut  Tuvoit 
joint  avec  ses  troupes  ; qu’il  avoit  enlevé  à Drives 
ia  compagnie  des  gendarmes  de  M.  le  prince 
Thomas,  et  (lu’il  avoit  tenté  d’en  faire  autant 
au.x  troupes  qui  cstoient  dans  Tulles.  Ces  nou- 
velles, [qui  estoient  considérables  à cause  de  leurs 
suites,  firent  impression  sur  son  esprit],  et  elles 
l'obligèrent  d’en  faire  sur  ce  que  nous  lui  disions. 

Il  nous  parut  fort  esbranlé;  et  M.  le  mareschal 
d’Estré^,  qui  le  vit  un  quart  d'heure  après  nous, 
dit  à l’un  et  à l’autre  le  lendemain  au  matin  , 
qu’il  l’a  voit  trouvé  convaincu  de  ma  bonne  foi 
et  de  ma  sincérité  ; et  qu’il  lui  avoit  i*épété  à 
diverses  reprises  : « Ce  garçon , dans  le  fond  , 

« veult  le  bien  de  l’estât.  « Ces  dispositions  don- 
nèrent lieu  à ces  deux  hommes,  qui  estoient 
fort  corrompus , mais  qui  cherchoicnt  leur  repos 
particulier  dans  le  public,  parce  qu’ils  estoient 
fort  vieux  , de  songer  à chercher  les  moyens  de 
nous  unir  intimement  le  cardinal  et  moi  ; et  ils 
lui  proposèrent  pour  cest  effet  le  mariage  de  son 
nepveu , duquel  je  vous  ai  déjà  parlé , avec  ma 
niepce.  Il  y donna  de  tout  son  cœur.  Je  m’en 
éloisgnai  à proportion,  et  parce  que  je  ne  me  pou- 
vais résoudre  à ensevelir  ma  maison  dans  celle 
de  Mazarin , et  parce  que  je  n’ai  jamais  asses 
estimé  la  grandeur  pour  l’achepter  par  la  haine 
publique.  Je  respondis  civilement  aux  oublieux 
^on  les  appel  loi  t ainsi,  parce  qu'ils  alloient  d’or- 
dinaire, entre  huit  et  neuf  heures  du  soir  dans  les 
maisons  où  ils  négotioient  quelque  chose , et  ils 
négotioient  tousjours).  Je  lui  respondis  , dis-je , 
civilement  mais  négativemant.  Comme  ils  ne 
soabaitoient  pas  la  rupture  entre  nous , ils  colo- 
rèrent si  adroitement  le  refus,  qu’il  ne  produisit 
pas  l’aigreur  qui  lui  estait  asses  naturelle  ; et 
comme  ils  avoient  tiré  de  moi  que  j’aurois  une 
grande  joie  d’estre  employé  à la  paix  générale , 
ils  firent  si  bien  que  le  cardinal , de  qui  l’entou- 
siasme  pour  moi  dura  douze  ou  quinze  jours,  me 
le  promit  comme  de  lui-mesme  de  la  meilleure 
grâce  du  monde. 

Le  mareschal  d’Estrées  se  servit  fort  habile- 
ment de  ce  l)on  intervalle  pour  le  restablisse- 
roent  de  M.  de  Chateauneuf  (1),  dans  la  com- 
mission de  garde  des  sceaux,  qui  en  avoit  esté 
dépossédé  par  M.  le  cardinal  de  Richelieu  , et. 
retenu  prisonnier  treize  ans  dans  le  chateaud’An- 
goulesme.  Cest  homme  estait  vieilli  dans  les  em- 

(I)  cS«  Majesté,  pour  ccrtalnes'considcrntionsiinpor- 
Uotes  au  bien  de  son  état,  a permis  à M.  le  chancelier 
de ^se  retirer  en  vne  de  ses  maisons,  et  a rendu  les 
sceaux  à M.  de  Chateauneuf,  lequel  demeurera  en 
eette  Tille,  avec|tout  le  conseii  privé  des  flnaiiccs,  auprès 
de  Son  Altesse  royale,  pendant|qiie  le  roi  fera  son  voyape 
es  9purgogne  et  en  Champagne.  Je  pars  demain  t>mir  le 


plois,  et  il  y avoit  acquis  une  réputation  à la- 
quelle sa  longue  disgrâce  donna  beaucoup  d’es- 
clat.  Il  estoit  parent  fort  proche  et  ami  fort  par- 
ticulier de  M.  le  mareschal  de  Villeroy.  Le  com- 
mandeur de  Jars  avoit  esté  sur  l’eschafaut  de. 
Times  pour  ses  démesiés  avec  le  cardinal  de 
Richelieu  ; il  avoit  esté  amant  de  madame  de 
Chevreuse,  et  il  ne  l’avoit  pas  esté  sans  succt*s. 
Tl  avoit  soixante  et  douze  ans;  mais  sa  santé 
forte  et  vigoureuse,  sa  despense  splendide,  son 
désintéressement  parfait  en  tout  ce  qui  ne  pas- 
soit  pas  le  médiocre,  son  humeur  bru.sriue  et  fé- 
roce, qui  paroissoit  franche,  suppléoicnt  ù son 
âge,  etfaisoient  que  l’on  ne  le  regardoit  pas  en- 
core comme  un  homme  hors  d’œuvre.  Le  ma- 
reschal d’Estrées  , qui  vit  que  le  cardinal  sa 
mettoit  dans  l’esprit  de  se  restahlir  dans  le  pu- 
blic, en  accordant  les  affaires  de  Bordeaux  et 
en  remettant  l’ordre  dans  les  rentes , pi  it  le 
temps  de  ceste  verve,  qui  ne  durerait  pas  long- 
temps , ce  nous  disoit-il , pour  lui  persuader 
qu’il  falloit  couronner  ces  beaux  ouvrages  par 
la  dégradation  du  chancelier,  odieux  au  public, 
ou  plustost  mesprisé,  ù cause  de  sa  servitude 
naturelle,  qui  obscurcissoit  la  grande  capacité 
qu’il  avoit  pour  ce  mestier,  et  par  l’installation 
de  M.  Chateauneuf,  dont  le  seul  nom  honnore- 
roit  le  choix.  Je  ne  fus  jamais  plus  estonné  que 
quand  le  mareschal  d’Estrées  nous  vint  dire  à 
M.  de  Belllèvre,  [ qui  estait  une  manière  de  fils 
adoptif  de  M.  de  Chateauneuf  J , et  ù moi,  qu’il 
voyoit  jour  à ce  changement.  Je  ne  cognoissois 
M.  de  Chateauneuf  que  i>ar  sa  réputation;  mais 
je  ne  me  pouvols  figurer  que  la  jalousie  d’un 
Italien  lui  peust  permettre  de  mettre  en  place 
une  figure  aussi  bien  faite  pour  un  ministre;  et 
ma  surprise,  qui  n’eut  d’autre  cause  que  celle 
que  je  vous  viens  de  dire,  fut  interprétée  par  le 
mareschal  comme  l’effet  d’une  apréhension  que 
j’eusse  ‘eu  qu’elle  ne  fut  pas  moins  bien  faite 
pour  un  cardinal.  Il  ne  m’en  tesmoigna  rien  , 
mais  il  le  dit  le  .soir  à M.  le  président  de  Bel- 
lièvre,  qui  sachant  mes  intentions,  l’asseura  foit 
du  contraire.  Il  n’en  fut  pas  persuadé  ; et  si  peu, 
qu’il  n’ciit  i)oint  de  cesse  que  pour  lever  l’ob- 
stacle qu’il  eut  peur  que  je  fi.sse  à son  ami , il 
ne  m’eust  apporté  une  lettre  de  lui,  par  laquelle 
il  m'asscuroit  de  ne  jamais  songer  au  cardina- 
lat devant  que  je  l’eusse  moi-mesinc.  Je  faillis  à 

suivre.»  {Dè|iéfhe  (!e  M.  de  Brienne,  datée  <îe  Paris, 
4 mars  1630.) 

Chai  les  de  l'Aiibcspinc,  man]uis  de  Châtoauneiif , 
était  né  le  22  février  1380;  garde  des  see.aux  en  1030;  Us 
lui  fiirenl  ôtés  en  103:1.  Molé  le  remplaça  Uc  nouveau, 
dans  sa  charge,  en  avril  1051.  Châlcaureuf  mourut 
en  10,33. 
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tumber  de  mon  hault  d’un  compliment  de  ccste 
nature,  que  je  ne  m’estois  nullement  attiré.  On 
rornoit  d’une  période  à chaque  mot  que  je  di- 
sois pour  m’en  défendre.  On  le  fit  pour  moi  à 
madame  de  Chevreuse,  à Noirmoustier,  à I^i- 
gucs  et  à douze  ou  quinze  autres.  [ Vous  en  ver- 
res et  en  admireres  la  suite.]  Le  bonhomme  s’ai- 
da ainsi  vers  tout  le  monde,  tout  le  monde  l’ai- 
da , et  le  cardinal  le  fit  garde  des  sceaux , non 
pas  pour  couronner,  [comme  lemareschal  d’Es- 
trées  lui  avoit  dit],  les  deux  grands  desseins  de 
l’accommodement  de  Bordeaux  et  du  restablis- 
sement  des  rentes,  mais  au  contraire  ixnir  auto- 
riser par  un  nom  de  cesle  réputation , la  con- 
duite toute  opposée  qu’il  avoit  prise  par  la  per- 
suasion des  subalternes,  qui  apréhendoient  sur 
toutes  choses  nostre  union,  et  de  pousser  le  par- 
lement de  Guienne  et  de  discréditer  dans  Paris 
les  Frondeurs.  Il  creut  d’ailleurs  que  ce  nom 
lui  serviroit  et  à réparer  un  peu,  à l’esgard  du 
public,  le  tort  qu’il  s’y  faisoit  en  donnant  la  su- 
rintendance des  finances , vacante  par  la  mort 
d’Emery,  au  président  de  Maison,  dont  la  pro- 
bité estoit  moins  que  problématique,  et  à m’op- 
[Kiscr,  en  cas  de  besoing,  un  rival  illustre  pour 
le  cardinalat.  Senneterre,  qui  estoit  tout  à fuit 
attaché  à la  cour,  et  mesme  au  cardinal , me 
dit  ces  propres  mots  : « Cest  homme  te  perdra 
» et  peut-estre  l’estât,  pour  les  beaux  yeux  de 
U M.  de  Caudale.  » 

Le  jour  que  M.  de  Senneterre  prononcea  cest 
oracle,  les  nouvelles  arrivèrent  que  MM.  de 
Bouillon  et  de  La  Bochefoucault  avoient  fuit  en- 
trer dans  Bordeaux  madame  lu  princesse  et 
monsieur  le  duc , que  le  cardinal  avoit  laissé 
entre  les  mains  de  madame  sa  mère,  au  lieu  de 
le  faire  nourrir  auprès  du  roi,  comme  Servien 
le  lui  avoit  conseillé.  Ce  parlement,  dont  le  plus 
sage  et  le  plus  vieux  en  ce  temps-là,  jouoit  gaie- 
ment tout  sou  bien  en  un  soir,  sans  faire  tort  à 
sa  réputation,  eut  deux  spectacles  en  une  mesme 
année  extraordinaires.  Il  vit  un  prince  et  une 
princesse  du  sang  à genoux  au  bureau,  lui  de- 
mandant justice,  et  il  fut  asses  fou,  si  l’on  i)eut 
parler  ainsi  d’une  compagnie  en  corps , pour 
faire  ap|X)rter  sur  le  mesme  bureau,  une  hostie 
consacrée  que  des  soldats  des  troupes  de 
M.  d’Espernon  avoient  laissé  tomber  d’un  ci- 
boire qui  avoit  esté  volé. 

Le  parlement  de  Bordeaux  ne  ftit  pas  fasché 
de  ce  que  le  peuple  avoit  donné  entrée  à M.  le 
duc;  mais  il  garda  pourtant  beaucoup  plus  de 
mesure  qu’il  n’appartenoit  nu  climat  et  a l’hu- 

(l)J<‘andc  Gourguos,  marquis  <li*  Vayrrs,  prc^siricnl  n 
iiioi  licr  au  |)nrlomon(  lie  nonlraiu,  nisdr  Marie  S(^K>iier, 


meur  où  il  estoit  contre  M.  d’Esperuon.  Il  or- 
donna que  madame  la  princesse  et  M.  le  duc , 
et  MM.  de  Bouillon  et  de  La  Bochefoucault  hu- 
roient  liberté  de  demeui*er  dans  Bordeaux,  a 
condition  qu’ils  donneroient  leur  parole  de  ne 
rien  entreprendre  contre  le  service  du  roi  ; et 
que  cependant  la  requeste  de  madame  la  prin- 
cesse serait  envoyée  à sa  majesté , et  que  très- 
humbles  remontrances  lui  seraient  faites  sur  la 
détention  de  messieurs  les  princes.  Le  prési- 
dent de  Gourgues  (1),  [qui  estoit  un  des  princi- 
paux du  corps,  et  qui  eust  souhaité  que  l’on  eust 
évité  les  extrémités] , déiiescha  un  courrier  à 
Senneterre,  qui  estoit  son  ami,  avec  une  lettre 
de  treize  pages  de  chiffres,  par  laquelle  il  lui 
mandoit  que  son  parlement  n’estoit  pas  si  em- 
porté que,  si  le  roi  vouloit  révoquer  M.  d’Es- 
pernon, il  ne  demeurast  dans  la  fidélité  ; qu’il  | 
lui  en  donnoit  sa  parole;  que  ce  qu’il  avoit  fait  j 
jusque  là  n’estoit  qu’à  ceste  intention  ; mais  que 
si  l’on  différoit,  il  ne  respondoit  plus  de  la  com- 
pagnie, et  beaucoup  moins  du  peuple,  qui,  mes- 
uagé  et  appuié  comme  il  l’estoit  par  le  parti  de 
messieurs  les  princes,  se  rendrait  mesme  dans 
peu  maistre  du  parlement.  Senneterre  n’oublia 
rien  pour  faire  que  le  cardinal  profitast  de  cest 
advis.  M.  de  Chateauneuf  fit  des  merveilles, 
et  voyant  qu'il  ne  gagnoit  rien,  et  que  le  car- 
dinal ne  respondoit  à ses  raisons  que  par  des 
exclamations  conti*e  l’insolence  du  parlement 
de  Bordeaux,  qui  avoit  donné  retraite  à des 
gents  condamnés  par  une  déclaration  du  roi; 
il  lui  dit  brusquement  ; « Partes  demain,  raon- 
» sieur  , si  vous  ne  vous  accommodés  aujour- 
« d’hui  ; vous  debvries  estre  déjà  sur  la  Ga- 
» ranne.  » Le  succi«  fit  veoir  que  M.  de  Cha- 
teauneuf avoit  raison  de  conseiller  le  radoucis- 
sement, mais  qu’il  eust  mieux  fait  de  ne  pas  tant 
presser  l’exécution  ; car,  quoiqu’il  y eust  de  la 
chaleur  dans  le  parlement  de  Bordeaux , qui 
alloit  jusques  à la  fureur  etjusquesà  la  folie,  il 
résisUi  long-temps  aux  emportements  du  peu- 
ple, suscité  et  animé  par  M.  de  Bouillon,  et  Jns- 
ques  nu  point  de  donner  arrest  pour  faire  sortir 
de  la  ville  dom  Joseph  Osorio,  qui  estoit  venu 
d’Espagne  avec  messieurs  de  Sillery  et  de  Baste, 
que  M.  de  Bouillon  y avoit  envoyés  pour  trai- 
ter. Il  fit  plus,  il  défendit  qu’aucun  de  son  corps 
ne  rendist  plus  aucune  visite  à aucun  de  ceux 
qui  avoient  commerce  avec  les  Espagnols,  pas 
mesme  à madame  la  princesse.  La  populace 
ayant  entrepris  de  les  faire  opiner  de  force  pour 
l’union  avec  les  princes,  il  arma  les  jurats,  qui 

Mrur  «lurliaiicclior  et  <lo  Marc-Aiiloiiic  Gourgues,  pre- 
I micr  nu  pai  Iciiienl  tic nordeaux.mourui  eu  IC® 
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les  firent  retirer  du  Palais  à coup  de  mousquet. 
[ Je  ne  prends  pits  plaisir  à insérer  dans  cest  ou- 
vrage ce  détiül  que  je  n’ai  point  veu,  parce  que 
Je  nje  suis  fait  une  espèce  de  serment  à moi- 
raesme  de  n’y  mettre  quoi  que  ce  soit  dont  la 
vérité  ne  me  soit  pleinement  cogueue  ; mais  ce 
iwrticulier  est  si  nécessaire  a cest  endroit  de 
l’histoire,  que  j’ai  esté  ol)ligé  de  m’en  dispen- 
cer  en  ceste  occasion.  Et  je  le  fais  avec  d’au- 
tant moins  de  peine  que]  ceste  résistance  du 
{urlement  de  Bordeaux,  que  tout  le  monde  pres- 
que a traité  de  simulée,  m’a  esté  conni’mée  pour 
\éritable  et  mesme  pour  sincère  par  M.  de 
Bouillon,  qui  m’a  dit  plusieurs  fois  depuis  que 
si  la  cour  n’eust  point  poussé  les  choses,  l’on 
lust  eu  bien  de  la  peine  à les  porter  à l’extré- 
mité. Ce  qui  est  de  cerUiin,  c’est  que  l’on  creut, 
ou  que  l’on  voulut  croire  à la  cour,  que  tout  ce 
(pie  faisoit  ce  parlement  n’estoit  que  grimace  ; 
qu’au  retour  de  Compiègne,  où  le  roi  estoit  allé 
dans  le  temps  du  siège  de  Guise,  pour  donner 
chaleur  à son  armée  commandée  i>ar  le  mares- 
ciial  Du  Plessis-Praslin  (l),  l'on  prit  la  résolu- 
tion d’aller  en  Guienne  ; que  ceux  qui  en  repré- 
sentèrent les  conséquences  passèrent  dans  l’es- 
prit des  courtisans  |x)ur  des  factieux , qui  ne 
vouloicnt  pas  que  l’on  fist  exemple  de  leurs  sem- 
blables , et  qui  nvoient  corres|K)ndancc  avec 
ceux  de  Bordeaux  ; que  tout  ce  ipie  l’on  dit  des 
suites  prochaines  et  immédiates  que  ce  voyage 
aiiroit  dans  le  parlement  de  Paris  passa  iM)ur 
fable,  ou  au  moins  pour  une  prédiction  du  mal 
que  l’on  vouloit  faire  et  au({uei  l'on  ne  j[K)urroit 
pas  réussir  ; et  que  quand  Monsieur  s’offrit  à 
aller  lui-mesme  travailler  à l’accommodement , 
pourveu  que  l’on  lui  donnast  parole  de  révo- 
([uer  M.  d’Espernon , on  lui  dist  |)our  toute  res- 
ponse  , qu’il  estoit  de  l’honneur  du  roi  de  le 
maintenir  dans  son  gouvernement. 

Vous  aves  veu,  par  ce  que  je  vous  viens  de 
‘lire,  que  la  tendresse  (pie  M.  le  cardinal  prit 
pour  moi,  ne  dura  pas  long-temps.  Sennelerre, 
([ui  estoit  grand  rhabilleur  de  son  naturel,  ne 
voulut  pas  laisser  partir  la  cour  sans  mettre  un 
|)cu  d’onction  (c’estoit  son  mot)  à ce  qui  n’esloit 
■ce disoit-il),  qu’un  pur  mal  entendu.  La  vérité 
est  que  M.  le  cardinal  ne  se  [Knivoit  pleindre  de 
moi,  et  que  je  me  voulois  encore  moins  jilein- 
(Ire  de  lui,  (|Uoique  j’en  eusse  asseu rement  heau- 
coup  de  suhjets.  I/on  se  raccommode  bien  plus 
aisément  quand  l’on  est  disposé  à ne  se  point 
pleindre , que  quand  on  l’est  à se  pleindre  , 
qaoi(|ue  l’on  n’en  ait  pas  de  subjet.  Je  l’esprou- 

rhir  de  (’.hoisoul.  coiiilc  de  Plcssis-I’ralin , 
|'«vir  cl  niarédial  de  France,  moi  t on  1075, 


val  en  ce  rencontre.  Senneterre  dit  nu  premier 
président  qu’un  mot  que  la  reine  avoit  dit  à 
M.  le  cardinal,  à lu  louange  de  ma  fermeté,  lui 
avoit  frappé  l’esprit  d’une  telle  manière,  qu’il 
n’en  reviendroit  jamais.  [Je  n’ai  sçeu  ce  détail 
que  fort  long-temps  aperè  par  madame  de  Pom- 
mereux , à qui  Sainte-Croix,  [ils  du  premier 
président,  le  redit.]  11  ne  laissa  pas  de  me  tes- 
moigner  toutes  les  amitiés  imaginables  devant 
que  de  partir  pour  la  Guienne;  il  affecta  mesme 
de  me  laisser  le  choix  d’un  prévost  des  mar- 
chands ; ce  qui  fut  honneste  en  apparence  et 
habile  en  effet , parce  qu’il  avoit  recogneu  que 
le  précédent,  qui  y avoit  esté  mis  de  sa  main, 
lui  avoit  esté  de  tout  iK)int  inutile.  Il  n’oublia 
rien  le  mesme  jour  ixnir  nous  brouiller  M,  de 
Beaufort  et  moi,  sur  un  détail  qu’il  est  néces- 
saire de  reprendre  de  plus  bault. 

Vous  aves  veu  (pie  la  reine  avoit  désiré  de 
moi  que  je  ne  m’ouvrisse  ixiint  avec  M.  de  Beau- 
fort  , du  dessein  qu’elle  avoit  d’arrester  mes- 
sieurs les  princes.  Le  jour  (pi’il  fut  exécuté  sur 
les  six  heures  du  soir  , madame  de  Chevreuse 
nous  envoya  (piérir  sur  le  midi  , lui  et  moi , et 
elle  nous  le  descouvrit  comme  un  grand  secret 
que  la  reine  lui  eust  commandé  à l’issue  de 
sa  messe  de  nous  communi(picr.  M . de  Beaufort 
le  prit  pour  bon.  Je  le  menai  disner  dieux  moi,  je 
l’amusai  toute  l’après-disnéeàjouer  aux  échects; 
je  l’empeschai  d’aller  dieux  madame  de  Mon- 
bazon  , quoiqu’il  en  eust  grande  envie , et  M.  le 
prince  fut  arresté  devant  qu’elle  en  eust  le 
moindre  soupi^n.  Elle  en  fut  en  cholère.  Elle 
dit  à M.  de  Beaufort  tout  ce  qui  lui  pouvoit  faire 
croire  qu’il  avoit  esté  joué.  Il  s’enpieignità  moi; 
je  m’cii  éclaircis  avec  lui  devant  elle  ; je  lui  ti- 
rai de  mu  poche  les  patentes  de  l’admirauté.  Il 
m’emhra.ssa  ; madame  de  Montbuzon  m’en  baisa 
cinq  ou  six  fois  bien  tendrement  : et  ainsi  finit 
l’histoire. 

M.  le  cardinal  prit  en  gré  de  la  renouveler 
deux  ou  trois  jours  apr(*s,  devant  qu’il  partit 
pour  Bordeaux.  Il  tesmoigna  des  amitiés  mer- 
veilleuses à madame  de  Monlbazon  ; il  lui  fit 
des  confiances  extraordinaires,  et  aprèsde  grands 
circuiLs,  tout  aboutit  à lui  exagérer  la  mortelle 
douleur  qu’il  avoit  eu  d’avoir  esté  obligé,  par 
les  instances  de  madame  de  Chevreuse  et  du 
coadjuteur , à lui  faire  fines.se  de  la  prison  de 
messieurs  les  princes.  M.  de  Beaufort,  à qui  le 
président  de  Bellièvre  fit  veoir  que  ceste  faus.se 
confidence  de  Mazarin  n’estoit  (pi’uii  artifice, 
me  (lit,  en  présence  de  madame  de  Monthazon  : 
« Soyes  alerte;  je  gage  que  l’on  .se  voudra  bien 
• tost  serv  ir  de  madimioisellc  de  C.hcvrcuse  pour 
» nous  brouiller.  « 
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Le  roi' partit  pour  son  voyage  de  Guienne 
dans  les  premiersjours  de  juillet;  et  M.  le  car- 
dinal Mazarin  eut  la  satisfaction  d'apprendre  un 
peu  devant  son  départ,  que  le  bruit  de  ce  voyage 
a>olt  produit  i>ar  advance  tout  ce  que  l’on  lui 
eu  avoit  prédit  : que  le  parlement  de  Bor- 
ileaux  avait  accorde  l’union  avec  messieurs  les 
princes , et  qu’il  avoit  député  vers  le  parlement 
de  Paris;  que  ce  député,  [qui  s’estoit  trouvé 
tout  jwrté  à Paris  ] , avoit  ordre  de  ne  veoir  ni 
le  roi  ni  les  ministres  ; que  messieurs  de  La 
Force  (1)  et  de  Saint-Simon  (2)  estoient  sur  le 
lK)int  de  se  déclarer  ( ils  ne  persistèrent  pas  ) , 
et  que  toute  la  province  estoit  preste  à se  soule- 
ver. La  consternation  du  cardinal  fut  extrême. 
11  se  recommanda  justjues  au  moindre  Fron- 
deur , avec  des  bassesses,  que  je  ne  vous  puis 
exprimer.  Monsieur  demeura  à Paris  avec  le 
commandement;  la  cour  lui  laissa  M.  Le  Tel- 
lier  pour  surveillant.  M.  le  garde  des  sceaux  de 
Chastcauneuf  entroit  au  conseil  : l’on  m’y  offrit 
place,  que  je  ne  jugeai  pas  à propos  d’accepter, 
comme  vous  le  juges  facilement;  et  tout  le 
monde  sans  exception  s’y  trouva  fort  embarassé, 
parce  que  nous  y demeurasmes  touts  en  un  es- 
tât où  il  estoit  impossible  de  ne  pas  broncher 
d*un  costé  ou  d’autre  à touts  les  pas.  Vous  en 
verres  le  détail  après  que  je  vous  aurai  dit  un 
mot  du  voyage  de  Guienne. 

Aussitost  que  le  roi  fut  à la  portée , M.  de 
Saint-Simon  , gouverneur  de  Blaye  , (|ui  avoit 
branlé , vint  à la  cour  ; et  M.  de  La  Force,  avec 
lequel  M.  de  Bouillon  avoit  aussi  traité,  de- 
meura dans  l'inaction  ; mais  d’Augnon  (3)  , qui 
eommandoit  dans  Brouage , et  qui  debvoit  toute 
sa  fortune  au  feu  duc  de  Brézé , s’en  excusa 
soubs  prétexte  de  la  goûte.  Les  députés  du  par- 
lement de  Bordeaux  furent  au-devant  de  la  cour 
à Lilwurne.  On  leur  commanda  avec  hauteur 
d’ouvrir  leurs  iwrtes  |)our  y recevoir  le  roi  avec 
toutes  ses  troupes.  Il  respondirent  que  l’un  de 
leurs  privilèges  estoit  de  garder  la  per.sonne  des 
rois  qiumd  ils  estoient  dans  leur  ville.  Le  ma- 
reschal  de  La  Mcilleraye  s’advancea  entre  la 
Dordogne  et  la  Garonne.  Il  prit  le  ehateau  de 
V aire , où  Pichon  eommandoit  trois  cents  boin- 

(1)  Ann.ind  Nompnri  de  Caumonl,  duc  de  La  Force, 
créé  maréchal  de  France  en  1652,  et  mort  eu  Krr5.(A.  E.) 

(2)  Claude  de  Rouvray,  duc  de  Saint-Simon,  gouver- 
neur de  la  ville,  château  et  comté  de  Rlayc,  etc.  Il  avait 
été  Tavori  de  Louis XIII,  et  il  mourut,  en  1C93,  Agé  de 
ipiatrc-vingt-clmi  ans.  (A.  E.)  C'est  le  père  de  Saint-Si- 
mon, dont  on  a des  Alémoires.  Claude  de  Saint-Simon 
avait  eu  cet  curant  à l'égedc  soixante-dix  ans. 

(3)  Louis  Fonçant,  comte  «lu  Dognon,  gouveincui  «!«' 
liroiiagc,  et  créé  maréchal  de  Fiance  en  1053.  Il  mou- 
rut en  ltw9.  y..) 


mes  |,K)ur  les  Bordclois,  et  le  cardinal  le  fil 
pendre  à Libourne  à cent  pas  du  logis  du  roi. 

M.  de  Bouillon  fit  pendre  par  rcpré.saillcs  Ca- 
nollc  , officier  dans  l’armée  de  M.  de  La  Mcil- 
leraye. Il  attaqua  ensuite  l’islc  de  Saint-George,  i 
qui  fut  peu  défendue  par  La  Mothe  de  Las,  et  ou 
le  chevalier  de  La  Valette  (4)  fut  blessé  à mort.  | 
Il  assiégea  après  Bordeaux  dans  les  formes;  il 
emporta  après  un  grand  combat  le  faiibourj'  i 
de  Saint-Surin,  où  Saint-Mesgrin  et  Boque- 
laure,  qui  estoient  lieutenants  généraux  dans  j 
l’armée  du  roi , firent  très-bien.  M.  de  Bouillon  î 
n’oublia  rien  de  tout  ce  que  l’on  pouvoit  at-  \ 

tendre  d’un  sage  politique  et  d’un  grand  capi-  , 

taine.  M.  de  La  Rochefoucault  signala  son  cou- 
rage dans  tout  le  cours  du  siège  , et  particuliè-  ' 
rement  î\  la  défense  de  la  demi-lune,  où  il  y eut 
assés  de  carnage  ; mais  il  falut  enfin  céder  au 
plus  fort.  Le  parlement  et  le  peuple  ne  voyant 
point  paroistre  le  secours  d’Espagne , [ qui  tes- 
moigna  en  ceste  occasion  beaucoup  de  foiblessc] , I 
obligèrent  les  gens  de  guerre  à capituler,  ou  pour 
mieux  dire  à faire  une  paix  [plustost  qu’une  ca- 
pitulation comme  vous  l’allés  veoir  J.Gourville  (5), 
qui  alla  trouver,  de  la  part  des  assiégés,  la 
cour  qui  s’estoit  avancée  à Bourg , et  les  dépu- 
tés du  parlement  convindrent  de  ces  condi- 
tions : que  l’amnistie  générale  seroit  accordée  à 
touts  ceux  qui  avoient pris  les  armes,  et  négolié 
avec  Espagne  sans  exception  ;que  touts  les  gents  i 
de  guerre  scroient  licenciés,  à la  réserve  de  i 
ceux  qu’il  plairoit  au  roi  de  retenir  ù sa  solde , 
que  madame  la  princesse  avec  M.  le  duedemeu- 
rcroient  ou  en  Anjou,  en  l’une  de  ses  maisons, 
où  à Montron  , à son  choix,  à condition  (jue 
si  elle  choisi.ssoit  Montron,  qui  estoit  fortifié, 
elle  n'y  pourroit  pas  tenir  plus  de  deux  ccnls 
hommes  de  pied  et  soixante  chevaux,  et  que 
M.  d’EsiHjrnon  seroit  révoqué  du  gouverne- 
ment de  Guienne,  et  un  gouverneur  mis  à sa 
place. 

Madame  la  princesse  vit  le  roi  et  la  reine,  et 
dans  ceste  entrevue  il  y eut  de  grandes  con- 
férences de  messieurs  de  Bouillon  et  de  Li 
Rochefoucault  avecM.  le  cardinal.  jVous  verres 
dans  la  suite  ce  qui  s’en  dit  à Paris  en  ce 

(I)  Jean  Louis  de  La  Valclle,  frère  nalurci  du  duc 
d'Epernon  (Bernai  t de  Nogaret).  C'est  lui  qui  avait  formé 
le  projet  do  tuer  le  «lue  de  Ikaufort  et  le  coadjuteur 
pendant  les  trouhiesde  1619. 

(5)  Jean  llerauld,  sieur  de  Gourville,  né  en  16£,  | 

fut  valet  dechainhre  du  prince  de  Mar^illac,  puis  son  se-  | 
créiaire.  Il  eut  une  grande  part  aux  troubles  de  la  Fronde 
el  assi.sia  à loiiU's  les  affaires  importantes  «lu  parti  des 
princes,  «tout  il  était  un  «les  meilleurs  conseillers.  Cour-  | 

v: Ile  mourut  en  1703.  I 
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tenips-la,je  ne  sçai  ce  qui  en  fut.  Comme  je 
n'ai  (wint  esté  de  cela  non  plus  que  de  tout  ce 
qui  se  passa  en  Guienne  , je  ne  Tal  touché  que 
pour  vous  pouvoir  mieux  faire  entendre  ce  qui 
SC  trouve  avoir  un  rapport  nécessaire  et  à ces 
faits,  dans  les'  matières  que  je  val  traiter.  J’ad- 
joosterai  seulement  ici  que  ] ce  qui  obligea  le 
cardinal , au  moins  à ce  que  l’on  a creu , à ne 
pas  s’opiniastrer  à une  réduction  plus  pleine  et 
plus  entière  de  Bordeaux , fut  l’impatience  ex- 
trême qu’il  eut  de  revenir  à Paris.  Vousen  ailes 
veoir  la  raison. 

Les  coups  de  canons  que  l’on  tira  à Bordeaux 
avoient  porté  jusques  à Paris,  devant  mesrae  que 
l’on  y eust  mis  le  feu.  Aussitost  que  le  roi  fut 
parti,  Voisin  (l),  conseiller  et  député  de  ce  par- 
lement, demanda  audience  à celui  de  Paris.  L’on 
pria  Monsieur  de  venir  prendre  sa  place;  et 
comme  j’estois  adverti  qu’il  y auroit  bien  du  feu 
à l’apparition  de  ce  député,  je  dis  à Monsieur 
que  je  croyois  qu’il  serait  à pro(>os  qu’il  concer- 
tast  ce  qu’il  aurait  à dire  à la  compagnie  avec 
M.  le  garde  des  sceaux  et  avec  M.  Le  Tellier. 
Il  les  envoya  quérir  à l’heure  mesme,  et  il  me 
commanda  de  demeurer  avec  eux  dans  le  cabi- 
net. Le  garde  des  sceaux  ne  peut  ou  ne  voulut 
concevoir  que  le  parlement  peut  seulement  son- 
ger à délibérer  sur  une  proposition  de  ceste  na- 
ture. Je  considérais  sa  sécurité  comme  une  hau- 
teur d’un  ministre  accoustumé  au  temps  du 
cardinal  de  Richelieu.  Vous  verres  par  la  suite 
qu’elle  avoit  un  autre  principe.  Quand  je  ra’ap- 
perceus  q\ie  M.  Le  Tellier,  qui  n’estoit  plus  en 
école,  parlait  sur  le  mesme  ton,  je  me  modérai, 
je  iis  mine  d’estre  esbranlé  de  ce  que  l’un  et 
l'autre  disoient;  et  Monsieur,  qui  cognoissoit 
mieux  le  terrain  s’en  mettant  en  cholère  contre 
moi,  je  lui  proposai  de  prendre  les  sentiments 
de  M.  le  premier  président.  Il  y envoya  sur  le 
champ  M.  Le  Tellier,  qui  revint  très-convaincu 
de  mon  opinion,  et  qui  dit  nettement  à Monsieur 
que  celle  du  premier  président  estait  qu’il  pas- 
scroit  du  bonnet  à entendre  le  député.  Vous 
remarqueres,  s’il  vous  plaist,  que  lorsque  les 
députés  de  la  compagnie  avoient  esté  recevoir 
les  commandements  du  roi  à son  départ,  M.  le 
garde  des  sceaux  leur  avoit  dit  en  sa  présence, 
que  ce  député  n’estoit  qu’un  envoyé  des  séditieux 
et  non  pas  du  parlement. 

11  se  trouva  le  lendemain  que  l’advis  de  M.  le 
premier  président  estoit  le  bon.  Quoique  M.  d’Or- 

(1)  Joseph  Voisin,  savant  hebraTsant,  avait  été  con- 
«■iller  au  parlement  de  Bordeaux , et  donna  sa  démis- 
sion de  eelle  eharge  pour  embrasser  l’état  ccclésiasli- 
T»c.  Il  devint  aumOnicr  du  prince  de  Contl,  et  mnunit 
ni  1085. 


leans  eust  dit  d’abord  que  le  roi  avoit  commandé 
à M.  d’Espernon  de  sortir  de  la  Guienne,  et  de 
venir  audevnnt  de  lui  sur  son  passage,  dons  la 
veue  de  porter  les  affaires  à la  douceur,  et  d’a- 
gir en  père  plustost  qu’en  roi,  il  n’y  eut  pas  dix 
voix  à ne  pas  recevoir  le  député.  On  le  fit  en- 
trer à l’heure  mesme.  Il  présenta  la  lettre  du 
parlement  de  Bordeaux  ; il  harangua  et  avec 
éloquence;  il  mit  sur  le  bureau  les  arrests  rendus 
par  sa  compagnie,  et  il  conclut  par  la  demande 
de  l’union.  L’on  opina  deux  ou  trois  jours  de 
suite  sur  ceste  affaire,  et  il  passa  à faire  (2) 
registre  de  ce  que  M.  d’Orléans  avoit  dit  tou- 
chant l’ordre  du  ray  à M.  d’Espernon;  quelle 
député  de  Bordeaux  donnerait  sa  créance  par 
escrit,  laquelle  serait  portée  au  roy  par  des  dé- 
putés du  parlement  de  Paris , qui  suppliroient 
très-humblement  la  reyne  de  donner  la  paix  à 
la  Guienne.  La  délibération  fut  asses  sage,  l’on 
ne  s’emporta  point  : mais  ceux  qui  connoissoient 
le  parlement  virent  clairement  dans  l’air  plus- 
tost que  dans  les  paroles,  que  celuy  de  Paris  ne 
vouloit  pas  la  perte  de  celuy  de  Bordeaux. 
Monsieur  me  dit  dans  son  carosse,  au  sortir  du 
Palais  ; « Les  flatteurs  du  cardinal  luy  mande- 
» ront  que  tout  va  bien  ; et  je  ne  sçay  s’il  n’au- 
» rolt  pas  esté  à propos  qu’il  eust  paru  aujour- 
••  d’hui  plus  de  chaleur.  » Il  devina  : car  le  garde 
des  sceaux  me  dit  à mol-mesme  l’après-disnée, 
que  ce  que  le  président  avoit  mandé  à Monsieur 
la  veille,  n’estoit  qu’un  effet  de  la  passion  qu’il 
avoit  de  se  faire  valoir  dans  les  moindres  cho- 
ses. 11  ne  le  connoissoit  pas,  ce  n’estoit  pas  là 
son  foible. 

Le  garde  des  sceaux  fit  le  me.sme  jour  une 
faulte  plus  considérable  que  celle-là.  La  lettre 
du  parlement  de  Bordeaux  contenoit  une  plainte 
contre  les  violences  de  Foulé,  maistre  des  re- 
questes,  qui  estoit  intendant  de  justice  en  Li- 
mosin  ; et  la  compagnie  ordonna  sur  cest  article 
que  Foulé  seroit  ouy.  Le  garde  des  sceaux  creut 
qu’il  y alloit  de  l’autorité  du  roy  de  le  .soustenir 
aumoins  indirectement.  Il  nposta  Menardeau, 
conseiller  de  la  grande  chambre,  habile  homme, 
mais  décrié  à cause  du  mazarinisme,  pour  pré- 
senter une  requeste  de  récusation  contre  le  bon 
homme  Broussel,  qui  en  avoit  raporté  une  d’un 
nommé  Chambret.  Ce  Chambret  récusa  de  sa 
part  Menardeau.  Ces  contestations,  (dont  les 
noms  n’estoient  pas  également  favorables],  tein- 
dront les  chambres  assemblées  cinq  ou  six  jours. 

(2)  Une  écrilurc  autre  que  relie  du  copiste  que  nous 
avons  di'jâ  signalé  plusieurs  fois , a transcrit  le  texte  qui 
suit  jii.squ'à  la  ligne  26  de  In  page  202.  Il  e.st  égale- 
ment niilhenliqtié  par  des  corrertioiis  et  par  la  pagina- 
tion de  la  main  même  du  cardinal. 
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[Les  esprits  qui  se  calment  presque  tousjours 
dans  ie  cours  ordinaire  de  la  justice,  ne  man- 
quent jamais  à s'éveilier  et  à s'eschauffer  dans 
ces  assemblées,  où  la  moindre  vétille  peut  avoir 
trait  à ia  pius  grande  affaire  : et  ii  me  parut 
que  cette  estiuceiie  alluma  beaucoup  de  feu, 
qui  ne  fut  pas  si  vif  que  nous  l’avions  veu  le  7 de 
juillet,  mais  qui  fut  bien  plus  violent  que  nous 
ne  l’avions  mesme  imaginé  le  5 d’auust.]  M.  d’Or- 
leans  ayant  appris  que  le  président  de  Gourgues 
estoit  arrivé  ü Paris  avec  un  conseiller  appcilé 
Guiounet,  envoyé  par  sa  compagnie  pour  chef 
de  la  députation,  le  voulut  voir,  de  l’advis  de 
M.  Le  Teliier,  qui  connoissoit  mieux  que  tous 
ce  qui  estoit  à la  cour  la  conséquence  des  mou- 
vemens  de  Guienne,  [et  qui  me  paroissoit  mesme 
eu  ce  teinps-lâ  en  souhaiter  avec  passion  l’ac- 
commodement]. Je  m'imagine,  car  je  ne  l’ai 
jamais  sceu  au  vray,  qu’il  avoit  receu  quelques 
ordres  secrets  de  lu  cour,  qui  luy  donnoient  lieu 
de  conseiller  à Monsieur  ce  que  vous  ailes  veoir  : 
car  je  doubte  de  l'humeur  dont  il  est,  qu’il  eust 
esté  asses  hardy  pour  l’oser  faire  de  luy-mesme. 
11  l’asseuroit  pourtant  ; je  m’en  ruporte  à ce  qui 
en  est.  11  dit  donc  à Monsieur,  en  ma  présence, 
que  son  advis  seroit  que  Son  Altesse  Koyale  as- 
seurast  dés  le  lendemain  les  députés,  que  le  roi 
avoit  envoyé  M.  d’Esperiiou  à Loches,  que  l’on 
lui  osteroit  mesme  le  gouvernement  de  Guienne, 
pour  satisfaire  l’aversion  du  peuple;  que  l’on 
donueroit  une  amnistie  générale  mesme  à mes- 
sieurs de  Bouiiion  et  de  La  Rochefoucault  ; qu’il 
souhaitoit  qu’ils  escrivissent  à leur  compagnie 
les  propositions  qu’il  leur  faisoit,  et  qu’ils  l’as- 
scurassent  qu’il  iroit  lui-mesme,  si  elle  le  dési- 
roit,  les  uégotier  à 1a  cour.  Monsieur  me  com- 
manda d’aller  conférer  de  sa  part  avec  M.  le  pre- 
mier président,  qui  m’embrassa  [comme  si  je  lui 
eusse  aporté  la  nouvelle  de  son  salut],  et  qui  ne 
doubta  pas  plus  que  moi,  que  le  cardinal  Maza- 
rin,  [selon  sa  bonne  coustume  ne  courrut  après 
sou  estoffe] , et  que  les  difilcultés  qu’il  ti*ouvoit 
eu  Guienne  ne  l’eussent  obligé  à prendre  le  parti 
défaire  faire  ces  propositions  par  Monsieur,  afin 
de  couvrir  et  son  imprudence  et  sa  légèreté.  11 
me  parut  très-i)ersuadé,  comme  je  l’estois  aussi, 
qu’elles  adoueiroieut  beaucoup  le  parlement.  Et 
comme  il  sceutqueM.  d’Orléans  les  avoit  faites 
aux  députés  de  Bordeaux,  [comme  il  est  vrai 
qu’il  les  leur  fit  du  moment  que  je  lui  eus  rap- 
(wrté  les  sentiments  du  premier  président] , il 
envoya  les  gents  du  roi  dans  les  chambres  des 
enquestes,  dire  au  nom  de  Son  Altesse  Royale 
qu’elle  les  avoit  mandées  le  matin  pour  leur  or- 
donnerdedireà  lacoinpagnie  qu’il n’estoit pas  né- 
cessaire (lu’elle  s’asseinblast,  parce  qu’elle  esloU 


en  traité  avec  les  députés  du  parlement  de  Bor- 
deaux. Ce  procédé,  (qui  eust  pieu  dans  un  temps 
où  les  humeurs  n’eussent  pas  esté  eschauffées 
par  les  assemblées  de  chambre],  choqua  les  en- 
questes; elles  prirent  leurs  places  turaultuaire- 
ment  dans  la  grande  chambre  ; et  le  plus  ancien 
de  leur  président  dit  à M.  le  premier  président, 
que  l’ordre  n’estoit  pas  de  faire  porter  des  pa- 
roles aux  chambres  par  les  gents  du  roi,  et  que 
quand  il  y avoit  une  proposition  elle  debvoit  | 
estre  fuite  en  pleine  assemblée  du  parlement.  Le  . 
premier  président  surpris  ne  la  peust  pas  refuser;  î 
et  pour  la  différer  au  moins  jusques  au  lende-  t 
main,  ii  prit  le  prétexte  de  Monsieur,  sam  le  | 
quel  il  n’estoit  pas  du  respect  d’opiner,  ni  mesme  | 
de  la  possibilité,  puisqu’il  s’agissoit  d’une  pro-  |' 
position  qui  avoit  esté  faite  par  lui.  | 

Il  y eut  le  soir  une  scène  cheux  Monsieur  qui  « 
mérite  vostre  attention.  Il  nous  assembla  M.  le 
garde  des  sceaux,  M.  Le  Teliier,  M.  de  Beau- 
fort  et  moi,  pour  sçavoir  nos  sentiments  sur  la 
conduite  qu’il  auroit  à tenir  dans  le  parlement 
le  lendemain  au  matin.  Le  garde  des  sceaux 
soubtint  d’abord  et  sans  balancer,  qu’il  falloit  | 
que  Monsieur  ou  n’y  allast  point  et  défendit  ' 
l’assemblée,  ou  du  moins  qu’il  n’y  demeurast 
qu’un  moment  ; et  qu’après  avoir  dit  à la  com- 
pagnie ses  intentions  il  sortit  pour  peu  qu’il  y 
y trouvast  d’opposition.  Geste  proposition,  qui  ' 
eust  tourné  en  moins  d’un  demi  quart  d’heure  i 
toute  la  compagnie  du  costé  du  prince,  si  elle 
eust  esté  exécutée,  n’y  trouva  aucune  approba-  ' 
tion  ; mais  elle  ne  fut  toutefois  vivement  contre-  ' 
dite  que  par  M.  de  Beaufort  et  par  moi,  parce 
que  M.  Le  Teliier,  qui  en  voyoit  le  ridicule  tout  ' 
comme  nous , ne  s’y  voulut  pas  opposer  avec 
force,  et  jiour  laisser  échauffer  la  contestation 
entre  le  garde  des  sceaux  et  moi,  qu’il  estoit  fort  ! 
aise  de  brouiller,  et  pour  faire  sa  cour  au  cardi- 
nal en  lui  faisant  veoir  qu’il  alloit  aux  advis  les 
plus  vigoureux  pour  son  service.  Je  cogneos  clai- 
rement dans  la  mesme  conversation,  que  le  garde 
des  sceaux  mesloit  dans  son  humeur  brusque  et 
sauvage,  et  dans  ses  anciemies  maximes  qu’il 
ne  pouvolt  accommoder  au  temps,  je  cogneus, 
dis-je,  qu’il  y mesloit  de  l’art,  pour  faire  aussi 
sa  cour  h mes  dépens,  et  faire  paroistre  à la  reine 
qu’il  se  destachoit  des  Frondeurs,  où  il  s’agis- 
soit de  l’autorité  royale.  Je  voyois  qu’en  me  j 
raidissant  contre  leurs  sentiments,  je  donnois  j 
lieu  à eux  et  à touts  ceux  qui  vouloient  plaire  à 
la  cour,  de  me  traiter  d’esprit  dangereux  quica- 
baloit  auprès  de  Monsieur  pour  l’en  aliéner,  cl 
qui  avoit  intelligence  avec  les  rebelles  de  Bor-  | 
deaux.  Je  considérois  d’autre  part  que  si  Mon- 
sieur suivoit  leurs  conseils,  il  donneroit  en  jku 
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(le  scpinolnes,  je  ne  dis  pos  de  mois,  le  parle- 
ment de  Paris  à M.  le  prince  ; que  Monsieur, 
dont  je  co}3ioissois  la  foiblesse,  s’y  redonneroit 
lui-mesme  dès  qu’il  verroit  que  le  public  y cour- 
roit;  que  le  cardinal,  dont  je  n’estimois  pas  la 
force,  le  pourroit  mesme  prévenir,  et  qu’ainsi  je 
courrois  risque  de  périr  par  les  faultes  d’autrui, 
et  par  celles-là  mesme  sur  lesquelles  je  ne  pou- 
vois  me  défendre  de  m’attirer  ou  la  défiance  ou 
la  haine  de  la  cour  en  m’y  opposant,  ou  l’aver- 
sion publique  et  1a  honte  des  mauvais  succès  en 
y consentant.  Juges , je  vous  supplie , de  mon 
embarras.  Je  ne  trouvai  de  recours  qu’à  me  re- 
mettre au  jugement  de  M.  le  premier  président. 
M.  Iæ  Tellier  y alla  de  la  part  de  Monsieur,  et 
il  en  revint  très-persuadé  que  l’on  perdroit  tout 
si  l’on  ne  mesnageoit  le  parlement  avec  beau- 
conp  d’adresse,  dans  une  conjoncture  où  les  ser- 
viteurs de  M.  le  prince  n’oublioient  rien  pour 
faire  apréhender  les  conséquences  de  la  perte  de 
bordeaux. 

Je  fus  encore  plus  persuadé,  au  retour  de 
M.  Le  Tellier,  que  la  complaisance  qu’il  avoit 
eu  pour  M.  le  garde  des  sceaux  n’estoit  qu’un 
effet  des  raisons  que  je  vous  ai  déjà  marquées  : 
car  aussitost  qu’il  en  eust  asses  dit  pour  pouvoir 
mander  à la  cour  qu’il  n’avoit  pas  tenu  à lui 
(|ue  l’on  eust  fait  des  merveilles,  et  qu’il  m’avoit 
commis  avec  le  garde  des  sceaux,  il  revint  à 
mon  advis,  sous  prétexte  de  se  rendre  à celui 
du  premier  président,  avec  une  précipitation 
que  Monsieur  remarqua,  qui  l’obligea  de  me 
dire  dès  le  soir  mesme  que  Le  Tellier  n’avoit 
jamais  esté,  dans  le  cœur,  d’un  autre  advis  que 
de  celui  auquel  il  disoit  seulement  estre  re- 
venu. 

Monsieur  proposa  dès  le  lendemain  dans  le 
parlement  ce  qu’il  avoit  offert  aux  députés  de 
Bordeaux , ( 1 )en  adjoustant  qu’il  souhaitait  que  ses 
offres  fussent  acceptées  dans  dix  jours,  à fauite 
dequoy  il  retiroit  sa  parole.  Vous  comprenes 
aisément  que  M.  Le  Tellier,  non  pas  seulement 
n’eut  pas  fait  une  proposition  de  ceste  nature, 
mais  qu’il  n’y  eust  pas  mesme  consenti,  s’il 
n’eust  eu  un  ordre  bien  exprès  du  cardinal  ; et 
vous  concevres  encore  plus  facilement  l’impor- 
tance dont  il  est  de  ne  faire  jamais  des  proposi- 
tions, mesme  les  plus  favorables,  ipie  bien  à pro- 
pos. Celle  de  la  destitution  de  M.  d’Espernon 
eust  désarmé  la  Guienne  peut-estre  pour  tous- 
jours,  et  eust  imposé  silence  pour  très-longtemps 
aux  partisans  deM.  le  prince  dans  le  parlement 

(l)  Ici  r(>fomincncc  l’écriture  du  dernier  copiste  dont 
nous  avons  parlé,  et  elle  se  continue  jus(|ii'à  In  pnge20i, 
lig.13, col. Cette  dernière  écriture  serait-elle  de  la  main 
<lc  llennesson,  ami  intime  de  Retz  cl  altbé  deSi-Mihiel? 


de  Paris,  si  elle  y eust  esté  faite  seulement  huit 
jours  devant  le  despart  du  roy,  qui  eut  lieu  le 
premier  jour  de  juillet.  Et  elle  ne  fut  pas  comptée 
pour  beaucoup  le  8 et  le  9 d’aoust  ; l’on  se  con- 
tenta d’ordonner,  après  des  contestations  très- 
froides,  que  l’on  en  donneroit  advis  au  président 
de  Bailleul  (2)  et  aux  autres  députés  de  la  com- 
pagnie, qui  estolent  partis  pour  aller  à la  cour  ; 
et  elle  n’empécha  pas,  que  bien  que  M.  d’Orléans 
menaçât  à touts  moments  de  se  retirer,  si  l’on 
mesloit  dans  les  opinions  des  matières  qui  ne 
fussent  pas  du  sujet  de  la  délibération,  elle  n’em- 
pécha pas,  dis-je,  qu’il  n’y  eust  beaucoup  de  voix 
concluantes  à demimder  à la  reyne  l’elargisse- 
ment  de  messieurs  les  princes  et  l’esloigneraent 
du  cardinal  Mazariu.  Le  président  Viole,  pas- 
sionné partisant  de  messieurs  les  princes,  ouvrit 
l’advls,  non  pas  qu’il  espéroit  de  le  faire  passer, 
car  il  savoit  bien  que  sa  partie  n’estoit  pas  asses 
bien  faite  et  que  nous  estions  encor  bien  plus 
forts  que  luy  en  nombre  de  voix,  mais  il  sçavoit 
aussi  qu’il  en  tireroit  l’advantage  de  nous  em- 
barasser  M.  de  Beaufort  et  moy,  sur  un  subjet 
sur  lequel  toutefois  nous  ne  pouvions  nous  taire 
sans  nous  foire  en  quelque  façon  passer  pour 
mazarins.  Il  fault  confesser  que  le  président 
V ioie  servit  admirablement  M.  le  prince  en  ceste 
occasion,  dons  laquelle  Le  Bourdet,  brave  et  dé- 
terminé soldat,  qui  avoit  esté  capitaine  aux  gai*- 
des  et  qui  du  depuis  s’estoit  attaché  à M.  le 
prince,  fit  une  action  qui  ne  luy  réussit  pas,  et 
qui  ne  laissa  pas  de  donner  beaucoup  d’audace  à 
son  parti.  11  s’habilla  en  maçon  avec  quatre- 
vingts  officiers  de  ses  troupes,  qui  s’estoient  cou- 
lés dans  Paris , et  ayant  ramassé  des  gens  de  la 
lie  du  peuple,  aux  quels  on  avoit  distribué  quel- 
que argent,  il  vient  droit  à Monsieur,  qui  sortoit 
et  qui  estoit  déjà  au  milieu  de  la  salle  du  Palais, 
en  criant  : Point  de  Mozarin!  vivent  les  prin- 
ces! Monsieur,  à ceste  vision  et  à deux  coups 
de  pistolets  que  Le  Bourdet  tira  en  mesme  temps, 
tourna  brusquement  et  s’enfuit  dans  la  grande 
chambre,  quelques  efforts  que  M.  de  Beaufort  et 
moy  fissions  pour  le  retenir.  J’eus  un  coup  de 
poignart  dans  mon  rochet;  et  M.  de  Beaufort 
ayant  fait  ferme  avec  les  gardes  de  Monsieur  et 
nos  gens,  repoussa  Le  Bourdet  et  le  renversa; 
jusques  sur  les  degrés  du  Palais.  Il  y eut  deux 
gardes  de  Monsieur  de  tués  en  ce  petit  fracas. 

Ceux  de  la  grande  chambre  estaient  un  peu< 
plus  dangereux.  L’on  s’y  ossembloit  presque  tous- 
les  jours  à cause  de  l’affaire  de  Foulé,  dont  je 

(2)  Bailleul.  président  de  la  première  chambre  des  re- 
quêtes, bon  homme,  radie,  de  peu  de  crédit  cl  de  peu 
de  vertu.  M.  le  chancelier  a un  pouvoir  absolu  sur  luA 
comme  parent  de  sa  mère. 
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VOUS  ai  desjà  parlé,  et  il  n’y  avoit  point  d’assem- 
blée où  l'on  ne  donna  des  bourades  au  cardinal, 
et  où  ceux  du  parti  de  M.  le  prince  n’eussent  le 
plaisir,  deux  ou  trois  fois  le  jour,  de  nous  faire 
voir  au  peuple  comme  des  gens  qui  estoient  dans 
une  parfaite  union  avec  luy.  Et  ce  qui  estoit  en- 
cor plus  admirable  est  que  dans  ces  raesmes  mo- 
ments le  cardinal  et  ses  adhérens  nous  accusoient 
d’avoir  intelligence  avec  le  parlement  de  Bor- 
deaux, parce  que  nous  soubtenions  que  si  l’on 
ne  s’accommodoit  avec  luy  nous  donnerions  in- 
failliblement celuy  de  Paris  à M.  le  prince. 
M.  Le  Tellier  le  voyoit  comme  nous,  et  il  nous 
disoit  qu’il  l’escrivoit  tous  les  jours  à la  cour.  Je 
ne  saurois  vous  dire  ce  qu’il  en  estoit.  Le  grand 
prévost,  qui  estoit  à la  cour,  me  dit,  quand  elle 
fut  revenue,  que  Le  Tellier  disoit  vray  et  qu’il  le 
sçavoit  de  science  certaine.  Lionne  (l)  m’a  dit 
depuis  plusieurs  fois  tout  le  contraire;  qu’il  es- 
toit vray  que  Le  Tellier  avoit  pressé  le  retour  du 
roy  à Paris,  mais  pour  obvier,  ce  disoit-il,  aux 
cabales  (fue j’y  faisois  contre  le  service  du  roy. 
Si  j’estois  à l’article  de  la  mort,  je  ne  me  confes- 
serois  pas  sur  ce  point.  J’agis  dans  tous  ces 
temps-lù  avec  toute  la  sincérité  que  j’y  eusse  peu 
avoir  si  j’eusse  esté  neveu  du  cardinal  Mazarin. 
Ce  n’estoit  pas  pour  l’amour  de  luy,  [car  il  ne 
m’y  avoit  nullement  obligé  depuis  nostre  récon- 
ciliation ] : mais  je  me  croyois  obligé,  par  la 
bonne  conduite,  de  m’opposer  aux  progrès  que  la 
faction  de  M.  le  prince  faisoit  de  moment  en  mo- 
ment, par  la  mauvaise  conduite  de  ses  propres 
ennemis  ; et  pour  m’y  opposer  avec  effet,  je  me 
trouvais  dans  la  nécessité  de  combattre  avec  au- 
tant d’application  la  flatterie  des  partisans  du  mi- 
nistre, que  les  efforts  des  serviteurs  de  M.  le 
prince.  [Les  uns  me  décrioient  comme  Mazarin 
dés  que  je  m’oposois  à leurs  pratiques,  les  autres 
me  décrioient  comme  factieux  dès  que  je  mes- 
nageois  les  moindres  équarts  pour  conserver 
mon  crédit  dans  le  peuple. 

Paris  demeura  en  cest  esprit  jusques  au  troi- 
siesme  de  septembre.]  Le  président  de  Bailleul 
revint  avec  les  autres  députés.  Il  Ht  la  relation 
de  son  voyage  à la  cour  , dans  le  parlement , 
dont  la  substance  fut  : Que  la  reine  les  avoit  re- 
mercié des  bons  sentiments  que  la  compagnie 
luy  avoit  tesmoignés,  et  qu’elle  leur  avoit  com- 
mandé de  l’asseurer  de  sa  part  qu’elle  estoit  très- 
bien  disposée  pour  donner  la  paix  à la  Guienne, 
et  qu’elle  l’auroit  déjà  fait,  si  M.  de  Bouillon , 
qui  avoit  traitté  avec  les  Espagnols,  ne  se  fut 

(1)  Hugues  de  Lyonnes,  marquis  de  Berni,  secrétnlrc- 
iiiinistrc  d'élal , et  ambassadeur;  mon  en  1671,  Agé  de 
soixante  ans.  (A.  E.) 


rendu  maistre  de  Bordeaux  et  n'eust  empêche 
les  effets  de  la  bonté  et  de  la  clémence  du  rov. 

Les  députés  du  parlement  de  Bordeaux  en- 
trèrent en  mesme  temps  dans  la  grande  cham- 
bre , et  ils  y firent  leurs  plaintes  en  forme , de 
ce  que  l’on  avoit  donné  si  peu  de  temps  de  né- 
gotier  à ceux  de  Paris,  que  l’on  ne  leur  avoit 
pas  seulement  permis  de  demeurer  deux  jours  à 
Libourne,  que  l’on  les  en  avoit  laissé  trois  à An- 
goulesme  sans  leur  donner  aucune  response , 
qu’ils  avoient  esté  obligés  de  revenir  avec  aussi 
peu  d’éclaircissement  qu’ils  en  avoient  lorsqu’ils 
estoient  partis  de  Paris.  Ce  procédé,  [qui  res- 
pondoit  si  peu  à ce  que  Monsieur  avoit  adnoncé  i 
et  asseuré  à la  compagnie  peu  de  jours  aupara-  I 
vant  ] , l’eust  portée  à un  grand  esclat , si  Mon- 
sieur, qui  l’avoit  préveu , [ et  qui  en  avoit  con- 
féré la  veille  avec  le  garde  des  sceaux,  avec  le 
premier  président  et  avec  Le  Tellier],  n’eust 
pris  très-sagement  le  parti  d’estouffer  le  plus 
petit  bruit  par  le  plus  grand,  en  disant  au  par- 
lement qu’il  avoit  receu  une  lettre  de  M.  l’ar-  ' 
chiduc,  qui  lui  ftiisoit  sçavoir  que  le  roi  d'Es- 
pagne lui  ayant  envoyé  un  plain  pouvoir  de 
faire  la  paix , il  souhaitoit  avec  passion  de  la  i 
pouvoir  traiter  avec  lui.  [ Il  en  fit  faire  la  lec-  I 
ture  à haute  voix  au  parlement,  et  en  voici  les  | 
propres  termes  : i 

« Sachant  que  Vostre  Altesse  gouverne  pré- 
« seiitement  avec  l’authorité  dette  à sa  personne,  , 
« et  ayant  pieu  au  roy,  mon  seigneur,  de  me  la  ! 
« donner  pour  faire  la  guerre  et  la  paix,  je  dè- 
« sirerois  plustost  user  de  la  seconde  que  de  la 
» première,  particulièrement  la  traitant  avec  la  : 
« personne  de  Vostre  Altesse,  de  laquelle  droite  | 
» intention  la  chrétienté  attend  la  jouissance  : 

» j’y  contribuerai  tout  de  bon,  me  conformant 
« au  désir  de  Sa  Majesté.  J’attends  la  résolution 
« de  Vostre  Altesse,  prenant  de  bon  cœur  cette 
» occasion  pour  m’ofl^rir  au  service  de  Vostre 
« Altesse,  laquelle  Sérénissime  personne  Dieu 
» garde,  comme  je  le  désire. 

« De  Vostre  Altesse,  son  plus  grand  ser>i- 
«»  teur  et  cousin,  Léopold  Guillaume. 

» Du  camp  de  Bazoche,  le  30  aoust,  • 
Monsieur  adjouta  qu’il  n’avoit  point  voulufairc 
de  response  que  par  l’advis  de  la  compagnie. 
[Après  laquelle  lecture,  il  n’y  eut  aucun  qui  u’en 
montrast  des  signes  de  joye  et  qui  ne  fut  de 
l’advis  de  Monsieur,  qui  estoit  de  la  response  sui- 
vante à l’archiduc  ; elle  lui  fut  envoyée  dès  le 
lendemain,  quatriesme  du  mois,  par  le  baron 
de  Verderonne,  l’un  de  ses  domestiques  : 

« Monsieur  mon  cousin,  je  sçai  que  tous  les 
“ sentimens  de  Vostre  Altesse  sont  si  sincères 
» et  véritables,  que  je  ne  puis  a.sses  louer  les  fi- 
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• vorables  dispositions  qu’elle  m’a  tesmoignées 

• d'avoir  pour  la  paix  : aussi , commençai-je 

• d’en  bien  espérer,  puisffue  Sa  Majesté  Catho- 

■ ligue  a agréable  que  Vostre  Altesse  la  traite, 

■ et  que  tout  le  muiulc  sçait  que  le  roy,  mon 
» seigneur  et  neveu , et  la  reine  régente  , sa 
» mère,  l’ont  tousjours  extresmemeut  desirée  ; 
» mais  comme  c’est  un  ouvrage,  pour  lequel  il  y 

■ a long-temps  que  la  chrétienté  fait  des  vœux 

■ au  ciel , j’ay  creu  que  pour  en  avancer  l’ef- 

• fet,  il  estait  bien  à propos,  qu’ayant  le  mesme 

■ pouvoir  d’en  traiter  que  Vostre  Altesse  , je 
lui  envoyasse  le  baron  de  Verderonue  (jui  lui 

• présentera  ceste  lettre,  pour  seavoir  d’elle  le 

• lieu,  le  temps  et  les  personnes  qu’elle  y vou- 

• dra  employer,  rasseurant,  à jour  fixe  , d’y 
» envoyer  au  mesme  nombre;  et  que  je  tiendrai 

• un  excès  de  bonheur  que  le  succès  de  ceste 

■ négotiation  ne  serve  pas  seulement  d’un  lien 

• d’intérest  et  d’amitié  indissoluble  d’entre  les 

■ deux  couronnes;  mais  qu’il  me  donne  aussi 
» les  occasions  de  rendre  mes  services  à Vostre 

■ Altesse,  et  de  lui  tesmoigner  le  zèle  et  l’affec- 
» tion  avec  laquelle  je  suis,  etc.»] 

Ceste  rosée  fit  tomber  le  vent  qui  comman- 
ceoit  de  s’eslever  dans  la  grande  chambre , et 
l’on  résolut  de  s’assembler  le  lundi  suivant  pour 
délibérer  sur  une  proposition  aussi  importante. 

La  veille  que  Monsieur  la  iwrta  nu  parle- 
ment, elle  fut  extrêmement  discutée  dans  son 
cabinet,  et  l’on  convint  que,  selon  toutes  les 
apparences,  elle  n’estoit  pas  faite  de  bonne  foi 
par  les  Espagnols.  Ils  venoient  de  prendre  la 
Capelle;  M.  de  Turenne  les  avoit  joint,  avec  ce 
qu’il  avoit  peu  ramasser  des  officiers  et  des  trou- 
pes de  messieurs  les  princes.  Le  mareschal  Du 
Plessis,  qui  commandoit  l’armée  du  roi,  n’estoit 
pas  en  estât  de  leur  faire  teste.  [Ils  mesiérent 
mesme  dans  leurs  offres  des  circonstances  peu 
pacifiques,  et  qui  marquoient  beaucoup  plus  de 
mauvaises  intentions  que  de  bonnes.]  Le  trom- 
pette, qui  apporta  la  lettre  de  l’archiduc  à Mon- 
sieur , datée  du  camp  de  Ibizocbe , auprès  de 
Reims , fit  une  chamade  h la  Croix-du-Tiroucr, 
et  tint  mesme  des  discours  fort  séditieux  au 
peuple.  L’on  trouva  dès  le  lendemain  cinq  ou 
six  placards  affichés  en  différents  endroits  de 
la  ville,  au  nom  de  M.  de  Turenne,  par  lesquels 
U Dsseuroit  que  l’archiduc  ne  venoit  qu’avec  un 
esprit  de  paix , et  dans  l’un  des  placards,  ces 
paroles  estolcnt  contenues  : « C’est  à vous,  peu- 
• pie  de  Paris,  à solliciter  vos  faux  tribuns,  dé- 
fi) Nous  avons  retrouvé  cetic  proclamation  du  maré- 
rhal  de  Turenne  aux  botta  bourgeois  de  Taris,  dans  la- 
quelle on  lit  en  elTct  la  phrase  nient ionr.ée  par  le  rar- 


» venus  enfin  pensionnaires  et  protecteurs  du 
» cardinal  Mazarin,  et  qui  se  jouent  depuis  si 
» longtemps  de  vos  fortunes  et  de  vostre  re- 
» pos,  et  qui  vous  ont  tantost  excités  et  tantost 
» aicntis,  tantost  poussés  et  tantost  retenus,  selon 
» leur  caprice,  et  les  différents  progrès  de  leur 
» embition  (l).  » 

Je  ne  vous  marque  ces  paroles  que  pour  vous 
faire  veoir  l’estât  où  estoient  les  Frondeurs  dans 
une  conjoncture  où  ils  ne  pouvoient  faire  un  pas 
qui  ne  fust  contre  eux.  Monsieur,  [qui  fut  ex- 
trêmement piqué  de  la  manière  dont  les  dépu- 
tés du  parlement  de  Paris  avoient  esté  traités  à 
la  cour,  me  parla  le  soir  dont  le  trompette  de 
l’archiduc  estoit  arrivé  l’après-disnéej,  avec  une 
aigreur  très-grande  contre  le  cardinal;  ce  qu’il 
n’avoit  jamais  fait  jusques-lâ.  Il  me  dit  qu’il 
croyoit  qu’il  lui  avoit  fait  proixiser  par  Le  Tel- 
lier  ce  qu’il  avoit  advancé  à la  compagnie,  j>our 
le  décréditer;  qu’un  disparat  pareil  ne  pouvait 
pas  estre  un  effet  de  la  pure  imprudence,  et 
qu’il  falloit  de  nécessité  qu’il  y eut  de  la  mauvaise 
intention;  qu’il  me  vouloit  descouvrir  un  secret 
sur  lequel  il  nes’estoit  jamais  expliqué;  que  le 
cardinal  lui  avoit  fait  deux  perfidies  terribles  en 
sa  vie;  qu’il  y en  avoit  une  de  laquelle  il  ne  s’ou- 
vriroit  jamais  à personne;  (que  celle  qu’il  me  vou- 
loit bien  confier]  estoit  que  dans  l’accommode- 
ment qu’il  fit  avec  M.  le  prince,  touchant  le  Pont- 
de-l’Arehe,  il  y estoit  expressément  porté  que  s’il 
arrivait  que  lui  Monsieur  eust  quelque  chose  à 
demesler  avec  M.  le  prince,  il  se  déclareroit 
contre  lui,  et  qu’il  ne  marieroit  mesme  aucune 
de  scs  niepees  sans  le  consentement  de  M.  le 
prince.  Monsieur  adjousta  encore  deux  ou  trois 
conditions  aussi  engageantes,  que  j’ai  oubliées, 
avec  des  opprobres  contre  f.a  Rivière,  qui  le 
trahissoit,  me  dit-il  , |)our  les  deux  autres,  et 
qui  les  trahissoit  ixnirtant  tous  trois.  [Je  ne  me 
ressouviens  pas  asses  du  particulier,  mais  je 
sçai  que  j’en  eus  horreur.]  Monsieur  continua  à 
s’emporter  contre  le  cardinal,  jusques  au  point 
de  me  dire  qu’il  perdroit  l’estât  en  se  perdant 
soi-mesme  ; qu’il  nous  perdroit  touts  avec  lui  ; 
qu’il  remettroit  M.  le  prince  sur  le  trosne. 

Je  vous  asseure  (jue  si  il  m’eust  pieu  dès  ce 
jour-là  de  pousser  Monsieur  , je  n’eusf.e  pas  eu 
peine  à lui  faire  prendre  au  moins  des  vues  peu 
favorables  à la  cour.  Je  me  creus  obligé  à la 
conduite  contraire , parce  que  dans  l’esloigne- 
ment  où  elle  estoit  la  moindre  apparence  qu’il 
eust  donné  de  son  mescontentement , eust  esté 

(lilial  (le  Ïlet7.  A celte  pièce  sont  Joints  les  noms  des  per- 
sonnes citées  .1  comparnltre  pour  déposer  au  sujet  de 
celle  même  |Toclamal!on. 
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capable  de  l’empescher  do  se  rapprocher  et 
peut  estre  mesme  de  la  jwrter  à se  raccommoder 
avec  M.  le  prince.  Je  respondis  donc  à Mon- 
sieur que  je  n’excusois  pas  le  procédé  de  M.  le 
cardinal , qui  estoit  insoubstenablc  , mais  que 
j’estois  persuadé  toutefois  qu’il  n’a  voit  pas  un  si 
mauvais  principe  que  celui  qu’il  lui  donnoit  ; 
«jue  je  croyois  que  son  premier  dessein  avoit  esté, 
cognoissant  que  la  présence  du  roi  n’avoit  pas 
produit  à Bordeaux  tout  l’effet  cpie  l’on  en  avoit 
attendu , que  son  premier  dessein,  dis-je,  avoit 
esté  de  penser  sérieusement  à l’accommodement, 
et  qu’il  avoit  donné  sur  cela  ses  ordres  au  Le 
Tellier  ; que  voyant  depuis  que  les  Espagnols  ne 
faisoient  pas  pour  le  secours  de  cestc  ville  ce 
qu’il  en  avoit  deu  crmndre  lui-mesme , il  avoit 
changé  d’advis , dans  la  veue  et  dans  l’espérance 
de  la  réduire  ; que  je  ne  prétendois  pas  faire 
son  panégirique  en  l’excusant  ainsi , mais  que  je 
concevois  pourtant  que  l’on  debvoit  une  notable 
différence  entre  une  faulte  de  ceste  esiwce , et 
celle  dont  son  Altesse  Royale  le  soupçonnoit. 
Voilà  par  où  je  commençai  son  apologie  ; je  la 
continuai  par  tout  ce  que  le  meilleur  de  ses 
amis  cust  peu  dire  pour  sa  défense  ; et  je  la  fliiis 
par  l’explication  de  la  maxime,  qui  nous  or- 
donne de  ne  nous  pa»si  fort  choquer  des  faultes 
de  ceux  qui  sont  unis  avec  nous , que  nous  en 
donnions  de  l’advantageà  ceux  contre  lesquels 
nous  agissions.  Ceste  dernière  considération  tou- 
cha beaucoup  Monsieur,  qui  revint  à lui  presque 
tout  d’un  coup,  et  qui  me  dit  : « Je  l’advoue , il 
» n’est  pas  encore  temps  de  n’estre  pas  Mazarin.« 
Je  remarquai  ceste  parole  quoique  je  n’en  fis.se 
pas  semblant,  et  je  la  dis  le  soir  au  président  de 
liellièvre  , qui  me  respondit  : « Alerte  1 cest 
» homme  nous  peut  échapper  atouts  les  moments.» 

Comme  ceste  conversation  avec  Monsieur  li- 
nissoit , M.  le  garde  des  sceaux  , M.  le  premier 
président,  M.  d’Avaux  et  les  présidents  Le 
Coigneux  le  père  et  de  Bellièvre,  qu’il  avoit 
envoyé  quérir,  entrèrent  dans  sa  chambre  avec 
M.  Le  Tellier;  et  comme  ils  le  trouvèrent  encore 
tout  esmeu  de  l’emportement  où  il  avoit  esté 
contre  le  cardinal , et  que  le  premier  mot 
qu’il  dit  au  Tellier , fut  un  reproche  du  pas  au- 
quel il  l’avoit  engagé  et  qui  avoit  esté  si  mal 
secondé  parM.  le  cardinal , toute  la  compagnie, 
qui  m’avoit  trouvé  seul  avee  lui,  ne  doubla  pas 
<|ue  je  ne  l’eusse  écJiauffé  , et  quoique  je  me 
joignisse  de  très  - bonne  foi  à ceux  qui  le  sup- 
plioient  d’attendre,  devant  que  de  se  pleindre,  le 

(1)  François-René  Du  Bec,  marquis  de  Vardres,  mort 
en  1688.  (.\.  E.) 

(*2)  Joscph-Càaiics  d'Ornano,  (ils  d'Alphonse  Corso 


retour  du  Coudray-Montpensier  , qu’il  avoit  en- 
voyé à la  cour  et  à Bordeaux  , touchant  les  of- 
fres qui  lui  avaient  esté  inspirées  par  Le  Tel- 
iier  ; personne,  à la  réserve  du  président  de 
Bellièvre , qui  sçavoit  mes  pensées,  ne  doubla 
que  ce  que  je  disois  ne  fust  un  jeu  tout  pur.  Ce 
qui  le  faisoit  encore  croire  davantage  est  que  je 
faisois  de  temps  en  temps  de  certains  signes  à 
Monsieur , pour  le  faire  ressouvenir  de  ce  qu’il 
me  venoit  de  confesser  lui-mesme,  qu’il  n’estoit 
pas  temps  d’esclater  contre  le  cardinal.  L’on 
prenait  ces  signes  au  sens  contraire,  parce  que 
Monsieur  d’abord  ne  s’en  apperceut  pas  et  qu’il 
continua  à i>ester;  de  sorte  que  quand  il  [revint 
et  qu’il  se  radoucit , ce  qu’il  avoit  résolu  devant 
que  ces  messieurs  fussent  entrés  , et  ce  que  la 
seule  cholère  l’avoit  empéché  de  faire  «];  ils 
creurent  que  1a  force  de  leurs  raisons  l'avoit 
emporté  sur  la  fureur  de  mes  conseils  ; et  dès  le 
soir  ils  s’en  firent  honneur  et  ils  l’escri virent 
avec  touts  les  ornements  à la  cour.  Madame  de 
Lesdiguières  m’eu  fit  veoir  une  relation  très-ha- 
bilement et  très-malicieusement  circonstanciée, 
quinze  jours  ou  trois  sepmaincs  après.  Elle  ne 
me  voulut  point  dire  de  qui  elle  lu  tenait , mais 
elle  me  jura  que  ce  n’estoit  pas  du  marescbal 
de  Villeroy.  Jecreus  qu’elle  estoit  de  Vardes(l), 
qui  estoit  en  ce  temps-là  un  peu  épris  d’elle.  I ■ 

Il  arriva,  par  hazart,  que  M.  de  Beaufort 
vint  à cest  instant  cheux  Monsieur  , qui , s’im- 
patientaut  d’entendre  asses  souvent , à travers 
les  acclamations  accoustumées,  des  voix  qui  nous 
rcprochoient  nostre  union  avec  le  Mazarin  , dit 
assses  brusquement  à M.  Le  Tellier,  qu’il  ne 
concevoit  pas  pourquoi  M.  le  cardinal  avoit  af- 
fecté de  renvoyer , comme  il  avoit  fait , les  dé- 
putés du  parlement  de  Paris  ; et  qu’il  n’y  avoit 
point  de  moyen  plus  sur  pour  donner  le  parle- 
ment entier  à M.  le  prince.  Comme  je  craignois 
l’impétuosité  de  l’éloquence  de  M.  de  Beaufort, 
je  voulus  dire  un  mot  pour  la  modérer  ; et  le 
garde  des  sceaux  s’aprochant  de  l’aureille  du 
premier  président , lui  dit  : « Voilà  le  bon  et  le 
» mauvais  soldat.  » Ornano  (2) , maistre  de  la 
garde  robe  de  Monsieur,  qui  l’oiüt , me  le  dit 
un  quart  d’heure  après.  •. 

Le  reste  de  la  soirée  ne  raccommoda  pas  ce 
qu’il  sembloit  que  la  fortune  prit  peine  à gîister. 
L’on  parla  de  la  lettre  de  l’archiduc,  sur  laquelle 
le  premier  président  prononcea  hardiment , et 
devant  mesme  que  l’on  lui  en  eust  demandé  son 
advis.  Il  la  fault  prendre  pour  Imnne  , dit-il , 

(l'Ornano,  maréchal  de  France.  Joseph-Charles,  maître 
de  la  garde-robe  de  Gaston,  duc  d'Orl(*ans , mourut  en 
1070,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  (A.  E.) 
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• si  pnr  hazart  elle  Test , ce  que  je  ne  crois  pas; 

• si  elle  n'est  pnssindTC,  il  est  imiK)rlant  d’en 

• faire  cognoistre  l’artiflce  aux  François  et  aux 

• estrangers.  » Vous  advoueres  qu’un  homme 
de  bien  et  un  homme  sage  ne  jwuvoit  pas  estre 
d’un  autre  advis.  Le  garde  des  sceaux  le  eom- 
batit  avec  une  force  qui  passa  jusejues  à la  hrula- 
lité,  et  il  soubslint  qu’il  estoit  du  respect  que 
l’on  debvoit  à l’autorité  souveraine  de  ne  ix)int 
faire  de  response,  et  de  renvov  er  le  tout  à la 
reine.  Le  Tellier , qui  cognoissoit  comme  nous 
que  si  l’on  prenoit  ce  parti  l’on  donneroit  lieu 
aux  partisans  de  M.  le  prince  de  rejeter  sur  nous 
la  rupture  de  la  paix  générale  , parce  qu’il  es- 
toit public  que  le  cardinal  avoit  rompu  celle  de 
Munster;  Le  Tellier,  dis-je,  n’appuya  l’advis 
du  garde  des  sceaux  qu’autant  qu’il  fut  néces- 
saire pour  nous  commettre  encore  davantage  en- 
semble. Dès  qu’il  eust  fait  son  effet  il  tourna  tout 
court,  comme  l'autre  fois.  Il  se  rendit  au  senti- 
timent  de  M.  d’Avaux  (i),  qui  fut  encore  plus 
fort  que  celui  du  premier  président  et  que  le 
mien  ; car  au  lieu  que  nous  n’avions  fait  que  pro- 
jwserque  Monsieur  escrivist  à i’archiduc  et  lui 
raandasl  seulement  en  général  qu’il  avoit  reçu 
ses  offres  avec  joie , et  qu’il  le  prioit  de  lui  faire 
sçavoir  son  intention  plus  en  particulier  pour  la 
manière  de  traiter  ; au  lieu  , dis-je , de  prendre 
ce  parti  [qui  donnoit  beaucoup  plus  de  temps 
d’attendre  des  nouvelles  de  la  reine  ] , il  soubs- 
lint que  Monsieur  debvoit  dépeschcr  dés  le  len- 
demain au  matin  à l’archiduc  un  gentilhomme 
pour  lui  en  proposer  lui-mesme  la  manière:  « Ce 
•qui,  adjousta-t-il,  abrégera  de  beaucoup,  et 

• fera  cognoistre  aux  Espagnols  que  laproposi- 

• tion,  qu’ils  ne  font  peut-estre  à mauvaise  inten- 

• lion,  que  parce  qu’ils  sont  persuadés  que  nous 

• ne  voulons  pas  la  paix,  pourra  produire  un  meil- 

• leureffetqu’ils  nese  sont  eux  mesmes  imaginé.» 
M.  Le  Tellier  s’advancea  encore  davantage,  car 
en  appuyant  le  sentiment  de  M.  d’Ax  aux , il  dit  à 
Monsieur  qu’il  lepouvoit  asseurer  que  la  reine 
nedésapprou  veroit  pas  ceste  démarche  ; qu’il  suj>- 
plioitSon  Altesse  Royalede  lui  dépescher  un  cour- 
ber, et  (jue  ce  mesme  courrier  lui  apporteroit  as- 
seurément  à son  retour  un  plein  et  absolu  pou- 
'oir  de  traiter  et  de  conclure  la  paix  générale. 

Le  baron  de  Verderonne , homme  de  bon  es- 
prit , fut  envoyé  dès  le  lendemain  à M.  l’ar- 
chiduc , avec  une  lettre  pnr  laquelle  Monsieur 
faisoit responce  à la  sienne,  en  lui  demandant 
le  Heu,  le  temps  et  les  personnes  que  l’Espagne 
y vouloit  employer,  et  en  l’asseurant  qu’au  jour  et 

. (1)  Claude  de  Mesme,  comlc  d’Avaux.  plénipotentiaire 

• Munster , ensuite  surintendant  des  Hnanres  et  ininis- 


au  lieu  préfixé , il  envcrrolt  sans  délai  un  pareil 
nombre  (pag.  20  i-5).  Verderonne  étant  prest 
de  jxirtir.  Monsieur  à qui  il  vint  quel(|ue  scrupule 
delà  resixmseque  I.e'rellier  avoit  donnée  nous  en 
voya  toutsquérir,  c’est-à-dire  les  mesmes  qui  s’es- 
toient  trouvés  à la  conversation  du  soir  préci'dent, 
et  il  nous  en  fit  faire  la  lecture.  Le  premier  prési- 
dent remarqua  que  Monsieur  ne  respondoit  pas 
à l’article  dans  lequel  l’archiduc  lui  proposoitde 
traiter  personnellement  avec  lui;  et  il  me  le  dit 
tout  bas,  en  adjoutant  : « Je  ne  sçai  si  jcdoibs 
» relever  l’obmission.  » M.  d’Avaux  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps,  car  il  en  parla  mesme  avec 
véhémence.  M.  Le  Tellier  s’excusa  sur  ce  que 
la  veille  l’on  ne  s’en  estoit  pas  distinctement 
expliqué.  M.  d’Avaux  insista  que  ceste  clause 
y estoit  entièrement  néce.ssaire  : le  premier  pré- 
sident se  joignit  à lui;  M.  Le  Cogneux  et  de 
Bellièvre  furent  de  mesme  advis  : je  les  suivis. 
Le  garde  des  sceaux  et  Le  'rcllier  prétendirent 
que  Monsieur  ne  pouvait  s’engager  à un  colloque 
personnel  avec  l’archiduc , sans  un  agréement 
exprt*s  et  mesme  sans  un  commandement  |X)sitif 
du  roi  ; et  qu’il  y avoit  bien  de  la  différence  en- 
tre une  res[K)nse  générale  sur  un  traité  de  paix 
que  Son  Altesse  Royale  sçavoit  bien  ne{X)uvoir 
jamais  estre  refusé  par  la  cour , et  une  confé- 
rence personnelle  d’un  fils  de  France  avec  un 
prince  de  la  maison  d’Autriche.  Monsieur  , qui 
estoit  naturellement  foible , se  rendit  ou  aux 
raisons  ou  à la  faveur  de  M.  Le  Tellier,  et  sa 
lettre  demeura  simplement  comme  elle  estoit. 
M.  d’Avaux  , qui  estoit  un  tr(*s-homme  de  bien  , 
ne  peut  s’empêcher  de  s’emporter  contre  le  faux 
Caton,  c'est  ainsi  qu’il  appela  le  garde  des 
sceaux , et  il  me  témoigna  estre  très-satisfait  de 
ce  que  j’avois  dit  à Monsieur  en  ceste  occasion. 
Nous  nous  cognoissions  peu  ; et  comme  il  estoit 
frère  de  M.  le  président  de  Mc.sme,  avec  lequel 
j’estois  fort  brouillé  à cause  toutefois  des  affaires 
publiques,  le  peu  d’habitude  (|ue  nous  avions  eu 
ensemble  devant  les  troubles  estoit  comme  per- 
due. La  sincérité  avec  laquelle  je  parlai  à Mon- 
sieur contre  les  sentiments  du  Tellier  , lui  pleut 
et  lui  donna  lieu  d’entrer  en  matière  avec  moi 
sur  la  paix  , pour  laquelle  je  suis  persuadé  qu’il 
eust  donné  sa  vie  du  meilleur  de  son  cœur.  Il  le 
fit  bien  veoir  à Munster,  où  si  M.  de  Longue- 
ville eust  eu  la  fermeté  nécessaire  il  l’eust  don- 
née à la  France,  malgré  les  artifices  du  minis- 
tre , avec  plus  de  gloire  et  plus  d’avantage  pour 
la  couronne  que  dix  batailles  ne  lui  en  eus.sent 
peu  apiwrter.  11  me  trouva  , dans  la  conver- 

tre  d’ètal  ; mort  le  19  (l('rembre  1f»50.  (A.  E ) I.’èdilciir 
de  1820  dil , n tort , en  1G.'>1. 
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sationdont  je  vous  parle,  si  conforme  à ses  sen- 
timents, qu’il  m’en  aima  toujours  depuis  et  qu’il 
eut  mesme  tr(«-souvent  sur  ce  point  des  contes- 
tations avec  ses  frères. 

Verderonnc  revint  et  il  ramena  avec  lui  dom 
Gabriel  de  Tolède,  avec  une  lettre  de  l’archiduc 
à Monsieur , par  la  quelle  il  le  prioit  que  l’as- 
semblée se  fit  entre  Reims  et  Rhetel , et  que 
Monsieur  et  lui  y traitassent  personcllement , 
en  choisissant  toutefois  ceux  qu’il  leur  plairoit 
de  part  et  d’autre  pour  les  assister  (l).  Le  cour- 
rier dépesché  à la  cour  pour  sçavoir  les  inten- 
tions de  la  reine  arriva  juste  ; et  il  sembloit  que 
le  ciel  e.stoit  sur  le  point  de  bénir  ce  grand  ou- 
vrage, quand  toutes  les  espérances  s’esvanoui- 
rent  de  la  manière  du  monde  la  plus  surprenante. 

La  cour  fut  très-surprise  et  très-affligée  de  la 
proposition  de  l’archiduc,  et  parce  que  dans  la 
vérité  Servien  avoit  corrompu  l’esprit  du  car- 
dinal à l’esgard  de  la  paix  générale  à un  point 
qui  ne  se  peut  imaginer,  et  parce  que  le  désir 
que  je  lui  avois  tesmoignié,  lorsque  je  m’estois 
accommodé  la  derniere  fois  avec  lui , d’en  estre 
un  des  plénipotentiaires,  lui  flt  croire  que  ceste 
proposition  estoit  un  jeu  joué,  et  que  j’avois  esté 
de  concert  avec  M.  de  Tureime  pour  le  faire 
faire  à l’archiduc.  Il  ne  l’osa  pourtant  refuser , 
M.  Le  Tellier  lui  ayant  mandé  que  tout  Paris  se 
souléveroit  si  seulement  i 1 y balaneoit  ; et  le  grand 
prévost  me  dit  au  retour  qu’il  sçavoit  de  science 
certaine  que  Servien  avoit  fuit  touts  les  efforts 
possibles  pour  l’obliger  à ne  pas  envoyer  à Mon- 
sieur le  plein  pouvoir,  et  pour  faire  qu’il  ne  se  ren- 
dit pas  particulièrement  sur  le  point  de  la  con- 
férence personelle  de  Monsieur  et  de  l’archiduc. 

Les  patentes  arrivèrent  asses  à propos  pour 
les  faire  veoir  à dom  Gabriel  de  Tolède.  Elles 
donnoicut  à Monsieur  plein  et  entier  pouvoir  de 
traiter  et  de  conclure  la  paix  , à telles  conditions 
qu’il  trouveroit  raisonnables  et  avantageuses 
au  service  du  roi  ; et  elles  lui  joignoient , avec 
surbordination , mais  toutefois  aussi  avec  le 
titre  d’ambassadeur  extraordinaire  et  de  pléni- 
potentiaires, Messieurs  Molé , premier  prési- 
dent, et  d’Avaux.  [En  voici  la  teneur  : Ayant 
été  informé,  par  un  courrier  exprès  que  notre 
très-cher  et  très-amé  oncle  le  duc  d’Orléans 
nous  a dépesché,  de  la  proposition  qui  lui  a esté 
faicte  par  nostre  très-cher  et  très-amé  cousin 
l’archiduc  Léopold  Guillaume,  d’entendre  à la 
négotiation  de  la  paix  entre  nous  et  nostre  très- 
cher  et  très-amé  frère,  oncle  et  cousin  le  roy 

(t)  Nous  avons  trouvé  à la  Bibliothèque  <lu  roi  la  co- 
pie dos  lettres  autographes  adressées  par  l'urchiduc  nu 
duc  d'Orléans,  qui  fut  envoyée  par  Le  Tellier  au  cardinal 


Catholique  sur  ce  que  ledit  archiduc  aurait  dé- 
claré par  une  de  ses  lettres  qu’ayant  pouvoir 
suffisant  du  roy  Catholique  de  hiire  la  guerre  et 
la  paix,  il  désiroit  s’en  servir  beaucoup  plus 
pour  faire  la  paix  que  pour  continuer  la  guerre; 
nous  avons  estimé  ne  devoir  rien  obmettre  de 
nostre  part  de  tout  ce  qui  peult  contribuer  à 
l’avancement  d’un  si  grand  bien  et  si  néces- 
saire pour  le  repos  dé  toute  la  chrétienté;  et  ju- 
geant ne  pouvoir  prendre  une  meilleure  résolu- 
tion pour  la  conduicte  et  direction  d’une  affaire 
si  importante,  que  de  la  confier  entièrement  à 
la  prudence  de  nostre  dit  oncle , dont  l’affection 
et  fidélité  envers  nous  et  nostre  estât,  et  la 
grande  cognoissance  (lu’ila  de  toutes  sortes  d’af- 
faires militaires  et  })olitiques  nous  sont  cogneues, 
par  diverses  expériences  que  nous  en  avons 
faictes  à l’adventage  de  nostre  service  et  gloire 
de  nos  armes,  en  sorte  que  nous  avons  une  en- 
tière confiance  en  sa  personne.  Pour  ces  causes 
et  autres  à ce  nous  mouvans  , de  l’advis  de  la 
revue  régente  nostre  très-honnorée  dame  et 
mère,  de  plusieurs  princes,  duez , pairs  et  offi- 
ciers de  nostre  couronne  et  autres  grandz  et 
notables  personnages  de  nostre  dit  conseil,  nous 
avons  commis  et  député,  commettons  et  dépu- 
tons, par  ces  présentes  signées  de  nostre  main, 
nostre  dit  oncle,  et  luy  avons  donné  plein  et  ab- 
solu pouvoir  estant  accompagné  et  assisté  de 
nostre  très-cher  et  féal  le  sieur  marquis  de  Cbas- 
teauneuf,  chevalier  garde  des  sceaux  de  France, 
de  nostre  bien  amé  et  féal  conseiller  en  noscon- 
scilz  et  premier  président  en  nostre  cour  de  par- 
lement, le  sieur  Molé  ; de  nos  bien  amézet  féaux 
les  sieurs  comtes  d’Avaux  et  de  Serv  ien  aussy 
conseillers  en  nos  conseilz  nos  minstres  d'estat, 
de  conférer  au  lieu  dont  il  sera  convenu  avec 
nostre  dit  cousin  l’archiduc  et  tous  autres  dé- 
putéz  plénipotentiaires  du  roy  Catholique,  munis 
de  pouvoir  suffisant  ; traicter  ensemble  des 
moyens  de  terminer  et  pacifier  les  différends 
qui  ont  causé  la  guerre  jusques  à présent,  et  sur 
lesdits  moyens  conclure  une  bonne  et  seure  paix 
entre  les  deux  couronnes , leurs  alliéz  confédé- 
réz  et  adherentz , passer  tels  traictez  et  actes 
qu’ilz  aviseront  bon  estre , liailler  tels  passe- 
ports et  saufeonduietz  que  besoing  sera  pour  la 
seurelé  des  allantz  et  venant/  pour  le  faict  dudit 
traicté,  et  générallement  faire,  pmmettre  et  ac- 
corder tout  ce  qu’ilz  jugeront  nécessaire  pour 
le  susdit  effect  delà  paix,  tout  ainsy  et  avec  la 
mesme  aucthorité  que  nous-mesme  ferions  et 

Mazarin.  Ces  IcUrcs  portent  la  date  du  8 septembre,  dW 
coinpo  de  //acor/ie^,  et  eoiirirmcnt  eiilièremcnt  roque 
dit  le  rardiiiai  do  llclz  dans  scs  mémoires. 
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pourrions  faire,  si  nous  y estions  présent  en 
personne.  Jaçoit  que  le  cas  requist  mandement 
plus  spécial  qu’il  n’est  contenu  en  ces  présentes; 
avec  pouvoir  ((ue  nous  donnons  ùnostre  dit  ou> 
de  de  subdéléguer  les  susnommés,  ausquelz  en 
vertu  des  présentes  il  pourra  donner  le  mcsme 
pouvoir  que  dessus  de  traicter  et  conclure  la  paix 
avec  ceux  qui  seront  pareillement  subdéléguez 
de  nostre  dit  cousin  l’archiduc , en  cas  qu’il  ayt 
suHlsant  pouvoir  dudit  roy  Catholique  de  ce 
faire.  Promettons  en  foy  et  parole  de  roy  souhs 
rhipotec(|ue  générale  et  spéciale  de  tous  et  cha- 
cuns nos  biens  pi'ésentz  et  à venir,  de  tenir  ferme 
et  accomplir  ce  qui  aura  esté  ainsy  accordé , 
stipulé  et  promis , en  nostre  nom  par  nostre  dit 
oncle  le  duc  d’Orléans,  s’il  y est  en  ])crsonne  ; 
et  de  trois  ou  deux  des  susnommez  qui  l’auront 
accompagné  en  l’al)sence,  maladie  ou  empesche- 
raeut  des  autres;  et  en  cas  que  nostre  dit  oncle 
ne  veulle  ou  ne  puisse  s’y  treuver  en  personne; 
par  trois  de  eeux  qui  auront  esté  par  luy  suhdé- 
léguez  en  l’absence  du  quatriesme,  et  faire  expé- 
dier toutes  lettres  de  ratifllcation  dans  le  temps 
qu'ilz  auront  promis  de  les  fournir.] 

Vous  este.s  surprise  de  ne  me  pas  trouver  en 
tiers , après  les  engagements  dont  je  vous  ai  parlé 
ci-dessus.  Je  le  fus  [encore  beaucoup  da\  antage 
que  vous  ne  pouvez  l’estre].  Je  n’esclatai  pour- 
tant pas , et  j’erapeschai  mesme  Monsieur , qui 
n’en  estoit  guère  moins  en  cholère  que  moi , de 
faire paroislre  ses  sentiments;  [ptircc  que  je  ne 
crus  pas  qu’il  fust  de  la  bienséance  de  donner]  la 
moindre  lueur  d’aucun  intérest  particulier  dans 
les  préalables  d’un  bien  aussi  grand  et  aussi  gé- 
néral. Je  in’en  expliquai  en  ces  termes  à tout  le 
nwnde,  et  j’adjoutai  que  tant  qu’il  y auroit  es- 
pérance de  le  faire  réussir , je  lui  saerifierois  de 
tout  mon  cœur  le  ressentiment  que  je  pouvois  et 
que  je  debvois  avoir  de  l’injure  que  l’on  m’avoit 
faite.  Madame  de  Chevreuse , qui  en  appréhenda 
les  suites  d’autant  plus  que  je  paroissois  mo- 
déré , obligea  Le  Tellier  d’en  escrire  à la  eour. 
Elleenescrivit  elle-mesme très-fortement.  Leear- 
dinal  s’effraya  ; il  m’envoya  la  commission  d’em- 
bassadeurextraordinaireeommeaiix  deux  autres; 
et  M.  d’Avaux,  qui  en  fut  transporté  de  joie, 
[parce  qu’il  cognut  à fonds  la  sincérité  de  mes 
intentions  en  deux  ou  trois  communications  que 
nous  eusmes  par  rencontre  dieux  Monsieur] , 
m’obligea  à parler  à dom  Gabriel  de  'folède  en 
particulier,  et  à l’asseurer  de  sa  part  et  de  la 
raienue , que  si  les  Espagnols  se  vouloient  ré- 
duire à des  conditions  raisonnables , nous  ferions 
la  paix  en  deux  jours.  Ce  que  M.  d’.Vvaux  me 
dit  sur  ce  subjet  est  remarquable.  Je  faisois  quel- 
que difficulté  , venant  de  recevoir  la  commission 
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de  plénipotentiaire,  de  conférer  sur  ceste  matière 
quoique  légèrement  et  superficiellement , avec 
un  ministre  d’Espagne.  Il  me  dit  : «J’eus  ceste 
» faiblesse  à Munster  dans  une  occasion  où 
« elle  a peut-estre  cousté  la  paix  à l’Europe. 
« Monsieur  est  lieutenant-général  de  l’estât  et 
>•  le  roi  est  mineur.  Vous  lui  feres  agréer  ce  que 
« je  vous  propose  ; parles  lui  en , je  consents  que 
'•  vous  lui  disies  que  je  vous  l’ai  conseillé. .. 
J’entrai  sur-le-champ  dans  le  cabinet  des  livres 
ou  Monsieur  arrangeoit  scs  médaiiles;  je  lui  fis 
la  proposition  de  M.  d’Avnux.  11  le  fit  entrer; 
et  après  l’avoir  fuit  parler  plus  d’un  quart  d’heure 
sur  ce  détail , il  me  commanda  de  trouver  moven 
de  dire  ou  de  faire  dire  à dom  Gabriel  de  Tolède, 
qu’il  disoit  estre  homme  à argent,  que  si  la  paix 
se  faisait  dans  la  conférence  qui  avait  esté  pro- 
posée, il  lui  donneroit  cent  mille  escus;  et  qu’il 
le  prioit  pour  touste  condition , de  dire  à l’archi- 
duc que  si  les  Espagnols  en  proposaient  de  rai- 
sonnables il  les  accepteroit , les  signeroit  et  les 
feroit  enregistrer  au  parlement , devant  que  le 
Mazarin  en  eust  seulement  le  premier  advis. 

M.  d’Avaux  fut  de  sentiment  que  j’escri visse 
au  mesme  sens  à M.'de  Turenne , et  il  se  char- 
gea de  lui  faire  rendre  ma  lettre  en  main  pro- 
pre. La  lettre  fut  honnestement  folle,  pour 
estre  escrite  sur  un  subjet  aussi  sérieux.  Elle 
commanceoit  par  ces  paroles  : «Il  vous  sied  bien, 
» maudit  Espagnol , de  nous  traiter  de  tribuns 
» du  peuple!  » Elle  ne  finissoit  pas  plus  sagement  ; 
car  je  lui  faisait  la  guerre  d’une  petite  grisette 
qu’il  aimoit  de  tout  son  cœur,  dans  la  rue  des 
Petits-Champs.  Le  milieu  de  la  dépesche  estoit 
substantiel , et  lui  faisait  veoir  solidement  que 
nous  estions  très-bien  intentionnés  pour  la  paix. 
Je  parlai  à dom  Gabriel  de  Tolède,  cheux  Mon- 
sieur , d’une  manière  qui  parut  si  peu  affectée 
qu’elle  ne  fut  pas  remarquée , et  qui  ne  laissa  pas 
de  lui  expliquer  suffisamment  ce  que  j’avois  à lui 
dire.  Il  le  receut  avec  une  sensible  joie  à ce  qui 
me  parut  ; et  il  ne  fit  mesme  ni  le  fier  ni  le  dé- 
licat sur  la  pro|)osition  des  cent  mille  escus.  Il 
estoit  intimément  avec  Fuensaldagne , qui  avolt 
inclination  pour  lui , et  qui  pour  excuser  de 
certaines  fantaisies  particulières  auxquelles  il 
estoit  subjet,  disoit  que  c’estoit  le  plus  sage  fou 
qu’il  eust  jamais  veu.  J’ai  remarqué  plus  d’uuo 
fois  que  ces  sortes  d’esprits  persuadent  peu  , 
mais  qu’ils  insinuent  bien  ; et  le  talent  d’insi- 
nuer est  plus  d’usage  que  celui  de  persuader  ; 
parce  que  l’on  peut  insinuer  à tout  le  monde  et 
que  l’on  ne  persuade  presque  jamais  personne. 
Dom  Gabriel  n’insinua  ni  ne  persuada  Fuen.sal- 
dagne,  ce  que  l’on  avoit  espéré  ; car  le  nonce  du 
Pape,  et  le  ministre  qui  en  l’absence  de  l’arabos- 
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sadeur  résidoit  à Paris  pour  la  république  de 
Venise , l’ayant  suivi  de  fort  près  avec  M.  d’A- 
vaux , et  estant  ailes  coucher  à Nanteuil , pour 
attendre  de  plus  près  les  passeports  qu’ils  de- 
mandèrent à l’archiduc  pour  concerver  en  dé- 
tail ce  que  don  Gabriel  de  Tolède  n’auroit  tou- 
ché que  fort  en  général , ils  eurent  pour  toute 
response  que  Son  Altesse  Impériale  ayant  assigné 
le  lieu  et  le  jour  comme  elle  avoit  fait , n’avoit 
rien  à dire  de  nouveau  ; que  le  mouvement  des 
armées  ne  lui  permettoit  pas  d’attendre  plus 
long-temps  que  le  18;  [vous  remarqueres  s’il 
vous  plaist  que  dom  Gabriel , qui  avoit  donné 
ce  jour , n’estolt  arrivé  à Paris  que  le  I2j , qu’il 
n’estoit  aucun  besoing  de  médiateurs,  et  que 
toustes  les  fois  que  la  conjoncture  pourroit  per- 
mettre de  traiter  de  la  paix  , elle  y apporterait 
toutes  les  facilités  imaginables.  Vous  voyes  que 
l’on  ne  peut  sortir  d’affaire,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment plus  mal  honnestement , mais  encor  plus 
grossièrement,  que  les  Espagnols  en  sortirent 
en  ceste  occasion.  Ils  y agirent  contre  leurs  in- 
térest , contre  leur  réputation , contre  la  bien- 
séance ; et  je  n’ai  jamais  trouvé  personne  qui  m’en 
ait  peu  dire  la  raison.  | Je  l’ai  demandée  depuis 
au  cardinal  Trivulce , à Caracene,  à M.  de  Tu- 
rennc  , à dom  Antonio  Pimentel , et  ils  ne  m’en 
ont  pas  paru  beaucoup  plus  sçavants  que  moi.  ] 
Ce-st  événement  est , à mon  sens , l’un  des  plus 
rares  et  des  plus  extraordinaires  de  nostre  siècle. 

En  voici  un  d’une  autre  nature , qui  ne  l’est 
pas  moins.  Le  roi  d’Angleterre,  qui  venoit  de 
perdre  la  bataille  de  Worcester  , arriva  à Paris 
le  propre  jour  du  départ  de  dom  Gabriel  de  To- 
lède (I),  et  il  y arriva  avec  milord  Taff , qui 
lui  servoit  de  grand  chambellan , de  valet  de 
chambre  , d’escuyer  de  cuisine  et  de  chef  du 
gobelet.  L’équipage  estoit  digne  de  la  cour  ; il 
n’avoit  pas  changé  de  chemise  depuis  l’Angle- 
terre. Milor  Germain  lui  en  donna  une  des  sien- 
nes en  arrivant;  mais  la  reine  sa  mère  n’avoit 
pas  asses  d’argent  pour  lui  donner  de  quoi  en 
acheter  une  autre  pour  le  lendemain.  Monsieur 
l’alla  veoir  aussitost  qu’il  fut  arrivé,  mais  il  ne 
fut  pas  en  mon  pouvoir  de  l’obliger  à offrir  un 
sou  au  roi  son  nepveu , parce  que  (ce  disoit-il), 
peu  n’est  pas  digne  de  lui,  et  beaucoup  m’enga- 
geroit  à trop  pour  la  suite.  [Voila  ses  propres 
paroles  : je  vous  supplie  de  me  permettre  de 
faire  une  petite  disgression , qui  aura  rapport  à 
beaucoup  de  faits  particuliers  qui  se  rencontre- 
ront dans  le  cours  de  ceste  histoire.]  Il  n’y  a 
rien  de  si  fâcheux  que  d’estre  le  ministre  d’un 

(1)  Le  13  septembre  1650. 

>.(2)Le  cardinal  de  Retz  continue  ici  de  confondre. 


prince  dont  l’on  n’est  pas  le  favori  ; parce  qu’il 
n’y  a que  la  faveur  qui  donne  le  pouvoir  sur  le 
petit  détail  de  sa  maison,  dont  l’on  ne  laisse  pas 
d’estre  responsable  au  public , lorsque  tout  le 
monde  veoit  que  l’on  a ce  pouvoir  sur  des  cho- 
ses bien  plus  considérables  que  les  domestiques; 
la  faveur  de  M.  le  duc  d’Orléans  ne  s’acqoéroit 
! point,  mais  elle  sc  conquéroit.  Comme  il  sçavoit 
qu’il  estoit  tousjours  gouverné,  il  affectoit tous- 
jours  d’éviter  de  l’estre,  ou  plustost  de  paroistre  i 
l’éviter;  et justiues  à ce  qu’il  fust  dompté,  pour 
ainsi  parler,  il  donnoitdes  saendes.  J’avois  trou- 
vé qu’il  me  convenoit  asses  d’entrer  dans  les 
grandes  affaires , mais  je  n’avois  pas  creu  qu'il 
me  convint  d’entrer  dans  les  petites.  La  figure 
qu’il  y eust  fallu  faire,  m’eust  trop  donné  l'air  de 
courtisan , qui  ne  m’estoit  pas  bon , parce  qu’il 
ne  se  fut  pas  bien  accordé  avec  l’homme  du  pu- 
blic , dont  je  tenois  le  poste , et  plus  beau  et 
niesme  plus  seur  que  celui  de  favori  de  M.  le  | 
duc  d’Orléans.  [Vous  vous  estonneres  peut-estre 
de  ce  que  je  dis  plus  seur,  à cause  de  l’instabi- 
lité du  peuple  ] ; mais  il  faut  advouer  que  celui 
de  Paris  se  fixe  plus  aisément  qu’aucun  autre; 
et  M.  de  Villeroi , [qui  a esté  le  plus  habile  j 
homme  de  son  siècle] , et  qui  en  a parfaitement 
cogneu  le  naturel  dans  tout  le  cours  de  la  ligue, 
où  il  le  gouverna  soubs  M.  du  Maine  (2),  a este  J 
de  ce  sentiment.  Ce  que  j’en  esprouvois  raoi- 
mesme  me  le  persuadoit , et  fit  que  bien  que 
Montresor,  qui  avoit  esté  long-temps  à Mon- 
sieur , me  pressast  de  prendre  au  Palais  d’Or- 
léans l’appartemant  de  La  Rivière,  que  Mon- 
sieur m’avoit  offert  et  m’offroit  cinq  ou  six  fois 
par  jour , et  qu’il  m’assuroit  que  j’aurois  des 
desgousts  tant  que  je  ne  me  serois  pas  érigé 
moi-mesme  en  favori;  bien  que  madame  ra’cn 
pressast  très-souvent  elle-mesme  ; bien  qu’il  n’y 
eut  rien  de  si  facile,  parce  que  Monsieur  joi- 
gnoit  à l’estime  qu’il  avoit  pour  ma  personne , 
une  très-grande  considération  pour  le  pouvoir 
que  j’avois  dans  le  public;  je  demeurai  tous- 
jours ferme  dans  ma  première  résolution,  qui 
estoit  bonne  dans  le  fond,  mais  qui  ne  lai^ 
pas  d’avoir  des  inconvénients  que  vous  votes 
dans  la  suite  : par  exemple , celui  sur  le  subjet 
duquel  je  vous  ai  fait  ceste  remarque.  Si  je  me 
fusse  logé  au  Palais  d’Orléans,  et  que  j’eusse  veo 
les  comptes  du  trésorier  de  Monsieur , j’élis 
donné  la  partie  de  son  appanage  à qui  il  m’eust 
pieu  ; et  quand  mesme  il  l’eust  trouvé  mauvais, 
il  ne  m’en  eust  ausé  rien  dire.  Je  ne  me  voulus  | 
pas  mettre  sur  ce  pied.  Il  ne  fut  pas  en  mon  pou- 

comme  U l’a  déjà  fait,  le  nom  de  du  Haine  avec  eeW  de 
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voir  (le  l’obliger  à assister  de  mille  pistoles  le 
roi  d’Angleterre.  J’en  eus  honte  pour  lui,  j'en 
eus  honte  pour  moi  ; j’en  empruntai  quinze  cens 
de  .M.  de  Morangis , oncle  de  celui  (pie  vous 
(jognoisses,  et  je  les  portai  au  milord  Taff,  pour 
le  roi  son  maistre.  Il  ne  tint  qu’à  moi  d’en  estre 
rembourse  dès  le  lendemain , et  en  monnoics 
niesme  de  son  pays  ; car  eu  retournant  cheux 
moi  sur  les  onze  heures  du  soir,  je  trouvai  un 
certain  Fildin  , anglois,  que  j’avois  cogneu 
autrefois  à Rome,  qui  me  dit  que  Vainc,  grand 
parlementaire  et  très-confident  de  Cromwell , 
venoit  d’arriver  à Paris,  et  qu’il  avoit  ordre  de 
me  veoir.  Je  me  trouvai  un  peu  embarrassé;  je 
ne  creus  pas  toutefois  debvoir  refuser  ceste  en- 
treveue,  [dans  une  conjoncture  où  nous  n’a- 
vions point  de  guerre  avec  rAngleterre,  et  dans 
laquelle  mesme  le  cardinal  faisait  des  advan- 
ceset  basses  et  continuelles  au  protecteur]  (i). 
Vainc  me  donna  une  petite  lettre  de  sa  part , 
qui  n’estoit  que  de  créance.  La  substance  du 
discours  fut,  que  les  sentiments  que  j'avois  fait 
paroistre  pour  la  défense  de  la  liberté  publique, 
jointà  ma  réputation,  avaient  donné  à Cromwell 
le  désir  de  faire  une  amitié  avec  moi.  Ce  fond 
feut  orné  de  toutes  les  honnestetés  , de  toutes 
les  offres,  de  toutes  les  veues  que  vous  vous 
pouves  imaginer.  Je  respondis  avec  tout  le  res- 
p(Æt  possible  , mais  je  ne  dis  ni  ne  fis  asseuré- 
ment  quoi  que  ce  soit  qui  ne  fust  digne  et  d’un 
véritable  catholique  et  d’un  bon  François;  Vainc 
me  parut  d’une  capacité  surprenante  ; [vous 
verres  par  la  suite  qu’il  ne  me  séduisit  pas].  Je 
reviens  à ce  qui  se  passa  le  lendemain  cheux 
Monsieur. 

Laigues,  qui  y avoit  eu  le  matin  une  longue 
conférence  avec  M.  Le  Tcllier,  m’aborda  [avec 
une  contenance  asses  embarassée],ctje  cogneus 
qu’il  avoit  quelque  chose  à me  commurii(juer  ; 
je  le  lui  dis;  il  me  respondit  : « Il  est  vrai  , mais 

• me  donnercs-vous  vostre  parole  de  me  gar- 

• der  le  secret  ? « Je  l’en  asseurai.  (]e  secret  es- 
toit  que  Le  Tellier  avoit  ordre  positif  du  cardi- 
nal de  tirer  messieurs  les  princes  du  bois  de 
Vincennes,  si  les  ennemis  se  mettoient  à portée 
d’en  pouvoir  approcher  ; de  ne  rien  oublier  pour 
y faire  consentir  Monsieur,  mais  de  l’exéquter 
quand  mesme  il  n’y  consentiroit  point  ; d’es- 
sayer de  me  gagner  sur  ce  point  par  le  moyen 
de  madanie  de  Chevreuse,  qui  n’estoit  pas  en- 
core tout  à fait  payée  des  quatre-vingt  mille 
livres  que  la  reine  lui  avoit  données  de  la  ran- 

(t)  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  plusieurs  minutes  des 
leurcs  corrigées  de  la  main  de  Mazarin,  et  qui  furent 
adressées  à Cromwell,  ainsi  que  les  réponses  aulogra- 


çon  du  prince  de  Ligne,  qui  avoit  esté  pris  à la 
bataille  de  I.ens,  et  qu’il  croyoit  par  ceste  con- 
sidération et  par  plusieurs  autres,  estre  plus  dé- 
pendante de  la  cour.  Laigues  adjousta  toutes 
les  raisons  qu’il  peut  trouver  dans  lui-mesme  , 
pour  me  prouver  la  nécessité  et  mesme  l’utilité 
de  ceste  translation.  Je  l’arrestai  tout  court,  et 
je  lui  respondis  qtie  je  serois  bien  aise  de  lui 
parler  devant  M.  Le  Tellier.  Nous  l’attendismes 
cheux  Monsieur;  nous  le  prismes  sur  le  degré, 
d’où  nous  le  menasmes  dans  la  chambre  du  vi- 
comte d’Autel,  et  je  l’asseurai  quejen’avois  en 
mon  particulier  aucune  aversion  à la  transla- 
tion de  messieurs  les  princes;  que  je  ne  croyois 
pas  y avoir  aucun  intérest;  que  j’estois  mesme 
persuadé  que  Monsieur  n’y  en  avoit  aucun  vé- 
ritable , et  que  s’il  me  faisoit  l’honneur  de  m’en 
demander  mon  sentiment,  je  n’estimerois  pas 
parler  contre  ma  conscience  en  lui  parlant  ainsi  ; 
mais  (fue  mon  opinion  estoit,  en  mesme  temps, 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  contraire  nu  service 
du  roi  ; parce  que  ceste  translation  estoit  de  la 
nature  des  choses  dont  le  fond  n’est  pas  bon  , 
et  dont  les  apparences  sont  mauvaises,  et  qui , 
par  ceste  raison,  sont  tousjours  très-dangereu- 
ses. « Je  m’explique,  (adjousta i-je)  : il  faudroit 
V que  les  Espagnols  eussent  gagné  une  bataille 
« pour  venir  à Vincennes;  et  quand  ilsl’auroient 
» gagnée,  il  faudroit  qu’ils  eussent  des  esca- 
« drons  volants  pour  l’investir  devant  que  l’on 
» eust  eu  le  temps  d’en  tirer  messieurs  les  prin- 
» ces.  Je  suis  convaincu,  par  ceste  raison,  que 
w la  translation  n’est  pas  nécessaire,  et  je  soubs- 
*»  tiens  (|uc  dans  les  matières  qui  ne  sont  pas 
» favorables  par  elles-mesmes,  tout  changement 
» qui  n’est  pas  nécessaire  est  pernicieux , parce 
« qu’il  est  odieux.  Je  le  tiens  encore  moins  né- 
»>  cessaire  du  costé  de  Monsieur  et  du  costé  des 
» F’rondeurs  que  de  celui  des  Espagnols.  Sup- 
» i>oses  que  Monsieur  ait  toutes  les  plus  mé- 
« chantes  intentions  du  monde  contre  la  cour  ; 
U supposes  que  M.  de  Beaufort  et  moi  voulions 
» enlever  messieurs  les  princes  , comment  s’y 
» pourroit-on  prendre?  [Bar,  qui  les  garde, 
» n’est-il  pas  en  vostre  disposition?]  Toutes  les 
*»  compagnies  qui  sont  dans  le  cbasteau  ne  sont- 
» elles  pas  au  roi?  Monsieur  a-t-il  des  troupes 
« lK)ur  assiéger  Vincennes  ? Et  les  Frondeurs  , 
» (pielquc  füux  qu’ils  poussent  estre , expose- 
» roient-ils  le  peuple  de  Paris  à un  siège  que. 
» deux  mille  chevaux  détachés  de  l’armée  du 
» roi,  [qui  n’en  est  pas  à trois  journées],  fc- 

phes  du  Protecteur  au  jeune  roi.  Elles  ronnrmeiit  l’as- 
sertion du  coadjuteur  sur  les  négociations  entamées  par 
ce  ministre  avec  l’Angleterre. 
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« roicnt  lever , en  moins  d'un  quurt-d’heure,  à 
« cent  mil  bourgeois?  Je  conclus  que  la  trans- 
» lation  n*est  point  bonne  dans  le  fond.  Exa- 

• minons-en  les  apparences  : ne  seront-elles  pas 
» que  M.  le  cardinal  se  sera  voulu  rendre  mais- 
» tre,  soubs  le  prétexte  des  Espagnols^  des  per- 

sonnes  de  messieurs  les  princes,  pour  en  dis- 
w poser  à sa  mode,  [et  comme  il  lui  conviendra 
« dans  les  occasions]?  Qui  vous  peut  respondre 
» que  Monsieur  n’en  prenne  pas  lui-mesme  de 
» l’ombrage?  Qui  vous  peut  respondre  que  quand 
» il  n’en  prendroit  pas  de  l’ombrage,  [et  qu’il 
» fust  persuadé , comme  je  le  suis,  de  l’indiffé- 
>•  rence.de  la  chose  en  soi],  il  ne  se  choque 
» pas  d’une  action  que  le  commun  ne  peut  au 
I.  moins  s’empêcher  de  croire  lui  estre  désad- 
« vantageuse  ? [ Mais  qui  vous  i>eust  res^wndre 
» du  soulèvement  de  touts  les  esprits , que  vous 
» reunisses  de  touts  les  partis  contre  vous  en 
» moins  d’un  quart-d’heure?)  Le  peuple,  qui  est 
•*  généralement  Frondeur,  croira  que  vous  lui 
» ostés  M.  le  prince,  qu’il  croit  présentement  en 
» ses  mains,  ((uand  il  le  veoit  sur  le  hault  du 

• donjon;  et  que  vous  le  lui  ostes  pour  lui  ren- 
» dre  sa  hberté  quand  il  vous  plaira , et  jwur 

- venir  assiéger  Paris  pour  une  seconde  fois 
>•  avec  lui.  Les  pactisants  de  M.  le  prince  se 
» serviront  très-utilement  pour  échauffer  les 
» esprits,  de  la  commisération  que  le  seul  si)ec- 
» tacle  de  trois  princes  enchaisnés  et  promenés 
» de  cachot  en  cachot,  produira  dans  les  ima- 
» ginations.  Je  vous  ai  dit,  en  commenceant  ce 
>•  discours,  qu’en  mon  particulier  je  n’avois  au- 

• cun  intérest  en  ceste  translation  , je  me  suis 
» trompé:  je  m’y  en  trouve  un  très-grand  (pie 
K je  ne  m’estois  pas  imaginé  ; tout  le  peuple 
» criera , et  dans  ce  peuple  je  compte  tout  le 
« parlement.  Je  serai  obligé,  pour  ne  me  point 
» perdre , de  dire  que  je  n’ai  pas  approuvé  la 

- ré.solution.  L’on  mandera  à la  cour  que  je  la 
» blosmc,  et  l’on  mandera  le  vrai  ; l'on  adjous- 

tera  que  je  la  blasme  pour  esmouvoir  le  peu- 
« pie  et  pour  discréditer  M.  le  cardinal,  cela  ne 
«•  sera  pas  vrai  ; mais  comme  l’effet  s’en  en- 
» suivra,  cela  sera  creu;  et  ainsi  il  m’arrivera 
>>  ce  qui  m’est  arrivé  au  commencement  des 
» troubles,  et  ce  que  j’esprouve  encore  aujour- 
» d’hui  sur  les  affaires  de  Guienne.  J’ai  fait  les 
>.  troubles , parce  que  je  les  ai  prédits  ; je  fo- 
^ mente  la  révolte  de  Bordeaux,  parce  (pie  je 
» me  suis  opposé  à la  conduite  qui  la  fait  nais- 
• tre.  Voila  ce  (pie  j’ai  à vous  dire  sur  ce  que 
« vous  me  proposes , voila  ce  que  j’escrirai  si 
» vous  voules,  dès  aujourd’hui,  à M.  le  cardi- 
. nal  et  mesme  à la  reine,  [voila  ce  que  je  si- 
« gnarai  de  mon  sang].  » 


Le  Tel  lier,  (pii  avoit  son  ordre  [et  qui  «voit 
dans  l’esprit  de  l’exécuter] , ne  prit  de  mon  dis- 
cours que  ce  qui  en  facilitoit  son  dessein.  Il  me 
remercia  au  nom  de  la  reine  de  la  disposition 
que  je  tesmoignois  à ne  m’y  point  opposer.  Il 
exagéra  l’advantage  que  ce  me  seroit  d'effaœr, 
par  ceste  complaisance  aux  frayeurs , quoique 
non  raisonables  , si  je  voulois , de  la  reine , les  . 
ombrages  que  l’on  lui  avoit  voulu  donner  de  ma  j 
conduite  auprès  de  Monsieur  ; et  je  eogneus  en  } 
ceste  conversation  ce  que  l’on  m’avoit  dit  il  y , 
avoit  long-temps  du  Tellier,  que  l’une  des  figures  | 
de  sa  rhétorique  estoit  souvent  de  ne  pas  jus-  | 
tifler  celui  qu’il  vouloit  servir.  Je  ne  me  rendis  , 
pas  à ses  raisons , qui  certainement  n’estoient  ^ 
pas  solides;  mais  je  m’estois  rendu  par  advance  ■ 
à cel  les  que  je  vous  ai  déjà  touchées  sur  cest  aus- 
tre  subjet , et  qui  estoient  tirées  de  la  nécessité  ^ 
qui  nous  obligeoit  à ne  pas  outrer  le  cardinal,  ' 
dans  une  conjoncture  où  il  pouvoità  touts  tes  mo- 
ments s’accommoder  avec  M.  le  prince.  Je  promis  , 

à M.  Le  Tellier,  par  ce.ste  considération,  tont(!e 
quïl  lui  pleust  sur  ce  fait,  et  je  le  lui  tins  fidèle- 
ment : car  aussitost  qu’il  en  eust  fait  la  proposi- 
tion à Monsieur  de  la  part  de  la  reine , je  pris 
la  parole , non  pas  pour  le  soubstenir  sur  n 
(|u’il  disoit  de  la  nécessité  de  la  translation, de 
laquelle  je  ne  me  peus  résoudre  à convenir,  mais 
pour  faire  veoir  à Monsieur  qu’elle  lui  estoit  in- 
différente en  son  particulier,  et  que  supposéque  , 
la  reine  la  voulust  absolument , il  y debvoit 
consentir.  M.  de  Beaufort  [qui  pensoit  et  qui  , 
parloit  tousjours  comme  le  peuple,  et  (pii  crojoit  j 
estre  inaistre  de  la  personne  de  M.  le  prince, 
parce  (ju’en  se  promenant  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes,  il  vovoit  la  tour  où  il  estoit  enfermé],  ^ 
s’opposa  avec  fureur  à la  proposition  du  Tellier, 
et  jiis(pies  au  point  d’offrir  à Monsieur  de  char- 
ger  leurs  gardes  quand  on  les  transféreroit.  Je 
ne  manquai  pas  de  bonnes  raisons  pour  com- 
battre son  opinion  , et  il  se  rendit  lui-inesmc  de 
bonne  foi  et  de  bonne  grâce  à la  dernière  que  je 
lui  alléguai , qui  est  que  je  sçavois  de  la  propre 
bouche  de  la  reine,  que  Bar  lui  avoit  offert, 
lorsqu’elle  partist  pour  aller  en  Guienne,  de  tuer 
lui-mesme  M.  le  prince  s'il  arrivoit  une  occa-  , 
sion  où  il  creust  ne  le  pouvoir  emp('*cher  de  se 
sauver.  Je  m’estonnai  beaucoup  de  la  confidence, 
et  j’en  jugeai  qu’il  falloit  que  le  Mazarin  lui  eust 
mis  dès  ce  tcmps-là  des  soupçons  dans  l’esprit, 
que  les  Frondeurs  pensassent  à se  saisir  de  la 
per.sonne  de  M.  le  prince.  Je  n’y  avois  de  ma  vie 
songé.  Monsieur  comprit  l’inconvénient  affreuv 
(pi’il  y auroit  à une  action  qui  pourroit  avoir 
une  suite  aussi  funeste,  jet  dont  les  autheurs  i 
ivouvoient  demeurer  par  révénement  fort  pro- 
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blématiques].  M,  de  Beaufort  eu  conceut  l’hor- 
reur, et  l’on  convint  que  Monsieur  donneroit  les 
mains  à la  translation,  et  que  M.  de  Beaufort  et 
moi  ne  dirions  pas  dans  le  public  que  nous  l’eus- 
sions approuvée.  Le  Tellier  me  tesmoigna  qu’il 
estoit  fort  satisfait  de  mon  procédé  , quand  il  * 
sceut  que  dans  la  vérité  j’avois  appuié  son  advis 
auprès  de  Monsieur.  Servien  me  dit  depuis  qu’il 
avoit  escrit  à la  cour  tout  le  contraire,  et  qu’il  s’y 
estoit  fait  valoir  comme  ayant  emporté  Monsieur 
contre  les  Frondeurs.  Je  nesçai  ce  qui  en  est. 

Permettes-moi , s’il  vous  plaist,  d’esgayer  un 
peu  ces  matières,  qui  sont  nsses  sérieuses , par 
deux  petits  contes  qui  sont  très-ridicules,  et  qui 
ne  laisseront  pas  de  contribuer  à vous  faire  cog- 
iioistre  le  génie  des  gents  avec  lesquels  j’avois  à 
agir.  M.  Le  Tellier,  proposiuit  à madame  de  Chc- 
vreuse  la  translation  de  messieurs  les  princes  , 
lui  demanda  si  elle  se  |X)uvoit  asseurer  de  moi 
sur  ce  point,  et  il  lui  répéta  ceste  demande  trois 
ou  quatre  fois  [raesme  après  (ju’elle  lui  eust  res- 
pondu  qu’elle  en  estoit  persuadée] . Elle  comprit 
à la  fin  ce  qu’il  entendoit , et  elle  lui  dit  : « Je 
» vous  entends;  oui,  je  suis  asseurée  et  de  lui  et 
* d’elle  ; il  y est  plus  attaché  que  jamais  ; et  j’a- 
» gis  de  si  bonne  foi  en  tout  ce  qui  regarde  la 
> reine  et  M.  le  cardinal , que  quand  cela  iinira 
» ou  diminuera , je  vous  en  adverlirai  lldèle- 
» ment.  » Le  Tellier  la  remercia  bonnement , et 
de  peur  d’estre  soupcoimé  d’ingratitude  en  son 
endroit , eu  cachant  l’obligation  qu’il  lui  avoit , il 
en  fit  la  confidence  une  heure  après  à Vassé , 
qù’il  trouva  apparemment  en  son  chemin  , plus- 
tostque  les  trompettes  de  l’Hostel-de- Ville. 

Le  propre  jour  que  madame  de  Chevreuse  fit 
ceste  amitié  à M.  Le  Tellier , elle  m’en  fit  une 
autre  [qui  me  surprit  pour  le  moins  autant  qu’il 
l’avoit  esté].  Elle  me  mena  dans  le  cabinet  de 
l'appartement  bas  de  l’hostel  de  Chevreuse;  elle 
ferma  les  verroux  sur  elle  et  sur  moi , et  elle  me 
demanda  si  je  n’estois  pas  effectivement  de  ses 
amis?  Vous  vous  attendes  sans  doute  à un  éclair- 
cissement ; nullement.  [Ce  fut  pour  me  prier , 
avec  bien  de  la  tendresse,  qu’il  n’arriva  point 
d’accident  de  ce  que  je  scavois  bien , et  que  je 
considérasse  l’horrible  embarras  dont  nous  seroit 
une  adventure  pareille.]  J’asseurai  de  ma  pru- 
dence ; elle  en  prit  ma  parole , elle  me  dit  du 
fonds  du  cœur  : Laigues  est  queUjuefois  insupor- 
table.  Geste  parole  jointe  aux  réprimandes  im- 
pertinentes qu’il  faisoit  de  temps  en  temiw  avec 
un  rechignement  [de  beau-père  à la  fille] , et  aux 
liaisons  un  peu  trop  estroites  qu'il  me  paroissoit 
prendre  avec  Le  Tellier,  m’obligea  à tenir  un 
consi'il  dans  le  cabinet  de  madame  de  Rhodes  , 
où  nous  résolusmes  elle , mademoiselle  de  Che- 


vreuse et  moi , de  donner  un  autre  amant  à la 
mère.  (Nous ne  consultasmes  pas  sur  la  possibi- 
lité.] Haqueville  fut  mis  sur  les  rangs,  qui  com- 
mençoit  en  ce  temps-là  à venir  très-souvent  à 
l’hostel  de  Chevreuse , et  qui  avoit  aussi  renoué 
depuis  peu  avec  moi  une  ancienne  amitié  de  col- 
lège. 11  m’a  dit  plusieurs  fois  qu’il  n’auroit  pas 
accepté  la  commission  ; je  m’en  rapporte.  Je  n’en 
pressai  pas  l’expédition  , parce  que  je  n’eus  pas 
lu  force  sur  moi-mesme  de  solliciter  la  destitution 
de  l’autre.  Je  ne  m'en  trouvai  pas  mieux  : mais 
ce  ne  fut  pas  la  première  fois  que  je  m’apperceus 
que  l’on  paie  souvent  les  despens  de  sa  bonté. 

Le  jour  que  messieurs  les  princes  furent  trans- 
fères à Marcoussy,  maison  de  M.  d’Antragues, 
bonne  à un  coup  de  main  et  scituée  àsix  lieues  de 
Paris,  d’un  costé  où  les  Espagnols  n’eussent  peu 
aborder  à cause  des  rivières , le  président  de 
Bellièvre  parla  fortement  au  garde-des-sceaux  , 
et  il  lui  déclara  termes  formels , que  s’il  con- 
tinuüit  à agir  à mon  esgard  comme  il  avoit 
commencé,  il  seroit  obligé,  pour  son  honneur, 
de  rendre  le  tesmoignage  qu’il  debvoit  à la  vé- 
rité. Le  garde-des-sceaux  lui  respondit  asses 
brutalement  : « Les  princes  ne  sont  plus  à lu  veue 
de  Paris,  il  ne  fault  plus  que  le  coadjuteur  parle 
si  hault.  » Vous  verres  tantost  que  j’ai  eu  raison 
de  prendre  une  date  de  ceste  parole.  Il  est  temps 
de  retourner  au  parlement. 

Le  Coudray-iMontpensier  estant  rev  enu  de  la 
cour  et  de  Bordeaux,  où  Monsieur  l’avoit  envové 
porter  les  conditions  que  vous  aves  veu  ci-des- 
sus [et  qui  lui  avoient  esté  inspirées  par  M.  Le 
Tellier],  n’en  rapporta  pas  beaucoup  plus  de  sa- 
tisfaction que  les  députés  du  parlement  de  Pa- 
ris. Il  fit  en  pleine  assemblée  de  chambre  la  re- 
lation de  ce  qu’il  avoit  négotié  en  l’une  et  en 
l’autre  : dont  la  substance  estoit  que  lui , Cou- 
dray-Montpensier , estant  arrivé  à Libourne  où 
estoit  le  roi,  avoit  envev’é  deux  trompettes  à 
Bordeaux  et  deux  courriers  pour  y proposer  la 
cessation  d'armes  pour  dix  jours  ; que  huit  de 
ces  dix  estant- escoulés  dev  ant  qu’il  peut  estre  à 
Bordeaux  pour  avoir  sa  response,  ceux  de  ce  par- 
lement avoient  désiré  que  ceste  cessation  d’ar- 
mes ne  fust  comptée  que  du  jour  que  lui , Cou- 
dray-Montpensier,  retourneroit  à Bordeaux , du 
voyage  ((u’ils  le  prioient  de  faire  à Libourne , 
pour  obtenir  du  roi  ceste  prolongation  ; qu’ayant 
jugé  ceste  condition  raisonnable,  il  estoit  sorti 
de  la  ville  pour  la  venir  proposer  à la  cour; 
qu’estant  à moitié  chemin,  il  avoit  receu  un  ordre 
du  roi  pour  renvoyer  l'escorte  et  le  tambour  de 
M.  de  Bouillon;  et  que  le  lendemain  comme  et  lui 
et  ceux  de  la  ville  s’attendoient  à une  response 
favorable,  ils  avoient  veu  paroistre  sur  la  monta- 
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gne  de  ce  nom  le  mareschal  de  la  Meilleraye , 
qui  les  croyoit  surprendre  et  qui  estoit  venu  at- 
taquer la  Bastille , dont  il  avoit  esté  repousé. 
Voilà  la  vérité  de  la  relation  du  Coudray-Mont- 
pensier.  Je  ne  sçai  si  le  peu  de  commotion  qu’elle 
causa  dans  les  esprits , le  jour  qu’il  la  porta  dans 
rassemblée  des  chambres,  se  doibt  attribuer 
ou  aux  couleurs  dont  nous  la  desguisasmes  tout 
le  soir  de  la  veille  cbeux  Monsieur,  ou  à des  in- 
fluences benignes  et  douces  qui  adoucissent  en 
de  certains  jours  touts  les  esprits  d’une  compa- 
gnie; [elle  debvoit  estre  tout  en  feu  ;]  je  ne  l’ai 
jamais  oui  plus  modérée.  L’on  n’y  nomma  pres- 
que pas  le  cardinal , et  elle  passa  sans  contesta- 
tion à l’advis  de  Monsieur , qui  avoit  esté  con- 
certé la  veille  avec  Le  Tellier , et  qui  fut  d’en- 
voyer deux  députés  de  la  compagnie  et  Le  Cou- 
dray-Montpensier  à Bordeaux  sçavoir  , pour  la 
dernière  fois , si  le  parlement  vouloit  la  paix  ou 
non  , et  d’inviter  mesme  deux  députés  de  Bor- 
deaux d’y  accompagner  ceux  de  Paris. 

Cinq  ou  six  jours  après , le  parlement  de  Tou- 
louse ayant  escrit  à celui  de  Paris  touchant  les 
mouvements  de  la  Guienne,  dont  une  partie  est 
de  sa  jurisdiction,  et  lui  ayant  demandé  en  ter- 
mes exprès  l’union.  Monsieur  esluda  avec  beau- 
coup d’adresse  ce  rencontre  qui  estoit  très-im- 
portant , et  fit  par  insinuation  plustost  que  par 
autorité , que  la  compagnie  ne  resi>ondit  à la 
proposition  que  par  des  civilités  et  par  des  ex- 
pressions qui  ne  signifioient  rien.  Il  ne  se  trouva 
pas  à la  délibération  pour  mieux  couvrir  son 
jeu.  Le  président  de  Bellièvre  [ qui  servit  très- 
habilement  en  ceste  occasion  ] me  dit  l’après- 
disnéc  : « Quel  plaisir  y auroit-il  à faire  ce  que 
« nous  faisons , pour  des  gents  qui  seroient  ca- 
V pables  de  se  cognoistre?  » 11  avoit  mission, 
et  vous  le  cognoistres  lorscpie  je  vous  aurai  dit 
que  nous  fusmes  lui  et  moi  une  partie  du  soir 
cbeux  Monsieur  avec  Le  Tellier,  qui  ne  nous 
en  dit  pas  seulement  une  parole. 

Ce  calme  du  parlement  n’estoit  pas  si  parfait 
qu’il  n’y  eust  tousjours  [beaucoup  plus  d’agita- 
tion qu’il  n’estoit  nécessaire , pour  faire  co- 
gnoistre à des  gents  qui  eussent  esté  bien  sages, 
qu’il  ne  dureroit  pas  longtemps]  ; tantost  il  don- 
noit  arrest  pour  interroger  les  prisonniers  d’es- 
tat  qui  estaient  dans  la  Bastille;  tantost  il  en  sor- 
tait à propos  de  rien , comme  un  tourbillon  de 
voix , qui  semblait  estre  meslé  d’éclairs  et  de 

(1)  Meusnier,  conseiller  de  la  grande  chambre,  homme 
léger  et  de  peu  de  confiance,  et  de  créance  dans  sa  com- 
pagnie. (Portrait  du  parlement.) 

(3)  Louga  Ondédél , créature  du  cardinal  Mazarin , 
docteur  en  droit.  (A.  E.) 

(3)  Mathieu  Montreuil,  auteur  de  plusieurs  poésies  et 


foudres  contre  le  nom  de  Mazarin  ; tantost  on 
se  plaignoit  du  divertissement  des  fonds  des- 
tinés pour  les  rentes.  Nous  avions  asseurénient 
beaucoup  de  peine  à parer  aux  coups  ; et  il  eust 
esté  impossible  de  tenir  plus  longtemps  contre 
les  vagues , si  la  nouvelle  de  la  paix  de  Bor- 
deaux ne  fut  arrivée.  Elle  fut  enregistrée  à Bor- 
deaux le  l*'*’ jour  d’octobre  16.50.  Meusnier(l)et 
Bitault,  députés  du  parlement  de  Paris,  la 
mandèrent  à la  compagnie , par  une  lettre  qui 
v fut  leue  le  1 1 . Ceste  nouvelle  abattit  extrême- 
ment  les  partisans  de  M.  le  prince  : ils  n’ozèrent 
pres(|ue  plus  ouvrir  la  bouche , et  les  assem- 
blées des  chambres  cessèrent  de  ce  jour  1 1 d’o^ 
tübre , iM)ur  ne  recommencer  qu’après  la  Saint- 
Martin.  La  nouvelle  de  Bordeaux  fit  que  l’on  ne 
proposa  pas  mesme  la  continuation  du  parle- 
ment dans  les  vacations  ; ce  qui  n’eut  pas  man- 
qué d’estre  résolu  tout  d’une  voix  sans  ceste 
considération.  L’avarice  sordide  et  infâme  d’On- 
dédéï  (2)  couvrit  et  entretint  le  feu  qui  estoit 
soubs  la  cendre.  Montreuil  (3) , secrétaire  de 
M.  le  prince  deConti,  ce  me  semble,  ou  peut- 
estre  de  M.  le  prince , je  ne  m’en  ressouviens 
pas  précisément , et  qui  estoit  un  des  plus  jolis 
garçons  que  j’aie  jamais  cogneu , rallioit  par 
son  zèle  et  par  son  application  touts  les  servi- 
teurs de  M.  le  prince  qui  estoient  dans  Paris,  et 
il  en  fit  un  corps  invisible,  qui  estasses  souvent, 
en  ces  sortes  d’affaires , plus  à redouter  que  des 
bataillons.  [Comme  j’estois  fort  bien  informé 
de  ses  menées] , j’en  advertis  la  cour  d’asses 
bonne  heure , qui  ne  donna  aucun  ordre.  J’en 
fus  surpris  au  point  que  je  creus  asses  longtemps 
que  le  cardinal  en  sçavoit  plus  que  moi , et  qu’il 
l’avoit  peut-estre  gagné.  Comme  je  fus  raccom- 
modé avec  M.  le  prince,  Montreuil , qui  agis- 
soit  touts  les  jours  ou  plustost  toutes  les  nuits 
avec  moi , me  dit  que  c’estoit  lui-mesme  qui 
avoit  gagné  Ondédeï , en  lui  donnant  mille  es- 
cus  par  an  pour  l’empescher  d’estre  chassé  de 
Paris.  11  y servit  admirablement  messieurs  les 
princes  ; et  son  activité , réglée  par  la  conduite 
de  madame  la  Palatine  et  soubstenue  parArnout, 
par  Viole  et  par  Croissy,  conserva  tousjours 
dans  Paris  un  levain  de  parti  qu’il  n’est  jamais 
sage  de  souffrir.  Je  m’apperceus  mesme  en  ce 
temps-là  que  les  grands  noms,  quoique  peu  rem- 
plis et  mesme  vuides,  sont  tousjours  dangereux. 

M.  de  Nemours  (4)  estoit  moins  que  rien  pour 

d'un  recueil  de  lettres  en  vers  et  en  prose , naquit  en 
1620;  il  mourut  en  1G9I. 

(i)  Charlcs-.\médée  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  né 
en  1621 , fut  blessé  au  combat  du  faubourg  Saint-An- 
toine. Le  duc  de  Beaufort  le  tua  en  duel,  le  30  juillet  1652. 
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la  capacité;  il  ne  laissa  pas 'de  faire  figure,  et 
en  de  certaines  conjonctures  de  nous  incommo- 
der. Les  Frondeurs  ne  pouvoient  faire  quitter  le 
pavé  à ceste  cabale  que  par  une  violence , qui 
u’cst  pres([ue  Jamais  honneste  à des  particuliers, 
et  dont  l’exemple  de  ce  qui  estolt  arrivé  cheux 
Renart  m’avoit  fort  corrigé.  La  petite  llnesse , 
qui  infectoit  tousjours  la  politique  quoique  ha- 
bile de  M.  le  cardinal  Mazarin  , lui  donnoit  du 
goust  à laisser  devant  nos  yeux , et  comme  en- 
tre lui  et  nous,  des  gents  avec  lesquels  il  se  })eut 
raccommoder  contre  nous-mesmes.  Ces  mesmes 
gents  l'amusoient  continuellement  par  des  né- 
gotlations;  il  les  croyoit  trom{)er  à touts  les  ins- 
tants par  ia  mesme  voie.  Ce  qui  en  arriva  fut 
qu'il  s’en  forma  et  qu’il  s’en  grossit  une  nuée , 
dans  laquelle  les  Frondeurs  s’enveloppèrent  eux- 
mesmes  à la  fin  ; mais  ils  y enflammèrent  les 
exhalaisons  et  y forgèrent  mesme  des  Fron- 
deurs. 

Le  roi  ne  demeura  que  six  jours  en  Guienne 
après  la  paix  ; et  M.  le  cardinal , enflé  de  la  ré- 
duction, ou,  pour  parler  plus  proprement,  de  la 
pacification  de  ceste  province , ne  songea  qu’à 
venir  couronner  son  triomphe  par  le  chastiment 
des  Frondeurs,  qui  s’estoient  servis  (ce  disoit-il) 
de  l’absence  du  roi , pour  esloigner  Monsieur  de 
son  service , pour  favoriser  la  révolte  de  Bor- 
deaux , pour  travailler  à se  rendre  maistres  de 
la  personne  de  messieurs  les  princes.  [ Voilà  ce 
qu’il  publioit  à la  cour]  ; il  faisoit  dire  au  mesme 
instant  à la  Palatine , qu'il  avoit  horreur  de  la 
haine  que  j’avois  dans  le  cœur  pour  M.  le  prince, 
et  que  je  lui  faisois  faire  touts  les  jours  des  pro- 
positions sur  son  subjet , qui  estoient  indignes 
[ non  pas  seulement  d’un  ecclésiastique  ] , mais 
d’un  chrestien.  11  faisoit  inspirer  un  moment 
après  à Monsieur  par  Beloy,  qui  estoit  à lui 
quoique  domestique  de  Monsieur,  que  je  faisois 
de  grandes  advances  vers- lui  pour  me  raccom- 
moder à la  cour  ; mais  quelle  ne  pouvoit  pren- 
dre aucune  confiance  en  moi , parce  [qvi’elle  es- 
toit très-bien  informée  ] que  je  traitois  depuis 
le  matin  jusques  au  soir  avec  les  partisans  de 
M.  le  prince.  [Je  n’ignorois  pas , devant  mesme 
que  la  paix  fut  faite  à Bordeaux , que  le  cardi- 
nal n’oublioit  rien]  pour  me  récompenser  en 
reste  manière  de  ce  que  j’avois  fait  dans  l’ab- 
sence de  la  cour,  pour  le  service  de  la  reine, 
avec  une  application  incroyable , et  ( la  vérité 
me  force  de  le  dire  ) avec  une  sincérité  qui  a 
peu  d’exemple.  Je  ne  parle  pas  du  péril  que  je 
crois  y avoir  couru  deux  fois  par  jour,  plus 
grand  que  dans  des  batailles.  Faites  réflexion , 
je  vous  supplie , ce  que  c’estoit  pour  moi  que 
d’essuyer  l’envie,  et  de  soubstenir  la  haine  d’un 


nom  aussi  odieux  que  l’estolt  celui  du  Mazarin , 
dans  une  ville  où  il  ne  travailloit  lui-mesme 
qu’à  me  perdre  auprès  d’un  prince  dont  les  deux 
qualités  essentielles  estoient  d’avoir  tousjours 
peur,  et  de  ne  se  fier  jamais  à personne  ; et  avec 
des  gents  qui  mettoient  leur  intérest  à me  rui- 
ner, [ou  dont  le  caprice  les  portait  à la  mesme 
conduite  qu’ils  eussent  suivie  s’ils  en  eussent  eu 
le  dessein]. 

Je  passai , sans  balancer,  dans  tout  le  cours 
du  siège  de  Bordeaux  par  dessus  toutes  ces  con- 
sidérations ; je  m’enveloppai  dans  mon  debvoir  ; 
et  je  vous  puis  dire , avec  beaucoup  de  vérité , 
que  je  n’y  fis  pas  un  pas  qui  ne  fust  ce  que  l’on 
appelle  d’un  bon  citoyen.  Ceste  pensée,  que  je 
m’étois  imprimée  dans  l’esprit,  et  l’avefsion 
horrible  que  j’avois  à tout  ce  qui  avoit  la  moin- 
dre apparence  de  girouetterie , m’eussent,  je 
crois , conduit  insensiblement  par  le  chemin  de 
la  patience  dans  le  précipice , s’il  n’eut  pieu  à 
M.  le  cardinal  Mazarin  de  m’en  arracher  comme 
par  force , et  de  me  rejeter  malgré  moi  dans  ce- 
lui de  la  faction. 

L’éclat  qu’il  fit  après  la  paix  de  Bordeaux, 
[et  dans  lequel  il  ne  garda  aucune  mesure],  me 
revint  de  touts  costés.  Madame  de  Lesdiguières 
me  fit  voir  une  lettre  de  M.  le  mareschal  de 
Villeroy,  par  laquelle  il  lui  mandoit  que  je  ferois 
très-sagement  de  me  retirer , et  de  ne  pas  atten- 
dre le  retour  du  roi.  Le  grand  prévost  ra’escri- 
vit  la  mesme  chose.  Ce  n’estoit  plus  un  secret  ; 
et  dès  qu’une  chose  de  ceste  nature  n’a  plus  de 
forme  de  secret , elle  est  irrémédiable.  [Remar- 
ques , je  vous  supplie , qu’il  y a beaucoup  de 
différence  entre  le  secret  et  la  forme  du  secret. 
J’ai  observé  en  plus  d’une  occasion  que  ce  n’est 
pas  la  mesme  chose.] 

Madame  de  Chevreuse , qui  conceut  que  j’au- 
rois  peine  à me  laisser  opprimer  tout  à fuit 
comme  une  beste , et  qui  eut  souhaité  avec  pas- 
sion que  la  fronde  n’eust  pas  quitté  le  service  de 
la  reine , auprès  de  laquelle  elle  commençoit  à 
retrouver  beaucoup  d’agrément,  songea  avec  ap- 
plication à empescher  les  suites  que  la  conduite 
du  cardinal  lui  fesoit  prévoir;  et  elle  trouva 
beaucoup  de  secours  pour  son  dessein  dans  les 
dispositions  de  la  plupart  de  ceux  de  notre 
parti , qui  n’en  avoient  aucune  à tourner  à celui 
de  M.  le  prince.  Ils  se  joignirent  presque  touts  à 
elle , non  pas  pour  me  persuader,  car  ilsmefai- 
soient  justice  et  ils  sçavoient  comme  moi  qu’il 
eust  esté  ridicule  de  m’endormir,  mais  pour  des- 
tromper la  cour,  et  pour  faire  cognoistre  au  car- 
dinal la  netteté  de  mon  procédé  et  ses  propres 
intérests.  Je  me  souviens  d’un  endroit  de  la  let- 
tre que  madame  de  Chevreuse  lui  escrivist.  Après 
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lui  avoir  exagéré  tout  ce  que  j’avols  fait  pour 
contenir  le  peuple , elle  ajoutoit  ces  propres  pa- 
roles : « Est-il  possible  qu’il  y ait  des  gents  asses 
» scélérats  pour  vous  oser  mander  que  le  co- 
» adjutcur  ait  eu  commerce  avec  ceux  de  Bor- 
» deaux?  Je  suis  témoin"  que  quand  il  estoit 
» vostre  ennemi  déclaré , il  avoit  peine  à garder 
>•  les  mesures  nécessairt's  avec  leurs  députés , et 
•>  qu’un  jour  Je  l’en  grondois  [ parce  qu’il  me 
» sembloit  qu’il  estoit  Iwn  pour  la  fronde  de  les 
••  mesnager),  et  <|ue  je  lui  reprochois  qu’il  es- 
» toit  mieux  avec  ceux  de  Provence , il  me  ris- 
)‘  pondit  que  les  Provenceaux  n’estoient  que 
»•  frivoles,  dont  l’on  peut  quelquefois  tirer  parti, 
••  et  que  les  Gascons  estoient  toujours  fous  avec 
» lesquels  il  n’y  avoit  jamais  que  des  imperti- 
- nences  à faire.  « Madame  de  Chevreuse  avoit 
raison,  et  elle  me  faisoit  justice.  Mais  elle  ne 
peut  jamais  persuader  au  cardinal  de  me  la 
faire,  soit  qu'il  feut  trompé  lui-mesme  par  le 
garde  des  sceaux  et  par  Le  Tellier,  comme 
Lvoane  me  l’a  dit  depuis , ou  qu’il  vouloit  faire 
semblant  de  l'estre  dans  la  veue  et  dans  l’espé- 
rancede  ne  pas  manquer  l’occasion  de  me  pousser. 

Madame  de  Rhodes,  de  qui  le  bon  homme 
garde  desseeaux  estoit  beaucoup  plus  amoureux 
qu’elle  ne  l’estoit  de  lui , et  qui  estoit  dans  une 
grande  liaison  avec  moi  par  le  commerce  de  ma- 
demoiselle de  Chevreuse,  trouvoit  dans  la  dispo- 
sition où  estoient  les  affaires,  une  matière  bien 
ample  à satisfaire  son  humeur,  qui  aimoit  natu- 
rellement l’intrigue.  Elle  ne  se  brouilloit  point 
avee  le  garde  des  sceaux  en  contribuant  à me 
brouiller  avec  la  cour,  non  pas  par  aucune  pièce 
qu’elle  me  flst , elle  n’estoit  pas  capable  de  per- 
fidie, mais  en  entrant  dans  les  moj  ens  de  m’en 
esloigner.  Elle  avoit  tousjours  esté  asses  amie  de 
madame  de  Longueville,  et  elle  l’estoit  encore 
beaucoup  d’avantage  de  madame  la  Palatine, 
qui  la  pressait  extrêmement  de  me  faire  des  pro- 
positions pour  la  liberté  de  messieurs  les  princes. 
Ces  propositions  dont  elle  ne  se  cacha  point  à 
l’hostel  de  Chevreuse,  allarmèrent  toute  la  ca- 
bale de  ceux  du  parti,  qui  ne  regardant  que 
leurs  petits  intérests  particuliers  qu'ils  trou- 
voient  avec  la  cour,  eussent  esté  bien  aises  de 
ne  s’en  pas  destacher.  De  ce  nombre  estoient 
madame  de  Chevreuse,  Noirmoustiers  et  Lai- 
gues.  Le  reste  estoit  subdivisé  en  deux  bandes, 
dont  les  uns  voulaient  la  seureté  et  l’honneur  du 
parti , [ qui  sont  tousjours  les  véritables  ci- 
toyens], comme  M.  de  Montresor , M.  de  Vitri, 
M.  de  Bellièvre,  M.  de  Brissac,  à sa  mode  pa- 
resseuse, M.  de  Caumartin.  Les  autres  ne  sça- 
voient  proprement  ce  qu’ils  vouloient.  INf.  de 
Rcaufort,  madame  de  Montbazon,  ils  ne  v»»u- 


loient  proprement  rien  à force  de  tout  vou- 
loir; et  ces  sortes  d’esprits  assemblent  tousjours 
dans  leur  imagination  les  contradictoires.  Je 
disois  à M.  de  .Montbazon  que  je  serais  très-sa- 
tisfait de  sa  femme,  pourvue  qu’il  lui  pleut  de 
ne  changer  d’idées  que  deux  fois  le  jour  entre 
M.  le  prince  et  M.  le  cardinal.  Pour  comble 
d’embarras,  j’avois  affaire  à Monsieur,  qui  estoit 
un  des  hommes  du  monde  le  plus  foible,  et  tout 
ensemble  le  plus  défiant  et  le  plus  couvert.  Il 
n’y  a que  l’expérience  qui  puisse  faire  concevoir 
à quel  |X)int  l’union  de  ces  deux  qualités  dans 
un  mesme  homme  rend  son  commerce  difficile 
et  espineux.  (kimme  j’estois  fort  résolu  à ne 
point  prendre  de  parti  que  de  concert  avec  touts 
ceux  avec  lesquels  j’estois  uni,  je  fus  bien  aise 
de  m'en  expliquer  à fond  avec  eux  ; et  touts  par 
différents  intérest  conclurent  au  mesme  advis, 
<|ui  leur  fut  toutefois  inspiré  habilement  et  fine- 
ment par  Caumartin.  Il  y avoit  long-temps  qu’il 
combatoit  ropiniastreté  (|ue  j’avois  de  ne  vouloir 
pas  songer  à la  jxiurpre,  et  il  m’avoit  représenté 
plusieurs  fois  que  la  déclaration  que  j’avois  faite 
sur  ce  subjet  avoit  <*sté  plus  que  suffisamment 
remplie  et  soubstenue , par  le  désintéressement 
que  j’avois  témoigné  en  tant  et  en  tant  d’occa- 
sions; qu’elle  ne  debvoit  et  ne  pouvolt  avoir  lieu 
tout  ou  plus  que  pour  le  temps  de  la  guerre  de 
Paris,  sur  laquelle  je  pouvois  avoir  pris  quelque 
fondement  de  jmrler  et  d’agir  ainsi;  qu’il  ne  s’a- 
gissoit  plus  de  cela,  qu’il  ne  s’agissoit  plus  de 
la  défense  de  Paris,  qu’il  ne  s’agissoit  {dus  du 
sang  du  peuple  : que  la  brouillerie  qui,  estoit 
présentement  dans  l’estât,  estoit  proprement  une 
intrigue  de  cabinet  entre  un  prince  du  snnget 
un  ministre,  et  que  la  réputation  qui , dans  la 
première  affaire,  consistoit  dans  le  désintéresse- 
ment, tournoit  en  celle-ci  sur  l’habileté:  qu’il  y 
alloit  de  passer  pour  un  sot  ou  poui’  un  habile 
homme  ; que  .M.  le  prince  m’avoit  cruellement 
ofTensé  par  l’accusation  qu’il  avoit  intentée  con- 
tre moi  ; que  je  Pavois  outragé  par  sa  prison  : 
que  je  voyois  par  le  procédé  du  cardinal  avec 
moi,  qu’il  estoit  aussi  blessé  des  serv  ices  que  je 
rendois  à la  reine,  qu’il  l’avoit  esté  de  ceux  que 
j’nvois  rendus  au  parlement  ; que  ces  considé- 
rations me  debvotent  faire  comprendre  la  n^ 
cessité  ou  je  me  trouvois  de  songer  à me  mettre 
à couvert  du  ressentiment  d’un  prince  et  de  la 
jalousie  d’un  ministre,  qui  pouvoient  à touts  les 
instants  s’accorder  ensemble;  qu’il  n’y  avoit  que 
le  chapeau  de  cardinal  que  peust  m’esgaler  à l'un 
et  ù l’autre  par  la  dignité  : et  que  la  mitre  de 
Paris  ne  jvouvoit  avec  touts  ses  brillants  faire 
cest  effet , qui  est  toutefois  nécessaire  pour  se 
snjibstenir  particulirrement  dans  les  temps  enl- 
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mes,  contre  ceux  auxquels  la  supériorité  du 
rang  doune  presque  tuusjours  autant  de  consi- 
dération et  autant  de  force  que  de  pompe  et 
d’esclat. 

Voila  ce  que  M.  de  Caumarlin  et  ceux  qui 
m'aiinoient  véritablement  me  preschoient  depuis 
le  soir  jusques  au  matin , et  ils  avoient  raison  : 
car  il  est  constant  que  si  M.  le  prince  et  M.  le 
cardinal  se  feussent  réunis  , et  qu’ils  m’eussent 
opprimé  |)ar  leur  poids , ce  (jui  paroissoit  désin- 
téressement dans  le  temps  que  je  me  soubste- 
iiois,  eust  passé  pour  duperie  en  celui  où  j’eusse 
esté  abattu.  II  n’y  a rien  de  si  louable  que  la 
générosité  ; mais  il  n’y  a rien  qui  se  doibve 
moins  outrer.  J’en  ai  cent  et  cent  exemples. 
Qumaj-tin , par  amitié , et  le  président  de  Bel- 
licvre , par  intérest , de  ne  me  pas  laisser  tom- 
ber , in’avoient  assés  esbranlé , au  moins  quand 
a la  spéculation , depuis  que  je  ra’estois  apper- 
ceus  que  je  me  perdois  à la  cour  mesme  par  mes 
services  : mais  il  y a bien  loing  d’esti’e  persua- 
dé, à l’estre  assés  pour  agir  dans  les  choses  qui 
sont  contre  nostre  inclination.  Lorsciue  l’on  se 
trouve  en  eest  estât , que  l’on  peut  appeler  mi- 
toyen , l’on  prend  les  occasions , mais  on  ne  les 
cherche  pas.  La  fortune  m’en  présenta  deux  en 
sLx  semaines  ou  tout  au  plus  deux  mois  avant 
que  la  cour  revint  de  Guicnne.  Il  est  nécessaire 
de  les  reprendre  déplus  hault. 

M.  le  cardinal  de  Mazarinavoit  esté  autrefois 
secrétaire  de  Panciroles  (1),  nonce  extraordi- 
naire pour  la  paix  d’Italie , il  avoit  trahi  son 
maistre  et  il  fut  mesme  convaincu  d’avoir  rendu 
compte  de  scs  dépesches  au  gouverneur  de  Mi- 
lan. Le  pape  Innocent  m’en  a dit  le  détail , 
qui  vous  ennuieroit.  Panciroles,  ayant  esté  créé 
cardinal  et  secrétaire  d’estat  de  l’église,  n’ou- 
blia pas  la  perfidie  de  son  secrétaire,  à qui  le 
pape  Urbain  avoit  donné  le  chapeau  par  les  ins- 
tances du  cardinal  de  Richelieu  ; et  il  n’aida  pas 
a adoucir  l’aigreur  envenimée  que  le  pape  Inno- 
cent conservoit  contre  lui  depuis  l’assassinat  de 
l'un  de  ses  nevueux,dont  il  croyoit  qu’il  avoit 
esté  complice  avec  le  cardinal  Anthoine  (2).  Pan- 
ciroles, qui  creut  qu’il  ne  lui  pouvoit  faire  un  des- 
plaisir plus  sensible  que  de  me  porter  au  cardi- 
nalat, le  mit  dans  l’esprit  du  pape  Innocent,  qui 
agréa  qu’il  prist  commerce  avec  moi.  Il  se  ser- 
'it  pour  cest  effet  du  vicaire-général  desAu- 
gustins,  qui  lui  estoit  très-confident,  et  qui  pas- 
sait à Paris  pour  aller  en  Espagne.  Il  me  donna 

(1)  Jean-Jacques  Panciroles,  ou  plutôt  Paiizirolo,  ro- 
main. cardinal  de  la  création  d'Urbain  VIII,  le  ISJuilIct 
1G«;  mort  en  1652.  (A.  K.) 

(2)  .Antoiiie  Barbcrini  (dit  le  jeune),  neveu  d'Ur- 
bain VIII,  créé  cardinal  en  1628,  devenu,  prolerleur  de 


une  lettre  de  lui  ; il  m’expliqua  sa  créance , il 
ra’asseura  que  si  j’obtenoisla  nomination  le  pape 
feroit  la  promotion  sans  aucun  délai.  Ces  offres 
ne  firent  pas  que  je  me  résolusse  à le  demaixler, 
ni  mesme  à la  prendre  ; mais  elles  firent  que 
quand  les  autres  considérations  que  je  vous  ai 
rapportées  ci-dessus  tombèrent  sur  le  point  de 
l’esclat  que  la  cour  fit  contre  moi , après  la  paix 
de  llordeaux , je  m’y  laissai  emporter  stms  com- 
paraison plus  facilement  que  je  n’eusse  fait  si  je 
ne  me  feusse  creu  assuré  de  Rome  ; car  l’une 
des  raisons  qui  me  dounoit  autant  d’aversion  à 
la  prétention  du  chapeau,  estoit  la  difficulté  de 
fixer  la  nomination , parce  qu’elle  peut  tousjours 
estre  révoquée , et  je  ne  sasche  rien  de  plus  fâ- 
cheux , en  ce  que  la  révocation  met  tousjours  le 
prétendant  au-dessous  de  ce  qu’il  estoit  devant 
que  d’avoir  prétendu  : elle  a aveuglé  La  Ri- 
vière, qui  estoit  me.sprisable  par  lui-mesme  ; et  il 
est  certain  qu’elle  nuit  à proportion  de  l’éléva- 
tion. 

Quand  je  fus  persuadé  que  je  debvois  penser 
au  chapeau , je  serrai  les  mesures  que  j’avois 
jusque  là  plustost  receues  que  prises.  Je  dépes- 
chai  un  courrier  à Rome , je  renouvel  lai  les  en- 
gagements; Panciroles  me  donna  toutes  les  assu- 
rances imaginables.  Je  trouvai  mesmes  une'se- 
conde  protection,  qui  ne  me  fut  pas  inutile.  Ma- 
dame la  princesse  de  Rossane  estoit  depuis  peu 
raccommodée  avec  le  pape,  dont  elle  avoit  épousé 
le  nopveu , après  avoir  esté  mariée  en  premières 
nopcesau  prince  de  Sulmone.  Elle  estoit  fille  et 
héritière  de  la  maison  des  Aldobrandins , avec 
lesquels  la  mienne  a eu  dans  touts  les  temps  en 
Italie  beaucoup  d’union  et  beaucoup  d’alliances. 
Elle  se  joignit  pour  mes  intérests  à Panciroles, 
et  vous  en  verres  le  succès. 

Comme  je  ne  m’endormois  pas  du  costé  de  Ro- 
me, Caumartin  ne  s’endormoit  pas  du  costé  de  Pa- 
ris. Il  donnoit  touts  les  matins  à madame  de  Che- 
vreuse  queUpie  nouvelle  couleur  de  mon  accom- 
modement avec  messieurs  les  princes,  « qui  nous 
» |K?rdra  touts  ( ce  disoit-il  ),  en  nous  entraînant 
» dans  un  parti  dont  le  ressentiment  sera  tousjours 
« plus  à craindre  que  la  reconnaissance  à espé- 
» rer.  ••  11  insinnuoit  touts  les  soirs  à Monsieur 
le  peu  de  seurcté  qu’il  y avoit  avec  la  cour , et 
les  inconvénients  (pie  l’on  trouveroit  avec  les 
princes,  et  il  employoit  fort  habilement  la  maxi- 
me qui  ordonne  de  faire  veoir  à ceux  qui  sont 
naturellement  foibles  toustes  sortes  d’abismes  , 

la  rouroanc  de  Franrc  en  1633,  grand  aumônier  de  re 
royaume  on  1653.  Ensuite  il  Tut  nommé  à l'évérhé  de 
Poitiers , et  fut  fait  arclicvé<iuc  de  Reims  en  1657.  Il 
mourut  en  1671.  (.\.  E.) 


218 


LA  VIE  DU  CABDI7IAL  DE  BAIS.  [1650] 


parce  que  c’est  le  vrai  moyen  de  les  obliger  à se 
jeter  dans  le  premier  chemin  que  l'on  leur  ouvre. 
M.  de  Bellièvre  , [qui,  de  concert  avec  moi, 
entretenoit  une  correspondance  très-particulière 
avec  raadiuncdeMontbazon],  luidonnoità  touts 
moments  sur  le  mesme  principe  des  frayeurs  de 
rinddélité  de  la  cour , et  il  luy  faisoit  en  mesme 
temps  des  images  affreuses  du  retour  dans  la 
faction.  Toutes  ces  différentes  espèces,  qui  se 
brouilloicnt  les  unes  dans  les  autres  cinq  ou  six 
fois  par  jour , formèrent  presque  tout  d’un  coup 
dans  tous  les  esprits  l’idée  de  se  défendre  de  la 
cour  par  la  cour  mesme , et  de  tenter  au  moins 
de  div  iser  le  cabinet  devaut  que  de  se  résoudre  à 
rentrer  dans  la  faction. 

J’ai  déjà  remarqué  en  quelque  endroit  de  cet 
ouvrage , que  tout  ce  qui  est  interlocutoire  pa- 
rait sage  aux  esprits  irrésolus , parce  que  leur 
inclination  les  portant  à ne  point  prendre  de  ré- 
solution finale,  ils  flattent  d’un  beau  tiltre  leur 
propre  sentiment.  Caumurtin  trouva  ceste  faci- 
lité dans  le.  tempérament  des  gents  à qui  il  avoit 
affaire,  et  il  leur  fit  naistre  à eux-mesmes  pres- 
que imperceptiblement  la  pensée  qu'il  leur  vou- 
loit  effectivement  inspirer.  Monsieur  faisoit  en 
toutes  choses  comme  font  la  plupart  des  hom- 
mes quand  ils  se  baignent  ; iis  ferment  les  yeux 
en  se  jetant  dans  l’eau.  Caumartin,  qui  connois- 
soitson  humeur  me  conseilla  [ et  très  à propos, 
dès  qu’il  m’eut  résolu  à pousser  au  cardinalat  ] , 
de  les  lui  tenir  toujours  ouverts  par  des  peurs 
modérées  mais  successives , [ et  entre  lesquelles 
je  ne  laissasse  guère  d’intervalle  ].  J’advoue  que 
ceste  pensée  ne  m’étoit  point  venue  dans  l’esprit, 
et  que  comme  le  défault  de  Monsieur  estoit  la 
timidité , j’avois  tousjours  creus  qu’il  estoit  bon 
de  lui  inspirer  incessamment  la  hardiesse,  «'au- 
martin  me  démonstra  le  contraire  et  je  me  trou- 
vai très-bien  de  son  advis , [ non  pas  seulement 
à l’esgard  de  mes  intérests  particuliers , mais 
pour  son  service  à lui-mesme,  par  la  raison  que 
je  vous  ai  marqué  ci  dessus  ].  Il  seroit  ennuyeux 
de  vous  raconter  par  le  détail  les  tours  qu’il 
donna  à ceste  intrigue,  dans  laquelle,  il  est 
vrai , que  bien  que  je  fusse  persuadé  que  la 
pourpre  m’estoit  absolument  nécessaire , je  n’a- 
vois  pas  toute  l’activité  requise  par  un  reste  de 
scrupule  assés  impertinent.  11  réussit  enfin , et 
au  point  que  Monsieur  creut  qu’il  estoit  et  de  son 

(1)  Le  cardinal  de  RclL-composa  à ce  sujet  quatre 
couplets  dont  nous  donnerons  le  premier  seulement.  On 
est  obligé  de  convenir  que  le  cardinal  de  Retz  s’enten- 
dait mieui  à faire  une  émeute  autour  du  parlement 
qu’à  chanter  malicieusement  les  amours  du  garde  des 
8ce:iuz.  Madame  de  Bols-Dauphin  était  Marguerite 
Barcntin,  veuve  de  Charles  de  Souvré,  marquis  de  Cour- 


honneur  et  de  son  intérest  de  me  procurer  le 
chapeau  ; que  madame  de  Chevreuse  ne  doubla 
point  qu’elle  ne  fit  autant  pour  la  cour  que  pour 
moi,  en  rompant  ou  du  moins  en  retardant  les  me* 
sures  que  l’on  me  pressoit  de  prendre  avec  mes- 
sieurs les  princes,  que  madame  deMontbazon  fut 
ravie  d’avoir  de  quoi  se  faire  valoir  des  deux  cos- 
tés  , les  négociations  des  uns  donnant  tousjours 
du  poids  à celles  des  autres  ; et  que  M.  de  Beau- 
fort  , [ que  le  président  de  Bellièvre  piqua  de 
reconnoissance  ],  se  piqua  aussi  d’honneur  de 
me  rendre,  au  moins  en  ce  qu’il  pouvoit  tou- 
chant le  cardinalat , ce  que  je  lui  avois  effecti- 
vement donné  touchant  la  surintendance  des 
mers.  Nous  jugions  bien  qu’avec  tout  ce  con- 
cours , le  coup  ne  seroit  pas  seur , mais  nous  le 
tenions  possible,  veu  l’embaras  où  le  cardinal  se 
trouverait , et  l’on  doibt  baziu*der  le  possible 
toutes  les  fois  que  l’on  se  sent  en  estât  de  profi- 
ter mesme  du  manquement  des  succès.  Il  estoit 
tout  à fait  de  mon  intérest  de  mener  mes  amis  à 
M.  le  prince , en  cas  que  je  prisse  [ son  ] party, 
et  le  peu  d’inclination,  [ou  pour  parler  plus  vé- 
ritablement , l’aversion  qu’ils  avaient  touts  et  les 
subalternes  particulièrement  à y aller  ] , n'y 
pouvoit  estre  plus  naturellement  conduite  que 
par  un  engagement  d’bonneur  qu’ils  prissent 
avec  moi  sur  un  point  où  la  manière  dont  j’a- 
vois agi  pour  leurs  intérests  les  deshonnoroit , 
s’ils  ne  couvroient  aussi  à leur  tour  ma  fortune.  | 
Voilà  proprement  ce  qui  me  détermina  à courre 
la  chance , et  sans  comparaison  davantage  que  | 
les  autres  raisons  que  j’ay  desjà  alléguées,  parce  | 
que , dans  le  fond , je  ne  fus  jamais  persuadé  | 
que  le  cardinal  se  peut  résoudre  , je  ne  dis  pas  à | 
me  donner  le  chapeau , mais  mesme  à le  laisser 
tomber  sur  ma  teste.  C’estoit  le  terme  de  Cau-  \ 
martin , et  dont  il  disoit  que  le  Mazarin  estoit 
capable  , quoique  contre  son  intention.  Nous 
n’oubliasmes  pas  de  cerner  autant  que  nous 
peusmes  le  garde  des  sceaux , par  madame  de 
Rhodes , afin  qu’il  ne  nous  fit  pas  au  moins  tout 
le  mal  que  ses  manières  nous  donnoient  lieu  d’eo 
appréhender.  Mais  comme  l’union  de  madame 
de  Rhodes  avec  mademoiselle  de  Chevreuse, 
avec  Caumartin  et  avec  moi  l’avoit  fasché,  il 
n’avoit  plus  à beaucoup  près  tant  de  confiance 
en  elle.  11  s’estoit  [ adonné  à une  petite  madame 
de  Bois-Dauphin  (1)];  il  joua  madame  de  Rhodes, 

tanvauz.  et  fllle  de  Charles  Barenlin , président  de  Ii 
chambre  des  comptes  de  Paris.  Elle  mourut  le  8 février 
1704,  âgée  de  soixante-dii-sept  ans. 

Voici  le  premier  couplet  de  la  chanson  du  cardinal  : 

Petit  chapeau,  courte  jaquette 
Tu  n'as  que  soixante  et  dix  ans. 

Cet  âge  est  beau  pour  la  fleurette  : 
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et  il  ne  lui  dit  que  Justement  ce  qu’il  fnlloit 
pour  m’cmpescher  de  prendre  les  précautions 
nécessaires  contre  ses  atteintes. 

Toutes  les  dispositions  dont  je  vous  viens  de 
parler  estant  prises , madame  de  Chevreuse  ou- 
vrit la  tranchée , [ ce  qu’elle  estoit  capable  de 
faire  au  dessus  de  touts  les  hommes  que  jny  ja- 
mais connus].  Elle  dit  nu  Tellier  qu’il  ne  pou- 
vait ignorer  les  cruelles  injustices  que  l’on  m’a- 
voit  faites,  et  qu’elle  ne  vouloit  pas  aussi  lui  cé- 
1er  le  juste  ressentiment  que  j’en  avois;  que  l’on 
publioit  à la  cour  qu’elle  venoit  avec  la  résolu- 
tioQ  de  me  perdre,  et  que  je  disois  assés  publi- 
quement dans  Paris  que  je  me  mettois  en  estât 
de  me  défendre;  qu’il  voyoit  comme  elle  que  le 
parti  de  M.  le  prince,  qui  n’estoit  pas  mort,  quoi 
qu'il  parut  endormi,  ne  manquerait  pas  de  se 
réveiller  à ceste  lueur,  qui  commençoit  à lui  don- 
ner de  grandes  espérances;  qu’elle  sçavolt  de 
science  certaine  que  l’on  me  faisoit  des  partis 
immenses;  que  la  plus  part  de  mes  amis  es- 
toient  desja  gagnés;  que  ceux  qui  tenoient  en- 
core bon  comme  elle,  Noirmoustier,  Laigues,  ne 
sçavoient  que  me  respondre  quand  je  leur  disais  : 
« Qu’ai-je  fait?  quel  crime  ai-je  commis?  où  est 
» ma  seureté,  je  ne  dis  pas  ma  récompense?  » 
Que  jusques-là  je  ne  m’estois  que  plaint,  parce 
que  l’on  m’amusoit  ; mais  qu’estant  à la  reine 
au  point  qu’elle  y estoit , et  amie  véritable  du 
cardinal , elle  ne  pouvoit  pas  lui  celer  que  l’on 
ne  pouvoit  plus  amuser  l’amuseuse , et  que  l’a- 
museuse mesme  commençoit  fort  à doubler  de 
son  pouvoir  au  moins  sur  ce  point  ; que  je  m’ex- 
piiquois  peu , mais  que  l’on  voyoit  bien  à ma 
contenance  que  je  sentois  ma  force  ; que  je  me 
relevois  à la  proportion  des  menaces  ; qu’elle  ne 
sçavoit  pas  précisément  où  j’en  estois  avec  Mon- 
sieur, mais  qu’il  lui  avoit  dit  depuis  deux  jours 
que  jamais  homme  n’avoit  servi  plus  fidèlement 
le  roi,  et  que  la  conduite  que  la  cour  prenoit  à 
mon  esgard  estoit  d’un  pernitieux  exemple.  Que 
M.  de  Beaufort  avoit  juré  devant  tout  ce  qui 
estoit  dans  l’antichambre  de  Monsieur,  la  veille, 
que  si  l’on  continuoit  encore  huit  jours  durant 
à agir  comme  l’on  faisoit,  il  commenceroit  à se 
préparer  à soubstenir  un  second  siège  dans  Paris, 
soubs  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale;  et  que 
j avois  répondu  : « Ils  ne  sont  pas  en  estât  de  nous 
■ assiéger,  et  nous  sommes  en  estât  de  les  com- 
* battre.  *»  Qu’elle  ne  se  pouvoit  pas  figurer  que 
ces  sortes  de  discours  se  fissent  à deux'pas  de 
Monsieur,  si  ceux  qui  les  faisoient  n’estoient  bien 

L'expérieuce  de  long-temps 

Rend  ion  esprit  plus  agréable. 
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asseurés  de  ses  intentions;  que  celles  qui  lui 
pnroissoient  à elle  estre  dans  nos  esprits  et  mes- 
me dans  nos  cœurs , n’estoient  pas  mauvaises 
dans  le  fonds  ; que  nous  nous  croyons  outragés 
à la  vérité  par  le  cardinal,  [ou  plustot  par  Ser- 
vien] , mais  que  la  considération  de  la  reine  es- 
toufferoit  en  moins  d’un  rien  ce  ressentiment,  si 
la  défiance  ne  l’envenimoit  ; que  c’estoit  à quoi 
il  falioit  remédier.  Vous  voyés  la  cheute  du  dis- 
cours qui  tomba  incontinent  après  sur  le  cha- 
peau. La  contestation  fut  vifve. 

Le  Tellier  refusa  d’en  faire  la  proposition  à 
la  cour  ; madame  de  Chevreuse  le  chargeant 
des  conséquences , il  y consentit , à condition 
que  madame  de  Chevreuse  en  escriroit  de  son 
costé,  et  mandast  qu’elle  l’y  avoit  comme  forcé. 
La  cour  receut  ces  agréables  dépesches  comme 
elle  estoit  en  chemin  à son  retour  de  Bordeaux, 
et  le  cardinal  en  remit  la  responce  à Fontai- 
nebleau. 

Le  garde  des  sceaux , qui  ne  vouloit  nulle- 
ment que  je  fusse  cardinal , parce  qu’il  vouloit 
l’estre,  et  qui  vouloit  perdre  le  Mazarin  , parce 
qu’il  vouloit  aussi  estre  ministre,  creut  qu’il  fe- 
roit  coup  double  s’il  faisoit  veoir  à Monsieur 
que  son  advis  n’estoit  pas  qu’il  exposât  sa  per- 
sonne au  caprice  du  Mazarin,  qui  avoit  tesmoi- 
gné  si  publiquement  ne  pas  approuver  la  con- 
duite que  Monsieur  avoit  tenue  dans  l’absence  de 
la  cour.  Comme  il  estoit  persuadé  qu’il  estoit 
de  mon  intérest  que  ce  voyage  se  fist , pan*e 
qu’une  déclaration  de  Monsieur  présent  pour- 
roit  beaucoup  appuyer  ma  prétention,  il  s’ima- 
gina que  je  ne  manquerais  pas  de  le  conseiller; 
et  qu’ainsi  il  lui  feroit  sa  cour  au  dépend  du 
cardinal  et  aux  dépends  mesme  du  coadjuteui , 
en  marquant  à Son  Altesse  beaucoup  plus  d’es- 
gards  et  beaucoup  plus  de  seing  pour  sa  per- 
sonne ; que  lui  au  reste  il  jouoit  ce  personnage 
à jeu  seur,  car  il  en  faisoit  faire  la  prapositiou 
par  Fremont,  secrétaire  des  commandements  de 
Monsieur , l’homme  de  toute  sa  maison  du  ca- 
ractère le  plus  propre  à estre  désadvoué. 

Comme  je  connoissois  parfaitement  le  per- 
sonnage, qui  n’estoit  pas  trop  fin,  et  qui  estoit 
d’ailleurs  assés  de  mes  amis , je  connus  dès  le 
premier  mot  que  je  lui  tirai  de  la  bouche  qu'il 
avoit  esté  siflé  ; et  je  me  résolus  de  parler  com- 
me lui,  tant  pour  ne  point  donner  dans  le  pan- 
neau, qui  m’estoit  tendu  par  l’endroit  que  Mon- 
sieur avoit  le  plus  foible,  que  parce  que,  dans  la 
vérité,  j’appréhendois  pour  sa  personne.  Touts 

Pour  i'cnlrctlcn  subtil  et  fln 

De  madame  de  Bois-Dauphio. 

(Bibliothèque  du  rot.  Collection  Maurepas.  t.  i6.) 
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mes  amis  se  nioquoient  de  moi  sur  cest  article, 
ne  pouvant  seulement  s’imaginer  qu’en  l’estât 
où  estoit  le  royaume,  l’on  ozat  penser  à l’ar res- 
ter ; mais  j’advoue  que  je  ne  me  pou  vois  rasseu- 
rersur  ce  {wint,  et  que  bien  que  je  visse  trcs- 
elairement  que  mon  inlérest  estoit  qu'il  allast  à 
Fontainebleau,  et  qu’il  l’estoit  en  plus  d’un  sens, 
je  ne  me  peus  jamais  résoudre  à le  lui  conseil- 
ler, parce  qu’il  me  sembloit,  et  qu'il  me  semble 
encore,  que  si  l’on  eust  esté  assés  hardi  pour  cela 
à la  cour,  le  cardinal  eust  peu  trouver  dans  les 
suites  des  issues  pour  le  moins  aussi  seures  que 
celles  qu’il  pouvoit  espérer  par  l’autre  voie.  Je 
sçais  bien  que  ce  coup  eust  fait  une  commotion 
générale  dans  les  esprits,  je  sçais  bien  que  le 
|)arli  de  messieurs  les  princes , joint  avec  les 
Frondeurs,  en  eust  pris  d’abord  autant  de  force 
que  de  prétexte  ; mais  je  sçais  bien  aussi  que 
Monsieur  et  messieurs  les  princes  estants  arres- 
tés,  le  parti  contraire  à la  cour  n’ayant  plus  à 
sa  teste  que  leurs  noms,  dont  on  eust  touts  les 
jours  affaibli  la  considération , parce  que  chascun 
s’en  fust  voulu  servir  à sa  mode,  on  se  fut  bien- 
tost  divisé,  on  fut  devenu  |)opiilaire,  ee  qui  eust 
esté  un  grand  malheur  pour  l’estât,  mais  qui 
estoit  toutefois  d’une  nature  à n’estre  pas  pré- 
veue  par  le  Mazarin,  et  ù ne  |)ouvoir  par  consé- 
quent lui  servir  de  motif  |>our  l’empescher  d’en- 
treprendre sur  la  liberté  de  Monsieur.  Sur  le 
tout,  je  fus  tout  seul  de  mon  advis  en  ce  temps- 
là,  et  si  seul,  que  j’en  a vois  qudiiue  sorte  de 
honte.  J’ai  sceu  depuis  que  je  n’avois  pas  tout 
à fait  tort , et  M.  de  Lyonne  me  dit  à Saint- 
Germain,  un  an  ou  deux  devant  qu’il  mourut , 
que  Servien  l’avoit  proposé  au  cardinal , deux 
jours  devant  qu’il  arrivast  a Fontainebleau,  en 
présence  de  la  reine  ; que  la  reine  y avoit 
consenti  de  tout  son  cœur  ; et  que  le  Maza- 
rin avoit  rejeté  la  projxisition  comme  folle. 
Ce  qui  est  vrai  , est  que  l’ai^préhension  que 
J’en  eus  ne  parut  fondée  à personne,  et  qu’elle 
fut  inesme  interprétée  en  un  autre  sens  ; l’on 
creut  qu’elle  n’estoit  (ju’un  prétexte  de  celle  que 
je  pouvois  avoir  apparamment,  que  Monsieur  ne 
.se  laissas!  gagner  par  la  reine.  Je  connoissois  la 
|X)rtée  de  sa  foiblesse,  (t)  et  j’avois  beaucoup  de 
raisons  pour  estre  convaincu  qu’elle  n’iroit  pas 
jusques-là.  Mais  ce  qui  m’estonna  fut  que  bien 
que  Freinonl  eust  essayé,  comme  je  vous  ni 
déjà  dit,  de  iui  faire  peur  du  voyage  de  la  cour, 
il  n’en  fut  point  du  tout  touché;  et  je  me  sou- 
\iens  qu’il  dit  à Madame, qui  balançait  un  peu  : 
■ Je  ne  l'aurois  pas  hasardé  avec  le  cardinal  de 

(I)  I.c  premier  copiste  dont  nous  avons  parlé,  a éeril 
le  passage  qui  romnienre  ici  et  finit  a la  paee  *222  ligne 
là,  eirepté  les  lignes  hô  et  .'ifl  première  colonne , et  les 


» Richelieu , mais  il  n’y  a point  de  péril  avec 
«*  Mazarin.  » Il  ne  laissa  pas  de  tesraoiguer  au 
Tellier,  adroitement  et  sans  affectation,  plus  de 
bonnes  dispositions  qu’à  l’ordinaire  pour  la  cour, 
et  pour  le  cardinal  en  particulier.  Il  affecta 
mesme , de  concert  avec  moy , de  ralentir  un  peu 
le  commerce  que  j’avois  avec  luy  ,"et  il  résolut, 
par  mon  advis,  de  consentir  à la  translation  de 
messieurs  les  princes  au  Havre-de-Grace,  que  je 
sceus  la  veille  qu’il  partit,  lui  debvoir  estre  pro- 
posée par  la  reine,  à Fontainebleau.  [Je  ne  me 
resouviens  plus  d’où  je  tenois  ce  secret , mais  je 
sçais  bien  que  j’en  fus  informé  à n’en  pouvoir 
doubter.]  Il  estonna  Monsieur  jusques  au  point 
de  le  faire  balancer  au  voyage  , parce  que  le 
murmure  qui  s’estoit  cslevé  au  consentement  qu’il 
avoit  donné  pour  Marcoussy , lui  faisait  appré- 
hender celui  qu’il  prévoyait  encore  plus  grand 
et  plus  infaillible  sur  le  Havre.  Mon  advis  fut 
que  s’il  prenoit  le  iMirtl  d’aller  à la  cour,  il  ne 
debvoit  s’opposera  la  translation  qu 'autant qu’il 
seroit  nécessaire  ixnir  donner  plus  d’ngréement 
au  consentement  qu’il  y donneroit.  Vous  aves 
veu  ci  dessus  les  raisons  pour  lesquelles  j’estois 
persuadé  qu’il  estoit  dans  le  fond  très-indiffé- 
rent et  à lui  et  aux  h’rondeurs,  en  quel  lieu  fus- 
sent messieurs  les  princes,  parce  que  la  cour  es- 
toit également  maîtresse  de  touts.  Si  elle  eust 
sceu  ce  que  M.  le  prince  m’a  dit  depuis,  qui  est, 
que  si  on  ne  l’eust  tiré  de  Marcoussy,  il  s’en  se- 
roit immanquablement  sauvé  par  une  entreprise 
qui  estoit  sur  le  point  d'éclore,  je  ne  m'estonn^ 
rois  pas  que  le  cardinal  eut  eu  impatience  de 
l’en  faire  sortir;  mais  comme  il  l’v  crovolt  fort 
en  stuireté , je  n’ai  jamais  peu  concevoir  la  rai- 
son qui  le  pouvoit  obliger  à une  action  qui  ne 
iui  servoit  de  rien  , et  qui  aigrissoit  contre  luy 
tous  les  esprits.  [Je  l’ay  demandé  depuis  au  Tel- 
lier, à Servien,  à Lyonne,  et  il  ne  m’a  pas 
paru  qu’ils  en  seussent  eux-mesmes  une  bonne.] 
Geste  translation  tenoit  toutefois  si  fort  nu  cœur 
de  M.  le  cardinal  Mazarin,  que  nous  sceusmes 
après,  qu’il  futtrans|X)rté  de  joie  quand  il  trouva, 
à l'ontainebleau  , que  Monsieur  n’en  estoit  pas 
si  esloigné  qu’il  le  pensoit,  et  que  su  joie  avoit 
' esclaté  jusques  nu  ridicule  quand  on  luy  eut 
mandé  de  Pîu*is  que  les  Frondeurs  estoient  au 
désesjwir  de  ceste  translation,  car  nous  la 
jounsmes  très-bien , nous  l’ornasmes  de  toutes 
les  couleurs;  l’on  vit  deux  jours  après  une 
stampe  sur  le  Pont-Neuf  et  dans  les  Imutiquesdes 
graveurs,  qui  représentait  M.  le  comte  de  Har- 
court , armé  de  toutes  pièces , menant  en  trioni- 

1 1 proinièrrs  (ir  la  druvlèmo  colonne  de  In  page  *2d  . 
(pii  5onl  de  In  main  du  cardinal. 
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phe  M.  le  prince.  Vous  ne  pouves  croire  l’effet 
que  cesle  stampe,  [dont  roriginal  n’estoit  que 
trop  vrai , pour  l’honneur  du  comte  d’Harcourt, 
qui  fit  le  prcvost  en  ceste  occasion]  ; vous  ne 
sauriez  (dis-jé)  vous  imaginer  la  commisération 
qu’elle  excita  parmi  le  |)euple.  Noustirasmes  Mon- 
sieur du  pair,  parce  que  du  moment  qu’il  fut  re- 
venu de  Fontainebleau,  nous  publiasmes  et  qu'il 
avoit  fait  ses  efforts  pour  empescher  la  tnuisla- 
tioii,  et  qu’il  n’y  avoit  donné  les  mains  à la  lin, 
que  parce  qu’il  ne  se  croyoit  pas  lui-mesme  en 
seureté.  Il  faut  advoucr  que  l’on  ne  peut  mieux 
jouer  son  personnage  qu’il  le  joua  à Fontaine- 
bleau. II  n’y  lit  pas  un  pas  qui  ne  fut  digne  d’un 
fils  de  France;  il  n’y  dit  pas  une  parole  qui  en 
dégéiiérast  ; il  parla  sagement,  fermement,  bo- 
nestement.  Il  n’oublia  rien  pour  faire  sentir  à la 
reine  la  vérité;  il  n’obmit  rien  pour  la  faire 
oonnoistre  au  cardinal , quand  il  vit  qu’il  esloit 
tombé  en  sens  réprouvé , il  se  tira  d’affaire  ha- 
bilement. Il  revint  à Paris,  et  il  médit  en  des- 
cfudunt  de  carosse  ces  propres  mots  : « Madame 
- de  Cbevrcuse  a esté  repoussée  à la  barrière 

• sur  vostre  subjet , et  le  cardinal  m’a  traité, 

• sur  lemesme  article,  du  haut  en  bas,  comme 

• .sur  touts  les  autres.  J’en  suis  ravi  ; ce  misé- 
» rable  nous  auroit  amusé  , et  nous  auroit  tous 

• fait  périr  avec  luy  : il  n’est  bon  qu’à  pendre.  « 
^oici  ce  qui  s’estoit  passé  à la  cour  sur  mon 

subjet.  Madame  de  Cbevreuse  dit  à la  reine  et 
au  Mazarin  tout  ce  qu’elle  avoit  veu  de  ma  con- 
duite pendant  l’absence  du  roi,  et  ce  qu’elle 
avoit  veu  estoit  asseurément  un  tissu  de  .services 
considérables  que  j’avois  rendu  à la  reine.  Elle 
retomba  ensuite  sur  les  injustices  que  l’on  m’a- 
voittoiisjours  faites,  sur  le  mesprisque  l’on  m’a- 
Yoit  tesmoigné  quelque  fois , et  sur  les  justes 
subjets  de  méfiance  que  je  ne  pouvois  pas  m’em- 
peseber  de  prendre  à chasque  instant.  Elle  con- 
clut par  la  néce.ssité  de  les  lever,  et  par  l’im- 
possibilité d’y  réussir  que  par  le  chapeau.  La 
reine  s’emporta , le  cardinal  s’en  défendit , non 
pas  par  le  refus,  parce  qu’il  me  l’avoit  offert  trop 
souvent,  mais  par  la  proposition  du  délai,  qu’il 
fonda  sur  la  dignité  de  la  conduite  d’un  grand 
monarque  qui  ne  doibt  jamais  estre  forcé.  Mon- 
sieur, venant  à la  charge  pour  soustenir  madame 
de  Chevreusc,  esbranla,  au  moins  en  apparence, 
le  Mazarin,  qui  lui  voulut  marquer  par  ees  pa- 
roles le  respect  et  la  considération  qu’il  avoit 
pour  lui.  Madame  de  Chevreuse,  qui  vit  qu’on 
|»arlementoit,  ne  doubta  i)oint  du  succès  de  la 
capitulation,  [et  d’autant  moins  que  la  reine,  à 
qui  le  cardinal  avoit  donné  le  mot],  se  radoucit 
beaucoup  , et  dit  mesme  qu’elle  donnoit  à Mon- 
sieur tout  son  ressentiment , et  qu’elle  feroit  ce 


que  le  conseil  jugeroit  raisonnable.  Ce  conseil, 
qui  estoit  un  nom  spécieux  , fut  réduit  à M.  le 
cardinal , à M.  le  garde  des  sceaux  , au  ï'ellier 
et  à Servien. 

Monsieur  se  moqua  de  cest  expédient,  ju- 
geant trt*s-sagcmcnt  qu’il  n’estoit  proposé  que' 
pour  me  faire  refuser  la  nomination  par  le.s 
formes.  Laigues , qui  estoit  très-grossier , se 
laissa  enjôler  par  le  Mazarin,  qui  lui  fit  croire 
(|ue  ce  moyen  estoit  nécessaire  jwur  vaincre  l’o- 
pinastreté  delà  reine.  [Madame  de  Chevreuse, 
à qui  j’avais  mandé  que  ce.ste  scène  estoit  ridi- 
cule, m’escriv  it  qu’elle  voyoit  les  choses  de  plus 
près  que  moi.]  Le  cardinal  projm.sa  l’affaire  au 
conseil , et  il  conclut  sa  proposition  par  une 
prière  très-humble  qu’il  fit  à la  reine,  de  con- 
descendre à la  demande  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
et  à ce  que  le  mérite  et  les  services  deM.  le  coad- 
juteur demandoient  encore  avec  plus  d’instance: 
ce  furent  ces  propres  paroles.  Elles  furent  rele- 
vées avec  une  haulteur  et  une  fermeté  que  l’on 
ne  trouve  pas  souvent  dans  les  conseils,  quand 
il  s’agit  deeombatre  Icsadvis  des  premiei’s  mi- 
ni.stres.  Le  Tellier  et  .Servien  se  contentèrent  de 
ne  pas  lui  applaudir  , mais  le  garde  des  sceaux 
lui  perdit  tout  re.spect,  il  l’accusa  de  prévarica- 
tion et  de  foiblesse,  il  mit  un  genou  en  terre 
devant  la  reine  |)Our  la  supplier , au  nom  du 
roi  son  fils , de  ne  p<is  autoriser  par  un  exem- 
ple qu’il  appela  funeste,  l’insolence  d’un  subjet 
(|ui  vouloit  arracher  les  grâces  l’espéc  à la  main. 
La  reine  fut  esmeue  , le  pauvre  .M.  le  cardinal 
cust  honte  de  sa  mollesse  et  de  sa  trop  grande 
bonté , et  madame  de  Chevreuse  et  Laigues  eu- 
rent tout  subjet  de  reeonnoistre  que  j’avois  bien 
jugé,  et  qu'ils avoienl  esté  crueilement  joués.  II 
est  vrai  que  j’en  avois  aussi  donné  de  ma  part 
une  occasion  trè.s-bel le  et  très-naturelle.  J’ai  fait 
beaucoup  de  sottises  en  ma  vie;  voici  à mon  sens 
la  plus  signalée. 

J’ai  remarqué  plusieurs  fois  que  quand  les 
hommes  ont  balaneé  long-temps  à entreprendre 
quehjue  chose  par  la  crainte  de  n’y  pas  réussir, 
l’impression  qui  leur  reste  de  cette  crainte,  fuit 
pour  l’ordinaire  qu’ils  vont  trop  vite  dans  la 
conduite  de  leur  entreprise.  A'oilà  ju.stement  ce 
qui  m’arriva.  J’avois  eu  toutes  U‘s  peines  du 
monde  à me  résoudre  à prétendre  nu  cardinalat, 
parce  que  la  prétention  sans  la  certitude  du  suc- 
cès me  paroissoit  au  dessous  de  moi.  Dès  (jue 
l’on  m’y  cust  engagé,  le  reste  de  cette  idée  m’o- 
bligea, iH)ur  ainsi  dire,  à me  précipiter  de  peur 
de  demeurer  trop  long-temps  en  cest  estât,  et  nu 
lieu  de  laisser  agir  madame  de  Chevreuse  auprès 
du  Tellier,  comme  nous  l’avions  concerté,  je 
lui  parlai  moi-mesme  deux  ou  trois  jours  après 
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elle , et  Je  lui  dis  familièrement  et  en  bonne 
amitié , que  j’estois  bien  fasché  que  l’on  m’eust 
réduit  malgré  moi  dans  une  condition  où  je  ne 
pouvois  plus  estre  que  chef  de  parti  ou  cardinal, 
que  c’estoit  à M.  Mazariu  ù opter.  M.  I.e  Tellier 
rendit  un  très-ftdèle  compte  de  ceste  apoph- 
thegme,  qui  servit  de  thesme  à l’opinion  de 
M.  le  garde  des  sceaux.  Il  le  debvoit  asseuré- 
ment  laisser  prendre  à un  autre  après  l’obliga- 
tion qu’il  m’avoit,  et  après  les  engagements 
qu’il  avoit  pris  avec  moi  malgré  moi-mesme. 
Mais  je  confesse  aussi  qu’il  y avoit  bien  de  l’es- 
tourderie  de  mon  costé  de  l’avoir  donné.  11  est 
moins  imprudent  d’agir  en  maistre  que  de  ne 
pas  parler  en  subjet.  Le  cardinal  ne  fut  pas  beau- 
coup plus  sage  dans  l’apparat  qu’il  donna  au 
refus  de  ma  nomination,  [que  je  ne  l’avois  esté 
dans  ma  déclaration  au  TellierJ.  11  creut  me 
faire  beaucoup  de  tort  en  faisant  veoir  au  pu- 
blic que  j’avois  un  intérest , quoi  que  j’eusse 
toujours  fait  profession  de  n’en  point  avoir,  il 
ne  distinguo! t pas  les  temps  ; il  ne  faisait  pas 
réflexion  qu’il  ne  s’aglssoit  plus , comme  disait 
Caumartln , de  la  défense  de  Paris  et  de  la  pro- 
tection des  peuples,  où  tout  ce  qui  paroist  parti- 
culier est  suspect  ; il  ne  me  nuisit  point  par  sa 
scène  dans  le  public,  où  ma  protection  parois- 
soit  et  fort  ordinaire  et  fort  nécessaire , et  il 
m’engagea  par  ceste  mesme  scène  à ne  pouvoir 
Jamais  recevoir  de  tempérament  sur  cette  mesme 
promotion.  [Pour  vous  dire  le  vrai,  il  n’y  en 
avoit  point  dont  j’eusse  esté  capable,  mais  enfin 
sa  conduite  en  cela  ne  fut  pas  prudente , et  le 
mareschal  de  Rais , mon  aicul,  qui  a passé  pour 
le  plus  habile  courtisan  de  son  temps,  disoit  que 
l’une  des  plus  nécessaires  observations  de  la  vie 
civile,  estoit  celle  de  cacher  autant  qu’il  se  peut 
les  refus  que  l’on  est  quelquefois  obligé  (1)  de 
faire  à des  gens  de  qui  l’on  peut  craindre  ou 
espérer.] 

Le  cardinal  revint  quelque  temps  apres  à Pa- 
ris avec  le  roi.  Il  offrit  pour  moi  à madame  de 
Chevreuse  Orcan , Sainct-Lucien , le  payement 
de  mes  debtes , la  charge  de  grand  aumosnier , 
et  il  ne  teint  pas  à elle  et  à Laigues  que  je  n’en 
prisse  le  parti.  Je  l’aurois  refusé  s’il  y eut 
adjouté  douze  chapeaux.  J’estois  engagé,  et 
Monsieur , qui  s’estoll  deffait  de  la  pensée  d’eri- 
ger  autel  contre  autel , par  l’impossibilité  qu’il 
avoit  trouvé  à Fontainebleau  de  diviser  le  cabi- 
net , et  de  me  mettre  en  perspective  vis-à-vis 
du  Mazarin  avec  le  bonnet  rouge , Monsieur , 
dis-je , avoit  pris  la  résolution  de  faire  sortir  de 

(1)  La  fln  (le  CCI  alinéa  $e  trouve  à la  marge  du  ma- 
nuscrit et  d'une  écriture  qui  n'est  pas  celle  du  cardinal 
de  Reu. 


prison  messieurs  les  princes.  [Tout  le  monde 
a creu  que  j’avois  eu  beaucoup  de  peine  à lui 
inspirer  ceste  pensée  et  l’on  s’est  trompé.  ] Il  y 
avoit  très  long- temps  que  je  loi  envoyols  des 
velléités.  [Je  vous  al  marqué  de  certains  roots 
de  temps  en  temps  que  j’avois  observés , et  qui 
me  faisoient  juger  que  la  bonne  conduite  vooloit 
mesme  que  nous  eussions  une  attention  très-par- 
ticulière sur  ses  mouvemens.]  Mais  il  est  vrai 
que  ces  velléités  fussent  demeurées  long-teroj» 
stériles  et  infructueuses  si  je  ne  les  eusse  culti- 
vées et  eschauffées.  Il  est  vrai  encore  qu’il  ne 
les  avoit  jamais  que  comme  son  pis-aller,  parce 
qu’il  craignoit  naturellement  M.  le  prince  et 
comme  offensé  et  comme  supérieur , sans  pro- 
portion , en  gloire , en  courage  et  en  génie , ce 
qui  faisoit  qu’il  perdrait,  ou  du  moins  qu’il  roet- 
toit  à part  ces  velléités  dès  qu’il  veoloit  le  moin- 
dre jour  à se  pouvoir  tirer  par  une  autre  voie  de 
i’embaras  où  les  contre-temps  du  cardinal  le  jet- 
toient  à touts  les  instans  à l’esgard  du  public , 
dont  Monsieur  ne  vouloit  en  façon  du  monde 
perdre  l’amour.  Caumartln,  [qui  n’ignoroit  pas 
ce  qu’il  avoit  dans  l’ame  sur  ce  point , et  qui 
sçavoit  d’ailleurs  qu’il  estoit  fort  rebuté  de  la 
guerre  civile  , et  qu’il  la  craignoit  beaucoup],  se 
servit  fort  habilement  de  ces  lumières  pour  lui 
proposer  ma  promotion  comme  une  voie  mi- 
toyenne entre  l’abandonncmeut  au  cardinal  et 
le  renouvellement  de  la  faction.  Monsieur  la  prit 
avec  joie,  parce  qu’il  crut  qu’elle  iie  serait  qu’une 
intrigue  de  cabinet,  que  l’on  pourrait  appliquer 
et  pousser  dans  les  suites  selon  qu’il  convien- 
droit.  Dès  qu’il  vit  que  le  cardinal  avoit  fermé 
ceste  porte,  il  ne  balancea  pas  sur  la  liberté  de 
messieurs  les  princes.  Je  conviens  que  comme 
touts  les  hommes  qui  sont  irrésolus  de  leur  natu- 
rel, ne  se  déterminent  que  difficilement  pour 
les  moyens  , quoiqu’ils  le  soient  pour  la  fin , il 
auroit  esté  long-temps  à porter  sa  résolution 
jus(|u’à  la  pratique , si  je  ne  lui  en  eusse  ouvert 
et  facilité  le  chemin.  Je  vous  rendrai  compte  de 
ce  détail  après  vous  avoir  parlé  de  deux  avnn- 
tures  asses  bizarres  que  j’eus  en  ce  temps-là. 

M.  le  cardinal  Mazarin  estant  revenu  à Pa- 
ris, ne  songea  qu’à  diviser  la  Fronde,  et 
manières  de  madame  de  Chevreuse  lui  eu  don- 
noient  assés  d’espérance  : car  quoiqu’elle  con- 
nut très-bien  qu’elle  tomberait  à rien  si  elle  se 
séparait  de  mol  [et  que  par  ceste  raison  elle  fut 
très-résolue  de  ne  le  pas  faire] , elle  ne  laissoit 
pas  de  se  mesnager  soigneusement  à toutes  fins 
avec  la  cour,  et  de  lui  laisser  croire  qu’elle  es- 
toit bien  moins  attachée  à moi  par  clle-mesme, 
que  par  l’opiniastreté  de  mademoiselle  sa  fille. 
Le  cardinal  qui  estoit  persuadé  qu’il  m’affaibli- 
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roit  beaucoup  auprès  de  Monsieur  s’il  m’ostoit 
madame  de  Chevreuse , pour  qui  il  est  vrai  qu’il 
avoit  inclination  naturelle , pensa  qu’il  feroit  un 
grand  coup  pour  lui  s’il  me  pouvoit  brouiller 
avec  mademoiselle  de  Chevreuse , et  il  creut 
qu’il  n’y  en  auroit  point  de  moyen  plus  seur 
que  de  me  donner  un  rival  qui  lui  fut  plus  agréa- 
ble. [Je  crois  que  je  vous  ai  parlé  dans  le  pre- 
mier volume  de  la  tentative  qu'il  avoit  desja  faite 
par  M.  de  Candule.]  Il  s’imagina  qu’il  réussiroit 
mieux  par  M.  d'Aumale,  qui  estoit  dans  la  vé- 
rité en  ce  temps-là  beau  comme  un  ange , et  qui 
pouvoit  aisément  convenir  à la  dnmoiselle  par 
sa  simpathie.  Il  s’estoit  donné  entièrement  au 
cardinal  contre  les  intérests  mesmes  de  M.  de 
Nemours  son  aisné,  et  il  se  sentit  très-obligé 
ettrès-honnoré  de  la  commission  que  l’on  lui  don- 
da.  Il  s’attacha  à l’hostel  de  Chevreuse  , et  il  se 
conduisit  d’abord  si  bien , et  mesme  si  délicate- 
ment que  je  nebalanceai  pas  à croire  qu’il  ne  fut 
envoyé  pour  jouer  le  second  acte  de  la  pièce  qui 
n’avoit  pas  réussi  à M.  de  Candale.  J’observai 
avec  seing  toutes  ses  démarches,  je  me  confir- 
mai dans  mon  opinion , je  m’en  ouvris  à made- 
nx>iseile  de  Chevreuse  , je  ne  trouvai  pas  qu’elle 
me  respondit  à ma  mode.  Je  me  faschai , l’on 
me  rapaisa.  Je  me  remis  en  cholère,  et  mademoi- 
selle de  Chevreuse  me  disant  devant  lui  pour 
me  plaire  et  pour  le  picoter , qu’elle  ne  couce- 
voit  pas  comme  l’on  pouvoit  souffrir  un  imperti- 
tinent , je  lui  respondit  : •<  pardonnes-moi , made- 
moiselle, l’on  fait  souvent  grâce  à l’imperti- 
nence en  faveur  de  l’extravagance.  » Le  seigneur 
estoit  de  notoriété  publique  l’un  et  l’autre.  Le 
mot  fut  trouvé  bon  et  bien  appliqué.  L’on  se  dé- 
fit de  lui  dans  peu  de  jours  à i'hostel  de  Che- 
vreuse , mais  il  se  voulut  aussi  défaire  de  moi. 
U aposta  un  filou  appelé  Grandmaisons , pour 
m’assasiner.  Le  filou,  au  lieu  de  l’exécuter,  m’en 
donna  advis.  Je  le  dis  à l’aureilleàM.  d’Aumale 
que  je  trouvai  cheux  Monsieur , en  y adjoutant 
ces  paroles  : « J’ai  trop  de  respect  pour  le  nom 
■ de  Savoie  pour  ne  pas  tenir  le  cas  secret.  » Il 
me  nia  le  fait , mais  d’une  manière  qui  me  le  fit 
croire , parce  qu’il  me  conjura  de  ne  le  pas  pu- 
blier. Je  le  lui  promis,  et  je  lui  ai  tenu  ma  pa- 
role [et  je  n’y  manque  aujourd’hui  que  parce 
que  je  me  suis  fait  vœu  à moi-mesme  de  ne  vous 
celer  quoi  que  ce  soit , et  parce  que  je  suis  per- 
suadé que  vous  aurés  la  bonté  de  n’en  jamais 
parier  à personne]. 

L’autre  adventure  fut  encore  plus  rare  que 
celle-là , [et  à proprement  parler  beaucoup  plus 
fiüiotte].  Vous  jugés  aisément  par  ce  que  vous 
aves  desja  veu  de  madame  de  Guémené , qu’il 
debvoit  y avoir  beaucoup  de  démeslés  entre  nous. 


Il  me  semble  que  Caumartin  vous  en  comptoit 
un  soir  cheux  vous  le  détail , qui  vous  divertit 
un  quart  d'heure.  Tantost  elle  s’alloit  plaindre 
à mon  père  comme  une  bonne  parente  [de  la  vie 
scandaleuse  que  je  menois  avec  sa  niepee],  tan- 
tost elle  en  parlait  à un  chanoine  de  Nostre- 
Dame  , qui  estoit  homme  de  grande  piété,  qui 
m’en  importunait  beaucoup.  Tantost  elle  s’em- 
portoit  publiquement  avec  des  injures  atroces 
contre  la  mère,  contre  la  fille  et  contre  mol. 
Quelquefois  le  mesnage  se  restablissoit  pour 
quelque  jours , pour  quelque  semaine.  Voici  le 
comble  de  la  folie.  Elle  fit  très-proprement  ac- 
commoder une  manière  de  cave , ou  piustot  de 
serre  d’orranger  , qui  respond  dans  son  jardin 
et  qui  est  justement  sous  son  petit  cabinet , et 
elle  proposa  à la  reine  de  me  [prendre] , en  lui 
prometant  qu’elle  lui  en  donnerait  les  moyens 
pourveu  qu’elle  lui  donnast  sa  parole  de  me 
laisser  .soub  sa  garde  enfermé  dans  la  serre.  La 
reine  me  l’a  dit  depuis,  madame  de  Guémené 
me  l’a  confessé.  Le  cardinal  ne  le  voulut  pas, 
parce  que  si  je  fusse  disparu , le  peuple  s’en  se- 
rait pris  certainement  à lui.  De  bonne  fortune 
pour  moi , elle  ne  s’advisa  point  de  ce  bel  expé- 
dient que  dans  le  temps  que  le  roi  estoit  à Pa- 
ris. Si  c’eust  esté  en  celui  du  voyage  de  Guienne, 
j’estois  perdu  : car  comme  j’allois  quelquefois 
cheux  elle  la  nuit  et  seul , elle  m’eust  très-fa- 
cilement livré.  Je  reviens  à Monsieur. 

Je  vous  ai  dit  qu’il  avoit  pris  la  résolution  de 
faire  sortir  de  prison  messieurs  les  princes,  mais 
il  n’y  avoit  rien  de  plus  difficile  que  la  manière 
dont  il  serait  à propos  de  s’y  prendre.  Ils  es- 
toient  entre  les  mains  du  cardinal,  qui  pouvoit 
par  conséquent  en  un  quart  d’heure  se  donner, 
au  moins  par  l’événement,  le  mérite  de  tous  les 
efforts  que  Monsieur  pourrait  faire  en  des  an- 
nées ; et  la  plus  petite  assurance  de  ces  efforts 
estait  capable  de  lui  en  faire  prendre  la  résolu- 
tion en  un  instant.  Nous  résolusmes  sur  ces  ré- 
flexions de  nous  tenir  couverts  avec  toute  la  pré- 
caution possible  sur  le  fond  de  nostre  dessein  , 
de  réunir  sans  considérer  les  offenses  et  les  in- 
térests particuliers  tous  ceux  qui  en  auroient  un 
commun  à la  perte  du  ministre,  de  jeter  des  ap- 
parances  d’intention  non  droite  et  non  sincère 
pour  la  liberté  de  M.  le  prince , non  pas  seule- 
ment parmi  les  gents  de  la  cour,  mais  parmi 
ceux  mesmes  de  leur  parti, qui  estoient  les  moins 
bien  disposés  pour  les  Frondeurs  , de  donner 
des  lueurs  de  division  entre  nous , et  d’en  forti- 
fier de  temps  en  temps  le  soubçon  par  des  accom- 
modements avec  M.  le  prince,  dont  nous  serions 
séparés  successivement  les  uns  aprt*s  les  autres, 
de  réserver  Monsieur  pour  le  coup  décisif,  et  nu 
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moment  de  ce  coup  de  pousser  louts  ensemble  le 
ministre  et  le  ministère,  les  uns  par  le  ciibinet 
et  les  autres  par  le  parlement;  et  sur  le  tout  de 
s’entendre  d’abord  uniquement  avec  une  per- 
sonne du  parti  des  princes  qui  en  eust  la  con- 
fiance et  la  clef.  [\'oilà  bien  des  ressorts , mais 
il  n’y  en  avoit  pas  un  qui  ne  fut  nécessaire. 
Vous  en  voyes  «ms  doubte  l’usage  d’un  coup 
d’œil.  Ce  qui  fut  d’heureux  et  mesme  de  merveil- 
leux est]  qu’il  n’y  en  eust  aucun  qui  manquast; 
que  toutes  les  pièces  eurent  avec  justesse  le  mou- 
vement auquel  on  les  avoit  destinées , et  que  les 
seules  roues  de  la  maehine , qui  allèrent  un  jeu 
plus  vite  que  l’on  ne  l’avoit  projeté,  se  remirent 
dans  leur  équilibre  presque  au  moment  de  leur 
dér^leinent.  Je  m’explique.  Madame  de  Rhodes, 
<jui  conservoit  tousjours  beaucoup  d’habitude 
avec  le  garde  des  sceaux  , lui  donna  une  grande 
joie  en  lui  faisant  veoir  qu’elle  auroit  asses  de 
|X)uvoir  auprès  de  moi  par  le  moyen  de  made- 
moiselle de  Chevreuse , pour  m’obliger  à ne  pas 
rompre  avec  lui  sur  le  dernier  tour  qu’il  m’au- 
roitfait.  [Il  avoit  fait  son  coup.]  Il  ra’avoitosté, 
a ce  qu’il  pensoit , le  chapeau  ; il  se  croyoit  très- 
heureux  de  trouver  une  bonne  amie  qui  me  do- 
rast  une  pillule  de  ceste  espèce , et  qui  lui  don- 
nast  lieu  de  demeurer  lié  à une  cabale  qui 
poussoit  le  Mazarin  , ce  qui  esloit  son  compte , 
et  dont  il  avait  paru  toutefois  absolument  desta- 
ché , ce  qui  estoit  aussi  sou  jeu.  Il  nous  estoit 
d’une  si  grande  conséquence  de  ne  pas  unir  au 
cardinal  le  garde  des  sceaux  , qui  connoissoit 
nostre  maneuvre  comme  ayant  esté  des  nostres, 
et  comme  y ayant  mesme  encore  beaucoup  de 
part , hors  eu  ce  qui  regardoit  mou  chapeau  , 
que  je  pris  ou  faignis  de  prendre  pour  bon,  mais 
avec  joie,  tout  ce  qu’il  lui  pleut  de  me  dire  de  la 
comédie  de  Fontainebleau.  Il  joüafort  bien,  je  ne 
jouai  pas  mal.  Je  trouvai  qu’il  lui  eust  esté  im- 
possible de  se  défendre  d’en  user  comme  il  en 
avoit  usé  veu  les  circonstances.  Mademoiselle 
de  Chevreuse,  qui  l’appelloit  son  papa , fit  des 
merveilles  : nous  soupasmes  dieux  lui.  Il  nous 
donna  la  comédie  en  tout  sens  ; et  je  me  sou- 
viens entre  autres  que  comme  il  estoit  extrême- 
ment bijoutier , et  qu’il  avoit  tous  les  doigts 
pleins  de  petites  bagues,  nous  fusmes  une  par- 
tie du  .soir  à raisonner  [sur  les  m(*sures  qu’il  fal- 
loit  qu’il  gardast  pour  ne  pas  blesser,  en  cer- 
taines occasions,  mademoiselle  de  Rois-Daufin. 
Vous  verres  que  ces  folies]  ne  nous  furent  pas 
inutiles  et  qu’elles  coustèrent  cher  à Mazarin.  Il 
s'imagina  que  madame  de  Rhodes,  [qu’il  croyoit 
beaucoup  plus  au  garde  des  sceaux  qu'à  moi] , 
m’amusoit  par  mademoiselle  de  Chevreuse , à 
qui  il  se  figuroit  qu’elle  faisoit  croire  tout  ce 


qu’elle  vouloit.  Il  ne  ixiiivoit  doubter,  [apr«  or 
qu’il  avoit  veu  à Fonlaineblenu] , que  le  «arde 
des  sceaux  et  moi  nous  ne  fussions  intimement 
mal  : et  je  sçnis  que  quand  il  cognut,  [après  sa 
sortie  de  la  cour,  que  nonobstant  tout  ce  de- 
meslé] , nous  nous  estions  accommodés  pour  le 
chasser  ; je  sçais , dis-je , qu’il  dit  en  jurant  que 
rien  ne  l’avoit  jamais  tant  surpris  de  tout  ce  qui 
lui  estoit  arivé  en  sa  vie.  ! 

Madame  de  Rhodes  ne  nous  fut  pas  moins  | 
utile  du  costé  de  madame  la  Palatine.  Je  vous  < 
ai  desja  dit  qu’elle  en  avoit  esté  extrêmement 
recherchée , et  vous  pouvés  juger  comme  elle 
eu  fut  receue.  Elle  mesnagea  avec  elle  fort  adroi- 
tement touts  les  préalables.  Je  la  vis  la  nuit  et  je 
l’admirai.  Je  la  trouvai  d’une  capacité  eston- 
nante,  ce  qui  me  parut  particulièrement , en  ce 
qu’elle  seavoit  se  fixer.  C’est  une  qualité  très- 
rare  [particulièrement  parmi  les  femmes],  et 
qui  marque  autant  un  esprit  esclairé  au  dessus 
du  cummun.  Elle  fut  ravie  de  me  veoir  aussi 
inquiet  que  je  l’estois  sur  le  secret , parce  qu’elle 
ne  l’estoit  pas  moins  que  moi  en  son  particu- 
lier. Je  lui  dit  nettement  que  nous  aspréhendions 
que  ceux  du  parti  de  messieurs  les  princes  ne 
nous  montrassent  au  cardinal  pour  le  presser 
de  s’accommoder  avec  eux.  Elle  ra’advoüa fran- 
chement que  ceux  du  parti  de  messieurs  les 
princes  craignoient  que  nous  ne  les  montrassions 
au  cardinal , pour  le  forcer  de  s’accorder  avec 
nous  , sur  quoi  lui  ayant  respondu  que  je  lui 
engagwis  ma  foi  et  ma  parole  que  nous  ne  re- 
cevrions aucune  proposition  de  la  cour,  je  la  vis 
dans  un  transjwrt  de  joie  que  je  ne  vous  puis 
exprimer  ; et  elle  me  dit  qu’elle  ne  nous  pou- 
voit  pas  donner  la  mesme  parole,  parce  que 
M.  le  prince  estoit  en  un  estât  où  il  estoit  oblige 
de  recevoir  tout  ce  qui  lui  pouvoit  donner  sali-  | 
berté  ; mais  qu’elle  m’asseuroit  que  si  je  voulois  i 
traiter  avec  elle,  la  première  condition  seroit  ' 
que,  quoi  qu’elle  peut  prometre  à la  cour,  ne 
jwurroit  jamais  l’engager  au  préjudice  de  ce  dont 
nous  serions  convenus.  iNous  entrasmes  ensuite 
en  matière,  je  lui  communiquai  mes  veûes,elle 
s’ouvrit  des  siennes,  et  après  deux  heures  de 
conférence  [dans  lesciuelles  nous  convinsmes  de 
tout] , elle  me  dit  : «Je  veois  bien  que  nous  se- 
« rons  bientost  de  mesme  parti , si  nous  n’en 
w sommes  de.sja.  Il  faut  vous  tout  dire.  Elle  tira 
en  mesme  temps  de  dessoubs  son  chevet  (car  elle 
estoit  au  lit) , huit  ou  dix  liasses  de  chiffres,  de 
lettres , de  blanc  signés;  elle  prit  confiance  en 
moi  de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante. 
Nous  fismes  un  petit  mémoire  de  tout  ce  que 
nous  aurions  à faire  de  part  et  d’autre;  et  voici 
ce  que  nou.s  avions  à faire. 
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Madame  la  Palatine  debvoit  dire  à M.  de 
JS'eraours,  au  président  Viole,  à Arnaut  et  à 
Croissy , que  les  Frondeurs  estoient  esbranlés 
pour  servir  M.  le  prince , mais  qu’elle  doubtoit 
extrêmement  que  l'intention  du  coadjuteur  ne 
fut  de  se  servir  de  son  parti  pour  abattre  le  car- 
dinal, et  non  pas  pour  lui  rendre  la  liberté; que 
edui  qui  lui  avoit  foitdcs  advances  et  qui  ne  vou- 
loit  pas  être  nommé  lui  avoit  parlé  si  ambigue- 
ment , qu’elle  en  estoit  entrée  en  défiance , qu’à 
tout  hasard  il  falloit  escouter , mais  qu’il  estoit 
necessaire  d’estre  fort  alerte;  parce  que  les  coups 
doubles  estoient  fort  à craindre.  Madame  la  Pala- 
tine avoit  jugé  qu'il  falloit  qu’elle  parlast  ainsi 
[d’abord  pour  deux  raisons,  dont  la  première  es- 
toil  qu’il]  lui  importoit  mesme  pour  le  service  de 
messieurs  les  princes , d’effacer  de  l’esprit  de 
beaucoup  de  gents  de  son  parti  l’opinion  qu’ils 
avoient qu’elle  estoit  trop  aliénée  de  la  cour;  et 
l'autre  de  respundre  dans  le  mesme  parti  un  air 
de  défiance  des  Frondeurs  qui  allast  jusques  à 
la  cour , et  qui  l’empeschast  de  prendre  l’alarme 
si  chaude  de  leur  réunion. 

• Si  j’estois  (me  dit  madame  la  Palatine),  de 

• l’advis  de  ceux  qui  croyent  que  le  Mazarin  se 

• pourra  résoudre  à rendre  la  liberté  à M.  le 
» prince,  je  le  servirois  très-mal  en  prenant  ceste 

• conduite;  mais  comme  je  suis  convaincue  par 

• tout  ce  que  j’ai  veu  de  la  sienne  depuis  la  pri- 

• son , qu’il  n’y  consentira  jamais , je  suis  per- 

• suadée  qu’il  n’y  a qu’à  se  mettre  entre  vos 

• mains , et  que  nous  ne  nous  y mettrions  qu’à 
> demi,  si  nous  ne  vous  donnions  nous  mesmes 

• lieu  de  vous  défendre  des  pièges  que  ceux  des 

• amis  de  M.  le  prince,  qui  ne  sont  pas  de  mon 
>•  sentiment , vous  croiront  tendre  et  qu’ils  ten- 

• dront  par  l’événement  à M.  le  prince  mesme. 

• Je  sçais  bien  que  je  hasarde  et  que  vous  pou- 
» vés  abuser  de  ma  confiance , mais  je  sçais 

• bien  qu’il  faut  hasarder  pour  servir  M.  le 
» prince;  et  je  sçais  mesme  de  plus  que  l’on  ne 
» le  peut  servir  dans  la  conjoncture  présente , 

• sans  hasarder  précisément  ce  que  je  hasarde. 
>•  Vous  m'en  montres  l’exemple,  vous  estes  ici  sur 

• ma  parole , vous  estes  ici  entre  mes  mains.  » 
J’avois  naturellement  de  l’inclination  à servir 

M.  le  prince,  [pour  qui  j’avois  eu  toute  ma  vie  et 
respect  et  tendresse  particulière] , mais  je  vous 
advoue  que  je  crois  que  le  procédé  et  si  net  et  si 
habile  de  la  Palatine  m’y  eust  engagé  quand  je 
n'y  aurois  pas  esté  aussi  porté  que  je  l’y  estois 
par  med-roesme.  Je  commençai  à l’aimer,  car 
elle  èust  autant  de  bonté  à me  confier  les  raisons 
de  ses  sentiments,  qu’elle  avoit  eu  d’habilité  à me 
les  persuader.  Dès  qu’elle  vit  que  je  respondois 
à sa  franchise,  non  plus  seulement  par  des  hon- 
ifi.  c.  n.  M.,  T.  I. 


nestetés  sur  les  faits , mais  encore  par  des  ouver- 
tures sur  les  motifs , elle  quitta  la  plume  avec 
laquelle  elle  eserivoit  son  mémoire  , elle  me  fit 
le  plan  de  son  parti  ; elle  me  dit  que  le  premier 
président  vouloit  la  liberté  de  M.  le  prince  et 
par  lui-mesme  et  encore  plus  par  Champlastreux; 
mais  qu’il  l’espéroit  par  la  cour , et  qu’il  ne  la 
vouloit  eu  façon  du  monde  par  la  guerre.  Que 
le  mareschal  de  Grammont  la  souhaitoit  plus 
qu’homme  de  France,  mais  qu’elle  n’en  connois- 
soit  pas  un  plus  propre  à serrer  ses  liens,  parce 
qu’il  seroit  toute  sa  vie  la  duspe  du  cabinet.  Que 
madame  de  Montbazon  leur  faisoit  touts  les  jours 
espérer  M.  de  Beaufort , mais  que  l’on  comptoit 
sa  foi  pour  rien  et  son  pouvoir  pour  peu  de  chose. 
Qu’Arnaut  et  Viole  vouloient  la  liberté  de  mes- 
sieurs les  princes  par  lu  cour,  pour  leurs  iuté- 
rests  particuliers , et  que  leur  avidité  toute  seule 
soustenoit  leur  espérance.  Que  Croissy  estoit 
persuadé  qu’il  n’y  avoit  rien  à faire  qu’avec  moi, 
mais  qu’il  estoit  si  emporté  qu’il  n’estoit  pas  en- 
core temps  de  s’en  ouvrir  avec  lui.  Que  M.  de 
Nemours  n’estoit  qu’un  fantosme  agréable,  que 
le  seul  homme  à qui  elle  se  deseouvriroit  et  par 
qui  elle  négotieroit  avec  moi  sei-oit  Montreuil, 
duquel  je  >ous  ai  Uintost  parlé.  Elle  reprit  en 
cest  endroit  son  mémoire  pour  le  continuer. 

Vouseuaves  veu  le  premier  article.  Le  second 
fut  [que  quand  on  jugeroit  nécessaire,  ou  pour 
empescher  ceux  du  parti  des  princes  de  courre 
trop  vistc  au  Mazarin,  ce  qui  leur  arrivoit  sou- 
vent à la  moindre  lueur  qu’il  leur  faisoit  parois- 
tre  de  lionne  intention  pour  leur  liberté,  ou  pour 
quelqu’autre  subjet  que  ce  peut  estre  ; le  second 
article  (dis-je),  fut]  que  quand  on  jugeroit  à pro- 
pos de  faire  paroistre  la  Fronde,  nous  commen- 
cerions par  madame  de  Montbazon,  qui  croiroit 
si  bien  elle  mesme  avoir  enti*aisné  M.  de  Beau- 
fort,  que  j’aurois  toutefois  disposé  auparavant, 
que  si  le  cardinal  en  estoit  adverti,  [comme  il 
estoit  impossible  qu’il  ne  le  fut  pas  de  tout  ce 
qui  se  faisoit  dans  un  parti  aussi  divisé  d’inté- 
rests  et  de  sentiments  que  celuy  des  princes],  il 
ne  doubteroit  pas  lui-mesme  que  la  Fronde  ne 
se  fut  divisée,  ce  qui  au  lieu  de  l’intimider  lui 
donneroit  encore  plus  d’audace.  Le  troisième  ar- 
ticle fut  qu’elle  ne  s’ouvriroit,  sur  mon  subjet, 
à qui  que  ce  soit,  jusques  à ce  qu’elle  eust  veu 
touts  li«  esprits  de  sa  faction  disposés  à recevoir 
ce  que  l’on  leur  voudroit  faire  sçavoir.  Nous 
nous  jurasmes  après  cela  un  concert  entier  et 
parfaict,  et  nous  nous  tinsmes  fidèlement  et 
exactement  parole. 

Monsieur  approuva  en  tout  et  partout  ma  né- 
gotiation,  qui  n’estoit  que  le  plan  de  nostre  con- 
duite, et  ce  qui  estoit  pourtant  le  plus  pressé, 
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parce  qu'il  n’y  avoit  pas  un  instant  où  on  ne  la 
peut  déconcerter  par  des  pas  contraires.  Nous 
avions  remis  à la  nuit  suivante  la  discution  des 
conditions  par  lesquelles  l’on  commence  d’ordi- 
naire, et  par  lesquelles  nous  ne  ftsmes  point  dif- 
ficulté de  finir  en  ceste  occasion,  parce  que  la 
Fronde  avoit  la  carte  blanche,  et  qu’il  ne  s’agis- 
soit  que  de  combattre  d’honnesteté.  Monsieur 
ne  vouloit  point  d’autres  conditions  que  l’amitié 
de  M.  le  prince,  le  mariage  de  mademoiselle 
d'Alençon  avec  M.  le  duc,  et  la  [renonciation  à 
la  prétention]  de  la  connestablerie.  L’on  ra’of- 
froit  les  abbayes  de  M.  le  prince  de  Conti,  et 
vous  croyes  aisément  que  je  ne  les  voulais  pas. 
M.  de  Beaufort  estait  bien  aise  que  l’on  ne  le 
troublast  point  dans  la  possession  de  l’admi- 
rauté,  et  ce  n’estoit  pas  une  affaire.  Mademoi- 
selle de  Chevreuse  n’estoit  pas  faschée  de  deve- 
nir princesse  du  sang,  par  le  mariage  de  M.  le 
prince  de  Conti  ; et  ce  fut  la  première  offre  que 
madame  la  Palatine  fit  à madame  de  Rhodes. 
[Tout  cela  fut  réglé  dès  la  seconde  conférence], 
mais  il  fut  réglé  en  mesme  temps  qu’il  ne  s’en 
escriroit  rien  qu’à  mesure  que  les  traictés  par- 
ticuliers se  feroient,  et  cela  pour  la  mesme  raison 
pour  laquelle  il  avoit  esté  résolu  de  n’en  point 
Âiire  de  général.  Vous  l’aves  veu  ci-dessus.  Ma- 
dame la  Palatine  me  pressa  beaucoup  de  rece- 
voir en  forme  la  parole  de  messieurs  les  princes 
de  ne  point  traverser  mon  cardinalat.  Je  vous 
rendrai  tantost  compte  de  la  raison  que  j’eus 
pour  ne  la  pas  accepter  en  ce  temps-là.  La  pos- 
térité aura  peine  à croire  la  justesse  avec  la- 
quelle toutes  ces  mesures  se  gardèrent.  [Je  ne 
puis  encore  la  concevoir  moi-mesme.  11  est  vrai] 
que  je  trouvai  un  moyen  seur  de  remédier  à ce 
qui  les  pouvoit  rompre  le  plus  facilement,  qui 
estoit  le  peu  de  secret  et  l’infidélité  de  madame 
de  Montbazon  ; car  quand  nous  jugeasmes  ma- 
dame la  Palatine  et  moi,  qu’il  estoit  temps  que 
M.  de  Beaufort  s’ouvrit  encore  plus  qu’il  n’a- 
voit  fait  jusques  là,  avec  les  amis  de  M.  le 
prince,  je  lui  Ûs  veoir  que  le  secret  qu’il  garde- 
roit  sur  le  subjet  de  Monsieur  et  sur  le  mien  à 
madame  de  Montbazon , lui  donnerait  un  très- 
grand  mérite  auprès  d’elle,  et  ferait  cesser  les 
reproches  qu’il  ra’advouoit  qu’elle  lui  faisoit 
continuellement,  du  pouvoir  que  j’avois  sur  son 
esprit.  11  conceut  ce  que  je  lui  disois,  il  en  fut 
ravi.  Arnaut  creut  avoir  fait  un  miracle  en  fa- 
veur de  son  parti  d’avoir  gagné  M.  de  Beaufort 
par  madame  de  Montbiizou.  Madame  de  Ne- 
mours, sa  bonne  sœur,  prétendoit  ceste  gloire. 
Madame  la  Palatine,  [qui  estoit  aussi  plaisante 
qu’habile],  s'en  donuoit  toutes  les  nuits  la  comé- 
die et  à elle  et  à moi.  Le  prodige  est  que  ce 


traité  de  M.  de  Beaufort  demeura  très-secret 
contre  toute  sorte  d’apparance,  qu’il  ne  nuisit  à 
rien,  et  qu’il  ne  produisit  justement  que  l’effet 
que  l’on  en  vouloit,  qui  estoit  de  faire  copnoistre 
à ceux  qui  gou  ver  noient  à Paris  les  affaires  de 
M.  le  prince,  que  l’unique  ressource  ne  oonsis- 
toit  pas  dons  le  Mazarin.  Un  des  articles  du  I 
traité  de  M.  de  Beaufort  portoit  qu’il  feroit  tous  j 
ses  efforts  pour  obliger  Monsieur  à prendre  la 
protection  de  messieurs  les  princes,  et  qu’il  rom- 
prait mesme  avec  le  coadjuteur,  s’il  persistait 
dans  l’opiniastreté  qu’il  avoit  tesmoigné  jusques  j 
là  contre  leur  service. 

Madame  de  Montbazon  avoit  esté  négligée  dans  i 
les  derniers  temps  par  la  cour,  qui  n’estiraoit  ni  j 
sa  fidélité  ni  sa  capacité,  et  qui  de  plus  cognois-  ' 
soit  son  peu  de  pouvoir.  Ceste  circonstance  ne  \ 
nous  fut  pas  inutile.  [Je  ne  sçais  si  je  ne  vous  ai 
point  déjà  dit  en  quelque  endroit  de  cest  ou-  j 
N rage  que  ce  qui  est  mesme  mesprisable  n’est  pas  | 
tousjours  à mespriser.]  i 

Quand  madame  la  Palatine  eust  donné  le 
temps  à son  parti  de  se  détromper  des  fauses 
lueurs  avec  le^uellcs  la  cour  l’amusoit,  et  qu’elle 
eust  mis  les  esprits  au  point  où  Monsieur  les 
vouloit,  je  me  laissai  pénétrer  beaucoup  davan- 
tage que  je  n’avois  accoustumé  à Arnaut  et  à 
Viole,  qui  se  pressèrent  extrêmement  de  lui  en 
apprendre  la  bonne  nouvelle.  Croissy,  [qui  m’a- 
voit  tou.sjours  sollicité],  fut  l’entremeteur  de  nos-  . 
tre  entreveue.  Elle  se  fît  la  nuit  cheux  madame 

< 

la  Palatine.  Nous  conférasmes,  nous  signasmes  , 
le  traité,  et  M.  de  Beaufort  le  signa  aussi  bien 
que  moi,  pour  faire  veoir  au  parti  des  princes  l 
nostre  union,  et  que  celui  qu’il  avoit  signé  aupa- 
ravant tout  seul  n’estoit  pas  le  bon.  Nous  con- 
vinsmes  que  ce  traité  seroit  mis  en  depost  entre 
les  mains  de  Blancménil,  qui  tel  que  vous  le 
cognoisses,  faisoit  en  cé  temps-là  quelque  figure, 
à cause  qu’il  avoit  esté  des  premiers  à déclamer 
dans  le  pai’lement  contre  le  cardinal.  Ce  traité 
est  [à  l’heure  qu’il  est],  en  original , entre  les  | 
mains  de  Cauraartin,  qui  estant  avec  moiàJoi-  i 
gny  il  y a huit  ou  dix  ans,  le  trouva  abandonné  > 
dans  une  vieille  armoire  de  garderobe.  Ce  qu’il 
y eut  de  plaisant  dans  ceste  conférence  fut,  que 
de  concert  avec  la  Palatine,  je  leur  fis  le  fin  des 
intentions  de  Monsieur,  ce  qui  estoit  la  grosse 
chorde,  et  qui  par  toutes  raisons  ne  se  debvoit 
toucher  que  la  dernière,  et  qu’eux  pareillement 
me  firent  aussi  les  fins  de  ce  qu’ils  en  sçavoient 
d’ailleurs  par  le  mesme  concert.  La  différence 
est  qu’elle  vouloit  bien  que  je  sçeussc  le  des- 
soub  des  cartes,  parce  qu’elle  veoyoit  que  je 
ne  gasteroit  rien  au  jeu,  et  qu’elle  le  leur  ca- 
choit  effectivement  le  plus  qu’il  lui  estoit  pos- 
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sible,  pour  la  raison  que  je  vous  vas  expliquer. 

Monsieur,  [qui  estoit  rhomme  du  monde  le 
pins  incertain]  ne  se  résolvoit  jamais  que  très- 
diflicilement  aux  moyens,  quoi  qu’il  fut  résolu 
à la  fin.  Ce  défault  est  une  des  sources  des  plus 
empoisonnées  des  faulces  desmarches  des  hom> 
mes.  Il  vouloit  la  liberté  de  messieurs  les  prin- 
ces, mais  il  y avoit  des  moments  où  il  la  vouloit 
par  la  cour.  Cela  ne  se  pouvoit,  parce  que  si  la 
eourycust  donné  son  premier  soing,ç’eust  esté 
d’en  exclure  Monsieur,  ou  du  moins  de  ne  l’y 
admettre  qu’après  coup  et  comme  une  représen- 
tation. Il  le  jugeoit  très-bien,  [et  il  me  l’avoit 
dit  cent  fuis  lui-mesme].  Mais  comme  il  estoit 
foible,  [et  que  les  gents  de  ce  caractère  ne  dis- 
tinguent jamais  assés  ce  qu’ils  veulent  de  ce 
qu’ils  voudraient],  il  se  laissoit  aller  quelquefois 
à M.  le  mareschal  de  Gramont,  qui  se  laissoit 
amuser  du  matin  au  soir  par  le  Mazarin  ; [et  qui 
lui  persuadait,  une  fois  ou  deux  par  sepmaines, 
que  la  cour  estoit  disposée  à agir  de  bonne  foi 
avec  lui,  pour  donner  la  liberté  à messieurs  les 
princes]. 

Je  m’asperceus  bientost  de  l’effect  des  longues 
conversât iops  de  M.  le  mareschal  de  Gramont; 
mais  comme  il  me  scmbloit  que  j’en  elïacerois 
tousjours  les  impressions  par  une  ou  deux  pa- 
roles, je  n’y  faisois  pas  beaucoup  de  réflexion, 
et  d’autant  moins  que  je  ne  pouvais  pas  m’ima- 
giner que  Monsieur,  qui  m’avoit  te.smoigné  des 
appréhensions  mortelles  du  manquement  de  se- 
cret, fut  capable  de  se  laisser  entamer  par 
l'bomme  du  monde  qu’il  connoissoit  pour  en 
avoir  le  moins  en  toutes  choses  sans  exception. 
Je  me  trompois  toutefois,  car  Monsieur,  qui  vé- 
ritablement ne  lui  avoit  pas  advoué  qu’il  traic- 
tast  avec  le  parti  des  princes  par  les  Frondeurs, 
avoit  fait  presque  pis  en  lui  descouvrant  que  les 
Frondeurs  y traitoient  pour  eux-mesmes  ; qu’ils 
l’avoient  voulu  persuader  de  faire  la  mesme 
chose  ; qu’il  l’avoit  refusé,  et  qu’au  fond  il  ne  vou- 
loit entrer  que  conjointement  avec  la  cour,  dans 
l'opinion  que  la  cour  y marcheroit  de  bon  pied. 

Le  premier  président  et  le  mareschal  de  Gra- 
mont, qui  agissoient  de  concert,  ne  manquèrent 
pas  de  se  faire  honneur  de  ceste  importante  nou- 
velle auprès  de  Viole,  de  Croissy  et  d’Arnaut, 
pour  lesempescher  de  prendre  aucune  confiance 
aux  Frondeurs,  dont  enfin  la  principale  considé- 
ration consistoit  en  Monsieur.  Juges  de  l’effect 
de  ce  contretemps  ; si  les  mesures  que  j’avois 
pris  avec  madame  la  Palatine  ne  l’eussent  sau- 
vé. Elle  s’en  serv  it  très-finement  cinq  ou  six  jours 
durant  pour  brouiller  [les  espèces]  que  l’impé- 
tuosité de  Viole  avoit  un  peu  trop  esclaircies;  et 
quand  elle  eiist  fait  ce  qu’elle  desiroit,  et  (ju’elle 


creut  que  comœdia  in  comœdia  n’estoit  plus  de 
saison,  elle  se  servit  encore  plus  utilement  du 
dénouement  de  la  pièce  que  vous  ailes  veoir. 

Nous  jugeasmes  à propos,  madame  la  Pala- 
tine et  moi , que  je  m’expliquasse  à Monsieur 
pour  empescher  qu’une  autre  fois  de  pareils  mal- 
entendus n’arrivassent,  qui  eussent  esté  capa- 
bles de  desconcerter  les  mesures  du  monde  les 
mieux  prises.  Je  lui  parlai  avec  liberté,  je  me 
plaignis  avec  ressentiment.  Il  eut  honte,  il  eut 
regret  ; il  me  paya  d’abord  d’une  faulce  monnoie 
en  me  disant  qu’il  n’avoit  pas  dit  cela  et  cela  au 
mareschal  de  Gramont  ; mais  qu’il  estoit  vrai 
qu’il  avoit  estimé  qu’il  estoit  bon  de  lui  faire 
croire  qu’il  n’estoit  pas  si  fort  passionné  pour 
les  Frondeurs  que  la  reine  se  le  vouloit  persua- 
der. [Enfin  je  n’en  peus  tirer  que  de  meschantes 
raisons,  qui  me  persuadèrent  à moi-mesme  que 
l’aspréhension  qu’il  avoit  que  la  cour  ne  donnast 
tout  d’un  coup,  sans  sa  participation,  la  liberté 
à messieurs  les  princes,  lui  avoit  fait  faire  ce 
faux  pas.]  Comme  je  lui  eu  eus  fait  veoir  la 
conséquence  et  pour  lui-mesme  et  pour  nous , il 
m’offrit  avec  empressement  de  faire  tout  ce  qui 
seroit  nécessaire  pour  y remédier.  Il  escrivit  une 
lettre  antidatée  de  Liraours,  où  il  alloit  asses 
souvent,  par  laquelle  il  me  faisait  des  railleries 
mesme  fort  plaisantes  des  négotiations  que  le 
mareschal  de  Gramont  prétendait  avoir  avec 
lui.  Ces  railleries  estaient  si  bien  circonstanciées 
selon  les  instructions  que  la  Palatine  m’avoit 
données,  que  les  négotiations  du  mareschal  n’en 
jinroissoient  plus  que  chimériques.  Madame  la 
Palatine  fit  veoir  ceste  lettre,  comme  en  grande 
confiance,  à Viole,  à Arnaut  et  à Croissy.  Je  fis 
semblant  d’en  estre  fasché.  Je  me  radoucis,  j’en- 
trai dans  la  raillerie,  et  de  ce  jour  le  mare^al 
de  Gramont  et  le  premier  président  furent 
joués,  jusques  à celui  de  la  liberté  de  messieurs 
les  princes , d’une  manière  qui  en  conscience 
me  faisoit  quelquefois  pitié. 

Nous  eusmes  encore  un  petit  embaras,  [qui  se 
peut  aspeller  domestique  dans  ce  temps-là].  Le 
garde  des  sceaux,  qui  comme  vous  aves  veu, 
s’estoit  réuni  avec  nous  pour  la  perte  du  Maza- 
rin, appréhendoit  extrêmement  la  liberté  de  M.  le 
prince,  quoi  qu’il  ne  s’en  expliquast  pas  ainsi 
en  nous  parlant;  mais  comme  Laigues  ne  s’y 
estoit  rendu  que  parce  qu’il  n’avoit  pas  eu  la 
force  de  me  résister,  il  se  servit  de  lui  pour  es- 
sayer de  retarder  nos  efforts  par  madame  de 
Chevreuse.  Je  m’en  asperceus,  et  j’eus  bientost 
abattu  ceste  fumée  par  le  moyeu  de  mademoiselle 
de  Chevreuse,  qui  fit  tant  de  honte  à sa  mère 
du  balancement  qu’elle  tesmoignoit  pour  son  es- 
tablissement,  qu’elle  revint  à nous,  et  qu’elle 
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ne  nous  fut  pas  mesme  d’un  médiocre  usage  au- 
près de  Monsieur,  dans  la  foiblesse  duquel  il  y 
avoit  bien  des  estages.  Il  y avoit  très-loing  de 
la  velléité  à la  volonté,  de  la  volonté  à la  réso- 
lution, de  la  résolution  au  choix  des  moyens,  du 
choix  des  moyens  à l’application.  Mais  (ce  qui 
estoit  de  plus  extraordinaire),  il  arrivait  mesme 
asses  souvent  qu’il  demeuroit  tout  court  au  mi- 
lieu de  l’application.  Madame  de  Chevreuse  nous 
aida  sur  ce  point,  et  Laigues  mesme,  voyant 
l’affaire  trop  engagée,  ne  nous  y nuisit  pas.  Ma- 
dame de  Rhodes  ne  s’oublia  pas  non  plus  auprès 
du  garde  des  sceaux,  qui  n’osa  d’ailleurs  tout  à 
fait  se  déclarer.  Enfln  Monsieur  signa  son  traité, 
[mais  d’une  manière  qui  vous  marquera  mieux 
son  génie  que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit]. 

Caumiu-tiu  l’avoit  dons  sa  poche  avec  une  es- 
critoire  de  l’autre  costé,  il  l’attrapa  entre  deux 
portes,  il  lui  mit  une  plume  entre  les  doigts  et 
il  signa  (à  ce  que  mademoiselle  de  Chevreuse 
disoit  en  ce  temps-là),  comme  il  auroit  signé  la 
cédule  du  sabbat,  s’il  avoit  eu  peur  d’y  estre 
surpris  par  son  bon  ange.  Le  mariage  de  made- 
moiselle de  Chevreuse  avec  M.  le  prince  de 
Conti  fut  stipulé  dans  ce  traité,  [car  vous  croyes 
bien  qu’il  n’en  avoit  pas  esté  faite  de  mention 
dans  le  mien]  ; et  la  promesse  de  ne  point 
s’osposer  à ma  promotion  y fut  aussi  insérée, 
mais  par  rapport  à l’article  du  mariage,  et  en 
marquant  expressément  que  Monsieur  ne  m’a- 
voit  peu  faire  consentir  à recevoir  pour  moi 
ceste  parole  de  M.  le  prince,  qu’après  m’avoir 
fait  veoir  que  le  changement  de  profession  de 
monsieur  son  frère  ne  lui  laissoit  plus  aucun  lieu 
d’y  prétendre  pour  lui.  Messieurs  les  princes  es- 
toient  de  toutes  ces  négotiations,  comme  s’y  ils 
eussent  estés  en  plaine  liberté.  Nous  leurs  escri- 
vismes,  ils  nous  faisoient  response  ; et  le  com- 
merce de  Paris  à Lyon  n’a  jamais  esté  plus  ré- 
glé. Bar,  qui  les  gardoit,  estoit  homme  de  peu 
de  sens,  et  de  plus  les  plus  fins  y sont  trompés. 
[M.  le  prince  dit,  après  qu’il  fut  sorti  de  prison, 
les  moyens  dont  il  s’estoit  servi  pour  avoir  des 
lettres,  je  ne  m’en  resouviens  pas.  Il  me  semble 
qu’il  en  recevait  quelques  unes  dans  des  pièces 
de  quarante -huit  francs  qui  estoient  creuses. 
Cette  invention  ne  m’eust  pas  este  d’usage  dans 
ma  prison,  parce  que  l’on  ne  m’y  laissoit  toucher 
aucun  argent.] 

M.  le  cardinal  Mazarin,  qui  avoit  pris  goust 
pour  la  seconde  fois  aux  acclamations  du  peuple, 
quand  le  roy  estoit  revenu  de  Guienne,  [esprou- 
va  aussi  bieutost  pour  la  seconde  que  ceste  nour- 
riture, quoi  qu’assaisonnée  avec  beaucoup  de 
soing  par  la  flatterie  des  courtisans,  n’estoit  pas 
d’une  substance  tout  à fait  solide],  il  s’en  lassa 


dans  peu  de  jours.  Les  Frondeurs  n’en  tlndrent 
pas  moins  le  pavé,  je  n’en  estois  pas  moins  sou- 
vent à l’hostel  de  Chevreuse,  qui  est  à présent 
l’bostel  de  Longueville;  et  qui,  comme  vous 
sçavés,  n’est  qu’à  cent  pas  du  Palais-Royal  où  le 
roi  Jogeoit.  J’y  allois  touts  les  soirs,  et  mes  vé- 
dettes  se  posoient  réglément  à vingt  pas  des  sen- 
tinelles des  gardes.  J'en  ai  encore  honte  quand 
j’y  pense  ; mais  ce  qui  m’en  faisoit  dans  le  fond 
du  cœur  dès  ce  temps-là , paroissoit  grand  au 
vulgaire,  pai*ce  qu’il  estoit  hault  et  excusable, 
mesme  aux  autres,  parce  qu’il  estoit  nécessaire. 
L’on  ix)Uvoit  dire  qu’il  n’estoit  pas  nécessaire 
que  j’allasse  à l’hostel  de  Chevreuse,  mais  per- 
sonne presque  ne  le  disoit  tant  l’habitude  a de 
force,  particulièrement  dans  la  faction,  en  faveur 
de  ceux  qui  ont  gagné  les  cœurs.  Souvenes  vous, 
s’il  vous  plait,  de  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  le 
premier  volume  de  cest  ouvrage  sur  ce  subjet. 

Il  n’y  avoit  rien  de  si  contraire  à tout  ce  qui  se 
passoit  à l'hostel  de  Chevreuse  que  les  confir- 
mations, les  conférences  de  Saint -Magloire  et 
autres  telles  occupations.  J’avois  trouvé  l’art  de 
les  concilier  ensemble,  et  cest  art  justifie,  à l’es-  i 
gard  du  monde,  ce  qu’il  concilie.  | 

Le  cardinal  f^atigué,  à mon  opinion,  des  al-  ' 
larmes  que  l’abbé  Fouquet  commençoit  à lui 
donner  à Paris,  pour  se  rendre  nécessaire  auprès 
de  lui,  et  entesté  de  plus  de  sa  capacité  pour  le 
gouvernement  d’une  armée;  { [il  m’en  a parlé  dix  i 
fois  en  sa  vie  en  faisant  un  galimathias  de  la 
distinction  qu’il  mettoit  entre  le  gouvernemeot 
et  Inconduite  d’une  armée,])  le  cardinal , dis- 
je,  sortit  en  ce  temps-là  asses  brusquement  de  j 
Paris  pour  aller  en  Champagne,  et  pour  repren- 
dre Rethel  et  Chasteau-Portien,  (juc  ses  ennemis 
avoient  occupés,  et  dans  lesquelles  M.  de  Tu- 
renne  prétendait  d’hiverner.  L’archiduc,  qui  s’es- 
toit rendu  maistre  de  Mouzon  après  un  siège 
asses  opiniastré,  lui  avoit  donné  un  corps  fort 
considérable  de  troupes,  qui  jointes  avec  celles 
qu’il  avoit  ramassées  de  touts  ceux  cpii  estoient 
attachés  à messieurs  les  princes,  formoit  une 
juste  et  belle  armée.  Le  cardinal  lui  en  opposa 
une  qui  n’estoit  pas  moins  forte  ; car  il  joignit, 
à celle  que  le  mareschal  du  Plessi  connnendoit 
déjà  dans  la  province,  les  troupes  que  le  roi  avoit 
ramenées  de  Guienne , et  d’autres  encore  que 
Villequier  et  Hoquincourt  avoient  maintenues 
et  mesme  grossies  tout  Testé.  Je  vous  rendrai 
compte  des  exploits  de  ces  deux  armées,  aprt“S 
que  vous  aures  veu  ceux  qui  se  firent  dans  le 
parlement  un  peu  après  que  le  cardinal  fut 
parti. 

Nous  résolusmes  dans  un  conseil,  qui  fut  tenu 
dieux  madame  la  Palatine,  de  ne  le  pas  lais- 


Digitized  by  Google 


229 


LA  VIB  DU  CARDINAL  DE  BAIS  [ 1660] 


ser  respirer,  et  de  l’attaquer  dès  le  lendemain 
de  l’ouverture  du  parlement.  M.  le  premier  pré- 
sident, qui  estoit  dans  le  fond  très-bien  inten- 
tioDDC  pour  M.  le  prince,  avoit  fuit  tesmoigner 
à ses  serviteurs  qu’il  le  serviroit  avec  zèle  en 
tout  ce  qui  seroit  purement  des  voies  de  justice; 
mais  que  si  l’on  prenoit  celle  de  la  faction,  il 
n’cü  pouvoit  Jamais  estre.  11  s’en  expliqua 
mesme  ainsi  au  président  Viole  , en  adjoutant 
que  le  cardinal , voyant  que  le  parlement  ne 
pourroit  pas  s’empescher  de  faire  enfin  justice  à 
deux  princes  du  sang  qui  la  demandoient  , et 
contre  lesquels  il  n’y  avoit  aucune  accusation 
Intentée,  se  rendrait  infailliblement,  pourveu 
que  Ton  ne  lui.donnost  aucun  lieu  de  croire  que 
l’mj  eust  des  mesures  avec  les  Frondeurs,  et  que 
le  moindre  soupçon  de  correspondance  avec  eux 
feroit  qu’il  n’y  aurait  aucune  extrémité  dont  il 
ne  fbt  capable,  plustost  que  d’avoir  la  moindre 
pensée  pour  leur  liberté.  Voilà  ce  que  la  reine, 
le  cardinal  et  toute  les  subalternes  disoient  à toute 
les  moments  ; voilà  ce  (jue  le  premier  président 
et  le  mareschal  de  Graroont  se  persuadoient 
estre  bon  et  sincère , et  voilà  ce  qui  eust  tenu 
M.  le  prince , peut-estre  pour  toute  la  vie  du 
Mazarin,  dans  les  fers,  sans  le  bon  sens  et  sans 
la  fermeté  de  madame  In  Palatine.  Vous  voyes 
[par  ceste  circonstance,  encore  plus  que  par  tou- 
te» les  autres,  que  je  vous  ai  marqué  jusques 
ici],  de  quelle  n^essité  il  estoit  de  couvrir  nos- 
tre  jeu  dans  une  conjoncture  ou  au  moins  pour 
l’ouverture  de  la  scène.  La  contenance  du  pre- 
mier président  nous  estoit  très-considérable.  11 
faut  advouer  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  comédie 
si  bien  exéqut^. 

Monsieur  fit  croire  au  mareschal  de  Gra- 
raont  qu’il  vouloit  la  liberté  des  princes , mais 
qu’il  ne  la  vouloit  que  par  la  cour,  et  parce  qu’il 
n’y  avoit  qu’elle  qui  la  peut  donner  sans  guerre 
civile,  et  parce  qu’il  avoit  descouvert  que  les 
Frondeurs  ne  la  vouloient  pas  dans  le  fond.  Les 
amis  de  M.  le  prince  firent  veolr  au  premier  pré- 
sident, que  comme  nous  les  voulions  tromper  en 
nous  servant  d’eux  pour  pousser  le  Mazarin  , 
soubs  le  prétexte  de  servir  M.  le  prince , ils  se 
vouloient  servir  de  nous  pour  donner  la  liberté 
à M.  le  prince  , soubs  prétexte  de  pousser  le 
Mazarin.  Je  donnois  par  mes  manières  toutes  les 
apparences  possibles  et  à ces  discours  et  à ces 
soupçons.  Cette  conduite  fit  toute  les  effets  que 
nous  desirions.  Elle  esebauffa  pour  le  service  de 
messieurs  les  princes  et  M.  le  premier  président 
et  tous  ceux  du  corps  qui  avoient  de  l’indispo- 
sition contre  la  Fronde;  elle  empeseha  que  le 
cardinal  ne  se  prceipitast  dons  quelque  résolu- 
tion qui  ne  nous  pleut  pas  , parce  qu’elle  lui 


donna  lieu  d’espérer  qu’il  destruiroit  les  deux 
partis  l’un  par  l’autre,  et  elle  couvrit  si  bien  lu^ 
tre  marche,  que  l’on  ne  faisoit  pas  seulement  de 
réflexion  sur  les  advis  qui  venolent  de  toute  part 
à la  cour  contre  nous.  L’on  y croyoit  sçavoir  le 
dessoubs  des  cartes.  Le  premier  president  ne 
pouvoit  quelquefois  s’empescher  de  dire  à sa 
place  de  certaines  paroles  équivoques  , qu’il 
croioit  que  nous  n’entendions  pas , et  qui  nous 
avoient  esté  expliquées  la  veille  cheux  la  Pala- 
tine. Nous  nous  y réjouissions  de  M.  le  mares- 
chal de  Gramont , qui  croyoit  et  disoit  que  les 
Frondeurs  seroient  bientost  pris  pour  dupes.  Il 
y eust  sur  ce  détail  mille  et  mille  farces  dignes 
sans  exagération  du  ridicule  de  Molière.  Reve- 
nons au  parlement. 

La  Saint-Martin  de  l’année  1650  arriva,  le 
premier  president  et  l’advocat  général  Talon  ex- 
hortèrent la  compagnie  à demeurer  dans  la  tran- 
quillité, pour  ne  point  donner  d’advautage  aux 
ennemis  de  l’estât.  Deslandes  Payen , conseiller 
de  la  grande  chambre,  dit  qu’il  avoit  esté  char- 
gé la  veille,  à neuf  heures  du  soir,  d’une  requeste 
de  madame  la  princesse.  Elle  fut  leue , et  elle 
concluoit  à ce  que  messieurs  les  princes  fussent 
amenés  au  Louvre  ; qu’ils  y fussent  gardés  par 
un  officier  de  la  maison  du  roi  ; que  le  procu- 
reur général  fut  mandé  pour  déclarer  s’y  il  avoit 
quelque  chose  à proposer  contre  leur  innocence; 
et  que,  faulte  de  ce  faire,  il  fut  incessamment 
pourveu  à leur  liberté.  Ce  qui  ftit  d’asscs  plai- 
sant à l’esgard  de  ceste  requeste,  Rit  qu’elle  fut 
concertée  l’avant-veille  cheux  madame  la  Pa- 
latine , entre  Croissy , Viole  et  moy,  et  qu’elle 
fut  minutée  la  veille  cheux  le  premier  prési- 
dent, qui  disoit  aux  deux  autres  : « Voilà  servir 
» M.  le  prince  dans  les  formes  et  en  gente  de 
U bien , et  non  pas  comme  des  factieux.  » L’on 
mit  le  soir  mesme  sur  la  requeste  ce  qui  es- 
toit de  la  forme  ; elle  fut  renvoyée  au  parquet , 
et  l’on  prit  jour  pour  délibérer  au  mercredi  d’a- 
près, qui  estoit  le  septiesme  de  décembre. 

Ce  jour-là , les  chambres  estant  assemblées. 
Talon  , advocat  général , qui  avoit  esté  mandé 
pour  prendre  ses  conclusions  sur  la  requeste,  dit 
que  la  reine  avoit  mandé  la  veille  les  gents  du 
roi , pour  leur  ordonner  de  faire  entendre  à la 
compagnie  que  son  intention  estoit  que  le  parle- 
ment ne  prit  aucune  o^ioissance  de  la  requeste 
présentée  par  madame  la  princesse , parce  que 
tout  ce  qui  r(*gardoit  la  prison  de  messieurs  les 
princes,  n’appartenoit  qu’à  l’autorité  royale.  Les 
conclusions  de  Talon,  au  nom  du  procureur  gé- 
néral, furent  que  le  parlement  renvoia.st  par  une 
députation  la  rc(iueste  à la  reine,  et  la  suppliost 
d’y  avoir  quelque  esgard. 
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Talon  n'eust  pas  achevé  de  parier,  que  Cres- 
pln,  doyen  de  la  grande  chambre , raporta  une 
autre  requestc  de  mademoiselle  de  Longueville, 
par  laquelle  elle  demaudoit  et  la  liberté  de 
monsieur  son  père,  et  la  permission  de  demeurer 
à Paris  pour  la  solliciter. 

Aussitost  que  la  requeste  eust  esté  lue , les 
huissiers  vindrent  advertir  que  Desroches,  ca- 
pitaine des  gardes  de  M.  le  prince  , estoit  à la 
iwrte  , qui  deraandoit  qu’il  pleust  à la  compa- 
gnie de  le  faire  entrer  pour  lui  présenter  une 
lettre  des  trois  princes.  L’on  lui  donna  audiance. 
Il  dit  qu’un  cavalier  des  troupes  qui  avoit  con- 
duit M.  le  prince  au  Havre,  lui  avoit  apporté 
ceste  lettre.  Elle  fut  leue  ; elle  demaudoit  que 
l’on  leur  fit  leur  procès  , ou  que  l’on  leur  don- 
nast  leur  liberté. 

Le  vendredi  9,  le  parlement  s’estant  assem- 
blé pour  délibérer , Saintot , lieutenant  des  cé- 
rémonies, apporta  à la  compagnie  une  lettre  de 
cachet,  par  laquelle  le  roi  ordonnoit  de  surseoir 
à toute  délibération  , jusques  à ce  qu’elle  eust 
député  vers  lui  pour  apprendre  ses  volontés. 

L’on  députa  dès  l’après-disnéc.  La  reine  rc- 
ceut  ses  députés  dans  le  lit , où  elle  leur  dit 
qu’elle  se  portoit  fort  mal.  Le  garde  des  sceaux 
adjousta  que  l’intention  du  roi,  qui  se  trouva 
présent,  estoit  que  le  parlement  no  s’assemblast 
pour  quelque  affaire  que  ce  peut  estre,  que  la 
santé  de  la  reine,  sa  mère,  ne  fut  un  peu  resta- 
blie,  afin  qu’elle  peust  elle-mesme  travailler  avec 
plus  d’application  à tout  ce  qui  seroit  de  leur 
satisfaction. 

Le  10,  le  parlement  résolut  de  ne  donner  de 
délai  que  jusques  au  14  ; et  ce  fut  ce  jour-là  que 
Crespin,  doyen  du  parlement,  ne  sçaehant  quel 
advis  prendre  , porta  celui  de  demander  à 
M.  l’archevesque  une  procession  générale,  i)our 
demander  à Dieu  la  grâce  de  n’en  former  que 
de  bons. 

Le  14,  l’on  eust  une  lettre  de  cachet  pour  era- 
pescher  que  l’on  ne  délibérast.  Elle  portoit  que 
la  reine  donneroit  asseurément  au  plustost  sa- 
tisfaction sur  l’affaire  de  messieurs  les  princes. 
L’on  n’eut  aucun  esgard  à ceste  lettre  de  cachet, 
[et  l’on  commença  la  délibération.]  Le  Nain,  con- 
seiller de  la  grande  chambre,  fut  d’advis  d’invi- 
ter M.  le  duc  d’Orléans  de  venir  prendre  sa 
place  , et  il  passa  à cest  advis  au  plus  de  voix. 
Vous  juges  asses,  par  tout  ce  que  vous  aves  veu  ci- 

(1)  Doujat,  conseiller  à la  grande  chambre , a de  l'ex- 
térieur et  de  peu  de  chose  au  fond  ; foible  et  timide  ; est 
entièrement  dévoué  à la  cour.  (Portrait  du  parlement.) 

(2)  Gratien  Menardeao , conseiller  au  parlement  de 
Paris.  (A.  E.) 

(3)  Deslandes-Payrn,  conseiller  de  la  grande  chambre. 


dessus,  qu’il  n’estoit  pas  encore  tmps  que  Mon- 
sieur parut.  Il  respondit  aux  députés  qu'il  ne  se 
trouverait  point  à l’assemblée,  que  l’on  y faisoii 
trop  de  bruit  ; que  ce  n’estoit  plus  qu’une  cohue, 
qu’il  ne  concevoit  pas  ce  que  le  parlemrat  pré- 
tendoit,  qu'il  estoit  inoui  qu’il  eust  pris  cognois- 
sance  de  semblables  affaires,  qu’il  n’y  avoit  qu’à 
renvoyer  les  requestes  à la  reine.  Vous  remar- 
queres,  s’il  vous  plaist,  que  ceste  response,qui 
avoit  esté  résolue  cheux  la  Palatine  f dès  nos 
premières  conférences  , parut,  par  l’adresse  de 
Monsieur,  lui  avoir  esté  inspirée  par  la  cour:  car 
il  ne  respondit  à Doujat  (i)  et  à Menardeau  (J), 
qui  lui  avaient  esté  députés , qu’après  en  avoir 
conféré  avec  la  reine , à qui  il  tourna  son  ab- 
sence du  parlement  d’une  manière  si  délicate , 
qu’il  se  la  fit  demander.  Ce  qu’il  dit  aux  dou- 
tés acheva  de  confirmer  la  cour  dans  l’o|Hnion  | 
que  le  mnreschal  de  Gramont  voyoit  clair  et 
juste  dans  ses  vériüibles  intentions  ; et  le  pre- 
mier président  en  fut  encore  plus  persuadé  que 
les  Frondeurs  demeureroient  les  duppes  de  l’in- 
trigue ; comme  il  ne  l’estoit  pas  lui-mesme  du 
Mazarin  à beaucoup  près  tant  que  M.  le  mares- 
chai  de  Gramont , il  n’estoit  pas  fasebé  que  le 
parlement  lui  donnast  des  coups  d’espérons  ; et 
quoi  qu'il  fit  tousjours  semblant  de  les  rabattre 
de  temps  en  temps,  il  n’estoit  pas  difïicile  à cog* 
noistre,  et  par  lui-mesme  quelquefois,  et  tous- 
jours par  ceux  qui  dépendoient  de  lui  dans  la 
compagnie,  qu’il  voulait  la  liberté  de  messieurs 
les  princes,  quoi  qu’il  ne  la  voulut  pas  par  la 
guerre. 

Le  13,  l’on  continua  la  délibération. 

Le  17  de  mesme,  avec  ceste  différence  toute- 
fois que  Deslandes-Payen  (3) , rapporteur  de  la 
requeste  de  messieurs  les  princes,  ayant  esté  in- 
terrogé par  le  premier  président  s’il  n’auroit 
rien  à adjouter  à son  advis  qu’il  avoit  porté  dès 
le  14  et  répété  le  15,  y adjoutaque  si  la  com- 
pagnie jugeait  à propos  de  joindre  aux  remon- 
trances qu’elle  feroit  de  vive  voix  et  par  escrit 
pour  la  liberté  des  princes,  une  plainte  en  for- 
me contre  la  conduite  du  cardinal  Mazarin,  il 
ne  s’en  esloigneroit  pas.  Broussel  opina  encore 
plus  fortement  contre  lui.  Je  n’ai  peu  pénétrer 
la  raison  pour  laquelle  le  premier  président  s'at- 
tira, mesme  un  peu  contre  les  formes,  (Æsteré-  | 
pétition  d’advis  du  rapporteur  que  je  viens  de 
marquer;  mais  je  sçais  bien  que  l’on  lui  en  vou- 

homme  attaché  à ses  plaisirs,  particulièrement  à camée 
la  table.  Est  à II.  le  prince,  et  s’est  chargé  entièrement, 
pendant  scs  derniers  moments,  de  tout  ce  qui  le  concer- 
nait ; est  gouverné  <ic  peu  de  |>crsonnes  ; M.  le  président 
de  Lagrange  a quelque  crédit  auprès  de  lui.  (Portraitdu 
parlementé) 
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lut  du  mal  au  Palais-Royal,  et  d’autant  plus  (pie 
le  cardinal  fut  noininc  dans  ceste  ri'pt^titiun. 

Le  18,  la  nouvelle  arriva  que  M.  le  mares- 
chai  du  Plessi  avoit  gagné  une  grande  ba- 
taille (l)  contre  M.  de  Turennc  ; que  le  dernier, 
qui  venoit  au  secours  de  Réthel,  et  qui  l’avoit 
trouvée  dcsjà  rendue  nu  mareschal  du  Plessi  par 
Liponti , (pii  y commandoit  la  gnrni.son  espa- 
gnole, s’estant  voulu  retirer,  avoit  esté  forcé  de 
comliattre  dans  la  plaine  de  Snumepuis,({u’il  s’es- 
toit  sauvé  à toute  peine,  lui  cin([uiesme,  apr^ 
y avoir  fait  des  merveilles , qu’il  avoit  jxTdu 
plus  de  deux  mille  hommes  tués  sur  la  place , 
du  nombre  desquels  estoit  un  des  frères  de  l’é- 
lecteur Palatin,  et  six  colonels  ; et  près  de  qua- 
tre mille  prisonniers,  entre  lcs(]uelsestoient  dom 
Stevan  de  G amarre , la  seconde  personne  de 
l’armée;  Bouteville,  (pii  est  aujourd’hui  M.  de 
Luxembourg , le  comte  de  Bossu  , le  comte  de 
Quintin-llaucour , Sensy,  le  chevalier  de  Jarzai 
et  louts  les  colonels.  L’on  adjoutoit  que  l’on  avoit 
pris  vingt  drapeaux  et  trentc-<|uatre  estendards. 
Vous  ne  doubles  pas  de  la  consternation  du  parti 
des  princes,  mais  vous  ne  vous  la  pouves  pas 
figurer.  Je  n’eus  toute  la  nuit  cheux  moi  que 
des  pleureux  et  des  désespérés  ; je  trouvai  Mon- 
sieur atterré. 

Le  19,  j’allai  au  palais  où  les  chambres  se 
debvoient  assembler;  le  peuple  me  parut  dans 
les  rues,  morne,  abattu , effrayé.  Je  cognus  dans 
ce  moment  enixire  plus  clairement  (pie  je  n’a- 
vois  fait  jusques-lù,  que  le  premier  président  es- 
toit bien  intentionné  pour  messieurs  les  princes: 
car  M.  de  Rhodes,  grand  maistre  des  cérémo- 
nies, estant  venu  commander  au  parlement,  de 
la  part  du  roi,  de  se  trouver  le  lendemain  à Nos- 
tre-Dame,  au  Te  Deum  de  la  victoire,  le  pre- 
mier président  se  servit  naturellement  et  sans 
affectation  de  ceste  occasion  pour  faire  qu’il  n’y 
eust  que  peu  de  gents  qui  opinassent  dans  un 
temps  où  il  voyoit  bien  que  personne  n’opineroit 
apparemment  quefoiblement.  Il  n’y  eust  en  effet 
<ine  quinze  ou  seize  conseillers  (pii  parlèrent, 

I Le  premier  président  ayant  trouvé  moyen  de 
consumer  le  temps  , ils  allèrent  pour  la  plupart 
aux  remontrances  pour  la  liberté  des  princes , 
mais  simplement , timidement , sans  chaleur  , 
sans  parler  contre  le  Mazarin , et  il  n’y  eust  que 
Menardeau-Champré  ipii  le  nomma , mais  avec 

(1)  Il  y a boit  jours  que  Je  vous  ay  mandé  en  gros  que 
les  trooppes  du  roy  avoient  cslé  victorieuses  en  batailic 
«ngée  de  celle  des  ennemis  (le  15  décembre  1650). 
Vous  aurez  par  cet  ordinaire  la  relation  imprimée  de  tout 
ledestail,  par  laquelle  vous  cognoistrez  que  la  victoire 
Nt  en<»re  plus  complette  qu’on  ne  l'avoit  publié  au  cora- 
ntCDcement.  M.  da  Turenne  a fait  sa  retraite  à Bar  ; de 


des  éloges,  en  lui  donnant  tout  l’honneur  de  la 
bataille  de  Réthel,  en  disant,  comme  il  estoit 
vrai,  qu’il  avoit  forcé  le  mareschal  du  Plessi  à 
la  donner,  et  enavanceant,  [avec  une  effronterie 
inconcevable]  , que  la  compagnie  ne  pouvait 
mieux  faire  que  tle  supplier  la  reine  de  remettre 
messieurs  les  princes  à la  garde  de  ce  bon  et 
sage  ministre , qui  en  aurait  le  mesme  soing 
qu’il  avoit  eu  jusque^s-lù  de  l’estât.  Ce  qui  me 
surprit  et  in’estonna  , fut  que  cest  homme,  non 
pas  seulement  ne  fut  pas  siflé  dans  l’assemblée 
des  chambres,  mais  que  mesme  en  passant  dans 
la  salle,  où  il  y avoit  une  foule  innombrable  de 
peuple,  il  ne  s’esleva  pas  une  seule  voix  contre 
lui.  Ceste  circonsUmee,  qui  me  fit  veoir  le  fond 
de  l’abattement  du  peuple,  jointe  à tout  ce  qui 
me  parut  l’après-disnée  dans  la  vieille  et  dans 
la  nouvelle  Fronde,  (celle-ci  estoit  le  parti  des 
princes),  me  fit  preiulrc  la  résolution  de  me  dé- 
clarer dès  le  lendemain  pour  relever  les  coura- 
ges. [Juges  de  la  nécessité  (pie  je  trouvai  à ceste 
conduite , par  ce  (pie  vous  aves  veu  jusc|ues  ici, 
de  l’intércst  (jue  j’avois  ù ne  me  pas  descouvrir.] 
Le  tempérament  (jue  j’y  apportai  fut  de  laisser 
dans  mon  adv  is,  par  lequel  je  paroistrois  favora- 
ble à messieurs  les  princes  en  général,  une  porte, 
laquelle  et  le  Mazarin  et  le  premier  président 
peussent  croire  que  je  me  tinse  ouverte  à des- 
sein, pour  ne  me  pas  engager  à les  servir  en  par- 
ticulier pour  leur  liberté.  Je  cognoissois  le  pre- 
mier président  pour  un  homme  tout  d’une  pièce; 
et  les  gents  de  ce  caractère  ne  manquent  jamais 
de  gober  avec  avidité  toutes  les  apparences  qui 
les  confirment  dans  la  première  impression  (pi’ils 
ont  prise.  Je  cognoissois  le  cardinal  pour  un  es- 
prit qui  n’eust  pas  peu  s’empescher  de  croire 
qu’il  n’y  eust  une  arrière-boutitiue  partout  où  il 
y avoit  de  la  place  pour  la  bastir  ; et  c’est  pres- 
que jeu  seure , avec  les  hommes  de  ceste  hu- 
meur, de  leur  faire  croire  que  l’on  veut  tromper 
ceux  que  l’on  veut  servir,  [ Je  me  résolus  sur 
ces  fondemens  d’opiner  le  lendemain  fortement 
contre  les  désordres  de  l’estât , et  de  prendre 
mon  thesme  sur  ce  que  Dieu  ayant  béni  les  ar- 
mes du  roi,  et  esloigné  les  ennemi^de  la  fron- 
tière par  la  victoire  deM.  le  mareschal  du  Plessy , 
nous  donnoit  le  moyen  de  penser  sérieusement 
aux  maladies  internes,  qui  estoient  les  plus  dan- 
gereuses. A quoi  je  fis  dessein  d’adjouter,  que  je 

là  il  est  passé  proche  de  Verdun,  le  18  de  ce  mois,  avee 
dix-huit  chevaux  seulement , prenant  le  chemin  de 
Luxembourg.  M.  le  mareschal  du  Plessis,  qui  a acquis  un 
grand  honneur  en  ce  grand  combat,  a eu  le  malheur  de 
perdre  son  fils.  (Dépêche  du  comte  de  Briennc  datée  du 
TI  décembre  1650.) 
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me  ci'oyols  obligé  d’ouvrir  la  Iwucbe  sur  l’opres- 
biou  des  |)cuples,  dans  un  moment  où  la  plainte 
ne  pouvait  plus  donner  aucun  advantage  aux 
Espagnols,  atterrés  par  la  dernière  défaite  ; que 
l’une  des  ressources  de  l’estât,  et  mesme  la  plus 
asscuréc  et  la  plus  infaillible,  estoit  la  conserva- 
tion des  membres  de  la  maison  royale  ; que  je 
ne  pouvois  voir  qu’avec  une  extrême  douleur 
messieurs  les  princes  dans  un  air  aussi  mauvais 
que  celui  du  Havre  ; et  que  Je  croyois  que  l’on 
debvoit  faire  de  très-humbles  remonstranccs  au 
roi  pour  les  en  tirer,  et  pour  les  mettre  en  lieu 
où  il  n’y  cust  au  moins  rien  à craindre  pour  leur 
santé.  Je  ne  creus  pas  debvoir  nommer  le  Maza- 
rin , afin  de  lui  donner  lieu  à lui-mesme  et  au 
premier  président  de  croire  que  ce  mesnagement 
pouvoit  estre  l’effect  de  quelque  arrière-pensée 
que  J’avois  peut-estre  de  me  raccommoder  avec 
lui  plus  facilement,  après  avoir  ameuté  et  es- 
chauffé  contre  lui  le  parti  de  messieurs  les  prin- 
ces, par  une  dernière  déclaration , qui  n’estant 
lK)int  pour  la  liberté,  ne  m’engageoit  à rien  dans 
les  suites.  Je  communiquai  ceste  pensée,  qui  ne 
m’estoit  venue  qu’eu  disnant  avec  madame  de 
Lesdiguières,  à Monsieur,  à madame  la  Pala- 
tine, à madame  de  Chevreuse,  à Viole,  à Ar- 
naut,  à Croissy,  au  président  de  Bcllièvre  et  à 
Caumartin.  Il  n’y  eust  que  le  dernier  qui  l’ap- 
prouvast,  tout  le  monde  disant  qu’il  falloit  lais- 
ser remettre  les  esprits,  qui  ne  se  fussent  jamais 
remis.  Je  l’emportai  enfin  par  mon  opiuiastreté; 
mais  je  l’enqwrtai  d’une  telle  manière,  que  je 
connus  clairement  que  si  je  ne  réiississois  pas , 
je  scrois  desadvoué  par  quelqu’uns  et  blasmé 
par  touts.  Le  coup  estoit  si  nécessaire , que  je 
creus  en  devoir  prendre  le  hasard. 

Le  lendemain  qui  fut  le  20,  je  le  pris,  je  par- 
lai comme  je  viens  de  vous  le  marquer.  Tout  le 
monde  reprit  cœur  ; l’on  conceust  que  tout  n’es- 
toit  pas  perdu , [ et  qu’il  falloit  que  j’eusse  veu 
le  dessoubs  des  cartes  ].  Le  premier  président 
ne  manqua  pas  de  donner  à ce  que  j’avois  espé- 
ré , et  de  "dire  au  président  Le  Cogneux , au 

(1)  Voici  celle  chanson  ; 

Or  écoutez,  peuple  de  France, 

Le  propre  avis,  en  termes  exprès, 

Du  grand  Beaurort,  Tait  en  présence 
Du  parlement  dans  le  palais. 

D salut  la  compagnie 

De  son  chapeau  très-humhlemenl  ; 

Puis  d'une  mine  très-hardie 
11  fli  ce  beau  raisonncmenl  : 

« J'avons  trois  points  dans  notre  alTairc  : 

» Les  princes  sont  le  premier  point. 

» Je  les  honore  et  les  révère  ; 

P C’est  pourquoi  Je  n'en  parle  point. 


lever  de  l’assemblée , que  mon  advls  avoit  esté 
fort  artificieux , mais  qu’on  voyolt  au  travers 
mon  animosité  contre  messieurs  les  princes. 

Le  président  de  Mesme  seul  et  unique  ne  don- 
na pas  dans  le  panneau.  11  jugea  que  j’estois 
raccommodé  avec  M.  le  prince,  et  il  s’en  affli- 
gea à un  point  qu’il  y a des  gents  qui  ont  creu 
que  sa  douleur  contribua  à sa  moi*t,  qui  arriva 
aussitost  après.  Il  y eut  fort  peu  de  gents  qui 
opinassent  ce  jour-lù , parce  qu’il  fallut  aller  au 
Te  Deum  ; mais  on  vit  l’air  des  esprits  et  des 
visages  sensiblement  changé.  La  salle  du  palais 
instruite  par  ceux  qui  estoient  dans  les  lanter- 
nes , rentra  dans  sa  première  humeur  ; elle  re- 
tentit quand  nous  sortismes  des  acclamations 
accoustumées,  et  j’eus  ce  jour-là  trois  cents  ca- 
resses cheux  moi,  ou  je  n’en  eus  pas  un. 

Le  22,  l’on  continua  la  délibération,  et  l’on 
s’apperçeut  de  plus  en  plus  que  le  parlement  ne 
suivoit  pas  le  char  de  triomphe  du  Mazarin.  Son 
imprudence  , à avoir  hasardé  tout  le  royaume 
dans  la  derniere  bataille,  y fut  relevée  de  toutes 
les  couleurs  que  l’on  peut  croire  capables  de  ter- 
nir celles  de  sa  victoire. 

Le  30  couronna  l’ouvrage.  Il  produisit  l’arrest 
par  lequel  il  fut  ordonné  que  très-humbles  re- 
monstrances seraient  faites  à la  reine  pour  de- 
mander la  liberté  de  messieurs  les  princes  , 
et  le  séjour  de  mademoiselle  de  Longueville  à 
Paris.  Il  fut  aussi  arresté  de  députer  un  prési- 
dent et  deux  conseillers  vers  M.  le  duc  d’Or- 
léans, pour  le  prier  d’employer  pour  le  mesme 
effect  son  autorité.  Il  ne  serait  pas  juste  que  j’ou- 
bliasse en  ce  lieu  l’original  de  la  fameuse  chan- 
son : 

Il  y a trois  points  dans  ceste  affaire  (1)  : 

J’avois  recordé  jusques  à deux  heures  après 
minuit  M.  de  Beaufort  cheux  madame  de  Mont- 
bazon  , pour  le  faire  parler  nu  moins  un  peu 
juste  dans  une  occasion  aussi  délicate,  [et  dans  la- 
quelle l’on  prendroit  plaisir  de  m’attribuer  ce  qu’il 
pourroit  dire  mal  à propos],  j’y  réussis,  comme 

» Le  second  est  de  l'Eminence , 

» Monsieur  Jules  de  Mazarin. 

» Sans  barguigner  J'aime  la  France, 

» El  vas  toujours  mon  grand  chemin. 

» J'ai  le  coeur  fait  comme  la  mine , 
n El  suis  tous  les  beaux  sentimens. 

' » C'est  pourquoi  j'conclus  et  opine 

» Corn’  fera  monsieur  d’Orléans.  » 

A ces  beaux  mots,  la  compagnie 
Frappa  des  mains,  et  dit  tout  haut  : 

« Voyez  comment  pour  sa  patrie, 

» Beaufort  opine  comme  il  faut  ! » (A.E., 
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VOUS  le  voyes  par  la  chanson  , qui , dans  1a 
vérité,  est  rendue  en  vers  mot  à mot  de  la  prose. 
Admires,  s’il  vous  plait,  la  force  de  riinagina- 
tioii  ! Le  vieux  Machaut , doyen  du  conseil , et 
qui  n’estoit  rien  moins  qu’un  sot , me  dit  à l’nu- 
reille  , en  entendant  cest  ad  vis  : « L’on  voit 
» bien  que  cela  n’est  pas  de  son  creu.  « Et  ce 
qui  est  encore  de  plus  merveilleux  , est  que 
les  gents  de  la  cour  y entendirent  finesse  : 
quand  je  demandai  à M.  de  Beaufort  pourquoi 
U avoit  parlé  dans  son  advis  de  celui  de  M.  d’ür- 
leans , qui  ne  pouvoit  pas  opiner  puisqu’il  n’es- 
toit pas  présent , J1  me  resjiondit  qu’il  l’avoit 
fait  pour  embarrasser  le  premier  president.  Geste 
repartie  vaut  la  chanson. 

Les  gents  du  roi  ayant  demandé  audiance 
pour  les  rernonst rances,  la  reine  les  remit  à 
huitaine , soubs  prétextes  des  remèdes  qui  lui 
avoient  esté  ordonnés  par  les  médecins.  Monsieur 
respondit  nu  président  de  Novion,  qui  lui  avoit 
esté  députés,  d’une  manière  ambiguë  et  conforme 
à la  conduite  qui  avoit  esté  résolue.  Les  remè- 
des de  la  reine  durèrent  huit  ou  dix  jours  de 
plus  que  ce  qu’elle  avoit  crue,  ou  plustost  de  ce 
qu’elle  avoit  dut,  et  les  remontrances  du  parle- 
ment ne  se  firent  que  le  20  de  janvier  1651. 
Elles  furent  fortes,  et  le  premier  président  n’ou- 
blia rien  de  tout  ce  qui  les  pouvoit  rendres  effi- 
caces. 

[1651.]  Le  21 , il  en  fit  la  relation;  c’est-à- 
dire  il  la  voulut  faire , car  il  en  fut  empesebé  par 
un  bruit  confus  qui  s’esleva  tout  d'un  coup  des 
bancs  des  enquestes  , pour  l’obliger  à remettre 
ceste  relation , dans  laquelle  il  ne  s’agissoit  que 
de  la  liberté  de  deux  princes  du  sang,  et  du  re- 
pos ou  du  bouleversement  du  royaume;  et  pour 
délibérer  sur  une  entreprise  que  l’on  prétendoit 
que  le  garde  des  sceaux  avoit  fait  sur  la  juridic- 
tion du  parlement  en  la  personne  d’un  secrétaire 
du  roi.  Ceste  bagatelle  tint  toute  la  matinée,  et 
obligea  M.  le  premier  président  à ne  faire  sa 
relation  que  le  23(1).  Il  la  finit  en  disant  que  la 
reine  avoit  respondu  qu’elle  feroit  response  dans 
peu  de  jours. 

Nous  fusmes  advertis  dans  ce  temps-là  que  le 
cardinal  qui  n’estoit  revenu  à Paris  (2) , après 
la  bataille  de  Rhctel,que  parce  qu’il  ne  doubla 
point  qu’elle  ne  deubt  atterrer  touts  ses  ennemis; 
nous  Aismes,  dis -je,  advertis  que  se  voyant 

(1)  Les  anciens  éditeurs  ont  indiqué  par  erreur  le  Jour 
que  le  premier  président  fit  sa  relation  au  parlement 
comme  étant  le  28  janvier. 

(2)  « Je  n'ai  pu  entretenir  son  Eminence  depuis  son 
retour  il  avait  eu  lieu  le  premier  janvier).  Son  Altesse 
nijrale  vint  hier  voir  la  roync  ot  fit  beaucoup  d'accueil  à 
M.  le  cardinal,  si  bien  qu'il  n'y  a plus  rien  à craindre  du 
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desebeu  de  ceste  e.spérance,  il  pensoit  à en  faire 
sortir  le  roi  ; et  nous  sceusmes  mesme  que  Be- 
î fiwi  estoit  a lui , quoique  domestique  de 
Monsieur,  le  lui  conseilloit,  et  l’asseuroit  que 
Monsieur , qui  ne  vouloit  point  dans  le  fond  la 
guerre  civile,  suivroit  certainement  la  cour. 
Madame  du  l’retoy  dit  à Eremont,à  qui  elle  ne 
se  caclioitpas,  parce  qu’il  lui  prétoit  de  l’argent, 
que  son  mari , qui  estoit  à Madame  et  en  ctibalc 
avec  Beloy,  estoit  de  ce  sentiment,  et  qu’il  nel’a- 
voit  pas  pris  sans  fondement.  Nous  ne  la  croyons 
pas  bien  informée;  mais  comme  l’on  ne  |>ou- 
voit  jamais  s’asseurer  pleinement  de  l’esprit  de 
Monsieur , et  comme  d’ailleurs  nous  considérions 
que  le  parlement  estoit  si  engagé  a la  liberté  de 
messieurs  les  princes,  et  que  le  premier  prési- 
dent mesme  s’esloit  si  hautement  déclaré,  qu’il 
n’y  avoit  plus  lieu  de  craindre  qu’ils  peussent  ni 
l’un  ni  l’autre  faire  le  pas  en  arrière  ; nous  creiKS- 
mes  qu’il  n’y  avoit  plus  de  péril  que  Monsieur 
s’ouvrit,  ou  du  moins  que  le  peu  de  péril  qui  y 
restoit  ne  pouvoit  pas  eonlrepeser  la  nécessité 
que  nous  trouvions  à engager  Monsieur  lui- 
mesme.  Car  supi>osé  (jue  le  roi  sortit  de  Paris , 
nous  estions  très-asseurés  (pie  Monsieur  ne  le 
suivroit  pas  sy  il  avoit  rompu  publiquement 
avec  le  cardinal  ; au  lieu  (jue  nous  ne  nous 
en  pouvions  pas  respondre  , si  la  cour  prenoit 
ceste  résolution  dans  le  temps  qu’il  y gardoit 
encore  des  mesures.  Nous  nous  servismes  de  ce 
disparate  du  parlement,  dont  je  vous  viens  de 
parler  à pro|K>s  d’un  secrétaire  du  roi , pour 
faire  appréhender  à Monsieur  que  cest  exemple 
n'instruisit  la  cour  et  ne  lui  donnast  la  pensée  de 
faire  de  ceste  sorte  de  divertions  , dont  elle 
avoit  mille  moyens  dans  les  conjunctures  où  les 
moments  estoient  précieux  , et  où  il  ne  falloit 
qu’un  instant  pour  déconcerter  les  plus  sages 
résolutions  du  monde.  Nous  employasmes  deux 
ou  trois  jours  à persuader  Monsieur  (pie  le  temps 
de  dissimuler  estoit  passé.  Il  le  connoissoit  et  il 
le  sentoit  comme  nous  ; mais  les  esprits  irréso- 
lus ne  suivent  presque  jamais  ni  leur  veue,  ni 
leur  sentiment , tant  qu’il  leur  reste  une  excuse 
pour  ne  se  pas  déterminer.  Celle  qu’il  nous  al- 
léguoit  estoit  que  s’il  se  déclaroit , le  roi  sorti- 
roit  de  Paris , et  qu’ainsi  nous  ferions  la  guerre 
civile.  Nous  lui  respondions  qu’il  netenoitqu’ù 
lui,  estant  lieutenant  général  de  l'estât,  de  faire 

costé  des  Frondeurs,  puisque  leurs  artifices  sont  descou- 
verts, et  que  Sou  Aitesse  Royaie  cognoit  icur  malice,  et 
s'employe  scuicnicnl,  par  ia  bonté  et  alTcclion  qu'ii  té- 
moigne à queiques-uns,  pour  ieur  faire  obtenir  le  pardon 
de  ieurs  omportemens.»  (Dépêche  du  comte  de  Urienne, 
datée  de  Paris,  3 janvier  t651.) 
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que  le  roi  ne  sortit  pas  de  Paris , et  que  la  reine 
ne  iK)urroit  pas  refuser,  dans  une  minorité,  les 
osseuranccs  que  l’on  lui  demanderoit  sur  cela. 
Monsieur  levoit  les  épaules.  11  remettoit  du  ma- 
tin à l’après-disnée  , de  l’après-disiiée  au  soir. 
L’un  des  plus  grands  embarras  que  l’on  ait  au- 
prrâ  des  princes,  est  que  l’on  est  souvent  obligé, 
par  la  considération  de  leur  propre  service,  de 
leur  donner  des  conseils  dont  l’on  ne  leur  peut 
dire  la  véritable  raison.  Celle  qui  nous  faisoit 
parler,  estoit  le  doubte  ou  plustost  la  connois- 
sance  que  nous  avions  de  sa  foiblesse,  et  c’estoit 
justement  celle  que  nous  n’osions  lui  tesmoigner. 
De  bonne  fortune  pour  nous,  celui  contre  qui 
nous  agissions , eust  encore  plus  d’imprudence 
que  celui  pour  lequel  nous  agissions  eut  de  foi- 
blesse ; car  justement  trois  ou  quatre  jours  de- 
vant que  la  reine  respondit  aux  remonstrances 
du  parlement,  il  dit  à Monsieur  des  choses  asses 
fortes  devant  la  reine,  sur  la  conliance  qu’il 
avoit  en  moi.  Le  propre  jour  de  la  response,  qui 
fut  le  dernier  de  janvier,  il  haussa  de  ton.  Il  parla 
à Monsieur  dans  la  petite  chambre  grise  de  la 
reine  , du  parlement , de  M.  de  Beaufort  et  de 
moi  comme  de  la  chambre  basse  de  Londres  , 
de  Fairfax  et  de  Cromwell.  H s’emporta  just|ues 
ù l’exclamation  en  s’adressant  au  roi.  Il  fit  peur 
à Monsieur,  qui  fut  si  aise  d’estre  sorti  du  Palais- 
Royal  sain  et  sauf,  qu’en  montant  dans  son  ca- 
rosse,  il  dit  à Jouy  , qui  e.stoit  à lui , qu’il  ne  se 
remettrait  jamais  entre  les  mains  de  cest  enragé 
et  de  ceste  furie  ; il  appela  ainsi  la  reine  parce 
qu’elle  avoit  renchéri  sur  ce  que  le  cardinal 
avoit  dit  au  roi.  .louy , qui  estoit  de  mes  amis  , 
m’advertit  de  la  dis])osition  où  estoit  Monsieur  ; 
je  ne  la  laissai  pas  refroidir.  Nous  nous  joignis- 
mes  M.  de  Beaufort  et  moi  pour  l’obliger  à se 
déclarer  dès  le  lendemain  dans  le  parlement. 
Nous  lui  fismes  voir  qu’après  ce  qui  s’estoit  pas- 
sé , il  n’y  avoit  plus  aucune  seureté  pour  lui 
dans  le  tempérament  ; que  si  le  roi  sortoit  de 
Paris , nous  tomberions  dans  une  guerre  civile  , 
où  il  demeureroit  apparemment  seul  avec  Paris, 
parce  que  le  cardinal  qui  tenait  messieurs  les 
prince  en  ses  mains , ferait  avec  eux  ses  condi- 
tions. Qu’il  sçavoit  mieux  que  personne,  que  nous 
l’avions  plustost  retenu  qu’eschauffé , tant  que 
nous  aurions  creu  pouvoir  amuser  le  Mazai'in  ; 
mais  que  la  chose  estant  dans  sa  maturité , nous 
le  tromperions,  et  nous  serions  des  serviteurs 
Infidcls , si  nous  ne  lui  disions  qu’il  n’y  avoit 
plus  de  temps  à perdre,  à moins  quil  ne  se  réso- 

(I)  Marguerite  de  Lorraine , duchesse  d’Orléans,  fille 
de  François  de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont , mariée 
le  31  janvier  1632;  mourut  à Paris  le  3 avril  1(172.  Elle 
avait  été  la  deuxième  femme  de  Gaston  J.  H.  d'Orléans. 


lut  à perdre  lui-mesme  toute  créance  dans  le 
parti  de  messieurs  les  princes,  qui  commençoil 
à entrer  en  défiance  de  son  inaction  ; qu’il  fal- 
loitque  le  cardinal  fut  le  plus  aveugle  de  tous  les 
hommes,  pour  n’avoir  déjà  pris  ces  instants 
pour  négocier  avec  eux , et  pour  se  donner  le 
mérite  de  leur  liberté , (jui  paroistroit  par  l’évé- 
nement avoir  esté  appréhendée  par  Monsieur; 
que  tout  ce  qui  auroit  esté  dit  et  fait  par  les 
Frondeurs  ne  passeroit  en  ce  cas  que  pour  un  ar- 
tifice; que  nous  ne  doubtions  point  tpie  la  cour 
ne  fut  sur  le  |)oinct  de  prendre  ce  parti  ; que  ce 
qu’elle  venoit  de  respondre  au  parlement  en  es- 
toit une  marque  asscuréc , parce  qu’elle  lui  pro- 
mettoit  la  liberté  de  messieurs  les  princes  aussi- 
tost  après  que  leur  parti  seroit  désarmé;  que  sa 
response  estoit  captieuse,  mais  qu’elle  estoit  fine; 
qu’elle  engageoit  nécessairement , et  sans  qu’il  y 
eustmesme  préte.xte de  s’en  défendre, à unené- 
gotiation  avec  le  parti  des  princes;  que  le  cardi- 
nal éluderait  facilement  si  Monsieur  ne  la  pres- 
sait pas , ou  qu’il  tourneroit  contre  Monsieur 
mesme  , si  Monsieur  ne  la  pressoit  qu’à  demi , 
qu’il  seroit  esgallement  honteux  et  périlleux  à 
Son  Altesse  Royale  ou  de  laisser  messieurs  les 
princes  dans  les  fers  après  avoir  traité  avec  eux , 
ou  de  laisser  les  moyens  au  cardinal  de  leur 
faire  croire  à eux-mesme  qu’il  auroit  esté  le  vé- 
ritable autheur  de  leur  liberté;  qu’il  ne  s’agis- 
soit  de  rien  moins  dans  le  délai  que  de  ces  deux 
inconvénients  ; que  l’assemblée  du  lendemain 
en  déciderait  peust-estre , parce  que  la  décision 
dépendrait  de  la  manière  dont  le  parlement 
preudroit  la  response  de  la  reine  ; que  ceste  ma- 
nière n’estoit  pas  problémati(pie  si  Monsieur  y 
voulait  paroistre  , parce  que  sa  présence  asseu- 
remit  la  liberté  de  messieurs  les  princes,  et  lui 
en  donneroit  riionneur. 

Nous  fusmes  depuis  huit  heures  jusqu’à  mi- 
nuit sonné,  à haranguer  Monsieur  sur  ce  ton. 
Madame  (1),  que  nous  avions  fait  advertirpar 
le  vicomte  d’Autel  (2),  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur,  fit  des  efforts  incroyables  pour  le 
persuader.  11  ne  fut  pas  en  son  pouvoir.  Elle 
s’emporta,  elle  lui  parla  avec  aigreur  : ce  qu’elle 
n’avoit  jamais  fait  (à  ce  qu’elle  nous  a dit) , et 
comme  il  esleva  sa  voix  en  disant  que  s’il  alloit  au 
Palaisse  déclarer  contre  la  cour,  le  cardinal  erome- 
neroitleroi;ellesemit  àcrierdeson  costé  :«Qui 
» estes- vous,  monsieur?  n’estes-vouspas  lieute- 
>•  liant  général  de  l’estât  ? ne  commandes- vous 
» pas  les  armées  ? u’estes-vous  pas  maistre  du 

(2)  Ferry  de  Choiscul,  iroisième  du  nom,  viconiie 
d'Ilostcl,  frère  puîné  «lu  maréchal  duc  do  Choiacul,  dil 
le  maréchal  Du  Plcssii.  (A.  E.) 
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» peuple?  je  responds  que  moi  seule  je  l’en  em- 
» pescherai.  « Monsieur  demeura  ferme , et  ce 
que  nous  en  peusmes  tirer  fut  que  je  dirois  le 
lendemain,  en  son  nom  et  de  sa  part,  dans  le  par- 
lement ce  que  nous  désirions  qu’il  y allast  dire 
lui-raesme.  Eu  un  mot,  il  voulut  que  j’esprou- 
vasse  l’advanture,  qu’il  tenoit  fort  incertaine , 
parce  qu’il  croyoit  que  le  parlement  n’auroit  rien 
à dire  contre  la  responsc  de  In  reine , et  son 
raisonnement  estoit,  qu’il  auroit  l’honneur  et  le 
fruit  de  ma  proposition  si  elle  réussissoit  ; et 
que  si  le  parlement  se  contentoit  de  la  responsc 
de  la  reine,  il  en  seroit  quitte  pour  expliquer  ce 
que j’au rois  dit  de  sa  part,  c’est-à-dire  pour  me 
désad vouer  un  peu  honnestement.  Je  eognus 
très-bien  son  intention  , mais  elle  ne  me  lit  pas 
balancer,  car  il  y alloit  du  tout  ; et  si  je  n’eusse 
porté,  comme  je  fis  le  lendemain , la  déclara- 
tion de  Monsieur  au  parlemeut,  je  suis  encore 
persuadéet  que  le  cardinal  eust  éludé  pour  très- 
longtemps  la  liberté  de  messieurs  les  princes, 
et  que  la  fin  eust  esté  une  négotiation  avec  eux 
contre  M.  le  duc  d’Orléans.  Madame,  qui  vit 
que  je  in’exposois  pour  le  bien  public,  eust  pi- 
tié de  moi  ; et  elle  fit  tout  ce  qu’elle  peut  pour 
faire  que  Monsieur  me  commandast  de  dire  au 
parlement , ce  que  le  cardinal  avoit  dit  au  roi  de 
la  chambre  basse  de  Londres,  de  Cromwell  et 
deFairfax.  Elle  creut  que  ce  discours,  rapporté 
au  nom  de  Monsieur,  l’engageroit  encore  da- 
vantage; et  elle  avoit  raison.  Il  me  le  défendit 
expressément,  à mon  advis,  par  la  mesme  con- 
sidération, ce  qui  me  fit  encore  plus  juger  qu’il 
attendoit  l’événement.  [Jecourrustoutlercstede 
la  nuit  pour  advertir  que  l’on  grondast,  au  com- 
mencement de  la  séance , contre  la  responsc  de 
la  reine,  qui  estoit  dans  la  vérité  spécieuse  , et 
qui  portoit  que  bien  qu’il  n’appartint  pas  au  par- 
lement de  prendre  cognoissance  de  ceste  affaire, 
la  reine  vouloit  bien , par  un  excès  de  bonté , 
avoir  esgard  à ses  supplications , et  donner  la 
liberté  à messieurs  les  princes.  Elle  contenoit 
de  plus  une  promesse  positive  d’abolition  pour 
touts  ceux  qui  avoient  pris  les  armes.  Il  n’y  avoit 
pour  tout  cela  qu’une  petite  condition  préalable, 
qui  estoit  que  M.  de  Turenne  eust  posé  les  ar- 
mes; que  madame  de  Longueville  eust  renoncé 
à son  traité  avec  l’Espagne,  et  que  Stenay  et 
Mouzon  fussent  évacués.  J’ai  sceu  depuis,  que 
ceste  responce  avoit  esté  inspirée  au  Mazarin  par 
le  garde  des  sceaux.  Il  est  constant  qu’elle  es- 
blouit  le  premier  président , qui  la  vouloit  faire 
passer  pour  bonne  au  parlement,  le  dernier  de 
janvier,  qui  est  le  jour  auquel  il  fit  la  relation 
de  ce  qui  s’estoit  passé  la  veille  nu  Palais- 
Roynl  ; que  le  mareschal  de  Grnmont , qui  In 


croyoit  telle  , l’avolt  si  bien  desgulsée  à Mon- 
sieur , qu’il  ne  se  pouvoit  persuader  qu’elle  so 
peut  seulement  contrarier;  que  le  parlement  y 
donna  ce  mesme  jour  que  je  vous  viens  de  mar- 
quer, presque  aussi  à l’aveugle  que  le  premier 
président. 

Et  il  n’est  pas  moins  constant  que  le  lende-  . 
main,  qui  fut  le  mercredi  premier  jour  de  feb- 
vrier  , tout  le  monde  revint  de  ceste  illusion 
en  .s’estonnant  de  soi-mesme.  Les  eiujucstes 
commencèrent  par  un  murmure  sourd.  L’on 
demanda  après  à M.  le  premier  président  si  la 
déclaration  estoit  expédiée , et  comme  il  eust 
responduque  M.  le  garde  des  sceaux  avoit  de- 
mandé un  jour  ou  deux  i>our  l’adre.sser  , Viole 
dit  que  la  res|)onse  qu’on  avoit  fait  au  parlement 
n’estoit  (ju’un  panneau  qu’on  avoit  tendu  à la 
compagnie  pour  l’amuser;  que  devant  que  l’on 
peut  avoir  celle  de  madame  de  Longueville  et 
de  M.  de  Turenne  , le  terme  que  l’on  disoit  es- 
tre  pris  pour  le  sacre  du  roi , au  1 2 de  mars , 
seroit  esebeu  ; que  quand  la  cour  seroit  hors  de 
Paris,  l’on  se  moqueroit  du  parlement.  Les  deux 
frondes  s’eslevèrent  à ce  discours,  et  quand  je 
les  vis  bien  esebauffées,  je  fis  signe  de  mon  bon- 
net, et  je  disque  Monsieur  m’avoit  commandé 
d’asseurer  la  compagnie  que  la  considération 
qu’il  avoit  pour  touts  .ses  sentiments  l’ayant  con- 
firmé dans  ceux  qu’il  avoit  tousjours  eu  naturel- 
lement pour  messieurs  ses  cousins , il  estoit  ré- 
solu de  concourir  avec  elle  pour  leur  liberté,  et 
d’y  contribuer  en  tout  ce  qui  seroit  en  son  pouvoir. 
Vous  ne  sauries  concevoir  l’effet  de  ces  trante 
ou  quarante  paroles  : il  me  surprit  moi -mesme. 
Les  plus  sages  parurent  aussi  fous  que  le  peu- 
ple, le  peuple  me  parut  plus  fou  que  jamais; 
et  les  acclamations  passèrent  tout  ce  que  vous 
vous  en  pouves  figurer.  Il  n’en  fallut  pas  moins 
pour  rasseurer  Monsieur , « qui  avoit  accouché 
U toute  la  nuit , bien  plus  douloureusement  (me 
» dit  madame  le  matin)  que  je  n’ai  jamais  accou- 
» ebé  de  touts  mes  enfants.  « Je  le  trouvai  dans 
la  galerie  entouré  de  trente  ou  quarante  conseil- 
lers qui  l’accabloient  de  louanges  ; il  les  prenoit 
touts  à part  les  uns  apres  les  autres,  pour  se  bien 
informer  et  asseurer  du  succès  ; et  à chasque  es- 
claircissement  qu’il  en  tiroit,  il  diminuoit  le  bon 
traitement  qu’il  avoit  fait  tout  le  matin  à M.  d’El- 
beuf,  qui,  depuis  la  paix  de  Paris,  s’estoit  livré 
corps  et  ame  au  cardinal , et  qui  estoit  un  de  ses 
négotiateurs  auprès  de  Monsieur. 

Quand  il  se  fut  tout-ù-fait  esclairci  de  l’ap- 
plaudissement que  sa  déclaration  avoit  eue  , il 
ne  le  regarda  plus,  il  m’embrassa  cinq  ou  six 
fois  devant  tout  le  monde,  et  M.  Le  Tel  lier 
estant  venu  lui  demander  de  la  part  de  la  rein® 
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s’il  advouoit  ce  que  j’avois  dit  de  sa  part  au 
parlement.  « Oui  (lui  respondit-il)  je  l’advoue  , 
■ et  je  i’advouerai  tou.sjours  de  tout  ce  qu’il  fera, 
» et  de  tout  ce  qu’il  dira  iiour  moi.  >»  Nous  creus- 
mes  après  une  aussi  grande  déclaration  que 
celle-lt\ , que  Monsieur  ne  feroit  aucune  diffi- 
culté de  prendre  ses  précautions  pour  erapes- 
cher  que  le  cardinal  n’emmenast  le  roi,  et  ma- 
dame lui  proposa  de  faire  garder  les  portes  de 
la  ville,  soubs  prétexte  de  quelque  tumulte  po- 
pulaire. Il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  le  lui  per- 
suader , et  il  avoit  scrupule,  à ce  qu’il  disoit , 
de  tenir  son  roi  prisonnier. 

Gimme  ceux  du  parti  de  messieurs  les  princes 
l’en  pressoient  extrêmement , en  lui  disant  que 
de  là  dépendait  leur  liberté,  il  leur  dit  qu’il  allait 
faire  une  action  qui  léveroit  la  défiance  qu’ils 
tesmoignoient  avoir  de  lui , et  il  envoya  quérir 
sur  le  champs  M.  le  garde  des  sceaux , M.  le 
mareschal  de  Villerov  et  M.  Le  Tellier.  Il  leur 
commanda  de  dire  à la  reine  qu’il  n’iroit  jamais 
au  Palais-Royal  tant  que  le  cardinal  y serait , 
et  qu’il  ne  pouvait  plus  traiter  avec  un  homme 
qui  perdait  l’estât.  lise  tourna  ensuite  vers  le 
mareschal  Villerov , en  lui  disant  ; « Je  vous 
" charge  de  la  persomie  du  roi , vous  m’en  res- 
»'  pondres.  » J’appris  ceste  belle  expédition  un 
quart  d’heure  après,  et  j’en  fus  très-fasché, 
parce  que  je  la  considérai  comme  le  moyen  le 
plus  propre  pour  faire  sortir  le  roi  de  Paris  ; ce 
qui  estoit  uniquement  ce  que  nous  craignions. 
Je  n’ai  jamais  peu  sçavoir  ce  qui  obligea  le  car- 
dinal à s’y  tenir  après  cest  esclat,  il  faut  que  la 
teste  lui  eust  tout  à fait  tourne,  et  Servien,  à 
qui  je  l’ai  demandé  depuis,  enconvenoit.  Il  me 
disoit  que  le  Mazarin,  ces  douze  ou  (juinze  jours, 
n’estoit  plus  un  homme.  Ceste  scène  se  passa  au 
palais  d’Orléans , le  second  jour  de  febvrier. 

Le  3 , il  y en  eust  une  autre  au  parlement. 
Monsieur,  qui  ne  gnrdoitplus  de  mesures  avec 
le  cardinal , et  qui  se  résolut  de  le  pousser  per- 
sonnellement, et  mesme  de  le  chasser,  me  com- 
manda de  donner  part  à la  compagnie  , en  son 
nom , de  la  comparaison  du  parlement  à la 
chambre  basse , et  des  particuliers  à Fairfax  et 
Cromwell.  Je  l’alléguai  comme  la  cause  de  l’es- 
clat  que  Monsieur  avoit  fait  la  veille,  et  je 
l’embellis  dej  toutes  ses  couleurs.  Je  puis  dire 
sans  exagération  qu’il  n’y  a jamais  eu  plus  de 
feu  en  lieu  du  monde  qu’il  y en  eust  dans  touts 
les  esprits  à cest  instant.  Il  y eust  des  advis  à 
décréter  contre  le  cardinal  adjournement  person- 
nel. Il  y cn'eust  à le  mander  sur  l’heure  mesme 
pour  venir  rendre  compte  de  son  administration. 
Les  plus  doux  furent  de  faire  très-humbles  re- 
monstrances pour  demander  à la  reine  son  esloi- 


gnement.  Vous  ne  doubtés  pas  de  l’abattement 
du  Palais-Royal  à ce  coup  de  foudre.  La  reine 
envoya  prier  Monsieur  d’agréer  qu’elle  lui  me- 
nast  M.  le  cardinal.  11  respondit  qu’il  appréhen- 
doit  qu’il  n’y  eust  pas  de  seureté  pour  lui  dans 
les  rues.  Elle  offrit  de  venir  seule  au  palais 
d’Orléans  : il  s’en  excusa  avec  respect,  mais  il 
s’en  excusa.  Il  envoya  une  heure  après  faire 
défence  aux  maréchaux  de  France  de  ne  recog- 
noistre  que  ses  ordres,  comme  lieutenant  général 
de  l’estât;  et  aux  prévôts  des  marchands  de  ne 
pas  prendre  les  armes  que  soubs  son  autorité. 
Vous  vous  estonneres  sans  doubte  de  ce  qu’a- 
près  ces  pas , l’on  ne  fit  pas  celui  de  s’asseurer 
des  portes  de  Paris  pour  empescher  la  sortie  du 
roi.  Madame , qui  trembloit  de  peur  de  ceste 
sortie,  redoubla  touts  les  jours  touts  ses  efforts, 
et  ils  ne  servirent  qu’à  faire  veoir  qu’un  homme 
foible  de  son  naturel  n’est  jamais  fort  en  tout. 

Le  4 , Monsieur  vint  au  palais,  et  il  asseura 
la  compagnie  d'une  corresiHindance  parfaite  pour 
travailler  ensemble  au  bien  de  l’estât  et  à la  li- 
berté de  messieurs  les  princes,  et  l’esloigneraent 
du  cardinal.  Comme  Monsieur  achevoit  de  par- 
ler, les  gents  du  roi  entrèrent  qui  dirent  que 
M.  de  Rhodes,  grand  maistre  des  cérémonies, 
demnndoit  à présenter  une  lettre  de  cachet  du 
roi.  L’on  balança  un  \)cu  à lui  donner  audience, 
sur  ce  que  Monsieur  dit  qu’estant  lieutenant 
général  de  l’estât,  il  ne  croyoit  pas  que  dans 
une  minorité  l’on  peut  faire  escrire  le  roi  au  par- 
lement sans  sa  participation.  Comme  il  adjouta 
toutefois  qu’il  ne  laissoit  pas  d’estre  de  sentiment 
de  la  recevoir,  l’on  fit  entrer  M.  de  Rhodes. 
L’on  leust  la  lettre;  elle  portoit  ordre  de  quitter 
l’assemblée,  et  d’aller  par  députés,  au  plus  grand 
nombre  qu’il  se  pourrolt,  au  Palais-Royal  pour 
y entendre  les  volontés  du  roi.  L’on  résolut  d’o- 
béir, et  d’envoyer  sur  l’heure  mesme  les  dépu- 
tés, mais  de  ne  point  désemptirer,  et  d’attendre 
en  corps  dans  la  grande  chambre  les  députés. 
Je  rcceu,  comme  on  se  levoit  pour  aller  auprès 
du  feu,  un  billet  de  madame  de  Lesdiguière  qui 
me  mandoit  que  la  veille  Servien  avoit  con- 
certé avec  le  garde  des  sceaux  et  avec  le  pre- 
mier président  toute  la  pièce  qui  s’all oit  Jouer, 
qu’elle  n’en  avoit  peu  dcscoiivrir  le  détail,  mais 
qu’elle  estoit  contre  moi.  Je  dis  à Monsieur  ce 
que  je  venois  d’apprendre  ; il  me  respondit  qu’il 
n’en  doubtoit  point  à l’esgard  du  premier  prési- 
dent, qui  ne  vouloit  la  liberté  de  messieurs  les 
princes  que  par  lu  cour,  mais  que  si  le  vieux 
Pantalon  (il  appelloit  de  ce  nom  le  garde  des 
sceaux  de  Chasteauneuf , parce  qu’il  avoit  tous- 
jours  une  jacquette  fort  courte  et  un  fort  petit 
chapeau)  estoit  capable  de  ceste  folie  et  de  ceste 
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perfidie  tout  ensemble,  il  mériteroit  d’cstre 
pendu  de  l’autre  costédu  Mazarin.  11  le  méritoit 
donc , car  il  avoit  esté  l’autheur  de  la  comédie 
que  vous  ailes  voir. 

Aussitost  que  les  députés  furent  arrivés  au 
Palais-Royal,  M.  le  premier  président  dit  à la 
reine  que  le  parlement  estoit  sensiblement  af- 
fligé de  voir  que  nonobstant  les  paroles  qu’il 
avoit  pieu  Sa  Majesté  de  donner  pour  la  li- 
berté de  messieurs  les  princes,  l’on  n’avoit  point 
receu  la  déclaration  que  tout  le  public  attendoit 
de  sa  bonté  et  de  sa  prome.s.se.  La  reine  respon- 
dit , que  le  mareschal  de  Gramont  estoit  parti 
pour  faire  sortir  de  prison  messieurs  les  princes, 
en  prenant  d’eux  les  seuretés  nécessaires  pour 
l’estât.  (Je  vous  parlerai  tantost  de  ce  voyage)  ; 
que  ce  n’estoit  pas  sur  ce  subjet  qui  estoit  con- 
sommé qu’elle  les  avoit  mandés,  mais  sur  un  au- 
tre qui  leur  seroit  expliqué  par  M.  le  garde  des 
sceaux.  11  fit  semblant  de  l’expliquer  ; niais  il 
parla  si  bas , soubs  prétexte  d’un  rhume,  que 
personne  ne  l’entendit,  pour  avoir  plus  de  lieu , 
à mon  advis,  de  donner  par  escrit  un  sanglant 
manifeste  contre  moi,  que  M.  Du  Plessis  eut 
bien  de  la  peine  à lire;  mais  la  reine  le  soula- 
geoit,  en  disant  de  temps  en  temps  ce  qui  estoit 
sur  le  papier.  En  voici  le  contenu  : « Que  touts 
» les  rapports  que  le  coadjuteur  avoit  fait  au 

• parlement  estoient  touts  faux  et  controuvés  par 

• lui,  qu’il  en  avoit  menti  ; (voila  la  seule  parole 
» que  la  reine  adjouta  à l’escrit)  ; que  c’cstoit  un 
» meschant  et  dangereux  esprit,  qui  donnait  de 
» pernicieux  conseils  à Monsieur;  qu'il  voulait 
» perdre  l’estât,  parce  que  l’on  lui  avoit  refusé 

• le  chapeau  ; qu’il  s’estoit  vanté  publiquement 
» qu’il  mettroit  le  feu  aux  quatre  coins  du 
' royaume,  et  qu'il  se  tiendroit  auprès  avec 
» cent  raille  hommes  qui  estoient  engagés  avec 

• lui,  pour  casser  la  teste  à ceux  qui  se  présen- 

• teroient  pour  l’esteindre.  » L’expression  eust 
esté  un  peu  forte  et  je  vous  asseure  que  je  n’a- 
vois  rien  dit  qui  en  approchast;  mais  elle  es- 
toit asscs  propre  pour  grossir  la  nuée  que  l’on 
vouloit  faire  fondre  sur  moi , en  la  détournant 
de  dessus  la  teste  du  Mazarin.  L’on  voyoit  le 
parlement  assemblé  pour  donner  arrest  en  fa- 
veur de  messieurs  les  princes  ; l’on  voyoit  Mon- 
sieur dans  la  grande  chambre  déclaré  person- 
nellement contre  le  cardinal  ; et  l’on  s’imagina 
que  Fa  diversion,  qui  estoit  nécessaire,  se  rçn- 
droit  possible  par  une  nouveauté  aussi  surpre- 
nante que  seroit  celle  qui  mettroit  en  quelque 
façon  le  coadjuteur  sur  la  sellette,  en  l’exiwsant, 
sans  que  le  parlement  eut  aucun  lieu  de  se 
plaindre  de  la  forme,  à touts  les  brocarts  qu’il 
plairoit  au  moindre  de  la  compagnie  de  lui  don- 


ner. L’on  n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
inspirer  du  respect  pour  l’attaque  , et  de  tout  ce 
qui  pouvoit  affoiblir  la  défense.  L’escrit  fut  si- 
gné des  quatre  secrétaires  d’estat  ; et  afin  d’a- 
voir plus  de  lieu  de  pouvoir  estouffer  tout  d’un 
coup  ce  que  je  dirois  apparemment  pour  ma  jus- 
tification , l’on  fit  suivre  de  fort  près  les  dépu- 
tés par  M.  le  comte  de  Rrienne,  avec  ordre  de 
prier  Monsieur  de  vouloir  bien  aller  conférer 
avec  la  reine , du  peu  qui  restoit  pour  consom- 
mer l’affaire  de  messieurs  les  princes.  Vous  ver- 
res par  la  suite  que  le  garde  des  sceaux  de 
Chasteauneuf  avoit  inventé  cest  expédient,  dans 
lequel  il  avoit  deux  fins,  dont  l’une  estoit  d’es- 
loigner  par  de  nouveaux  incidents  la  délibéra- 
tion qui  alloit  directement  à la  liberté  de  M.  le 
prince;  et  l’autre  de  tirer  de  la  cour  une  décla- 
ration si  publique  contre  mon  cardinalat , que 
la  dignité  mesme  de  la  parole  royale  se  trouvast 
engagée  à mon  exclusion.  Voilà  l’intérest  du 
garde  des  sceaux.  Serv  ien , qui  porta  cestc  pro- 
position au  premier  président , fut  receu  à bras 
ouverts , parce  que  le  premier  président , qui  ne 
vouloit  point  que  monsieur  le  prince  se  trouvast 
uni  avec  Monsieur  et  avec  les  Frondeurs  en  sor- 
tant de  prison,  ne  cherchoit  qu’une  occasion  pour 
remettre  sa  liberté  qu’il  tenoit  infaillible  de 
toutes  les  façons , pour  la  remettre , dis-je , à 
une  conjoncture  où  il  ne  leur  eust  pas  l’obliga- 
tion aussi  pure  et  aussi  entière  qu’il  la  leur  au- 
rait en  celle-ci.  Menardeau,à  qui  le  dessein 
fut  communiqué , poussa  plus  loing  ses  espéran- 
ces et  celles  de  la  cour  ; car  M.  de  Lyonne  m’a 
dit  depuis , qu’il  l’avoit  prié  ce  jour-là  d’asseu- 
rer  la  reine  qu’il  ouvriroit  l’advis  de  donner  , 
sur  une  plainte  aussi  autentique,  commission  au 
procureur  général  d’informer  contre  moi , « ce 
« qui  (adjoutat-il) , sera  d’une  grande  utilité, 
» et  en  décréditant  le  coadjuteur  par  une  pro- 
« cédui  e qui  le  metra  in  rcatu,  et  en  changeant 
>•  la  carte  à l’e.sgard  de  M.  le  cardinal.  » 

Les  députés  revindrent  entre  onze  heures  et 
midi  nu  palais , où  Monsieur  avoit  mangé  un 
morceau  à la  beuvette,  nffin  de  pouvoir  achev  er 
la  délibération  ce  jour-là.  Le  premier  président 
affecta  de  commencer  sa  relation  par  la  lecture 
de  l'escrit  qui  lui  avoit  esté  donné  contre  moi  ; 
et  il  creut  qu’il  surprendroit  ainsi  les  esprits. 
Efi'cctivemcnt  il  réu.ssit  quant  à ce  point,  et 
la  surprise  parut  dans  touts  les  v isages  ; quoique 
je  fusse  adverti , je  ne  l’estois  pas  du  détail , et 
j’advoue  que  la  forme  de  la  machine  ne  m’estoit 
pas  venue  dans  l’esprit.  Dès  que  je  la  vis  , j’en 
connus  et  j’en  conceus  la  conséquence,  et  je  la 
sentis  encore  plus  vifvement  quand!  j’entendis 
M.  le  premier  président , qui  se  tournant  froi- 


“I 


238  la  vie  du  caadikal  de  bais.  (1G51 


flement  à gîiuche  dit  : « Vostre  advis , monsieur 
> le  doyen.  » Je  ne  doublai  point  que  la  partie 
ne  fut  faite,  je  ne  me  trompois  pas  : car  il  est 
vrai  qu’elle  avoit  esté  faite.  Mais,  Menardeau, 
qui  debvoit  ouvrir  la  treuchée,  eust  peur  de  la 
salve  qu’il  appréhenda  du  costé  de  la  salle.  Il  y 
trouva  une  si  grande  foule  de  peuple  en  entrant, 
tant  d’acclamations  à la  Fronde  , tant  d’impré- 
cations contre  le  Mazarin  , qu’il  n’osa  s’ou- 
vrir, et  qu’il  se  contentast  de  déplorer  pathétique- 
ment la  division  qui  estoit  dans  l’estât , et  celle 
particulièrement  qui  paroissoit  dans  la  maison 
royale.  Je  ne  puis  vous  dire  de  quel  advis  fu- 
rent touts  les  conseillers  de  la  grande  chambre, 
et  je  crois  qu’eux  mesmes  ne  l’eussent  peu  dire 
si  l’on  les  en  eust  pressés  à la  fin  de  leur  dis- 
cours. L’un  fut  de  sentiment  de  faire  des  prières 
de  quarante  heures  ; l’autre  de  prier  M.  d’Or- 
léans de  prendre  soing  du  public.  Le  bonhomme 
Jlroussel  mesme  oublia  que  ra.ssemblée  avoit 
esté  résolue  et  indiquée  pour  y traiter  de  l’af- 
faire de  messieurs  les  princes,  et  il  ne  parla 
qu’en  général  contre  les  désordres  de  l’estât.  Ce 
n’estoit  pas  mon  compte , parce  que  je  n’igno- 
rois  pas  que  tant  que  la  délibération  ne  se  Axe- 
roit  pas,  elle  pourroit  tousjours  retomber  sur  ce 
qui  ne  me  convenoit  pas. 

La  place  dans  laquelle  j’opinois,  qui  estoit 
justement  entre  la  grande  chambre  et  les  en- 
questes,  me  donna  le  temps  de  faire  mes  ré- 
flexions et  de  prendre  mon  parti,  qui  fut  de 
traiter  l’escrit,  qui  avoit  esté  leu  contre  mol, 
[de  pièce  dressée  par  le  cardinal,  de  le  mespri- 
scr  soubs  le  titre  de]  satyre  et  de  libelle,  d’es- 
veiller  par  quelque  passage  court  et  curieux  l’i- 
magination des  auditeui*s,  et  de  remettre  ensuite 
la  délibération  dans  son  véritable  subjet.  Comme 
ma  mémoire  ne  me  fournit  rien  dans  l’antiquité, 
qui  eust  rasport  à mon  dessein,  je  fis  un  passage 
d’un  latin  le  plus  pur  et  le  plus  asproehant  des 
anciens  qui  fut  en  mon  pouvoir,  et  je  formai 
mon  advis  eu  ces  termes  : 

« Si  le  respect  que  j’ai  i>our  messieurs  les 
« préopi liants  ne  me  fermoit  la  bouche,  je  ne 
>■  pourrois  m’empescher  de  me  plaindre  de  ce 
» (ju’ils  n’ont  pas  relevé  l’indignité  de  ceste  pa- 
« perasse  que  l’on  vient  de  lire,  contre  toutes 
».  les  formes,  dans  ceste  compagnie,  et  que  l’on 
>•  veoit  formée  dans  des  mesmes  caractères  qui 
>•  ont  prophané  le  sacré  nom  du  roi  pour  animer 
» des  tesmoings  à brevet.  Je  m’imagine  qu’ils 
» ontereus  que  ce  libelle,  qui  n’est  qu’une  sail- 
».  lie  de  la  fureur  de  M.  le  cardinal  Mazarin, 

(1)  Voki  la  phrase  latine  que  prononça  le  coadjuteur; 
In  difficiUimi*  reipuàlicœ  temporibus,  ttrbem  non  rfo- 


> estoit  trop  au  dessoubs  d’eux  et  de  moi,  je  n'y 
».  respondral.  Messieurs,  pour  m’acoHninoder  a 
» leur  sentiment  que  par  un  passage  d’un  an- 
» cien  (1)  qui  me  vient  dans  l’esprit  : dans  les 
U mauvais  temps,  je  n’ai  point  abandonné  la 
».  ville;  dans  les  bons,  je  n’ai  point  eu  d’intérest; 
» dans  les  désespérés,  je  n’ai  rien  craint.  Je  de- 
» mande  pardon  à la  compagnie  de  la  liberté 
».  que  j’ai  prise  de  sortir,  par  ce  peu  de  pandes, 
» du  subjet  de  la  délibération.  Mon  advis  est, 
» Messieurs,  de  faire  très-humbles  remontrances 
».  au  roi,  et  de  le  susplier  d’envoyer  incessam- 
».  ment  une  lettre  de  cachet  pour  la  liberté  de 
« messieurs  les  princes,  et  une  déclaration  d’in- 
».  nocence  en  leur  faveur,  et  d’esloignear  de  sa 
».  personne  et  de  ses  conseils  M.  le  cardinal  Ma- 
» zarin.  Mon  sentiment  est  aussi,  Messieurs,  que 
».  la  compagnie  résolve  dès  aujourd’hui  de  s’as- 
» sembler  lundi  pour  recevoir  la  responce  qu’il 
».  aura  pieu  è Sa  Majesté  de  faire  à messioirs 
».  les  députés.  »»  ' ’ 

Les  Frondeurs  applaudirent  à mon  opinion. 
Le  parti  des  princes  la  receut  comme  l’unique 
voie  pour  leur  liberté  ; l’on  opina  avec  dialettr, 
et  il  passa  tout  d’une  voix,  ce  me  semble,  à mon 
advis.  J’asseurerois  au  moins  qu’il  n’y  en  eust 
pas  trois  de  contraire. 

L’on  cherchera  long  temps  mon  passage,  qui  en 
latin  a une  toute  autre  grâce,  et  mesme  une  au- 
tre force  qu’en  françois.  M.  le  premier  prési- 
dent, qui  ne  s’e.stonnoit  de  rien,  parla  de  la  né- 
cessité de  l’esloignemcnt  du  cardinal  selon  toute 
la  force  de  l’arrest,  et  avec  autant  de  vigueur 
que  s’il  avoit  esté  proposé  par  lui-raesme,  mais 
habilement,  et  finement,  et  d’une  manière  qui 
lui  donna  mesme  lieu  de  l’alléguer  à Monsieur 
comme  un  motif  d’accorder  à la  reine  l’entreveue 
qu’elle  demandoit  par  M.  de  Brienne.  Monsieur 
s’en  excusant  sur  le  peu  de  seureté  qui  y scroit 
pour  lui,  le  premier  président  insista  mesme 
avec  larmes,  et  comme  il  vit  Monsieur  un  peu 
esbranlé,  il  manda  les  gents  du  roi.  Talon,  ad- 
vocat  général,  fit  une  des  plus  belles  actions  qui 
sesoitjjunaisfaiteen  ce  genre.  Je  n’ai  jamais  rien 
ouïs  n’y  leu  de  plus  éloquent  : il  accompagna 
ses  paroles  de  tout  ce  qui  leur  peut  donner  de 
la  force.  Il  invoqua  les  mânes  de  Henri-le- 
Grand;  il  recommenda  la  France,  un  genou  en 
terre , à Saint-Louis.  Vous  vous  imagines  peut- 
estre  que  vous  auries  ri  à ce  spectacle  ; vous  en 
auries  esté  esmeu  comme  toute  la  compagnie  le 
fut,  et  si  fort  que  je  m’asperceus  que  les  cla- 
meurs des  enquestes  coramencoient  à s’affaiblir. 

serai;  fn  prosperis , nihil  de  publica  delibavi:  in  des- 
peratis,  nihil  timui.  (A.  E.) 
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i.t  premier  président  qui  s’en  nsperceut  comme 
moi  s'en  voulut  servir  ; et  il  proposa  ù Monsieur 
(l’eu  prendre  l’advis  de  la  compagnie.  Je  me 
souviens  que  Barillon  vous  racontoit  un  jour 
ccst  endroit.  Comme  je  vis  que  Monsieur  s’es- 
branloit,  et  qu’il  commençoit  à dire  qu’il  feroit 
ee  que  le  parlement  lui  conseilleroit^  je  pris  la 
parole,  et  je  dis  que  le  conseil  que  Monsieur  de- 
moudoit  u’estoit  pas  s’il  iroit  ou  s’il  n’iroit  pas 
au  Palais-Royal , puisqu’il  s’estoit  déjà  déclaré 
plus  de  vingt  fois  sur  cela,  mais  qu’il  vouloit 
seulement  sçavoir  de  la  compagnie  la  manière 
dont  elle  jugeroit  à propos  qu’il  s’excusast  vers 
la  reine.  Monsieur  m’entendit  bien  ; il  comprit 
qu’il  s’estoit  trop  avancé  ; il  advoua  mon  expli- 
cation, et  M.  de  Brienne  fut  renvoyé  avec  ceste 
response , que  Monsieur  rendruit  ù la  reine  ses 
très-humbles  debvoirs  aussitost  que  messieurs 
les  princes  seroient  en  liberté,  et  que  M.  le  car- 
dinal Mazarin  seroit  esloigné  de  la  personne  et 
des  conseils  du  roi. 

Nous  appréhendious  dans  la  vérité  un  coup 
de  désespoir  et  de  la  reine  et  du  Mazarin,  si 
Monsieur  fut  allé  au  Palais-Royal;  mais  l’on 
eust  peu  trouver  des  tempéraments  et  des  seu- 
retés  si  nous  n’eussions  eu  que  ceste  considéra- 
tion. Nous  craignions  beaucoup  davantage  sa 
füiblesse,  et  avec  d’autant  plus  de  subjet  que 
nous  avions  remarqué  que  les  délais  et  les  dé- 
faites du  ctu’dinal,  pour  ce  qui  regardoit  la  liberté 
de  messieurs  les  princes,  n’avoient  d’autre  fonde- 
ment que  l’espérance,  qu’il  ne  pouvoit  perdre, 
que  la  reine  regagneroit  Monsieur  ; et  c’estoit 
dans  ceste  veue  (ju’il  avoit  fait  partir  le  mares- 
chal  de  Graraont  et  Lyonne  pour  le  Havre-de- 
Grace,  comme  pour  aller  prendre  avec  messieurs 
les  princes  les  seuretés  nécessaires  pour  leur  li- 
berté. Monsieur  creut  par  ceste  considération 
l'affaire  si  advancée,  qu'il  se  laissa  aller  ù en- 
voyer avec  eux  Goulas,  secrétaire  de  ses  com- 
mandements. Il  s’y  engagea  dès  le  premier  du 
mois  avec  le  marescbal  de  Gramont  ; il  en  fut 
bienfasché  le  second  au  matin,  parce  que  je  lui 
en  fis  connoistre  la  conséquence,  qui  estoit  de 
donner  à croire  au  parlement  que  l’intention  du 
eardioal  fust  sincère  pour  la  liberté  des  princes. 
Il  se  trouva  par  l’événement  que  j’avois  bien 
jugé  : car  le  marescbal  de  Gramont , qui  partit 
le  mesme  jour  pour  aller  au  Havre,  et  qui  dit 
publi(|uement  dans  la  cour  du  Luxembourg  que 
messieurs  les  princes  avoient  leur  liberté  et  sans 
les  Frondeurs,  n’eu.st  que  le  plaisir  de  leur  ren- 
dre une  visite.  Il  partit  sans  instruction  ; l’on 
lui  promit  de  les  lui  envoyer.  Quand  l’on  vit 
que  Monsieur  avoit  retiré  le  pied  du  panneau, 
l’on  prit  d’autres  veues  ; et  le  pauvre  marescbal 


avec  les  meilleurs  intentions  du  monde,  joua  un 
des  plus  ridicules  personnages  qu'homme  de  sa 
qualité  ait  jamais  joué. 

Vous  ailes  voir  dans  peu  la  preuve  convain- 
quante que  toutes  les  démarches,  ou  plustot 
toutes  les  démonstrations  que  le  cardinal  don- 
noit  depuis  quelque  temps  de  vouloir  la  liberté 
des  princes , n’estoient  que  dans  la  veue  de  des- 
tacher Monsieur  de  leurs  intérests , soubs  pré- 
texte de  le  réunir  à la  reine.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  ceste  grande  scène , et  des  remontrances 
pour  l’esloignement  du  cardinal,  et  du  refus  fait 
à M.  de  Brienne , se  passa  le  9 de  febvrier.  Elle 
ne  fut  pas  la  seule.  Le  vieux  bon  homme  de  la 
Vieuville , le  marquis  de  Sourdis , le  comte  de 
Fiesque , Béthune  et  Mon  trésor  se  mirent  dans 
la  teste  de  faire  une  assemblée  de  noblesse  pour 
le  restablissement  de  leur  privilèges.  Je  m’y  op- 
posai fortement  auprès  de  Monsieur , parce  que 
j’estois  persuadé  (pi’il  n’y  a rien  de  plus  dange- 
reux dans  une  faction  (fue  de  mesler  sans  né- 
cessité ce  qui  en  a la  façon.  Je  l’avois  esprouvé 
plus  d’une  fois , et  toutes  les  circonstances  en 
debvoient  dissuader  en  ceste  occasion.  Nous 
avions  Monsieur,  nous  avions  le  parlement, 
nous  avions  l’Hostel-de-Ville.  Ce  composé  parois- 
soit  faire  le  gros  de  l’estât  : tout  ce  qui  n’estoit 
pas  assemblée  légitime  le  déparait.  Il  fallut  cé- 
der à leurs  désirs  ausquels  je  me  rendis  toute- 
fois beaucoup  moins  qu’à  la  fantaisie  d’Annery, 
à qui  j’avois  l’obligation  que  vous  aves  veu  ci- 
dessus.  Il  estoit  secrétaire  de  ceste  assemblée, 
mais  il  en  estoit  encore  beaucoup  plus  le  fana- 
tique. Ceste  assemblée  qui  se  tint  ce  jour-là  à 
l’hostel  de  la  Vieuville  donna  une  grande  ter- 
reur au  Palais-Royal,  où  l’on  fit  monter  six 
compagnies  en  garde.  Monsieur  s’en  choqua  ; 
et  il  envoya , en  qualité  de  lieutenant  général 
de  l’estât , commander  à M.  d’Espemon , colonel 
de  l’infanterie,  et  à M.  de  Schomberg,  colonel  des 
Suisses,  de  ne  recevoir  ordre  que  de  lui.  Ils  res- 
pondirent  respectueusement,  mais  en  gents  qui 
estaient  à la  reine. 

Le  5 , l’assemblée  de  noblesse  se  tint  cheux 
M.  de  Nemours. 

Le  6 , les  chambres  estant  assemblées  , et 
Monsieur  ayant  pris  sa  place  au  parlement,  les 
gents  du  roi  entrèrent,  et  ils  dirent  à la  com- 
pagnie qu’ayant  esté  demander  audience  à la 
reine  pour  les  remontrances,  elle  leur  avoit  res- 
|X)ndu  qu’elle  souhaitoit  plus  que  personne  la  li- 
berté de  messieurs  les  princes,  mais  qu’il  estoit 
juste  de  chercher  les  seuretés  pour  l’estât  ; que 
pour  ce  qui  estoit  de  M.  le  cardinal,  elle  le  tien- 
droit  dans  ses  conseils  tant  qu’elle  le  jugeroit 
utile  nu  service  du  roi,  et  qu’il  n’appartenoit  pas 
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au  parlement  de  prendre  cognolssance  de  quels 
ministres  elle  se  servoit.  M.  le  premier  prési- 
dent eut  toutes  les  bourrades  que  l’on  se  peut 
figurer,  pour  n’avoir  pas  fait  plus  d’instances  ; 
l’on  le  voulut  obliger  d’envoyer  demander  l’au- 
dience pour  l’après-disnée  ; tout  le  délai  qu’il 
peut  obtenir  ne  fut  que  jusques  nu  lendemain. 
Monsieur  ayant  dit  que  les  maresebaux  de 
France  estoient  dépendants  du  cardinal  , l’on 
donna  arrest  sur  l’heure , par  lequel  il  leur  fut 
ordonné  de  n’obéir  qu’à  Monsieur. 

Comme  j’estois  le  soir  dieux  moi,  le  prince 
de  Guémené  et  lléthune  y entrèrent,  et  me  di- 
rent que  le  cardinal  s’estoit  sauvé  , lui  troisies- 
me  (1)  ; qu’il  estoit  sorti  de  Paris  en  habit  des- 
guisé , et  que  le  Palais-Royal  estoit  dans  une 
consternation  effroyable.  Comme  je  voulois  mon- 
ter en  carrosse  sur  ceste  nouvelle,  pour  aller 
trouver  Monsieur,  ils  me  prièrent  d’entrer  dans 
un  petit  cabinet  où  ils  me  peussent  parler  en 
particulier.  Ce  secret  e.stoit  que  Chandenier,  ca- 
pitaine des  gardes  en  quartier , estoit  dans  le 
carrosse  du  prince  de  Guémené,  qui  me  vouloit 
dire  un  mot,  et  qui  ne  vouloit  estre  veu  d’aucun 
de  mes  domestiques.  Je  cognoissois  les  deux 
hommes  qui  me  parloicnt  pour  n’estre  pas  trop 
sages,  mais  je  les  creus  fous  à lier  et  à mener 
aux  Petites-Maisons , quand  ils  me  nommèrent 
Chandenier.  Je  ne  l’avois  point  veu  depuis  le 
collège,  et  encore  depuis  les  premières  années  du 
collège,  où  nous  u’avions  l’un  et  l’autre  que  neuf 
ou  dix  ans.  Nous  ne  nous  estions  jamais  rendii 
aucune  visite  ; il  avoit  esté  fort  attaché  à M.  le 
cardinal  de  Richelieu , dans  la  maison  duquel 
j’avois  esté  bien  esloigné  d’avoir  aucune  habi- 
tude. Il  estoit  capitaine  des  gardes  en  quartier; 
je  servois  le  mien  dans  la  Fronde  ; je  le  veois  à 
ma  porte  le  propre  jour  que  la  Fronde  ostc  de 
force  au  roi  son  premier  ministre  ; je  le  veois 
dans  ma  chambre,  et  il  me  demande  d’abord  si 
je  ne  suis  pas  serviteur  du  roi.  Je  vous  confesse 
que  j’eusse  eu  grande  peur,  si  je  n’eusse  esté  fort 
asseuré  que  j’avois  un  fort  bon  corps-de-garde 
dans  la  cour,  et  bon  nombre  de  gents  fort  braves 
et  fort  fidels  dans  mon  antichambre.  Comme 
j’eus  respondu  à M.  de  Chandenier  (2)  que  j’es- 
tois au  roi  comme  lui,  il  me  sauta  nu  cou,  et  il 
me  dit  : « Et  moi , je  suis  au  roi  comme  vous  , 


» mais  comme  vous  aussi  contre  le  Mazarin  ; 
« pour  la  cabale , cela  s’entend  (adjoustat-il), 
» car  au  poste  où  je  suis , je  ne  voudrois  pas  lui 
» faire  de  mal  autrement.  » Il  me  demanda  mon 
amitié  ; il  me  dit  qu’il  n’estoit  pas  si  mal  auprès 
de  la  reine  que  l’on  le  croyoit  , qu’il  trouveroit 
bien  dans  sa  place  des  moments  à donner  de 
bonnes  botes  nu  Sicilien  (3).  Je  revins  une  au- 
tre fois  cheux  moi  avec  les  mesmes  gents,  entre 
minuit  et  une  heure.  Il  y vint  pour  la  troisiesrae, 
avec  le  grand  prévost  qui,  à mon  opinion,  ne 
faisoit  pas  ce  pas  sans  concert  avec  la  cour,  quoi 
qu’il  fist  profession  d’amitié  avec  moi  depuis  as- 
ses  long-temps.  De  quelque  manière  que  l’advis 
en  soit  venu  à la  reine , il  est  constant  qu’elle 
l’eust  ; et  il  ne  l’est  pas  moins,  qu’il  ne  se  pou- 
voit  pas  qu’elle  ne  l’eust , le  prince  de  Gué- 
mené et  Béthune  (4)  estants  les  deux  hommes 
du  royaume  les  moins  secrets,  et  j’en  advertis 
Chandenier  en  leur  présence  dès  la  première  vi- 
site. Il  eut  commandement  de  se  retirer  cheux 
lui  en  Poitou.  Voila  toute  l’intrigue  que  j’eus 
avec  lui,  vous  en  verres  la  suite  dans  son  temps. 

Aussitost  que  Chandenier  fut  sorti  de  cheux 
moi,  j’allai  cheux  Monsieur,  que  je  trouvai  en- 
vironné d’une  foulle  de  courtisants  qui  applau- 
dissoient  au  triomphe.  Monsieur,  qui  ne  me  vit 
pas  asses  content  à son  gré,  me  dit  qu’il  gage- 
roit  que  j’appréhendois  que  le  roi  ne  s’en  allast. 
Je  le  lui  advouai  : il  se  moqua  de  moi;  il  m’as- 
seura  que  si  le  cardinal  avoit  eu  ceste  pensée,  il 
l’auroit  exéqutée  en  l’enmenant  avec  lui.  Je  lui 
respondis  que  le  cardinal  me  paroissoit  depuis 
quelque  temps  avoir  tourné  de  teste,  et  qu’à  tout 
hasard,  il  seroit  bon  d’y  prendre  garde,  parce 
qu’avec  ces  sortes  de  gents  les  contre-temps  es- 
toient tousjours  à craindre.  Tout  ce  que  je  peiis 
obtenir  de  Monsieur,  fut  que  je  disse  comme  de 
moi-mesme  à Cliamboy,  qui  estoit  mon  ami,  et 
qui  commandoit  la  compagnie  de  gendarmes  de 
M.  de  Longueville,  de  faire  quelques  patrouilles 
sans  esclat  dans  le  quartier  du  Palais-Royal. 
Chamboy  avoit  fait  couler  dans  Paris  cinquante 
ou  soixante  de  ses  gendarmes , de  concert  avec 
moi,  depuis  que  j’avois  traité  avec  messieurs  les 
princes.  Comme  je  faisais  chercher  Chamboy , 
Monsieur  me  rapjiela,  et  il  me  deffendit  expres- 
sément de  faire  faire  ceste  patrouille.  L’entestc- 


(1)  Ce  ministre  sortit  <!c  Paris  à pied  le  6 février  1651, 
sur  les  onze  heures  de  nuits,  en  habit  gris,  nrcoinpagné 
seulement  de  son  écuyer  et  de  trois  autres  personnes. 
(Mémoires  de  Joly.)  Mazarin  adressa  plus  tard  une  let- 
tre à la  reine,  pour  lui  annoncer  sa  sortie  du  royaume. 
Klle  porte  la  date  ilu  2.5  février;  on  en  trouve  une  copie 
dans  le  volume  75i  de  la  collection  Dupuy. 

(•2)  François  de  Rochcchouart , marquis  de  Chande- 


nlcr,  premier  capitaine  des  gardes-du-corps  du  roi.  L’en- 
trevue qu’il  eut  avec  le  cardinal  de  Retz,  et  qui  est  ci-  j 

«lessus  rapportée,  fut  la  "cause  de  sa  disgrâce  : il  donna  sa  i 

dérni.ssion  de  sa  charge  en  1651,  et  mourut  en  16Ü6.  ] 

(3)  Le  cardinal  Mazarin.  (A.  E.)  | 

(i)  François  de  Réihune,  premier  écuyer  do  la  reine  i 
Anne  d’Autriche;  duc  et  pair  de  France  en  1652.11  i 
mourut  en  1678.  1 
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ment  cpi’il  avoit  sur  ce  point  estoit  inconceva- 
ble. Ce  n’est  pas  la  seule  occasion  où  j’ai  ob- 
servé que  la  pluspart  des  hommes  ne  font  les 
grands  maux  que  par  les  scrupules  qu’ils  ont 
jKHir  les  moindres.  Monsieur  craijïuoit  au  der- 
nier point  la  guerre  civile,  qu’il  eust  faite  par 
nécessité  si  le  roi  fut  sorti.  Il  se  faisoit  un  crime 
(le  la  seule  pensée  de  l’empescher. 

L’on  raisonna  beaucoup  sur  l’évasion  du  car- 
dinal, chascun  y voulant  chercher  des  motifs  à 
sa  mode.  Je  suis  persuadé  que  la  frayeur  en  fut 
l'unique  cause,  et  qu’il  ne  se  peut  donner  à lul- 
inesrac  le  temps  qu’il  eut  falu  pour  emmener  le 
roi  et  la  reine.  Vous  verres  dans  peu  qu’il  ne 
tint  pas  à lui  de  les  tirer  de  Paris  hientost  après; 
et  apparemment,  le  dessein  en  estoit  formé  de- 
vant qu’il  s’en  allast  ; je  n’ai  jamais  jveu  com- 
prendre ce  qui  le  peut  obliger  à ne  l’exéquter 
pas,  dans  une  occasion  où  il  y avoit,  à toutes 
l(‘s  heures  du  jour , sujet  de  craindre  que  l’on 
ne  s’y  opposast. 

Le  17,  le  parlement  s’assembla  et  ordonna, 
Monsieur  y assistant,  que  très-humbles  remer- 
ciments  seroient  faits  à la  reine  pour  l’esloigne- 
ment  de  M.  le  cardinal  ; et  qu’elle  seroit  aussi 
suppliée  de  faire  expédier  une  lettre  de  caciiet 
pour  faire  sortir  messieurs  les  princes , et  d’en- 
voyer une  déclaration  par  laquelle  les  estrangers 
seroient  à jamais  exclus  du  conseil  du  roi.  M.  le 
premier  président  s’estant  acquitté  de  ceste 
(vimmission  sur  les  quatre  heures  du  soir , la 
reine  lui  dit  qu’elle  ne  pouvoit  faire  de  response 
qu’elle  n’eust  conféré  avec  M.  le  duc  d’Orléans, 
nuquel  elle  envoya  , pour  cest  effect,  le  garde 
des  sceaux,  le  mareschal  de  Villeroy  et  Le  Tel- 
lier.  Il  leur  re.spondit  qu’il  ne  pouvoit  aller  au 
Palais-Royal  et  que  messiein*s  les  princes  ne 
fussent  en  liberté,  et  que  M.  le  cardinal  ne  fut 
encore  plus  csloigné  de  la  cour. 

Le  8,  le  premier  président  ayant  fait  sa  rela- 
tion nu  parlement,  de  ce  que  la  reine  lui  avoit 
dit,  Monsieur  expliqua  à la  compagnie  les  rai- 
sons de  sa  conduite  à l’esgard  de  l’entrevue  que 
l’on  demandoit;  il  fit  remarcpier  que  le  cardinal 
n’estoit  qu’à  Sainct-Germain,  d’où  il  gouvernoit 
encore  le  royaume  que  son  nepveu  et  ses 
niepees  estoieut  au  ^ Palais-Royal  ; et  il  propo.sa 
que  l’on  suppliast  tr(*s-humblement  la  reine  de 
s’expli(iuer  si  cest  esloignement  estoit  ])our  tous- 
jours  et  sans  retour.  L’où  ne  jveut  s’imaginer 
jusques  où  l’emportement  de  la  compagnie  alla 
ce  jour-là.  Il  y eust  des  voix  à ordonner  qu’il  n’y 
nuroit  plus  de  favorits  en  France.  Je.  ne  croirois 
pas  si  je  ne  l’avois  ouï,  que  l’extravagance  des 
hommes  eust  pue  se  porter  justjues  à ceste  ex- 
trémité. Il  passa  enfin  à l’advis  de  Monsieur, 
III.  c.  ü.  M.,  T.  I. 
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qui  fut  de  faire  expliquer  la  teine  sur  la  qualité 
de  l’csloignement  du  Mazarin,  et  de  presser  la 
lettre  de  cachet  pour  la  liberté  des  princes. 

Ce  mesme  jour,  la  reine  assembla  dans  le  Pa- 
lais-Royal MM.  de  Vendosme  , de  Mercœurs, 
d’Elbeuf,  d’Harcour,  de  Rieux,  de  l’Islebonne, 
d’Kspernon,  de  Candale,  d’Estrées,  de  l’Hospi- 
tal , de  Villeroy,  Du  Plessis-Praslin  , [d’Aus- 
mon],  d’Hoquincour,  de  Grancey  ; et  elle  envoya 
IKir  leur  advis  MM.  de  Vendosme,  d’Elbeuf  et 
d’Espernon,  prier  Monsieur  de  venir  prendre  la 
place  au  conseil,  et  lui  dire  que  s’il  ne  le  jugeoit 
pas  à propos,  elle  lui  envoyroit  M.  le  garde  des 
sceaux  pour  concerter  avec  lui  ce  qui  seroit  né- 
cessaire pour  consommer  l’affaire  de  messieurs 
les  princes.  Monsieur  accepta  la  seconde  propo- 
sition ; il  s’excusa  de  la  première  en  termes  fort 
respectueux,  et  il  traita  fort  mal  M.  d’Elbeuf, 
qui  le  vouloit  un  peu  trop  presser  pour  aller  au 
Palais-Royal.  Ces  messieurs  dirent  à M.  le  duc 
d’Orléans  que  la  reine  leur  avoit  au.ssl  com- 
mandé de  l’asseurer  que  l’esloignement  du  car- 
dinal estoit  pour  tousjours.  Vous  verres  bientost 
que  si  Monsieur  se  fust  mis  ce  jour-là  entre  les 
mains  de  la  reine,  il  y a grand  lieu  de  croire 
qu’elle  fust  sortie  de  Paris,  et  qu’elle  l’eust  em- 
mené. 

Le  9,  Monsieur  ayant  dit  nu  parlement  ce 
que  la  reine  lui  aveit  mandé  touchant  l’esloignc- 
ment  du  cardinal,  et  les  gents  du  roi  ayant  ad- 
jouté  que  la  reine  leur  avoit  donné  ordre  de 
porter  la  mesme  parole  à la  compagnie  , l’on 
donna  l’arrest  par  lequel  il  fut  dit  (pie,  veu  la 
déclaration  de  la  reine,  le  cardinal  Mazarin  sor- 
tiroit  dans  quinze  jours  du  royaume  et  de  toutes 
les  terres  de  l’obéissance  du  roi,  avec  tous  ses 
parents  et  tous  ses  domestiques  estrangers  ; à 
faulte  de  quoi  , seroit  procédé  contre  eulx  ex- 
traordinairement, et  permis  aux  communes  et  à 
touts  autres  de  leur  courir  sus.  J’eus  un  violent 
soupçon,  au  sortir  du  Palais,  que  l’on  n’emme- 
nast  le  roi  ce  jour-là,  parce  que  l’abbé  Charrier, 
à ([ui  le  grand  prévost  faisoit  croire  la  meilleure 
partie  de  ce  qu’il  vouloit , me  vint  trouver  tout 
eschauffé  pour  m’advertir  que  madame  de  Che- 
vreiLse  et  le  garde  des  sceaux  me  jouoient  et  ne 
me  disoient  pas  touts  leurs  secrets,  s’ils  ne  m’a- 
voient  fait  confidence  du  tour  qu’ils  avaient  fait 
au  cardinal  ; qu’il  sçavoit  de  science  certaine  et 
de  bon  lieu  que  c’estoient  eux  qui  lui  avoient 
persuadé  de  sortir  de  Paris,  .soubs  la  parole  qu’ils 
lui  avoient  donnée  de  le  servir  ensuite  pour  son 
restablissement , et  d’appuyer  dans  l’esprit  de 
Monsieur  les  instances  de  la  reine,  à laquelle  fl 
ne  pourroit  jamais  rési.ster  en  présence.  L’abbé 
Charrier  accompagna  cest  advis  de  toutes  les  eir- 
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constances  que  j’ai  trous  ces  depuis  répandues 
dans  le  naondc,  et  qui  ont  fait  croire  à touts  ceux 
qui  croyent  que  tout  ce  qui  leur  paroist  le  plus 
Hn  est  le  plus  vrai,  que  l’évasion  du  Mazarin  es- 
toit  un  grand  coup  de  politique  mesnagé  par 
madame  de  Chevreusc  et  par  M.  le  garde  di*s 
sceaux  de  Chasteauneuf,  jxiur  perdre  le  cardi- 
nal par  lui-mesme.  Cos  misérables  gazetiers  de 
ce  temps-la  ont  forgé  sur  ce  fond  des  comptes  de 
Peau-d'usncs  plus  ridicules  (pie  ceux  que  l’on 
fait  aux  enfants.  Je  m’en  raocquai  dès  l’heure 
mesine,  parce  que  j’avois  vcu  et  l'iin  et  l’autre 
Irés-embarassé  quand  ils  apprirent  que  le.  car- 
dinal estoit  parti,  dans  la  crainte  que  le  roi  ne  le 
suivist  bientost.  Mais  comme  je  cro\ois  avoir  re- 
maixpié  plus  d’une  fois  (pie  la  cour  sc  servoit  du 
canal  du  grand  prévost  pour  me  faire  couler  de 
certaines  choses,  j’obser^ai  soigneusement  les 
circonstances,  et  il  me  parut  (pic  beaucoup  de 
celles  que  l’abbé  Charrier  me  maripioit,  et  qu’il 
m’advoua  tenir  du  grand  prévost,  alloicnt  âme 
laisser  >eoirque  le  Mazarin  s’en  alloit  paisible- 
ment hors  du  royaume,  attendre  avec  seureté 
l’effeet  des  grandes  promesses  du  garde  des 
sceaux  et  de  madame  de  Che\  reuse.  Le  bruit  de 
ce  grand  coup  de  teste  a esté  si  universel,  qu’il 
faut,  à mou  advis,  qu’il  ait  esté  jetté  pour  plus 
d’une  fin;  mais  je  suis  encore  i>ersuadé  (pie  l’on 
fust  bien  aise  des’enser\ir  i>ourm’oster  de  l’es- 
jirit  que  l'on  eust  pensée  de  sortir  de  Paris  le 
jour  que  l’onfaisoit  cffecti\cir.cnt  estât  d’en  sor- 
tir. Ce  qui  augmenta  fort  mon  soupçon , est  que 
la  reine,  qui  avoit  tousjours  donné  des  délais  , 
s’estolt  relaschée  tout  d’un  coup,  et  a> oit  offert 
d’envoyer  le  garde  des  sceaux  à Monsieur  , et 
de  terminer  l’affaire  de  messieui-s  les  princes.  Je 
dis  h Monsieur  toutes  mes  conjectures  ; je  le 
suppliai  d’y  faire  réllexion;  je  le  pressai,  je  l’iiu- 
jiortunal.  Le  garde  des  sceaux,  (jui  vint  sur  le 
soir  régler  avec  lui  les  ordres  que  l’on  promet- 
toit  d’envoyer  dès  le  lendemain  pour  la  liberté 
des  princes,  l’asseura  pleinement.  Je  ne  peus 
rien  gagner  sur  lui , et  je  m’en  revins  cheux  moi 
fort  persuadé  que  nous  aurions  bientost  quelque 
scène  nouvelle.  Je  n'estois  presque  pas  endormi 
quand  un  ordinaire  de  Monsieur  tira  le  rideau 
de  mon  lit,  et  me  dit  que  Son  Altesse  Royale 
me  demandoit.  J’eus  curiosité  d’en  sçavoir  la 
cause,  et  tout  ce  (ju’il  m’en  apprit,  fut  que  made- 
moiselle de  Chevreusc  estoit  v enue  csvcillcr  Mon- 
sieur. Comme  je  m’bablliois,  un  page  m’apporta 
un  billet  d’elle  , où  il  n’y  avoit  que  ces  deux 
mots  ; •«  Venes  en  diligence  à l.uxembourg,  et 
- prenés  garde  à ^ ous  par  le  chemin.  « Je  trou- 
vai mademoiselle  de  Chevreusc  assise  sur  un 
coffre,  dans  l’antichambre,  qui  me  dit  que  ma- 


dame sa  mère,  qui  se  trou  voit  mal,  l’avoit  en- 
voyée à Monsieur,  pour  lui  faire  sçavoir  que  le 
roi  estoit  sur  le  poinct  de  sortir  de  Paris  ; qu’il 
s’e.stoit  couché  à l’ordinaire , qu’il  venoit  de  se 
relever,  et  qu’il  estoit  mesme  desja  botté.  Véri- 
tablement , l’atlvis  ne  venoit  pas  d’assés  bon 
lidi.  Le  marcsclial  d’Aumont , capitaine  des 
gardes  en  quartier,  le  faisoit  donner  soubs  maia, 
et  de  concert  avec  le  mareschal  d’Albret,  pir  la 
seule  veue  de  ne  pas  rejetter  le  royaume  dans 
une  confusion  aussi  effroyable  que  celle  qu’ils 
prévoy  oient.  Le  mareschal  de  Yilleroy  av(rit  fait 
donner  au  mesme  instant  le  mesme  advis  par  le 
gard<*  des  sceaux.  Mademoiselle  de  Chevreusc 
adjouta  (ju’ellc  croyoit  (|ue  lunis  aurions  bien  de 
la  peine  à faire  prendre  une  résolution  à Mon- 
sieur, parce  que  la  première  parole  quelle  lui 
a>oit  dit,  lorsqu’elle  l’avoit  éveillé,  estoit:  «En- 
» voyes  (juérir  le  coadjuteur,  toutefois  qu’y  a-t- 
« il  à faire.  » 

Nous  entrasmes  dans  la  chambre  de  Madame, 
où  Monsieur  estoit  couché  avec  elle.  Il  me  dit 
d’abord  : « Vous  l’avics  bien  dit.  Que  ferons- 
« nous? — 11  n’y  a qu’un  parti  (lui  respondis-je), 
» qui  est  de  se  saisir  des  portes  de  Paris  — Le 
»•  moyen  à l'heure  qu’il  est  (reprit-il)?  Les  hom- 
mes en  eest  estât  ne  parlent  presque  jamais  que 
par  mouosyllabes.  Je  me  souviens  que  je  le  fis 
remarquer  à mademoiselle  de  Clievreuse.  Elle 
fit  des  merveilles.  Madame  se  passa  elle-mesme. 
L’on  ne  peut  jamais  rien  gagner  de  positif  sur 
l’esprit  de  Monsieur,  et  ce  que  j’en  peus  tirer, 
fust((u’il  euvoiroitdc  Souches,  capitaine  de  ses 
Suisses,  eheux  la  reine,  pour  la  supplier  de  faire 
rétlexiou  sur  les  suites  d’une  action  de  ceste 
nature.  « Cela  suffira  ( disoit  Monsieur)  , car 
>•  quand  la  reine  verra  que  sa  résolution  est  pé- 
» nétree,  elle  n’aura  garde  de  s’exposera  l’eu- 
» treprendre.  » Madame  voyant  que  cest  expé- 
dient n’estant  pas  accompagné , seroit  capable 
de  tout  perdre,  et  que  pourtant  Monsieur  ne  se 
pouvoit  résoudre  à donner  aucun  ordre,  me  com- 
manda de  lui  apporter  un  escritoire  qui  estoit 
sur  la  table  de  son  cabinet  ; et  elle  escrivit  ces 
propres  paroles  dans  une  grande  feuille  de  pa- 
pier : 

«•  Il  e.st  ordonné  à M.  le  coadjuteur  de  faire 
X prendre  les  armes , et  d’empescher  que  les 
>•  créatures  du  cardinal  Mazarin,  condamné  par 
» le  parlement,  ne  fassent  sortir  le  roi  de  l’aii''- 
>*  Mahguebite  de  Lohraixb.  » 

Monsieur  ayant  voulu  veoir  ceste  patente,!  ar- 
racha d’entre  les  mains  de  Madame  ; mais  il  «e 
la  peut  emp(*seher  de  dire  à l’anreille  à made- 
moiselle de  Chevreuse  : «Je  te  prie,  ma  ehero 

niepçe  , de  dire  au  coa(ijuteur  qu’il  fassf 
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» ce  qu'il  faut,  et  je  lui  respond  demain  de  Mon- 
« sieur , quoi  qu'il  dise  aujourd'hui.  » Monsieur 
me  cria,  comme  je  sortois  de  la  chambre  : « Au 
« moins  , M.  le  coadjuteur,  vous  cognoisses  le 
. parlement;  je  ne  me  veu  pour  rien  brouiller 

> avec  lui.  » Mademoiselle  de  Chevreuse  tira  la 
porte,  en  Ini  disant  : « Je  vous  défle  de  vous 

> brouiller  autant  avec  lui  que  vous  Testes  avec 
* moi.  B 

Vous  juges  aisément  de  Testât  où  je  me  trou- 
vai ; mais  je  crois  que  vous  ne  doubles  pas  du 
parti  que  je  pris.  Le  choix  au  moins  n’en  estoit 
pas  embarassant , quoique  Tévcnement  en  lut 
bien  délient.  J’escrivis  à M.  de  Beaufort  ce  qui 
se  passait,  et  je  le  priais  de  sc  rendre  en  toute 
diligence  à T hostel  de  Montbazon.  Mademoiselle 
de  Chevreuse  alla  esveiller  le  mareschal  de  La 
Mothe  , qui  monta  à cheval  en  mesme  temps 
avec  ce  qu'il  peut  ranaasser  de  gents  attachés  à 
messieurs  les  princes.  Je  sçais  bien  que  l.an- 
ques  (1)  et  {Colligny  furent  de  ceste  troupe. 
M.  de  Montmorancy  porta  ordre  de  moi  à Les- 
pinay  de  faire  prendre  les  armes  à sa  colonelle , 
ce  qu’il  fît,  et  il  se  saisit  de  la  porte  de  Riche- 
lieu. Martineau  ne  s'estant  pas  trouvé  à son  lo- 
gis, sa  femme,  qui  estoit  sœur  de  madame  de 
Pommereux,  se  jeta  en  jupe  dans  la  rue,  fît 
battre  le  tambour , et  ceste  compagnie  sc  posta 
à la  porte  Saint-Honoré.  De  Souches  exéquta 
dans  ces  entrefaites  sa  commission;  il  trouva  le 
roi  dans  le  lit  (car  il  s’y  estoit  remis),  et  la  reine 
dans  les  pleurs.  Elle  le  chargea  de  dire  A Mon- 
sieur qu’elle  n’avoit  jamais  pensé  à emmener  le 
roi,  et  que  c’estoit  une  pièce  de  ma  façon.  Le 
reste  de  la  nuit  Ton  régla  les  gardes  ; M.  de 
Beaufort  et  M.  le  mareschal  de  La  Mothe  se 
chargèrent  des  patrouilles  de  cavalerie.  Ënfîn , 
l’on  s’asseura,  comme  il  estoit  nécessaire  en  ceste 
occasion. 

Je  retournai  cheux  Monsieur  pour  lui  rendre 
compte  du  succès;  il  eu  fut  très-aise  dans  le 
fond , mais  il  n’osa  toutefois  s’en  expliquer  , 
parce  qu’il  vouloit  attendre  ce  que  le  parlement 
en  penseroit , [et  j’eus  beau  lui  représenter  que 
le  parlement  en  penseroit  selon  ce  qu’il  en  di- 
rait lui-inesme],  je  connus  clairement  que  je 
courrerois  fortune  d’estre  désadvoué  si  le  parle- 
ment grondoit.  Et  vous  observeres , s’il  vous 
plait , qu’il  n’y  avoit  guère  de  matière  plus  pro- 
pre à le  faire  gronder,  parce  qu’il  n’y  en  a point 
qui  soit  plus  contraire  aux  formes  du  Palais  que 
celle  où  il  se  traite  d’investir  le  Palais-Roval. 
Testois  très-persuadé,  comme  je  le  suis  encore, 

(I)  ClérUdas  de  Choiseul,  dit  le  marquis  de  I..flnquos, 
nuistre  de  camp  de»  années  du  roi. 


qu'elle  estoit  bien  rectifiée  et  mesme  sanctifiée 
par  la  circonstance;  car  il  est  certain  que  la  sor- 
tie du  roi  pouvoit  estre  la  perte  de  Testât.  Mais 
je  cognoissois  le  parlement,  et  je  sçavois  que  le 
bieu  qui  n’est  pas  dans  les  formes  y est  tous- 
jours  criminel  à Tesgard  des  particuliers.  Je 
vous  confesse  que  c’est  un  des  rencontres  de  ma 
vie  où  je  me  suis  trouvé  le  plus  embarassé.  Je 
ne  pouvois  pas  doubler  que  les  gents  du  roi  n’es- 
clatassent  le  lendemain  au  matin  avec  ftireur 
contre  ceste  action  ; je  ne  pouvois  pas  ignorer 
que  le  premier  président  ne  tonnast.  J’estois 
très-asseuré  que  Longueil,  qui,  depuis  que  son 
frère  avoit  esté  fait  surintendant  des  finances  , 
avoit  renoncé  à la  Fronde,  ne  m’espargneroit  pas 
par  ses  soubmains,  que  je  cognoissois  |)our  estre 
encore  plus  dangereux  que  les  déclamations  des 
autres. 

Ma  première  pensée  fut  d’aller  dès  les  sept 
heures  du  matin  cheux  Monsieur  le  presser 
de  se  lever,  ce  qui  estoit  une  affaire,  et  d’aller 
au  Palais,  ce  qui  en  estoit  encore  une  autre. 
Caumartin  ne  fut  pas  de  cest  advis  ; et  il  me  dit 
pour  raison  que  l’affaire  dont  il  s’agissoit  n’es- 
toit  pas  de  la  nature  de  celles  où  il  suffît  d’estre 
advoué.  Je  l’entendis  d’abord , j’entrai  dans  sa 
pensée  : je  compris  qu’il  y auroit  trop  d’incon- 
vénnients  à faire  seulement  soupçonner  que  la 
chose  n’eust  pas  esté  exéqutée  par  les  ordres  po- 
sitifs de  Monsieur,  et  que  la  moindre  résistance 
qu’il  feroit  paroistre  à se  trouver  à l’assemblée 
feroit  naturellement  ce  mauvais  effect.  Je  pris 
la  résolution  de  ne  point  proposer  à Monsieur 
d’y  aller,  mais  de  me  conduire  d’une  manière 
qui  Tobligeast  toutefois  d’y  venir;  et  le  moyen 
que  je  pris  pour  cela,  fut  que  nous  nous  y trou- 
vassions, M.  de  Beaufort,  M.  le-mareschal  de 
La  Mothe  et  moi  fort  accompagnés  ; que  nous 
nous  y fissions  faire  de  grandes  acclamations  par 
le  peuple  ; qu’une  partie  des  officiers  des  colo- 
nelles dé|)cndants  de  nous,  se  partageassent;  que 
les  uns  vinssent  au  palais  pour  y rendre  le  con- 
cours plus  grand  ; que  les  autres  fussent  cheux 
Monsieur  comme  pour  offrir  leurs  services  dans 
une  conjoncture  aussi  périlleuse  pour  la  ville 
qu’auroit  esté  lu  sortie  du  roi  ; et  que  M.  de 
Nemours  ,s’y  trouvast  en  mesme  temps , avec 
MM.  de  Coligny,  de  Lanques,  de  Tavaues  et 
autres  du  parti  des  princes,  qui  lui  dissent  que 
c’estoit  à ce  coup  que  messieurs  ses  cousins  lui 
debvoient  leur  liberté , et  qu’ils  le  supplioient 
d’aller  consommer  son  ouvrage  au  parlement. 
M.  de  Nemours  ne  peut  faire  ce  compliment  à 
Monsieur  qu’à  huit  heures,  parce  qu’il  avoit  com- 
mandé à ses  gents  de  ne  le  pas  esveiller  plustost, 
sans  doute  pour  se  donner  le  temps  de  veoir  ce 
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(|ue  la  matinée  produirait.  Nous  estions  cepen- 
dant au  Palais  dès  les  sept  heures,  où  nous  ob- 
servasmes  que  le  premier  président  gardoit  la 
mesme  conduite;  car  il  u'assembloit  point  les 
chambres,  apparemment  pour  veoir  la  démarche 
de  Monsieur.  Il  estoit  à sa  place  dans  la  grande 
chambre,  jugeant  les  affaires  ordinaires;  mais 
il  montroit  par  son  visage  et  par  ses  manières 
qu’il  avoit  de  plus  grandes  pensées  dans  l’esprit. 
La  tristesse  paroissoit  dans  ses  yeux,  maisceste 
sorte  de  tristesse  qui  touche  et  qui  émeut,  parce 
qu’elle  n’a  rien  de  l’abattement.  Monsieur  ar- 
riva enfin,  tard,  et  après  que  neuf  heures  furent 
sonnées. 

M.  de  Nemours  ayant  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à l'esbranler , il  dit  en  arrivant  à la  com- 
pagnie qu’il  avoit  conféré  la  veille  avec  M.  le 
garde  des  sceaux,  et  que  les  lettres  de  cachet , 
nécessaires  pour  lu  liberté  de  messieurs  les  prin- 
ces, seroient  expédiées  dans  deux  heures  , et 
partiroieut  incessamment.  Le  premier  président 
prit  ensuite  la  parole,  et  il  dit  avec  un  profond 
soupir:  « M.  le  prince  est  en  liberté , et  le  roi,  le 
>•  roi  nostre  maistre , est  prisonnier.  » Monsieur, 
(|ui  n’avoit  plus  de  peur,  parce  qu’il  avoit  receu 
plus  d’acclamations  dans  les  rues  et  dans  la  salle 
du  Palais  qu’il  n’en  avoit  jamais  eues,  et  à qui 
Coulon  avoit  dit  à l’aureille  que  rescofieterie  des 
enquestcs  ne  seroit  pas  moins  forte.  Monsieur 
(dis-je),  lui  respartit  : « Il  estoit  entre  les  mains 
» du  Muzarin,  mais  Dieu  merci,  il  ne  l’est  plus.  » 
Les  enquestcs  respondirent  comme  par  un  écflio  : 

<<  Il  ne  l’est  plus,  il  ne  l’est  plus.  » Monsieur,  qui 
parloit  tousjours  bien  en  public  , fit  un  petit 
narré  de  ce  qui  s’estoit  passé  la  nuit,  délient , 
mais  suffisant  pour  autoriser  ce  qui  s’estoit  fait; 
et  le  premier  président  ne  le  satisfit  que  par  une 
invective  assés  aigre  qu’il  fit  contre  ceux  qui 
avoient  supposé  que  la  reine  eust  une  aussi  mau- 
vaise intention;  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  faux 
et  tout  le  reste.  Je  ne  respondis  que  par  un  doux 
souris.  Vous  pouves  croire  que  Monsieur  ne 
nomma  pas  les  autheurs,  mais  il  marqua  en  gé- 
néral au  premier  président  qu'il  en  sçavoit  plus 
que  lui.  La  reine  envoya  quérir  dès  l’après-dis- 
née  les  gents  du  roi  et  ceux  de  l’Hostel-de- 
Ville,  pour  leur  dire  qu’elle  n’a>oit  jamais  eu 
ceste  pensée,  et  pour  leur  commander  mesme  de 
faire  garder  les  portes  de  la  ville,  affin  d’en  éfa- 
ccr  l’opinion  de  l’esprit  des  peuples.  Elle  fut  exac- 
tement ohéie.  Cela  se  passa  le  10  de  febvrier. 

Le  1 1 , M.  de  La  Vrillière,  secrétaire  d’estat , 

(2)  \'ïnlrndttction  aux  Mémoires  relatifs  à la 
Fronde,  di-  Pi'titot,  iip  nous  parnll  pas  irés-eiarlo  lors- 
qij  <'llp  annoncp  que  rc  fut  le  premier  président  qui 


partit  avec  toutes  les  expéditions  nécessaires 
pour  faire  sortir  messieurs  les  princes. 

Le  13,  M.  le  cardinal,  qui  ne  s'esloigna  des 
environs  de  Paris  que  depuis  qu’il  eust  appris 
que  l’on  y avoit  pris  les  armes , se  rendit  au 
Havre-de-firace,  où  il  fit  toutes  les  bassesses  ima- 
ginables à M.  le  prince,  qui  le  traita  avec  beau- 
coup de  haulteur,  et  qui  ne  lui  fit  pas  le  moin- 
dre remerciement  de  la  liberté  (pi’il  lui  donna 
après  avoir  disué  avec  lui.  Je  n’ai  jamais  peu 
comprendre  ce  pas  de  ballet  du  cardinal , qui 
m’a  paru  uu  des  plus  ridicules  de  nostre  temps 
dans  toutes  ses  circonstances. 

Le  15,  l'on  eust  la  nouvelle  à Paris  de  la  sor- 
tie de  messieurs  les  princes , et  Monsieur  alla 
veoir  la  reine.  L’on  ne  parla  de  rien,  et  la  con- 
versation fut  courte. 

Le  IG,  messieurs  les  princes  arrivèrent.  Mon- 
sieur alla  au-devant  d’eux  jusques  à mi  chemin 
de  Saint-Denis,  il  les  prit  dans  son  carrosse  où 
nous  estions  aussi , M.  de  Ueaufort  et  moi.  Ils 
allèrent  descendre  au  Palais-Lloval , où  la  con- 
fércnce  ne  fut  pas  plus  eschauffée  ni  plus  longue 
que  celle  de  la  veille.  M.  de  Beaufort  demeura 
tant,  qu’ils  furent  cheux  la  reine,  du  costé  de  la 
porte  Saint-Honnoré;  j’allai  entendre  compiles 
aux  Pères  de  l’Oratoire.  Le  mareschal  de  La 
.Mothe  ne  quitta  pas  les  derrières  du  Palais- 
Uoyal.  Messieurs  les  princes  nous  reprirent  à la 
Croix-du-Tirouer.  Nous  soupasiues  cheux  Mon- 
sieur, où  la  sauté  du  roi  fut  beue  avec  le  refrein 
de  : point  de  Mazarin.  Et  le  pauvre  mareschal 
de  Gramont  et  M.  Dauville  furent  forcés  a 
faire  comme  les  autres. 

Le  17,  Monsieur  mena  messieurs  les  princes 
au  pimlemcnt,  et  ce  qui  est  remarquable,  est  que 
le  mesme  peuple,  qui  treize  mois  devant  avoit  fait 
des  feux  de  joie  pour  leur  prison,  en  fit  touts  ces 
deruiersjours  avec  autant  de  zèle  pour  leur  liberté. 

Le  20,  la  déclaration  que  l’on  avoit  demandée 
au  loi  contre  le  cardinal,  fut  apportée  au  parle- 
ment pour  y estre  enregistrée , et  elle  fut  ren- 
voyée avec  fureur,  parce  que  la  clause  de  son 
esloignemeut  estoit  couverte  et  ornée  de  tant 
d’éloges,  qu’elle  estoit  proprement  un  panég>- 
rique.  Comme  ceste  déclaration  portoit  que  touts 
estrangers  seroient  exclus  des  conseils , le  bon 
homme  Broussel,  qui  alloit  tousjours  plus  loin" 
que  les  autres,  adjouta  dans  son  opinion  : « Touts 
» les  cardinaux  , parce  qu’ils  fout  serment  au 
« pape  (l).  >»  Le  premier  président  s’imaginant 
qu’il  me  feroit  un  grand  dcsplaisir,  admira  le 

proposa  au  parlement  l’exclusion  descardinaui.  pflof 
faire  pièce  à Retz , cl  que  le  coadjuteur  combaüii  rciif 
proposition.  On  voit  au  coulrairc  que  Retz  cncouiui  lA 


Digitized  by  Google 


LA  VIE  DU  CARDINAL  DE  RAIS.  ri651)  245 


bon  sens  de  Broussel  ; il  approuva  son  senti- 
nient.  Il  estoit  fort  tard,  l’on  voulolt  disner;  la 
plus  part  n’y  firent  pas  de  réflexion  : et  comme 
tout  ce  qui  se  disoit  et  tout  ce  qui  se  falsoit  en 
ce  temps-là  contre  le  Ma/.arin,  ou  directement 
ou  indirectement,  estoit  si  naturel,  qu’il  n’eust 
pas  esté  judicieux  de  s’imaginer  du  mistère,  je 
crois  que  je  n’y  eusse  pas  pris  garde  non  plus 
que  les  autres,  si  M.  de  Chaalons,  qui  avoit  pris 
ce  jour-là  sa  place  au  parlement,  ne  m’eust  dit 
que  lorsque  Broussel  eust  proposé  l’exclusion 
des  cardinaux  françois,  et  que  le  parlement  eust 
tesmoigné  par  des  voix  confuses  l’approuver , 
M.  le  prince  avoit  fait  paroistre  beaucoup  de 
joie,  et  qu’il  s’estoit  mesine  escrié  : « Voilà  un 
» bel  écho.  » Il  faut  que  je  vous  fasse  ici  mon 
panégyrique.  Je  pouvois  estre  un  peu  piqué  de 
ce  que,  presque  dès  le  lendemain  d’un  traité 
par  lequel  Monsieur  se  déclaroit  qu’il  pensoit  à 
me  faire  cardinal,  M.  le  prince  appuyoit  une 
proposition  qui  alloit  directement  à la  diminu- 
tion de  ceste  dignité.  Le  vrai  est  que  M.  le  prince 
n’y  avoit  aucune  part;  qu’elle  se  fit  naturelle- 
ment, et  qu’elle  ne  fut  approuvée  que  parce  que 
rien  de  tout  ce  qui  s’advançoit  contre  le  Maza- 
rin,  ne  pou  voit  estre  desapprouvé  ; mais  j’eus 
lieu  de  croire  en  ce  temps-là  qu’il  y avoit  eu  du 
concert  ; que  Longueil  avoit  fait  donner  dans 
le  panneau  le  bon  homme  Broussel  ; que  touts 
sesgents  marqués  pour  estre  serviteurs  de  mes- 
sieurs les  princes  y avoient  donné  avec  chaleur; 
et  j’eus  encore  autant  de  lieu  d’espérer  que  j’en 
ferols  évanouir  la  tentative.  Quand  les  Fron- 
deurs, qui  s’apperceurent  que  le  premier  prési- 
dent se  vouloit  servir  contre  moi  en  particulier 
de  la  chaleur  que  le  corps  avoit  contre  le  giV 
aérai,  m’offrirent  de  tourner  tout  court,  de  faire 
expliquer  l’arrest,  et  de  faire  un  éclat  qui  eust 
asseurément  obligé  M.  le  prince  à faire  changer 
de  ton  à ceux  de  son  parti.  Il  y oust  dans  le 
mesme  temps  une  autre  occasion,  qui  m'eust  en- 
core donné , s’il  m’eust  pieu , un  moyen  bien 
scur  et  bien  fort  de  brouiller  les  cartes,  et  d’em- 
barrasser le  théâtre  d’une  façon  qui  n’eust  pas 
permis  au  premier  président  de  s’esgayer  à mes 
despens.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l’assemblée 
de  la  noblesse.  La  cour,  qui  est  tousjours  dis- 
posée à croire  le  pis,  estoit  persuadée  (quoi  qu’à 

bUme  de  ses  amis  et  de  plusieurs  membres  du  clergé, 
pour  n'avoir  pas,  dans  celte  occasion , soutenu  les  Inté- 
rêts de  l’égUscu 

n Celte  proposition  faite  au  parlement  donna  lieu  h des 
lettres  patentes  du  roi,  par  lesquelles  il  déclarait  que  les 
teuls  reynicoles  net  tes  sujets  , jiourraienl  à l’avenir 
avoir  entrée  dans  ses  conseils.  I,e  clergé  forma  opposi- 
tion a cet  arrêt  du  parlement,  an  mois  de  mars  1651. 


tort,  comme  je  vous  l’ai  dcsja  dit),qu’êlle  csloit 
de  mou  inveutiou , et  tpie  j’y  fttisois  un  grand 
fondement.  I"lle  creut,  par  ceste  raison  , qu’elle 
feroit  un  grand  coup  contre  moi  que  de  la  dis- 
siper, et  sur  ce  principe,  qui  estoit  faux,  elle 
faillit  à se  faire  deux  des  préjudices  les  plus 
réels  et  les  plus  effectifs  que  ses  ennemis  les  plus 
mortels  lui  eussent  peu  procurer,  pour  obliger  le 
parlement,  qui  craint  naturellement  les  KsUits, 
à donner  des  arrests  contre  ceste  assemblée  de 
noblesse.  Elle  envoya  le  mareschal  de  l’Hospi- 
tal à ceste  assemblée,  lui  dire  qu’elle  n’avoit  qu’à 
se  séparer,  puisque  le  roi  lui  donnoit  sa  foi  et  sa 
parole  de  faire  tenir  les  Estats  Généraux  le  pre- 
mier jour  d’octobre.  Jesçais  bien  que  l’on  n’a- 
voit pas  dessein  de  l’exéquter,  mais  je  n’ignore 
pas  aussi  que  si  Monsieur  et  M.  le  prince  se  fus- 
sent unis  pour  le  faire  exéquter,  comme  il  estoit 
dans  le  fond  de  leur  intérest,  il  se  fut  trouvé 
par  l’événemeut  que  les  ministres  se  fussent  at- 
tirés, sans  nécessité  et  pour  une  bagatelle,  celui 
de  touts  les  ineonvénients  qu’ils  ont  tousjours  le. 
plus  appréhendé.  L’autre  qu’ils  bazardèrent  par 
ceste  conduite , fut  qu’il  ne  tint  presque  à rien 
que  Monsieur  ne  prit  la  protection  de  ceste  as- 
semblée malgré  moi  ; et  s’il  l’eiist  fait  dans  les 
commanccments,  comme  je  l’en  vis  sur  le  point, 
la  reine,  contre  sou  intérest  et  contre  son  inten- 
tion, qui  conspiroieut  en-semble  à diviser  Mon- 
sieur et  M.  le  prince,  les  eu.st  unis  davantage 
par  un  éclat,  (jui  estant  fait  dès  les  premiers 
jours  de  la  liberté  , eust  entraîné  de  néces.«ilé 
l’obligé  dans  le  parti  du  libérateur.  Le  temps 
donne  des  prétextes,  et  il  donne  mesme  quelque- 
fois des  raisons  qui  sont  des  manières  de  dispen- 
ses pour  les  bienfaits,  et  il  n’est  jamais  sage  (la  ns 
leur  nouveauté  d’en  presser  lu  mescognoissnnee. 

MM.  de  la  Vieiiville,  et  de  Sourdis  (2),  se- 
condés par  Montresor,  (jui  depuis  la  disgrâce  de 
La  Rivière,  avoit  repris  asscs  de  créance  auprès 
de  Monsieur,  le  pioquèrent  un  soir  si  vifvcmcut 
sur  l’ingratitude  (fue'  le  parlement  lui  tesrnoi- 
gnoit,  de  s’opiniastrer  à vouloir  dissiper  une  as- 
swiblée  qui  s’estpiLfôrméé  soubs  son  autorité, 
qu’il  leur  promit  (juc  s’il  oontlnuoit  le  lende- 
main, il  déclareroit  à la  compagnie  qu’il  s’»n 
alloit  aux  Cordeliers,  où  l’assemblée  se  tenoit, 
.se  mettre  à la  teste  pour  recevoir  les  huissiers 

/ 

La  collection  Dupuy,  de  la  BibIioth('qiic  du  roi . ren- 
ferme des  copies  de  ces  pièces,  dans  s(hi  volume  75i.  On 
voit  d’après  ce  que  (lit  Barrière,  dans  son  Essai  sut  les 
mœurs  et  les  usayet  du  xvn*  siècle,  qu’il  n'a  pas  eu 
connaissance  de  cette  pièce. 

(1)  Charles  d’Escoubleau , mirquls  de  Sourdis,  uiorl 
en  1666.  (.A.  E.) 
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du  parlement,  qui  seroieut  asses  hardis  |X)ur  lui 
venir  signilier  ses  arrests.  Vous  reinarqueres, 
s’il  vous  plait,  que  depuis  le  jour  que  le  Palais- 
Royal  fut  investi,  Monsieur  estait  si  persuadé  de 
son  pouvoir  sur  le  peuple,  qu’il  n’avoit  plus  au- 
cune peur  du  parlement  ; et  queM.  de  Beaufort, 
qui  entra  dans  le  temps  de  eeste  conversation, 
l’anima  encore  si  fort,  qu’il  se  fascha  contre  moi- 
mesme  avec  aigreur,  et  qu'il  me  reprocha  que 
j’avois  contribué  à l’obliger  à souffrir  que  l’on 
insistast  à la  déclaration  contre  les  cardinaux 
françois  ; qu’il  sçavoit  bien  que  je  ne  m’en  sou- 
ciois  pas,  parce  que  ce  ne  seroit  qu'une  chanson 
mesme  très- impertinente  et  très-ridicule,  toutes 
les  fois  qu’il  plairoit  à la  cour  : mais  que  je  deb- 
vois  songer  à sa  gloire,  qui  estait  trop  intéressée 
à souffrir  que  les  mazarins,  c’est-à-dire  ceux  qui 
avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour  soustenir  ce 
ministre  dans  le.  parlement,  se  vengeassent  de 
ceux  qui  l’avoient  servi  pour  le  destruire,  en 
quittant  sa  personne  pour  attaquer  sa  dignité  en 
veued’un  homme  à qui  lui.  Monsieur,  la  vouloit 
faire  tomber.  M.  de  Beaufort  outré  de  ce  que  le 
président  Perraut  (I),  intendant  de  M.  le  prince, 
avoit  dit  la  veille  dans  la  beuvette  de  la  chambre 
des  comptes,  qu’il  s’osposeroit  au  nom  de  son 
maistre  à l’enregistrement  de  ses  provisions  de 
l’admirauté.  M.  de  Beaufort,  dis-je,  n’oublia 
rien  pour  l’enflammer,  et  pour  lui  mettre  dans 
l’esprit  qu’il  ne  falloit  pas  laisser  passer  ces  deux 
occasions  sans  esprouver  ce  que  l’on  debvoit  at- 
tendre de  M.  le  prince,  dont  touts  les  partisants 
paroissoient  en  l’une  et  en  l’autre  s’unir  beau- 
coup avec  ceux  de  la  cour. 

Vous  voyes  que  j’avois  beau,  et'd’autant  plus 
que  je  ne  pouvois  presque  estre  d’un  contraire 
sentiment,  sans  me  brouiller  en  quelque  façon 
avec  touts  les  amis  que  j’avois  dans  le  corps  de 
la  noblesse.  Je  ne  balançai  pas  un  moment  parce 
que  je  me  résolus  de  me  sacrifier  raoi-mesme  à 
mon  debvoir,  et  de  ne  pas  corrompre  la  satis- 
faction que  je  trouvois  dons  moi-mesme  à avoir 
contribué,  autant  que  j’avois  fait  et  à l’esloigne- 
ment  du  cardinal,  et  à la  liberté  de  messieurs 
les  princes,  qui  estaient  deux  ouvrages  extrême- 
ment agréables  au  public,  de  ne  la  pas  corrom- 
pre, dis-je,  par  des  intrigues  nouvelles  et  par 
des  subdivisions  de  parti,  qui  d’un  costé  m’es- 
loignoient  tousjours  du  gros  de  l’arbre,  et  qui 
de  l’autre  eussent  tousjours  passé  dans  le  monde 

(1)  Président  en  ta  chambre  des  comptes . intendant 
de  la  maison  de  M.  le  prince.  (A.  E.) 

(2)  Georges  d’Aabusson  de  La  Fcuillade,  archerêque 
d'Ëmbrun  et  ensuite  évêque  de  Meti,  prince  de  l'em- 
pire, etc.  ; mort  en  1697,  égé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
L’éditeur  de  1820,  en  corrigeant  la  première  erreur  de 


I.  1>E  mis.  [l6ôJ] 

|X)ur  des  effects  de  la  cholère  que  je  poovois 
avoir  contre  le  parlement.  Je  dis  que  je  pouvois 
avoir  : car  dans  la  vérité  je  ne  l’avois  pas,  et 
parce  que  le  gros  du  corps,  qui  estait  tousjours 
très-bien  intentionné  pour  moi,  songeoit  ^au- 
coup  plus  à donner  des  atteintes  au  Mazarin 
qu’à  me  faire  du  mal,  et  parce  que  je  n’ai  jamais 
compris  que  l’on  se  puisse  esmouvoir  de  ce  que 
fait  un  corps.  Je  n’eus  pas  de  mérite  à ne  me 
pas  eschauffer,  mais  je  crois  en  avoir  eu  un  peu 
à ne  me  pas  laisser  esbranler  aux  advantagesque 
ceux  qui  ne  m’aimoient  pas,  prirent  de  ma  froi- 
deur.  Leurs  vanteries  me  tentèrent;  je  n’y  suc- 
combai pas,  et  je  demeurai  ferme  à soubstenirà 
Monsieur  qu’il  debvoit  dissiper  l’assemblée  de 
la  noblesse,  qu’il  ne  debvoit  point  s’opposer  à la 
déclaration  qui  portait  l’exclusion  des  conseils 
des  cardinaux  français , et  que  son  unique  veoe 
debvoit  estre  doresnavant  d’assoupir  toutes  les 
partialités.  Je  n’ài  jamais  rien  fait  qui  m’ait 
donné  tant  dé  satisfaction  intérieure  que  ceste 
action.  Celle  que  je  fis  à la  paix  de  Paris  estoit 
meslée  de  l’intérost  que  je  trouvois  à ne  pas  de- 
venir le  subalterne  de  Fuensaldagne  : je  ne  fus 
porté  à celle-ci  que  par  le  pur  principe  de  nxMi 
debvoir.  Je  me  résolus  de  m’y  attacher  unique- 
ment. J’estois  satisfait  de  mon  ouvrage  ; et  sll 
eust  pieu  à la  cour  et  à M.  le  prince  d’adjouter 
quelque  foi  à ce  que  je  leurdisois,  je  rentrais 
moi-mesme  de  la  meilleure  foi  du  monde  dans 
les  exercices  purs  et  simples  de  ma  professioD. 
Je  passois  dans  le  monde  pour  avoir  chassé  le 
Mazarin,  qui  en  avoit  tousjours  esté  l’horreur, 
et  pour  avoir  délivré  les  princes  qui  en  estoient 
devenus  les  délices.  C’estoit  un  grand'  contente- 
ment et  je  le  sentais;  et  je  le  sentais  au  point 
d’estre  très-fasché  que  l’on  m’eust  engagé  à 
avoir  prétendu  le  cardinalat.  Je  voulus  marquer 
le  destaehement  que  j’en  avois  par  l’indifTérenoe 
que  je  tesmoignai  pour  l’exclusion  des  conseils 
que  l’on  lui  dounoit.  Je  m’opposai  à la  résolution 
que  Monsieur  avoit  prise  de  se  déclarer  ouver- 
tement dans  le  parlement  pour  l’empescher.  Je 
fis  qu’il  se  contenta  d’advertir  la  compagnie 
qu’elle  alloit  trop  loin,  et  que  la  première  chose 
que  le  roi  feroit  à sa  majorité  (comme  il  arriva), 
seroit  de  révocpier  ceste  déclaration.  Je  n’entrai 
en  rien  de  l’opposition  que  le  clergé  de  France 
y fit  par  la  bouche  de  M.  l’archevesque  d’Am- 
bnm  (1),  non  pas  seulement  j’opinai  sur  cesub- 

celte  ancienne  note,  qui  rapportait  le  mort  de  révéqüe  de 
Metz  a l’année  1679.  ne  s’est  p.is  préservé  de  la  seconde, 
et  fait  mourir  Georges  d’Aubiisson  à l’àge  de  qualre- 
vingt-huit  ans,  au  lieu  de  qualre-vingi-cinq  comme  l’é- 
tablit le  père  Anselme,  (llist.  génôal.)  ■ 
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jet  dans  le  puileineut  comme  les  mitres,  mais 
j’obligeai  mesme  touts  mes  amis  à opiner  comme 
moi;  et  comme  le  président  de  Heliièvre,  qui 
Aouloit  à toute  force  rompre  en  visière  au  pre- 
mier président  sur  ceste  matière , qui  dans  1a 
vérité  se  pouvoit  tourner  facilement  en  ridicule 
contre  un  homme  qui  avoit  fait  touts  ses  efforts 
pour  soustenir  ceste  mesme  dignité  en  la  per- 
sonne du  Mazarin  ; comme,  dis-je,  le  président 
de  Bellièvre  m’eust  reproché,  devant  le  feu  de 
la  grande  chambre,  que  je  maniiuois  aux  inté- 
rests  de  l’église  en  la  laissant  traiter  ainsi  ; je 
lui  respondis  tout  hault  : « l.’on  n’a  fait  qu'un 
» mal  imaginaire  à l’église,  et  j’en  ferois  un  so- 
» lide  à l’estât  si  je  ne  fuisois  touts  mes  efforts 
» pour  y assoupir  les  divisions.  •»  Ceste  parole 
pleut  beaucoup  et  à beaucoup  de  gents. 

Le  peu  d’action  que  j’eus  dans  le  mesme  temps, 
touchant  les  Estats  Généraux,  ne  fut  pas  si  nj)- 
prouvée.  L’on  se  voulut  imaginer  qu’ils  resta- 
bliroient  l’estât,  et  je  n’en  fus  pas  persuadé,  .le 
sçaAois  que  la  cour  ne  les  avoit  proposés  que 
|)Our  obliger  le  parlement,  qui  les  aspréhende 
tousjours,  à se  brouiller  avec  la  noblesse.  M.  le 
prince  m’a  voit  dit  vingt  fuis  devant  sa  prison, 
qu'un  roi  ni  des  princes  du  sajig  n’en  debvoient 
jamais  souffrir.  Je  cognoissoislafnihle.sse  de  Mon- 
sieur incapable  de  régir  une  machine  de  ceste 
estendue.  Voilà  les  raisons  que  j’eus  pour  ne  me 
pas  donner  sur  cest  article  le  mouvement  que 
beaucoup  de  gents  eussent  souhaité  de  m(»i.  Je 
crois  encore  quej’avois  raison.  Toutes  ces  con- 
sidérations lirent  qu’au  lieu  de  m’esveillcr  sur  les 
estats  généraux,  sur  l’assemblée  de  la  noblesse, 
sur  la  déclaration  contre  les  cardinaux,  je  me 
conlirmai  dans  la  pensée  de  me  reposer  i>our 
ainsi  dire  dans  mes  dernières  actions;  et  je 
cherchai  mesme  les  voies  de  le  pouvoir  faire 
avec  honneur.  Ce  que  M.  de  Chaulon  m’avoit 
dit  de  M.  le  prince,  joint  à ce  qui  me  paroissoit 
des  desmarches  de  beaucoup  de  ses  serviteurs, 
commença  à me  donner  ombrage,  et  cest  om- 
brage me  lit  beaucoup  de  peine,  parce  que  je 
pré>oyoisque  si  la  Fronde  se  rehrouilloit  avec 
.M.  le  prince,  nous  tomberions  dans  des  confu- 
sions estranges.  Je  pris  le  parti  dans  ceste  veuc 
d’aller  au  devant  de  tout  ce  qui  y pourroit  don- 
ner lieu.  J’allai  trouver  mademoiselle  de  Che- 
vreuse,  je  lui  dis  mes  douhU’s;  et  après  l’avoir 
asseurée  (juc  je  ferois  innir  ses  interests  sans 
exception  tout  ce  qu’elle  voudroit,  je  la  priai  de 
me  permettre  de  lui  représenter  qu’elle  dehvoit 
tou.sjours  parler  du  mariage  de  M.  le  prince  de 
Conti  comme  d’un  honneur  qu’elle  rccevoil  , 
mais  comme  d’un  honneur  ((ui  n’estoit  i>ourtanl 
pas  au  dessus  d’elle  ; cpie  par  cc’sle  raison  elle  ne 


dehvoit  pas  le  courre,  mais  l'attendre  ; que  toute 
la  dignité  y estoir  conservée  jusques  là,  parce 
qu’elle  avoit  esté  recherchée  et  iwureuivic  mes- 
me avec  de  grandes  instances  ; qu’il  s’agissoit 
de  ne  rien  perdre  ; que  je  ne  croyois  pas  que 
l'on  voulut  manquer  à ce  qui  avoit  esté  non 
seulement  promis  dans  la  prison,  [et  que  sur 
ce  titre  je  ne  comptois  pas  pour  fort  solide],  mais 
à ce  (jui  avoit  esté  conllrmé  depuis  par  tous  les 
engagements  les  plus  solemnels  (et  vous  remar- 
querés,  s’il  vous  plait,  que  .M.  le  prince  de  Conti 
soupoit  pres(|ue  tous  les  soirs  à l'hostel  de  Che- 
vreuse)  : mais  ({u'av  ant  des  lueurs  (|uc  les  dis- 
|K)sitions  de  M.  le  prince  j>our  la  Fronde  n’es- 
toient  pas  si  favorables  que  nous  avions  eu  sid)- 
jet  de  l'espérer,  j’estois  persuadé  (pi'il  esloit  de 
la  bonne  conduite  de  ne  se  pas  exiwser  à une 
advanture  aussi  fascheuse  que  seroit  celle  d'un 
refus  aune  personne  de  sa  qualité;  qu'il  m’es- 
toit  venu  dans  l'esprit  un  moyen  (pii  me  paro's- 
soit  hault  et  digne  de  .sa  naissiince,  pour  nous 
éclaircir  de  l'intention  de  M . le  prince,  i)Our  en  ac- 
célérer l’effet  .si  elle  estait  bonne,  ix)ur  en  recti- 
tier  ou  colorer  la  suite  si  elle  estoit  mativaisc  ; 
que  ce  moyen  estoit  que  je  disse  à .M.  le  prince, 
(juc  madame  sa  mère  et  elle  m’avoient  ordonné 
de  l’asseurer  qu’elles  ne  prétendoient  en  façon 
du  monde  se  servir  des  engagements  qui  avoicnl 
esté  pris  par  les  traités,  (ju’elles  n’y  a\  oient  «*on- 
senti  ([ue  ix)ur  avoir  la  satisfaction  de  lui  re- 
mettre scs  paroles  ; et  que  je  le  suppliais  en  leur 
nom  de  croire  que  si  elles  lui  fuisoient  la  moin- 
dre |>eine  ou  le  moindre  préjudice  aux  mesures 
(ju’il  |)ouvoit  avoir  en  veuc  de  prendre  à la  cour, 
elles  s’en  desisteroient  de  tout  leur  cœur,  et 
qu’elles  ne  laisscroient  pas  de  demeurer  elles 
et  leure  amis  tri-s-attachés  à son  service. 

Mademoiselle  de  Chevreuse  donna  dans  mon 
sens,  parce  qu’elle  n’en  avoit  jamais  d’autre  (jue 
celui  de  l'homme  ({u'elle  aimoit.  .Madame  sa 
mère  y tomba  parce  que  la  lumière  naturelle  lui 
faisoit  tousjoui  s prendre  avec  a\  idité  ce  qui  es- 
toit bon.  I.aigucs  s’y  opposa  parce  qu'il  estoit 
lourd,  et  que  les  gents  de  ce  caractère  ont  toutes 
les  jveines  du  monde  a comprendre  cc  (fui  est 
double,  liciliévre,  Caumartin,  Montresor  l’cm- 
IK)rtèrent  à la  lin,  en  lui  expliquant  ce  double, 
et  en  lui  fais<mt  vcoir  que  si  .M.  le  prince  avoit 
bonne  intention,  ce  procédé  l’obligeroit;  et  que 
s'il  l’avoit  mauvai.se,  il  le  retiendroitet  l’empes- 
cheroit  au  moins  de  |H'nser  a nous  accabler  dans 
un  moment  ou  nous  en  usions  si  res|)cctueuse- 
nicnt,  si  franchement  et  si  honnestement  avtr 
lui.  Ce  moment  estoit  ce  que  nous  avions  juste- 
ment et  uniquement  à craindre,  parce  (pie  la 
conslilnlion  des  choses  noiis  faisoit  dcsjà  voir 
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plus  que  suffisamment,  que  si  nous  l’escha- 
pioiis  d’abord,  nous  ne  demeurerions  pas  long- 
temps sans  en  rencontrer  de  plus  favorables. 
Jifgés,  je  vous  supplie,  de  la  délicatesse  de  celui 
qui  pouvait  unir  contre  nous  l’autorité  royale 
purgée  du  inazarinisme,  et  le  parti  de  M.  le 
prince  purgé  de  la  faction.  Sur  le  tout  quelle 
seureté  en  M.  le  duc  d’Orléans?  Vous  voyes  que 
j’avois  raison  de  songer  à prévenir  l’orage,  et  à 
nous  faire  un  mérite  de  ce  qui  nous  le  pouvait 
attirer.  Je  fis  mon  ambassade  à M.  le  prince,  je 
mis  entre  ses  mains  la  prétention  de  mon  cha- 
peau ; je  mis  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Chevreuse.il  s’emporta  contre  moi,  il  jura,  il  me 
demanda  pour  qui  je  le  prenois.  Je  sortis  per- 
suadé, et  je  le  suis  encore,  qu’il  avait  toute  l’in- 
teution  de  l’exéquter. 

Tout  ce  que  je  vous  viens  de  dire  de  l’assem- 
blée de  noblesse,  des  Estats  Généraux,  de  la 

déclaration  contre  les  cardinaux  tant  francois 

» 

qu’estrangers  fut  ce  qui  remplit  la  scène  depuis 
le  17  febvrier  1651  jusques  au  3 d’avril.  Je  n’en 
ai  pas  daté  les  jours,  parce  que  je  vous  aurois 
trop  ennuyé  par  la  répétition;  elle  fut  continuelle 
et  sans  intermission  aucune  dans  le  parlement 
sur  ces  matières,  la  cour  chicanant  toutes  choses 
à son  ordinaire,  et  se  rehtscliant  aussi  à son  or- 
dinaire de  toutes  choses.  Elle  fit  tant  par  ses 
journées  qu’elle  fit  escrire  le  parlement  de  Paris 
à tous  les  parlements  du  royaume,  pour  les 
e.xciter  à donner  arrest  contre  le  cardinal  Ma- 
zarin,  et  ils  le  donnèrent;  qu’elle  fut  obligée  de 
donner  une  déelaratiou  d’innocence  à me.ssieurs 
les  princes,  qui  fut  un  panégyrique  ; qu’elle  fut 
forcée  de  donner  une*  déclaration  par  laquelle 
les  cardinaux  tant  francois  qu’estrangers  seroient 
exclus  des  conseils  du  roi,  et  que  le  parlement 
ii’eust  pas  de  cesse  que  le  cardinal  n'eust  quitté 
Sedan  et  ne  fust  allé  à Jlrusle,  maison  de  Al.  l'é- 
lecteur de  Cologne.  Le  parlement  faisait  touts 
ees  mouvements  le  plus  naturellement  du  monde, 
s'imaginoit-il  ; les  ressorts  estolent  soubs  le  théâ- 
tre. Vous  les  ailes  veoir, 

M.  le  prince,  qui  estoit  incessamment  sollicité 
par  la  cour  de  s’accommotler,  esgaroit  de  jour  en 
jour  le  parlement  pour  se  rendre  plus  nécessaire 
et  à la  reine  et  à Monsieur  ; et  comme  j’avois  in- 
térest  à tenir  en  haleine  et  en  honneur  la  vieille. 
Fronde,  je  ne  m’endormois  pas  de,  mon  costé. 
La  reine  dont  l’animosité  la  plus  fraische  estoit 
contre  M.  le  prince,  me  faisait  parler  dans  le 
mesme  temps  qu’elle  n’oublioit  rien  pour  l’o- 
bliger à négotier.  Le  vicomte  d’Autel,  capitaine 
des  gardes  de  Monsieur  et  mon  ami  |)artieulier, 
estait  frère  du  maresehal  du  Plessis-Pnislin,  et 
il  me  pre.ssa  sept  ou  huit  jours  duianl  (ra\j)ir 


une  conférence  secrète  avec  lui  pour  affaires 
(me  disoit-il)  où  il  y allait  de  ma  vie  et  de  mon 
honneur.  J’en  fis  beaucoup  de  difficulté,  parce 
que  je  cognoissois  le  maresehal  du  Plessis  pour 
un  grand  mazarin,  et  le  vicomte  d’Âutel  pour 
un  bon  homme  très-capable  d’estre  trompé.  Mon- 
sieur à qui  je  rendis  compte  de  l’instance  que 
l’on  me  faisait,  me  recommanda  d’escouter  le 
maresehal,  en  prenant  de  toute  manière  mes 
précautions  : et  ce  qui  l’obligea  à me  donner  cest 
ordre,  fut  que  le  maresehal  lui  fit  dire  par  son 
frère,  qu’il  se  soubmettoit  à tout  ce  qu’il  lui 
plairoit,  si  ce  qu’il  me  debvoit  dire  n’estoit  de 
la  dernière  importance  à Sou  Altesse  Royale. 
Je  le  vis  donc  la  nuit  cheux  le  vicomte  d'Âuteh 
qui  avait  sa  chambre  à Luxembourg,  mais  qui 
avait  aussi  son  logis  en  la  rue  d’ Enfer.  11  me 
parla  sans  façonner  de  la  part  de  la  reine.  Il  me 
dit  qu’elle  avoit  tousjours  de  la  bonté  pour  moi, 
qu’elle  ne  me  vouloit  point  perdre,  qu’elle  m’en 
donnoit  une  marque  en  m'advertissant  que  j'es- 
tois  sur  le  bord  du  précipice,  que  M.  le  priucf 
traitoit  avec  elle,  qu’elle  ne  pouvoit  pas  s'ouvrir 
davantage  n’estant  pas  nsseurée  de  moi,  mais  si 
je  voulois  m’engager  dans  son  service,  qu'elle 
m’en  feroit  toucher  le  détail  au  doigt  et  à l’œil. 
Cela  estoit,  comme  vous  voyes,  un  peu  trop  gé- 
néral ; et  je  resjxmdis  qu’en  mon  particulier  je 
ne  doubterois  jamais  de  quoi  que  ce  fust  qu'il 
pleust  à la  reine  de  me  faire  dire  ; mais  qu’elle 
jugeoit  bien  que  Monsieur  estant  aussi  engagé 
qu’il  estoit  avec  M.  le  prince,  ne  romproit 
avec  lui,  à moins  non  pas  seulement  que  l'on  lui 
fist  veoir  des  faits,  mais  qu’il  les  peut  lui  mesme 
faire  veoir  au  public.  Geste  parole,  qui  estoit 
pourtant  très  - raisonnable,  aigrit  beaucoup  la 
reine  contre  moi,  et  elle  dit  au  maresehal  :«  H 
» veut  périr,  il  périra.  » Je  l’ai  sceude  lui  mesme 
plus  de  dix  ans  après.  Voici  ce  qu’elle  vouloit 
dire  : Servien  et  Lyonne  traitoient  avt*c  M.  le 
prince,  et  ils  lui  promettoient  pour  lui  le  gouver- 
nement de  Guienne,  celui  de  Provence  pour 
M.  son  frère.  La  lieutenance  de  roi  en  Guienne 
et  le  gouvernement  de  Blaye  pour  M.  ileLaRo- 
chefoucault,  qui  estoit  du  secret  de  la  négotia- 
tion  et  qui  y estoit  mesme  présent.  M.  le  prince 
debvoit  avoir  par  ce  traité  toutes  scs  troupes 
entretenues  dans  ees  provinces,  à la  réserve  de 
cclle.s  qui  seroient  en  garnison  dans  les  placts 
que  l’on  lui  avoit  déjà  rendues.  Il  avoit  mis 
Meille  dans  Clermont,  Mai-sindansStenay,  Bou- 
teville  dans  Bellegarde,  Arnaut  dans  le  chastcau 
de  Dijon,  Persan  dans  Montron.  Juges  quel  es- 
tahlissement.  Lyonne  m’a  nsseuré  plusieurs  fois 
depuis,  (pie  lui  et  Servien  av  oient  fait  de  tris- 
bonne  foi  à M.  le  prince  la  projxisition  de  1^ 
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Guienne  et  de  la  Provence,  parce  qu’ils  estolent 
persuadés  qu’il  n’y  avoit  rien  que  la  cour  ne 
deust  faire  pour  le  gagner.  Lesgents  qui  veulent 
croire  du  mystère  ù toutes  ces  choses  ont  dit 
qu'ils  ne  pensèrent  qu’à  l’amuser.  Ce  qui  a donné 
de  la  couleur  à ceste  opinion  est  que  la  chose 
leur  réu.ssit  justement  comme  s’ils  en  eussent  eu 
le  dessein  ; car  M.  le  prince,  qui  ne  douhta 
point  que  deux  hommes  aussi  dépendants  du 
cardinal  n’auroient  pas  eu  la  hardiesse  de  lui 
faire  des  propositions  de  ceste  importance,  sans 
son  ordre,  et  qui  d’ailleurs  trouva  d’abord  toute 
la  facilité  imaginable  pour  le  gouvexnement  de 
Guienne  dont  il  en  fut  effectivement  pourveu, 
en  laissant  celui  de  Bourgongne  à M.  d’Ksper- 
non;M.  le  prince,  dis-je,  ne  doubla  iK)int  de 
l'adveu  du  cardinal  pour  le  gouvernement  de 
Provence,  et  devant  (jue  de  l’avoir  reeeu,  ou  il 
consentit  ou  il  laissa  entendre  qu’il  consenti- 
roit  (l’on  en  parla  diversement)  au  changement 
du  conseil,  qui  arriva  le  troisicsme  jour  d’avril, 
en  la  manière  que  je  vous  le  vas  raconter,  apri*s 
que  je  vous  aurai  susplié  de  remarquer  que  ceste 
faulte  de  M.  le  prince  est  à mon  opinion  la  plus 
grande  contre  la  politique  qu’il  ait  jamais  faite. 

Le  3 d’avril , Monsieur  et  M.  le  prince  estant 
allés  au  Palais-Boval,  Monsieur  y apprit  que 
Chavigny,  qui  estoit  intime  de  M.  le  prince,  y 
avoit  esté  mandé  par  lu  reine,  de  Touraine  ou 
il  estoit.  Monsieur,  qui  le  haissoit  mortellement, 
se  plaignit  à la  reine  de  ce  (lu’elle  l’avoit  fait 
revenir  sans  lui  en  parler,  et  d’autant  plus  (ju’elle 
luialloit,  au  moins  selon  le  bruit  commun,  faire 
prendre  place  de  ministre  au  conseil.  La  reine 
lui  respondit  fièrement,  qu’il  avoit  bien  fait 
d’autres  choses  sans  elle.  Monsieur  sortit  du 
Palais-Boy  al,  et  M.  le  prince  le  suivit.  Après  le 
conseil  la  reine  envoya  M.  de  la  Vrillière  de- 
mander les  sceaux  à Al.  de  Chasteauneuf  ( I ),  elle 
les  donna  sur  les  dix  heures  du  soir  à M.  le 
premier  président,  et  elle  envoya  M.  de  Sully 
quérir  son  beau-père  pour  venir  au  conseil  tenir 
la  place  de  cbanceller.  La  Tivolière,  lieutenant 
de  ses  gardes,  vint  donner  part  à Monsieur  entre 
dix  et  onze  heures  de  ce  changement.  Madame 
et  mademoiselle  de  Chevreuse  n’oublièrent  rien 
|»ur  lui  en  faire  veoir  la  conséquence,  ((ui  ne 
dcb\oit  pas  estre  bien  difficile  à prouver  à un 
lieutenant  général  de  l’estât,  aussi  vivement  et 
aussi  hautement  offensé  qu’il  l’estoit.  Vous  n’au- 

(f)  «...  Il  me  reste  à vous  mander  que  la  roync  a pris 
résolution  d'oslcr  les  sceaux  à M.  de  Chasicauncur,  de 
les  remettre  de  nouveau  à M.  le  premier  président  du 
parlement,  et  de  f.ilrc  reprendre  a M.  le  rlianceller  In 
fnnriion  de  sa  eliarpe,  et  n M.  de  (MjavlKiiy  son  employ 
de  ministre  d'étal.  Tout  eeln  n l.i  xérilé  e.sl  fait  sans  la 


res  pas  de  peine  n croire  que  je  ne  conservai  pas 
en  ceste  occasion  la  modération  sur  laquelle  je 
vous  ni  tantost  fait  mon  éloge.  Monsieur  nous 
iwirut  très-animé.  Il  nous  assembla  touts,  c’est- 
à-dire  M.  le  prince,  M.  le  prince  de  Conti, 
M.  de  Beaufort,  M.  de  Nemours,  MM.  de  Bris- 
sac,  de  La  Boehefoucault,  de  Chaulnes,  frère 
aisné  de  celui  (jue  vous  cognoisses,  de  A'itry,  de 
La  Mothe,  d’Estampes,  de  Fiesque,  et  de  Âlon- 
tresor.  U exiMisa  le  fait,  et  il  demanda  advis. 
Montresor  ouvrit  celui  d’aller  redemauder  les 
sceaux  nu  premier  président  de  la  part  de  Son 
Altes.se  Boyale.  MM.  de  Chaulnes,  de  Brlssae, 
de  Fiesque  et  de  Vitry  furent  du  mesme  senti- 
ment. Le  mien  fut  que  celui  qui  venoit  d’e.slre 
proposé  estoit  juste,  et  fondé  sur  le  iMUivoir  légi- 
time de  Monsieur;  qu’il  t*sloit  mesme  nécessaire; 
mais  que  comme  il  estoit  de  sa  bonté  d’obvier  à 
tout  ce  qui  innirroit  arriver  de  plus  v iolent  dans 
une  action  de  ceste  nature,  ma  pensée  n’estoit 
pas  qu'il  se  fallut  servir  du  peuple  comme  M.  de 
Chaulnes  venoit  de  le  dire;  mais  qu'il  seroit,  ce 
me  semhloit,  plus  à propos  que  Monsieur  fi.st 
cxéquter  la  chose  par  son  capitaine  des  gardes; 
(juc  M.  de  Beaufort  et  moi  nous  nous  {tourrions 
tenir  sur  les  quais,  qui  sont  des  deux  coslés  du 
Palais,  |H)ur  contenir  le  peuple  qui  n’avoit  he- 
soing  que  de  bride  eu  tout  où  le  nom  de  Monsieur 
paroissoit  ; AL  de  Beaufort  m’interrompit  à ce 
mot  et  il  médit  : «.le  parlerai  |)our  moi,  mon- 
» sieur,  quand  j’opinerai,  pourquoi  m’alléguer?» 
Je  faillis  à tomber  de  mou  hault.  Il  n’y  avoit  pas 
eu  entre  nous  la  moindre  ombre,  je  ne  dis  pas 
de  division  mais  de  meseontantement.  AL  de 
Beaufort  continua  en  disant  qu'il  ne  res|Kuulroit 
pas  que  nous  peussions  contenir  le  peuple,  et 
l’empescher  de  jeter  pciit-estrc  dans  la  rivière 
le  premier  président.  Quelqu’un  du  parti  de 
messieurs  les  princes,  je  ne  me  resouviens  pas 
précisément  si  ce  fut  AL  de  Nemours  ou  AL  de 
La  Boehefoucault,  releva  et  orna  ce  discours  de 
tout  ce  qui  pouvoit  donner  au  mien  couleur  et 
figure  d’une  exortation  au  carnage.  AI.  le  prince 
ndjouta  qu’il  confessoit  qu’il  n’entendoit  rien  a 
la  guerre  des  jxiLs  de  chambre  ; qu’il  se  sentoit 
mesme  |K)ltron  iH)ur  toutes  les  oeeusious  de  tu- 
multe |X)pulaire  et  de  sédition  ; mais  que  si  AIou- 
sieur  croyoit  estre  asses  outragé  [lour  commen- 
cer la  guerre  civile,  il  estoit  tout  prest  à monter 
à cheval,  à se  retirer  en  Bourgogne,  et  à y faire 

parlicipatiun  de  Monsieur  et  de  M.  le  prince  ; mais  quand 
ils  rognoistront  que  le  motif  de  Sa  Mtqesté  a esté  pour 
avancer  le  service  du  roy,  ils  donneront  leur  approbation, 
et  ne  presteront  iMtInt  l'oreille  aux  mauvais  conseils  qui 
j leur  pourioient  estre  inspirés  en  ce  rencontre.  » (Dé[KV 
I rhe  du  comte  de  llrienne,  datée  <lc  Paris,  4 avril  ICôl.) 
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dt*5  levées  pour  son  service.  M.  de  Beaufoi  t se  re- 
mit encore  sur  le  mesme  ton;  et  ce  fut  précisément 
ce  qui  ubattit  Monsieur,  parce  que  voyant  M.  de 
Beaufort  dans  les  sentiments  de  M.  le  prince , il 
creutquelepeuplese  partageroit  entre  lui  et  moi. 

Vous  aves  sans  doubte  de  la  curiosité  du  su- 
jet qui  peut  obliger  M.  de  Beaufort  à cestc  con- 
duite, et  vous  eu  serés  très-estonnée  quand  vous 
le  sçaures.  Ganzeville,  qui  estoit  lieutenant  de 
ses  gardes , m’a  dit  depuis  que  madame  de  Ne- 
mours sa  sœur,  qu’il  aimoit  fort , l’avoit  obligé 
par  ses  larmes  plustost  que  par  ses  raisons,  dans 
une  conversation  qu’il  eust  l’après-dinée  avec 
elle , à ne  se  point  séparer  de  M.  de  Nemours, 
qui  estoit  inséparable  de  M.  le  prince , et  que 
ses  efforts  se  firent  de  concert  avec  madame  de 
Montbazon  , qu’il  prétendoit  avoir  esté  persua- 
dée d’un  costé  par  Vigneuil , et  de  l’autre  par  le 
marcsclial  d’Albret,  qui  toutsdeux  s’accordoient 
en  ce  temps-là  pour  le  désunir  de  la  Fronde. 
Madame  de  Montbazon  a tousjours  soubstenu  au 
président  de  Bellièvre  qu’elle  n’avoit  jamais  es- 
té de  ce  complot , et  qu’elle  fut  plus  surprise  que 
personne  quand  M.  de  Beaufort  lui  dit  le  lende- 
main nu  matin  ce  qui  s’estoit  passé.  Le  président 
de  Bellièvre  ne  faisait  aucun  fond  sur  tout  ce 
qu’elle  disoit , et  particulièrement  sur  ceste  ma- 
tière, où  M.  de  Beaufort  prit  si  mal  son  parti , 
qu’il  tomba  tout  d'un  coup  à rien.  Vous  le  verres 
par  la  suite,  et  que  par  conséquent  madame  de 
Montbazon  avoit  raison  de  ne  pas  prendre  sur 
elle  sa  conduite.  Ganzeville  m’a  souvent  dit  de- 
puis que  M.  de  Beaufort  en  fut  au  désespoir  dès 
le  lendemain.  Je  scaisque  Brillet , qui  estoit  son 
escuyer,  a dit  le  contraire  : tout  cela  est  asses 
incertain.  Ce  qui  m’ea  a paru  de  plus  seur,  est 
qu’il  me  creut  perdu  voyant  la  cour  et  .M.  le 
prince  réunis,  et  croyant  que  Monsieur  n’auroit 
pas  la  force  de  me  soubstenir  contre  (‘ux.  Il  ne 
jugen  pas  bien  ; car  je  suis  persuadé  que  si  lui- 
mesme  ne  se  fust  pas  destaebé.  Monsieur  eust  fait 
tout  ce  que  nous  eussions  désiré,  et  qu’il  l’eust 
mesme  fait  à jeu  seur.  11  ne  tint  pas  à moi  de  lui 
faire  cognoistre  qu’il  le  pouvoit  mesme  sans  lui, 
comme  il  estoit  vrai  ; car  , comme  il  fut  entré 
après  ceste  conférenee  dans  la  chambre  de  Ma- 
dame, où  madame  et  mademoiselle  de  Chevreuse 
l’attendoient , je  lui  projiosai , en  leur  présense, 
d’amuser,  soubs  prétexte  de  consulter  encore  sur 
lcme.sme  sujet  messieurs  les  princes;  et  je  ne  lui 
demandai  que  deux  heures  de  temps  jxnir  faire 
prendre  les  armes  aux  colonelles,  et  pour  lui 
faire  veoir  qu’il  estoit  absolument  maistre  du 
peuple.  Madame , qui  picuruit  de  cholère , et 
qui  vouloità  toute  force  que  l’on  prîst  ce  parti, 

1 (*sbranln,  et  il  dit  ; • Mais  si  nous  prenons  ccMe 


» résolution , il  faut  les  arresler  tout  à ceste 
" heure  , et  eux  et  mon  nepveu  de  Beaufort.  11 
•*  sont  allés  dans  le  cabinet  des  livres  (respoodit 
« mademoiselle  de  Chevreuse),  attendre  vostre 
« Altesse  Royale  ; il  n’y  a qu’à  donner  un  tour 
» à la  clef  pour  les  y enfermer.  J’envie  cest 
» honneur  au  vicomte  d’Autel  ; ce  sera  une  belle 
» chose , qu’une  fille  arreste  un  gagneur  de  ba- 
» tailles.  U Elle  fit  un  sault  en  disant  eela  pour  y 
aller.  La  grandeur  de  la  proposition  estonna 
Monsieur  ; et  comme  je  c<^noissois  parfaitement 
son  naturel , je  ne  la  lui  avois  pas  faite  dabord , 
et  je  ne  lui  avois  parlé  que  de  les  amuser.  Com- 
me il  avoit  de  l’esprit , il  jugea  bien  que  dès 
qu’il  y auroit  du  bruit  dans  la  ville,  il  serait  ab- 
solument nécessaire  de  les  arrester,  et  son  ima- 
gination lui  en  arracha  la  proposition.  Si  made- 
moi.selle  de  Chevreuse  n’eust  rien  dit,  je  ne 
l’eu.sse  pas  relevée , et  .Monsieur  m’eust  peot- 
estre  laissé  faire  , ce  qui  lui  eust  imposé  la  né- 
cessité d’exéquter  ce  qu’il  avoit  imaginé.  L’im- 
pétuosité de  mademoiselle  de  Chevreuse  lui  ap- 
procha d’abord  toute  l’action.  11  n’y  a rien  qui 
effraie  tant  une  ame  foible.  Il  se  mit  à siffler, 
ce  qui  n’estoit  jamais  un  bon  signe , quoiqu’il  ne 
fut  pas  rare  ; il  s’eir  alla  resver  dans  une  croi- 
sée. Il  nous  remit  au  lendemain;  il  passa  dans 
le  cabinet  des  livres  où  il  donna  congé  à la  com- 
pagnie, et  messieurs  les  princes  sortirent  du  Pa- 
lais-Royal en  SC  moquant  publiquement  sur 
les  degrés  de  la  guerre  des  pots  de  chambres. 

Comme  j’estois  le  lendemain  au  matin  dans 
la  chambre  de  madame  de  Chevreuse,  le  prési- 
dent Viole  y entra  fort  embarassé,  à ce  qui 
nous  parut.  Il  se  desmesla  de  l’ambassade  qu’il 
avoit  à porter  comme  un  homme  qui  en  estoit 
fort  honteux.  Il  mangea  la  moitié  de  ce  qu’il 
avoit  à dire  , nous  comprismes  par  l’autre  qu’il 
venoit  déclarer  la  rupture  du  mariage.  Madame 
de  Chevreuse  lui  respondit  galamment.  Madfr 
moiselle  de  Chevreuse  , qui  s’habilloit  auprès 
du  feu  , se  mit  à rire.  ^ ous  juges  bien  que  nous 
ne  fusmes  pas  surpris  de  la  chose , mais  je  vous 
ad  voue  que  je  le  suis  encore  de  la  manière:  je 
n’ai  jamais  peu  la  concevoir  ; mais  qui  plus  est , 
je  n’ai  jamais  peu  me  la  faire  expliquer.  J’en  ai 
parlé  mille  foisà  M.  le  prince,  j’en  ni  parlé  à ma- 
dame de  Longueville , j’en  ni  parlé  A M.  de  La- 
rochefoueault,  aucun  d’eux  ne  m’a  pu  allouer 
aucune  raison  de  ce  procédé  si  peu  ordinaire  en 
de  pareilles  occasions,  où  l’on  cherche  au  moins 
tousjours  des  prétextes.  L’on  dit  après  que  la 
reine  avoit  défendu  ceste  alliance,  et  je  n’en 
doubte  pas  ; mais  je  sçais  bien  que  Viole  n’en  dit 
pas  un  mot  dans  son  compliment.  Ce  qui  est  en- 
core de  plus  estonnnnt  est  que  madame  de  I.on- 
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gueville  m’a  dit  vingt  fois , depuis  sa  dévotion, 
qu'elle  n'avoit  point  rompu  ce  mariage  ; que 
M.  de  La  Rocbefoueault  me  l'a^conilrmé  et  que 
M.  le  prince , qui  est  Thomme  du  monde  le 
moins  menteur , m’a  juré  d’autre  part  qu’il  n’y 
avoit  ni  directement  ni  indirectement  contribué. 
Comme  je  disois  un  jour  à Guitaud  que  ceste 
variété  m’cstonnoit , il  me  respondit  qu’il  n’en 
cstoit  point  surpris , parce  qu’il  avoit  remarqué 
sur  beaucoup  d’articles  que  M.  le  prince  et  ma- 
dame sa  sœur  avoient  oublié  la  plus  part  des 
circonstances  de  ce  qui  s’estoit  passé  dans  ce 
temps-ià.  Faites  réflexion  , je  vous  supplie  , sur 
l’inutilité  des  recherches  qui  se  font  touts  les 
jours  par  les  gents  d’estude  des  siècles  qui  sont 
plus  esloignés. 

Aussitost  que  Viole  fut  sorti  de  l’hostel  de 
Chevreuse , je  receus  un  billet  de  Jouy,  qui  es- 
toit  à Monsieur,  qui  portoit  que  Son  Altesse 
Royale  s’estoit  levée  de  fort  bon  matin  , qu’elle 
paroissoit  consternée , que  le  marescbal  deGra- 
mont  l’avoit  entretenu  fort  long-temps;  que 
Coulas  avoit  eu  une  conférence  particulière  avec 
lui,  que  le  mareschal  de  La  Ferté-Imbault  (t), 
qui  estoit  une  manière  de  girasol , commcnçoit 
a fiiir  ceux  qui  estoicnt  marqués  dans  la  maison 
pour  estre  de  mes  amis.  Le  marquis  de  Sablo- 
nière  (2),  qui  commandoit  le  régiment  de  Valois, 
et  qui  estoit  aussi  mon  ami , entra  un  moment 
après  pour  m’advertir  que  Goulas  cstoil  allé 
cheux  Chavigny  avec  un  visage  fort  gai , au 
sortir  de  la  conversation  qu’il!  avoit  eue  avec 
Monsieur.  Madame  de  Chevreuse  receut  au  mes- 
me  instant  un  billet  de  Madame,  qui  la  char- 
geoit  de  me  dire  que  je  me  tinse  sur  mes  gardes, 
et  qu’elle  mouroit  de  peur  que  les  menaces  que 
l'on  faisoit  à Monsieur  ne  l’obligeassent  à m’a«- 
bandonner.  Ces  advis  me  portèrent  à me  faire  un 
mérite  auprès  de  Monsieur  de  ce  que  j’avois  sujet 
de  craindre  de  sa  foiblesse , et  de  ce  que  je 
croyois  nécessaire  pour  ma  seureté.  Je  déclarai 
ma  pensée  à l’hoslel  de  Chevreuse , en  présence 
des  gents  les  plus  affldés  du  parti.  Ils  l’approu- 
vèrent , et  je  l’exéqutai.  La  voici  : j’allai  trou- 
ver Monsieur , je  lui  dis  qu’ayant  eu  l’honneur 
et  la  satisfaction  de  le  servir  dans  les  deux  cho- 
ses qu’il  avoit  eu  le  plus  à cœur  , qui  estdent 
l’esloignement  du  Maxarin  et  la  liberté  de  mes- 
sieurs ses  cousins,  je  me  sentirois  obligé  de  ren- 
trer purement  dans  les  exercices  de  ma  profes- 
sion, quand  je  n’en  aurois  point  d’autre  raison 
que  celle  de  prendre  du  temps  aussi  propre  que 

(1)  Jacques  d'EUmpes,  marquis  de  La  Ferté-Imbault. 
U fat  élevé  à la  dignité  de  maréchal  do  France  ru  IHôl, 
n mourut  en  1668,  âgé  de soiiantc-dix-huit  ans.  (A.  E.) 


celui-là  pour  m’y  remettre  ; que  je  serois  le  plus 
imprudent  de  touts  les  hommes  si  je  le  manquois, 
dans  une  occasion  où  non  seulement  mon  service 
ne  lui  estoit  plus  utile  , mais  où  ma  présence 
mesme  lui  seroit  asseurément  d’un  embarras 
fort  grand  ; que  je  n’ignorois  pas  qu’il  estoit  ac- 
cablé d’instances  etd’importuuité  sur  mon  sujet; 
que  je  le  conjurois  de  les  faire  finir  en  me  per- 
mettant de  me  retirer  dans  mon  cloistre. 

Il  seroit  inutile  que  je  vous  achevasse  ce  dis- 
cours, vous  en  jugés  asses  la  suite.  Je  ne  vous 
puis  exprimer  le  transport  de  joie  qui  me  parut 
dans  les  yeux  et  sur  le  visage  de  Monsieur,  quoi 
qu’il  fut  l’homme  du  monde  le  plus  dissimulé , 
et  qu’il  fist  eu  paroles  touts  ses  efforts  pour  me 
retenir.  H me  promit  qu’il  ne  m’abbandonneroit 
jamais;  il  m’advoua  que  la  reine  l’en  pressoit; 
il  ro'asseura  que  quoi  que  la  réunion  de  la  reine 
et  des  princes  l’obligeast  à faire  bonne  mine, 
il  n’bublieroit  jamais  le  cruel  outrage  qu’il  ve- 
noit  de  recevoir  ; qu’il  auroit  fait  des  passe- 
merveilles,  si  M.  de  Beaufort  ne  lui  avoit  point 
manqué  ; que  sa  désertion  estoit  cause  qu’il  avoit 
molli , parce  qu’il  avoit  creu  qu’il  pouvoit  par- 
tager le  peuple  ; que  je  me  donnasse  un  peu  de 
patience,  et  que  je  verrois  qu’il  sçauroit  bien 
prendre  son  temps  pour  remettre  les  gents  dans 
leur  debvoir.  Je  ne  me  rendis  pas  ; il  se  rendit , 
mais  avec  de  grandes  promesses  de  me  conser- 
ver toute  sa  vie  dans  son  cœur , et  de  conserver 
par  le  canal  de  Jouy  un  commerce  secret.  Il 

voulut  scavoir  mes  sentiments  sur  la  conduite 
* 

qu’il  avoit  à tenir;  et  il  me  mena  cheux  Ma- 
dame, qui  estoit  au  lit,  pour  me  les  faire  dire 
devant  elle.  Je  lui  conseillai  de  s’accommoder 
avec  la  cour,  et  de  metû*e  pour  unique  condi- 
tion que  l’on  ostast  les  sceaux  à M.  le  premier 
président  ; ce  que  je  fis  sans  aucune  animosité 
contre  sa  personne;  car  il  est  vrai  que  bien  que 
nous  fussions  tousjours  de  contraire  parti  , je 
l’aimois  naturellement,  mais  parce  que  j’eusse 
creu  trahir  ce  que  je  debvois  à Monsieur,  si  je 
ne  lui  eusse  représenté  la  honte  qu’il  y eust  pour 
lui  à souffrir  que  les  sceaux  demeurassent  à un 
homme  qui  les  avoit  eus  sans  la  participation  du 
lieutenant  général  de  l’estât.  Madame  reprit  tout 
d’un  coup  : « Et  de  Chavigny,  vous  n’en  dites 
» rien. — Non  Madame,  (lui  respondis-je),  parce 
» qu’il  est  très-bon  qu’il  demeure.  La  reine  le 
U hait  mortellement  , il  hait  mortellement  le 
» Mazarin.  L’on  ne  l’a  remit  au  conseil  que  pour 
••  plaire  à M.  le  prince.  Voilà  deux  ou  trois 

(2)  Etiinoatfde  RavcncI,  marquis  de  Sabloniére,  dé- 
puté de  la  noblesse  du  bailliage  de  Sézanne,  aui  états  de 
Tours,  eu  1651  ; mort  maréchal  du  régiment  de  Valois. 


1 


253  • LA  VIE  1)1}  CARDINAL  DE  RAIS.  [l6àl] 


» grains  qui  altéreroient  la  composition  du  mon- 
•>  de  la  plus  naturelle;  laisses-le,  Madame,  il  y 
« est  admirable  pour  Monsieur , dont  Tintérest 
•'  n’est  pas  qu’une  confédération  , dans  laquelle 
U il  n’entre  que  par  force  , dure  long-temps.  « 
Vous  remarqueres,  s’il  vous  plaist,  que  ce  M.  de 
Chavigny,  dont  U est  question , avoit  esté  favori, 
et  mesme  fils  , à ce  que  l’un  a creu,  de  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  ; qu’il  avoit  esté  fait  par 
lui  chancelier  de  Monsieur;  et  que  ce  chance- 
lier traitoit  si  familièrement  Monsieur,  son  mais- 
tre,  qu’un  jour  il  lui  fit  tomber  un  bouton  de 
son  pourpoint,  en  lui  disant  : « Je  veu  bien  que 
» vous  sçachies  que  M.  le  cardinal  vous  fera 
» saulter,  quand  il  voudra,  comme  Je  fuis  saulter 
» ce  bouton.  >»  Je  tiens  ce  que  je  vous  dis  de  la 
l)ouche  mesme  de  Monsieur.  Vous  voyes  que 
Madame  n’avoit  pas  tout  à fait  tort  de  se  resou- 
venir de  M.  de  Chavisnv.  Monsieur  eust  de  la 
|xûne  à le  souffrir  dans  le  conseil  ; il  se  rendit 
pourtant  à ma  raison  ; il  n’opiniastra  que  le  gar- 
de des  sceaux.  L’on  le  destitua  (I);  l’on  creut  à 
la  aiur  que  l’on  en  estoit  quitte  à bon  marché , 
et  l’on  avoit  raison. 

Au  sortir  de  cheux  Monsieur,  j’allai  prendre 
congé  de  messieurs  les  princes.  Ils  estoient  avec 
madame  de  Longueville  et  madame  la  Palatine 
à l’hostel  de  Condé.  M.  le  prince  de  Conti  receut 
mon  compliment  en  riant,  et  en  me  traitant  de 
bon  père  hcrmite.  Madame  de  Longueville  ne 
me  parut  pas  y faire  beaucoup  de  réflexion  ; M.  le 
prince  en  conceust  la  conséquence,  et  je  vis  clai- 
rement que  ce  pas  de  balet  l’avoit  surpris.  Ma- 
dame lu  Palatine  en  observa  mieux  que  personne 
la  cadence , comme  vous  verres  dans  la  suite.  Je 
me  retirai  donc  à mon  cloistre  de  Nostre-Daine,où 
je  ne  m’abandonnai  pas  si  fort  à la  providence  , 
que  je  ne  me  .servisse  aussi  de  moyens  humains 
pour  me  défendre  de  l’insulte  de  mes  ennemis. 

Annery,  avec  la  nobh*sse  du  Vexin,  me  rejoi- 
gnit; Chasteaubriant,  Chasteau-Regnaut,  le  vi- 
comte de  Lamet , Argenteuil  (2) , le  chevalier 
d’Humières  (3),  .se  logèrent  dans  le  cloistre.  Ba- 
lau  et  le  comte  de  Crafort,  avec  cinquante  offi- 
ciers escossois  qui  avoient  esté  des  troupes  de 
Montross , furent  distribués  dans  les  maisons  de 
lu  me  Neufve,  qui  m’estoient  les  plus  affection- 
nés. Les  colonels  et  les  capitaines  de  quartier, 
qui  estaient  dans  mes  intérests,  eurent  chascun 
leur  signal  et  leur  mot  de  raliement.  Enfin , je 

(1)  <c  La  rcyne  ayant  retiré  les  sceaux  de  M.  le  premier 
présUlent  pour  complaire  à S.  A.  Tl.,  la  réconciliation  se 
ilst  entre  eux  si  entière,  qu'on  en  doibl  attendre  toute, 
sorte  de  bon  sens  et  de  prospérité.  Il  les  remist  hier  à la 
reync  et  refusa  d'elle , avec  une  générosité  sans  exem- 
ple, toutes  les  grâces  et  récom|)enses  qu'elle  luy  offrit  : 


me  résolus  d’attendre  ce  que  le  chapitre  des  aé* 
cidents  produiroit  en  remplissant  exactement  les 
debvoirs  de  ma  profession  , et  en  ne  donnant 
plus  aucune  assurance  d’intrigue  du  monde. 
Jouy  ne  me  voyoit  qu’en  cachette;  je  n’allois 
que  la  nuit  à l’hostel  de  Chevreuse  avec  Mal- 
clerc ; je  ne  voyois  plus  que  des  chanoines  et  des 
curés.  La  raillerie  en  estoit  forte  au  Palais-Royal 
et  à l’hostel  de  Condé.  Je  lis  faire  en  ce  temps- 
là  une  volière  dans  une  croisée  , et  Nogent  en 
fit  le  proverbe  : Le  coadjuteur  siffle  les  linoUs. 

La  disposition  de  Paris  me  consoloit  fort  du  ri- 
dicule du  Palais-Royal.  J’y  estois  fort  bien,  et 
d’autant  mieux- que  tout  le  monde  y estoit  fort 
mal.  Les  curés , les  habitués  , les  mendiants 
avoient  estés  informés  avec  soing  des  négotia- 
tionsde  M.  le  prince.  Je  donnais  des  bottes  à 
M.  de  Beaufort,  qui  ne  les  paroit  pas  avec  toute 
l’adresse  qui  y eust  esté  necessaire.  M.  de  Chas- 
teauneuf,  qui  s’estoit  retiré  à Montrouge  après  | 
que  l’on  lui  eust  osté  les  sceaux  , me  donnoit 
tous  les  advis  qui  lui  venoient  d’ordinaire  très- 
bons,  et  du  mareschal  de  Villeroy  et  du  com- 
mandeur de  Jars.  Monsieur,  qui  dans  le  fond 
du  cœur  estoit  enragé  contre  la  cour,  entrelenoit 
très-soigneusement  le  commerce  que  j’avois  aux: 
lui.  Voici  ce  qui  donna  Informe  à ces  préalabes. 

Le  vicomte  d’Autel  vint  cheux  moi  entre 
minuit  et  une  heure,  et  il  me  dit  que  le  mares- 
chai  Du  Plessis,  son  frère,  estoit  dans  le  fond 
de  son  carrosse,  à la  |)orte.  Comme  il  fut  entré, 
il  m’embrassa  en  me  disant  : « Je  vous  salue 
» comme  nostre  ministre.  » Comme  il  vit  que  je 
soubriois  à ce  mot,  il  adjouta  : « Non,  je  ne  raille 
» point,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  que  vous  le 
» soyes.  La  reine  me  vient  de  commander  de 
» vous  dire  qu’elle  remet  entre  vos  mains  sa  per- 
« sonne  , celle  du  roi  son  fils  et  sa  couronne. 

« Escoutes-moi.»  Il  me  conta  ensuite  tout  le  pré- 
tendu traité  de  M,  le  prince  avec  Servien  et 
Lyonne  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Il  me  dit 
que  le  cardinal  avoit  mandé  à la  reine  , que  si 
elle  adjoutoit  le  gouvernement  de  Provence  à 
celui  de  Guienne , sur  lequel  elle  venoit  de  se 
relascher , elle  estoit  deshonnorée  à tout  jamais, 
et  que  le  roi , son  fils,  quand  il  seroil  en  âge, 
lu  considércroit  comme  celle  qui  auroit  perdu 
.son  estât;  qu’elle  voyoit  son  zèle  pour  son  ser- 
vice dans  un  advis  aussi  contraire  à ses  propres 
intérests  ; que  ce  traité  portant  son  restablisse- 

iT-!àÿ.j£3 

el  enfin  les  sceaux  ont  élé  rendus  à M.  le  chanccBerSé' 
guier.  » (Dépêche  du  comte  de  Brlcnne , datée  de  P*m- 
H avril  1651.) 

(2)  François  de  Ilnsrlc,  sieur  d'Argentcuil.  é'  if 

(.3)  Roger  «le  Crevant-d’Humières,  chevalier  baiH* 
grande  croix  de  Malle,  mort  en  1687.  ’i 
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iiipiil  comme  il  le  iwrtoit,  il  y ixmrroit  trouver 
son  compte,  parce  que  le  ministre  d’un  roi  af- 
foibli  trouvoit  quelquefois  plus  d’advantage  pour 
son  particulier  dans  la  diminution  de  ruutorité 
que  dans  son  agrandissement  (il  eust  eu  peine  à 
prouver  ceste  thèse)  ; mais  qu’il  aimoit  mieux 
eslre  toute  sa  vie  mendiant  de  porte  en  porte , 
que  de  eousentir  que  In  reine  contribuast  elle- 
mesme  à ceste  diminution,  et  particulièrement 
pour  la  considération  de  lui  Mazarin.  Le  mares- 
chal  Du  Plessis,  à ce  dernier  mot,  tira  la  let- 
tre de  sa  poche,  escrite  de  la  main  du  cardinal, 
que  je  cognoissois  très-bien.  .le  ne  me  ressou- 
viens pas  d’avoir  vcu  en  ma  vie  une  si  belle 
lettre.  Voici  ce  qui  me  la  fit  croire  [ostensive]. 
Ce  n’est  pas  de  ce  qu’elle  n’estoit  pas  en  chiffre, 
car  elle  (“stoit  venue  par  une  voie  si  seure,  que 
je  ne  m’cn  estoimai  pas  ; mais  elle  finissoit  ainsi  : 

• Vous  sçaves.  Madame,  que  le  plus  capital  en- 

• nerais  que  j’aie  au  monde  est  le  coadjuteur; 

• serves-vous  en,  Madame,  plustost  que  de  trai- 

• lcr  avec  M.  le  prince  aux  conditions  qu’il  de- 
» mande;  faites-le  cardinal,  donnes-lui  ma  place, 

> mettes-le  dans  mon  appartement;  il  sera  peut- 

• estre  à Monsieur  plus  qu’à  >'ostre  Majesté  ; 

• mais  Monsieur  ne  veut  point  la  perte  de  l’es- 

• tat;  ses  intentions  dans  le  fond  ne  sont  point 

• mauvaises.  Enfin,  tout,  Madame, plustost  que 

• d’accorder  à M.  le  prince  ce  qu’il  demande. 

• S’il  l’obtenoit,  il  n’y  auroit  plus  qu’à  le  mener 

• à Rheims.  » Voilà  la  lettre  du  cardinal  ; je  ne 
me  ressouviens  peut-estrc  pas  des  paroles,  mais 
je  suis  asseuré  que  c’en  estoit  la  substance.  Je 
crois  que  vous  ne  condamneres  pas  le  jugement 
que  je  lis  dans  mon  ame  de  ceste  lettre.  Je  tes- 
moignai  au  mareschal  (jue  je  la  ci-oyois  très-sin- 
cère, et  qu’il  ne  se  pouvoil  par  conséquent  que 
je  ne  m’en  sentisse  très-obligé  ; mais  comme 
dans  la  vérité,  je  n’en  pris  que  la  moitié  pour 
lionne  du  costé  de  la  cour,  je  me  résolus  aussi 
sans  balancer  d’en  user  de  mesme  du  mien , de 
ne  pas  accepter  le  ministère,  et  d’en  tirer  si  je 
pouvois  le  cardinalat.  Je  res|K>ndis  au  mares- 
chal Du  Plessis  que  j’estois  sensiblement  obligé 
à la  reine , et  que  pour  lui  marquer  ma  reco- 
gnoissance,  je  la  suppliois  de  me  permettre  de  la 
servir  sans  intérest , que  j’estois  très-incapable 
du  ministère  pour  toute  .sorte  de  raisons  ; (pi’il 
n’esloit  pas  mesme  de  la  dignité  de  la  reine  d’y 
cslever  un  homme  encore  tout  chaud  et  tout  fu- 
mant, pour  ainsi  parler,  de  la  faction;  que  ce 
titre  mesme  me  rendroit  inutile  à son  ser\  ice 
du  costé  de  Monsieur,  et  encore  beaucoup  d’a- 
vantage de  celui  du  peuple,  qui  estoient  les  deux 
endroits (|ui,  dans  la  conjoncture  présente,  lui 
estoient  les  plus  considérables.  " Mais  (reprit 


« tout  d’un  coup  le  mareschal  Du  Plessis),  il 
« faut  quelqu’un  pour  remplir  la  niche  ; tant 
» qu’elle  sera  vuide , M.  le  prince  dira  tousjours 
*>  que  l’on  y veut  remettre  M.  le  cardinal , et 
« c’est  ce  qui  lui  donnera  de  la  force. — Vous 
» aures  d’autres  subjects  (lui  respondis-je)  bien 
« plus  propres  à cela  que  moi.  quoi  le  mares- 
mal  repartit  : « Le  premier  président  ne  serolt 
« point  agréable  aux  Frondeui*s  ; la  reine  ni 
« Monsieur  ne  se  fieront  jamais  à Chavigny.  » 
Après  bien  des  tours,  je  lui  nommai  M.  de 
Cbasteauneuf.  Il  se  re.scriaù  ce  nom  : « Et  quoi, 

« (me  dit-il),  [vous  ne  sçaves  pas  que  c’est  le 
» plus  grand  ennemi  que  vous  aies  au  monde]? 

«■  ^’ous  ne  sçaves  pas  que  ce  fut  lui  qui  s’opposa 
« à vostre  chapeau  à Fontainebleau  ? vous  ne 
sçaves  pas  que  ce  fut  lui  qui  escrivit  de  sa 
» main  ce  beau  mémorial,  qui  fut  envoyé  à vos- 
u tre  honneur  et  louange  nu  parlement?»  Voilà 
précisément  où  j’appris  ceste  dernière  eircon- 
.stance , car  je  sçavois  desja  toute  la  plwe  de 
Fontainebleau.  Je  resi>ondis  au  mareschal  que 
je  n’estois  peut-estre  pas  si  ignorant  (|u’il  se  l’i- 
maginoit  , niais  (jue  les  temps  nvoient  porté 
des  raccommodements , qui,  à l’esgard  du  pu- 
blic , avoient  couvert  le  passé  ; que  je  craignois 
comme  la  mort  la  nécessité  des  niMilogies. 
n Mais  (reprit  le  mareschal),  si  nous  vous  met- 
» tons  en  mains  le  mémoire  envoyé  au  parle- 
» ment?  — Si  vous  me  le  mettes  en  mains  (lui 
» repartis-je) , j’abandonnerai  M.  de  Chasteau- 
» neuf;  car  en  ce  cas,  le  mémoire  qui  a esté  escrit 
» depuis  noslre  raccommodement  me  servira 
» d’apologie.  » Le  mareschal  s’agita  beaucoup 
sur  cest  article,  sur  lequel  il  prit  occasion  de 
me  dire  plus  délicatement  qu’à  lui  n’apparte- 
noit,  que  Monsieur  m’avoit  aussi  abandonné; 
ce  (|u’il  coula  pour  descouvrir  comme  j’estois 
avec  lui.  Je  voulus  bien  lui  en  donner  le  con- 
tantement,  en  lui  respondant  qu’il  estoit  vrai, 
mais  que  je  ne  le  traiterois  pourtant  pas  comme 
M.  de  Cbasteauneuf.  J’adjoutai  à la  response  un 
petit  soubrls,  comme  s’il  m’eust  éehapiH»,  pour 
lui  faire  venir  que  je  n’estois  peut-estre  pas  si 
maltraité  de.  Monsieur  que  l’on  l’avoit  creu. 
Comme  il  vit  (|ue  je  m’estois  refermé  après  avoir 
jeté  ceste  petite  lueur,  il  me  dit  : « Il  faudroil 
» que  vous  vissies  vous-mesme  la  reine.»  Je  ne 
fis  pas  semblant  de  l’avoir  entendu,  et  il  le  ré- 
péta encore  une  fois;  et  puis  tout  d’un  coup  il 
jeta  sur  la  table  un  papier,  en  disant  : « Tenes , 
» li.scs;  vous  fieres-vous  à cela?  » C’e.stoit  un  es- 
erit  signé  de  la  reine,  qui  me  promettoit  toute 
seureté  , si  je  voulois  aller  nu  Palais-Royal. 
« Non  (dis-je  au  mareschal),  et  vous  l’allés 
» veoir.  » Je  baisai  le  papier  avec  un  profond 
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respect,  et  le  jetai  dans  le  feu , en  disant  : 
« Quand  me  vouies-vous  mener  eheux  la  reine?» 
Je  n’ai  jamais  veu  un  homme  plus  surpris  que 
le  mareschal.  Nous  eonvinsmes  que  je  me  trou- 
verois  à minuit  dans  le  eloistre  Saint-Honnoré. 
Je  n’y  manquai  pas.  Il  me  mena  au  petit  ora- 
toire par  un  degré  dérobé.  La  reine  y entra  un 
quart^’heure  après.  Le  mareschal  sortit,  et  je 
demeurai  seul  avec  elle  ; elle  n’ouhiia  rien  pour 
me  persuader  de  prendre  le  titre  de  ministre 
et  l’appartement  du  eardinal  au  Palais-Royal , 
que  ce  qui  estoit  précisément  et  uniquement  né- 
cessaire i)Our  m’y  résoudre,  car  je  connus  clai- 
rement qu’elle  avoit  plus  que  jamais  le  cardinal 
dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  ; et  quoi  (ju’elle  af- 
feclast  de  me  dire  que  bien  qu’elle  l’estimast 
beaucoup  et  qu’eHe  l’aimast  fort,  elle  ne  vouloit 
point  perdre  l’estât  pour  lui,  j’eus  tout  sujet  de 
croire  qu’elle  y estoit  plus  disposée  que  jamais. 
Je  fus  convaincu,  devant  mesme  que  je  sortisse 
de  l’oratoire,  que  je  ne  me  trompois  pas  dans 
mon  jugement;  car  aussitost  qu’elle  eust  veu 
que  je  ne  me  rendois  pas  sur  le  ministère,  el  le  me 
montra  le  cardinalat,  mais  comme  prix  des  ef- 
forts que  je  ferois  pour  l’amour  d’elle  (me  di- 
soit-elle) , pour  le  restablissement  du  Mazarin. 
Je  creus  qu’il  estoit  nécessaire  que  je  m’ouvrisse, 
quoique  le  pas  fut  fort  délicat.  Mais  j’ai  toute 
ma  vie  estime  que  quand  l’on  se  trouve  obligé 
à faire  un  discours  que  l’on  prévoit  ne  debvoir 
pas  agréer,  l’on  ne  lui  peut  trop  donner  d’appa- 
rences de  sincérité,  parce  (jue  c’est  l’unique  voie 
|X)ur  l’adoucir.  Voici  ce  que  sur  ce  princij)e  je 
dis  à la  reine  : «Je  suis  au  dcsesix)ir.  Madame  , 
» qu’il  ait  pieu  à Dieu  de  réduire  les  affaires 
» dans  un  estât  qui  ne  jH?rmette  pas  seulement , 
» mais  qui  ordonne  mesme  à un  subjet  de  par- 
» 1er  à sa  souveraine  , comme  je  vas  parler  à 
» Vostre  Majesté.  Elle  sçait  mieux  que  personne 
« que  l’un  de  mes  crimes  auprès  de  M.  le  car- 
» dinal  est  de  l’avoir  prédit,  et  j’ai  passé  pour 
» l’autheur  de  ce  dont  je  n’ai  jamais  esté  que  le 
» prophète.  L’on  y est,  Sladaine,  Dieu  sçait  mon 
» cœur,  et  qu'hommede  France,  sans  exception, 
» n’en  est  plus  affligé  que  moi.  Vostre  Majesté 
» souhaite  et  avec  beaucoup  de  justice,  de  l’en 
» tirer , et  je  la  supplie  très-humblement  de  me 
» permettre  de  lui  dire  qu’elle  ne  le  peut  faire  , 
» à mon  opinion,  tant  qu’elle  pensera  au  resta- 
» blissement  de  M.  le  cardinal  ; ce  que  je  ne 
» dis  pas , Madame , dans  la  pensée  que  je  le 
» puisse  persuader  à Vostre  Majesté  , ce  n’est 
» que  pour  m’acquitter  de  ce  que  je  lui  doibs. 
» Je  coule  le  plus  légèrement  qu’il  m’est  possi- 
» blesur  ce  point,  que  je  .sçais  n’estre  pas  agréa- 
» ble  à Vostre  Majesté,  et  je  passe  à ce  qui  me 


» regarde.  J’ai,  Madame,  une  passion  si  vio- 
» lente  de  pouvoir  récompenser  par  mes  servi- 
» ees  ce  que  mon  malheur  m’a  forcé  de  faire 
» dans  les  dernières  occasions,  que  je  ne  reco- 
» gnois  plus  de  règles  à mes  actions,  que  celles 
» que  je  me  forme  sur  le  plus  et  sur  le  moins 
» de  ce  peu  d’utilité  dont  elles  vous  peuvent 
» estre.  Je  ne  puis  proférer  ce  mot  sans  revenir 
■ encore  à supplier  très-humblement  Vostre  Ma- 
» jesté  de  me  le  pardonner.  Dans  les  temps  or- 
» dinaires  il  seroit  criminel,  parce  que  l’on  n’y 
» doibt  considérer  que  la  volonté  du  maistre; 

» dans  les  malheurs  où  l'estât  est  tombé , l’on 
» peut  et  l’on  est  mesme  obligé , lors<iue  l’on  se 
» trouv  e en  de  certains  postes , à n’avoir  esgard 
» qu’à  son  service  ; et  c’est  dont  un  bomme  de 

• bien  ne  se  doibt  jamais  tenir  dispensé.  Je  man- 
» querois  au  respect  que  je  doibs  à Vostre  Ma- 
» jesté  si  je  prétendois  contrarier  par  toute  au- 
» tre  voie  que  par  une  très-humble  et  très-sini- 
•»  pie  remonstrance,  les  pensées  qu’elle  a pour 
» M.  le  cardinal  ; mais  je  crois  que  je  n’enssors 
» pas,  veu  les  circonstances,  en  lui  représentant 
» avec  une  profonde  soubmission  ce  qui  me 
» peut  rendre  utile  ou  inutile  à son  service  dans 
» les  conjonctures  présentes.  Vous  aves,  Ma- 
» dame , à vous  défendre  contre  M.  le  prince , 
» qui  veut  le  restablissement  de  M.  le  cardinal, 
» à condition  que  vous  lui  doiineres  par  ad- 
» vance  de  quoi  le  perdre  quand  il  lui  plaira. 
» Vous  aves  besoing  |K)ur  lui  résister  de  Mon- 
» sieur,  qui  ne  veut  point  le  restablissement  de 
» M.  le  cardinal,  et  qui  supposé  son  exclusion, 
O veut  sans  exception  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 
» Vous  ne  voules , Madame,  ni  donner  à M.  le 
» prince  ce  qu’il  demande  , ni  à Monsieur  ce 
» qu’il  souhaite.  J’ai  toutes  les  passions  du  mon- 
» de  de  vous  serv  ir  contre  l’un,  et  de  vous  servir 
» auprès  de  l’autre  ; et  il  est  constant  que  je  ne 

• puis  réussir  qu’en  prenant  les  moyens  qui  sont 
» propres  à ces  deux  lins.  M.  le  prince  n’a  de 
» force  contre  Vostre  Majesté  que  celle  qu'il 
» tire  de  la  haine  que  l’on  a contre  M.  le  cardi- 
» nal  ; et  Monsieur  n’a  de  considération , hors 
» celle  de  sa  naissance  , capable  de  vous  servir 
» utilement  contre  M.  le  prince,  que  celle  qu’il 
» emprunte  de  ce  qu’il  a fait  contre  le  mesme 
» M.  le  cardinal.  Vous  voyes.  Madame,  qu’il 
» faudroit  beaucoup  d’art  pour  concilier  ces  con- 
» tradictions,  quand  mesme  l’esprit  de  Monsieur 
» seroit  gagné  en  sa  faveur.  Il  ne  l’est  pas,  et 
» je  vous  proteste  que  je  ne  crois  pas  qu’il  puisse 
» l’estre  ; et  que  s’il  entrevoyoit  que  je  l’y  vou- 
» lusse  porter,  il  se  mettroit  plustost  aujour- 
« d’hui  que  demain  entre  les  mains  de  M.  le 
» prince.  » I.a  reine  souhsrit  à ces  dernières  pa- 
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rolos,  et  elle  nie  dit:  « Si  vous  le  voulies,  si  vous 
» le  voulies. — Non,  Madame  (repris-je) , je  vous 

■ le  jure,  sur  tout  ce  qu’il  y a au  monde  de  plus 

■ sacré. — Reveiies  à moi  (me  dit-elle),  et  je  me 

• m<K|uerai  de  voslre  Monsieur,  qui  est  le  der- 

• nier  des  hommes.  » Je  lui  res|)ondis:  « Je  vous 

• jure.  Madame,  que  si  j’avois  fait  ce  pas,  et 

• qu'il  parut  le  moins  du  monde  que  je  me  fusse 

■ radouci  pour  M.  le  cardinal , je  serois  plus 

• Inutile  auprès  de  Monsieur  et  dans  le  peujile,  j 
» àvostre  service,  que  le  prélat  de  Üôle,  parce 

• que  je  serois  sans  comparaison  plus  haï  de 

• l'un  et  de  l’autre.  »»  I.a  reine  se  mit  en  cholère, 
elle  me  dit  que  Dieu  prolégeroit  [et  ses  inten- 
tions et  rinnocence]  du  roi,  son  fils,  puisque  tout 
le  inonde  l’abaiulonnoit.  Elle  fut  plusirun  demi 
quart  d’heure  dans  de  grands  mouvements,  dont 
elle  revint  après  asses  bonnement.  Je  voulus 
prendre  ce  moment  |)our  suivre  le  lil  du  dis- 
cours que  je  lui  avois  commencé;  elle  m’inter- 
rompit en  me  disant  : « Je  ne  vous  hlasme  pas 

tant  à l’esgard  de  Monsieur  que  vous  penses. 

‘ C’est  un  estrangc  seigneur.  Mais  (reprit -elle 

• tout  d’un  coup),  je  fais  tout  pour  vous;  je  vous 

• ai  offert  place  dans  le  conseil  (Ij,  je  vous  offre 

• la  nomination  au  cardinalat;  que  ferés-vous 

• jM)ur  moi? — Si  Vostre  .\ltesse,  .Madame  (lui 
respondis-je)  , m’avoit  permis  d’achever  ce 

• que  j’avois  tantost  commencé,  elle  aurait  déjà 
veii  que  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  rece- 

• voir  des  grâces,  mais  jxnir  essayer  de  les  mé- 
» riter.  ■ Le  visage  de  la  reine  s’épanouit  à ce 
mot.  « Et  que  feres-vous  (me  dit-elle  fort  don- 

• cernent)?  — Vostre  Majesté  me  permet-elle, 
•ou  plustost  me  commande-t-elle  (lui  resiMin- 
' dis-je) , de  dire  une  sottise?  Parce  (pie  ce  sera 

• manquer  au  respect  que  l’on  doibt  au  sang 

• royal.  — Dites , dites  (reprit  la  reine  mesme 

• avec  impatience). — J’obligerai,  Madame,  (lui 
» respartis-je) , M.  le  prince  de  sortir  de  Paris 

• devant  qu’il  soit  huit  jours,  et  je  lui  enléve- 

• rai  Monsieur  dès  demain.  » La  reine,  trans- 
portée de  joie,  me  tendit  lu  main,  en  me  disant: 

• Touchés  là,  vous  estes  après-demain  cardinal, 

• et  de  plus  le  second  de  mes  amis.  » Elle  entra 
ensuite  dans  les  moyens;  je  les  lui  e.xpliquai. 

Ils  lui  pleurent  jusciues  à l’emportement.  Elle 
eust  la  bonté  de  souffrir  que  je  lui  ti.sse  un  dé- 
tail et  une  manière  d’apologie  du  passé.  Elle 
couceust,  pu  elle  lit  semblant  de  concevoir  une 

(1)  Si  Retz  avait  excité  tous  ics  troubles  des  années  pré- 
cfelenles  pour  arriver  au  ministère,  comme  le  prétendent 
(]ueiques  historiens  déprévemis  à son  égard,  est-il  proba- 
ble qu'il  eût  refusé  une  place  dans  le  conseil,  lorsqu'elle 
lui  était  oOcrie  parla  reine;  et  plus  pirliculièrement 
l'année  suivante  1652,  époque  à Inquelle  Mnzarin  recevait 
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partie  de  mes  raisons  ; clic  combatist  les  autres 
avec  bonté  et  douceur;  elle  revint  ensuite  à me 
parler  du  Mazarin,  et  à me  dire  qu’elle  vouloit 
que  nous  fussions  amis.  Je  lui  lis  venir  que  je 
me  rendrois  absolument  inutile  à son  serv  ice  , 
pour  iH-u  que  l’on  touehast  ceste  corde;  que  je 
la  eonjurois  de  me  laisser  le  caractère  de  son 
ennemi.  « Mais,  vraiment  (dit  la  reine),  je  ne 
» crois  pas  (pi’il  y ait  jamais  eu  une  chose  si  es- 
« trange;  il  faut,  pour  me  servir,  que  vous  de- 
» meuries  ennemi  de  celui  qui  a ma  conlianee. 
>»  — Oui,  madame  (lui  respondis-jc) , il  le  faut, 
« et  n’ai-je  pas  dit  à Vostre  Majesté,  en  entrant 
» ici , que  l’on  est  tombé  dans  un  temps  où  un 
« homme  de  bien  a quelquefois  honte  de  parler 
» comme  il  est  obligé  ? J’adjoutai  : mais , Ma- 
“ dttme,  |K)ur  faire  veoir  à Vostre  Majesté  que 
» je  vas,  mesme  à l’esgard  de  .M.  le  cardinal , 
••  jusques  où  mon  debvoir  et  mon  honneur  me 
» le  permettent , je  lui  fais  une  proposition  : 
» qu’il  se  serve  de  l’estât  où  je  suis  avec  M.  le 
« prince,  comme  je  me  sers  de  l’estât  où  M.  le 
« prince  est  avec  lui  ; il  y ivourra  peut-estre  trou- 
•>  ver  son  compte,  comme  j’y  trouve  le  mien.  » 
La  reine  se  prit  à rire  et  de  bon  exeur,  et  puis 
elle  me  demanda  si  je  dirois  à Monsieur  ce  qui 
se  venoitde  pas.ser.  Je  lui  respondis  que  je  sça-' 
vois  certainement  qu’il  l’approuveroit , et  que  , 
pour  le  lui  tesmoigner  le  lendemain  au  cercle , 
il  lui  parleroit  d’uu  appartement  qu’elle  vouloit 
faire  accommoder  ou  faire  à Eontainebleau. 
Comme  je  la  suppliois  de  garder  le  secret,  elle 
me  rcspondil  qu'elle  en  a voit  encore  bien  plus 
de  .subjet  que  je  ne  pensois.  Elle  me  dit  sur  cela 
tout  ce  que  la  rage  fait  dire  contre  Servicn  et 
contre  Lyonne,  qu’elle  appella  vingt  fois  des 
perüdes.  Elle  traita  Chavigny  de  petit  coquin  ; 
elle  finit  par  Le  Tellier,  en  disant  : « Il  n’est  pas 
U traistre  comme  les  antres,  mais  il  est  foible, 

- et  il  n’est  pas  asses  recognoi.ssant.  — Mais , 

» .Madame  (repris-je) , je  supplie  Vostre  Majesté 
« de  me  permettre  de  lui  dire  que  tant  que  la 
» niche  de  premier  ministre  sera  vuide,  M.  le 
» prince  en  prendra  une  grande  force  , parce 
w qu’il  la  fera  toujours  paroistre  comme  toute 
« preste  à recevoir  .M.  le  cardinal. — II  est  vrai 
» (me  respondit  la  reine),  et  j’ai  fait  réflexion 
» sur  ce  que  vous  en  aves  dit  la  nuit  passée 
O au  mareschal  Du  Plessis.  Le  vieux  Chasteau- 
« neuf  est  bon  pour  cela;  mais  M.  le  cardinal  y 

l'ordre  de  sc  rendre  à Rome,  auprès  du  pape.  La  disgrâce 
de  l'ancien  favori  était  donc  alors  complète  ; Mazarin  en 
était  lul-mcme  tellement  persuadé,  qu'il  ne  pùl  s'empê- 
cher d'en  témoigner  son  mécontentement  a Le  Tellier. 
(Voyez  à ce  sujet  les  lettres  imprimées  parmi  les  pièccsjus- 
tificativesder//i5f.  defa  Fronde,  de  Si.  de  Sle-.\ulalre.) 
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••  mira  bien  de  la  peine,  car  il  le  hait  mortelle- 
••  ment,  et  il  en  a le  subjet.  Le  Tellier  croit  qu’il 
H n’y  a que  lui  à mettre  en  cette  place. — Mais, 

« à propos  de  cela  (adjouta-t-elle) , j’admire  vos- 
« tre  folie  ; vous  vous  faites  un  point  d’honneur 
« de  restablir  cest  homme,  qui  est  le  plus  grand 
I.  ennemi  que  vous  ayes  sur  la  terre.  Attendes.» 
Kn  disiint  ceste  parole,  elle  sortit  du  petit  ora- 
toire , elle  y rentra  aussitost,  et  elle  jeta  sur  un 
petit  autel  le  mémoire  (jui  avoit  esté  envoyé 
contre  moi  au  parlement,  brouillé  et  raturé, 
mais  eserit  de  la  main  de  M.  de  Chasteauneuf. 
Je  lui  dis,  après  l’avoir  leu:  «S’il  vous  plait , 

» Madame,  de  me  permettre  de  le  monstrer,  je 
» me  séparerai  dès  demain  de  M.  de  Chasteau- 
>.  neuf;  mais  Vostre  Majesté  juge  bien , qu’à 
» moins  d’une  justilication  de  ceste  nature,  je 
» me  desbonnorerois.  — Non  { me  respondit  la 
» reine) , je  ne  veu  pas  que  vous  le  monstrii*s , 

» Chasteauneuf  nous  est  bon,  et  au  contraire,  il 
» faut  que  vous  lui  fassies  meilleure  mine  que 
U jamais.  Elle  me  reprit  des  mains  son  papier. 

„ — Je  le  garde  (me  dit-elle),  pour  le  faire  vœir 
» en  temps  et  lieu  à sa  bonne  amie  madame 
» de  Cbevreuse.  Mais  à propos  de  bonne  amie 
..  (adjouta  le  reine) , vous  en  aves  une  meilleure 
» que  vous  ne  penses  peut-estre  ; devines-la. 

» C’est  la  Palatine  ( iMUirsuivit-elle).  » Je  de- 
meurai tout  estonné  , parce  (|ue  je  croyois 
la  Palatine  encore  dans  les  intérests  de  .^I.  le 
prince. — « Vous  estes  sui'pris  (me  dit  la  reine) , 
» elle  est  moins  contante  de  M.  le  prince  que 
» vous  ne  l’estes.  Voyes-là  : je  suis  convenue 
».  avec  elle  que  vous  réglies  ensemble  ce  qu’il 
» faut  mander  sur  tout  ceci  à M.  le  cardinal , 
M car  vous'eroves  facilement  (pie  je  n’exéipiterai 
M rien  sans  avoir  de  ses  nouvelles.  Ce  n’est  pas 
« (adjouta-t-elle) , que  cela  soit  nécessaire  à l’es- 
» gard  de  vostre  cardinalat,  car  il  y est  tres- 
« résolu,  et  il  reeonnoit  de  bonne  foi  que  vous 
"ITne  iMiuves  plus  vous-mesme  vous  en  défen- 
».  dre;  mais  enlin  , il  le  faut  persuader  pour 
» Chasteauneuf,  ce  (pii  sera  diflieile.  La  Pala- 
» tine  vous  dira  encore  d’autres  choses.  Il  faut 
».  (pie  Hartet  parte  , le  temps  presse,  ^'ous  voyes 
» comme  M.  le  prince  me  traite;  il  me  brave 
U touts  les  jours  depuis  (jue  j’ai  désadvoué  mes 
« deux  traîtres.  » (C’e.st  ainsi  qu’elle  appeloit 
V Servient  et  Lyonne.)  Vous  verres  qu’elle  chan- 
gea bientost  de  sentiment  à l’esgard  du  dernier. 
Je  pris  ce  moment  où  elle  rougis.soit  de  cbolère 
l>our  lui  bien  faire  ma  cour,  en  lui  resiMindant  : 
« devant  qu’il  .soit  deux  jours.  Madame,  M.  le 
».  prince  ne  vous  bravera  plus.  Vostre  Majesté 
».  \eut  attendre  des  nouvelles  de  M.  le  cardi- 
».  liai,  pour  effectuer  ce  qu’elle  me  fait  riioimeur 
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de  me  promettre  : je  la  supplie  très-humble- 
» ment  de  me  permettre  que  je  n’attende  rien 
« jKiiir  la  servir.  » f.a  reine  fut  touchée  de  ceste 
parole  qui  lui  parut  honneste.  Le  vrai  est  qu’elle 
m’estoit  devenue  nécessaire,  car  je  voyois  que 
M.  le  prince,  depuis  cinq  ou  six  jours,  gagnolt 
du  terrein  par  les  éclats  qu’il  faisoit  contre’le 
Mazariu,  et  qu’il  estoit  temps  que  je  parusse 
pour  en  prendre  ma  part.  Je  Ils  valoir  sans  af- 
fectation à la  reine  la  démarche  que  je  méditois, 
et  j’achevai  de  lui  en  expliquer  la  manière  que 
j’avois  desja  touchée  dans  le  discours.  Elle  en 
fut  transiKirtée  de  joie.  La  tendresse  qu’elleavoit 
pour  le  cai  dinal  lit  qu’elle  eust  un  peu  de  jieine 
à agréer  que  je  continuasse  à ne  le  pas  espar- 
gner  dans  le  parlement,  où  l’on  estoit  obligé,  à 
touts  les  quarts  d’heures,  de  se  desebirer.Elle  se 
rendit  toutefois  à la  considération  de  la  nécessité. 

(]omme  j’estois  déjà  sorti  de  l’oratoire , elle 
me  rappela  {Hiur  me  dire  qu’au  moins  je  me 
res.souvinsse  que  e’estoit  M.  le  cardinal  qui  lui 
avoit  fait  instance  de  me  donner  la  nomination. 
A quoi  je  lui  respond'S  (jue  je  m’en  sentois  très- 
obligé,  et  que  je  lui  en  tesmoignerois  tousjours 
ma  recognoissanee  en  tout  ce  qui  ne  seroit  pas 
contre  mon  honneur;  qu’elle  sçavoit  ce  que  je 
lui  avols  dit  d’abord,  et  que  je  la  pouvois  osseu- 
rer  (|ue  je  la  tromperois  doublement  si  je  lui 
disois  que  je  la  peusse  servir  pour  le  restablisse- 
ment  dans  le  ministère  de  M.  le  cardinal.  Je  re- 
marquai qu’elle  resva  un  peu,  et  puis  elle  me  dit 
d’un  air  asses  gai  : « Ailes,  vous  estes  un  vrai 
» démon.  Venes  la  Palatine;  bon  soir.  Que  je 
» s(*ache  la  veille  le  jour  que  vous  1res  au  pa- 
» lais.  « Elle  me  mit  entre  les  mains  de  madame 
de  (îabourv  (car  elle  avoit  renvoyé  le  marcschal 
Du  Plessis) , (|ui  me  conduisit  par  je  ne  sçais 
combien  de  détours , presque  à la  porte  de  la 
cour  des  cuisines. 

J’allai  le  lendemain,  la  nuit , cheux  Monsieur, 
qui  eust  une  joie  (pie  je  ne  vous  puis  exprimer. 
Il  me  gmnda  toutefois  beaucoup  de  ce  que  je 
n’avois  pas  accepté  le  ministère  et  l’appartement 
au  Palais- Royal,  en  me  disant  que  la  reine  es- 
toit une  femme  d’imbitude , dans  l’esprit  de  la- 
(juelle  je  me  serois  peut  estre  Insinué.  Je  ne  suis 
pas  encore  persuadé  ([ue  j’aie  eu  tort  en  ce  ren- 
contre. L’on  ne  se  doibt  jamais  jouer  avec  la 
faveur  ; l’on  ne  la  peut  trop  embrasser  quand 
elle  est  véritable;  l’on  ne  s’en  peut  trop  esloi- 
gner  (|uand  elle  est  fausse.  J’allai , au  sortir  de 
dieux  Monsieur,  cheux  madame  la  Palatine,  d’où 
je  ne  sortis  (|u’un  moment  devant  la  pointe  du 
jour.  J’ai  fait  tous  les  efforts  que  j’ai  peu  sur 
ma  mémoire  iMiur  y rappeler  le.s  raisons  (pi’cHe 
me  dit  du  mcscontantement  qu’elle  avoit  de 
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M.  le  prince.  Je  sçnis  bien  qu’il  y en  avoit  trois 
ou  quatre  ; je  ne  me  ressouviens  que  de  deux  , 
dont  l'une  fut , ù mon  sens , plus  alléguée  pour 
moi  que  pour  la  personne  intéressée , et  l’autre 
pstoit  en  tout  sens  très*solide  et  très.véritable. 
Elle  prenoit  part  à l’outrage  que  mademoiselle 
de  Che\  reuse  avoit  reeeu  , parce  que  c’estoit 
elle  qui  avoit  porté  la  première  parole  du  ma- 
riage. M.  le  prince  n'avoit  pas  fait  ce  qu’il  avoit 
peu  pour  faire  donner  la  surintendance  des  fi- 
aances  au  bon  homme  La  Vieuvllle  (1) , père 
du  chevalier  du  mesme  nom  (2)  , qu’elle  uimoit 
esperduement.  £lle  me.  dit  que  la  reine  lui  en 
avoit  donné  parole  positive  ; elle  y engagea  la 
mienne,  J’engageai  lu  sienne  pour  mon  cardi- 
nalat. Nous  nous  tinsmes  fidèlement  parole  de 
part  et  d’autre , et  je  crois  dans  la'vérité  lui  deb- 
Toir  le  chapeau  ; parce  qu’elle  ménagea  si  adroi- 
tement le  cardinal , qu’il  ne  peut  enfin  s’empes- 
cher , avec  toutes  les  plus  mauvaises  intentions 
du  monde,  de  le  laisser  tomber  sur  ma  teste. 
Nous  concertasmes,  ceste  nuit-là  et  la  suivante, 
tout  ce  qu’il  y avoit  à régler  touchant  le  voyage 
de  Bertet.  La  Palatine  escrivit  par  lui  une 
grande  dépcsche  en  chiffre  au  cardinal , qui  est 
une  des  plus  belles  pièces  qui  se  soit  peut  estre 
jamais  faite  ; elle  lui  parloit  entre  autres  du  re- 
fus que  j’avois  fait  à la  reine  de  la  servir  à l’es- 
gard  de  son  retour  en  France  , si  délicatement, 
si  habilement  , qu’il  me  sembloit  à moi-;nesme 
que  ce  fut  la  cho.se  du  monde  qui  lui  fut  la  plus 
advantageuse.  Vouspouvesjugcrquejene  m’en- 
dormis pas  du  costé  de  Rome.  Je  préparai  de 
celui  de  Paris , les  esprits  à l’ouverture  de  la 
nouvelle  scène  que  je  méditois.  L’importance 
des  gouvernements  de  Guienne  et  de  Provence 
ftit  exagérée  ; le  voisinage  d’Espagne  et  d’Italie 
fut  figuré.  Les  Espagnols,  qui  n’estoient  pas  en- 
core sortis  de  la  ville  de  Stenny,  quoique  M.  le 
prince  eu  tint  la  citadelle,  ne  furent  pas  oubliés. 
Après  que  j’eus  un  peu  arrosé  le  public , je 
m’ouvris  avec  les  particuliers.  Je  leur  dis  que 
j’estois  au  désespoir  que  l’e.stat  où  je  voyois 
les  affaires  m’obligeast  de  sortir  de  la  retraite  à 
laquelle  je  m’estois  résolu  ; que  j’avois  espéré 
qu’après  tant  d’agitation  et  tant  de  trouble , l’un 
pourroit  jouir  de  quelque  calme  et  d’une  hon- 
neste  tranquillité  ; qu’il  me  paruissoit  que  nous 
retombions  dans  une  condition  beaucoup  plus 
mauvaise  que  celle  dont  nous  venions  de  sortir, 
Q . 

(t) Charles,  premier  du  nom,  marquis,  puis  duc 
^ La  Vieuviile,  grand  fauconnier  de  France , surin- 
lendaDt  des  Qnanccs;  mon  le  2 Janvier  1653.  Peti- 
iM,  dans  son  édition,  le  confond  avec  Charles  de  La 
'iroville.  deuxième  du  nom . qui , en  1651 . ne  pouvait 
pas  avoir  un  tils  que  madame  la  Palatine  aimait 
m.  c.  n.  M.,  T.  I. 


parce  que  les  négotiations  que  l’on  faistut  conti- 
nuellement avec  le  Mnznrin  falsoient  bien  plus 
de  mal  ù l’estât  que  stm  ministère  ; qu’elles  en- 
tretenoient  la  reine  dans  l’espérancede  son  resta- 
l)lis.sement  ; et  qu’aimsi  rien  ne  se  faisoit  que  par 
lui  ; et  que  comme  les  prétentions  de  M.  le  prince 
estoient  immenses , [ et  que  la  cour  avoit  jK'ine 
à se  résoudre  de  les  satisfaire  ] , nous  courrions 
fortune  d’avoir  une  guerre  civile  pour  préalable 
de  son  restablissement , qui  seroit  le  prix  de 
l’accommodement;  que  .Monsieur  en  seroit  la  vic- 
time, mais  que  sa  qualité  le  sauveroitdu  sacri- 
fice , et  que  les  pauvres  Frondeurs  y demeure* 
roient  esgorgés.  Ce  canevas,  beau  et  Ibrt,  comme 
vous  le  voyes , qui  fut  mis  et  estendu  sur  le 
mestier  par  Caumnrtin  , fut  brodé  pjir  moi  de 
toutes  les  couleurs  que  je  creus  les  plus  reve- 
nantes à ceux  ù qui  je  les  faisois  veoir  ; je  réussis. 
Je  m’apperceus  qu’en  trois  ou  quatre  jours  j’a- 
vois fait  mon  effect  ; et  je  mandai  à la  reine , par 
lu  Palatine,  que  j’irois  le  lendemain  au  palais. 
Juges  , s’il  vous  plait , de  la  joie  qu’elle  en  eust 
par  un  emportement  qui  ne  mérite  d’estre  re- 
marqué que  pour  vous  la  faire  veoir.  Il  me  sem- 
ble que  je  vous  ai  déjà  dit  que  madame  de  Che- 
vreuse  avoit  tousjoui*8  gardé  asses  de  mesures 
avec  la  reine,  et  qu’elle  avoit  prissoing  de  lui 
faire  croire  qu'elle  estolt  beaucoup  plus  empor- 
tée par  sa  fille  que  par  elle-mesmc  à tout  ce  qui 
se  (lassoit.  Je  ne  puis  bien  vous  dire  ce  que  la 
reine  en  creut  effectivement , parce  que  j’ai  ob- 
servé sur  ce  point  beaucoup  de  pour  et  contre. 
Ce  qui  s’en  dist  fut  que  madame  de  Chevreusc 
ne  cessa  point  d’aller  au  Palais-Royal , dans  le 
temps  mesme  que  M.  le  prince  s’y  croyoit  le 
maistre  ; et  de  i>arler  ù la  reine  avec  l)eaucoup 
de  familiarités  dès  que  le  traité  qu’il  croyoit 
avoir  conclu  avec  Servien  et  Lyonne  fut  désad- 
voué.  Elle  estolt  dans  le  petit  cabinet  avec  ma- 
demoiselle sa  fille , le  jour  que  la  Palatine  ve-’ 
noit  d’escrireà  la  reine  que  j’irois  au  palais.  L»* 
reine  appela  mademoiselle  de  Chevreuse,  et  elle 
lui  demanda  si  je  continuois  dans  ceste  résolu- 
tion. Mademoiselle  de  Chevreuse  lui  ayant  res- 
pondu  que  j’irois , la  reine  la  baisa  deux  ou  trois  ’ 
fols , en  lui  disant  : « Friponne , tu  me  fais  au- 
*•  tant  de  bien  que  tu  m’as  fais  de  mai.  » 

Vous  avesveu  ci-devant  que  M.  le  prince  es-  ’ 
gayoit  de  temps  en  temps  le  parlement , pour  se 
rendre  plus  considérable  à la  cour.  Quand  il 

t 

éperduement , puisqu'il  ne  s’était  marié  qu'en  16)9.^ 
(2)  Le  chevalier  de  La  Vieuviile  était  Henri  de  La 
Vieuviile,  abbé  de  Savigni,  quatrième  (ils  de  Charles, 
premier  du  nom,  duc  de  La  Vieuviile.  Il  mourut  le  i2' 
juin  1652.  cl  avait  été  chevalier  de  Malte,  ’ 
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sçeut  que  le  cardinal  avoit  rompu  le  traité  de  ! 
Servien  et  de  Lyonne , il  n’oublia  rien  pour  l’en-  * 
flamnier  afin  de  se  rendre  plus  redoutable  ù la 
reine.  Il  y avoit  touts  les  jours  quelque  nouvelle 
scène  : tantost  l’on  envoyoit  dans  les  provinces 
informer  contre  le  cardinal , tantost  l’on  faisoit  ! 
des  recherches  de  ses  effects  dans  Paris;  tantost  | 
l’on  dcelamoit  dans  les  chambres  assemblées 
contre  les  Rertet,  les  Draehet  et  les  Fouquet, 
qui  allüient  et  venoient  incessamment,  cl  Brusie; 
et  comme  depuis  ma  retraite  j’avois  et'ssé  d’aller 
au  parlement , je  m’api)erceus  (pie  l’on  se  ser- 
•voit  de  mon  absence  pour  faire  croire  que  je 
mollissr-is  à l’esgard  du  Mazarin  , et  que  j’ap- 
préhendois  de  me  trouver  dans  les  lieux  où  je 
pourrois  estre  obligé  ù me  déclarer  sur  son  sub- 
jet. Un  certain  Monlandré,  meschant  t*serivain 
à qui  Varde  avoit  fait  couper  le  nez  pour  je  ne 
S(:ais  quel  libelle  (|u’il  avoit  fait  contre  madame 
la  maresehale  de  Guébriant,  sa  sœur,  s’attacha , 
pour  avoir  du  pain , à la  misérable  fortune  du 
commandeur  de  Saint-Simon,  chef  des  criail- 
leurs  du  parti  des  princes , et  m’attaqua  sur  ce 
terrain,  par  douze  ou  ({uinze  libelles,  plus  mau- 
vais l’un  que  l’autre  , en  douze  ou  quinze  jours. 
Je  me  les  faisois  apporter  réglément  sur  l’heure 
de  mon  disné , pour  les  lire  publiquement  au 
sortir  de.  table  , devant  tout  ce  qui  se  trouvoit 
cheux  moi;  et  (piandje  creus  avoir  fait  cog- 
noistre  suffisamment  aux  particuliers  que  je 
mesprisois  ces  sortes  d’invectives , je  me  réso- 
lus de  faire  veoir  au  public  que  je  les  sçavois 
relever.  Je  travaillois  pour  cela  avec  soing  à une 
response  courte , mais  générale  , (jue  j’intitulai  : 
l’Apologie  de  l’anciexxe  et  légiti.me  froxde, 
dont  la  lettre  parroissoit  estre  contre  le  Maza- 
rin , et  dont  le  sens  estoit  proprement  contre 
ceux  qui  se  servoient  de  son  nom  pour  abattre 
l’autorité  royale.  Je  la  fis  crier  et  débiter  dans 
Paris  par  cinquante  colporteurs,  qui  parurent  en 
mesme  temps  en  différentes  rues,  et  qui  estoient 
soubstenus  dans  toutes  par  des  ‘gents  ap{M)stés 
pour  cela.  J’allai  le  mesme  matin  au  palais 
avec  quatre  cents  hommes  ; je  pris  ma  place 
<\prés  avoir  fait  une  profonde  révérence  à M.  le 
prince,  que  je  trouvai  devant  le  feu  de  la  grande 
chambre.  Il  me  salua  fort  civilement.  11  parla 
dans  la  séance  avec  beaucoup  d’aigreur  contre 

(1)  Le  parlemcnl  instruisit  le  procès  de  Cnntarini  en 
mémc-trmps  que  celui  du  cardinnl  .Maznrin,  et  les  pièces 
riistent  encore  à la  Bibliothèque  du  roi. 

(2)  Olivier  Palru,  né  en  160i;  il  se  distingua  dans  le 
barreau,  et  Tul  admis  à l'.Vcadémic  française  en  IGtO. 
Pairu  embra.'isa  le  parti  de  la  Fronde,  et  composa,  en 
165t,  la  lettre  dont  pirlc  ici  le  cardinnl.  Il  mourut  le  1(> 
janvier  16SI. 


les  transports  d’argent  faits  hoi*sdu  royaume, 
par  Cantarini  (i),  ban(|uier  du  cardinal.  Vous 
juges  bien  que  je  ne  l’espargnai  pas , et  cpie  tout 
ce  qui  estoit  de  la  vieille  Fronde  se  piqua  de  ren- 
chérir sur  la  nouvelle.  Celle-ci  en  parut  embar- 
rassée ; et  Croissy  ([ui  en  estoit  et  qui  venait  de 
lire  l’apologie  de  l’ancienne  , dit  à Cauniartin  : 

« La  botte  est  belle  , vous  l’entendes  mieux  que 
» nous.  » J’avois  bien  dit  ù M.  le  prince  qu'il 
falloit  faire  taire  ce  c(K]uin  de  Montandré.  Com- 
me il  ne  se  teust  jiourtant  pas,  je  continuai  aussi 
de  mon  costé  à eserire  et  à faire  cscrire.  Por- 
tail , advocatnu  parlement,  et  habile  homme, 
fit  en  ee  temps-là  la  défense  du  coadjltei  b , 
qui  est  d’une  très-grande  éloquence.  Sarrazin, 
secrétaire  de  M.  le  prince  de  Conti,  fit  contre 
moi  LA  Letthe  du  .mahgi  illif.h  au  cubé,  qui 
est  une  fort  belle  pièce.  Patru  (2) , bel  esprit  et 
fort  |K)li , y res|X)ndit  par  une  Lettre  du  cube 
AU  MARGUiLLiER , qui  cst  très-ingénieusc.  Je 
comi>osai  ensuite  le  Vrai  et  le  faux  du  I’RIXcf. 
DE  CoNDÉ  et  du  CARDINAL  DF.  RaIS;  LE  Vr.AI- 
semri.arle;  le  Solitaire;  les  Intérêts  m 
temps;  LES  Contre-temps  du  sieur  dkChavi- 
GNY  ; LE  Manifeste  (3)  de  m.  de  Bf.aufort  ex 
SON  JARGON.  Joly  (4),  qui  estoit  à moi , fil  les 
Intrigues  de  lv  paix.  Le  pauvre  Montandré 
s’estoit  lîspuisé  en  injures , et  il  est  constant  que 
la  partie  n’estoit  pas  esgalc  pour  l’eseriture. 
Croi.ssy  s’entremit  jiour  faire  cesser,  ceste  escar- 
mouehe.  M.  le  prince  la  défendit  aux  siens, 
mesmes  en  des  termes  fort  obligeants  |X)ur  moi. 
Je  fis  la  mesme  chose,  en  la  manière  la  plus  rcs- 
peetueuse  pour  lui,  qui  me  fut  possible.  L’on 
n’escrivit  plus  de  part  ni  d’autre , et  les  deux 
Frondes  ne  s’esgaièrent  plus  qu’aux  dépens  du 
Mazarin.  Ceste  suspension  de  plumes  ne  se  lit 
qu’après  trois  ou  (pmtre  mois  de  guerre  bien 
cschauffée  ; mais  j’ai  estimé  (ju’il  serolt  bon  de 
réduire  en  cet  endroit  tout  ce  qui  est  de  ces 
combats  et  de  ceste  tresve,  ixmr  n’estre  pas  obli- 
gé de  rebattre  une  matière  (pii  ne  .se  peut  tout  à 
fait  obmetre  , et  qui , à mon  sens,  ne  mérite  pas 
d’estre  beaucoup  traitée. 

[Voici  le  Solitaire  eserit  en  l’année  1651  : 

n Je  romps  mon  silence,  je  sors  de  masolitude, 
« je  quitte  ma  retraite,  de  laquelle  comme  du» 
» roclicr  eslevé  j’avois  regardé  depuis  quehjue 

(3)  Celte  pièce,  que  l'on  trouve  parmi  les  (ruvres  àf 
Saint-Evremonl.  a pour  litre  : Apologie  de  Al.de  Beat  ' 
fort.  Girard,  auteur  «le  la  vie  de  M.  le  duc  d’Epet"**'’’ 
l’est  aussi  de  rette  apologie.  (.\.  E.)  Ou  en  conserve  plu- 
sieurs copie.s  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  roja  c. 

(i)  Guy  Joly,  conseiller  au  (IhAtoIi'A,  autour  des  mc- 

moires  sur  la  Fronde.  (.V.  E.)  ; ,i.ii  . ' 
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temps  ceste  agitation  violante  de  tant  d’esprits 
si  différents  ; et  d’un  sens  desgagé  de  toutes  pré- 
ventions trop  ordinaires  en  ce  malheureux  siè- 
cle, je  viens  apporter  au  peuple  les  sentiments 
que  m'inspire  la  pure  vérité. 

« J’ai  leu  depuis  quelques  jours  deux  libelles 
que  l’on  peut  appeler,  avec  beaueoupde  raison, 
un  précis  de  toutes  les  affaires  présentes.  L’un 
contient  la  défense  de  M.  le  Coadjuteur  sous 
le  nom  d’advis  desintéressé  sur  sa  conduite, 
et  dans  l’autre  on  remarque^  sous’ un  tiltre 
presque  pareille,  une  aiwlogie,  ou  plustost  un 
panégyrique  de  monsieur  le  prince.  J’ai  exa- 
miné l’un  et  l’autre  avec  beaucoup  de  soin.  J’ai 
considéré  les  ineonvéniens  que  ’pt'ut  produire 
la  division  de^i  esprits  ; je  n’ai  pas  seulement 
appréhendé  les  malheurs  (|ui  peuvent  naistre 
de  celle  qui  paroist  entre  les  personnes  prin- 
cipales. J’ai  jugé  que  l’aigreur  qui  se  nourrit  et 
qui  se  fomente  entre  ceux  qui  s’intéressent  dans 
leur  parti,  pouvoit  apporter  beaucoup  de  préju- 
dice, parce  qu’elle  augmente  la  chaleur  de  ceux 
avec  les  quels  ils  s’attachent,  c’est  ce  qui  m’o- 
blige de  parler  en  ceste  occasion,  et  de  vous 
dire  avec  un  espritde  concorde  et  de  paix  : vous 
qui  sous  le  nom  de  M.  le  prince  deschires 
M.  le  coadjuteur,  je  ne  croy  point  que  ce  qui 
paroist  dans  vos  escrits  peust  estre  dans  l’es- 
prit de  M.  le  prince;  je  ne  puis  m’imaginer 
qu’un  prince  sorti  du  plus  illustre  sang  de 
l’Europe,  vous  puisse  advoucr  d’entreprendre 
de  descrier  celuy  qui  a tousjours  esté  dans 
scs  intérests,  toutes  les  fois  qu’il  y a pu  entrer 
avec  honneur;  qui  ne  s’en  est  jamais  séparé 
que  quand  il  ne  les  a pu  suivre  sans  manquer 
à ce  qu’il  devait  à la  conservation  de  Paris  : 
qui  oublia  toutes  les  aigreurs  que  M.  le  prince 
avoit  tesmoigné  contre  lui  pendant  le  siège 
de  Paris,  pour  lui  aller  offrir  son  service, 
lorsqu’il  se  brouilla,  nu  mois  de  septembre  de 
l’année  1 649,  avec  le  cardinal  Mar.arin  ; qui  ne 
laissa  pas  de  demeurer  serviteur  de  M.  le  prin- 
ce, après  qu’il  se  fut  réconcilié  avec  ce  minis- 
tre , et  quoi  qu’il  ne  voulut  prendre  aucun» 
part  à tous  les  advantages  qui  suivirent  ce 
raccommodement  ; qui  souffrit  la  persécution 
qui  lui  fut  faite  dans  le  procès  criminel  avec 
une  fermeté  qui  ne  diminuoit  rien  du  respect 
qu’il  devoit  à M.  le  prince  ; qui  dans  ce  temps 
lui  proposaunc  infinité  de  fois  de  le  servir  con- 
tre le  cardinal  Maznrin  s’il  vouloit  entrepren- 
dre sa  mine  ; qui  s’est  employé  avec  Unit  de 
sincérité  auprès  de  Son  Altesse  Royale,  cl  dans 
le  parlement,  pour  lui  procurer  sa  liberté;  qui 
- a mesprisc  pour  cest  effet  tant  et  de  si  grands 
■ avantages  que  l’on  lui  proposoil  du  coslc  du 


« cardinal  Mazarin  ; qui  a négligé  toutes  les 
» justes  défiances  (fu’il  pouvoit  prendre  de  ceux 
» qui  estoient  dans  les  intérests  de  M.  le  prince  ; 
» qui  depuis  son  eslargisscment  continua  ses 
« soins  avec  tant  de  fidélité,  pour  le  tenir  uni 
« avec  M.  le  duc  d’Orléans,  nonobstant  les  ef- 
« forts  que  faisoient  les  créatures  du  cardinal 
« Mazarin,  de  troubler  et  de  rompre  ceste  al- 
» liance  par  touts  les  charmes  de  biens  et  de 
» grandeurs  qu’ils  offroient  à ceux  qui  avoient 
« l’honneur  d’approcher  Son  Altesse  Royale;  qui 
« voyant  que  M.  le  prince  s’estoit  accommodé 
» avec  les  sieurs  Le  Tellier,  Servien  et  Lyonne, 
« à l’insceu  de  M.  le  duc  d’Orléans,  avoit  fait 
>»  rappeller  M.  le  chancelier  et  M.  de  Chavigny, 
« procuroit  l’esloigncment  de  M.  de  Chasteau- 
« neuf,  qui  avoit  tant  de  part  ù sa  liberté;  qui, 
»>  dis-je,  voyant  tous  ces  changemens  si  peu  pre- 
« veus,  puisqu’ils  estoient  contraires  à des  frai- 
» tés  signés,  au  lieu  d’esclater  en  plainte,  se 
» mntenta  de  regretter  le  malheur  de  ses  amis , 
» et  se  retira  avec  tous  les  respects  deubs  A la 
« qualité  de  ?.!.  le  prince;  qui  n’est  rentré  dans 
« les  affaires  du  monde  que  pour  défendre  son 
» honneur  contre  les  faux  bruits  qui  avoient  esté 
» semé  par  ses  ennemis,  envieux  de  son  repos  et 
» de  la  tranquilité  publique,  de  traités  et  de  con- 
u férences  secrettes. 

» Est-il  possible  que  M.  le  prince  peust  oublier 
» un  procédé  si  sincère , une  suite  de  tant  de 
» lionnes  actions,  des  services  si  considérables  ; 
» et  il  n’est  pas  bien  plus  croyable  que  ces  es- 
» crits,qui  sous  son  nom  paroissent  dans  le  mon* 
« de  contre  M.  le  coatljuteur,  sont  plustost  des 
» productions  inconsidérées  de  quelques  esprits 
» emportés,  que  des  effets  véritables  des  senti  - 
» mens  de  M.  le  prince. 

« Mais  il  est  vrai  que  je  ne  trouve  pas  moins 
>•  blasmable  la  chaleur  de  ceux  qui  défendent, 
» que  l’emportement  de  ceux  qui  attaquent  : ils 
•>  semblent  qu’ils  soient  bien  aise  que  l’on  dé- 
« clame  contre  le  coadjuteur,  iiour  avoir  occasion 
•>  de  le  justifier;  s’ils  ne  conservoient  dans  leurs 
« esprits  une  aigreur  secrette  contre  le  parti  de 
» M.  le  prince,  ils  ne  se  donneroient  pas  la  peine 
» de  respondre  A des  discours  ridicules,  qui  ne 
« persuadent  personne  ; il  y a un  seul  homme 
« on  France  qui  puisse  penser  qiicM.  le  coadju- 
» leur  soit  mazarin,  qui  croie  que  celui  qui  a 
» refusé  tant  d’advantages  pour  estre  ami  de  ce 
» ministre,  dans  le  temps  qu’il  avoit  toute  la 
« puissance  royale  entre  les  mains,  que  tous  les 
» grands  du  royaume  lui  fai.soicnt  la  cour,  que 
« beaucoup  de  ceux  qui  avoient  le  plus  d’hou- 
« neur  et  le  plus  de  probité,  le  blasmoient  de  ne 
» pas  céder  nu  temps,  et  qu’il  ne  manquoit  pas 
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'•>  de  i>ersonne  et  en  grand  nombre  qui  trai- 
» toient  de  faction  l’anthipathie  qui  a tousjours 
» paru  entre  les  vertus  et  les  défauts  de  ce  mal- 
u heureux  ; qui  croye,  dis-je,  que  ce  mesme 
**  homme  entre  présentement  dans  ses  intérêts 
•>  au  moment  qu’il  est  banni  par  les  voeux  pu- 
»«  blics  et  par  les  arrêts  de  toutes  les  compa- 
»<  gnies  souveraines,  que  toutes  sortes  d’intelli- 
» gcnce  avec  lui  n’est  pas  seulement  odieuse, 

» mais  capitale,  qu’il  se  peut  appeller  l'homme 
U d’abomination  et  de  scandale,  à présent  ipie 
•>  son  amitié  la  plus  fidèle  et  la  plus  solide  (ce 
« qui  ne  fut  jamais  en  lui)  ne  peut  produire  au- 
« cun  advantage  pour  la  fortune  : il  faut  advouer 
» que  ces  visions  sont  bisares,  que  vous  faites 
»<  tort  à M.  le  coadjuteur  de  respondre  pour  luy 
» à des  extravagances  peu  fondées,  que  mesme 
« dans  les  derniers  escrits  que  ces  faux  émissai- 
res  de  M.  le  prince  ont  jeté  dans  le  public,  iis 
- disent  qu’ils  ne  veulent  pas  entreprendre  de 
" prouver  que  M.  le  coadjuteur  soit  mazarin. 

« Fit  si  le  seul  prétexte  qui  leur  reste  et  qui 
*•  est  tiré  des  intérest  imaginaires  de  M.  le  coad- 
•-  juteur,  et  le  motif  de  vostre  chaleur  et  de 
M vos  responscs,  je  ne  crois  pas  qu’elle  vous 
**  donne  plus  de  sujet  de  vous  emiiorter  et  d’es- 
» crire  contre  des  personnes  qui  attaquent  M.  le 
» coadjuteur,  par  l’endroit  où  l’on  peut  dire  qu’il 
« se  défend  de  lui-mesme.  Ne  sçait-on  pas  qu’il 
» n’a  profité,  de  quoy  (jue  ce  soit  depuis  tous  les 
« mouvements,  que  l’on  peut  dire  qu’il  est  dans 
« la  nécessité  ; et  i)our  ne  pas  venir  au  détail  des 
» advantages  qu’il  a constamment  refusé,  a-t-il 
« profité  des  admirautés  et  des  autres  grâces  de 
« la  cour?  Qui  pouroit  pourtant  révoquer  en 
» doubte  que  la  considération  dans  laquelle  il 
« est  par  sa  dignité  jointe  à la  rencontre 
“ des  affaires  passées,  ne  deust  naturellement 
» attirer  sur  lui  les  biens  et  les  grandeurs  que 
« beaucoup  d’autres  n’ont  pas  négligé,  et  des- 
» quels  on  ne  le  voit  pas  néanmoins  plus  re- 
« vestu  que  lorsqu’il  entra  dans  la  défence  de 
» Paris?  «A-t-il  esté  dans  ton  pouvoir  d’estre 
* consul  et  l’as  tu  refusé,  ne  te  justifie  pas  da- 
«•  vantage.  Geste  parole  fut  autrefois  dite  à un 
» ancien.  J’approuverois  vostre  dessein  si  vous 
» l’aviez  mise  au  dessous  du  nom  deM.  lecoad- 
>'  juteur  sans  autre  apologie. 

» Tous  les  autres  reproches  qu’on  lui  fait  n’en 
U méritent  pas  davantage.  J’ai  remarqué  que  les 
*•  accusateurs  ne  blasment  ordinairement  (|ue  scs 
» intentions,  ils  sont  obligés  de  reconnoistre  la 
» bonté  de  ses  actions.  On  lui  reproche  des  des- 
>>  seins  secrets, on  interprète  mesme  en  un  sens, 
« le  plus  souvent  très-esloigné  et  tout  contraire, 
>•  toutes  les  rançon  très  de  sa  vie.  On  veut  qu’il 


" soit  brouillé  avec  M.  de  Beaufort,  parce  qu’il 
» est  moins  contraire  au  Mazarin.  Vous  vous  amu- 
» ses  à respondre  à ceste  imposture , comme  si 
« elle  n’estoit  pas  destruile  par  la  circonstance 
••  du  temps  dans  lequel  ceste  rupture  est  arri- 
u vée;  et  comme  si  la  division  qui  est  entre  eux 
» n’eust  pas  esclaté  dans  le  mesme  moment  que 
>*  M.  le  prince  s’accommoda  avec  les  créatures 
>*  du  Mazarin  pouresloigner  M.  de  Chateauneuf; 

« on  ne  sçait  que  trop  que  M.  de  Beaufort  estoit 
U aussi  de  la  partie,  qu’il  se  jeta  dèslors  dans  les 
« intérêts  de  la  cour,  et  qu’il  conféroit  publique- 
« ment  tous  les  joui's  avec  les  sieurs  Servien, 

» Le  Tellier  et  Lvonne,  et  l’on  se  souvient  asses 
« que  ce  fut  cela  qui  obligeât  M.  le  coadjuteur 
V de  se  séparer  d’avec  luy,  et  mesme  de  se  reti- 
» rcr  du  palais  d’Orléans. 

« Quand  on  l’accuse  de  n’estre  plus  dans  les 
» bonnes  grâces  de  Son  Altesse  Royale , qui 
U pourroit  le  croire,  après  les  approbations  qu’il 
» donne  dans  toutes  occasions  à sa  conduite,  jus- 
» qu’à  désadvouer  publiquement  la  supposition 
» qui  lui  fut  faite  de  conseils  violents  par  un 
•*  escrit,  et  qui  a esté  leu  dans  le  parlement  ces 
» derniers  jours  : on  n’ignore  pas  que  M.  le  co- 
« adjuteur  ne  continue  de  rendre  souvent  ses 
» debvoirs  à Son  Altesse,  et  l’on  a appris  avec 
« joie  que  M.  le  duc  d’Orléans  lui  lit  l’honneur 
w mardi  dernier  de  le  présenter  à Leurs  Majestés. 

» Quelques  impostures  que  l’on  puisse  forger  à 
O ce  sujet,  elles  sont  de  mesme  nature  que  les 
» conférences  secrettes  que  l’on  lui  objecte.  Oiv 
>•  jette  des  bruits  dans  le  monde,  que  l’on  ne 
» prouve  point  parce  qu’ils  sont  faux  ; on  affecte 
« de  faire  publier  des  lettres  que  l’on  ne  produit 
» pas  au  parlement,  parce  qu’elles  sont  suppo- 
o sées  ; enfin  l’on  attaque  AI.  le  coadjuteur  par 
w des  voies  obscures,  qui  ne  se  justifient  point 
« et  qui  se  détruisent  d’elles-mémes,  parce  que 
>»  les  choses  cachées  estant  proprement  le  champ 
» de  rimi>osture,  et  chacun  pouvant  feindre  ai- 
*>•  sèment  tout  ce  qu’il  veut  dans  ce  qui  n'est  p<is 
» veu,  il  n’y  a personne  qui  ne  juge  que  des 
» soupçons  establis  sur  de  prétendus  secrets 
w ob.scurset  non  prouvés,  sont  plustost  des  ou- 
» vrages  de  la  calomnie  que  de  la  vérité. 

« A (pioi  donc  servent  tant  d’escrits  ? A quoi 
« tant  d’invectives?  A quoi  toutes  ses  apologies 
•*  si  fréquentent?  Unissons  nos  esprits,  renon- 
« cons  à nos  passions,  contribuons  tous  avec  zèle 
« à remettre  la  tranquilité  au  dedans  du  royau- 
u me,  pour  establir  la  générale  dans  toute  la 
U chrestienté.  Songeons  a conserver  l’authorité 
» légitime  de  nostre  jeune  monarque,  affoiblie 
« par  tant  de  rencontres;  cherchons  des  moyens 
» sidutaires  jM>ur  le  soulagement  des  pauvres 
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» peuples  affligés,  qui  ont  esté  jusques  a présent 
» l'objet  de  la  fureur  des  partisans  que  l’on  nous 
» veut  faire  oublier  sous  de  fausses  apparances. 

* Si  vous  avez  eu  part  à l’esloignement  du  ear- 
» dinal  Mazarin,  satisfaites-vous  dans  le  tesmoi- 

■ gnage  de  vostre  eonscience,  et  dans  celui  des 
» peuples  qui  vous  ont  robiigation  d’en  avoir 

* deslivTé  |a  France,  et  recevez  avec  mespris,  au 
» lieu  de  respondre  par  des  invectives,  des  ou- 
» trages  qui  retombent  sur  ceux  qui  les  font. 

“ Et  vous  qui  l'avez  autrefois  protégé,  peut- 
» estre  pour  rendre  odieuse  aux  peuples  la  per- 
» sonne  du  roi,  d'avec  lequel  vous  le  voulés  faus- 
» sement  faire  croire  inséparable,  qui  aves  eu 
>•  besoin , pour  le  défaire,  de  la  générosité  de  vos 

■ ennemis,  contentes-vous  du  bonheur  que  vous 
» aves  eu  de  trouver  des  esprits  asses  fermes  pour 
» vous  desiivrer  d’un  monstre  qui  vous  avoit 
» abbatus;  ne  faites  plus  les  braves  quand  il  n’y 
» est  pas,  et  sur  un  $ubjet  qui  ne  peut  plus  pas- 
» ser  que  pour  un  prétexte  de  vostre  ambition  et 
» de  vostre  inquiétude.  Enlin  ne  troublez  plus 
» par  vos  brouilleries  le*  espérances  de  la  paix 
» que  nous  pouvons  acquérir,  de  la  force  qui  doit 
» accompagner  la  majorité  de  nostre  grand  roi, 
••  et  qui  fera  sans  doute  le  bienheureux  cffect 
» du  juste  et  sage  gou\  ernemei»tque  nous  atten- 
*-  dons  de  sa  conduite.  »] 

11  y a plus  de  soixante  volumes  de  pièces 
composées  dans  le  cours  de  la  guerre  civile.  Je 
crois  pouvoir  dire  avec  vérité  qu’il  n’y  a pas 
cent  feuillets  qui  méritent  que  l’on  les  lise. 

Mon  apparition  au  Palais  plcust  si  fort  à la 
reine , qu'elle  escrivit  dès  l’après-disiiée  à ma- 
dame la  Palatine  de  me  tesmoigner  la  satisfac- 
tion qu’elle  en  avoit , et  de  me  commander  de 
sa  part  de  me  trouver  le  lendemain,  entre  onze 
heures  et  minuit,  à la  porte  du  Cloistre-Saint- 
Honuoré.  Gaboury  m’y  vint  prendre,  et  il  me 
mena  dans  le  petit  oratoire  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé , où  je  trouvai  la  reine  qui  ne  se  sentoit 
pas  de  la  joie  qu’elle  avoit  de  voir  sur  le  pavé 
un  parti  déclaré  contre  M.  le  prince.  Elle  m’ad- 
voua  qu’elle  ne  l’avoit  pas  creu  iwssible,  au 
moins  qu’il  peust  e.stre  en  estât  de  paroistre  si 
tost.  Elle  me  dit  que  M.  LeTellier  ne  pouvoit 
«Qoore  se  le  persuader.  Elle  adjouta  que  Ser- 
vien  soustenoit  qu’il  falloit  que  j’eus.se  un  con- 
cert secret  avec  îd.  le  prince.  •*  Mais  je  ne  m'es- 
»>  tonne  pas  de  celui-ci  (reprit-elle),  c’est  Un 
» traistre  qui  s’entend  avec  lui , et  qui  est  au 
» désespoir  de  ce  que  vous  lui  faites  teste.  Mais 
» à pnipos  de  cela  (continua-t-elle),  il  faut  que  je 
" fasse  réparation  à Lyonne , il  a esté  trompé  par 

Servien  ; il  n’y  a point  de  sa  faultc  en  tout  ce 
» qui  s'est  passé  ; et  le  pauvre  homme  est  si  af- 


« fligé  d’avoir  esté  soupi^'oimé , que  je  n’ai  peu 
» lui  refuser  la  consolation  qu’il  m’a  demandée , 

» qui  est  que  ce  soit  lui  qui  traite  avec  vous 
« tout  ce  qu’il  y aura  à faire  contre  M.  le  prince.  ^ 

Je  vous  ennuirois  si  je  vous  expliquais  le  dé- 
tail qui  avoit  justifié  M.  de  Lyonne  dans  l’esprit 
de  la  reine  , et  je  me  contenterai  de  \ ous  dire 
en  général  que  son  absolution  ne  me  parut 
guère  mieux  fondée  que  les  soupçons  que  l’on 
avoit  pris , au  moins  jusques-là,  de  sa  conduite. 
Je  dis  jusques  là , parce  que  vous  ailes  venir  que 
celle  qu’il  eust  dans  la  suite  marqua  un  mes- 
nagementbien  extraordinaire  pour  M.  le  prince. 
Mais  de  tout  ce  que  je  vis  en  ce  temps-là  dans 
les  plaintes  de  le  reine  contre  Lyonne  et  contre 
Servien,  sur  le  traité  qu’ils  avoient  projeté  pour 
le  gouvernement  de  Provence,  je  ne  puis  encore, 
à l’heure  qu’il  est,  m’en  former  à moi-mesrae 
aucune  idée  qui  aille  à les  condamner  ni  à les 
absoudre , parce  que  les  faits  mesme  qui  ont 
esté  les  plus  éclaircis  sur  ceste  matière  se  trou- 
vent dans  une  si  grande  invoiution  de  circon- 
stances obscures  et  biziu'res , que  je  me  ressou- 
viens que  l’on  s’y  perdoit  dans  les  moments 
mesme  qui  en  estoient  les  plus  proches.  Ce  qui 
est  de  constant , est  que  la  reine  qui  m’avoit 
parlé  comme  vous  aves  veu  , le  dernier  de  mai, 
de  Servien  et  de  Lyonne,  comme  dedeuxtrnis- 
tres,  me  parla  du  dernier,  le  25  de juiu, comme 
d’un  fort  homme  de  bien , et  que  le  2K,  elle  me 
fit  dire  par  la  Palatine  que  le  premier  n’avoit 
pas  failli  par  malice  , et  que  M.  le  cardinal  es- 
toit  très-pei-suadé  de  son  innocence.  J’ai  tous- 
jours  oublié  de  parler  de  ce  détail  à M.  le  prince, 
qui  seul  le  pourroit  éclaircir. 

Je  reviens  à ma  conférence  avec  la  reine;  elle 
dura  jus(iues  à deux  heures  après  minuit , et  je 
creus  veoir  tri*s-clairement , et  dans  son  cœur 
et  dans  son  esprit , qu’elle  craignoit  le  raccom- 
modement avec  M.  le  prince;  qu’elle  souhaitoit 
avec  une  extrême  passion  que  M.  le  cardinal 
en  quitast  la  pensée  à laquelle  il  donnoit  ( ce 
disoit-elle)  par  un  excès  de  bonté  comme  un  in- 
nocent , et  (pi’elle  ne  comptoit  pas  pour  un 
grand  malheur  la  guerre  ci\ile.  Comme  elle 
convenoit  pourtant  que  le  plus  court  seroit  d’ar- 
rester , s’il  estoit  possible , M.  le  prince , elle 
me  commanda  de  lui  en  expliquer  les  moyens. 
Je  n’ai  jamais  peu  scavoir  la  i*ai$on  pour  la- 
quelle elle  n’approuva  pas  celui  que  je  lui  pro- 
posai , qui  estoit  d’obliger  Monsieur  à exéquter 
la  chose  cheux  lui.  J’y  avois  trouvé  jour,  et  je 
sçavois  bien  que  je  ne  serais  pas  désadvoué. 
Elle  n’y  voulut  jamais  entendre,  soubs  prétexte 
que  Monsieur  ne  serait  jamais  capable  de  ceste 
résolution,  et  qu’il  y aurait  mesme  trop  de  |>éril: 
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ù la  lui  communiquer.  Je  ue  sçais  si  elle  ne 
eraignoit  point  que  Monsieur,  ayant  fait  un  coup 
de  cest  esclat , ne  s’en  servit  après  contre  elle- 
inesme.  Jenescaissi  ce  que  Ho<iuincourt  me  dit 
le  lendemain  de  l’offre  qu’il  lui  avoit  fait  de 
tuerM.  le  prince,  en  l’attaquant  dans  une  rue, 
ne  lui  avoit  pas  fait  croire  que  ceste  voie 
cstoit  encore  plus  décisive.  Enfin  elle  rejeta  ab- 
.solument  celle  de  Monsieur,  qui  estoit  infail- 
lible , et  elle  me  commanda  de  conférer  avec 
Iloquincourt,  ■«  qui  vous  dira  (adjoutat-elle)  qu’il 
- y a des  moyens  plus  seurs  que  celui  que  vous 
» proposés.  » 

Je  vis  Hoquincourt  le  lendemain  à l’hostel  de 
Chevreuse,  qui  me  conta  familièrement  tout  le 
particulier  de  l’offre  qu’il  avoit  faite  à la  reine. 
J’en  eus  horreur,  et  je  suis  obligé  de  dire,  pour 
la  vérité , que  madame  de  Chevreuse  n’en  eust 
pas  moins  que  moi.  Ce  qui  est  d’admirable  est 
que  la  reine,  qui  m’avoit  renvoyé  à lui  la  veille , 
comme  à un  homme  qui  lui  avoit  fait  une  pro- 
position raisonnable,  nous  tesmoigna,  à madame 
de  Chevreuse  et  à moi , qu’elle  approuvoit 
extrêmement  nos  sentiments,  qui  estoient  as- 
seurément  bien  esloignés  d’une  action  de  ceste 
nature  ; et  elle  nous  nia  mesme  absolument  que 
Hoquincourt  la  lui  eust  expliquée  ainsi.  Voilà  le 
fait  sur  lequel  vous  pouvés  fonder  vos  conjec- 
tures. M.  de  Lyonne  m’a  dit  depuis  qu’un  quart 
d’heure  après  que  madame  de  Chevreuse  eust 
dit  à la  reine  que  j’avois  rejetté  avec  horreur  la 
proposition  d’Hoquincour , la  reine  dit  à Senne- 
terre,  ù propos  de  rien  : « Le  coadjuteur  n’est 
pas  si  hardi  que  je  le  croyois.  » [Et  le  mareschal 
Du  Plessis  me  dit  au  mesme  moment , presque 
U propos  de  rien , que  le  scrupule  cstoit  indigne 
d’un  grand  homme.  Je  n’appliquai  pas  ceste  pa- 
role en  ce  temps-là,  mais  ce  qui  me  la  faitob* 
server  depuis,  et  ce  qui  m’a  toujours  fait  croire 
(|ue  ce  mareschal  sçavoit  et  approuvoit  mesme 
l’entreprise  d’H(Kiuincourt,est  que  M.  le  duc  de 
Vitry  m’u  dit  plus  d’une  fois  que  madame  Dor- 
meille,  parente  et  amie  intime  du  mareschal, 
l’avoit  envoyé  quérir  en  ce  tcmps-là,  lui,  M.  de 
Vitry  , à Aigreville , où  il  estoit , et  qu’elle  lui 
avoit  proposé  à Piepusse,  où  il  estoit  venu  à sa 
prière  , d’entrer  avec  le  mareschal  dans  une  en- 
treprise contre  la  personne  de  M.  le  prince.  Elle 
s'adressoit  mal , car  je  n’ai  jamais  cognus  per- 
sonne plus  incapable  d’une  action  noire  que 
M.  le  due  de  Vitry  (l).] 

Le  lendemain  du  jour  dans  lequel  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  se  passa,  je  reccus  un  billet  de 

(1)  Ce  passage  entre  crochets  n'existe  pas  dans  le  ma- 
nuscrit autographe  ; mais  on  le  trouve  dans  la  copie  an- 


Montresor  à quatre  heures  du  matin  , qui  me 
priait  d’aller  cheux  lui  sans  perdre  un  moment. 
J’y  trouvai  M.  de  Lyonne,  qui  me  dit  que  la  reine 
ne  pouvait  plus  souffrir  M.  le  prince , et  qu’elle 
avoit  des  advis  certains  qu’il  formoil  une  entre- 
prise pour  se  rendre  maistre  de  la  personne  du 
roi  ; qu’il  avoit  envoyé  eu  Flandres  jwur  faire 
un  traité  avec  les  Espagnols  ; qu’il  fallait  que  lui 
ou  elle  périst;  qu’elle  ne  vouloit  pas  se  servir 
des  voies  de  sang , mais  que  ce  qui  avoit  esté 
proposé  par  Hotiuincourt  ne  pouvait  pas  avoir 
ce  nom,  puisqu’il  l’avoit  asseurée  la  veille  qu’il 
prendroit  M.  le  prince  sans  coup  ferrir,  pour- 
veu  que  je  l’asseurasse  du  peuple.  Enfin , je 
cognus  cla’irement  par  tout  ce  que  Lyonne  me 
dit , qu’il  falloit  que  la  reine  eust  esté  encore 
fraichement  échauffée  ; et  je  trouvai  un  moment 
apri*s  que  ma  conjecture  estoit  bien  fondée  : car 
Lyonne  mesme  m’apprit  que  Ondedeï  estoit  arri- 
vé avec  un  mémoire  sanglantcontre  M.  le  prince, 
et  qui  debvoit  convaincre  la  reine  qu’elle  n’a  voit 
I>as  lieu  d’appréhender  la  trop  grande  douceur 
de  M.  le  cardinal.  Lyonne  me  parut  en  son  par- 
ticulier trés-animé,  et  au-delà  mesme  de  ce  que 
la  bienséance  le  pou  voit  permettre.  Vous  verres 
par  la  suite  que  l’animosité  de  celui-ci  estoit 
aussi  affectée,  que  celle  de  la  reine  estoit  natu- 
relle. 

Tout  contribua  ces  jours-là  à aigrir  son  esprit. 
Le  parlement  eontinuoit  avec  chaleur  sa  procé- 
dure criminelle  contre  le  cardinal , qui  se  trou- 
voit  convaincu , par  les  registres  de  Cantarini , 
d’avoir  volé  neuf  millions;  et  M.  le  prince 
avoit  obligé  les  chambres  de  s’assembler  mal- 
gré toute  la  résistance  du  premier  président, 
et  de  donner  un  nouvel  arrest  contre  les  com- 
merces que  les  gens  de  la  cour  entretenoient  avec 
lui.  Les  ordres  de  Brusle  arrivant  dans  ces 
conjonctures , enfiamèrent  aisément  la  bile  de 
la  reine , qui  estoit  asvses  naturellement  suscep- 
tible d’un  grand  feu;  et  Lyonne  quicroyoit,à 
mon  opinion  , que  M.  le  prince  demeureroit  à 
la  fin  maistre  du  champ  de  bataille  , soit  par  la 
faction  , soit  par  la  négotiation,  et  qui  par  ceste 
raison  le  vouloit  mesnager , n’oublia  rien  pour 
m’engager  à porter  les  choses  à l’extrémité  contre 
lui,  npparamraent  pour  descouvrir  tout  mon  jeu, 
et  pour  tirer  mérite  de  la  cognoissance  qu’il  lui 
en  pourrait  donner  à lui-mesme.  Il  me  pressa, 
à un  point  dont  je  suis  encore  surpris  à l’heure 
qu’il  est , de  concourir  à l’entreprise  d’Hoquüi- 
court,  qui  alwutissoit  tousjours,  en  termes  un 
peu  desguisés,  à assassiner  M.  le  prince.  Il  me 
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M)fuma  \ingt  fuis,  au  nom  de  In  reine,  de 
ce  que  je  l’a  vois  asseurée  que  je  lui  ferois 
quitter  le  pavé.  Les  instances  allèrent  jusques  à 
l’emportement,  et  il  ne  me  parut  que  très-inétlio- 
creraent  satisfait  de  sa  négotiation  avec  moi , 
quoique  je  lui  oflrisse  de  faire  am^ster  M.  le 
IMâace  au  palais  d’Orléans  , où , en  cas  que  la 
reine  continuost  à ne  pas  vouloir  prendre  ce 
jarti , à continuer  raoi-mesme  à aller  au  Palais 
fort  accompagné,  et  en  estât  de  m’opposer  à ce 
que  .M.  le  prince  pourroit  entreprendre  contre 
son  service.  Montresor,  qui  estoit  présent  à 
ceste  conférence , a tousjours  creu  que  J.yonne 
me  parloit  sincèrement  ; que  son  intention  véri- 
table estoit  de  perdre  M.  le  prince,  et  qu’il  ne 
prit  le  parti  de  le  mesnager , qu’après  qu’il  eust 
veu  que  je  ne  voulois  pas  le  sang,  et  qu’il  creut 
par  ceste  raison  qu’il  demeurcroit  à la  fin  le 
maistre;  et  il  est  vrai  qu’il  me  répéta  deux 
ou  trois  fois  dans  le  discours  la  parole  de  Ma- 
chiavel , qui  dit  : « que  la  plupart  des  hommes 

• périssent  parce  qu’ils  ne  sont  qu’à  demi  mé- 

* chants.  ■ Je  suis  encore  convaincu  ((ue  Mon- 
tresor se  trompoit,  que  Lyonne  n’avoit,  dès  qu’il 
commença  à me  parler , d’autre  intention  que 
de  tirer  de  moi  tout  ce  qui  pouvoit  eslre  de  la 
mienne  pour  en  faire  l’usage  qu’il  en  flst;  et  ce 
qui  me  l’a  tousjours  persuadé , est  un  certain 
air  que  je  remarquai  et  dans  son  visage  et  dans 
ses  paroles,  qui  ne  se  peut  exprimer  ; mais  qui 
prouve  souvent  beaucoup  mieux  que  tout  ce<[ui 
se  peut  expliquer.  C’est  une  remarque  que  j’ai 
j)eut-étre  faite  plus  de  mille  fols  en  ma  vie. 
J’observai  aussi  en  ceste  rencontre  qu’il  y a des 
points  incxpliquables  dans  les  affaires  , et 
inexplicables  mesmedans  leurs  instants.  La  con- 
versation que  j’eus  avec  Lyonne , eheux  Mon- 
tresor, commença  à ciiKj  heures  du  matin  et 
elle  finit  à sept.  Lyoïme  en  advertitù  huit  M.  le 
raareschal  de  Gramont,  qui  la  fit  sçavoir  à dix, 
par  M.  de  Chavigny  , à M.  le  prince.  Il  y a ai>- 
parenccque  Lyonne  estoit  bien  intentionné  |K)ur 
lui.  11  est  constant  toutefois  qu’il  ne  lui  descou- 
vrlt  rien  du  détail  ; qu’il  ne  nomma  pas  Ho- 
quincourt,  ce  (jui  estoit  toutefois  le  plus  dange- 
reux , et  qu’il  se  contenta  de  lui  faire  dire  que 
la  reine  traitoit  avec  le  coadjuteur  jwur  l’arrcs- 
ter.  Je  n’ni  Jamais  osé  entamer  avec  M.  de 
Lyonne  ceste  matière,  (jui,  comme  vous  voyes, 
n’a  pas  esté  le  plus  bel  endroit  de  sa  Aie.  M.  le 
prince,  à qui  J’en  al  parlé , n’est  pas  plus  informé 
que  moi,  à ce  qui  m’a  paru,  de  l’irrégularité  de 
coste  conduite.  La  reine,  avec  laquelle  J’eus  une 
fort  longue  conversation  dciix  Jours  après  sur  le 
mesme  subjet , en  estoit  aussi  estonnee  elle- 
mesrae  (jue  vous  le  pouves  estre.  Ne  doit-on  pas 
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admirer  après  cela  rinsoleuce  des  historiens 
vulgaires,  qui  croiroient  se  faire  tort  s’ils  lais- 
soient  un  seul  événement  dans  leurs  ouvrages, 
dont  ils  ne  demeslassent  pas  touts  les  ressorts, 
qu’ils  montent  et  (jifils  relâchent  presque  lous- 
Jours  sur  des  cadrans  de  collège. 

L’advis  que  M.  de  Lyonne  fit  donner  à M.  le 
prince  ne  demeura  pas  secret.  Je  l’appris  le 
mesme  jour  à huit  heures  du  soir  par  madame 
de  Pommereux  , à qui  Fhmiarin  l’avoit  dit, 
aussi  bien  que  le  canal  par  le(iuel  il  avoit  esté 
porté.  J’allai  en  mesme  temps  cheux  madame  la 
Palatine,  qui  en  avoit  déjà  esté  informée  d’ail- 
leurs , et  qui  me  dit  une  circonstance  que  j’ai 
oublié^ , et  qui  estoit  toutefois  très-considérable^ 
autant  que  Je  m’en  puis  resouvenir,  à propos 
de  la  faulte  que  la  reine  avoit  fait  de  se  confier  à. 
Lyonne.  Je  sçais  bien  (pie  madame  la  Palatine 
adjouta  que  la  première  pensée  de  la  reine,  après 
avoir  receu  la  depcsche  de  Hrusie,  dont  Je  vous  ai 
desjà  parlé,  avoit  esté  de  m’envoyer  quérir  dans 
le  petit  oratoire  à l’heure  ordinaire;  mais  qu’elle 
n’avolt  osé  de  peur  de  desplaire  à Ondédei , ([ui 
lui  avoit  tesmoigné  ((uelque  ombrage  de  ces  con- 
férences particulières.  I.a  trahison  de  Lyonne 
estourdit  tellement  ce  mesme  ündrédeï  (ju’il  ne 
fut  plus  si  délicat , et  qu’il  pressa  lui-mesme  la 
reine  de  me  commander  de  l’aller  trou\er  la 
nuit  suivante. 

J’attendis  Gaboury  devant  les  Jacobins;  le 
rendes-Aous  du  cloistrc  [ Saint-Honnoré  j qui  es- 
toit connu  de  Lyonne  n’ayant  pas  estéjugé  seur, 
il  me  mena  dans  la  petite  galerie  (jui , iKir  la 
mesme  raison  , fut  choisie  au  lieu  de  l’oratoire. 
Je  trouvai  la  reine  dans  un  emportement  incon- 
cevable contre  Lyonne  , qui  ne  diminuoit  pour- 
tant rien  de  celui  (ju’elle  avoit  contre  M.  le 
prince.  Elle  revint  encore  à la  proiwsitiond’Hoc- 
(piineourt,  à laipielle  elle  donnoit  tousjours  un 
air  innocent.  Je  la  combatis  avec  fermeté  en  lui 
soutenant  (pie  le  succès  ne  iKuivoit  l’estre.  Sa 
cholère  alla  Jusques  aux  reproches , et  Jus([ues  à 
me  tesmoigner  de  la  défiance  de  ma  sincérité.  Je 
souffris  et  ses  reproches  et  la  défiance  avec  tout 
le  respect  et  toute  la  soubmission  que  Je  lui  deb- 
vois  ; et  Je  lui  respondis  simplement  ces  propres 
paroU’s  : « Vostre  Miyesté,  madame,  ne  veut 
X ix)int  le  sang  de  M.  le  prince  ; et  Je  prends  la 
«*  liberté  de  lui  dire , (pi’elle  me  remerciera  un 
« Jour  de  ce  que  je  m’op|)osc  à ce  qu’il  soit  res- 
« pandu  contre  son  intention  ; il  le  seroit , ma- 
» dame , devant  qu’il  fut  deux  Jours , si  l’on  pre- 
>•  noit  les  moyens  (pie  M.  d’Hociiuincourt  pro- 
B pose.  » Imagines-vous  , s’il  vous  plait,  (pic  le 
plus  doux  auquel  il  s’estoit  réduit , estoit  de  .se 
rendre  maistre  , à la  petite  pointe  du  Jour  , du 
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]>avillon  de  l'hostd  de  Coudé,  et  de  sui*prendie 
M.  le  prince  nu  lit.  Et  considères , je  vous  sup- 
j)lie , si  ce  dessein  estoit  praticable  sans  massa- 
cre , dans  une  maison  toute  en  défiance,  et  con- 
tre l’homme  du  plus  grand  courage  qui  soit  au 
monde.  A|)rès  une  contestation  et  fort  vive  et 
fort  longue,  la  reine  fut  obligée  de  se  contenter 
({ue  Je  continuasse  de  jouer  le  personnage  que  je 
jouois  dans  Paris  : « Avec  Iwjuel  ( lui  dis-je  ), 
» j’ose  vous  promettre  , madame,  ou  que  M.  le 
" prince  quittera  le  pavé  ù Vostre  Majesté,  ou 
>-  que  je  mourrai  pour  son  service;  et  ainsi  mon 
' sang  effacera  le  soui)çon  qu’Ondédeï  vous 
> donne  de  ma  fidélité.  >•  La  reine  qui  vit  que 
j'estois  touché  de  ce  qu’elle  m’avoit  dit  me  fit 
mille  honnestetés  ; elle  adjouta  que  je  faisols  in- 
justice à Ondédeï,  et  qu’elle  Aouloit  que  je  le 
A isse.  Elle  l’envoya  quérir  sur  l’heure  par  Ga- 
l)Oury.  Il  vint  habillé  en  vrai  capilan  de  comé- 
die et  chargé  de  plumes  comme  un  mulet.  Ses 
discours  me  parurent  encore  plus  fous  que  sa 
mine.  Il  ne  parloit  que  de  la  facilité  qu’il  y 
avoit  ù terra.sser  M.  le  prince , et  à restahlir 
M.  le  cardinal.  Il  traita  les  instances  que  je  fai- 
.sois  ùla  reine  de  permettre  que  Monsieur  arresta 
M.  le  prince  dieux  lui,  de  proposition  ridicule, 
et  faite  à dessein  pour  éluder  les  autres  entre- 
prises et  plus  faciles  et  plus  raisonahics  que  l’on 
pouvoit  faire  contre  lui.  Enfin  tout  ce  que  je 
vis  ce  soir-lù  decest  homme , ne  fut  qu’un  tissu 
et  d’impertinence  et  de  fureur.  II  se  radoucit  un 
peu  sur  la  fin  à la  très -humble  supplication  de 
la  reine , qui  me  paroi.ssoit  avoir  une  grande 
considération  pouf  lui  ; et  madame  la  Palatine 
me  dit  deux  jours  après,  que  tout  ce  que  j’aiois 
veu  des  manières  de  ce  capitan  avec  la  reine 
ii’estoit  rien , au  prix  de  ce  qui  s’estoit  passé  le 
lendemain,  et  qu’il  l’avoit  traitée  avec  une  inso- 
lence que  l’on  ne  se  seroit  pas  peu  imaginer. 
Elle  fut  un  peu  rabattue  par  le  retour  de  lîertct, 
qui  apporta  une  grande  dépesche  du  cardinal , 
qui  hiasmoit , mesme  avec  beaucoup  d’aigreur , 
ceux  qui  avoient  empcsché  que  la  reine  ne  don- 
nast  les  mains  il  la  proposition  que  je  lui  avois 
faite  de  faire  arrester  M.  le  prince  dieux  Mon- 
sieur , qui  faisoit  mes  éloges  sur  ceste  proposi- 
tion, qui  traitoit  Ondédeï  de  fou,  M.  Le  Tellier 
de  poltron,  messieurs  Servien  et  l.yonne  deduj>- 
pes  , et  qui  contenoit  une  instance  mesme  tri*s- 
pressante  à la  reine  de  me  faire  ex  jH-dier  la  no- 
mination; de  faire  M.  de  Chateauneuf  chef  du 
eonseil,  et  de  donner  la  surintendance  des  fi- 
nanc(‘s  à M.  de  La  Vieuville.  La  reine  me  fit 
commander,  une  heure  après  que  la  dépesche  de 
îlrusle  fut  deschiffrée,  de  l’aller  tromer  entre 
minuit  cl  une  heure  : elle  m’en  fit  venir  le  des- 


chiff renient  qui  me  parut  estrele  véritable.  Elle 
metesmoigna  une  joie  sensible  des  sentiments  ou 
elle  veoyoit  M.  le  cardinal;  elle  me  fit  promettre 
de  les  mettre,  en  en  rendant  compte  à Monsieur, 
dans  leur  plus  beaux  jours  , et  d’adoucir  son  es- 
pritsurson  subjet  le  plusqu’ilme  seroit  possible: 

<•  Car  je  vois  bien  (adjoutast-elle)  qu’il  n’y  a que 
» lui  qui  vous  retienne,  et  que  si  vous  n’avies 
» point  cest  engagement  vous  sériés  mazarin.  » 

Je  fus  très-aise  d’en  estre  quitte  à si  bon  mar- 
ché, et  je  lui  respondis  que  j’estois  au  désespoir 
d’estre  engagé,  et  que  je  n’y  trouvois  de  conso- 
lation que  la  croyance  où  j’estois  que  je  serois 
par  cest  engagement  moins  inutile  ù son  service 
que  par  ma  liberté.  La  reine  me  dit  ensuite  que 
l’advisdu  mar(‘schal  de  Villeroy  estoit  qu’elle 
attendit  la  majorité  du  roi , qui  estoit  proche, 
pour  faire  esclater  le  changement  qu’elle  avoit 
résolu  pour  les  places  du  conseil , parce  que  ce 
nouvel  establissement,  qui  seroit  très-désagrea- 
hle  à M.  le  prince,  tireroit  encore  de  la  dignité 
et  de  la  force  d’une  action  qoi  donne  un  nouvel 
esclat  à l’autorité.  « Mais  (reprit-elle  tout  à coup' 

X il  faudroit  par  la  me.sme  raison  remettre  vostre 
« nomination;  M.  de  Chateauneuf  est  de  cesen- 
>•  timent.  » Elle  soubrit  à ce  mot,  et  elle  médit: 

« jVon,  la  voila  en  bonne  forme;  il  ne  faut  pas 
« donner  ù M.  le  prince  le  temps  de  cabalcr  a ] 
» Rome  contre  vous.  >•  Je  respondis  ce  que  vous 
vous  pouves  imaginer  à la  reine,  qui  fit  effecti-  I 
veinent  ceste  action  de  la  meilleure  grâce  du  ' 
monde,  parce  que  le  cardinal  l’avoit  trompée  la  ' 
première  en  lui  mandant  qu'il  fallait  agir  de 
bonne  foi  avec  moi.  Rluet , advocat  du  conseil  ' 
et  intimissime  d’Oiulédéï,  m’a  dit  plusieurs  fois 
depuis  (|ue  celui-ci  lui  avoit  advoué,  lesoirquïl 
arriva  de  Brusle  il  Paris,  que  le  cardinal  ue  lui 
avoit  rien  recommendé  avec  plus  d’empresse- 
ment que  de  faire  croire  à la  reine  mesme  que 
son  intention  pour  ma  promotion  estoit  très- 
sincère,  parce  que  (dit-il  à Oiulédéï)  madame 
de  Cbev  relise  la  pènètreroit  infailliblement  si 
elle  scavoit  elle-mesine  ce  que  nous  avons  dans 
l’ame.  ^'üus  ne  seres  pas  asseurément  .surprise 
de  cc  qu’ils  y avoient,  qui  estoit  une  résolution 
bien  formée  de  me  jouer,  de  se  servir  de  moi 
contre  M.  le  prince,  de  me  traverser  soubsraain 
à Rome,  de  traisner  la  promotion  et  de  trouver 
dans  le  chapitre  des  accidents  de  quoi  la  révo- 

* ni\ 

La  fortune  sembla  dans  h's  commencements 
favoriser  leur  projet  : car  comme  je  m’estois  en- 
fermé le  lendemain  au  soir  cbeux  l’abbé  de  Ber- 
nay,  pour  cscrirc  à Rome  avec  plus  de  loisir,  et 
ixiur  despi  cbcr  rablH-  Charrier,  que  j’y  envoyois 
|)our  y solliciter  ma  pi-omotion,  j’en  r('ceus  une 
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lettre  qui  in'upprit  In  mort  de  Pancirolc.-  Ce 
contre-temps,  qui  rompit  en  un  instant  les  seules 
mesures  qui  m'y  parussent  certaines , m’embar- 
rassa beaucoup,  et  avec  d’autant  plus  de  raison 
que  je  ne  pouvois  pas  ignorer  que  le  eommen- 
(iour  de  Valençcay  (i),  qui  y estoit  ambassadeur 
pour  le  roi  et  qui  avoit  pour  lui  mesme  de  gran- 
des prétentions  au  chapeau  , ne  list  contre  moi 
tout  ce  qui  seroit  en  son  pouvoir.  Je  ne  laissai 
jws  (le  faire  partir  l’abbé  Charrier,  qui,  comme 
\ous  verres  par  la  suite,  trouva  fort  peu  d’ohsta- 
rle  à sa  négotiation  , quoique  M.  le  cardinal 
u’oubliast  aucun  de  touts  ceux  qu’il  y peut  mettre. 
Il  est  à remarquer  que  la  reine,  dans  toute  In 
conversation  que  j’eus  avec  elle  touchant  eeste 
(lépesche  de  M.  le  cardinal , ne  s’ouvrit  en  fa- 
çon du  monde  de  ce  qu’il  lui  avoit  cscrit  par  un 
billet  séparé  ( ù ce  (jue  M.  de  Chateauneuf  me 
dit  le  lendemain),  touchant  Isr  proposition  du 
mariage  de  mademoiselle  d’Orléans,  qui  est  pré- 
sentement madame  de  Toscanne , avec  le  roi. 
I.a  grande.  Mademoiselle  (2)  y avoit  beaucoup 
prétendu  : le  cardinal  le  lui  avoit  fait  espérer  ; 
comme  elle  ^ it  qu’il  n’en  avoit  aucune  intention 
dans  le  fond,  elle  affecta  de  hure  la  Frondeuse 
mesme  avec  omportem(*nt.  Elle  tesmoigna  une 
chaleur  ineoiieevable  pour  la  liberté  de  M.  le 
prince.  Monsieur  l.i  cognois.soit  si  bien  , et  il 
avoit  si  peu  de  considération  pour  elle , que  l’on 
uefaisoit  presque  aucune  réllexion  sur  ses  dé- 
marches dans  les  temps  mesme  où  elles  eussent 
(leu  estre,  au  moins  par  sa  qualité  , de  quelque 
considération.  Vous  me  pardon neres  par  ceste 
raison  le  peu  de  soing  que  j’ai  eu  jusques  ici  de 
'ous  en  rendre  compte.  M.  le  cardinal , qui 
creut  que  Monsieur  i>ourroit  se  flatter  plus  facile- 
ment de  re.spérance  de  faire  espouser  nu  roi  la 
cadette , dont  Page  estoit  en  effet  beaucoup  plus 
sortable , manda  à In  reine  de  lui  donner  toutes 
luenrs  jvossibles  de  ceste  alliance,  mais  de 
se  garder  sur  toutes  choses  de  les  luire  jeter 
t>ar  moi , parce  que  ( adjoutat-il  ) le  coadjuteur 
en  serrerolt  les  mesures  plus  brus<iuement  et 
plus  estroitement  qu’il  ne  convient  encore  à 
Vostre  Majesté.  M.  deChatenuneuf  me  lit  voir  ces 
propres  paroles  dans  un  billet  qu'il  me  juraavoir 
esté  copié  sur  l’originnl  mesme  de  celui  du  car- 
‘linal.  H prioit  la  reine  de  faire  porter  ceste  pa- 
role, ou  plustot  ceste  veue  à Monsieur  par  Be- 
loy  Si  toutefois  (portoit  le  billet)  l’on  continue 
* à estre  asseuré  de  lui.  >»  Monsieur  m’a  juré 

(i)  Henri  d'Estfltnpos,  chevalier  i!c  Malle,  grand-croix 
M Iwilli  «le  son  ordre,  grand  prieur  «le  na|iniime  el  ani- 
l>assadfur  à Kome  pour  le  roi , inoiirul  à Malle  .«ur  la 
liyfavril  1078,  en  sa  soixanle-quinziénie  aimée.  II  élail 


depuis  plus  de  dix  fois  , que  l’ou  ne  lui  avoit  ju- 
mais  fait  ceste  proposition  ni  directement  ni  in- 
directement. Ces  deux  faits  paroissent  bien  con- 
traires : voici  ce  qui  n’est  pas  moins  inexpli- 
cable. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  cardinal  blasmoit 
extrêmement  par  sa  depesche  ceux  qui  nvoient 
dissuadé  la  reine  d’accepter  la  proposition  que 
je  lui  avois  faite  de  faire  arresler  M.  le  prince 
au  palais  d’Ürlcam.  Je  m’atteudois  par  ce.ste  rai- 
son qu’elle  eu  prendroH  la  pensée,  et  (|u’elle  me 
presseroit  mesme  de  lui  tenir  ce  que  je  lui  avois 
comme  promis  en  le  lui  proposant.  Je  fus  sur- 
pris au  dernier  jwint,  quand  je  trouvai  qu’elle 
ne  me  parut  pas  seulement  y avoir  fait  réflexion; 
et  je  le  suis  encore  quand  je  la  fais  moi-mesme, 
que  M.  Le  Tellier,  M.  Servieii  et  madame  la 
Palatine,  que  j’ai  mis  depuis  sur  ceste  matière 
cent  et  cent  fois,  ne  m’en  ont  pas  paru  plus 
savants  que  moi  ; et  ce  qui  m’estoime  encore 
beaucoiipdnvantage,estqn  ils  ont  touts  convenus 
que  la  lettre  du  cardinal  estoit  véritable  et  sin- 
cère en  ce  |)oint.  Je  me  eonlirme  dans  ce  que 
j'ai  dit  ei-devant,  qu’il  y a des  poinets  dans  les 
affaires  qui  esehappent  par  des  rencontres  mes- 
me naturelles,  aux  plus  clairvoyants,  et  que 
nous  en  rencontrerions  bien  plus  fréfjuemmcnt 
dans  les  histoires,  si  elles  esloient  toutes  eserites 
par  des  gents  (jui  eussent  esté  eux  mesme  dans  le 
secret  des  choses,  et  (jui  par  conséipient  eussent 
esté  supérieurs  à In  vanité  ridiculede  ces  auteurs 
impertinents,  qui,  estants  nés  dans  la  basse 
cour,  et  n’ayant  jamais  passé  l’antichambre,  se 
piquent  de  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  s’est 
passé  dans  le  cabinet.  J'admire  à ce  propos  l’in- 
solence de  ces  gents  de  néant  en  tout  sens,  qui 
s'imaginants  d’avoir  pénétré  dans  tous  les  replis 
des  cœurs  de  ceux  (|ui  ont  eu  le  plus  de  part 
dans  les  affaires,  n’oiit  laissé  aucun  événemeut 
dont  ils  n’ayeut  prétendu  avoir  développé  l’ori- 
gine et  la  suite.  Je  trouvai  un  jour  sur  la  table 
du  cabinet  de  M.  le  prince  deux  ou  trois  ou- 
vrages de  ces  âmes  servih's  et  vénales  ; et 
M.  le  prince  me  dit  eu  voyant  que  j’y  avois  jeté 
les  yeux  : « Ct‘s  misérables  nous  ont  fait  vous  et 
» moi  tels  qu’ils  auroient  esté,  s’ils  s’estoient 
» trouvés  en  nos  places.  « Ceste  parole  est  d’un 
grand  sens. 

Je  reprends  ce  qui  se  passa  sur  la  fin  de  la 
conversation  que  j’eus  ceste  iiuit-lù  avec  la  reine. 
Elle  affecta  (le  me  faire  promettre  que  je  ne 

fils  (lo  Jacques  d'Est.nmpes  seigneur  «te  VaIcnçaT,  etr. 

(î)  Anne-Marie  Louise,  ronniie  sous  le  nom  de  ma- 
demoiselle de  Moii(|H.*nsier. 
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inanquerois  pas  d’aller  au  palais  toutes  les  fois 
que  M.  le  prince  s’y  trouvcroit;  et  madame  la 
Palatine,  à qui  je  dis  le  lendemain  que  j’avois 
observé  une  application  particulière  de  la  reine 
sur  ce  point,  me  rcspondit  ces  propres  paroles  : 

« J’en  sçais  la  raison,  Servieu  lui  dit  à toutes 
» les  heures  du  jour,  que  vous  estes  en  concert 
» avec  M.  le  prince,  et  qu’il  y aura  des  occasions 
»»  où,  par  le  mesme  concert,  vous  ne  vous  trou- 
u veres  pas  aux  assemblées  du  parlement.  « Je 
n’en  manquai  aucune,  et  je  tins  une  conduite 
qui  deust,  au  moins  par  l’événement,  faire  honte 
au  jugement  de  M.  Servien.  Je  n’y  eus  de 
complaisance  pour  M.  le  prince  que  celle  qui  ne 
lui  pouvoit  plaire.  J’applaudissois  à tout  ce  qu’il 
disoit  contre  M.  le  cardinal,  mais  je  u’oubliois  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoit  éclairer  et  les  négotiations 
et  les  prétextes;  et  ceste  conduite  estoit  d’un 
grand  embarras  à un  parti  dont  l’intention  dans 
le  fonds  n’estoit  que  de  s’accommoder  avec  la 
cour,  par  les  frayeurs  qu'il  prétendoit  de  donner 
au  ministre.  L’inclination  de  M.  le  prince  estoit 
très-esloignée  de  la  guerre  civile,  et  celle  de 
M.  de  La  Kochefoucault,  qui  gouvernoit  madame 
de  Longueville  et  M.  le  prince  de  Conti,  estoit 
tousjours  portée  à la  négotiation.  Les  conjonc- 
tures obligeoient  les  uns  et  les  autres  à des  dé- 
clarations et  cà  des  déelamations  qui  eussent  peu 
aller  à leurs  fins,  si  ces  déclarations  et  ces  dé- 
clamations n’eussent  esté  soigneusement  expli- 
quées et  commentées  pai*  les  Frondeurs,  et  du 
costé  de  la  cour  et  du  costé  de  la  ville.  La  reine, 
qui  estoit  très-fière,  ne  prit  pas  de  confiance  à 
des  advances  qui  estoient  tousjours  précédées 
par  des  menasses.  Le  cardinal  ne  prit  pas  la 
peur,  parce  qu’il  vit  que  M.  le  prince  n’estoit 
plus  dominant,  au  moins  uniquement,  dans  Pa- 
ris. Le  peuple,  instruit  du  dessoubs  des  cartes, 
ne  prit  plut  pour  bon  tout  ce  que  l’on  lui  vouloit 
persuader  soubs  le  prétexte  du  Mazarin,  qu’il  ne 
voyoit  plus.  Ces  dis[X)sitions  jointes  à l’advis 
que  M.  le  prince  eust  de  ma  conférence  avec 
Lyonne,  et  à celui  que  le  Bouchet  lui  donna  de 
la  marche  de  deux  compagnies  des  gardes,  l’o- 
bligèrent de  sortir,  le  sixiesme  de  juillet  sur  les 
deux  heures  du  matin,  de  l’hostel  de  Coudé  et 
de  se  retirer  à Sainct-Maur.  11  est  constant  qu'il 
n’avoit  point  d’autre  parti  à prendre,  et  que  la 
place  n'estoitpius  tenable  pour  lui  dans  Paris,  à 
moins  qu’il  ne  se  fut  résolu  à y faire  dès  ce  temps- 
là  ce  qu’il  y fit  depuis,  c’est-à-dire  à moins  qu’il 
s’y  fut  mis  publiquement  sur  la  défensive.  11  ne 
le  voulut  pas,  parce  qu’il  ne  s’estoit  pas  encore 
résolu  à la  guerre  civile,  à laquelle  il  est  con- 
stant qu’il  avoit  une  aversion  mortelle.  L’on  a 
voulu  blasmer  son  irrésolution,  et  je  crois  que 


l’on  en  doibt  plustost  louer  le  principe  ; et  je 
mesprise  au  dernier  i)oint  l’insolence  de  ces 
âmes  de  boue,  qui  ont  osé  cscrire  et  imprimer 
qu’un  cœur  aussi  ferme  et  aussi  esprouvé  que 
celui  de  César,  ait  esté  capable  en  ceste  occasion 
d’une  al  larme  mal  prise.  Ces  auteurs  imperti- 
nents et  ridicules  mériteroient  que  l’on  les  fouet- 
tast  publiquement  dans  les  carrefours. 

Vous  ne  doubtes  pas  du  mouvement  que  la 
sortie  de  M.  le  prince  fit  dans  tous  les  esprits. 
Madame  de  Longueville,  quoique  malade,  l’alla 
joindre  aussitost  après,  et  MM.  de  Conti,  de  Ne- 
mours, de  Bouillon , de  Turenne , de  La  Roche- 
foucault,  de  Richelieu  et  de  La  Mothe  se  ren- 
dirent en  mesme  temps  auprès  de  lui.  Il  envoya 
M.  de  La  Rochefoucault  à Monsieur  pour  lui 
donner  part  des  raisons  qui  l’avolent  obligé  de 
se  retirer.  Monsieur  en  fust  et  en  parut  estonné. 

Il  en  (ist  l’affligé.  Il  alla  trouver  la  reine,  il  ap- 
prouva la  résolution  qu’elle  prit  d’envoyer  M.  le 
mareschal  de  Gramont  à Saint -Maur  pour 
asseurer  M.  le  prince  qu’elle  n’avoit  eu  aunin 
dessein  contre  sa  personne.  Monsieur,  qui  creut 
que  M.  le  prince  ne  reviendroit  plus  à Paris 
après  le  pas  qu’il  avoit  fait,  et  qui  s’imagina  par 
ceste  raison  qu’il  l’obligeroit  à bon  marche, 
chargea  M.  le  mareschal  de  Gramont  de  tou- 
tes les  asseurances  qu’il  lui  pouvoit  donner  eu 
son  particulier.  Vous  verres  dans  la  suite  par 
cest  exemple,  qu’il  y a tousjours  de  l’inconvé- 
nient à s’engager  sur  des  suppositions  que  l’on 
croit  impossibles.  Il  est  pourtant  vrai  qu’il  n’y  a . 
presque  personne  qui  en  fasse  difficulté. 

Aussitost  que  M.  le  prince  fut  à Saiiit-Maur, 
il  n’y  eust  pas  un  homme  dans  son  parti  qui  dp 
pensa  à s’accommoder  avec  la  cour,  et  c’est  ce 
qui  arrive  tousjours  dans  les  affaires  dont  le 
chef  est  cognu  pour  ne  pas  aimer  la  faction,  lu 
esprit  bien  sage  ne  la  peut  jamais  aimer,  mais  il 
est  de  la  sagesse  de  cacher  son  aversion  quand  , 
l’ona  lemalheur  d’y  estre  engagé.  Téligny,beau- 
fils  de  M.  l’admirai  de  Coligny,  disoit  la  veille  ^ 
du  jour  de  la  Saint -Barthélemy,  que  son  beau- 
père  avoit  plus  iverdu  dans  le  parti  huguenot  en 
laissant  pénétrer  sa  lassitude  qu’en  perdant  les 
batailles  de  Moncontour  et  de  Saint  - DeJiis- 
Voila  le  premier  ctnip  que  celui  dcM.  leprinoc 
receut,  et  d’autant  plus  dangereux  qu'il  n'y  a 
peut-estre  jamais  eu  de  corps  auquel  ces  sortes 
de  blesseui’s  fussent  si  mortelles  qu’a  celui  qui 
composoit  son  parti.  M.  de  La  Rochefoucault, 
qui  en  estoit  un  des  membres  des  plus  considé- 
rables par  le  pouvoir  absolu  qu’il  avoit  sur  I es- 
prit de  M.  le  prince  de  Conti  et  sur  celui  de 
madame  de  Longueville,  estoit  dans  la  faction 
ce  que  M.dc  Bouillon  avoit  esté  autrefois  daii^ 
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les  finances  ; M.  le  cardinal  de  Richelieu  disoit 
que  celui-ci  employoit  douze  heures  du  jour  à 
la  crt'ation  de  nouveaux  offices  et  les  douze  au- 
tres à leurs  suppressions  ; et  Matha  appliquoit 
ceste  remarque  à M.  de  La  Rochefoucault, en  di- 
sant qu*il  faisoit  touts  les  matins  une  brouillerie 
et  que  tous  les  soirs  il  travuilloit  à un  rabille- 
ment,  c’estoit  son  mot.  M.  de  Bouillon,  qui  n’es- 
toit  nullement  content  de  M.  le  prince,  et  qui 
ne  restait  pas  davantage  de  la  cour,  n’aidoit 
pas  à fixer  les  résolutions,  parce  que  la  difficulté 
de  s’asseurer  des  uns  et  des  autres  brouilloit  à 
midi  les  veues  qu’il  avoit  prises  à dix  heures  ou 
pour  la  rupture  ou  pour  l’accommodement.  M.  de 
Turenne,  qui  n’estoit  pas  plus  satisfait  des  uns 
ni  des  autres  que  M.  son  frère,  u’estoit  pas  de 
plus  à beaucoup  près  si  décisif  dans  les  affaires 
que  dans  la  guerre.  M.  de  Nemours,  amoureux 
de  madame  de  Chastillon  , trouvait  dans  la 
crainte  de  s’en  esloigner  des  obstacles  aux  mou- 
vements que  la  vivacité  de  son  âge  plustost  que 
celle  de  son  humeur  lui  iwuvoit  donner  pour 
l'action.  Chavigny,  qui  estait  rentré  dans  le  ca- 
binet, son  unique  élément,  et  qui  y estoit  rentré 
par  le  moyen  de  M.  le  prince,  ne  pouvait  souf- 
frir qu’il  l’abandon nast , et  il  pouvoit  encore 
moins  soufîrir  qu’il  le  tinst  en  bonne  intelligence 
avec  le  Mazarin,  qui  estoit  l’objet  de  son  hor- 
reur. Viole,  qui  dépendait  de  M.  de  Chavigny, 
joignait  aux  sentiments  tousjours  incertains  de 
son  ami  sa  timidité,  qui  estoit  tres-grande,  et 
son  avidité,  qui  n’estoit  pas  moindre.  Croissy, 
qui  avoit  l’esprit  naturellement  violent,  estoit 
suspendu  entre  l’extrémité  à laquelle  son  incli- 
nation le  portait,  et  la  modération  dont  les  me- 
sures qu’il  avoit  tousjours  gardées  très  soigneu- 
sement avec  M.  de  Chastcauneuf  l’obligeoient 
de  conserver,  au  moins  les  apparences.  ^ladame 
de  Longueville  sur  le  tout,  vouloit  en  des  mo- 
raeots  l’accommodement,  parce  que  .M.  de  La 
Rochefoucault  le  souhaitoit  ; et  desiroit  en  d’au- 
tres la  rupture,  parce  qu’elle  l’esloignoit  de 
M.  son  mari  qu’elle  n’avoit  jamais  aimé,  mais 
qu’elle  avoit  commencé  à craindre  depuis  quel- 
que temps.  Ceste  constitution  des  esprits  aus- 
quels  M.  le  prince  avoit  affaire  eust  embarrassé 
Sertorius.  Jugés,  s’il  vous  plait , (jucl  effet  elle 
pouvoit  faire  dans  celui  d’un  prince  du  sang 
couvert  de  lauriers  innocents,  et  qui  ne  regar- 
doit  la  ({ualité  de  chef  de  parti  que  comme  un 
malheur,  et  mesme  comme  un  malheur  qui  es- 
toit au  dessoubs  de  lui.  L’une  de  ses  plus  grandes 
peines,  à ce  qu’il  m’a  dit  depuis,  fut  de  .se  dé- 
fendre des  défiances  qui  sont  naturelles  et  infi- 
nies dans  les  commencements  des  affaires,  encore 
plus  que  dans  leur  progrès  et  dans  leui’S  suites. 


Comme  rien  n’y  est  encore  formé,  et  que  tout  y 
est  vague,  l’imagination  qui  n’y  a point  de  bor- 
nes se  prend  et  s’estent  mesme  à.  tout  ce  qui  est 
possible.  Le  chef  est  respons?ible  par  advance 
de  tout  ce  que  l’on  soupçonne  lui  pouvoir  tomber 
dans  l’esprit.  M.  le  prince  se  creut  obligé  par 
ceste  raison  de  ne  point  donner  d’audiance  par- 
ticulière à M.  le  mareschal  de  (iramont , quoi 
qu’il  l’eust  tousjours  fort  aimé,  et  il  se  contenta 
de  lui  dire  en  présence  de  toutes  les  personnes 
de  qualité  qui  estoient  avec  lui,  qu’il  ne  pouvoit 
retourner  à la  cour  tant  que  les  créatures  de 
M.  le  cardinal  y tiendroient  les  premières  places. 
Touts  ceux  qui  estoient  dans  les  intérests  de 
M.  le  prince,  et  qui  souhaitoient  pour  la  plus 
part  l’accommodement,  trouvoient  leur  compte 
en  ceste  proposition, qui,  effrayant  les  subalter- 
nes du  cabinet,  les  rendoit  plus  souples  aux  dif- 
férentes prétentions  des  particuliers.  Chavigny, 
qui  allolt  et  venoit  de  Paris  Saint-Maur  et 
de  Saint-Maur  à Paris,  se  faisoit  un  mérite  au- 
près de  la  reine  (à  ce  qu’elle  m’a  dit  elle-mesme), 
de  ce  que  le  premier  feu  que  ce  nouvel  esclat 
de  M.  le  prince  avoit  jeté , s’estoit  plustot  atta- 
ché au  Tellier,  à Lyonne  et  à Servien  qu’au 
cardinal  mesme.  H ne  laissoit  pas  de  faire,  en 
poussant  ces  trois  subjets,  l’effect  qui  lui  conve- 
noit,  qui  estoit  d’esloigncr  d’auprès  de  la  reine 
ceux  dont  le  ministère  véritable  et  solide  offus- 
quoit  le  sien,  qui  n’estoit  qu’apparant  et  qu’ima- 
ginaire. Ce.ste  veue,  qui  estoit  asseurément  plus 
subtile  que  judicieuse,  le  charmoit  à un  point 
qu’il  en  parla  à Bagnols,  le  jour  que  M.  le  prince 
se  fust  déclaré  contre  eux,  comme  de  l’action  la 
plus  sage  et  la  plus  fine  (pii  eust  este  faite  de 
nostre  siècle.  « Elle  amuse  le  cardinal , ( lui 
« dit-il),  en  lui  faisant  croire  que  l’on  prend  le 
« change,  et  qu’au  lieu  de  presser  la  déclaration 
» contre  lui,  qui  n’est  pas  encore  expédiée,  l’on 
» se  contente  de  clabauder  contre  ses  amis.  Elle 
» chasse  du  cabinet  les  seules  personnes  ù qui  la 
« reine  se  peut  ouvrir,  elle  y en  laisse  d’autres 
» ausquelles  il  faudra  nécessairement  qu’elle 
« s’ouvre  faute  d’autres,  et  elle  oblige  les  Fron- 
» deurs  ou  à passer  pour  mazarins  en  espargnant 
« ses  créatures,  ou  ù se  brouiller  avec  la  reine 
» en  parlant  contre  elle.  » Ce  raisonnement  que 
Bagnols  me  rapporta  un  quart  d’heure  après  me 
parut  aussi  solide  pour  le  dernier  article,  qu’il 
me  sembla  frivole  pour  les  autres.  Je  m’appli- 
quai soigneusement  à y remédier,  et  vous  ver- 
res par  la  suitte  que  je  n’y  travaillai  pas  sans 
succès. 

Je  vous  al  déjà  dit  que  >T.  le  prince  se  retira 
à Saint-Maur  le  « de  juillet  1 G.'i  1 . 

Le  7,  M.  le  prince  de  Conti  vint  au  palais  y 
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porter  les  raisons  que  M.  le  prince  avoit  eu  de 
se  retirer.  Il  ne  parla  qu’en  général  des  ad\is 
qu'il  avoit  receu  de  touts  costés,  des  desseins  de 
la  cour  contre  sa  personne.  Il  déclara  en  suite 
que  M.  sou  frère  nepouvoit  trouver  aucune  seu* 
reté  à la  cour  tant  que  MM.  Le  Tellier,  Servien 
et  Lyonne  n’en  seraient  pas  esloignés.  Il  lit  de 
grandes  pleintes  de  ce  que  M.  le  cardinal  s’estoit 
voulu  rendre  maistre  de  IJrisach  et  de  Sedan, et 
il  conclut  en  disant  à la  compagnie,  que  M.  le 
prince  lui  envoyait  un  gentilhomme  avec  une 
lettre.  M.  le  premier  président  respondit  à M.  le 
prince  de  Conti,  que  M.  le  prince  aurait  mieux 
fait  de  venir  lui-mesme  au  parlement  prendre  sa 
place.  L’on  fit  entrer  le  gentilhomme  ; il  rendit 
sa  lettre,  qui  n’adjoutoit  rien  à ce  que  M.  le  prince 
de  Conti  avoit  dit.  M.  le  premier  président  prit 
la  parole  en  donnant  part  à la  compagnie,  que 
la  reine  lui  avoit  envoyé  un  gentilhomme,  à cinq 
heures  du  matin,  pour  lui  donner  advis  de  ceste 
lettre  de  M.  le  prince,  et  pour  lui  commander  de 
faire  entendre  à la  compagnie  que  Sa  Mîijesté 
ne  desiroit  pas  que  l'on  fist  aucune  délibération 
qu'elle  ne  lui  eest  fait  sçavoir  sa  volonté.  M.  le 
duc  d’Orléans  adjouta  que  «i  conscience  l’obli- 
geoit  à tesmoigner  que  la  reine  n’avoit  eu  aucune 
pensée  de  faire  arrester  M.  le  prince,  que  les 
gardes  qui  avoient  passé  dans  le  fauxbourg 
Saint-Germain  n’y  avoient  esté  que  pour  favo- 
riser l'entrée  de  quelques  vins  que  l'on  vouloit 
faire  passer  sans  payer  les  droits  ; que  la  reine 
n’avoit  aucune  part  en  ce  qui  s’estoit  passé  à 
llrisach.  Enfin  Monsieur  parla  comme  il  eust  fait 
s'il  eust  esté  le  mieux  intentionné  du  monde 
lK)ur  la  reine.  Comme  je  pris  la  liberté  de  lui 
demander  après  la  séance  s'il  n’avoit  pas  appré- 
hendé que  la  compagnie  lui  demandast  la  garen- 
tie  de  la  seureté  de  M.  le  prince,  dont  il  venoit 
de  donner  des  asseurances  si  positives;  il  me 
respondit  d'un  air  très -embarrassé  : « Venes 
» cheux  moi,  je  vous  dirai  mes  raisons.  » 1 1 est 
certain  qu’il  s’estolt  exposé,  en  parlant  comme 
il  avoit  foit,  à cest  inconvénient  qui  n'estoit  pas 
médiocre  ; et  M.  le  premier  président,  qui  servoit 
en  ce  moment  la  cour  de  très-bonne  foi,  le  lui 
évita  très-habilement  en  doimant  le  change  à 
Machaut,  qui  avoit  touché’ cest  expédient,  et  en 
.suppliant  simplement  Monsieur  de  rasseurer  M.  le 
prince,  et  d’essayer  de  le  faire  revenir  à la  cour. 
] I affecta  aussi  de  couler  le  temps  de  la  séance, 
et  ainsi  on  n’eust  que  celui  de  remettre  l’assem- 
blée au  lendemain,  et  d’arrester  simplement  qu’en 
attendant,  la  lettre  deM.  le  prince  scroit  portée 
à la  reine.  Je  reviens  à ce  que  Monsieur  me  dit 
quand  il  fut  revenu  cheux  lui. 

Il  me  mena  dans  le  cabinet  des  livres,  il  en 


ferma  les  verroux , il  jeta  avec  émotion  son  cha- 
peau sus  une  table , et  il  s'escria  en  jurant  : 
n Vous  estes  une  grosse  dupe,  ou  je  suis  une 
« grosse  beste.  Croyes-vous  que  la  reine  veuille 
» que  M.  le  prince  revienne  à la  cour?  — Oui, 
«monsieur,  lui  dis-je  sans  balancer,  pourveu 
» qu’il  y vienne  en  estât  de  se  laisser  prendre  ou 
» assommer.  — Non , me  respondit-il , elle  veut 
« qu’il  revienne  à Paris  en  toute  manière,  et 
» demandés  à vostre  ami  le  vicomte  d’Autel,ce 
« qu’il  m’a  dit  aujourd'hui  de  sa  part , comnje 
« j’entrois  dans  la  grande  chambre.  « Voici  ce 
qu’il  lui  avoit  dit  : que  le  moreschal  Du  Plessis- 
Praslin  , son  frère , avoit  eu  ordre  de  la  reine, 
à six  heures  du  matin  , de  prier  Monsieur  de  sa 
part , d'asseurcr  le  parlement  que  M.  le  prince 
ne  courreroit  aucune  fortune  s’il  lui  plaisoitde 
revenir  a la  cour.  » Je  n’ai  pas  esté  jusques  là , 
« adjouta  Monsieur,  car  j'ai  mille  raisons  pour  ne 
« lui  vouloir  pas  servir  de  caution,  et  ni  l’un  ni 
U l’autre  ne  m’y  ont  obligé.  Mais  au  moins  vous 
« voyes,  continuât-il,  que  je  n’ai  peu  moins  dire 
» que  ce  que  j’ai  dit , et  vous  voyes  de  plus  le 
« plaisir  qu’il  y a d’avoir  à agir  entre  touts  m 
*>  gcnls-là.  La  reine  dit  avant-hier  qu’il  faut  qu'elle 
« ou  M.  le  prince  quitte  le  pavé;  elle  veut  au- 
» jourd’hui  que  je  l’y  ramène , et  que  je  in'en- 
« gage  d’honneur  au  parlement  pour  sa  seureté. 
» M.  le  prince  sortit  hier  nu  matin  de  Paris 
« pour  s’einpescher  d'estre  arresté , et  je  gage 
« qu’il  y reviendra  devant  qu’il  soit  deux  jours, 
« de  la  manière  (juc  tout  cela  se  tourne.  Je  veux 
« m’en  aller  à lilois  et  me  moquer  de  tout.» 

Comme  je  cognoissois  Monsieur,  et  que  jesça- 
vois  de  plus  que  Raray,  qui  estoit  à lui,  mais 
qui  estoit  serviteur  de  Si.  le  prince,  avoit  dit  la 
veille  que  l’on  se  tenoit  à Saint-Maur  très-asseu- 
ré  du  palais  d’Orléans , je  ne  doubtai  point  que 
la  cholère  de  Monsieur  ne  vint  de  son  embarras, 
et  que  son  embarras  ne  fut  l’effet  des  advances 
qu’il  avoit  fait  lui-mesme  à M.  le  prince,  dans  la 
pensée  qu’elles  ne  l’obligeroient  jamais  à rien, 
parce  qu’il  estoit  persuadé  qu’il  ne  rev  iendroit 
plus  à la  cour.  Comme  il  vit  et  que  la  reine  au 
lieu  de  prendre  le  parti  de  le  |x)usser,  lui  offroil 
des  seuretés  en  cas  qu’il  voulut  revenir  à Paris, 
et  que  ceste  conduite  lui  fist  croire  qu’elle  se- 
roit  capable  de  mollir  sur  la  proposition  de 
joindre  à rcsloignemcnt  du  cardinal  celui  de 
Lyonne,  du  Tellier  et  de  Servien, il  s’effraya; 
il  creut  que  M.  le  prince  reviendroit  au  premier 
jour  à Paris , et  qu’il  se  serviroit  delà  foiblesse 
de  la  reine , non  pas  pour  pousser  effectivement 
le.s  ministres , mais  pour  lui  en  faire  .sa  cour  en 
sc  raccommodant  avec  elle,  et  en  en  tirant  scs 
advantnges  particuliers  pour  prix  de  la  complai' 
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sance  qu’il  auroit  pour  elle  en  les  rapellant. 
Monsieur  creut  sur  ce  fondement  qu’il  ne  pou- 
YOit  trop  mesnager  la  reine,  qui  lui  avoit  fait  la 
veille  des  reproches  des  mesures  qu’il  gardoit 
avec  M.  le  prince  « après  ce  qu’il  vous  a fait 

• (lui  dit-elle),  sans  ce  que  je  ne  vous  en  ai  pas 
« encore  dit.  « (Vous  remarqueres,  s’il  vous  plaît, 
qu’elle  ne  s’en  est  jamais  expliquée  plus  claire- 
ment, ce  qui  me  fait  croire  que  ce  n’estoil  rien.) 
Monsieur,  qui  venoit  de  charger  M.  le  mareschal 
(le  Gromout  de  toutes  les  douceurs  et  de  toutes 
les  promesses  possibles  touchant  la  seureté  de 
M.  le  prince  (car  ce  fust  l’après  disnée  de  ce 
mesmejour,  7 de  juillet,  que  le  mareschal  de 
Graraont  fit  ce  voyage  de  Saint -Maur,  dont  je 
vous  ai  parlé  ci-dessus,  et  qui  avoit  esté  concer- 
té la  veille  avec  la  reine)  ; Monsieur,  dis-je,  creut 
qn'ayaut  fait  d’une  part  ce  que  la  reine  avoit 
désiré , et  prenant  de  l’autre  avec  M.  le  prince 
touts  les  engagements  qu’il  lui  pouvoit  donner 
pour  sa  seureté , il  s’asseuroit  ainsi  lui-mesme 
de  touts  les  deux  costés.  Voila  justement  où  es- 
chouent  toutes  les  âmes  timides.  La  peur,  qui 
grossit  tousjours  les  objets  , donne  du  corps  à 
toutes  leurs  imaginations;  elles  prennent  pour 
forme  tout  ce  qu’elles  se  figurent  dans  1a  pensée 
de  leurs  ennemis , et  elles  tombent  presque  tous- 
jours dans  des  inconvénients  très-effectifs  , par 
la  frayeur  qu’elles  prennent  de  ceux  qui  ne  sont 
qu'imaginaires. 

Monsieur  vit  le  G nu  soir,  dans  l’esprit  de  la 
reine,  de  la  disposition  a s’accommoder  avec 
M.  le  prince,  quoi  qu’elle  l’asseuroit  du  con- 
traire; et  il  ne  pouvoit  ignorer  que  l’inclination 
de  M.  le  prince  ne  fut  de  s’accommoder  avec  la 
reine.  La  timidité  lui  fit  croire  que  ces  disposi- 
tions produiront  leur  effet  dès  le  8 ; et  il  fait  dès 
le  7 sur  ce  fondement , qui  est  faux  , des  pas 
qui  n’auroieut  peu  estre  judicieux  que  supposé 
que  l’accommodement  eust  été  fait  dès  le  5.  Je 
le  lui  fis  advouer  à lui-même  devant  que  de  le 
quitter,  par  ce  dilemme.  «Vous  aspréhendés 
» que  M.  le  prince  ne  revienne  à la  cour , parce 

• que  vous  croy  es  qu’il  en  sera  le  maistre;  prenes- 
» vous  un  bon  moyen  pour  l’en  esloigner  eu  lui 

• en  ou\  rant  toutes  les  portes , et  en  vous  en- 
» gageant  vous  mesmes  à sa  seureté  ? Voules- 

• vous  qu’il  y revienne  pour  avoir  plus  de  faci- 

• Üté  à le  perdre?  Je  ne  vous  crois  pas  capable 
» de  ceste  pensée , à l’esgard  d’un  homme  à qui 

• vous  donnés  vostre  parole,  ù la  face  de  tout  un 

• parlement  et  de  tout  le  royaume.  Le  voules- 

• vous  faire  revenir  pour  l’accommoder  effecti- 

• veraent  avec  la  reine  ? 11  n’y  a rien  de  mieux 

• pourveu  que  vous  soyes  asseuré  qu’ils  ne  s’ac- 

• comraoderont  pas  ensemble  contre  vous-mesme. 


» comme  ils  firent  il  n’y  a pas  long-temps  : mais 
>*  je  m’imagine.  Monsieur,  que  Vostre  Altesse 
« Royale  a bien  sceu  prendre  ses  seuretés.  » Mon- 
sieur , qui  n’en  avoit  pris  aucune  , eust  honte 
de  ce  que  je  lui  représentois  avec  asses  de  force; 
et  il  me  dit  : « Voila  des  inconvénients , mais 
» que  faire  en  l’estât  où  sont  les  choses?  Iis  se 
» raccommoderont  touts  ensemble,  et  je  demeu- 
••  rerai  seul  comme  l’autrefois. — Si  vous  me  com- 
« mendes , monsieur , lui  répondis-je , de  parler 
X à la  reine  de  vostre  part  aux  termes  que  je  vus 
« proposer  à Vostre  Altesse  Royale,  j’ose  vous 
>•  respondre  que  vous  verres,  au  moins  bientost, 
» clair  à vos  affaires.  >»  Il  me  donna  la  carte 
blanche  : ce  qu’il  faisoit  tousjours  avec  facilite 
(|uand  il  se  trou  voit  embarassé.  Je  la  rempli 
d’une  manière  qui  lui  agréa;  je  lui  expliquai  le 
tour  que  je  donnerois  à ce  que  je  dirois  à la  reine. 
Il  l’approuva;  et  je  fis  susplier  la  reine  pur  Ga- 
l)oury , dès  le  soir  mesme , de  me  permettre  d’al- 
ler à l’heure  accoutumée , dans  la  petite  gale- 
rie. Monsieur,  à qui  je  fis  sçavoir  pur  Jouy,  que 
la  reine  m’nvoit  mandé  de  m’y  rendre  à minuit, 
in’envova  sur  les  neuf  heures  chercher  à l’hos- 
tel  de  Ghevreuse,  où  je  souspois,  pour  me  dire 
qu’il  ra’advouoit  qu’il  n’avoit  esté  de  la  vie  si 
embarassé  qu’il  l’estoit;  qu'il  convenoit  qu’il  y 
avoit  beaucoup  de  sa  faute;  mais  qu’il  estoit  par- 
donnable de  faillir  dans  une  occasion  où  il  sem- 
bloit  que  tout  le  monde  ne  cherchoit  qu’à  rom- 
pre toutes  mesures  ; que  M.  le  prince  lui  avoit 
fait  dire  par  Croissy,  à sept  heures  du  matin , 
des  choses  qui  lui  donnoient  lieu  de  croire  qu’il 
ne  reviendroit  point  à Paris  ; que  M.  de  Cha- 
vigny  lui  eu  avoit  parlé,  à sept  heures  du  soir, 
d’une  manière  qui  lui  faisoit  juger  qu’il  y pour- 
roit  estre  au  moment  où  il  me  parloit.  Il  adjouta 
que  la  reine  estoit  une  estrange  femme  ; qu’elle 
lui  avoit  tesmoigné  la  veille  qu’elle  estoit  très- 
aise  que  M.  le  prince  eust  quité  sa  partie , et 
que  ce  qu’elle  lui  feroit  dire  par  le  mareschal  de 
Gramont  ne  seroit  que  pour  la  forme  ; qu’elle 
lui  avoit  fait  dire  ce  jour-là,  à six  heures  du 
matin,  qu’il  falloit  faire  touts  ses  efforts  pour  l’o- 
bliger à revenir;  qu’il  m’a  voit  envoyé  quérir 
pour  me  recommeuder  encore  de  bien  prendre 
garde  à la  manière  dont  je  parlerois  à lu  reine  : 
« Parce  qu’enfin  (me  dit-il) , je  vous  déclare  que 
» voyant  comme  je  le  vois , qu’elle  se  va  raccom- 
•*  moderavecM.  le  prince,  je  ne  me  veux  brouiller 
>•  ni  avec  l’un  ni  avec  l’autre,  x J’essavai  de  faire 
comprendre  à Monsieur  que  le  vrai  moyen  de  se 
brouiller  avec  touts  les  deux  seroit  de  ne  pas  sui- 
vre la  voie  qu’il  avoit  prise,  ou  du  moins  résolue, 
et  de  faire  expliquer  la  reine.  11  vetiila  beaucoup 
sur  la  manière  dont  il  estoit  convenu  à midi  ; et 
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je  coptios  encore  en  ce  rencontre , que  de  toutes 
les  passions,  la  peur  est  celle  qui  nXfoiblit  da- 
vantage le  jugement , et  que  ceux  qui  en  sont 
possédés  aiment  et  retiennent  les  expressions 
qu’elle  leur  inspire  mesnie  dans  les  tenqts  ou  ils 
se  défendent , ou  plustot  ou  on  les  défend  des 
mouvements  qu’elle  leur  donne.  J’ai  fait  ceste 
observation  trois  ou  quatre  fois  en  ma  vie. 

Comme  ma  con\ersation  avec  Monsieur  s'es- 
chauffoit  plus  sur  les  termes  que  sur  la  sub- 
stance des  choses  dont  il  me  paroissoit  (jue  je 
l’avois  asses  convaincu  , M.  le  mareschal  de 
Gramont  entra,  qui  venoit  de  rendre  compte 
à la  reine  du  voyage  de  Saint-.Maur,  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé,  et  comme  il  estoit  fort  piipié 
du  refus  que  M.  le  prince  lui  avoit  fait  de  l’es- 
eouter  en  particulier,  il  donna  à son  voyage  et 
à sa  négotiation  un  air  de  ridicule  qui  ne  me 
fut  pas  inutile.  Monsieur,  ({ui  estoit  rhomme  du 
monde  qui  aimoit  le  mien  a se  jouer,  prit  un 
plaisir  sensible  à la  description  des  Ktats  de  la 
Ligue  assemblés  à Saint -Maur.  Ce  fust  ainsi 
(|uc  le  mareschal  aspella  le  conseil  devant  lequel 
il  avoit  parlé.  Il  peignit  fort  plaisamment  touts 
les  gents  (pii  le  com|)osoient , et  je  m’appereeus 
(|ue  ceste  idée  de  plaisanterie  diminua  heaucoup 
(lans  l’esprit  de  Monsieur  de  la  frayeur  qu’il 
avoit  concile  du  parti  de  M.  le  prince. 

Je  receus  au  moment  que  M.  le  mareschal  de 
Gramont  sortit  d’auprès  de  Monsieur,  un  billet 
(le  madame  la  Palatine,  qui  ne  me  servit  pas 
moins  à lui  faire  concevoir  que  les  mesures  du 
Palais- Royal  n’estoient  pas  si  seures  qu’il  fut  en- 
core temps  d’y  bastir  comme  sur  des  fonde- 
ments bien  asscurés.  Voici  les  propres  paroles  du 
billet  ; 

« Je  vous  prie  (pie  je  vous  puisse  veoir  au 
» sortir  de  cheux  la  reine;  il  est  nf'cessairc  que 
M je  vous  parle.  J’ai  esté  aujourd’hui  à Saint- 
» Maur,  où  l’on  ne  sçait  ce  que  l’on  pi'ut,  et  je 
w sors  du  Palais-Royal,  ou  l’on  sçait  encore 
« moins  ce  que  l’on  veut.  » 

J’expliquai  ces  mots  à Monsieur  à ma  ma- 
nière. Je  lui  dis  qu’ils  signifioicnt  ipictout  estoit 
encore  en  son  entier  dans  l’esprit  de  la  reine,  et 
je  l’asscurai  que  pourveu  qu’il  ne  changeast  rien 
à l’ordre  (ju’il  m’avoil  donné  de  négocier  de  sa 
part  avec  elle,  je  lui  rapporteroisde  quoi  le  tirer 
(le  la  peine  ou  je  le  voyois.  Il  me  le  permit , 
(pioi  qu’avec  des  restrictions  que  la  timidité  pro- 
(luit  tousjours  en  abondance. 

J’allai  cheux  la  reine , et  je  lui  dis  que  Mon- 
sieur m’avoit  commande  de  l’as-seurer  encore  de 
ce  qu’il  lui  avoit  protesté  la  veille , touchant  la 
sortie  de  M.  le  prince,  (pii  estoit  que  non  pas 
seulement  il  ne  l’avoit  pas  sccu,  mais  encore 


qu’il  la  désapprouvoit,  et  qu’il  la  condomnoitau 
dernier  point  ; qu’il  n’entreroit  en  rien  de  tout 
ce  qui  seroit  contre  le  service  du  roi  et  contre 
le  sien  ; que  M.  le  cardinal  estant  esloigné,  il 
ne  favoriseroit  en  façon  du  monde  les  prétextes 
(pie  l’on  vouloit  prendre  de  la  cnünte  de  son  ro 
tour,  parce  (pi'il  estoit  persuadé  que  la  reine 
effectivement  n’y  pensoit  plus  , que  M.  le  princre 
ne  .songeoit  qu’à  animer  son  fantosme  pour  effa- 
roucher les  peuples , et  que  lui , Monsieur , n’a- 
voit  d’autre  dessein  que  de  les  radoucir  ; que  l’u- 
niipie  moyen  pour  y réussir  estoit  de  supposer 
le  retour  de  M.  le  cardinal  pour  impossible, 
parce  que  tant  (pie  l’on  feroit  paroistreque  l’on 
le  craigni.st  comme  proche,  l'on  tiendroit  les 
peuples  et  mesme  les  parlements  en  défiance  et 
en  chaleur.  Je  commençai  ma  légation  vers  la 
reine  par  ce  préambule , qui  ix)iir  vous  dire  le 
V rai , n’estoit  pas  fort  nécessaire  en  cest  endroit, 
ix)ur  essayer  de  juger,  par  la  maniéré  dentelle 
recevroit  un  discours  dont  le  fond  lui  estoit 
très-désagréable,  si  un  advis(iue  l’on  me  donna 
en  sortant  de  cheux  Monsieur  estoit  bien  fondé. 
Valois , qui  estoit  a lui , m’asscura,  comme  je 
montoisen  carosse , qu’il  avoit  oui  Chavigny  (pii 
(lisoit  à l’aureille  à Goulas,  que  la  reine  estoit 
depuis  midi  dans  une  fierté  qui  lui  faisoit  crain- 
dre qu’elle  n’eust  quehpie  négotiation  cachée  et 
soubsteraine  avecM.  le  prince;  je  n’en  trouvai 
aucune  apparance , ni  dans  son  air  ni  dans  ses 
paroles.  Elle  escouta  tout  ce  (pic  je  lui  dis  fort 
paisiblement  et  sans  s’esmouvoir  , et  je  fus  obli- 
gé de  passer  plustost  que  je  n’avois  creu  au  véri- 
table  subjet  de  mon  ambassade , (pii  estoit  delà 
supplier  de  s’expliquer  {xuir  une  bonne  foi  avec 
Monsieur  de  la  manière  dont  il  plaisoit  à Sa  Ma- 
jesté qu’il  se  coiiduisist  à l’esgard  de  M.  le  prince; 
ipie  l’ouverture  pleine  et  entière  estoit  encore 
plus  de  son  serv  ice  en  ceste  conjoncture  que  de 
l’intérest  de  Monsieur,  parce  que  les  moindres 
pas  qui  ne  seroient  pas  concertés  seroient  capa- 
lilcs  (le  donner  (U^s  advantagesù  M.  le  prince, 
d’autant  plus  dangereux  qu'ils  jeteroicut  de  la 
déliance  dans  les  esprits,  dans  une  occasion  ou 
la  conliance  se  iMiuvoit  presque  dire  uniquement 
nécessaire.  La  reine  m’arresta  à ce  mot, et  elle 
me  dit  d’un  air  qui  paroissoit  fort  naturel  et 
mesme  bon  : « A quoi  ai -je  manqué  ? Monsieur  se 
» plaint  de  moi  depuis  hi(T?  — Non,  madame 
X (lui  resixuulis-jc) , mais  \Ostre  Majesté  lui  tes- 
» moigna  hier  à midi  qu’elle  estoit  tri*s-aiseq«c 
•I  M.  le  prince  fust  sorti  de  Paris,  et  elle  lui  a 
>'  fait  dire  ce  matin  par  le  vicomte  d’Aulel,quil 
»•  ne  lui  pouvoit  rendre  un  service  plus  signalé, 
>■  ((u’en  obligeant  M.  le  prince  de  revenir. 

••  Escoutes-moi  (reprit  la  reine  tout  d’un  coup 
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■ et  sans  balancer),  et  si  j’ai  tort  je  eon.sens  que 
*■  vous  me  ledisies  avec  liberté.  Je  convins  hier 
»•  à midi  avec  Monsieur  que  nous  envoirions, 

- pour  la  forme  seulement , le  mareschal  de  Gra- 

• mont  à M.  le  prince  , et  que  nous  tromperions 

- mesme  l’ambassadeur , qui  comme  vous  sçn- 
•>  ves,  n'a  point  de  secret.  J’apprend  hier  à nii- 
« nuit  que  Monsieur  a envoyé  Gouins  à neuf 
» heures  du  soir  à Chavigny,  pour  lui  ordonner 
»«  de  donner  de  sa  part  à M.  le  prince  toutes  les 

■ paroles  les  plus  positives  et  les  plus  particu- 
*•  Hères  et  d’union  et  d’amitié,  .l’apprends  au 
•>  mesme  instmit  qu’il  a dit  au  président  de  Nes- 
X mond , qu'il  feroit  des  merveilles  nu  parle- 
I ment  pour  son  cousin.  Puis-je  moins  faire , 

■ dans  l’esmotion  où  je  vois  tout  le  monde  sur 
X l’évasion  de  M.  le  prince,  que  de  prendre  au 

• moins  quelque  date  pour  me  défemlre  à l’e-sgard 
» de  Monsieur  mesme , des  reproches  qu’il  est 

• capable  de  me  faire  peut-eslre  dès  demain.  Je 

• ne  me  prends  pas  à vous  de  sa  conduite;  je  sçais 
X bien  que  vous  n’estes  pas  des  concerts  (|ui  pas- 
> sent  par  le  canal  de  Goulas  et  de  Chavigny; 
X mais  aussi  puisipic  vous  ne  pouves  les  empes- 
X cher,  vous  ne  debves  pas  trouver  estrange  que 
X je  prenne  au  moins  quelques  précautions.  De 
» plus  (continua  la  reine) , je  vous  advouc  (|ue  je 
' ne  sçais  ou  j'en  suis.  M.  le  cardinal  esté  cent 
X lieues  d’ici  : tout  le  monde  me  l’explique  à sa 
' mode.  Lyonne  est  un  traistre;  Servien  veut 
« ou  que  je  sorte  demain  de  Paris , ou  (jue  je 

fasse  aujourd’hui  tout  ce  qui  plaira  à M.  le 
X prince,  et  cela  à vostre  honneur  et  louange  ; 
« Le  Tellier  ne  veut  que  ce  que  j’ordonnerai  ; 
X le  mareschal  de  Villeroy  attend  les  volontés 
X de  Son  Eminence.  Cependant  M.  le  prince  me 

• met  le  couteau  à la  gorge,  et  voila  Monsieur 

• qui  pour  raffraichissement  dit  que  c’est  ma 
faute , et  qui  veut  se  plaindre  de  moi  parce  que 

« lui-mesme  m'aliandonne.  « 

Je  confesse  que  je  fus  touché  de  ce  discours 
delà  reine,  qui  sortoit  de  source.  Elle  remar- 
qua que  j’en  estois  esmeu , elle  me  tesmoigna 
qu’elle  m’en  sçavoit  bon  gré , et  elle  me  com- 
manda de  lui  dire  avec  liberté  mes  pensées  sur 
l’estât  des  choses.  Voici  les  propres  termes  dans 
lestfuels  je  lui  parlai , que  j’ai  transcrit  sur  ce 
que  j’en  escrivis  moi-mesme  le  lendemain, 
i*  Si  A'ostre  Miyesté , madame , se  peut  ré- 

• soudre  à ne  plus  penser  effeelivement  au  retour 

• de  M.  le  cardinal , elle  peut  sans  exception 

• tout  ce  qui  lui  plaira  ; iwirce  que  toutes  les 
X peines  que  l’on  lui  fait  ne  v iennent  que  de  la 

persuasion  ou  l’on  est  qu’elle  ne  songe  ((u'à 
ce  retour.  M.  le  prince  est  persuadé  qu’il  peut 
■ tout  obtenir  en  vous  le  faisant  csiKMcr.  Mon- 


X sieur,  quicroitqucM.  le  prince  ne  se  trompe  pas 
w dans  ceste  \ eue , le  mesnage  à tout  événement. 
X Le  parlement,  ù qui  l’on  présente  touts  les  ma- 
X tins  ee.st  objet,  ne  remet  rien  de  la  chaleur  : 
» le  peuple  augmente  la  sienne.  M.  le  cardinal 
» est  à Urusle , et  son  nom  fait  autant  de  mal  à 
X Vostre  M/qesté  et  à l’estât  que  pourrait  faire 
» sa  personne  si  elle  estoit  encore  dans  le  Palais- 
X Royal.  — Ce  n’est  qu'un  prétexte  ( reprit  la 
X reine  comme  en  cholère),  ne  fais-je  pas  asseu- 
X rer  touts  les  jours  le  parlement  que  son  esloi- 
» gnement  est  pour  tousjours  et  sans  aucune 
X espérence  de  retour. — Oui,  Madame  (lui  res- 
X pondi.s-je),  mais  je  .supplie  très-humblement 
X Vostre  Majesté  de  me  permettre  de  lui  dire 
» qu’il  n’y  a rien  de  secret  de  tout  ce  qui  se  dit 
X et  de  tout  ce  qui  se  fait  ou  contraire  de  ces 
X déclarations  publiiiues , et  qu’un  quart  d’heure 
X après  que  M.  le  cardinal  eust  rompu  le  traité 
X deM.  Servien  et  de  Lyonne,  touchant  le  gou- 
» vernement  de  Provence,  tout  le  monde  fust 
X esgalement  informé  que  le  premier  article  es- 
» toit  son  restahlissement  a la  cour.  M.  le  prince 
» n’a  j)as  advoué  à Monsieur  qu’il  y cust  con- 
» senti , mais  il  est  convenu  que  Vostre  .Majesté 
•'  le  lui  avoit  fait  proposer,  et  comme  condition 
» nécessaire,  et  il  le  dit  publiquement  à (jui  le 
» veult  entendre.  — Passons,  passons  (dit  la 
X reine),  il  ne  .sert  de  rien  d’agiter  ceste  ques- 
» tion.  Je  ne  puis  faire  sur  cela  plus  que  je  n’ai 
X fait.  L’on  le  veult  croire  quoique  je  dise;  il 
X faut  donc  agir  sur  ce  (|ue  l'on  veut  croire. — En 
X ce  cas,  Madame  (lui  répondis-je) , je  suis  persua- 
X dé  qu’il  y a bien  plus  de  proféties  à faire  que 
» de.  conseils  à donner. — Dites  vos  profeties  (re- 
X partit  la  reine) , mais  surtout  qu’elles  ne  soient 
» pas  comme  celles  des  barricades.  Tout  de  bon 
X (adjoutat-elle) , dites-moi  en  homme  de  bien 
« ce  que  vous  croyés  de  tout  ceci.  Vous  voila 
X cardinal  autant  vault:  vous  sériés  un  méchant 
« homme, si vousvouliesle bouleversement del’es- 
X lat.  Je  vous  confesse  que  je  ne  sçais  ou  j’en  suis. 
» Je  n’ai  que  des  traistres  et  des  poltrons  à l’en- 
X tour  de  moi.  Dites-moi  vospen.sées  en  toute  li- 
X bcrlé. — Je  commencerai,  madame  (lui  dis-je) 
X quoiqu’avec  peine,  pnrceiiue  je  sçais  que  ce  qui 
X regarde  M.  le  cardinal  e.st  sensible  à ^'ostrc  Ma- 
X jesté;  mais  je  ne  mepuisempc.scher  de  lui  dire 
X encore  (|ue,  si  elle  se  peut  résoudre  aujourd’hui 
X a ne  plus  penser  à son  retour,  elle  sera  demnm 
X plus  absolue  qu’elle  n’estoit  le  premier  jour  de 
» la  régence;  et  que  si  elle  continue  à le  vouloir 
X restablir,  elle  hasarde  l’estât. — Pour(|uoi  ( rc- 
» prit-elle),  si  Monsieur  et  M.  le  prince  y con- 
X sentoient  ? — J’arccque , madame  (lui  respon- 
>■  di.s-jc).  Monsieur  n’y  consentira  que  quand 
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« Testât  sera  hasardé , et  que  M.  le  prince  n’y 
» consentira  que  pour  le  hasarder.  «*  Je  lui  ex- 
pliquai en  cest  endroit  le  détail  de  ce  qui  estoit 
à craindre.  Je  lui  exagérai  l’impossibilité  de  sé- 
parer Monsieur  du  parlement , et  l’impossibilité 
de  regagner  sur  ce  point  le  parlement , par  une 
autre  voie  que  par  celle  de  la  force , qui  met- 
trait la  couronne  en  i>éril.  Je  lui  remis  devant 
ses  yeux  les  prétensions  immenses  de  M.  le 
prince,  de  M.  de  Bouillon  et  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucaut.  Je  lui  fls  veoir  au  doigt  et  à Tœil 
qu’elle  dissiperait  quand  il  lui  plairait  par  un 
seul  mot,  pourveu  qu’il  partit  du  cœur,  ces  fu- 
mées si  espaisses  et  si  noires;  et  comme  je  m’ap- 
perceus  qu’elle  estoit  touchée  de  ce  que  je  lui 
disois , et  qu’elle  prenait  particulièrement  goust 
à ce  que  je  lui  représentois  du  restnblissement 
de  son  auctorité,  je  creus  qu’il  estoit  asses  à 
propos  de  prendre  ce  moment  pour  lui  expli- 
quer la  sincérité  de  mes  intentions  ; « et  pleust 
» à Dieu,  madame  (lui  adjoulai-je) , qu’il  pleust 
M à Vostre  Majesté  de  commancer  à restablir 
» son  autorité  par  ma  propre  perte.  L’on  lui  dit 
».  à toutes  les  heures  du  jour  que  je  pense  au  mi- 
•>  nistère,  et  M.  le  cardinal  s’est  accoutumé  à 
» ces  paroles  : « Il  veut  ma  place.  » Est-il  possi- 
» ble , madame,  que  l’on  me  croye  asses  imper- 
» tinent  pour  m’imaginer  (pie  Ton  puisse  deve- 
» nir  ministre  par  la  faction,  et  que  je  co- 
>.  gnoisse  si  i>eu  la  fermeté  de  Vostre  Majesté , 

»>  que  je  puisse  croire  que  je  conquerrai  la  fa- 
•>  veur  à force  d’armes?  Mais  ce  qui  n’est  que 
« trop  vrai , est  que  ce  qui  se  dit  ridiculement 
I.  du  ministère  se  fait  réellement  à Tesgard  des 
» autres  prétensions  que  chascun  a.  M.  le  prince 
>.  vient  d’obtenir  la  Guienne;  il  veut  Blaye  pour 
» M.  de  La  Rochefoucault , il  veut  la  Provence 
».  pour  M.  son  frère;  M.  de  Bouillon  veut  Se- 
».  dan;  M.  de  Turenne  veut  commander  en  Al- 
».  lemagne;  M.  de  Nemours  veut  TAuvergne; 

« Viole  veut  estre  secrétaire  d’estat,  Chavigny' 
« veut  demeurer  en  son  poste  ; et  moi , madame , 

U je  demande  le  cardinalat.  Plaît-il  à Vostre 
» Majesté  [de  se  mettre  en  estât  de  se  moquer] 

».  de  toutes  nos  prétentions , et  de  les  régler 
» absolument  selon  ses  interests  et  selon  ses 
» volontés,  elle  n’a  qu’à  renvoyer  pour  une 
».  bonne  fois  M.  le  cardinal  en  Italie  ; rompre 
« touts  les  commerces  que  les  particuliers  con- 
».  servent  avec  lui  ; effacer  de  bonne  foi  les  idées 
».  qui  restent , et  (jui  se  renforcent  raesme  touts 
» les  jours  de  son  retour;  et  de  déclarer  ensuite 
».  qu’ayant  bien  voulu  donner  au  public  la  satis- 
>.  faction  qu’il  a souhaitée, elle  croit  (ju'il  est 
».  de  sa  dignité  de  reftiser  aux  particuliers  les 
».  grâces  qu’lis  ont  demandées  ou  prétendues 


U soubs  ce  prétexte.  Nul  ne  perdra  plus  que 
» moi , madame , à cestc  conduite  qui  révoque 
« ma  nomination  d’une  manière  qui  sera  agréée 
» généralement  de  tout  le  monde,  mais  asseu- 
» rément  de  nul  sans  exception  plus  que  de  moi- 
« mesme , parce  que  je  ne  me  la  crois  nécessaiie 
» que  pour  des  raisons  qui  cesseront  dès  que 
» Vosti  e Majesté  aura  restabli  les  choses  dans 
» Tordre  où  elles  doibvent  estre.  — N’ai-je  pas 
» fait  tout  ce  que  vous  me  proix>ses  ( reprit  la 
» reine } ? n’al-je  pas  asseuré  dix  fois  Monsieur, 
» M.  le  prince  et  le  parlement , que  M.  le  (ardi- 
« nal  ne  reviendroit  jamais?  Aves-vous  pour 
» cela  cessé  de  prétendre?  Et  vous  qui  parlw 
» tout  le  premier  ? — Non , madame  (lui  dis-jei , 
>.  personne  n’a  cessé  de  prétendre , parce  qu’il 
» n’y  a personne  qui  ne  sache  que  M.  le  cardi- 
nal  gouverne  plus  que  jamais.  Vostre  Majesté 
» me  fait  l’honneur  de  ne  se  pas  cacher  de  moi 
« sur  ce  subjet , mais  ceux  à qui  elle  ne  le  dit 
» pas  en  sçavent  encore  peut-estre  plus  que 
» moi  ; et  c’est  ce  qui  pert  tout , madame,  parw 
« que  tout  le  monde  sc  croit  en  droit  de  se  dé- 
».  fendre  de  ce  que  Ton  croit  d’autant  moins  le- 
».  gitime  , que  V'ostre  Majesté  le  desadvoue 
» publiquement.  — Mais  tout  de  bon  (dit  la 
» reine) , croyes-vous  que  Monsieur  abandonnast 
».  M.  le  prince , s’il  estoit  bien  asseuré  que  M.  le 
>»  cardinal  ne  revint,  pas?  — En  j)ouves-vous 
« doubler,  madame  (lui  respondis-je),  après  ce 
w que  vous  aves  veu  ces  jours  passés.  11  l’eust 
».  arresté  dieux  lui,  si  vous  Teussies  voulu, 
».  quoiqu’il  ne  se  croye  nullement  asseuré  qu’il 
».  ne  doibve  pas  revenir.  »»  La  reine  resva  un 
peu  sur  ma  response , et  puis  tout  d’un  coup 
elle  me  dit  mesme  avec  précipitation , et  comme 
ayant  impatience  de  finir  ce  discours  : « Cest  un 
».  plaisant  moyen  de  restablir  Tnutorité  royale 
» que  de  chasser  le  ministre  d'un  roi  malgré 
>»  lui.  U Elle  ne  me  laissa  pas  reprendre  la  pa- 
role , et  elle  la  continua  en  me  commandant  de 
lui  dire  mes  sentiments  sur  Testât  des  choses, 
comme  elles  estoient  : « Car  (adjouta-t-elIe),jc 
» ne  puis  faire  davantage  sur  ce  point  que  ce 
» que  j’ai  desja  fait , et  ce  que  je  fais  touts  les 
» jours.  » J’entendis  bien  qu’elle  ne  vouloit  pas 
s’explicpier  plus  clairement.  Je  n’insistai  pas 
directement , mais  je  fis  la  mesme  chose  en  sa- 
tisfaisant à ce  qu’elle  m’a  voit  commandé,  qui 
estoit  de  lui  dire  mes  pensées  ; car  je  repris  ainsi 
le  discours  : «■  Pour  obéir,  madame,  à Vostre 
» Majesté , il  faut  que  je  retombe  dans  les  pro- 
».  phéties  que  j’ai  tantost  pris  la  liberté  de  lui 
» toucher.  Si  les  choses  continuent  comme  elles 
».  sont , Monsieur  sera  dans  une  perpétuelle  de- 
» fiance  (pie  M.  le  prince  ne  se  raccommode 
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• arec  Vostre  Majesté,  par  le  restabllssement 

• de  M.  le  cardinal  ; et  il  se  croira  obligé  par 
. ceste  vciie  et  de  le  mesnager  tousjours  et  de 
» s’entretenir  avec  seing  dans  le  parlement  et 

- parmi  le  peuple.  M.  le  prince  ou  s’unira  avec 
>•  lui  pour  s’asseurer  contre  ce  restablissement, 

» s’il  n’y  trouve  pas  son  compte,  ou  il  partagera 
» le  royaume  pour  le  souffrir  jus(|ues  à ce  qu’il 
» y trouve  plus  d’intérest  à le  chasser.  Les  par* 

» ticuliers  qui  ont  quelque  considération , ne 

- songeront  qu'à  en  tirer  leurs  advantages , qui 

> auront  mille  sulxlivisions  et  dans  la  cour  et 

• dans  la  faction.  Voilà,  madame,  bien  des  ma- 
» tières  pour  la  guerre  civile  , qui , se  meslant 
» dans  une  estrangère  aussi  grande  que  eelle 

• que  nous  avons  aujourd’hui , peut  porter  l’es- 

• tatsur  le  penchant  de  sa  ruine.  — Si  Monsieur 

• Youloit  (reprit  la  reine).  — Il  ne  voudra  ja- 

• mais,  madame  (lui  respondis-je) , l’on  trompe 

• Vostre  Majesté,  si  l’on  le  lui  fait  espérer  ; je  me 
» perdrais  auprès  de  lui  si  je.  le  lui  avois  seu- 
» lement  proposé.  Il  craint  M.  le  prince,  il  ne 
» l’aime  point;  il  ne  peut  plus  se  fier  à M.  le 

> cardinal.  Il  aura  dans  des  moments  de  la  foi- 
» blesse  pour  l’un  et  pour  l’autre , selon  ce  qu’il 

> en  appréhendera;  mais  il  ne  quittera  jamais 
» l’ombre  du  public  tant  que  ce  public  fera  un 
» corps , et  il  le  fera  encore  long-temps  sur  une 
» matière  sur  laquelle  Vostre  Majesté  elle-mesme 

• est  obligée  de  l’eschauffer  tousjours  par  de 

• nouvelles  déclarations-  » 

Je  cogiius  en  cest  endroit  encore  plus  que  je 
n’avois  jamais  fait,  qu’il  est  impossible  que  la 
cour  conçoive  ce  que  c’est  que  le  public.  La  flat- 
terie , qui  en  est  la  peste , l’infecte  tousjours  au 
point  qu’elle  lui  cause  un  délire  incurable  sur 
cest  article  ; et  je  remarquai  que  la  relue  trai- 
toit  dans  son  imagination  ce  que  je  lui  en  disois 
de  chimère , avec  la  mesme  hauteur,  que  si  elle 
n’eust  jamais  eu  aucun  subjet  de  faire  réflexion 
.sur  des  barricades.  Je  coulai  sur  cela  par  ceste 
considération  plus  légèrement  que  la  matière  ne 
leportoit,  et  elle  m’en  donna  d’ailleurs  asses 
de  lieu,  parce  qu’elle  me  rejeta  dans  le  parti- 
culier de  la  manière  d’agir  de  M.  le  prince, 
en  me  demandant  ce  que  je  disois  de  la  propo- 
sition qu’il  avoit  faite  pour  l’esloignement  de 
MM.  Le  Tellier,  Lyonne  et  Servien.  Comme 
j'eusse  esté  bien  aise  de  pouvoir  pénétrer  si 
ceste  proposition  n’estoit  point  le  hausse-pied 
quelque  négotiation  soubterraine , je  soubris 
à ceste  question  de  la  reine  avec  un  respect  que 
j'assaisonnai  d’un  air  de  mistère.  La  reine  dont 
tout  l’esprit  cousistoit  en  l’air,  l’entendit,  et  elle 
.me dit: «Non,  il  n’y  a rien  que  ce  que  vous 

• voyos  comme  moi  et  comme  tout  le  monde. 

Ht.  C.  D.  M.,  T.  I. 


AL  DE  RAIS. 

» M.  le  prince  a voulu  tirer  de  moi  de  quoi 
» chasser  douze  ministres , par  l’espérance  de 
» m’en  laisser  un  qu’il  m’auroit  peut-estre  osté 
» le  lendemain.  L’on  n’a  pas  donné  dans  ce 
« panneau  ; il  en  tend  un  autre;  il  me  veut  oster 
V ceux  qui  me  restent,  c’est-à-dire  il  propose 
» de  me  les  oster,  car  si  l’on  lui  veut  donner  la 
« Provence,  il  me  laissera  Le  Tellier  et  peut 
» estre  que  j’obtiendrai  Servien  pour  le  Lan- 
» guedoc.  Qu’en  dit  Monsieur?  — Il  prophétise, 
» madame  { lui  respondis-je  ) , car  comme  je 
« l’ai  desja  dit  à \ o.stre  Majesté,  que  peut-on 
» dire  en  l’e.stat  où  sont  les  affaires?  — Mais 
>•  enfin  qu’en  dit-il  ( reprit  1a  reine  )?  ne  se  join- 
« dra-t-il  pas  à M.  le  prince  pour  me  faire  faire 
>•  encore  ce  pas  de  balet?  — Je  ne  le  crois  pas, 
« madame  (répartis-je) , quand  je  me  resouviens 
« de  ce  qu’il  m’en  a dit  aujourd’hui , et  je  n’en 
» doubte  pas  quand  je  fais  réflexion  qu’il  y sera 
« peut-estre  forcé  dès  demain.  ~ Et  vous  ( dit 
>•  la  reine),  que  feres-vous?  — Je  me  déclarerai 
» en  plein  parlement  ( respliquai-je) , et  en 
» chaire  mesme  contre  la  proposition,  si  Vostre 
« Majesté  se  resoult  à se  servir  de  l’unique  et 
'»  souverain  remède  ; et  j’opinerai  apparemment 
» comme  les  autres,  si  elle  laisse  les  choses  en 
•.  l’estât  où  elles  sont.  » 

La  reine,  qui  s’estoit  fort  contenue  jusciues  là , 
s’emporta  à ce  mot  ; elle  esleva  mesme  sa  voix , 
et  elle  me  dit  que  je  ne  lui  avois  donc  demandé 
ceste  audiance  que  pour  lui  déclarer  la  guerre 
en  face.  « Je  suis  bien  esloigné , madame , de 
••  ceste  insolence  et  de  ceste  folie  ( lui  respondis- 
» je  ),  puisque  je  n’ai  supplié  Vostre  Majesté  de 
» me  permettre  d’avoir  l’honneur  de  la  veoir 
»>  aujourd’hui  que  pour  sçavoir  de  la  part  de 
» Monsieur  ce  qu’il  vous  plaît,  madame,  de 
« lui  commander,  pour  prévenir  celle  dont  M.  le 
>•  prince  vous  menasse.  1 1 y a quelque  temps  que 
» je  disois  à Vostre  majesté  que  l’on  est  bien 
» malheureux  de  tomber  dans  des  temps  où  un 
« homme  de  bien  est  obligé,  mesme  par  son  deb- 
» voir,  de  manquer  au  re.spect  qu’il  doibt  à son 
» maistre.  Je  sçais,  madame,  que  je  ne  l’ob- 
•>  serve  pas  en  vous  parlant  comme  je  fais  sur 
» le  subjet  de  M.  le  cardinal  ; mais  je  sçais  en 
» mesme  temps  que  je  parle  et  que  j’agis  en 
» bon  subjet,  et  que  touts  ceux  qui  font  autre- 
» ment  sont  des  prévaricateurs  qui  plaisent, 

» mais  qui  trahissent  et  leur  conscience  et  leur 
« debvoir.  Vostre  Majesté  me  commande  de  lui 
» dire  mes  pensées  avec  liberté,  et  je  lui  obéis. 

« Qu’elle  me  ferme  la  bouche,  elle  verra  ma 
» soubmission , et  que  je  rapporterai  simple- 
« ment  à Monsieur  et  sans  répliqué  ce  dont  elle 
» me  fera  l’honneur  de  me  charger, 
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, La  reine  reprit  tout  d'uii  coup  un  air  de  dou- 
ceur, et  elle  me  dit  : « Non , je  veux  au  con- 
»>  traire  que  vous  me  disies  vos  sentiments  : ex- 
» pliques-les-moi  à fond.  « Je  suivis  son  ordre 
à la  lettre;  je  lui  fls  une  peinture  la  plus  au  na- 
turel qu’il  me  fût  possible  de  Testât  où  les  af- 
faires estaient  réduites  ; j’achevai  le  crayon  que 
vous  en  aves  déjà  veu  esbauché.  Je  lui  dis 
toute  la  vérité  avec  la  mesme  sincérité , et  la 
inesme  exactitude  que  j’aurois  eue  si  j’avois 
creu  en  debvoir  rendre  compte  à Dieu  un  quart 
d’heure  après.  La  reine  en  fut  touchée,  et  elle 
dit  le  lendemain  à madame  la  Palatine  qu’elle 
estoit  convaincue  que  je  parlois  du  cœur,  mais 
que  j’estois  aveuglé  moi-mesme  par  la  préoccu- 
pation. Ce  qui  me  parut  est  qu’elle  Testoit  beau- 
coup elle-mesme  par  rattachement  qu’elle  avoit 
pour  M.  le  cardinal , et  que  son  inclination 
i’emportoit  toiisjours  sur  les  velléités  que  je  lui 
voyois  de  temps  en  temps  d’entrer  dans  les  ou- 
vertures que  je  lui  faisois  pour  restablir  l’auto- 
rité royale  aux  despens  et  des  Mazarin  et  des 
Frondeurs.  Je  remarquai  que  sur  la  fln  de  la 
conversation , elle  prit  plaisir  à me  faire  parler 
sur  ce  subjet;  et  que  comme  elle  vit  que  je  le 
faisois  effectivement  avec  sincérité  et  avec 
bonne  intention , elle  m’en  tesmoigna  de  la  re- 
cognoissance. 

J’appréhenderois  de  vous  ennuier  si  je  m’es- 
tendois  davantage  sur  un  détail  qui  n'est  déjà 
que  trop  long  ; et  je  me  contenterai  de  vous  dire 
que  le  résultat  fut  que  je  ferois  touts  mes  efforts 
pour  obliger  Monsieur  à ne  se  point  joindre  à 
M.  le  prince  pour  demander  Tesloignement  de 
M.M.  Le  Tellier,  Servien  et  Lyonne,  en  lui 
donnant  parole  de  la  part  de  la  reine  qu’elle  ne 
s’accommoderoit  pas  elle-mesrae  avec  M.  le 
prince , sans  la  participation  et  le  consentement 
de  Monsieur.  J’eus  bien  de  la  peine  à tirer  ceste 
parole,  et  la  difficulté  que  j’y  trouvai  me  con- 
firma dans  l’opinion  où  j'estois  que  les  lueurs 
d’accommodement  entre  le  Palais  - Uoyal  et 
Saint-Maur  n’estoient  pas  tout-à-fait  esteintes. 
Je  le  creus  encore  bien  davantage,  quand  je 
vis  qu’il  m’estoit  impossible  d’obliger  la  reine  à 
s’ouvrir  de  ses  intentions  touchant  la  conduite 
que  Mbnsieur  debvoit  prendre,  ou  pour  procu- 
rer le  retour  de  M.  le  prince  à la  cour  ou  pour 
le  traverser.  Elle  affecta  de  me  dire  qu’elle  n’a- 
voit  point  changé  de  sentiment  à cest  esgard, 
depuis  ce  qu’elle  en  avoit  dit  à Monsieur  mesme  ; 
mais  je  cognus  clairement  à ses  manières , et 
mesme  à quelqu’une  de  scs  paroles , qu’elle  en 
avoit  ehangé  plus  de  trois  fois  depuis  que  j'es- 
tois dans  a galerie;  et  je  me  ressouvins  de  ce 
que  madame  la  Palatine  m’avoit  escrit , que 


Ton  ne  sçavoit  au  Palais-Royal  ce  que  Ton  y 
vouloit.  Je  ne  laissai  pas  d’insister  et  de  presser 
la  reine,  parce  que  je  jugeais  bien  que  Mon- 
sieur, qui  e.sloit  très-clairvoyant , ne  recevant 
par  moi  qu'une  parole  vague  et  générale  à la- 
quelle il  n’adjouteroit  pas  beaucoup  de  foi, 
parce  qu’il  se  déficit  beaucoup  des  intentions 
de  la  reine  pour  lui , ne  manqueroit  pas  de 
ter  et  d’arrester  toute  sa  réflexion , et  avec  beau- 
coup de  raison,  sur  le  peu  d’esclaircissement 
que  je  lui  rapportois  du  véritable  dessein  de  la 
reine;  et  je  ne  doubtois  pas  que  par  ceste  consi- 
dération il  ne  fist  encore  de  nouveaux  pas  von 
M.  le  prince  : ce  que  je  n'estimois  pas  estre  de 
son  service  non  plus  que  de  celui  du  roi.  Je  par- 
lai sur  cela  à la  reine  avec  vigueur,  mais  je  n’y 
gagnai  rien , et  de  plus  je  n’y  pouvois  rien  ga- 
gner, parce  qu’elle  u’estoit  pas  elle-mesme  dé- 
terminée. Je  vous  expliquerai  ce  détail  dans  la 
suite. 

Il  estoit  presque  jour  quand  je  sortis  du  Palais- 
Royal;  et  ainsi  je  n'eus  pas  le  temps  d'aller 
dieux  madame  la  Palatine,  qui  in’escrivil  un 
billet  à six  heures  du  maUn,  par  lequelle  elle  me 
faisoit  sçavoir  qu'elle  m’uttendoit  dans  un  ca- 
rossede  louage  devant  les  Incurables.  J’y  allai  ! 
aussitost  dans  un  earosse  gris.  Elle  m’expliqua 
son  billet  du  soir.  Elle  me  dit  que  M.  le  prinoo  , 
lui  avoit  paru  fort  fier,  mais  qu’elle  avoit  cognii 
clairement  par  les  discours  de  madame  de  Lon- 
gueville, qu’il  ne  cognoissoit  pas  sa  force,  en  ce 
qu'il  croyoit  ses  ennemis  beaucoup  plus  unis  et 
beaucoup  plus  concertés  qu'ils  n’estoient  ; que  la 
reine  ne  sçavoit  où  elle  en  estoit  ; qu'un  raoraent 
elle  vouloit  à toutes  conditions  le  retour  de  M.  lo 
prince,  que  l’autre  elle  remercioit  Dieu  de  co 
qu’il  estoit  sorti  de  Paris;  que  ceste  variété  ve 
noit  des  différents  conseils  que  Ton  lui  donnoit: 
que  Servien  lui  disoit  que  Testât  estoit  perdu  si 
M.  le  prince  s’esloignoit  ; que  Le  Tellier  balan- 
çoit  ; que  Tablié  Fouquet,  qui  estoit  nouvelle- 
ment revenu  de  Brusle,  Tasseuroit  ipie  M.  leoar- 
dinal  seroit  au  désespoir,  si  elle  ne  se  servoit  do 
l’occasion  que  M.  le  prince  lui  avoit  donnée  lui 
mesme  de  le  jwusser  ; que  Tabbé  Fouquet  soubs- 
tenoit  sçavoir  le  contraire  de  science  certaine; 
que  tout  iroit  ainsi  jusques  à ce  que  Tordre  de  , 
Brusle  eust  décidé  ; et  sur  le  tout,  qu’elle,  la 
Palatine,  estoit  persuadée  qu'il  y avoit  des  pn>* 
positions  soubs  terre  qui  aidoient  encore  à tenir 
la  reine  dans  ces  incertitudes.  Voilà  ce  que  ma- 
dame la  Palatine  me  dit  avec  précipitation , par-  , 
ce  que  le  temps  d’aller  au  palais  pressoit,  et 
Monsieur  avoit  envoyé  déjà  deux  fois  cheux 
moi.  Je  le  trouvai  prest  à monter  en  earosse;  je 
lui  rendis  compte  en  fort  peu  de  parole  de  ma 
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commission.  Je  lui  exposai  le  fait,  ou  plustost  le 
(lit  tout  simplement.  11  en  tira  d’abord  ce  (pie 
j’avois  prédit  A la  reine  ; et  dès  qu’il  vit  que  la 
parole  qu’elle  lui  faisoit  donner  n’estoit  ni  pré- 
cédée ni  suivie  d’aucun  concert  pour  agir  en- 
semble dans  la  conjoncture  dont  il  s’agissoit,  il 
se  mit  à chiffler  et  à me  dire  ; « Voila  une  bonne 
» drogue!  Allons,  allons  au  palais.  — Mais  en- 
» core,  Monsieur  (lui  dis-je),  il  me  semble  qu’il 
» seroit  bon  (pie  Vostre  Altesse  Royale  résolut  ce 
» qu’elle  y dira.  — Qui  diable  le  peut  sçavoir? 
» Qui  le  peut  prévoir?  Il  n’y  a ni  rime  ni  raison 
» avec  touts  ces  gents  ici.  Allons,  et  quand  nous 
» serons  dans  la  grande  chambre,  nous  trouve- 
* rons  peut  estre  que  ce  n’est  pas  aujourd'hui 
» sabmedi.  » Ce  l’estoit  pourtant  et  le  8 de  juil- 
let 1651. 

Aussitost  (pie  Monsieur  eut  prit  sa  place, 
M.  Talon,  advocat  général,  entra  avec  ses  col- 
lègues, et  dit  qu’il  avoit  porté  à la  reine  la  veille 
la  lettre  que  M.  le  prince  avoit  escrite  au  parle- 
ment ; que  Sa  Majesté  avoit  fort  agréé  la  con- 
duite de  la  compagnie,  et  (pie  M.  le  chancelier 
avoit  mis  entre  les  mains  de  M.  le  procureur  gé- 
néral un  escrit  par  lequel  elle  seroit  informée  des 
volontés  du  roi.  Cest  escrit  portoit,  (pie  la  reine 
estoit  extrêmement  surprise  de  ce  que  M.  le 
prince  avoit  peu  doubter  de  la  vérité  des  asseu- 
rances  qu’elle  avoit  données  tant  de  fois;  qu’elle 
n’avoit  eu  aucun  dessein  contre  sa  personne, 
qu’elle  ne  s'estonnoit  pus  moins  des  soupçons 
qu'il  tesmoignoit  toucliant  le  retour  de  M.  le 
cardinal  ; qu’elle  déclaroit  (pi’elle  vouloit  reli- 
gieusement observer  la  parole  qu’elle  avoit  don- 
née sur  ce  subjet  au  parlement  ; qu’elle  ne  sca- 
Yoit  rien  du  mariage  de  M.  de  Mercœur  (1),  ni 
des  négotiations  de  Sedan;  qu’elle  avoit  plus 
subjet  que  personne  de  se  plaindre  de  ce  qui 
s’estoit  passé  à BrLsach.  (Je  vous  entretiendrai 
tantost  de  ces  trois  derniers  articles)  ; que  pour  ce 
qui  estoit  de  l’esloignement  de  MM.  Le  Tellier, 
Servien  et  Lyoune,  elle  vouloit  bien  que  l’on 
sceust  (pi’elle  ne  prétendoit  pas  d’estre  gesnée 
dans  le  choix  des  ministres  du  roi  son  iils,  ni 
dans  celui  de  ses  domestiques  ; et  que  la  propo- 
sition (pie  l’on  lui  faisoit  sur  ce  point,  estoit 
d’autant  plus  injuste,  qu’il  n’y  avoit  aucun  des 
trois  nommés  qui  eust  seulement  fait  un  pas 
pour  le  restablissement  de  M.  le  cardinal  Maza- 
rin.  La  compagnie  s’eschauffa  beaucoup  après  la 
lecture  de  cest  escrit  sur  ce  (pi’il  n’e.stoit  jias  si- 
gné : ce  qui  dans  les  circonstances  n’estoit  d’au- 

(1)  Louis  de  Vendôme,  frère  du  duc  de  Beaufori,  avait 
épousé,  en  1651,  Laure  Victoire  Mancini,  l’une  des 
nièces  do  Matarin , (pil  mourut  d'apupleiic  le  8 février 


cune  conséquence.  Mais  comme  dans  ces  sortes 
de  compagnies  tout  ce  qui  est  de  la  forme  touche 
les  petits  esprits,  et  amuse  mesme  les  plus  rai- 
sonnables, l’on  employa  toute  la  matinée  pro- 
prement à rien,  et  l’on  remit  l’assemblée  au 
lundi.  On  suppliast  en  attendant  Monsieur  chr 
s’entremettre  pour  l’accommodement.  11  y eust 
dans  ceste  séance  beaucoup  de  chaleur  entre 
M.  le  prince  de  Conti  et  M.  le  premier  président. 
Celui-ci,  qui  n’estoit  nullement  content  en  son 
particulier  de  M.  le  prince,  qu'il  croyoit,  quoi 
qu’à  mon  opinion  sans  fondement,  avoir  obligé 
à plus  de  recognoissance  qu’il  n’en  avoit  receue; 
celui-ci  (dis-je)  paria  avec  force  contre  la  re- 
traite de  Saint -Maur,  et  l'appela  mesme  un 
triste  préalable  de  la  guerre  civile.  Il  adjouta 
deux  ou  trois  paroles  qui  sembloient  marquer 
les  mouvements  passés,  et  causés  par  MM.  les 
princes  de  Condé.  M.  le  prince  de  Conti  les  re- 
leva mesme  avec  menaces,  en  disant  qu’en  tout 
autre  lieu,  il  lui  apprendroit  à demeurer  dans  le 
respect  qui  est  deub  aux  princes  du  sang.  Le  pre- 
mier président  repai’tit  hardiment,  qu’il  ne  crai- 
gnoit  rien,  et  qu’il  avoit  lieu  de  se  plaindre  lui- 
mesme  (pie  l’on  l’osast  interrompre  dans  sa 
place,  où  il  représentoit  la  personne  du  roi.  L’on 
s’esleva  de  part  et  d’autre.  Monsieur,  qui  estoit 
très-aise  de  les  veoir  commis  les  uns  avec  les 
autres,  ne  s’eu  mcsla  que  quand  il  ne  peut  plus 
s’en  défendre  ; et  il  dit  à la  fin  aux  uns  et  aux 
autres  que  tout  le  monde  ne  debvoit  s’appliquer 
qu’à  radoucir  les  esprits,  etc. 

Comme  Monsieur  fut  de  retour  cbeux  lui,  il 
me  mena  dans  le  cabinet  des  livres,  il  ferma  la 
porte  et  les  verroux  lui-mesme,  il  jeta  son  cha- 
peau sur  la  table,  et  puis  il  me  dit  d’un  ton  fort 
esmeu,  qu’il  n’avoit  pas  eu  le  temps  devant  que 
d’aller  au  palais  de  me  dire  une  chose  qui  me 
surprendroit,  quoi  que  pourtant  elle  ne  me  deust 
pas  surprendre;  qu’il  sçavoit  depuis  minuit  que 
le  vieux  pantalon  (il  appcloit  ainsi  M.  de  Chas- 
teauneuf)  traitoit,  par  le  canal  de  Saint-Romain 
et  de  Croissy,  avec  Cbavigny  l’acccoinmode- 
ment  de  M.  le  prince  avec  la  reine  ; qu'il  n’i- 
gnoroit  pas  tout  ce  qu’il  y avoit  à dire  sur  cela, 
mais  qu’il  ne  falloit  pas  disputer  contre  les  faits  ; 
que  celui-là  estoit  seur,  « et  si  vous  en  doubtes 
» (adjouta-t-il  en  me  jetant  une  lettre),  tenes, 
» voyes,  lises.  » Cest(;  lettre,  qui  estoit  de  la 
main  de  M.  de  Chasteauneuf,  estoit  adressée  à 
Croissy,  et  portoit  entre  autres  ces  propres  mots  : 
« Vous  pouves  asseiirer  M.  de  Cbavigny  que  le 

1657.  La  Rochefoucault  en  parle  50uvent  dans  ses  Mé- 
moires. 
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X commandeur  de  Jars,  qui  n’est  jamais  dupe 
» qu’en  bagatelles,  est  convaincu  que  la  reine 
X marche  de  bon  pied  ; et  que  non  pas  seule- 
» ment  les  Frondeurs,  mais  que  Le  Tellier 
X mesme  ne  seait  rien  de  nostre  négotiation. 
X Le  soupçon  de  M.  de  Saint-Romain  n’est  pas 
» fondé.  X 

Vous  remarqueres,  s’il  vous  plait,  que  Le 
Grand,  premier  valet  de  chambre  de  Monsieur, 
ayant  veu  tomber  ce  billet  de  la  poche  de  Croissy, 
l’avoit  ramassé  et  qu’il  l’avoit  rapporté  à Mon- 
sieur. Il  n’attendit  pas  que  j’eusse  achevé  de  le 
lire  pour  me  dire  : « A vois-je  tort  de  vous  dire  ce 
X matin,  que  l’on  ne  sçaitoù  l’on  en  est  avec  touts 
» cesgents  là.  L’on  dit  tousjours  qu’il  n’y  a point 
X d’asseurancc  au  peuple,  l’on  a menti,  il  y a 
» mille  fois  plus  de  solidité  que  dans  les  cabi- 
X nets.  Je  veux  m’aller  loger  aux  Halles.  — Vous 
X croyes  donc.  Monsieur  (lui  respondis-je) , que 
X l’accommodement  est  fait.  — Non  (dit-il) , je  ne 
» crois  pas  qu’il  le  soit  ; mais  je  crois  qu’il  le 
X sera  peut-estre  ce  soir. — Kt  moi.  Monsieur,  je 
« serois  persuadé  qu’il  ne  se  peut  faire  par  ce 
» canal,  s’il  m’estoit  permis  d’estre  d’un  autre 
X sentiraentque  celui  de  Vostre  Altesse  Royale.  » 

Geste  question  fut  agitée  avec  chaleur.  Je 
soubstins  mon  opinion  par  l’impossibilité  qui  me 
paroissoit  au  succès  d’une  négotiation  dans  la- 
quelle touts  les  négotiateurs  se  trouvoicnt,  par 
un  rencontre  asses  bizarre,  avoir  par  éminence, 
au  moins  pour  ceste  occasion  très-espineuse  en 
elle-raesme,  toutes  les  qualités  les  plus  propres  à 
rompre  l’accommodement  du  monde  le  plus  fa- 
cile. Monsieur  demeura  dans  son  sentiment,  par- 
ce que  sa  foiblesse  naturelle  lui  faisoit  tousjours 
veoir  ce  qu’il  appréhendoit  comme  infaillible  et 
mesme  comme  proche.  Ce  fut  à moi  de  céder 
comme  vous  jwuves  croire,  et  de- recevoir  l’or- 
dre qu’il  me  donna  de  faire  dire  dès  l’après- 
disnée  à la  reine,  par  madame  la  Palatine,  que 
son  sentiment  estoit  qu’elle  s’accommodast  en 
toute  manière  avec  M.  le  prince,  et  que  le  par- 
lement et  le  peuple  estoient  si  esehauffés  contre 
tout  ce  (pli  avoit  la  moindre  teinture  de  mazari- 
nisme,(pril  ne  falloit  plus  songer  qu’à  applaudir 
à celui  qui  a esté  asses  habile  (me  dit-il  mesme 
avec  aigreur),  pour  nous  primer  à recommencer 
rescharmouche  contre  le  Sicilien. 

J’eus  beau  lui  représenter,  que  supposé  mesme 
pour  seur  ce  qu’il  croyoit  très-proche,  et  ce  que 
je  tiendrois  fort  esloigné  si  j’osois  le  contredire, 
le  parti  qu’il  prenoit  avoit  des  inconvénients 
terribles,  et  celui  particulièrement  de  précipiter 
encore  davantage  la  reine  dans  la  résolution  que 
l’on  craignoit,  et  mesme  de  l’obliger  à prendre 
encore  plus  de  mesures  contre  le  ressentiment 


de  Monsieur.  Il  creut  que  ces  raisons  que  je  lui 
alléguois,  n’estoient  que  des  prétextes  |)our  cou- 
vrir la  véritable  (|ui  me  faisoit  parler , qu’il  alla 
chercher  dans  l’appréhension  qu’il  s’imagina  que 
j’avois  qu’il  ne  s’accommodast  lui-mesme  avec 
M.  le  prince  : et  il  me  dit  qu’il  prendroit  si  bien 
ses  mesures  du  costé  de  Saint-Maur,  que  je  ne 
debvois  pas  craindre  qu’il  tombast  dans  rincon- 
vénient  que  je  lui  marquois,et  que  si  la  reine 
l’avoit  gagné  de  la  main  une  fois,  il  le  lui  seau- 
roit  bien  rendre.  Il  adjoula  : « Je  ne  suis  pas  si 
••  sot  (pi’elle  croit,  et  je  songe  plus  à vos  intéresls 
X que  vous  n’y  songé  vous-mesme.  « Je  confi*sse 
que  je  n’entendis  pas  ce  que  signifioit  en  cest 
endroit  ceste  dernière  parole.  Je  m’en  doublai 
aussitost  après,  car  il  adjouta  : « M.  le  prince, 
X (juoi  qu’enragé  contre  vous,  vous  a-t-il  nom- 
X médans  la  lettre  qu’il  a escrit  au  parlement?» 
Je  m’imaginai  que  Monsieur  me  vouloit  faire  >a- 
loir  ce  silence,  et  me  le  montrer  comme  une 
marque  du  mesnagement  que  l’on  avoit  pour 
moi  à sa  considération , et  des  précautions  qu  il 
prendroit  de  ce  costé  là  sur  mon  subjet  en  cas  de 
besoin".  Je  jugeai  de  ce  discours  et  de  plusieurs 
autres  qui  le  précédèrent  et  qui  le  suivirent,  que 
la  persuasion  où  il  estoit  que  la  reine  et  M.  le 
prince  estoient  ou  accommodés,  ou  du  moins  sur 
le  point  de  s’accommoder,  estoit  ce  qui  l’avoit 
obligé  à me  commander  d’en  faire  presser  la  reine 
en  son  nom,  dans  la  veue  et  de  tesmoigner  à elle 
mesme  qu’il  ne  se  sentiroit  pas  desobligé  de  son 
accommodement,  et  de  tirer  mérite  ai  près  do 
M.  le  prince  du  conseil  qu’il  en  donnoit  à la 
reine.  Je  fus  tout  à fait  confirmé  dans  mon 
soupçon  par  une  conversation  de  plus  d’une 
heure  qu’il  eust,  un  moment  après  que  je  l'eus 
(juitté,  avec  Raray,  qui  estoit  serviteur  particu- 
lier de  M.  le  prince,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  (juoi  qu’il  fut  domestique  de  Monsieur.  Je 
combattis  de  toute  ma  force  les  sentiments  de 
ISIonsieur,  qui  dans  la  vérité  estoient  plustot  des 
(‘sgarrements  (le  frayeur  qued(*s  raisonnements. 
Je  ne  l’esbranlai  point  ; et  j’esprouvai  en  ce  ren- 
contre, ce  que  j’ai  encore  observé  en  d'autres 
occasions,  que  la  peur  qui  est  flattée  par  la  fi- 
nesse, est  insurmontable. 

Vous  ne  doubles  pas  que  je  ne  fusse  cruelle- 
ment embarassé  au  sortir  de  cheux  Monsieur. 
Madame  la  Palatine  ne  le  fut  guère  moins  que 
mol  du  compliment  que  je  la  priai  de  la  part  de 
Monsieur  de  faire  à la  reine.  Elle  en  revint  tcHi- 
tefois,  et  plustost  et  plus  aisément  en  faisant 
réflexion  sur  la  constitution  des  choses,  • qu' 
» (dit-elle  très-sensément),  redresseront  les  honi- 
X mes  ; au  lieu  que  pour  l’ordinaire,  ce  sont  les 
« hommes  qui  redressent  les  choses,  x Madame 
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«le  Beauvais  lui  venoit  de  mander  que  Mcstaier, 
valet  de  dumibre  du  cardinal,  venoit  d’arriver 
de  Brusie,  ■ et  peut-estre,  (adjoutat-clle),  ccst 
■ homme  nous  apporte-t-il  de  ((uoi  tout  chan- 
> ger  en  un  instant  ; u ce  qu’elle  disoit  à 
l'advanture,  et  par  la  seule  veue  que  M.  le 
cardinal  ne  pourroit  jamais  rien  approuver  de 
tout  ce  qui  passeroit  imrle  canal  de  Chavigny. 
Son  pressentiment  fut  une  prophétie,  car  ii  se 
trouva  qu’en  effect  Mcstaier  av  oit  apporté  des 
anathèmes  plustost  <|ue  des  lettres  contre  les 
propositions  qui  avoient  esté  faites;  et  que  bien 
«ju’il  fut  rhomiuc  du  monde  «jui  receust  tousjours 
le  plus  agréablement  en  apparence  ce  (pril  ne 
vouloit  pas  en  effet,  il  n’avoit  gardé  en  ce  ren- 
contre aucune  mesure  qui  approchast  seulement 
de  sa  conduite  ordinaire  : ce  (pie  nous  atlri- 
buasraes  madame  la  Palatine  et  moi  à la  force 
de  l’aversion  (ju'il  avoit  jinur  les  négotiateurs. 
Cliosteauneuf  lui  estoit  très-suspect;  Chavigny 
estoit  sa  beste;  Saint-Romain  lui  e.stoil  odieux, 
et  par  rattachement  (ju’il  avoit  à M.  de  Chavi- 
gnv,  et  i>ar  celui  qu’il  avoit  eu  à Munster  à 
M.  d’Avaux.  Madame  la  Palatine , qui  ne 
sçavoit  pas  encore,  (piand  je  lui  parlois,  ce  que 
Mcstaier  avoit  apixirté , quoi  (pi’elle  se*eust 
qu’il  estoit  arrivé,  trouva  à propos  cpie  je  re- 
tournasse cheux  Monsieur , pour  lui  dire  (|ue 
ce  courrier  auroit  peu  peut-estre  avoir  donné  à 
la  reine  des  nouvelles  veues,  et  qu’elle  jugeoit 
qu'il  ne  seroit  que  mieux  par  C(?ste  considération, 
qu’elle  n’exéqustast  pas  la  commission  ((u’il  lui 
avoit  donnée  par  moi , devant  que  l’on  peust 
fstre  informé  de  ce  détail. 

Monsieur,  que  j’allai  trouver  sur  le  champ, 
s’arma  contre  ceste  ouverture  qui  estoit  tres- 
sage, par  une  préoccupation  ipii  lui  estoit  fort 
ordinaire,  aussi  bien  (ju’à  beaucoup  d’autres.  La 
plupart  des  hommes  examinent  moins  les  rai- 
sons de  ce  que  l’on  leur  propose  contre  leur  sen- 
timent, (pie  celles  qui  peuvent  obliger  celui  (pii 
les  propose  à s’en  servir.  Ce  défault  est  très-com- 
niun,  et  il  est  grand.  Jecognus  clairement  que 
Monsieur  ne  receut  ce  que  je  lui  dis  de  la  part 
de  madame  la  Palatine , que  comme  un  effet  de 
l’eiitestement  (pi’il  croyoit  que  nous  avions  l’im 
et  l’autre  contre  M.  le  prince.  J'insistai,  il  de- 
meura ferme;  et  je  cognus  encore  en  cest  en- 
droit qu’un  homme  (pii  ne  se  lie  pas  à soi-mesme, 
ne  se  fie  jamais  véritablement  à personne.  Il 
nvoit  plus  de  confiance  en  moi  sans  comparai- 
son qu’eu  touts  ceux  (pii  l’ont  jamais  appro- 
ehe  : sa  confiance  n’a  jamais  tenu  un  (piart 
d’heure  contre  sa  peur. 

Si  le  compliment  que  Monsieur  faisoit  faire  à 
la  reine  eust  esté  en  des  mains  moins  adroites 


que  celles  de  madame  la  Palatine,  j’eusse  esié 
encore  lieaucoup  plus  en  peine  de  l’événement. 
Ellle  le  mesnagea  si  habilement,  qu’il  servit  au 
lieu  de  nuire;  à quoi  elle  fust  très-bien  servie 
elle-mesme  jiar  la  fortune , (jui  fist  arriver  ce 
Mcstaier,  dont  je  vous  viens  de  parler , juste- 
ment au  moment  ou  il  estoit  absolument  néces- 
saire ixnir  rectifier  ce  qu’il  ne  tenoit  lias  à Mon- 
sieur de  gaster  ; car  la  reine  , (pii  estoit  tous- 
jours soubmise  à M.  le  cardinal  Mazarin  , mais 
(pii  l’estoit  doublement,  quand  ce  qu’il  luiman- 
doit  convenoit  à sa  cholère  , se  trouva , lorsque 
madame  la  Palatine  commença  à lui  iKirlcr , 
dans  une  disposition  si  esloignée  d’aucun  ac- 
commodement avec  M.  le  prince,  que  ce  que  1a 
Palatine  lui  dit  de  la  |)<irt  de  Monsieur,  ne  pro- 
duisit en  elle  d’autre  mouvement  que  celui  que 
nous  pouvions  souhaiter,  (pii  estoit  de  faire  don- 
ner la  carte  blanche  à Monsieur,  et  de  l’obliger 
à se  confesser,  j>our  ainsi  dire,  de  son  balance- 
ment ; d'y  chercher  des  excuses,  mais  de  celles 
(pii  asseuroient  l’advenir,  etdedesirer  avec  im- 
patience de  me  parler.  Madame  la  Palatine  fut 
mesme  chargée  par  la  reine  de  faire  seavoir  par 
mon  canal,  à Monsieur,  le  detail  de  la  dépesche 
de  Mcstaier , et  de  me  commander  d’aller  entre 
onze  heures  et  minuit  au  lieu  accoustumé.  Ma- 
dame la  Palatine  ne  doubta  pas,  non  plus  que 
moi,  que  Monsieur  ne  deust  avoir  une  grande 
joie  de  ce  que  je  lui  allois  porter,  et  nous  nous 
trompasmes  beaucoup  l’iin  et  l’autre;  car  aus- 
sitostqueje  lui  eus  dit  (pie  la  reine  lui  offrait 
tout  sans  exception  , pourveue  qu’il  voulust  de 
son  costé  s’unir  parfaitement  et  sincèrement  à 
elle  contre  M.  le  prince,  il  tomba  dans  un  estât 
que  je  ne  vous  puis  bien  exprimer,  qu’en  vous 
suppliant  de  vous  ressouvenir  de  celui  où  il  n’est 
pas  possibleque  vous  ne  vous soyes  trouvée  (piel- 
quefois.  N’uves-vous  jamais  agi  sur  des  supposi- 
tions qui  ne  vous  plaisoient  pas,  et  n’est-il  pas 
vrai  toutefois,  que  quand  ces  sup[Kisitions  ne  se 
sont  pas  trouvées  bien  fondées,  vous  aves  senti 
dans  vous-mesme  un  combat  qui  s’y  est  formé 
entre  la  joie  de  vous  eslre  trompée  à vostre  ad- 
vantage,  et  le  regret  d’avoir  perdu  les  pas  que 
vous  y avies  fait?  Je  me  suis  retrouvé  mille  fois 
moi-inesmc  dans  ceste  idée.  Monsieur  estoit  rav  i 
de  ce  (pie  la  reine  estoit  bien  plus  esloignée  de 
l’accommodement  qu’il  n’avoit  creu  ; mais  il  es- 
toit au  désesixilr  d’avoir  fait  les  advances  qu’il 
avoit  faites  vers  M.  le  prince,  et  qu’il  avoit  faites 
dans  la  veue  de  cest  accommodement  , (|u’il 
croyoit  bien  avancé.  Les  hommes  qui  se  ren- 
contrent en  cest  estât  sont  pour  l’ordinaire  as- 
ses  long-temps  à croire  qu'ils  ne  se  sont  pas 
trompés,  mesme  après  qu’ils  s’en  sont  apperceus, 
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para*  (piCj  la  difficulté  qu’ils  trouvent  à découdre 
le  tissu  qu’ils  ont  commencé,  fait  qu’ils  s’y  font 
des  objections  à eux-mesmes  ; et  ces  objections 
(|ui  leur  paroissent  estre  des  effects  de  leur  rai- 
sonnement , ne  sont  presque  jamais  que  des  sui- 
tes naturelles  de  leur  inclination.  Monsieur  es- 
toit  timide  et  paresseux  nu  souverain  degré.  Je 
vis,  dans  le  moment  que  je  lui  appris  le  change- 
ment de  la  reine,  un  air  de  gaieté  et  d’embarras 
tout  ensemble  sur  son  visage  ; je  ne  puis  l’expri- 
mer, mais  je  me  le  représente  fort  bien  à moi- 
inesme  ; et  quand  je  n’aurois  pas  eu  d’ailleurs  la 
lumière  que  j’avois  des  pas  qu’il  avoit  fait  vers 
JM.  le  prinee , j’aurois  leu  dans  ses  yeux  qu’il 
avoit  receu  quelque  nouvelle  sur  son  subjet,  qui 
lui  donnoit  de  la  joie,  et  qui  lui  faisoit  de  1a 
peine.  Ses  paroles  ne  démentirent  pas  sa  conte- 
nance. Il  voulut  doubter  de  ce  que  je  lui  disois, 
(pioi  qu’il  n’en  doubtnst  pas.  C’est  le  premier 
mouvement  des  gents  qui  sont  de  ceste  humeur, 
et  qui  se  trouvent  en  cest  estât.  Il  i>assa  aussitost 
au  second,  qui  est  de  chercher  à se  justifier  de 
la  précipitation  qui  les  a jeté  dans  l’embarras. 
•«  Il  est  bien  temps  (me  dit-il  tout  d’un  coup),  la 
» reine  fait  des  choses  qui  obligent  les  gents...  « 
Il  s’arresta  à ce  mot,  de  honte,  à mon  advis,  de 
in’ad vouer  ce  qu’il  avoit  fait.  Il  tourna  quelque 
temps,  ilsitia,  il  alla  resver  un  moment  auprès 
de  la  cheminée,  et  puis  il  me  dit  : « Que  diable 
» dires-vousà  la  reine?  Klle  voudra  que  je  lui 
» promette  que  je  ne  concourrerai  pas  à pousser 
« ses  ministreaux;  et  comment  le  lui  puis-je  pro- 
•»  mettre  , après  ce  que  j’ai  promis  à M.  le 
» prince?  *»  Il  me  list  en  cest  endroit  un  galima- 
thias  parfait,  pour  me  justifier  ce  qu’il  avoit  fait 
dire  à M.  le  prince  depuis  vingt-quatre  heures; 
et  je  cognus  que  ce  galimathias  n’alloit  princi- 
palement qu’à  me  faire  croire  qu’il  croyoit  lui- 
mesme  ne  m’en  avoir  pas  fait  le  fin  la  veille.  Je 
pris  tout  pour  bon,  et  je  suis  encore  persuadé 
(ju’il  creut  avoir  réussi  dans  son  dessein.  Le 
lieu  que  je  lui  donnai  de  se  l’imaginer , lui  donna 
lieu  à lui-mesme  de  s’ouvrir  beaucoup  plus  qu’il 
n’eust  fait  asseurément  s’il  m’eust  ci’eu  mal  sa- 
tisfait , et  j’en  tirai  enfin  tout  le  détail  de  ce 
(fu’il  avoit  fait.  Le  voici  en  peu  de  mots. 

Comme  il  avoit  posé  pour  fondement  que  M.  le 
))rince  estoit  ou  accommodé,  ou  sur  le  point  de 
s’accommoder  avec  la  cour,  il  creust  pour  cer- 
tiiin  qu'il  n’bazardoit  rien  en  lui  offrant  tout 
dans  une  conjoncture  où  il  ne  craignoit  pas  que 
l'on  acceptast  ses  offres  contre  la  cour  , parce 
(|ue  l’on  s’accommodoit  avec  elle.  Vous  voyes 
d’un  coup  d’œil  le  frivole  de  ce  raisonnement. 
JMonsieur  , qui  avoit  beiuicoup  d’esprit,  le  eog- 
neust  parfaitement,  dés  qu’il  sc  vif  hors  du  |x'*- 


ril  qui  le  lui  avoit  inspiré.  Mais  comme  il  est 
tousjours  plus  aisé  de  s’appercevoir  du  mal  que 
du  remède  , il  le  cherchea  long-temps  sans  le 
trouver,  parce  qu’il  ne  le  cherchoit  (jue  dans  les 
moyens  de  satisfaire  iesuns  et  les  autres.  11  y a 
dis  occasions  où  ce  parti  est  absoluement  impos- 
sible, et  quand  il  l’est,  il  est  pernitieux,  en  ce 
qu’il  raescoutante  infailliblement  les  deux  par- 
ties. Il  n’est  pas  moins  incommode  au  négocia- 
teur, parce  qu’il  a tousjours  un  air  de  fourberie. 

Il  ne  tint  pas  à moi , par  l’un  et  l’autre  de  ces  , 
motifs,  de  le  dissuader  à Monsieur  ; il  ne  fust 
pas  en  mon  pouvoir  , et  j’eus  ordre  de  faire 
agréer  à la  reine  que  Monsieur  se  déclaras!  dans 
le  parlement  contre  les  trois  soubsroinistrcs,  en  , 
cas  que  M.  le  prince  continuast  à demander  leur 
esloignement  ; et  j’eus  en  mesme  temps  permis- 
sion de  l’asseurer  que , moyenant  ceste  condi- 
tion, .Monsieur  se  déclareroit  dans  la  suite  con- 
tre M.  le  prince,  en  cas  que  M.  le  prince  eust 
après  celle-là  de  nouvelles  prétentions.  Comme 
je  ne  croyois  pas  qu’il  fust  ni  juste  ni  sage  d'ou- 
trer de  tout  point  la  reine  par  un  éclat  de  ceste 
nature , je  représentai  à Monsieur  avec  force 
qu’il  avoit  beau  jeu  pour  faire  coup  double,  et 
mi‘sme  triple,  en  obligeant  la  reine  par  la  con- 
servation des  soubsministres,  qui,  dans  le  fond, 
estoit  asses  indifférente  ; en  faisant  veoir  que 
M.  le  prince,  ne  se  contentant  pas  de  la  destitu- 
tion du  Mazarin,  voulait  sapper  les  fondements 
de  l’autorité  royale  ; en  ne  laissant  pas  mesme  ' 
l’ombre  de  l’autorité  à la  régente,  et  en  satisfai-  I 
sant  en  mesme  temps  le  public  par  une  agra^> 
tion,  |X)ur  ainsi  parler,  contre  le  cardinal  que  je 
proposais  en  mesme  temps,  et  que  je  m’asseurai 
mesme  de  faire  agréer  à la  reine.  Madame  la 
Palatine  m’avoit  dit  qu’elle  avoit  veu  dans  une 
lettre  escrite  par  le  cardinal  à la  reine,  qu’il  la 
supplioit  de  ne  rien  refuser  de  tout  ce  que  l'on 
lui  demanderait  contre  lui , parce  qu’il  estoit 
persuadé,  et  que  le  plus  que  l’on  desireroit  après 
l’excès  auquel  on  s’estoit  porté,  tourneroit  plus- 
tost  en  sa  faveur  qu’autrement  ce  qu’il  y auroit 
d’esprits  modérés,  et  parce  qu’il  convenoit  as- 
ses à son  service  que  l’on  amusast  les  [factieux] 
(c’estoit  son  mot)  à des  clabauderies  qui  ne  pou- 
voient  estre  tout  au  plus  que  des  répétitions  fort 
inutiles.  Je  ne  tenois  pas  ce  raisonnement  de 
M.  le  cai'dinal  bien  juste,  mais  je  m’en  ser'is 
pour  former  la  conduite  que  j’eusse  souhaité  que 
Monsieur  eust  voulu  prendre,  et  je  rnisonnois 
ainsi  : « Si  Monsieur  concourt  à l’exclusion  des 
>•  soubsministres,  il  fait  apparemment  le  complu 
» deM.  le  prince,  en  ce  qu’il  obligera  peut-estn' 

» la  reine  d’accorder  à M.  le  prince  tout  ce  qu  H ^ 
» lui  demandera.  11  ne  fera  pas  le  sien  du  costc  , 
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de  la  cour,  parce  qu’il  outrera  de  plus  eu  plus 
a reine,  et  qu’il  outragera  de  plus  touts  ceux 
qui  l’approchent.  11  ne  le  fera  pas  non  plus  du 
costé  du  public,  car,  comme  il  dit  lui-mesme, 
M.  le  prince  l’a  gagné  de  la  main;  et  comme 
c’est  lui  qui  a fait  le  premier  in  proposition  de 
se  défaire  de  ces  restes  du  mazarinisme,  il  en 
la  fleur  de  la  gloire,  ce  qui,  dans  les  peuples, 
est  le  principal.  Voila  donc  un  grand  incon- 
vénient, qui  est  celui  de  faire  à la  reine  une 
leur  dont  M.  le  prince  se  peut  servir  pour  son 
advantagc  ; voilà,  dis-je , un  grand  inconvé- 
nient, qui  est,  de  plus,  accompagné  d’un  grand 
déchet  de  réputation  , en  ce  quïl  fait  veoir 
Monsieur  agissant  en  second  avec  M.  le  prince, 
et  entraisné  à une  conduite  dont  non  pus  seu- 
ement  il  n’aura  i>as  l’honneur,  mais  qui  lui 
tournera  mesme  à honte,  parce  (jue  l’on  pré- 
endra  que  c’estoit  à lui  à commencer  à la 
irendre.  Quelle  utilité  trouvera-t-il  qui  puisse 
companser  ces  inconvénients  ? L’on  ne  s’en 
leut  imaginer  d’autre  que  celle  d’oster  à la 
reine  des  gents  (|ue  l’on  croit  affectionnés  au 
cardinal.  Est-ce  un  advantagc  , quand  l’on 
lense  que  les  Fouquet,  les  Bertet  et  les  Bra- 
chet  passeront  esgalement  la  moitié  des  nuits 
auprès  d’elle?  Que  les  d’Estrées,  les  Souvré  et 
les  Senneterre  y demeureront  tout  le  jour,  et 
que  ceux-ci  y seront  d’autant  plus  dangereux, 
que  la  reine  sera  encore  plus  aigrie  par  l’esloi- 
;nement  des  autres.  Je  suis  convaincu , par 
toutes  ces  considérations,  que  Monsieur  doibt 
faire,  à la  première  assemblée  des  chambres, 
le  panégirique  de  M.  le  prince,  sur  la  fermeté 
qu’il  tesmoigne  contre  le  retour  de  M.  le  car- 
dinal Mozarin,  confirmer  tout  ce  qui  s’est  dit 
en  son  nom  par  M.  le  prince  de  Conti,  tou- 
chant la  nécessité  des  précautions  qu’il  est  bon 
de  prendre  contre  son  restablissemcnt,  com- 
battre publiquement,  et  par  des  raisons  solides, 
celle  que  l’on  cherche  dans  l’esloignement  des 
trois  ministres;  faire  veoir  qu’elle  est  inju- 
rieuse à la  reine  ù laifuelle  on  doibt  asses  de 
respect , et  mesme  asses  de  recognoissance  , 
pour  les  paroles  qu’elle  réitère  en  toutes  occa- 
sions de  l’exclusion  à jamais  de  M.  le  cardi- 
nal Mazariii,  pour  ne  pas  abuser  à touts  mo- 
ments de  sa  bonté  par  de  nouvelles  conditions, 
ausquelles  on  ne  veoit  plus  de  fin.  Adjouter 
que  si  la  proposition  d’aller  ainsi  de  branche 
en  branche  venoit  d’un  fond  dont  l’on  fust 
moins  asseuré  que  de  celui  de  M.  le  prince,  elle 
scroit  très-suspecte,  parce  que  le  gros  de  l’ar- 
bre n’est  pas  encore  déraciné.  La  déclaration 
contre  le  cardinal  n’est  pas  encore  expédiée. 
L’on  sçait  que  l’on  conteste  encore  sur  des 


» paroles.  Au  lieu  de  la  presser,  au  lieu  de  cou- 
u ronner,  ou  plustost  de  cimenter  cest  ouvrage, 

« dont  tout  le  monde  est  convenu , l’on  fait  des 
« propositions  nouvelles  qui  peuvent  faire  naistre 
» des  scrupules  dans  les  esprits  des  mieux  inten- 
» tionnés.  Tel  croit  se  sanctifier  en  mettant  une 
» pierre  sur  le  tombeau  du  Mazarin,  qui  croiroit 
» faire  un  grand  péché  s’il  en  jetoit  seulement 
» une  petite  contre  ceux  dont  il  plaira  doresna- 
« vaut  à la  reine  de  se  servir.  Rien  ne  justifie- 
» roit  davantage  ce  ministre  coupable , que  de 
» donner  le  moindre  lieu  de  croire  que  l’on 
» voulust  tirer  en  exemple  journaillier  et  mesme 
» fréquent,  ce  qui  s’est  passé  à son  esgard.  La 
U justice  et  la  bonté  de  la  reine  ont  consacré  ce 
» que  nous  avons  fait,  avec  des  intentions  très- 
» pures  et  tri*s-sincères  pour  son  service  et  jwur 
*»  le  bien  de  Testât.  Il  faut,  de  nostre  part,  y 
« res|)ondre  par  des  actions,  dans  lesquelles  Ton 
U cognoisse  que  nostre  principal  soing  est  d’em- 
» peseber  que  ce  que  le  salut  du  royaume  nous  a 
» forcé  de  faire  contre  le  ministre,  ne  puisse  bles- 
a scr  on  rien  la  véritable  autborité  du  roi.  Nous 
» avons  eu  ce  rencontre  un  avantage  très-sigua- 
» lé;  la  déclaration  publicpic  que  la  reine  a fait 
» faire  tant  de  fois  et  à messieurs  les.  princes  et 
a nu  parlement , qu’elle  excluoit  pour  jamais 
a M.  le  cardinal  du  ministère,  nous  met  en  droit 
a sans  blesser  l’autorité  royale,  qui  nous  doibt 
a estre  sacrée , de  chercher  toutes  les  asseuran- 
a ces  possibles  à ceste  parole,  qui  ne  lui  doibt 
a pas  estre  moins  inviolable.  C’est  à quoi  Son 
a Altesse  Royale  doit  s’appliquer;  mais  pour  s’ap- 
a pliquer  et  avec  dignité  et  avec  succès , il  ne 
a doibt  pas,  à mon  opinion , prendre  le  change; 
a et  il  doibt  faire  craindre  au  parlement  que  Ton 
a ne  le  lui  veuille  donner,  en  lui  proposant  des 
B diversions  qui  ne  .sont  que  frivoles  au  prix  de 
a ce  qu’il  y a effectivement  à faire.  Ce  qui  presse 
a véritablement  est  de  bien  fonder  la  déclara- 
a tion  contre  M.  le  cardinal.  La  première  que 
a Ton  a ni>portée  estoit  son  panégyrique; celle  à 
a laquelle  l’on  travaille  n’est , nu  moins  à ce  que 
a Ton  nous  dit,  fondée  que  sur  les  remonstran- 
a CCS  du  parlement  et  sur  le  consentement  de  la 
a reine  ; et  ainsi  pourroit  estre  expliquée  dans 
a les  temps.  Son  Altesse  Royale  peut  dire  de- 
a main  à la  compagnie,  que  la  fixation  , pour 
a ainsi  parler,  de  ceste  déclaration  est  la  précau- 
a tion  véritable  et  solide  à laquelle  il  faut  s’ap- 
a pliquer  ; et  que  ceste  fixation  ne  |)eut  estre 
a plus  seure  qu’en  y insérant  que  le  roi  l’exclut 
a et  de  son  royaume  et  de  ses  conseils , parce 
a qu’il  est  de  notoriété  publique  et  incontestable, 
a que  c’est  lui  qui  a rompu  la  paix  générale  à 
a Munster.  Si  Monsieur  éclate  demain  dans  le 
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» parlement  sur  ce  tou , que  je  lui  res|X)nd  de 

■ flaire  agréer  ce  soir  par  lu  reine,  il  se  réunit 
» avec  elle , en  donnant  une  cruelle  botte  au 
» Mazarin.  Il  se  donne  rhonn'eur  dans  le  public 
» de  le  pousser  personnellement  cl  solidement , 
» il  l’ostc  à M.  le  prince  en  luisant  veoir  ciu  il 
• n’affecte  de  n'attaquer  que  son  ombre , et  il 
« fait  cognoistreà  touts  les  esprits  sages  et  mo- 
» derés  qu’il  ne  veut  pas  souffrir  i|ue  soubs  le 

■ prétexte  du  Mazarin,  l’on  ('ontinue  a donner 
» touts  les  jours  de  nouvelles  atteintes  ul'autho- 
» rité  royale.  « 

Voilà  ce  que  je  conseillai  a Monsieur,  voilà  ce 
que  je  lui  donnai  par  escrit  devant  que  de  .sortir 
de  cheux  lui,  voilà  cequ’il  {Mirtaà  iMadame,  qui 
estoit  au  déses|)oir  de  ce  qu’il  s’estoit  engagé 
avec  M.  le  prince.  Voila  ce  qu’il  approuva  de 
toute  son  ame , et  voilà  toutefois  ce  (|u'il  n'osa 
faire , parce  que  n’ayant  pas  double , comme  je 
vous  l’ai  déjà  dit , que  M.  le  prince  ne  s'aeeor- 
dast  avec  la  cour,  il  lui  un  oit  promis  (à  jeu  seur, 
à ce  qu’il  croyoit  par  ceste  raison)  de  se  décla- 
rer avec  lui  contre  lessoubsrninistres.  Il  l’advoua 
À Madame  encore  plus  en  détail  qu’il  ne  me  l’a- 
voit  expliqué  , et  tout  ce  que  je  peus  tirer  de  lui 
fut  qu’il  donnast  sa  parole  a la  reine,  et  qu'il 
s’emploiroit  fidèlement  auprès  de  M.  le  prince 
pour  l’empescher  de  pousser  sa  jminte  contre  les 
trois  susnommés;  et  que  s'il  n’y  poUNoit  réu.s- 
slr  et  que  lui  fust  obligé  à parler  contre  eux , 
il  déelartroit  en  mesme  temps  a M.  le  prince 
que  ce  seroit  iwur  la  dernière  fois,  et  (|ue  la 
reine  demeurant  dans  les  termes  de  la  i)arole 
donnée  i)our  l'csloignement  de  iM.  le  cardinal , 
il  ne  se . séparerait  plus  de  ses  intèresls.  Madame, 
qui  aimoit  M.  Le  Tellier  , et  qui  estoit  très-fas- 
ehée  et  par  ceste  raison  et  par  beaucoup  d'au- 
tres, que  Monsieur  ne  fist  pas  da\antage,  lui 
fit  promettre  qu’il  feroit  le  malade  le  lendemain, 
dans  la  veue  de  retarder  l'assemblée  des  cham- 
bres, et  de  se  donner,  par  ce  moyen,  le  temps 
de  l’obliger  à quelque  chose  de  plus.  Aussitost 
qu'elle eust  obtenu  ce  point,  elle  le  fit  .seavoir 
à la  reine , en  lui  mandant  en  mesme  temps  que 
je  faisais  des  merveilles  pour  son  ser\  iee.  Ce  tes- 
moignage,qui  fut  reeeu  trè.s-agréablement,  parce 
qu'il  fut  porté  dans  un  instant  ou  la  reine  estoit 
très-satisfaite  de  Madame,  ce  (pii  nelui  estoit  pas 
ordinaire,  facilita  beaucoup  ma  négotiation. 
J’allai  le  soir  cheux  la  reine  que  je  trouvai  avec 
un  visage  fort  ouvert;  et  ce  (jui  me  fit  veoir 
qu’elle  estoit  contente  de  moi,  fust  que  ce  vi- 
sage ouvert  ne  se  referma  pas,  mesme  aprt*s  que 
je  lui  eus  déclaré , et  que  je  ne  croyais  pas  (|ue 
l'on  peut  empescher  Monsieur  do  concourir  avec 
M.  le  prince  contre  les  soubsminislres,  et  q\ie  je 


ne  me  |M>urrois  pas  empescher  moi-mesme  d’y 
opiner  si  l’on  en  délibèroit  au  parlement. 

Vous  debvesestre  si  fatiguée  de  touts  cesdits  et 
redits  des  conversations  passées,queje  crois  qu'il 
est  mieux  (pie  je  n’entre  pas  dans  le  détail  de 
eelle-ei  qui  fut  assés  longue,  et  que  je  me  con- 
tente (le  vous  rendre  compte  du  résultat,  qui  fut 
que  je  m'a))pli(pierois  de  toute  ma  force  à faire 
(pie  Monsieur  linsl  fidèlement  la  parole  que  je 
donnois  a la  reine  de  sa  part,  qu’il  feroit  tous  ses 
efforts  jxuir  adoucir  l’esprit  de  M.  le  prince  eu 
faveur  des  trois  nommés,  et  qu'en  cas  qu'il  ne 
le  |K'ust , qu’il  feut  obligé  lui-mesme,  par  ceste 
considération,  de  les  pous.ser,  et  que  par  la  mesme 
raison  je  feusse  forcé  d'y  concourir  de  ma  voix, 
je  declarerois  a Monsieur , qu'au  cas  que  dans 
la  suite  M.  le  prince  fist  encore  de  nouvelles 
propositions, je  n’y  entrerois  plus,  quand  mesme 
•Monsieur  s’y  lais.seroit  emporter.  Je  me  défen- 
dis long-temps  de  ceste  dernière  clause,  et  jiaax* 
que  dans  la  vérité  elle  m’engageoit  beaucoup, 
et  parce  (|u'elle  me  paroissoit  mesme  estre  au 
dernier  point  contre  le  respect , en  ce  qu’elle 
eonfondoit , et  qu’elle  esgalloit,  pour  ainsi 
parler,  mes  engagements  avec  ceux  de  la  maison 
royale.  Il  fallut  enfin  y passer,  et  je  n'eus  au- 
cune peine  à le  faire  agréer  à >Ionsieur,  qui  fut 
si  aise  de  se  trouver  dans  la  liberté  de  ne  point 
rompre  avec  M.  le  prince,  mesme  de  concert 
avec  la  r(*ine,  qu'il  fut  ravi  de  tout  ce  qui  avoit 
facilité  ce  traité.  Je  vous  en  dirai  les  suites 
apri*s  (|ue  je  vous  aurai  supplié  de  faire  ré- 
llexion  sur  deux  eireonstanc(*s  dece  qui  se  passa 
dans  ceste  derniere  eonvei'sntion  que  j’eus  avec 
la  reine. 

Il  m’arriva,  en  lui  parlant  de  MM.  Le  Tellier, 
Servienet  Lyonne,  de  les  nommer  Icstrois  soubs- 
ministres;  elle  releva  ce  mot  avec  aigreur  eu  me 
disant  ; « Dites  les  deux.  Ce  traistre  de  Lyonne 
» peut-il  jRirter  ce  nom?  c’est  un  petit  s(?erélnlre 
O du  cardinal.  11  est  vrai  que  parce  qu'il  l'a  déjà 
> trahi  deux  fois,  il  |Mnirra  estre  un  jour  scert*- 
>'  taire  d’estat.  ••  Ceste  remarque  s’est  rendue  par 
l'évenement  asses  curieuse. 

La  seconde  est  (pie  lorsifue  j’eus  promis  à la 
reine  de  ne  me  pas  accommoder  avec  .Si.  le  prince 
dans  les  suites , quand  mesme  Monsieur  s’y  ae- 
eommoderoil,  et  que  j'eus  adjousté  que  je  ledi- 
rois  moi -nu*sme  à Monsieur  dès  le  lendemain, 
elle  s’e.seria  plustost  qu'elle  ne  prononeea  : 

« Quelle  .surprise  pour.M.  Le  Tellier!  » Klle  se 
referma  tout  d'un  coup  , et  (pioi  que  je  fisse  ce 
qui  fut  en  moi  jmur  pénétrer  ce  qu’elle  avoit 
voulu  dire,  je  n'en  |H'Usrien  tirer.  Je  reviens  a 
Monsieur. 

Je  le  vis  le  lendemain  an  matin  cheux  ma- 
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(lame;  il  fut  très-satisfait  de  ma  négotintion.  Il 
me  tesmoignn  que  l’engagement  que  j’a vois  pris 
eu  mon  particulier  avec  la  reine  ne  lui  pourroit 
jamais  faire  aucune  peine,  parce  (|u’il  estoit 
1res  résolu  lui-mesme,  pjLssé  ceste  occasion , à 
ne  jamais  concourir  en  rien  avecM.  le  prince, 
pourveu  (jue  la  reine  demeurast  dans  la  parole 
donnée  pour  lexclusion  du  Mîizarin.  Madame 
adjouta  tout  ce  qui  le  pouvait  obliger  à se  con- 
lirmer  dnus  ceste  pensée.  Elle  lit  mesme  encore 
une  nouvelle  tentative  jwur  lui  persuader  de 
(n)mmencer  au  moins  dès  ce  jour-la  à veoir  s'il 
ne  pourrait  rien  gagner  sur  l’esprit  de  M.  le 
prince.  Il  trouva  de  méchantes  excuses,  il  dit 
qu'il  pourroit  prendre  des  mesures  |»lus  cer- 
taines en  se  donnant  tout  ce  jour  pour  attendre 
ce  que  M.  le  prince  lui-mesme  lui  ferait  dire.  Il 
eu  eust  effectivement  un  gentilhomme  sur  le 
midi,  mais  pour  scavoir  simplement  des  nou- 
velles de  sa  santé,  ou  plustot  pour  scavoir 
s'il  iroit  au  Palais  le  lendemain.  Monsieur,  qui 
faisoit  semblant  d’avoir  pris  médecine,  ne  laissa 
pas  d’aller  cheux  la  reine,  le  soir,  à qui  il  con- 
llrina  avec  sermeut  tout  ce  que  je  lui  avois  pro- 
mis par  son  ordre.  Il  lui  protesta  qu’il  ne  s’ou- 
vriroit  en  façon  du  monde  de  ce  qu'elle  lui 
faisoit  espérer;  qu’elle  céderoit  encore  |X)ur  ceste 
fois  à M.  le  prince,  en  cas  que  Monsieur  ne  le 
peut  gagner  sur  l’article  des  souhsminislres.  «A 

• vostre  seuleconsidération(luiadjouta-t-elle),et 
■ sur  la  paroi  e que  vous  me  donnes  que  vous  seres 

• pour  moi  dans  toutes  les  autres  prétentions  de 

• M.  le  prince,  qui  seront  infinies.  « Elle  le  con- 
jura ensuite  de  lui  tenir  fidèlement  la  parole 
qu’il  lui  avoit  fuit  donner  pour  moi , de  faire 
louts  ses  efforts  pour  obliger  M.  le  prince  de  se 
désister  de  son  instance.  Il  l’asseura  qu’il  avoit 
envoyé , des  midi , le  marescbal  d’Estampes  à 
Süint-Maur  jx)ur  cest  effet , ce  qui  estoit  vrai. 
(Ils’estoitratlvisé  après  l’avoir  refusé  à Madame, 
minme  je  vous  l’ai  tantost  dit.)  Il  attendit  mesme 
au  Palais-Royal  la  response  du  marescbal  d’Es- 
tompes,qui  fut  négative,  et  qui  portoit  expres- 
sément que  M.  le  prince  ne  se  désisteroit  jamais 
de  son  instance.  Monsieur  revint  cheux  lui  fort 
embarrassé,  au  moins  à ce  qu’il  me  parut.  Il 
resvalout  le  soir,  et  il  se  retirade  beaucoup 
meilleure  heure  qu’à  l’ordinaire. 

be  lendemain, qui  fut  le  mardi  11  dejulliet, 
les  chambres  s’assemblèrent , et  M.  le  prince 
de  Conti  se  trouva  au  palais  fort  accompagné. 
Monsieur  dit  à la  compagnie  qu’il  avoit  fait 
tou.s  ses  efforts  auprès  de  la  reine  et  auprès  de 
M.  le  prince  |X)ur  l'accommodement,  qu’il  n’a- 
voit  peu  rien  gagner  ni  sur  l’un  ni  sur  l’autre  , 
et  qu’il  prioit  la  compagnie  de  joindre  scs  offi- 


ces aux  siens.  M.  le  prince  de  Contl  prit  la  pa- 
role aus.sltost  que  Monsieur  eust  fini,  pour  dire 
qu’il  y avoit  un  gentilhomme  de  M.  son  frère 
à la  porte  de  la  grande  chambre.  L’on  le  fit  en- 
trer. 11  rendit  une  lettre  de  M.  le  prince,  qui 
n’estoit  proprement  qu’une  répétition  de  la  pre- 
mière. 

Le  premier  président  pressa  asses  long-temps 
Monsieur  de  faire  encore  de  nouveaux  efforts 
pour  l’accommodement.  Il  s’en  défendit  d’a- 
bord par  la  seule  habitude  que  toutsies  hommes 
ont  à se  faire  prier,  mesme  des  choses  qu’ils 
souhaitent;  il  le  refusa  ensuite soubs  le  prétexte 
de  l’impossibilité  de  réussir;  mais  en  effet, 
comme  il  me  l’advoua  le  jour  mesme,  parce  qu’il 
eust  peur  de  desplaire  à .M.  le  prince  de  Conti, 
ou  plustost  à toute  la  jeunesse  qui  crioit  et  qui 
demandoit  (jue  l’on  délilH*rast  contre  les  restes 
du  mazarinisme.  Le  premier  président  fut  obligé 
de  ployer.  L'on  manda  les  gents  du  roi  pour 
prendre  leurs  conclusions  sur  la  réquisition  de 
M.  le  prince.  L'indisiM)sition  parut  très-grande 
ce  jour-là  contre  les  soubsministres,  et  toute 
l’adresse  du  premier  président,  jointe  à la  fioi- 
deur  de  Monsieur,  qui  ne  parut  nullement 
esebauffé  contre  eux , ne  peut  aller  qu’à  faire 
remettre  la  délibération  au  lendemain,  en  or- 
donnant toutefois  que  la  lettre  de  M.  le  prince 
seroit  portée  dès  le  jour  mesme  à la  reine.  Mon- 
sieur fut  aussi  prié  par  le  parlement  de  conti- 
nuer ses  offices  jwiir  l’accommodement.  La  cha- 
leur qui  avoit  paru  dans  les  esprits,  jointe  à celle 
de  la  salle  du  Palais,  qui  fut  tres-grande,  fit 
que  Monsieur  se  remercia  beaucoup  de  ce  qu’il 
n’a  voit  pas  creu  le  conseil  que  je  lui  avois  donné, 
de  s'opjwser  à la  déclaration  de  .M.  le  prince 
contre  les  soubsministres.  Il  m’en  fit  une  manière 
de  raillerie  au  sortir  du  Palais,  et  je  lui  res|)on- 
dis  (pie  je  le  suppliois  de  me  permettre  de  ne 
me  défendre  que  le  lendemain  à pareille 
heure. 

L’nprès  disner.  Monsieur  alla  à Rambouillet, 
où  il  avoit  donné  rendes-vous  à M.  le  prince,  et 
il  eust  une  fort  longue  conversation  avec  lui  dans 
les  allées  du  jardin;  il  médit  le  soir  qu’il  n'a- 
voit  rien  oublié  ixnir  lui  persuader  de  ne  pas 
insister  à son  instance  contre  les  ministres;  il 
le  dit  à Madame  (|ui  en  fut  très-persuadée.  Je 
le  suis  encore,  car  il  est  constant  qu’il  n’appré- 
bendoit  rien  tant  au  monde  que  le  retour , à 
Paris,  de  M.  le  prince;  et  qu'il  se  croyoit  très- 
asseuré  (lu’il  n’y  reviendroit  pas  si  ces  messieurs 
demeuroient  à la  cour.  Lu  reine  me  dit  le  len- 
demain , qu’elle  sçavoit  de  science  certaine  > 
qn’il  n’avoit  combatu  pour  elle  que  très-foible- 
ment , et  tout  de  mesme  (me  dit-elle)  que  s’il 
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» avoit  eu  Tespée  à la  main.  » U n’est  pas  pos* 
sible  que  dans  les  conversations  que  j’ai  eu  de- 
puis avec  M.  le  prince , je  ne  me  sois  esclairci 
de  ce  détail  ; mais  j’advoue  que  je  ne  me  res- 
souviens nulicment  de  ce  qu’il  m’en  a dit.  Ce 
qui  est  certain , est  que  la  faciiité  qu’il  eust  à 
laisser  mettre  l’affaire  en  délibération  fit  croire 
à la  reine  qu’il  la  jouoit  ; elle  me  soupçonna  ce 
jour-lù,  et  encore  davantage  le  lendemain  d’estre 
de  la  partie.  Vous  verres  par  la  suite  qu’elle  ne 
me  fit  pus  long- temps  ceste  injustice. 

Le  lendemain  qui  fut  le  1 2,  le  parlement  s’as- 
sembla , et  M.  l’advocat  général  Talon  fit  son 
rapport  de  l’audience  qu’il  avoit  eu  de  la  reine , 
qui  lui  avoit  respondu  simplement  que  la  se- 
conde lettre  de  M.  le  prince  ne  contenant  rien 
que  ce  qui  estoit  dans  la  première , elle  n’avoit 
rien  à adjouter  à la  responce  qu’elle  y avoit 
faite.  M.  le  duc  d’Orléans  donna  part  h la  com- 
pagnie des  conférences  qu’il  avoit  eu  la  veille  et 
avec  la  reine  et  avec  M.  le  prince.  Il  déclara 
qu’il  n’avoit  peu  rien  gagner  ni  sur  l’un  ni  sur 
l’autre.  Il  se  tint  couvert  au  dernier  point  sur 
le  particulier  des  trois  subjets,  et  il  creut  qu’il 
satisfcroit  la  reine  par  ceste  modération.  Il  exa- 
géra mesmeavec  emphase  les  subjets  de  défiance 
que  M.  le  prince  prétendait  d’avoir  ; et  il  s’ima- 
gina qu’il  contenterait  M.  le  prince  par  ceste 
exagération.  Il  ne  réussit  ni  en  l’un  ni  en  l’au- 
tre. La  reine  fut  persuadée  qu’il  lui  avoit  man- 
qué de  parole , et  elle  eust  asses  de  raison  de  le 
croire , quoique  je  ne  sois  pas  convaincu  qu’il 
l’eust  fait  dans  le  fond.  M.  le  prince  se  plai- 
gnist  beaucoup  le  soir  de  sa  conduite , au  moins 
à ce  que  le  comte  de  Flesque  dit  à M.  de  Bris- 
sac.  Voilà  le  sort  des  gents  qui  veulent  assembler 
les  contradictoires  en  contantant  tout  le  monde. 

Talon  ayant  pris  scs  conclusions , qui  pour 
ceste  fois  ne  respondirent  pas  à la  fermeté  qui 
lui  estoit  ordinaire , et  qui  parurent  plutost  un 
galimathios  affecté  qu’un  discours  digne  du  sé- 
nat , l’on  commencea  à opiner.  Il  y eust  deux 
advis  ouverts  d’abord , l’un  fut  celui  des  con- 
clusions, qui  alloit  à remercier  la  reine  des  nou- 
velles assurances  qu’elle  avoit  données  que  l’es- 

(1)  Voici  l'avis  du  coadjuteur  que  nous  avons  extrait 
du  Journal  historique,  dc'jâ  plusieurs  fois  cité.  Il  dit: 
« Que  sy  la  destitution  des  ministres  du  roi  dependoil 
de  la  mauvaise  grâce  des  princes , que  les  conséquences 
en  seroient  très-dangereuses,  parce  qu'elles  nous  <lon- 
neroient  beaucoup  de  maistres  au  lieu  d'un  seul  que 
nous  avons.  El  toutefois  que  comme  l'atTaire  qui  se  pré- 
sentoit  estoit  toute  extraordinaire,  qu'il  pensoit  que  non- 
seulement  il  estoit  expédient  d'esloigner  de  la  cour  les 
trois  personnes  qui  donnoyent  tant  de  légitimes  suub- 
çons  à M.  le  prince;  mais  encore  touts  leurs  adhérents, 
fauiteurs  et  domestiques  du  cardinal  Mazarin.  » 


loigneraent  de  M.  le  cardinal  estoit  pour  jamais, 
et  de  la  prier  de  donner  quelque  satisfaction  à 
M.  le  prince.  (Voilà  ce  que  je  viens  d’appelf» 
galimatbias.)  L’autre  advis  fut  de  Deslande^ 
Payen,  qui,  quoique  parent  proche  de  madame 
de  Lyonne,  déclama  contre  les  trois  soubsroi- 
nistres , et  opina  à demander  en  forme  leur  es- 
loignement.  Vous  juges  bien  que  je  ne  combattis 
pas  son  sentiment  au  Ptilais,  quoique  je  l'etisse 
combattu  dans  le  cabinet  de  Monsieur.  Je  rues- 
lois  , dans  mon  advis  (I),  de  certains’  traits  qui 
servirent  à me  desmeslerde  la  multitude,  c’est- 
à (lire  (jui  me  distinguèrent  de  ceux  qui  n'opinè- 
rent qu’à  l’aveugle  contre  le  nom  de  Maztuin. 
Geste  distinction  ra’estoit  nécessaire  à resgard 
de  ia  reine;  elle  m’estoit  bonne  à l’esgard  de 
touts  ceux  qui  n’npprouvoient  i>as  la  conduite  de 
M.  le  prince.  Ils estoient  eu  nombre  dans  le  par- 
lement, et  le  1)011  homme  Laisné  (2)  mesme, 
conseiller  de  la  grande  chambre , homme  de  peu 
de  sens,  mais  d’une  vie  intègre  et  passionné 
contre  le  .Mazarin , ne  laissa  pas  de  se  déclarer 
ouvertementeontre  la  réquisition  deM.  le  prince, 
et  il  soubstint  qu’elle  estoit  injurieuseà l'autorité 
royale.  Geste  eircoustance , jointe  à quelipies 
autres,  obligea  Monsieur  de  m’advouer  le  soir 
que  j’avois  mieux  jugé  que  lui , et  que  s’il  se 
fust  opposé  à la  proposition  comme  je  lui  avois 
conseillé,  il  en  eust  esté  loué  et  suivi.  Il  fit  croire, 
en  ne  la  biasmaut  pas,  qu’il  l’approuvoit.  Ceux 
mesme  qui  l’eussent  combattue  avec  plaisir,  y 
donnèrent  avec  joie.  Je  n’estois  pas  d’un  poids 
à faire,  dans  les  esprits,  l'effect  que  Moosieur  y 
eust  fuit  par  son  opposition  ; c’est  pourquoi  je  ne 
m’y  opposai  pas.  Je  cognus  que  s’il  s’y  fust  op- 
po^,  beaucoup  de  gents  eussent  concouru  avec 
lui  ; et  je  creus  avoir  asses  de  ceste  veue  pour 
pouvoir , sans  crainte  de  me  nuire  dans  le  pu- 
blic , donner  des  atteintes  indirectes  à une  ac- 
tion, dont  il  m’estoit  bon,  pour  toutes  raisons, 
de  diminuer  le  mérite , quoi  que  je  ftisse  obligé, 
ptu*  celle  de  Monsieur  et  du  peuple,  d’y  contri- 
buer au  moins  de  ma  voix.  J’entends  bien 
mieux  ce  galimathias  que  je  ne  vous  l’explique; 
et  il  est  vrai  qu’il  ne  se  peut  mesme  bien  oonce- 

(2)  Le  bon  homme  Laisné  s'exprima  ainsi  : « Qu'Il 
ne  pouvolt  comprendre  que  la  compagnie  fut  sy  long- 
temps occupée  sur  une  aflairc  qui  ne  la  concernoit  en 
façon  du  monde , et  n’e stoit  point  de  sa  cognoissance  ; 
qu'elle  n’avoil  pas  accoutumée  de  prendre  aucune  part 
dans  les  intrigues  de  la  cour,  où  personne  n'entroit  sans 
intércsl  particulier;  qu'eux  qui  n’en  debvoient  point 
avoir  que  celluy  de  bien  rendre  la  Justice  aux  subjetx  du 
roi,  rcroient  beaucoup  mieux  pour  la  décharge  de  leur 
conscience  et  pour  leur  réputation,  s'ils  s'absicnoient  de 
s'embarrasser  plus  avant  dans  toutes  ces  affaires  si  déli- 
cates et  chatouilleuses.  (Extrait  du  même  Journal.) 
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voi  r que  par  ceux  (|ui  se  sont  trouvés  en  ce  tenips- 
lù  dans  les  délibérations  deceste  eompagnie.  J’y 
ai  remarqué  peut-estre  plus  de  vintit  fols  que  ee 
qui  y pnssoit  dans  un  moment  comme  ineontes- 
lablement  inm,  y enst  passé  dans  le  sui\ant 
comme  incontestablement  mauvais,  si  l’on  eust 
donné  un  autre  tour  ù une  forme  souvent  lé- 
gère, à une  jvjrole  quelquefois  frivole.  Le  secret 
est  d’en  sçavoir  discerner  et  prendre  les  instants, 
.^lonsieur  manqua  en  ce  point;  j’essayai  de  sujv 
pléer , en  ee  qui  me  regardoit  d’une  manière 
qui  ne  donnast  pas  radvantage  sur  moi  à .M.  le 
prince , de  pouvoir  dire  (|ue  j’espargnasse  les 
restes  du  mazarinisme  , et  (jui  ne  laissast  pas  de 
notter,  en  quelque  façon,  sii  conduite.  \'oici  les 
propres  piiroles  dans  les(juelles  je  foi  niai  mon 
nd\is , que  je  Ils  imprimer  et  publier  dès  le  len- 
demain dans  Paris,  pour  la  raison  que  je  \ous 
expliquerai  dans  la  suite. 

« J’ai  (I)  tousjours  esté  persuadé  qu’il  eust  esté 

■ à souhaiter  ({u’il  n’eust  paru  dans  les  esprits  au- 
••  cuiie  inquiétude  sur  le  retour  de  M.  le  cardinal 

■ Mnzarin,  et  (pie  mesme  l’on  ne  l’eust  pas  creu 

■ possible,  son  esloignement  ayant  esté  jugé  né- 
» cessaire  par  le  vœu  commun  de  toute  la  France. 
» Il  semble  que  l’on  ne  puisse  douter  de  son  re- 
» tour,  sans  douter  en  mesme  temps  du  salut 

■ de  Testât , dans  Icipiel  il  jetteniit  asseurément 

• la  confusion  et  le  désordre.  Si  les  scrupules 
» cpii  paroissent  sur  ce  sujet  dans  les  esprits 
> sont  solides,  ils  produiront  infailliblement  eest 
» effectsi  funeste , et  s’ils  n’ont  point  de  fonde- 
••  ment , Ils  ne  laissent  pas  de  donner  une  juste 

■ appréhension  d’une  très-dangereuse  suite  par  le 

• prétextequ’ilsdonnerontàtoutes  les  nouveautés. 

• Pour  les  estouffer  tout  d’un  coup , et  i>our 

• oster  aux  uns  Tespéranee  et  aux  autres  le  pré- 

• texte  , j’estime  que  Ton  ne  sauroit  prendre 

■ en  ceste  matière  d’achis  trop  décisifs.  Kt 

• comme  on  parle  de  beaucoup  de  commerce  (jui 
» allarment  le  public  et  qui  inquiètent  les  es- 

- prits,  je  crois  qu’il  seroit  à propos  de  déclarer 

• criminels  et  perturbateurs  du  repos  public , 

■ ceux(iul  négotieront  avec  M.  le  cardinal  Ma- 
» zarin,  ou  pour  son  retour,  en  quelque  sorte  et 

- manière  que  ce  puisse  estre. 

• Si  les  sentiments  que  Son  Altesse  Royale 

- tesmoigna  , il  y a quelques  mois  en  ceste 

• compagnie , sur  le  sujet  de  ceux  qui  y furent 

• nommés,  eussent  esté  suivis,  les  affaires  aii- 

• raient  maintenant  une  autre  face.  L’on  ne 

• seroit  pas  tombé  dans  ces  déliances  ; le  repos 

(L  Le  (ligcoiirs  ou  avis  $c  trouve  nvcc(]ucl(|ue$  (iiiïé- 
rriicc  dans  les  Mémoires  de  Joly  ; et  il  a été  érril  par 
IluiiiLcrt-Udhonmic  dans  le  manuscrit  originai. 


» de  Testât  seroit  asseuré , et  nous  ne  serions  pas 
» présentement  en  peine  de  supplier  M.  le  duc 
» d’Orléans  , comme  c’est  mon  advis,  de  s’em- 
« ployer  auprès  de  la  reine  pour  esloigner  de  la 
» cour  les  restes  et  les  créatures  de  M.  le  cardi- 
“ nal  Mazarin  qui  ont  estés  nommés. 

« Je  sçais  (jtie  la  forme  av  ec  laquelle  on  de- 
« mande  cest  esloignement  est  extraordinaire  , 
» et  il  est  vrai  que  si  l’aversion  d’un  de  mes- 
» sieurs  les  princes  du  sang  estoit  tousjours  la 
» règle  de  la  fortune  des  hommes , ceste  dépen- 

• dance  diminm^roit  beaucoup  de  Tautborité  du 
» roi  et  de  la  liberté  de  ses  subjets;  et  l’on  pour- 
« roit  dire  que  mix  du  conseil  et  les  autres  qui 
» n’ont  de  subsistance  que  par  la  cour , auroient 
» beaucoup  de  maisti  es. 

••  Je  crois  ))ourtant  (pTil  y a exception  dans  ce 

• rencontre.  Il  s'agist  d’une  affaire  qui  est  une 
» suite  comme  naturelle  de  celle  de  îil.  lecardi- 
*»  nal  Mazarin  : il  s’agist  d’un  esloignement  qui 
« peut  lever  beaucoup  des  ombrages  que  Ton 

• prend  jHuir  son  retour;  d’un  esloignement  qui 
U ne  peut  estre  que  très  utile,  qui  a esté  sou- 
« haité  et  proposé  à eeste  compagnie  par  M . leduc 
« d’Orléans  , dont  les  intentions  tcmtes  pures  et 
» tout(*s  sincères  pour  le  service  du  roi  et  le 
« bien  de  Testât , sont  cognues  de  toute  TEu- 

• rope , et  dont  les  sentiments  , estant  oncle  du 
» roi,  et  lieutenant  général  de  Testât,  ne  tirt*nt 
» point  à conséquence  à Tesgard  de  (pii  quecesoit. 

« Il  faut  espérer  de  la  prudence  de  Leurs  Ma- 
» jestés  et  de  la  sage  conduite  de  M.  le  dued’Or- 

• léans,  que  les  choses  se  disixvseront  en  mieux  , 
» (|ue  les  défiances  seront  levées , que  les  soup- 
» eons  seront  dissij)és,  etcjuenous  verrons  bien- 
» tost  l’union  restablie  dans  la  maison  royale, 
» qui  a toujours  esté  le  vœu  de  tous  les  gents  du 

• bien  (pii  ont  souhaité  la  liberté  de  m(*ssieurs 
« les  princes,  particulièrement  par  ceste  consi- 
“ dération,  avec  tant  d’ardeur  (pi’ils  se  sont 

• troinés  bienheur(>ux  lorsqu’ils  y ont  peu  con- 
» tribuer  de  leurs  suffrages. 

• Tour  former  donc  mon  opinion , je  suis  d’ad- 

• vis  de  déclarer  criminels  et  perturbateurs  du 
M rcjws  public  ,eeux  (pii  négotieront  avec  M.  lu 
« cardinal  Mazarin , ou  pour  son  retour , eu 
» (piel([ue  sorte  et  manière  que  ce  puisse  estre. 

• Supplier  très  humblement  Monsieur  de  s’em- 
«*  ployer  auprès  de  la  reine  |M)ur  esloigner  de  la 
» cour  les  créatures  de  M.  le  cardinal  .Mazarin, 
» qui  ont  esté  nommés  , et  appuyer  les  remon- 
•>  trances  de  la  compagnie  sur  ce  subjet  ; le  re- 
« mercier  des  seings  qu’il  prend  inces.sament 
« iMHir  la  réunion  de  la  maison  royale,  si  im|K>r- 
u tante  à 1a  tranquillité  de  Ti'stat  et  de  toute 
» la  ebrestienté , puisque  j’ose  dire  qu’elle  est 
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»*  le  seul  préuluble  nécessaire  à lu  paix  géné- 
w raie.  » 

Je  vous  supplie  d’observer  que  Monsieur  vou- 
lut absolument  que  je  le  citasse  dans  mon  ad\is 
comme  premier  autheurde  la  pro^iosition  contre 
les  soubsministres,  parce  qu’il  ne  doubtoit  point 
qu’elle  n’eust  une  approbation  générale,  que  je 
ne  lui  obéis  en  ce  poinct  qu’avec  beaucoup  de 
peine,  parce  que  je  nejugeois  pas  que  ce  (ju’il 
avoit  dit  de  temps  en  temps , fort  en  général 
contre  les  amis  de  M.  le  cardinal,  fust  un  fonde- 
ment asses  solide  pour  avancer  et  pour  soubstenir 
un  fait  aussi  positif  et  aussi  spécili(|ue  (juc  celui-là; 
que  l’émotion  des  esprits  lit  que  l’on  le  reçut  pour 
aussi  bon  que  s’il  eust  esté  bien  véritable;  que 
eeste  émotion  quoique  grande  n’cmpescha  pas 
que  beaucoup  de  gents  ne  lissent  une  sérieuse 
réflexion  sur  ce  que  monsieur  Laisné  avoit  ex- 
pliqué clairement  dans  son  adv  is , et  sur  ee  que 
j’avois  touché  dans  le  mien  de  l’atteinte  donnée 
à l’authorité  royale;  que  Monsieur,  <|ui  s’en  ap- 
perceut,eust  regret  d’avoir  e.stési  vite,  et  creut 
qu’il  pouvoit  aveeseureté  et  sans  se  |>erdre  dans 
le  public  se  mitiger  un  peu.  Quelle  foule  de 
mouvements  touts  opposés  ! quelle  contrariété! 
quelle  confusion  ! l’on  l'admire  dans  les  his- 
toires, l’on  ne  la  sent  pas  dans  l’action.  Uien 
ne  paroi.ssoit  plus  naturel  et  plus  ordinaire  que 
ce  qui  se  faisoit  et  ce  qui  se  disoit  ce  jour-là.  J'y 
ni  fait  depuis  réflexion,  et  je  eonftssequej’ai  en- 
core peine  à comprendre , à l’heure  (ju’il  est,  la 
multitude , la  variété , et  l'agitation  des  mou- 
vements que  ma  mémoire  m’en  représente. 
Comme  en  opinant  l’on  retomlMiit  tousjours  à la 
fin  à peu  près  dans  le  mesme  advis,  l’on  ne  sen- 
toit  presijue  pas  ce  mouvement;  et  je  me  sou- 
viens que  Deslandes- Payen  me  disoit  au  lever 
de  la  séance  : " C’est  une  lielle  chose  (jue  de 
» veoir  une  grande  compagnie  aussi  unie.  » Re- 
marques, s’il  vous  plaist,  que  Monsieur,  qui 
avoit  plusdediscernement,  s’appereeut  très-bien 
(lu’elle  l’eust  esté  si  peu  en  .cas  de  besoing , 
qu’il  m’advoua  que  touts  ees  rnesmes  hommes 
qui  parloient  si  uniformément , à la  réserve  de 
fort  peu  d’entre  eux,  (ju’il  semhloit  mesme  (ju’ils 
eussent  esté  concerté , (ju’il  m’advoua,  dis-je, 
que  ces  rnesmes  hommes  eussent  tourné  à lui 
s’il  se  fut  déclaré  contre  la  proposition.  11  eust 
regret  de  ne  l’avoir  jiasfait,  mais  il  eust  honte 
et  avee  raison  , de  clianger  plaincment , et  il  .se 
contenta  de  me  commander  de  faire  dire  à la 
reine  par  madame  la  Palatine , qu’il  espéroit 
qu’il  trouveroit  lieu  d’adoucir  son  advis.  La 
responsede  la  reine  fut  que  je  me  trouvas.se  à 
minuit  à l'Oratoire.  Klle  me  pai'ut  aigrie  au  der- 
nier jKvint  de  tout  ce  qui  s’estoit  passé  le  matin 


au  Palais;  elle  traita  Monsieur  de  perfide;  elle 
ne  me  tira  du  pair , que  jx)ur  me  faire  encore 
|)lus  sentir  qu’elle  ne  me  traitoit  pas  mieux  dans 
le  fond  de  son  cœur.  Il  ne  me  fut  pas  difficile 
de  me  justifier,  et  de  lui  faire  veoir  et  que  je 
n’av()is  peu  ni  deu  m’empescher  d’opiner  comme 
j’avois  fait  ; et  comme  je  ne  lui  avois  pas  celé 
aujiaravant  à elle-mesme , je  la  suppliai  d’oih 
server  que  mon  advis  n’estoit  pas  moins  contre 
M.  le  prince  que  contre  .M.  le  cardinal.  Je  lui 
excusai  mesme  la  conduite  de  Monsieur,  autant 
qu’il  me  fut  jiosslhle,  sur  ce  qu’en  effet  il  ne 
lui  avoit  pits  promis  de  ne  pas  opiner  contre  les 
ministres  ; et  comme  je  vis  que  les  raisons  ne 
faisoient  aucun  effet  dans  son  esprit , et  que  la 
préoccupation  dont  le  jiropre  est  de  s’armer  jwr- 
tieulièrement  contre  les  faits,  tiroit  mesme  om- 
brages de  ceux  qui  lui  debvoient  estre  les  plus 
clairs,  je  creusque  l’unique  moyen  de  les  lever, 
seroit  d’éclairer  le  jiassé  j)ur  l’advenir,  pareeque 
j’av  ois  esprouvé  plusieui^s  fois  que  le  seul  remède 
contre  les  préventions  est  l’espérance.  Je  flattai 
la  reine  de  celle  (jue  Monsieur  se  radouciroit 
dans  la  suite  de  la  délibération , qui  debvoit 
encore  durer  un  jour  ou  deux.  Et  comme  je 
jirévoyois  que  cest  adoucissement  de  Monsieur, 
ne  seroit  j)us  nu  point  qui  seroit  néccs.saire  pour 
conserver  les  soubsministres,  je  prév  ins  ce  que 
je  disois  avec  un  peu  trop  d’exagération  de  son 
effet,  j)ar  une  projiosition  qui  me  diseulpoit  par 
advanee  de  celui  qu’elle  n’auroitpas.  Geste  con- 
duite est  tousjours  bonne  quand  Ton  agit  avec 
des  gents  dont  le  génie  n’est  pas  capable  de  ne 
pas  juger  par  l’événement,  parce  que  le  mesme 
caractère  qui  produit  ce  défaut  fait  que  ceu.x 
qui  l’ont  ne  raisonnent  jamais  cohérament  des 
effets  à leurs  eaus(*s.  J’offris,  sur  ce  fondement, 
à 1a  reine , de  faire  imprimer  et  publier  dès  le 
lendemain  l’advisijue  j’av  ois  porté  au  parlement, 
et  je  me  serv  is  deceste  offre  j>our  lui  faire  croire 
que  si  je  ne  me  feusse  tenu  jwur  très-asscuré 
que  la  fin  de  la  délibération  ne  debvoit  pas  estre 
advantageuse  à M.  le  jirince,  je  n’eusse  pas 
agravé,  j)ar  un  effet  de  eeste  nature,  auquel 
rien  ne  m’obligeoit , une  action  où  je  lui  avois 
déjà  donné  plus  d’atteinte  que  la  politique 
mesme  ordinaire  ne  me  le  permettoit. 

La  reine  donna  sans  balancer  à eeste  lueur 
qui  lui  plaisoit.  Elle  crut  que  ce  que  je  lui 
projîosois  n’avoit  jxiint  d’autre  origine  que 
celle  que  je  lui  marquois.  La  satisfaction  (ju’elle 
trouva  dans  eeste  pensée  fit  (ju’elle  se  donna 
à elle-mcsmedes  idées  plus  douces,  sans  les  sen- 
tir, de  ee  quis’estoit  passé  le  matin  ; (ju’elle  en- 
tra avec  moins  d’aigreur  dans  le  détail  de  ce 
qui  SC  jKuivoil  passer  le  lendemain;  et  (juc 
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quand  elle  cognent , vingt-quatre  heures  après , 
que  le  radoucissement  de  Monsieur  ne  lui  seroit 
pas  d’une  aussi  grande  utilité,  nu  moins  pour 
la  conjoncture  présente , (|u'ellc  se  l’estoit  ima- 
ginée, elle  ne  s’en  prit  plus  à moi.  Il  ne  se  faut 
pas  jouer  à tout  le  monde  par  ces  sortes  de  di- 
versions; elles  ne  sont  bonnes  qu’avee  les  gents 
qui  ont  peu  de  veue  et  qui  sont  emportés.  Si  la 
reine  eust  esté  capable  et  de  lumière  et  de  rai- 
son en  ceste  occasion,  ou  plustost  si  elle  eust  esté 
servie  par  des  personnes  (jui  eussent  préféré  à 
leur  conservation  particulière  son  véritable  .ser- 
vice, elle  eust  cognu  qu’il  n’y  avoit  qu’àployer 
dans  ce  moment , comme  elle  ^a^oit  promis  à 
Monsieur,  puisipie  .Monsieur  ne  faisoit  pas  da- 
vantage pour  elle  ; elle  n’estoil  pas  encore  sus- 
ceptible de  la  vérité  sur  ce  fait,  et  moins  de  ma 
part  que  d’aucune  autre.  Je  la  lui  desguisai  par 
ceste  considération  comme  les  autres;  et  jecreus 
y estre  obligé  jwur  demeurer  plus  en  c.stat  de 
la  servir  dans  la  suite  elle-mesmc , .Monsieur  et 
le  public. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  13  de  julliet,  le  par- 
lement s’assembla  ; l’on  continua  la  deliberation 
qui  demeura  presiiue  toiisjonrs  sur  le  mesme  ton, 
à la  reserve  de  ciiuj  on  si.x  voix  qui  allèrent  à 
déclarer  MM.  Le  Tellier,  Servien  et  Lyonne, 
lierturbateiirs  du  rejios  public.  Qnebin’im,  dont 
j’ai  oublié  le  nom,  y adjousta  l’abbé  de  .Mon- 
taigu. 

Le  14,  l’arrest  fut  donné  conformement  à 
l’advis  de  Monsieur,  qui  passa  de  cent  neuf  voix 
contre  soixante-deux.  I.’arrest  portoit  que  la 
reine  seroit  remerciée  de  la  parole  qu’elle  avoit 
donnée  de  ne  point  faire  revenir  le  cardinal  Ma- 
zarin;  qu’elle  seroit  trè.s-bumblement  suppliée 
d’en  envoier  une  déclaration  au  parlement; 
comme  aussi  de  donner  à .M.  le  prince  toutes  les 
seuret(*s  nécessaires  pour  son  retour  ; et  (ju’il  se- 
roit incessanient  informé  contre  ceux  qui  entre- 
tenoient  avec  lui  quelque  commerce.  Monsieur, 
quiempeseba  que  .MM.  les.soubsministres  fussent 
nommés  dans  l’arrest , creut  qu’il  avoit  fait  au- 
delà  de  tout  ce  qu’il  avoit  promis  à la  reine.  Il 
ne  doubta  point  non  plus  que  .M.  le  prince  ne 
fut  content  de  lui,  pareeque  les  senretés  (jue 
Ion  demandoit  pour  M.  le  prince  emportoient 
certainement , quoique  tacitement , l’esloigne- 
raent  des  soubsmini.stres.  Il  sortit  du  Palais  très- 
satisfait  de  lui-mesme , mais  per.sonne  ne  le  fust 
de  lui.  La  reine  ne  prit  ce  qn’il  avoit  fait  que 
comme  une  duplicité  ridicule  pour  lui  et  inutile 
pour  elle.  M.  le  prince  ne  le  receut  que  comme 
une  marque  que  .Monsieur  estoit  appliqué  à se 
mesnager  au  moins  avec  la  cour.  La  reine  ne 
dissimula  point  du  tout  son  sentiment;  M.  le 
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prince  ne  dissimula  pas  asses  le  .sien.  Madame, 
qui  estoit  très  en  cbolère,  releva  de  tontes  les 
couleurs  celui  de  touts  les  deux.  Monsieur  eust 
peur,  et  la  peur  (lui  n’applique  jamais  un  re- 
mède a propos , le  porta  à des  soiibmissions  vers 
la  reine , (|ui  estant  sans  mesure , augmentèrent 
la  déliance  qu’elle  avoit  de  lui,  et  à des  advances 
vei-s  M.  le  prince,  qui  (irent  un  effet  directe- 
ment contraire  a ce  que  .Monsieur  souhaitoit 
avec  le  plus  d’ardeur.  Son  unique  désir  estoit  de 
contenter  l’une  et  l’antre , et  de  le  faire  toutefois 
d’une  telle  manière  que  M.  le  prince  ne  revint 
pas  à la  cour,  et  qu’il  demeurast  paisible  dans 
son  gouvernement;  l'unique  moyen  imur  parve- 
nir à ceste  derniere  lin  estoit  de  lui  procurer  des 
satisfactions  qui  le  peussent  remplir  jwur  quel- 
(jiie  temps , mais  qui  ne  l’asseurassent  pas  pour 
le  présent,  au  moins  asses,  pour  lui  donner  lieu 
de  revenir  à Paris,  ^'oilà  ee  que  je  lui  avois 
propos<‘;  voilà  ee  que  .Madame  avoit  ai)puié  de 
toute  sa  force.  Il  en  conceust  l’utilité,  il  le  vou- 
lut; la  foiblesse  lui  fit  prendre  le  chemin  tout 
opposé.  Il  s’osta  par  ses  ba.sses  et  fausses  excuses 
la  créance  (lui  lui  estoit  nécessaire  dans  l’esprit 
de  la  reine , iK)ur  la  porter  de  concert  mesme 
avec  lui  à un  accommodement  raisonnable  avec 
MM.  les  princes.  Il  donna  tant  d’asscurances 
à .M.  le  prince  de  son  amitié  jx)ur  lui , en  veue 
de  réparer  le  mesnagement  qn’il  avoit  tesmoi- 
gné  à l’esgard  des  soubsministres , (pie  soit  que 
M.  le  prince  creut  ses  asseurances  véritables, 
soit  (in’il  prist  conlianee  dans  la  frayeur  mesme 
qu’il  .seavoit  (jiie  Monsieur  avoit  de  lui , il  prit 
le  parti  de  revenir  à Paris  .soubs  le  prétexte  que 
les  créatures  du  cardinal  Mazarin  en  estant  es- 
loignées,  il  n’apprehendoit  plus  d’y  estre  ar- 
resté.  J’ouv  rirai  ceste  nouvelle  scène,  après  que 
je  vous  aurai  supplié  de  faire  une  réflexion  qui 
mar<iue,  à mon  sens  autant  {pie  chose  du  monde, 
le  privilège  et  l’excellence  de  la  sincérité. 

Monsieur  n’avoit  pas  promis  à la  reine  de  ne 
se  pas  déclarer  contre  les  soubsministres;  au 
contraire , il  lui  avoit  signifié  en  termes  formels 
(pi’il  s’y  déclareroit  ; il  ne  le  fait  (|u’à  demi,  il 
les  mesnage,  il  leur  espargne  le  dégonst  d’estre 
nommés  dans  Parrest.  Il  ne  .s’emporte  i>oint  con- 
tre la  reine,  qnoi(jn’elle  ne  lui  tienne  pas  elle- 
mesme  ce  à quoi  elle  s’estoit  engagée,  qui  es- 
tolt  de  les  abandonner,  en  cas  que  Monsieur  ne 
peust  empeseber  M.  le  prince  de  les  pousser. 
La  reine  toutefois  se  plaint  avec  une  aigreur 
inconcevable  de  Monsieur;  elle  lui  fait  à lui- 
mesme  dès  l’après-disnée  des  reproches  aussi 
ru(U*s  et  aussi  violents,  que  .s’il  lui  avoit  fait 
tontes  les  perfidies  imaginables.  Klle  se  prétend 
desgagée  par  son  procédé  de  la  parole,  qu’elle 
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lui  avoit  donnée,  de  ne  pas  epiniiistrer  la  con- 
servation des  soubsministres;  elle  iw  ledit  pas 
seulement  mais  elle  le  croit, et  cela,  parce  qu'au 
sortir  de  la  conversation  dans  laquelle  madame 
lui  fit  peur,  il  envoya  le  mnreschal  d’KstamjX's 
à la  reine,  lui  demander  proprement  une  al>oli- 
tion  ; et  qu'il  la  lui  demanda  lui-mesme  l'après- 
disnée,  en  lui  faisant  des  excuses  «qui  ne  ik)u- 
« voient  estre(me  dit-elle  à raoi-mesme)  que 
«•  d’un  homme  coupable.  « 

J'allai  le  soir  dieux  elle  par  le  commandement 
de  Monsieur.  Je  ne  lui  fis  pour  mon  particulier 
aucune  apologie;  je  supposai  qu’elle  ne  pou  voit 
avoir  oublié  ce  que  je  lui  avois  tousjours  dit  par 
advance  de  ce  que  Je  ferois  en  ceste  occasion; 
elle  s’eu  ressouvint  mesme  avec  bonté.  Elle  me 
dit  jKisitivement  qu’elle  ne  se  pouvoit  plaindre 
de  moi , et  je  cognus  clairement  (lu’elle  me  par- 
lait du  cœur.  Madame  la  PalatJuc,  qui  estoit 
présente  à la  conversation,  dit  à la  reine  ; « Que 
*•  ne  ferait  iwint  la  sincérité  dans  la  conduite  d’un 
••  fils  de  France,  puisque  dans  celle  d’un  coadju- 
« teur  de  Paris  aussi  contraire  à vostre  volonté, 
« elle  oblige  Vostre  Majesté  à la  louer?»  Madame 
' la  Palatine  n’oublia  rien  ixiiir  faire  cognoistre  à 
la  reine  qu’elle  ne  debvoit  pas  attendre  les  re- 
montrances du  parlement  jx)ur  esloigner  les 
.soubsministres,  parce  qu’il  seroit  plus  de  sa  di- 
gnité de  les  prévenir  ; mais  elle  ne  peust  rien 
gagner  sur  sou  esprit,  ou  plustost  sur  son  ai- 
greur, qui , en  de  cerbiins  moments , lui  tenoit 
lieu  de  tout.  M.  le  maresebal  d’Estrées  m’a  dit 
depuis,  qu’il  y avoit  eneore  quelque  chose  de 
plus  que  son  aigreur,  et  que  Cbavigny  la  flat- 
toit  qu’il  pourroit  obliger  M.  le  prince  à souffrir 
que  l’on  expliqua.st  l’arri'st,  et  ce  qui  me  fait 
croire  que  le  maresebal  d’Estrées  avoit  raison, 
est  que  je  sçais  de  science  certaine,  que  le 
mesme  Cba\igny  pressa  en  ce  teraps-là  M.  le 
premier  président  de  biaiser  un  peu  dans  ses 
remontrances,  sur  quoi  la  response  de  celui-ci 
fust  remarquable  et  digne  d’un  grand  magis- 
trat : « Vous  aves , monsieur,  esté  l’un  de  ceux 
» qui  ont  le  plus  poussés  ces  messieurs,  vous 
•>  changes;  je  n’ai  rien  à vous  dire  : mais  le  par- 
» lement  ne  change  point.  » La  reine  ne  fust  pas 
tout  ce  jour-là  de  l’opinion  de  M.  le  premier 
président,  car  il  me  parut  qu’elle  ereut  que  l’ar- 
rest  se  pourroit  interpréter  dans  la  suite;  et  que 
peiit-estre  M.  le  premier  président  le  pourroit 
interpréter  lui-mesme  dans  sa  remonstrance.  Elle 
ne  lui  faisoit  pas  justice  en  ce  rencontre,  comme 
vous  le  verres  dans  peu. 

Cest  arrest  fut  donné  le  1 1 de  julliet,  et 
comme  MM.  les  .soubsministres  n’y  estoient  pas 
dénommés , fl  ouvrit  un  grand  champ  aux  ré- 


flexions , et  par  conséquent  aux  négotiatior.s  d^ 
puis  le  14  jusquc's  au  18  , qui  fut  le  jour  auquel 
les  remonstranees  furent  faites.  Je  pourrois  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  s’en  d’isoit  en  ee  temps- 
là  , mais  comme  ce  qui  s’en  disoit  n’estoit  à pro- 
prement parler  (pie  l’éeho  des  bruits  que  le  Pn- 
lais-Uoyal  et  Saint-Maur  jetoient  apparemment 
avec  desst'iu  dans  le  monde,  je  crois  que  le  récit 
en  seroit  aussi  superflu  ({u’incertain  ; et  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que ceque  j’en  pusptmétrer 
dans  le  moment,  ne  fust  qu’un  empressement  ridi- 
cule de  négotier,  dans  touts  les  subalternes  des 
deux  partis.  Cest  empressement,  en  des  conjonc- 
tures }>areilles,  n’est  jamais  sans  négoUatlon: 
mais  il  est  constant  qu’il  en  produit  beaucoup 
plus  d’imaginaires  que  d'effectives.  Ee  bazardy 
donna  lieu  en  faisant  que  les  remonstranees, 
faiilte  de  la  signature  de  l’arrest,  et  de  je  ne 
.sçais  quel  obstacle  surnaturel  du  costé  du  Palais- 
Royal  , fussent  différées  jusques  au  18.  Tout  ee 
qui  (“St  vuide  dans  les  temps  de  faction  et  d’in- 
trigue, passe  pour  mistérieux  à touts  les  gents 
qui  ne  sont  pas  accoutumés  aux  grandes  affaires. 
Ce  vuide  qui  ne  fust  rempli  le  15,  le  16  et  le  17 
que  de  négotiations,  qui  ne  furent,  au  moins 
par  l’événement , (juc  d'une  substance  trè.s-lé- 
gère,le  fut  pleinement  le  18  par  les  reraonstran- 
ces  du  parlement.  Le  premier  président  les  porta 
avec  toute  la  force  iwssible , et  quoiiiu’il  se.con- 
tint  juste  dans  les  termes  de  l'arrest  en  ne  nom- 
mant pas  les  soubsministres,  il  les  désigna  si 
bien , que  la  reine  s'en  i)laignist , rat*srae  avec 
aigreur,  en  disant  (jue  le  premier  président  es- 
toit d’une  humeur  incompréhensible,  et  plus 
fasclieux  que  ceux  (pn  estoient  les  plus  mal  In- 
tentionnés. Elle  m’en  parla  en  ces  termes;  et 
comme  je  pris  la  liberté  de  lui  re.spondrequele 
chef  d'une  compagnie  ne  pouvoit  sans  prévari- 
cation s’empeseber  d’expliquer  les  sentiments  de 
son  corps,  quoique  ce  ne  fussent  jms  les  siens 
en  son  particulier,  elle  me  dit  avec  cliolèrc  : 
« Voilà  des  maximes  de  républiquain.  » Je  ne 
vous  rapiK)rte  ee  petit  détail,  que  parce  qu’il 
vous  fera  concevoir  le  malheur  où  l’on  tombe  dans 
les  monarchii's , quand  ceux  qui  les  gouvernent 
n’en  cognoisscut  pas  les  règles  les  plus  légitimes 
et  les  maux  les  plus  communs.  Je  vous  rendrai 
compte  des  suites  des  remontrances  apK*s  que 
je  vous  aurai  fait  le  récit  d’une  histoire  qui  ar- 
riva au  Palais  dans  le  temps  de  la  délibération 
dont  je  viens  de  vous  entretenir. 

La  curiosité  de  la  matière  y attira  beaucoup 
de  dames  qui  veoyoient  la  séance  des  lanternes,  et 
qui  entendoient  aussi  les  opinions.  Madame  et 
mademoiselle  de  Cbcvreuse  s’y  trouvèrent  avec 
beaucoup  d’autres,  le  13  de  jtdlicl,  qui  fut  la 
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veille  du  jour  auquel  Tarrest  fut  donné  ; mais 
elles  furent  desmesiées  d'entre  toutes  les  autres 
par  un  certain  Maillart,  qui  estoit  un  criailleur  à 
gages  dans  le  parti  de  messieurs  les  princes. 
Comme  les  dames  craignent  la  foule,  elles  ne 
sortirent  des  lanternes  qu’après  que  Monsieur 
et  tout  le  monde  fut  retiré.  Elles  furent  reccues 
dans  la  salle  avec  une  huée  de  vingt  ou  trente 
gueux  de  la  qualité  de  leur  chef,  qui  estoit  sa- 
vetier de  sa  profession.  Mon  nom  ne  fht  pas  ou- 
blié. Je  n’appris  ceste  nouvelle  qu’à  l’hostel  de 
Chevreuse , où  j'allai  disner  après  avoir  ramené 
Monsieur  cheux  lui.  Je  trouvai  madame  de 
Chevreuse  dans  la  fureur , et  mademoiselle  sa 
fille  dans  les  larmes.  J'essayai  de  les  consoler 
en  les  osseurant  qu’elles  en  auroient  une  prompte 
satisfaction  par  la  punition  de  ces  insolents, 
dont  je  m’offris  de  faire  faire  dès  le  jour  mesme 
une  punition  exemplaire.  Ces  indignes  victimes 
furent  rebutées,  mesme  avec  indignation,  de  ce 
qu’elles  avoient  esté  seulement  proposées.  « 11 
« falloit  du  sang  de  Bourbon  pour  réparer  l’af- 

> front  qui  avoit  esté  fait  à celui  de  Lorraine.  » 
Ce  furent  les  propres  paroles  de  mademoi- 
selles  de  Chevreuse  ; et  tout  le  tempérament 
que  madame  de  Rhodes , instruite  par  M.  de 
Caumartin , y peut  faire  agréer , fut  qu’elles  re- 
toumeroieut  le  lendemain  au  Palais,  si  bien  ac- 
compagnées, qu’elles  seroient  en  estât  de  se 
faire  respecter , et  de  faire  cognoistre  à M.  le 
prince  de  Conti , qu’il  avoit  intérest  à empes- 
cher  que  ceux  de  son  parti  ne  fissent  plus  d’in- 
solence. Montresor , qui  se  trouva  par  hazard  à 
l’hostel  de  Chevreuse , n’oublia  rien  pour  faire 
concevoir  et  sentir  aux  dames  les  inconvénients 
qu'il  y avoit  à faire  une  cause  particulière  de  la 
publique,  dans  un  moment  qui  pou  voit  attirer 
et  mesme  produire  des  circoust<mces  aussi  gran- 
des et  aussi  affreuses , que  celles  où  un  prince 
du  sang  pouvoit  périr.  Quand  il  vit  que  touts  ses 
efforts  estoient  sans  effet , et  vers  la  mère  et 
vers  la  fille,  U les  tourna  vers  moi,  et  il  fit  tout 
ce  qui  fut  en  son  pouvoir  pour  m’obliger  à re- 
mettre mon  ressentiment  à un  autre  temps.  Il 
me  tira  mesme  à part,  pour  me  représenter 
avec  plus  de  liberté,  la  joie  et  triomphe  de  mes 
ennemis , si  je  me  laissois  emporter  à l’impétuo- 
sité de  ces  dames.  Je  lui  respondis  ces  propres 
mots  : « J’ai  tort , et  par  la  considération  de  ma 

> profession  et  par  celle  mesme  des  affaires  que 

* j’ai  sur  les  bras,  d’estre  aussi  engagé  que  je  le 

> sois  avec  mademoiselle  de  Chevreuse;  mais  j’ai 
« raison , supposé  cest  engagement  qui  est  pris, 

• et  sur  lequel  il  est  trop  tard  de  délibérer  , de 
» chercher  et  de  trouver  dans  la  conjoncture 
» présente  sa  satisfaction.  Je  n’assassinerai  pas 


« M.  le  prince  de  Conti.  Elle  n’a  qu’à  comman- 
» der  sur  tout  ce  qui  n’est  pas  poison  ou  assassi- 
>*  nat.  Ce  n’est  plus  à moi  à qui  il  faut  parler.  » 
Caumartin  prit  à l’instant  la  veue  que  je  vous 
viens  de  marquer,  d’aller  en  triomphe  au  Pa- 
lais , non  pas  comme  bonne , mais  comme  la 
moins  mauvaise , vc<ie  la  disposition  de  la  de- 
moiselle. Il  l’alla  proposer  à madame  de  Rhodes, 
qui  avoit  pouvoir  sur  son  esprit , elle  fut  agrée. 

Les  dames  se  trouvèrent  dans  les  lantenies  le 
lendemain  J 4 , qui  fut  le  jour  de  l’arrest , avec 
plus  de  quatre  cents  gentilhommes , et  plus  de 
quatre  cents  hommes  de  gros  bourgeois.  Ceux 
du  bas  peuple,  qui  avoient  accoustumé  de  cla- 
bauder  dans  la  salle , s’esclipsèrent  de  frayeur , 
et  M.  le  prince  de  Conti , qui  n’avoit  point  esté 
adverti  de  ceste  assemblée  , dont  les  ordres  fu- 
rent donnés  et  exéqutés  avec  un  secret  qui  eust 
du  prodige,  fut  obligé  de  passer  avec  de  grandes 
révérences  devant  madame  et  mademoiselle  de 
Chevreuse,  et  de  souffrir  que  Maillart,  qui  fut 
attrapé  sur  le  degré  de  la  Sainte-Chapelle , eust 
force  coups  de  basions.  Voilà  la  fin  de  l’une  des 
plus  délicates  advantures  qui  me  soient  jamais 
arrivées  dans  le  cours  de  ma  vie.  Elle  pouvoit 
estre  pernicieuse  et  cruelle  par  l’événement, 
parce  qu'en  ne  faisant  que  ce  que  j’estois  obligé 
de  faire , veu  les  circonstances , j’estois  perdu 
presque  autant  de  réputation  que  de  fortune , si 
ce  qui  pouvoit  fort  naturellement  y arriver , y 
fut  arrivé.  J’en  concevois  tout  l’inconvénient, 
mais  je  le  hasardai;  et  je  ne  me  suis  jamais 
mesme  reproché  ceste  action  comme  une  faulte, 
parce  que  je  suis  persuadé  qu’elle  a esté  de  la 
nature  de  celles  que  la  politique  condamne , et 
que  la  morale  justifie.  Je  reviens  à la  suite  des 
remonstrances. 

La  reine  y respondit  avec  un  air  plus  gai  et 
plus  libre  qu’elle  n’avoit  accoustumé.  Elle  dit 
aux  députés  qu’elle  envoiroit  dès  le  lendemain 
au  parlement  la  déclaration  que  l’on  lui  deman- 
doit  contre  M.  le  cardinal  Ma/.arin,  et  que  pour 
ce  qui  regardoit  M.  le  prince , elle  feroit  sçavoir 
sa  volonté  à la  compagnie , après  qu’elle  en  au- 
roit  conféré  avec  M.  le  duc  d’Orléans.  Ceste 
conférence,  qui  fut  effectivement  le  soir  mesme, 
produisit  en  apparence  l’effet  que  l’on  souhai- 
toit  : car  la  reine  tesraoigna  a Monsieur  qu’elle 
se  relascheroit  de  ce  que  l’on  lui  demanderoit  à 
l’esgard  des  soubsminislres,  en  cas  qu’il  le  desi- 
ra.st  véritablement.  La  vérité  est  qu’elle  affecta 
de  lui  faire  valoir  ce  ù quoi  elles’estoit  résolue 
dès  le  matin  , beaucoup  moins  sur  les  remons- 
trances du  parlement  que  sur  la  permission 
qu’elle  en  avoit  receue  de  Brusle.  Nous  nous  en 
doubtasmes , madame  la  Palatine  et  moi , porce 
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que  son  changement  parut  justement  au  moment 
que  nous  venions  d’apprendre  que  Marsac  en 
estoit  arrivé  la  nuit.  Nous  en  sceiismes  bientost 
après  le  détail  qui  estoit , que  le  cardinal  nian- 
doit  à la  reine  qu’elle  ne  debvoil  {joint  balancer 
à esloigner  les  sonbsministres  ; et  que  ses  enne- 
mis la  servoient  en  ne  donnant  point  de  bornes 
à leur  fureur.  Bertet  me  dit  quelques  jours  après 
le  contenu  de  la  dépescbe  qui  estoit  fort  belle. 
Monsieur  revint  cheux  lui  triomphant  dans  son 
imagination. 

Lu  reine  envoya  quérir  dès  le  lendemain  des 
députés  pour  leur  commander  de  donner  part  de 
sa  résolution  au  parlement.  Celle  que  M.  le  prince 
prit  le  21,  de  venir  prendre  sa  place,  estonna 
Monsieur  à un  p«)int  que  je  ne  vous  puis  exprimer, 
quoi  qu’elle  ne  le  deust  pas  surprendre.  Je  le  lui 
avois  prédit  mainte  et  mainte  fois.  Il  y vint  sur  les 
huit  heures  du  matin  accompagné  de  M.  de  La 
Rochefoucault  et  de  cinquante  ou  soixante  gen- 
tilshommes. Comme  il  trouva  la  compagnieassem- 
blée  pour  la  réception  de  deux  conseillers,  il  lui 
dit  qu’il  se  venoit  resjouir  avec  elle  de  ce  qu’elle 
avoit  obtenu  l’esloignement  des  ministres  ; mais 
que  cest  esloignement  ne  pouvoit  estre  .seur  que 
par  un  article  qui  en  fut  inséré  dans  la  déclaration 
que  lareineavoit  promise  d’envoyer  au  parlement. 
M.  le  premier  président  lui  respondit  avec  un  ton 
fort  doux  , par  le  récit  de  ce  qui  .s’estoit  passé  au 
Palais-Royal , et  il  adjouta  qu’il  ne  seroit  ni  de 
la  justice  ni  du  respect  que  l’on  debvoit  à la 
reine,  de  lui  demander  touts  les  jours  des  nou- 
velles conditions  ; que  la  parole  de  Sa  Majesté 
suffisoit  par  elle-mesme;  qu’elle  avoit  eu  de  plus 
la  bonté  d’en  rendre  le  parlement  déjjositaire  ; 
qu’il  eust  esté  à souhaiter  que  >î.  le  prince  eu.st 
tesmoigné  la  confiance  qu’il  y debvoit  prendre, 
en  allant  de.scendre  au  Palais-Royal  plustost 
qu’à  celui  de  la  Justice;  qu’il  ne  pouvoit  s’em- 
pescher,  en  la  place  où  il  estoit,  de  lui  faire 
paroistre  son  estonnement  sur  cestc  conduite. 
M.  le  prince  repartit  que  la  fascheuse  expérience 
qu’il  avoit  fait  depuis  peu  dans  su  prison , faisait 
qur  l’on  ne  debvoit  point  trouver  estrange  s’il 
ne  s’exposait  pas  sans  précaution  ; qu’il  estoit 
de  notoriété  publique , que  le  cardinal  .Mazarin 
régnoit  plus  aljsolument  (pie  jamais  dans  le  ca- 
binet; que  sur  le  tout  il  allait  de  ce  pas  conférer 
avec  Monsieur  sur  ce  subjet;  et  qu'il  suppliait 
la  compagnie  de  ne  pas  délibérer  de  ce  qui  le 
regardoit  qu’en  présence  de  Son  .\ltesse  Royale. 
Il  alla  ensuite  cheux  Monsieur,  à qui  il  parla 
de  son  entrée  au  parlement . comme  d’une 
chose  qui  avoit  esté  concertée  In  veille  avec 
lui  à Ramljouillet  , où  il  est  vrai  qu’ils  s'es- 
toient  pr«»menés  ensemble  deux  ou  trois  heures. 


Ce  qui  est  de  merveilleux , est  qu’il  dit  à Ma- 
dame , nu  retour  de  ceste  conversation , ipic 
.M.  le  prince  estoit  si  effarouché  (il  se  servit  de 
ce  mot)  qu’il  ne  croyolt  pas  qu’il  se  peut  résoudre 
à rentrer  dans  Paris  de  dix  ans  après  l’enterre- 
ment do  cardinal , et  que  quand  il  eust  entre- 
tenu M.  le  prince,  qui  vint  cheux  lui  au  sortir 
du  Palais, il  me  dit  à moi-mesme  ces  propres 
paroles  : « M.  le  prince  ne  vouloit  pas  hier  reve- 
» nir  à Paris,  il  y est  aujourd'hui.  Et  il  faut 
« pour  la  beauté  de  l’histoire  que  j’agisse  avec 
“ lui,  comme  s'il  estoit  venu  de  concert  avec 
« moi.  Il  me  dit  à moi-mesme  que  nous  le  ré- 
^ .solusmes  hier  ensemble.  » Vous  remarqueres 
s’il  vous  jjlaist , que  M.  le  prince , à qui  j’ai 
parlé  de  ce  détail  sept  ou  huit  ans  après,  m’a 
nsseuré  qu’il  avoit  dit  la  veille  à Monsieur  qu’il 
viendroit  au  parlement;  qu’il  avoit  veuàson 
visage  qu’il  eust  mieux  aimé  qu’il  n’y  ftit  pas 
venu  ; mais  qu’il  ne  .s’y  estoit  point  oppose,  et 
qu’il  lui  en  tesmolgna  mesme  de  la  joie  quand 
iU'alla  trouver  au  sortir  du  Palais.  Leseffetsde 
la  foiblessesont  inconcevables  , et  je  maintiens 
qu'ils  sont  plus  prodigieux  que  ceux  des  pas- 
sions les  plus  violentes.  Elle  assemble  plus  sou- 
vent qu'aucune  les  contradictoires. 

M.  le  prince  retourna  à Snint-Maur  ; Mon- 
sieur alla  cheux  la  reine  lui  faire  des  excuses, 
ou  pliLstost  des  explications  de  la  visite  de  M.le 
prince.  La  reine  cognut,  par  son  embarras,  que 
sa  conduite  estoit  plustost  un  effet  de  sa  foiblessc 
que  de  sa  mauvaise  volonté;  elle  en  eut  pitié, 
mais  de  ceste  sorte  de  pitié  qui  porte  au  mépris, 
et  qui  ramène  aussitost  à la  cholère.  Elle  ne 
peut  s’empescher  d’en  faire  paroistre  à Monsieur 
mesme  beaucoup  plus  qu’elle  n’avoit  projeté, 
et  elle  dit  le  .soir  à madame  In  Palatine  qu'il 
estoit  plus  difficile  que  l’on  ne  le  croyoit,  à dis- 
simuler avec  ceux  que  l’on  méprise.  La  reine 
lui  commanda  en  mesme  temps  de  me  dire  de 
sa  part  ([u’clle.sçavoit  que  je  n’avols  aucune  part 
dans  les  infamies  de  Monsieur  (ce  fut  son  mot), 
et  qu’elle  ne  doubtoit  pas  que  je  ne  lui  tienne 
la  ])arole  que  je  lui  avois  donnée,  de  me  décla- 
rer contre  M.  le  prince  ouvertement,  en  cas 
qu’apres  l’esloignemcnt  des  soubsministres , il 
continua  à troubler  la  cour.  Mon.sieur,  qui  crent 
qu’il  satisfaisoit  en  quelque  sorte  la  reine  en 
agréant  que  je  prisse  ce,ste  conduite , eust  pne 
extrême  joie  lorsque  je  lui  dis  que  je  ne  me 
pouvois  pas  défendre  d’exéiiuter  ceà  quoi  il  avoit 
tnmvé  bon  lui -mesme  que  je  me  fusse  engage. 
Je  vis  la  reine  le  lendemain  , je  l’assurai  que  si 
M.  le  prince  revenoit  à Paris,  comme  l’on  le 
disolt , accompagné  et  armé  , j’y  marcherois  en 
mesme  esclat,  et  que,  pourveu  qu'elle  persistas! 
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à me  permettre  de  jiarler  et  d’imprimer  ù mon 
ordinaire  contre  M.  le  cardinal  Je  lui  respondrois 
que  je  ne  ([uitterois  pas  le  pavé , et  que  je  le 
tiendrois  soubs  le  titre  que  le  cardinal  et  ses 
créatures  estant  esloignées,  il  n’estoit  pas  juste 
que  l’on  conlinuast  à se  servir  de  leurs  noms  |>our 
anéantir , en  veue  de  quelques  intérests  parti- 
culiers J’auctorité  royale.  Je  ne  vous  puis  expri- 
mer la  satisfaction  que  la  reine  me  tesmoi^na  ; 
et  elle  se  lacha  Jusqucs  à me  dire  : « ^ ous  me 

disies,  il  y a quelque  temps,  tpie  les  hommes 

• ne  croient  jamais  les  autres  cai>al)ies  de  ce 
••  qu’ils  ne  le  sont  pas  eux-mesmes;  que  cela  est 

■ vrai  ! » Je  n'entendis  pas  en  ce  temps-là  ce 
que  ceste  parole  si^niiloit.  Bertet  me  l’expliqua 
depuis,  parce  que  la  reine  lui  avoit  fait  le  mesme 
discours,  en  se  plaignant  que  les  soubsministres, 
et  particulièrement  M.  I.e  Tellier,  (pn  n’estoit 
qu’à  Chaville,  préféroient  la  haine  qu’ils  avoient 
contre  mol  ù son  service,  et  lui  mandoient  touts 
les  jours  que  je  latromiwls;  que  c’estoit  moi  (lul 
faisois  agir  Monsleurcomme  il  agissait,  et  qu’elle 
verroit  bientost  que  je  ne  tiendrois  pas  le  pavé, 
ou  que  je  le  tiendrois  de  concert  avec  .M.  le 
prince. 

Tout  ce  que  je  vous  viens  de  dire  se  passa  du 
vendredi  21  juillet  au  dimanche  au  soir  23.  Jere- 
ceus,  comme  j’estois  prest  de  me  mettre  au  lit, 
un  billet  de  madame  la  Palatine,  (|ui  me  man- 
doit  qu’elle  m’attendoit  au  iKUit  du  Pont-Neuf. 
Je  l’y  trouvai  dans  un  carosse  de  louage  que  le 
chevalier  de  la  Vieuville  menoit.  Elle  n’eust  que  le 
temps  de  me  dire  que  je  me  rendisse  en  diligence 
au  Palais-Royal.  Au.ssitost  que  j’y  fus,  la  reine 
me  dit,  avec  un  visage  fort  troublé,  qu’elle  ve- 
noit  d’a\oir  advis  certain  que  M.  le  prince 
debvoit  le  lendemain  aller  au  parlement  fort 
accompagné,  demander  l’assemblée  des  cham- 
bres , et  obliger  la  compagnie  à fait  e insérer 
dans  la  déclaration  contre  le  cardinal  l’exclu- 
sion des  soubsmini.stres  « de  laquelle  (adjouta-t- 
> elle  avec  une  cholère  qui  me  parut  naturelle) 
» je  ne  me  soucierois  guère  s’il  n’y  alloitque  de 
» leur  intérest;  mais  vous  voyes  (continuat- 
» elle)  qu’il  n'y  a point  de  fin  aux  prétentions 

■ de  M.  le  prince,  et  qu’il  va  à tout  si  l’on  ne 

■ trouve  quelque  moyen  de  l’arrester.  11  vient 
» d’arriver  de  Saint-Maur,  et  vous  advoueres 

• que  l’advis  que  l’on  m’avoit  donné  de  son  des- 

■ sein , et  sur  U'quel  je  vous  ai  mandé , estait 

• bon.  Que  fera  Monsieur?  Que  feresvous?- 
Je  respondis  à la  reine  qu’elle  sçavoit  bien  par 
les  expériences  passées  qu’il  seroit  dilflcile  que 
je  lui  respondisse  de  .Monsieur,  mais  que  je  lui 
respondois  bien  que  je  ferois  touts  mes  efforts 
pour  l’obliger  à faire  ce  qu’il  lul  debvoit  en  ceste 
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occasion  ; et  qu’en  cas  qu’il  ne  s’en  acquittast 
pas,  je  ferois  cognoistre  à Sa  Majesté  qu’il  n’y 
auroit  au  moins  aucune  faulte  de  ma  part.  Je 
lui  promis  de  me  trouver  au  Palais  en  mon  par- 
ticulier avec  touts  mes  amis,  et  de  m’y  conduire 
d’une  manière  qui  la  sjàtisferoit.  Je  lui  fis  agréer 
mesme,  que  si  je  ne  |>ouvols  obliger  Monsieur 
à se  déclarer  pour  elle  , je  lisse  ce  qui  seroit  en 
moi  pour  le  persuader  d’aller  au  moins  pour 
quelques  jours  à Limours , soubs  le  prétexte  d'y 
faire  ({uelques  remèdes,  ce  qui  feroit  veoir  au 
parlement  et  au  public  qu'il  n’approuvoit  pas  la 
conduite  de  M.  le  prince.  Toutes  ces  ouvertures 
pleurent  infiniment  à la  reine,  et  elle  eust  haste 
de  m’envoyer  cheux  Monsieur  , que  je  trouvai 
couché  avec  Madame:  je  les  fis  éveiller,  et  je 
leur  rendis  compte  de  ma  légation.  Monsieur , 
cheux  qui  M.  le  prince  estoit  allé  descendre  en 
arrivant,  avoit  pris  de  lui-inesme  l’expédient 
que  j’estols  résolu  de  lui  proposer,  et  il  avoit 
re.spondu  à M.  le  prince,  qui  le  pressoit  de  se  trou- 
ver nu  Palais,  qu’il  lui  estoit  Impossible,  et 
qu’il  se  trouvoitsi  mal,  qu’il  estoit  obligé  d’aller 
prendre  l’air  pour  quelques  jours  à Limours.  Je 
fis  une  sottise  notable  en  ceste  occasion , car  au 
lieu  de  faire  valoir  ce  voyagea  la  reine  comme 
la  suite  de  ce  que  je  lui  avois  proposé  à elle- 
inesme,je  lui  mandai  simplement  par  Bertet, 
qui  m’nttendoit  au  bout  de  1a  rue  de  Tournon, 
que  je  l’avois  trouvé  résolu.  Comme  les  petits 
e.sprits  ne  tiennent  jamais  |x)ur  naturel  rien  de 
ce  que  l’art  peut  produire,  la  reine  ne  peut  s’i- 
maginer (|ue  ceste  résolution  de  Monsieur  se  fut 
rencontrée  par  un  pur  hazart  si  justement  avec 
ce  que  je  lui  en  avois  dit  à elle-mesme  au  Palais- 
Royal.  Elle  retomba  dans  les  soupçons  que  je 
ne  fusse  de  toutes  les  desmarches  de  Monsieur. 
Celles  (jue  je  fis  dans  la  suite  lui  donnèrent  du 
regret  de  ceste  injustice  , à ce  qu’elle  m’advoua 
elle-mesme. 

La  première  fut  que  je  me  trouvai  dès  le  len- 
demain lundi  24  de  julliet,  au  Palais  avec  bon 
nombre  de  noblesse  et  de  gros  bourgeois.  M.  le 
prince  entra  dans  la  grande  chambre,  et  il  de- 
manda l’assemblée  de  la  compagnie.  Le  premier 
président  la  refiusa  sans  balancer,  en  lui  disant 
qu’il  ne  la  lui  |x>uvoit  accorder  tant  qu’il  n’au- 
roil  pas  veu  le  roi.  Il  y eust  sur  cela  beaucoup 
de  paroles  qui  consumèrent  le  temps  de  la  séance; 
l’on  se  leva,  et  M.  le  prince  retourna  à Saint- 
Maur,  d’où  il  envoya  M.  de  Chavigny  à Mon- 
sieur, lui  faire  des  plaintes  beaucoup  plus  fortes 
et  mesme  plus  aigres  , que  celles  qu’il  lui  avoit 
fait  la  veille;  car  j’ai  oublié  de  vous  dire  que 
lorsque  Monsieur  lui  eust  déclaré  qu’il  f^ai- 
soit  estât  d’aller  passer  quelques  jours  à Li- 
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'mours , il  n'nvoit  pas  tesmoigné  en  estrc  beau- 
coup fasché.  Je  ne  sçais  ce  qui  l’obligea  à chan- 
ger de  sentiment  ; mais  je  sçais  qu’il  en  changea 
et  qu’il  fit  presser  par  Chavigny  Monsieur  de 
revenir  à Paris,  à un  point  qu’il  l’y  obligea.  Il 
m’envoya  Jouy  en  montant  en  carosse , pour  me 
commander  de  dire  à la  reine , qu’elle  verroit 
pur  l’événement  que  ce  retour  estoit  pour  son 
service.  Je  m’acquittai  fidèlement  de  macommis- 
sion;  mais  comme  Jouy  m’avoit  dit  que  Cliavi- 
gny  n’avoit  persuadé  Monsieur  que  par  la  peur 
qu’il  lui  avoit  fait  de  M.  le  prince  , j’appréhen- 
dai que  la  continuation  de  ceste  peur  ne  l’obli- 
geast  à expliquer  dans  la  suite  ce  service  qu’il 
promettoit  à la  reine , d’une  manière  qui  ne  lui 
fut  pas  agréable;  et  je  jugai  à propos  par  ceste 
raison  de  î’asseurcr  du  mien  beaucoup  plus  for- 
tement et  plus  positivement , ([ue  de  celui  de 
Monsieur.  Elle  le  remarqua , et  elle  y prit  con- 
fiance : ce  qui  ne  manque  presque  jamais  a l’es- 
gard  des  offres  qui  font  veoir  des  effets  pro- 
chains. C’est  ce  qu’elle  dit  à Monsieur,  qui  alla 
descendre  cheux  elle  à son  retour  à Paris , et 
•qui  le  lui  vouloit  faire  valoir  comme  un  effet  de  la 
passion  qu’il  avoit  de  mcsnager  et  de  modérer 
(ce  disoit-il)  les  emportements  de  M.  le  prince. 
Comme  elle  ne  le  peut  faire  expliquer  sur  le 
détail  de  ce  qu'il  feroit  dans  ceste  veue  au  par- 
lement le  lendemain  au  matin  , elle  s’escria  de 
son  faucet,  et  du  plus  aigre  : «Tousjours  pour 
» moi  à l’advenir,  tousjours  contre  moi  dans  le 
» présent.  » Elle  menassa  ensuite , elle  tonna 
après.  Monsieur  s’isbranla  ; il  ne  se  rasseura  pas 
à son  logis,  où  il  ne  fut  pas  plustost  arrivé  que 
Madame  lui  dit  tout  ce  que  la  fureur  lui  sug- 
géra. Je  ne  contribuai  pas  à lui  cacher  les  abis- 
mes  que  Madame  lui  faisoit  veoir  ouverts.  Celui 
dont  M.  de  Chavigny  lui  avoit  fait  le  plus  d’hor- 
reur estoit  la  haine  du  peuple  qu’il  lui  avoit 
montré  comme  inévitable,  s’il  paroissoit  le  moins 
du  monde  ne  pas  convenir  avec  M.  le  prince  , 
dont  touts  lespasestoient  directement  contre  le 
cardinal.  Madame  , qui  n’ignoroit  pas  la  délica- 
tesse ou  plustost  la  foiblesse  qu’il  avoit  sur  cest 
article , dont  on  lui  faisoit  des  monstres  à tout 
moment , lui  proposa  de  faire  en  sorte  que  la 
reine  donnast  de  nouvelles  asseurances  au  parle- 
ment , et  de  la  déclaration  contre  le  cardinal  et 
de  la  durée  pour  tousjours  de  l’esloignement  des 
soubsminist  res. Monsieur  adjouta  : « Et  de  la  .seu- 
» rcté  de  M.  le  prince.  « Madame , à qui  il  avoit 
tesmoigné  cent  et  cent  fois  qu’ils  n’appréhendoit 
rien  tant  au  monde  que  son  retour , s’emporta  à 
ce  mot,  et  elle  lui  représenta  qu’il  semblait  qu’il 
prit  plaisir  à agir  incessamment , et  contre  ses 
intérests,  et  contre  ses  veues.  La  conclusion  fut 


qu’il  estoit  encore  engagé  pour  ceste  fois;  qu’il 
en  falloit  sortir , et  qu’après  ceste  assemblée  à 
laquelle  il  n’avoit  peu  refuser  à M.  le  prince  de 
se  trouver,  il  iroit  infailliblement  à Llmours son- 
ger à sa  santé;  et  que  ce  seroit  à M.  le  prince  à 
démesler  ses  affaires  comme  il  lui  plairoit.  Il 
adjousta  que  c’estoit  aussi  à la  reine  de  son  costé 
à faire  dire  au  parlement  ce  qui  le  pouvoit  cm- 
pescher  d’adjouster  foi  aux  apparances  favora- 
bles que  la  cour  donnoit  mille  fois  ]iar  jour  en 
faveur  du  Mazarin.  Madame  fit  sçavoir  des  le 
soir  à la  reine  ce  qui  s’estoit  passé  entre  elle , 
Monsieur  et  moi  ; et  le  premier  président , à qui 
qui  elle  envoya  sur  l’heure  M.  de  Brienne,lui 
manda  qu’il  seroit  en  effet  très-à-propos  qu’elle 

envoviast  le  lendemain  au  matin  une  lettre  de 

* 

cachet  au  parlement , par  laquel  elle  lui  ordon- 
nast  de  l’aller  trouver  sur  les  onze  heures  par 
députés , et  qu’elle  lui  fit  dire  en  sa  présence  par 
M.  le  chancelier,  qu’elle  croyolt  qu’ils  dussent 
venir  ces  jours  passés  cheux  M.  le  chancelier 
pour  y travailler  à la  déclaration  contre  M.  le  ! 
cardinal  Mazarin  ; qu’elle  adjoutast  de  sa  bou- 
che, qu’elle  avoit  mandé  les  députés  pourren-  1 
dre  le  parlement  dépositaire  de  la  parole  royale 
qu’elle  donnoit  à M.  le  prince,  qu’il  jwuvoit  de- 
meurer à Paris  en  toute  seureté  ; qu’elle  n’a\oit 
eu  aucune  pensée  de  le  faire  arrester;  que  les 
sieurs  Servien , Le  Tellier  et  Lyonne  estoieni 
esloignés  pour  tousjours  et  sans  aucune  espé- 
rance de  retour.  Voila  ce  que  M.  le  premier 
président  envoya  à la  reine  par  escrit , en  priant 
M.  de  Brienne  de  l’asseurer  que  moyennant  une 
déclaration  de  ceste  nature,  il  obligeroit  M.  le 
prince  à se  modérer.  Il  se  servit  de  ceste  expres- 
sion. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  mercredi  26  de  juillet, 
le  parlement  s’assembla.  Saintot,  lieutenant  des  | 
cérémonies,  apporta  la  lettre  de  cachet  dont  je 
vous  viens  de  parler.  M.  le  premier  president 
alla  au  Palais- Royal  avec  deux  conseillers  de 
chaque  chambre.  M.  le  chancelier  parla  comme 
je  vous  ai  marqué  ; la  reine  s’expliqua  comme  je 
viens  de  vous  le  dire.  Monsieur  s’en  alla  à Li- 
mours  en  disant  qu’il  n’en  pouvoit  revenir  que  le 
lundi  d’après;  et  M.  le  prince  , qui  avoit  enri- 
chi et  augmenté  de  beaucoup  sa  livrée , au  lieu 
de  retourner  à Saint-Maur  , marcha  avec  une 
nombreuse  suite,  et  mesme  avec  beaucoup  de 
pompe , à l’hostel  de  Condé , où  il  logea. 

Je  suis  asseuré  qu’il  y a déjà  quelque  temps 
que  vous  me  demandés  le  détail , ou  plustost  le 
dedans  de  ce  qui  se  passoit  dans  ceste  graïuir 
machine  du  parti  de  ^1.  le  prince,  dont  les 
mouvements  vous  ont,  si  je  ne  me  trompe,  paru 
asscs  singuliers  pour  vous  donner  de  la  curiu- 
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site  pour  les  ressorts  qui  la  fnisoient  agir.  Il 
m’est  iin{)ossible.  de  satisfaire  sur  ce  point  vos- 
tre  désir , et  parce  qu’une  infinité  de  circon- 
stances en  est  eschappée  à ma  mémoire,  et  pnr- 
eequeje  me  souviens  en  général  que  la  multitude 
d’intérests  différents  qui  en  ugitoient  et  le  corps 
et  les  parties  en  brou  il  luit  si  fort , dans  le  temps 
mesme , toutes  les  esptîces , que  je  n’y  cognois- 
sois  presque  rien.  Madame  de  Longueville , 
M.  de  lluuillon,  M.  de  Nemours,  M.  de  La 
Rochefoucault , M.  de  Chavigny  formoient  un 
chaos  inexplicable  d'intentions  et  d'intrigues , 
non  pas  seulement  distinctes , mais  opposées,  .le 
sçais  bien  que  ccu.x  mesmes  qui  estoient  le  plus 
engagés  dans  leur  cause , confes.soient  qu’ils  ne 
pou  voient  démesler  la  confusion.  Je  sçais  bien 
que  Viole  donnoit  le  dernier  jour  de  ce  mois  de 
julliet  dont  il  s’agit,  à un  de  ses  amis  des  plus 
intimes,  des  raisons  du  vo)  uge  que  madame  de 
Longueville  fit  le  28  à Montrond,et  (jueCroissy, 
le  4 d’aoust , en  donna  d'autres  directement  con- 
traires du  mesme  voyage  , à l'bommedu  monde 
qu'il  eust  voulu  le  moins  tromper.  Je  rappelle 
dons  ma  mémoire  vingt  circonstanci’s  de  ceste 
nature  , qui  ne  me  donnent  de  lumière  sur  tout 
ce  détail,  que  celle  dont  j'ai  be.soin  jK)ur  vous 
asseurer  que  sy  j'entrois  dans  le  particulier  de 
touts les  mouvements  que  M.  le  prince  et  ceux  de 
son  parti  se  donnèrent  dans  ces  momens , je  ne 
vous  ferois  , à proprement  parler , qu'un  crayon 
fort  défectueux  des  conjonctures  que  nous  for- 
raiuns  touts  les  matins  à l’advanlure , et  (|ue 
nous  condamnions  touts  les  soii's  au  hasard. 

Comme  la  Fronde  estait  plus  unie,  je  suis  per- 
.suadé  que  ceux  du  parti  qui  lui  estoient  con- 
traires, en  pouvoient  raisonner  plus  juste.  Je  ne 
le  suis  pas  moins , qu'ils  ne  lai.sseroient  pas  de 
s’esgarer  souvent , s’ils  entreprenoient  de  sui- 
vre par  un  récit  avec  exactitude,  touts  les  pas 
qu’elle  fit  dans  ces  mouvements.  Je  vous  rends 
un  compte  fidèle  de  ce  que  je  sçais  certainement, 
(et  je  crois  qu’il  est  plus  du  respect  et  de  la  vé- 
rité que  je  vous  doibs,  de  vous  donner  une 
histoire  deffectueuse  que  problématique.]  C'est 
par  ceste  raison  que  je  n’ai  touché  que  fort  lé- 
gèrement ce  qui  se  passa  à Saint-Maur  (i). 
L’ou  feroit  des  volumes  de  ce  qui  s'en  disoit  en 
ce  tem|)S-ià , et  la  seule  résolution  que  madame 
de  Longueville  y prit,  de  se  retirer  en  Berry 
avec  madame  In  princesse , eust  autant  de  sens 
et  d’interprétations  différentes  , (pi’il  y eust 
d'hommes  et  de  femmes  à qui  il  picust  d’en  rai- 
sonner. Je  reviens  à ce  qui  se  passa  au  parlement. 

1/  O»  «temils  (roiivi'nt  dans  U*s  Mémoires  pu- 
hiiés  sous  le  nom  du  dur  de  La  itochcrournuld. 


Je  vous  ai  dit  ci-dessus  que  M.  le  duc  d’Or- 
léans avoit  pris  le  parti  de  faire  un  second  voyage 
à Limours.  M.  le  prince  l’ayant  sçeu,  vint  dieux 
lui  à dix  heures  du  soir  pour  lui  en  faire  .sa 
plainte  ; et  il  l’obligea  de  mander  à M.  le  premier 
président  qu'il  se  trouveroit  le  lundi  suivant  à 
l'assemblée  di*s  chambres.  Comme  il  ne  s’y  estoit 
engagé  (pie  par  foiblesse , et  parce  qu’il  n’avoit 
pas  la  force  de  dédire  en  face  M.  le  jirince,  il  fil 
le  malade  le  dimanche,  et  il  envoya  s'excuser 
pour  le  lundi.  M.  le  prince  fit  trouver,  le  mardi 
au  matin, quelques  conseillers  des  enquestes dans 
la  grande  chambre , pour  demander  l’assemblée. 
Le  premier  président  s’en  excu.sa  sur  l’absence 
de  Monsieur.  I/on  murmura,  l’on  affecta  de 
grossir  à Monsieur  ce  murmure.  Chavigny  lui 
représenta  M.  le  prince  daiLs  toute  sa  iximpe  et 
tenant  le  pa>é  avec  une  superbe  livrée  et  une 
nombreuse  suite.  Monsieur  creut  qu’il  .serendroit 
maistre  du  peuple , s'il  ne  \enoit  prendre  sa  part 
des  cricries  contre  le  cardinal.  Il  apprit  que  le 
dimanche  nu  soir  les  femmes  avoient  crié  dans 
la  rue  Saint- lionnoré  à la  iiortière  du  carossc 
du  roi  ; l*oint  de  Mazariiil  11  sçeut  que  M.  le 
prince  avoit  trouvé  le  roi  dans  le  cours,  et 
(lu'il  estoit  pour  le  moins  aussi  bien  accom- 
pagné que  lui  ; enfin  il  eust  peur,  il  revint  le 
mardi  à Paris. 

Le  mercredi,  deuxième  jour  d’aoust,  au  Palais 
ou  je  me  trouvai  avec  tous  mes  amis,  et  un  très- 
grand  nombre  de  lions  bourgeois , M.  le  premier 
président  y fit  le  rapport  de  tout  ce  qui  s’estoit 
passé  le  20  au  Palais-Royal , et  il  y exagéra 
beaucoup  la  bonté  que  la  reine  avoit  eu  de  ren- 
dre le  parlement  dépositaire  de  la  parole  qu’elle 
avoit  donnée  [XHir  la  seureté  de  M.  le  prince.  Il 
lui  demanda  ensuite  s’il  avoit  veu  le  roi. 
Il  respondit  que  non , qu'il  n’y  avoit  aucune 
seureté  |M)ur  lui , qu’il  estoit  adverti,  et  de  bon 
lieu  , qu'il  y avoit  eu  depuis  peu  des  conférences 
secrètes  pour  l’arrester,  qu’en  temps  et  lieu  il 
nommeroil  les  auteurs  de  ees  conseils.  En  pro- 
nonceant  ces  dernières  paroles,  il  me  regarda 
fièrement,  et  d'une  manière  qui  fit  que  tout  le 
monde  jeta  en  mesme  temps  les  yeux  sur  moi. 
M.  le  prince  reprit  la  parole  , en  disant  que 
Ondedeï  debvoil  arriver  ce  soir  là  à Paris,  et 
qu'il  revenoit  de  Brusle  ; que  Bertet,  Fouquet, 
Silhon,  Brachel  y faisoient  des  voyages  conti- 
nuels ; cpie  M.  de  Mercœur  avoit  espousé  depuis 
peu  de  jours  la  Mancini;  que  le  marcschal  d’.Au- 
mont  avoit  ordre  de  tailler  en  pièce  les  régi- 
ments de  Condé , de  Conty  et  d’.Vnguiens,  et  que 
cest  ordre  estoit  l'unique  cause  qui  les  avoit  em- 
pcsché  de  joindre  l’armée  du  roi. 

.\prcs  (juc  M.  Icjuince  eust  cessé  de  parler, 
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M.  le  premier  président  dit  qu’il  avoit  peine  de 
le  veoir  en  ceste  pince  devant  qu’il  eust  veu  le 
roi , et  qu’il  sembloit  qu’il  voulut  élever  au- 
tel contre  autel.  M.  le  prince  s’aigrit  à ce  mot , 
et  marqua  en  s’en  justifiant , que  ceux  qui  par- 
loient  contre  lui  ne  le  faisoient  que  pour  leur 
intérest  particulier.  Le  premier  président  repar- 
tit avec  fierté  qu’il  n’en  avoit  jamais  eu  , mais 
qu’il  n’avoit  à rendre  compte  de  ses  actions  qu’au 
roi.  Il  exagéra  ensuite  le  malheur  où  l’estât 
pouvoit  tomber  par  la  division  de  la  maison 
royale;  et  puis  en  se  tournant  vers  M.  le  prince, 
il  lui  dit  d’un  air  pathétique  : •<  Kst-il  possible , 
» monsieur,  que  vous  n’ayes  pas  frémi  vous- 
>•  mesme  d’une  sainte  horreur,  en  faisant  ré- 
» flexion  sur  ce  qui  se  passa  lundi  dernier  au 
» cours.  ><  M.  le  prince  respondit  qu’il  en  avoit 
esté  au  désespoir , et  que  ce  n’avoit  esté  que  par 
rencontre,  dans  lequel  il  n’y  avoit  point  eu  de  sa 
faulte,  parce  qu’il  n’avoit  pas  eu  lieu  des’imaginer 
qu’il  peut  trouver  le  roi  au  retour  du  bain,  par 
un  temps  aussi  froid  que  celui  qu’il  faisoit.  Il  y 
eustà  cest  instant  deux  malentendus,  qui  failli- 
rent à changer  la  carte  et  à la  tourner  contre 
moi.  Monsieur , qui  entendit  un  grand  applau- 
dissement à ce  que  M.  le  prince  venoit  de  dire , 
parce  que  l’on  trouva  dans  la  vérité  qu’il  s’estoit 
très-bien  défendu  sur  ce  dernier  article , qui  de 
soi-mesme  n’estoit  pas  trop  favorable;  Monsieur, 
dis-je , ne  distingua  pas  que  l’applaudissement 
de  la  compagnie  n’alloit  qu’à  ce  point;  il  creut 
que  le  gros  approuveroitee qu’il  avoit  advancé  du 
^ril  de  sa  personne.  Il  appréhenda  d’estre  en- 
veloppé dans  ce  soupçon , et  il  s’advança  lui- 
mesrae  pour  s’en  tirer , et  dire  qu’il  estoit  vrai 
que  les  défiances  de  M.  le  prince  n’estoient  pas 
sans  fondement , que  le  mariage  de  M.  de  Mer- 
cœur  estoit  véritable , que  l’on  continuoit  d’avoir 
beaucoup  de  commerce  avec  le  Mazarin.  Le 
premier  président,  qui  vit  que  Monsieur  ap- 
puioit  en  quelque  manière  ce  que  M.  le  prince 
avoit  dit  du  péril  où  il  estoit  dans  le  mesme  dis- 
cours par  lequel  il  m’avoit  désigné , creut  qu’il 
m’avoft  abandonné,  et  comme  il  estoit  beaucoup 
mieux  intentionné  pour  M.  le  prince  que  pour 
moi , quoi  qu’il  le  fust  mieux  pour  la  cour  que 
pour  lui.  Use  tourna  brusquement  du  costé  gau- 
che en  disant  : « Vostre  advis , M.  le  doven.  » Et 

(1)  François  de  Lorraine,  grand  maiire,  grand  cham- 
bellan et  grand  veneur.  Poltrot  le  tua  en  trahison  le  2t 
février  i563.  (A.  E.) 

(21  Louis  de  Bourbon . premier  du  nom , septième  fils 
de  Charles  de  Bourbon , duc  de  Vendème,  né  en  1530. 
C'est  à l'occasion  de  l'entreprise  d’Amboise  qu'il  fut  em- 
prisonné à Orléans  par  la  faction  de  la  maison  de  Guise  ; 
mais  Charles  IX , en  arrivant  au  trdne,  lui  fit  rendre  sa 
liberté,  et  il  fut  absous  par  arrêt  de  la  cour  des  pairs , 


en  ne  doublant  pas  que , dans  une  délibération 
dont  la  matière  estoit  la  seureté  de  M.  le  prince, 
il  ne  se  trouvast  beaucoup  de  voix  qui  me  nol^ 
noient.  Je  m’apperçeus  d’abord  du  dessein  qui 
m’embarassa  beaucoup,  mais  qui  ne  m’erak- 
rassa  pas  long-temps , parce  que  je  me  ressou- 
vins de  ce  que  M.  de  Guise  (I)  (François),  fit 
dans  ce  mesme  parlement , quand  M.  le  prince 
de  Condé  (2)  (Louis)  y porta  sa  plainte  contre 
ceux  qui  l’avoient  porté  sur  le  bord  de  l’eschaf- 
faut  dans  le  règne  de  François  IL  II  dit  a la 
compagnie  qu’il  estoit  tout  prest  desedespouiller 
de  sa  qualité  de  prince  du  sang , pour  combat- 
tre ceux  qui  avoient  esté  cause  de  sa  prison  : et 
M.  de  Guise , qui  estoit  celui  qu’il  roarquoit , 
supplia  le  parlement  de  faire  agréer  à M.  le 
prince  qu’il  eust  l’honneur  de  lui  servir  de  second 
dans  ce  duel.  Comme  j’opinois  justement  après 
la  grande  chambre , j’eus  le  temps  de  faire 
ceste  réflexion , qui  estoit  d’autant  meilleure 
que  je  jugai  bien  que  ce  seroit  proprement  à 
moi  à ouvrir  les  advis , parce  que  ces  bons  viel- 
lards  n’en  portent  jamais  qui  signifient  quelque 
chose , lorsque  l’on  les  fait  opiner  sur  un  subjet 
sur  lequel  ils  ne  sont  pas  préparés.  Je  ne  me 
trompai  pas  dans  ma  veue.  Le  doyen  exhorta 
M.  le  prince  à rendre  ses  debvoirs  au  roi  ; Brous- 
.sel  harangua  contre  le  Mazarin;  Chamron  ef- 
fleura un  peu  la  matière , mais  asses  Irçèreroent 
pour  me  laisser  lieu  de  prétendre  qu’elle  n’avoit 
pas  esté  touchée,  et  pour  dire  dans  mon  opinion, 
que  je  suppliois  ces  messieurs  qui  avoient  parle 
devant  moi  de  me  pardonner,  si  je  m’estonnois 
de  ce  qu’ils  n’avoient  pas  fait  asses  de  réflexion, 
au  moins  à mon  sens , sur  riinportance  de  ceste 
délibération;  que  la  scurctéde  M.  le  prince  fai- 
soit, dans  la  conjoncture  présente,  eelle  de  l’es- 
tât; que  les  doubles  qui  poroisstjîent  sur  ce  subjet 
donnoient  des  prétextes  Irès-fascheux  dans  toutes 
leurs  circonstances.  Je  conclus  à donner  com- 
mission au  procureur  - général  pour  informer 
contre  ceux  qui  aiiroient  tenu  des  conseils  se- 
crets pour  arrester  M.  le  prince.  Il  se  mit  le 
premier  à rire  en  m’entendant  parler  ainsi, 
presque  toute  la  compagnie  en  fit  de  mesme.  Je 
continuai  mon  advis  fort  sérieusement,  en  a^jou- 
tant  que  j’estois  sur  le  reste  de  celui  de  M.  Cbara- 
ron , qui  alloit  à ce  qu’il  fut  fait  registre  des 

tenue  en  parlement,  le  18  décembre  15fi0.  Il  te  reBAi 
prisonnier  après  le  combat  de  Jaroac,  donné  le  13  b*o 
i.’>60  et  qu'il  avait  perdu;  il  fut  tué  de  sang froMpork 
sieur  Montesquioii,  capitaine  des  gardes  deHemi,dac 
d’Anjou  (Henri  III). 

Nous  avons  rectifié  dans  cette  note  les  faits  ^ m* 
rap|H)rt  à l’arrét  de  la  cour  des  pairs  en  faveur  de  Loab 
de  Bourbon , et  ceux  de  la  mort  de  ce  prince  Ineurw- 
mont  rap|)oiiés  dans  les  éditions  précédentes.  '' 
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paroles  de  la  reine  ; que  M.  le  priuce  fut  prié 
par  toute  la  compagnie  d’aller  veoir  le  roi  ; que 
M.  de  Mercoeur  fut  mandé  pour  venir  rendre 
compte  le  lundi  suivant  à la  compagnie  de  son 
prétendu  mariage  ; que  les  arrests  rendus  con- 
tre, les  domestiques  du  cardinal  fussent  exéqutés; 
qii'Ondedei  fut  pris  au  corps , et  que  Bertet , 
Brachet , l'abbé  Fouquet  et  Silhon  seroieut  assi- 
gnés par  devant  messieurs  Broussel  et  Meusnier, 
pour  respondre  aux  faits  que  le  procureur- 
général  pourvoit  proposer  contre  eux. 

11  passa  à cela  de  toutes  les  voix.  M.  le  prince 
qui  tesmoigna  en  estre  très-satisfait,  dit  qu'il 
n’en  falloit  pas  moins  pour  l'asseurer.  Monsieur 
le  mena  dès  l'après-disnée  cheux  le  roi  et  cheux 
la  reine,  desquels  il  fut  receu  avec  beaucoup  de 
froideur;  et  M.  le  premier  president  dit  le  soir 
à M.  de  Turenne , de  qui  je  l’ai  sceu  depuis, 
que  si  M.  le  prince  avoit  sceu  jouer  la  balle 
qu’il  lui  avoit  servie  le  matin,  il  avoit  quinze 
sur  la  partie  contre  moi.  Il  est  constant  qu’il  y 
eust  deux  ou  trois  moments,  dans  ceste  séance, 
où  la  plainte  de  M.  le  prince  donna  à lu  compa- 
gnie et  des  impressions  et  des  mouvements  qui 
me  firent  peur  : je  changeai  les  uns,  et  j'esludai 
les  autres  par  le  moyen  que  je  viens  de  vous 
raconter,  et  qui  confirme  ce  que  je  vous  ai  déjà 
dit  plus  d’une  fois,  que  tout  peut  dépendre  d’un 
instant  dans  ces  assemblées. 

La  reine  fut  sans  comparaison  plus  touchée 
de  l’atteinte  que  l'on  avoit  donnée  au  mariage 
de  M.  de  Mercœur,  qu'aux  autres  couiis  et  plus 
importants  et  plus  essentiels  que  l’on  avoit  por- 
tés à son  autorité.  Elle  me  commanda  de  l’aller 
trouver,  elle  me  chargea  de  conjurer  Monsieur 
en  son  nom  d’empescher  que  l’on  ne  poussast 
ceste  affaire.  Elle  lui  en  parla  à lui-mesme  les 
larmes  aux  yeux;  et  elle  marqua  visiblement 
que  ce  qu’elle  croioit  estre  le  plus  personel  au 
cardinal  estoit  ce  qui  estait,  et  ce  qui  seroit 
toosjonrs,  le  plus  sensible  à elle-mesme.  M.  Le 
Tellier  lui  osta  ceste  fantaisie  de  l’esprit  en  lui 
cscrivant  que  c’estoit  un  bonheur  que  la  faction 
s’amusast  après  ceste  bagatelle,  qu’elle  en  deb- 
voit  avoir  de  la  joie,  et  d’autant  plus  qu’il  se- 
roit très- volontiers  caution  que  ces  mouvements 
ne  seroient  qu’un  feu  de  paille  qui  passeroit  en 
quatre  jours,  et  qui  tourneroit  en  ridicule,  parce 
que  d^  le  fond  l’on  ne  pourvoit  rien  faire  de 
solide  contre  le  mariage.  La  reine  comprit  enfin 
«rte  vérité,  quoi  qu’avec  peine,  et  elle  consentit 
que  M.  de  Mercœur  vint  au  Palais. 

Le  lundi  7 d’aoust,  ce  qui  s’y  passa  sur  ceste 
affaire  ce  jour-là  et  le  suivant , est  de  si  peu  de 
conséquence  qu’il  ne  mérite  pas  vostre  attention. 
Je  me  contenterai  de  vous  dire  que  M.  de  Mer- 


cœur res|M)ndit  d’abord  comme  auroit  fait  Jean 
Doucet,  dont  il  avoit  effectivement  toutes  les 
manières,  et  qu’à  force  d’estre  harcelé,  il  s’es- 
chauffa  si  bien  qu’il  embarassa  cruellement 
Monsieur  et  M.  le  prince,  en  soubstenant  au  pre- 
mier qu’il  l’avüit  sollicité  de  ce  mariage  trois 
mois  durant,  et  au  second  qu’il  y avoit  consenti 
positivement  et  expressément.  La  plus  grande 
partie  de  ces  deux  séances  se  passa  en  dénéga- 
tions et  en  explications  ; et  dans  la  fin  de  la 
dernière  l’on  leut  la  déclaration  contre  M.  le 
cardinal  Mazarin,  qui  fut  renvoyée  à M.  le  chan- 
celier, parce  que  l’on  n’y  avoit  pas  inséré  et  que 
le  cardinal  avoit  empesché  la  paix  de  Munster, 
et  qu’il  avoit  fait  faire  au  roi  le  voyage  et  le 
siège  de  Bordeaux,  contre  l’advis  de  M.  le  duc 
d’Orléans.  L’on  voulut  aussi  qu’elle  portast  que 
l’une  des  causes  jwur  laquelle  il  avoit  fait  arres- 
ter  M.  le  prince,  estoit  le  refus  qu’il  avoit  fait 
de  consentir  au  mariage  de  M.  de  Mercœur  avec 
mademoiselle  Manciui. 

La  reine  outrée  de  la  continuation  de  la  con- 
duite de  M.  le  prince,  qui  marchoit  dans  Paris 
avec  une  suite  plus  grande  et  plus  magnifique 
que  celle  du  roi,  et  de  celle  de  Monsieur  en  qui 
elle  trouvoit  un  changenient  continuel  ; la  reine 
dis-je,  presque  au  désespoir  se  résolut  de  jouer 
à quitte  ou  à double.  M.  de  Chasteauneuf  flatta 
en  cela  son  inclination.  Elle  y fut  confirmée  par 
une  dépesche  de  Brusie,  laquelle  jetoit  feu  et 
flamme;  elle  dit  clairement  à Monsieur  qu’elle 
ne  pouvait  plus  demeurer  en  l’estât  où  elle  es- 
toit; qu’elle  lui  demandoit  une  déclaration  po- 
sitive, ou  pour  ou  contre  elle.  Elle  me  somma 
en  sa  présence  de  lui  tenir  la  parole  que  je  lui 
avois  donnée  de  ne  point  balancer  à éclater 
contre  M.  le  prince,  s’il  continuoit  à agir 
comme  il  avoit  commencé.  Monsieur  voyant  que 
je  u'hésitois  pas  à prendre  ce  parti,  auquel  il 
avoit  trouvé  bon  lui-mesme  que  je  me  fusse  en- 
gagé, s’en  fit  honneur  auprès  de  la  reine , et  il 
creut  la  payer  par  ce  moyen  de  ce  qu’il  ne  la 
payoit  pas  de  sa  personne  qu’il  n’aimoit  pas  na- 
turellement à exposer.  Il  lui  trouva  une  dou- 
zaine de  raisons,  pour  lui  faire  agréer  qu’il  ne 
se  trouvast  plus  au  parlement.  11  lui  Insinua 
que  ma  présence,  qui  y entraineroit  la  meilleure 
partie  de  sa  maison,  feroit  asses  cognoistre  et  à 
la  compagnie  et  au  public  sa  pente  et  ses  inten- 
tions. La  reine  se  consola  asses  aisément  de  son 
absence,  quoi  qu’elle  fit  semblant  d’en  estre 
très-faschée.  Elle  cognent  en  ceste  occasion  sans 
en  pouvoir  doubter,  que  j’agissois  sincèrement 
pour  son  service.  Elle  vit  clairement  que  je  ne 
balançai  à rien  de  ce  que  je  lui  avois  promis.  Ce 
fut  en  cest  endroit  où  elle  eust  la  bonté  de  me 
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parler  de  la  manière  qu’il  me  semble  que  je 
Auusai  tantost  touchée.  Elle  s’ubaiss;i,  mais  sans 
t'aintise  et  du  bon  du  cœur,  jus({ues  à me  faire 
des  excuses  des  déiianccs  qu’elle  avoit  eu  de  ma 
conduite , et  de  l'injustice  qu’elle  m’a  voit  faite 
{ce  fut  son  terme).  Elle  voulut  que  je  conférasse 
avec  M.  de  Chastcauneuf  de  la  pro[)osition  qu’il 
lui  avoit  faite  de  ne  pas  demeurer  tousjours  sur 
la  défensive  comme  elle  avoit  fait  jusques-là, 
et  d’attaquer  M.  le  prince  dans  le  parlement. 
Je  vous  rendrai  compte  de  la  suite  de  ceste 
proposition  après  que  je  vous  aurai  expliqué  la 
raison  qui  porta  la  reine  à prendre  en  moi  beau- 
coup plus  de  conllancc  qu’elle  n’y  en  avoit  eu 
juscpies-là.  Les  incertitudes  de  Monsieur  l’avoient 
si  fort  effarouchée,  qu’elle  ne  sçavoit  quelque 
fois  à qui  s’eu  prendre;  et  ses  soubsministres , 
i(ui  entretenoient  tousjours  un  fort  grand  com- 
merce avec  elle,  à la  réserve  de  Lyonne  qu’elle 
haïssoit  mortellement,  n’oublioient  rien  pour 
lui  mettre  dans  l’esprit  que  Monsieur  ne  faisoit 
dans  le  fond  quoi  que  ce  soit  que  par  mes  mou- 
vements. Elle  en  remarqua  quelques-uns  de  si 
irréguliers,  et  même  si  opposés  à mes  maxi- 
mes, qu’elle  ne  me  les  peust  attribuer.  Et  je 
sçais  qu’elle  escrivit  un  jour  à Servien  à ce 
propos  ; n Je  ne  suis  point  la  dupe  du  coadju- 
*■  leur,  mais  je  serois  la  vostre  si  je  croyois  ce 
« que  vous  m’en  mandes  aujourd'hui.  » Bertet 
m’a  dit  qu’il  estoit  présent  quand  elle  escrivit  ce 
billet.  11  ne  se  ressouvenoit  pas  précisément  sur 
({ucl  subjet.  Quand  sa  patience  fut  à bout  et 
qu’elle  se  fut  résolue,  et  par  les  conseils  de 
M.  de  Chasteauneuf  et  par  la  permission  qu’elle 
en  receutde  Brusle,  de  pous.ser  M.  le  prince,  elle 
lut  ravie  d’avoir  lieu  de  se  pouvoir  fier  à moi 
pour  l’y  servir.  Elle  chercha  ce  lieu  avec  plus 
d’application  qu’elle  n’avoit  fait  ; et  en  voici  une 
marque.  Elle  mena  Madame  aux  Carmélites  avec 
elle  un  jour  de  quelque  solennité  de  leur  ordre; 
elle  la  prit  au  sortir  de  la  communion,  elle  lui 
fit  faire  serment  de  lui  dire  la  vérité  de  ce 
(iu’elle  lui  demanderait,  et  ce  qu’elle  lui  deman- 
da fut  si  je  la  servois  fidèlement  auprès  de 
Monsieur.  Madame  lui  respondit  sans  aucun 
scrupule,  qu’en  tout  ce  qui  ne  regardoit  pas  le 
restablissement  de  M.  le  cardinal,  je  la  servois, 
non  pas  seulement  avec  fidélité  mais  avec  ar- 
deur. La  reine,  qui  cognoissoit  et  qui  estimoit  la 
véritable  piété  de  Madame,  adjousta  foi  à son 
tesmoignage,  et  à son  tesmolgnn*'e  rendu  dans 
ceste  circonstance.  Il  se  trouva  par  bonheur, 
que  dès  le  lendemain  j’eus  occasion  de  m’expli- 
quer à la  reine  de>ant  Monsieur  : ce  que  je  fis 
sans  balancer,  et  d’une  manière  qui  lui  pleust; 
et  ce  qu»  la  toucha  encore  plus  que  tout  cela, 


fut  que  Monsieur,  qui  n’avoit  pas  paru  jusques 
à ce  moment  bien  ferme  à tenir  ce  qu’il  avoit 
promis  en  de  certaines  occasions  à la  reine,  ne 
lui  manqua  point  en  celle-ci,  au  moins  si  plei- 
nement que  les  autres  fois.  11  ne  fut  pas  au  pou- 
voir de  M.  le  prince  de  le  mener  au  Palais, 
quoi  qu’il  y eraploynst  tous  ses  efforts;  et  la 
reine  attribua  à mon  industrie,  ce  que  je  croyois 
dès  ce  temps-là  et  ce  que  j’ai  tousjours  creu  de- 
puis, n’avoir  esté  que  l’effet  de  l’appréhension 
qu’il  eust  de  se  trouver  dans  une  meslée  qu’il 
avoit  subjet  de  croire  pouvoir  estre  proche,  et  par 
l’emportement  où  il  voyoit  la  reine,  et  par  le  nou- 
vel engagement  que  je  venoisdeprendreavecelle. 

Je  reviens  à la  conférence  que  j’eus  avec  M.  de 
Chasteauneuf  par  le  commandement  de  la  reine. 

Je  l’allai  trouver  à Montrouge  avec  M.  le  pré- 
sident de  Bellièvre,  qui  avoit  escrit  soubs  lui 
le  mémoire  qu’il  avoit  proposé  à la  reine  d'en- 
voyer au  parlement , et  dont  il  est  vrai  que  les 
caractères  paroissoient  avoir  beaucoup  moins 
d’encre  que  de  flel.  M.  de  Chasteauneuf,  qui 
n’avoit  que  quelques  sepmaines  à attendre  pour  I 
se  venir  à la  teste  du  conseil , comme  je  vous 
l’ai  dit  ci-dessus , joignait  en  ce  rencontre  à sa 
bile  et  à son  humeur  très-violente  une  grande 
frayeur  que  M.  le  prince  ne  se  raccommodas! 
à la  cour,  et  ne  troublast  son  nouvel  emploi.  Je 
crois  que  ceste  considération  avoit  encore  aigri 
son  stife.  Je  lui  en  dis  ma  pensée  avec  liberté. 

Le  président  de  Bellièvre  m’appuya  ; il  en  adou- 
cit quelques  termes , il  y laissa  toute  la  sub- 
stance. Je  le  rapportai  à la  reine , qui  le  trouva 
trop  doux.  Elle  l’envoya  par  moi  à Monsieur, 
qui  le  trouva  trop  fort.  M.  le  premier  président, 
à qui  elle  le  communiqua  par  le  canal  de  M.  de 
Brienne,  y trouva  trop  de  vinaigre;  mais  il  y 
mit  du  sel  (ce  fut  l’expression  dont  il  se  servit 
en  le  rendant  à 51.  de  Brienne,  après  l’avoir 
gardé  un  demi-jour).  Voici  le  précis  de  ce  qu’il 
contenoit.  Le  reproche  de  toutes  les  grâces  que 
la  maison  de  Condé  avoit  receus  de  la  cour;  la 
plainte  de  la  manière  dont  M.  le  prince  s’estoit 
conduit  depuis  sa  liberté  ; la  spécification  de 
ceste  manière  ; les  cabales  dans  les  provinces; 
le  renfort  des  garnisons  qui  estoient  dans  les 
places  ; la  retraite  de  madame  la  princesse  et  de 
madame  de  Longueville  à Montran;  les  Espa- 
gnols dans  Stenay;  ses  intelligences  avec  l’ar- 
chiduc ; la  séparation  de  .scs  troupes  de  celles  du 
roi.  Le  commencement  de  cest  escrit  estoit  orne 
d’une  prote.station  solemnelle  de  ne  jamais  rap- 
peller  le  cardinal  Mazarin  , et  la  fin  d’une  ex- 
hortation aux  comimgnies  souveraines,  et  à 
l’Hostcl-de-Ville  de  Paris,  à se  maintenir  dans 
la  fidelité. 
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Le  Jeudy  1 7*  Jour  d'uoust,  sur  les  dix  heures 
du  matin , cest  escrit  fut  leu  en  presenee  du  roi 
et  de  la  reine  et  de  touts  les  grands  (|ui  estoient 
à la  cour,  à messieurs  du  parlement  qui  avoient 
esté  mandés  par  députés  au  Palais-Koyal.  L’a- 
près-disnée  la  mesme  cérémonie  se  lit  au  mesine 
lieu  à l'esgard  de  la  chambre  des  comptes , de 
la  cour  des  aides  et  du  prévost  des  marchands. 

Le  vendrt*dy  18,  M.  le  prince,  fort  accom- 
pagné, se  trouva  à rassemblée  des  chambres, 
qui  se  faisait  pour  la  réception  d'un  conseiller. 
Il  dit  à la  compagnie  qu’il  la  venoit  supplier  de 
lui  faire  justice  des  impostures  dont  on  l'avoit 
noirci  dans  l’esprit  de  la  reine;  que  s’il  estoit 
coupable , il  se  soubmettoit  a estre  puni  ; ({ue 
s’il  estoit  innocent , il  demandoit  le  chasti- 
ment  de  ses  calomniateurs  ; que  comme  il 
avoit  impatience  de  se  Justifier,  il  prioit  la 
compagnie  de  députer  sans  delai  vers  M.  le  duc 
d’Orleaus,  pour  l'inviter  à venir  prendre  sa 
place.  M.  le  prince  creut  que  Monsieur  ne  ix)ur- 
roitpas  tenir  contre  une  semonce  du  parlemetit  ; 
il  se  trompa  ; et  Menardeau  et  Doujat , que  l’on 
y envoya  sur  l’heure,  rapportèrent  pour  toute 
response  qu’il  avoit  esté  seigué  et  qu’il  ne  sça- 
voit  pjis  mesme  quand  sa  santé  lui  permettroit 
d’assister  à la  délibération.  M.  le  prince  alla 
eheux  lui  au  sortir  du  Palais.  Il  lui  parla  avec 
une  hauteur  resi>ectucuse , qui  ne  laissa  pas  de 
faire  peur  à Monsieur,  qui  n’apprehendoit  rien 
tant  au  monde  que  d’estre  compris  dans  les  es- 
clats  de  M.  le  prince,  comme  fauteur  couvert 
du  Mazarin.  Il  laissa  espérer  à M.  le  prince 
qu’il  |K)urroit  se  trouver  le  lendemain  à l’as- 
semblée des  chambres.  Je  m’en  doutai  à midi , 
sur  une  parole  que  Monsieur  laissa  eschapper.  Je 
l'obligeai  à changer  de  résolution , en  lui  faisant 
veoir  qu’il  ne  falloit  plus  après  cela  de  mesna- 
gement  avec  la  reine  ; et  encore  plus  en  lui  in- 
sinuant, sans  affectation , le  péril  de  la  com- 
mise et  du  choc , qui , dans  la  conjoncture , es- 
toit inévitable.  Geste  idée  lui  saisit  si  fortement 
l’imagination,  que  M.  le  prince  et  M.  de  Chÿ>i- 
gny,  qui  se  relayèrent  tout  le  soir,  ne  le  iH'urent 
obliger  a se  rendre  aux  instances  qu’ils  lui 
firent  de  se  trouver  le  lendemain  au  l’alais.  Il 
est  vrai  que  sur  les  onze  heures,  Goulas,  à force 
de  le  tourmenter,  lui  fit  signer  un  billet , par 
lefjuel  Monsieur  décluroit  qu’il  n’avoit  point  a;)- 
prouvé  l’escrit  que  la  reine  avoit  fait  lire  aux 
compagnies  souveraines  contre  M.  le  prince, 
particulièrement  en  ce  qu’il  l’accusoit  d’intelli- 
gence avec  rEsjwgne.  Ce  mesme  billet  justilioit 
en  quelque  façon  M.  le  prince  de  ce  que  les  Espa- 
gnols estoient  encore  dans  Stenay,  et  de  ce  que 
les  troupes  de  M.  le  prince  n’avoient  pas  joint 


l’armée  du  roi.  Monsieur  le  signa , en  se  per- 
suadant à lui-mesme  qu’il  ne  signoit  rien  , et  il 
dit  le  lendemain  à la  reine,  qu’il  fulloit  bien 
contenter  d’une  bagatelle  M.  le  prince,  (Lins  une 
occasion  où  il  estoit  mesme  de  sonse  rvice  qu’il 
ne  rompist  pas  tout-à-fait  avec  lui , pour  se  tenir 
en  estât  de  travailler  ù l’accommodement,  lors- 
qu’elle croiroit  en  avoir  besoing.  La  reine,  qui 
estoit  tres-satisfaite  de  ce  qui  se  venoit  de  pas- 
ser le  matin  du  Jour  dont  Monsieur  lui  iist  ce 
discours  l’après-disuéc , le  voulut  bien  prendre 
pour  bon.  Il  me  parut  effectivemcr‘  le  soir  que 
cest  escrit  de  Monsieur  ne  l’avoit  point  touchée. 
Je  n’ai  iwurtant  guère  veu  d’occasion  où  elle  en 
eust , ce  me  semble,  plus  de  subjet.  Mais  ce  ne 
fut  pas  la  première  fois  de  ma  vie,  où  Je  remar- 
quai que  l’on  a une  grande  jKmte  à ne  se  point 
aigrir  dans  les  bons  événements.  Voici  celui  que 
l’assemblée  des  chambres  du  sabmedi  lu  pro- 
duisit. 

M.  le  premier  président  ayant  fait  la  relation 
de  ce  qui  s’estoit  passé  au  l’alais-Uoyal  le  17, 
et  fait  faire  1a  lecture  de  l’escrit  que  la  reine 
avoit  donné  aux  députés,  M.  le  prince  prit 
la  parole,  en  disant  (pi’il  estoit  jiorteur  d’un 
papier  de  M.  le  duc  d’Orléans  qui  contenoit  su 
Justification  ; il  adjoustu  (fuelques  paroles  ten- 
dantes au  mesme  effet,  et  en  eoncluant  (|u’il 
seroit  très-obligé  à la  compagnie  si  elle  vouloit 
supplier  la  reine  de  nommer  ses  accusateurs,  et 
mit  sur  le  bureau  le  billet  de  Monsieur,  et  un 
autre  escrit  beaucoup  plus  ample  signe  de  lui- 
mesme.  Cest  escrit  estoit  une  response  fort  belle 
à celui  de  la  reine.  Il  inarquoit  sagement  et  mo- 
destement lesserAlces  de  f^eu  M.  le  prince  et  les 
siens.  Il  faisait  >eoir  que  ces  establissements 
n’estoient  pas  à comparer  à ceux  du  cardinal. 
Il  parlait  de  son  instance  contre  les  .soubsminis- 
tres  comme  d’une  suite  très-naturelle  et  tr(*s- 
nécessaire  de  resloigncinent  de  M.  le  cardinal 
.Mazarin.  Il  respondoit  à ce  que  l’on  lui  avoit 
objecté  de  la  retraite  de  madame  sa  femme  et 
de  madame  sa  sœur  (l)  en  Berri , que  la  seconde 
estoit  dans  les  carmélites  de  Bruges,  et  que  la 
première  demeuroit  en  celle  de  ses  maisons  qui 
lui  avoit  esté  ordonnée  pour  séjour  dans  le 
temps  de  sa  prison.  11  souhstenoit  qu'il  n’avoit 
tenu  qu’à  la  reine  et  (jue  li^s  Espagnols  fussent 
sortis  de  Stenay,  et  que  les  troupes  qui  estoient 
soubs  son  nom  cus.sent  Joint  l’armée  du  roi;  et 
il  alieguoit  pour  tesmoing  de  ceste  vérité  .M.  lu 
duc  d’Orléans.  Il  demandoit  Justice  contre  ses 
calomniateurs:  et  sur  ce  que  la  reine  lui  avoit 
reproché,  (ju’il  l’avoit  comme  forcée  au  chan- 


(1)  Madame  de  LongiicvUle. 


29« 


LA  VI£  DU  CABDIMAL  UE  RAIS.  [l65l] 


geinvut  du  conseil  qui  avoit  paru  aussitost  après 
sa  liberté,  il  respondoit  qu’il  n’uvoit  eu  aucune 
jMirt  à ceste  mutation  que  l’obstacle  qu’il  avoit 
apporté  à la  proposition  que  M.  le  coadjuteur  et 
M.  de  Montresor  avoient  fait  de  faire  prendre 
les  armes  au  peuple,  et  d’oster  de  force  les 
sceaux  à M.  le  premier  président. 

Aussitost  que  l’on  eust  achevé  la  lecture  de 
ces  deux  escrits,  M.  le  prince  dit  qu’il  ne  doub- 
toit  pas  que  je  ne  fusse  l’auteur  de  celui  qui 
avoit  esté  fait  contre  lui , et  que  c’estoit  un  ou- 
vrage digne  d’un  homme  qui  avoit  donné  un 
conseil  aussi  violent  que  celui  d’armer  Paris, 
et  d'arracher  les  sceaux  de  force  à celui  à qui 
le  roi  les  avoit  confiés.  Je  respondis  à M.  le 
prince  que  je  croirois  manquer  au  respect  que 
je  debvois  à Monsieur,  si  je  disois  seulement  un 
mot  pour  me  justifier  d’une  action  qui  s’cstoit 
passée  en  sa  présence.  M.  le  prince  ayant  ré- 
parti que  M-M.  de  lîeaufort  et  de  La  Roehefou- 
cault,  qui  estoient  présents,  pouvoient  rendre 
tesmoignage  de  la  vérité  qu’il  avaneoit  : je  lui 
dis  que  je  le  suppliois  très-humblement  de  me 
permettre,  par  la  raison  que  je  venois  d’allé- 
guer, de  ne  recognoistre  personne  (|ue  Monsieur 
pour  tesmoing  et  pour  juge  de  ma  conduite  ; 
mais  qu’en  attendant , je  pouvois  asseurer  la 
compagnie  que  je  n’avois  rien  fait  ni  rien  dit  en 
ce  rencontre  qui  ne  fut  d’un  homme  de  bien  ; et 
(jue  .surtout  personne  ne  me  jwuvoit  oster  ni 
l’honneur  ni  la  satisfaction  de  n’avoir  jamais 
esté  accusé  d’avoir  maïujiié  à ma  parole.  Ces 
derniers  mots  ne  furent  rien  moins  (jUC  sages. 
Ils  sont,  à mon  sens,  une  des  grandes  impru- 
dences que  j’aie  jamais  faites.  M.  le  prince,  quoi 
qu’animé  par  M.  le  prince  de  Conti  qui  le  pous.sn, 
ce  (|ui  fut  remarqué  de  tout  le  monde,  comme 
pour  le  presser  de  s’en  ressentir,  ne  s’emporta 
point,  ce  qui  ne  peut  estre  en  lui  q .’un  effet  de 
sa  grandeur,  de  son  courage  et  de  son  ame. 
Quoi  que  je  fusse  ce  jour-là  fort  accompagné, 
il  estoit  sans  comparaison  plus  fort  que  moi  ; et 
il  est  constant  que  si  l’on  eust  tiré  l’espée  dans 
ce  moment,  il  eust  eu  incontestablement  tout 
l’advantage.  11  eust  la  modération  de  ne  le  pas 
faire  ; je  n’eus  pas  celle  de  lui  en  avoir  obliga- 
tion. Comme  je  payai  de  bonne  mine,  et  que  mes 
amis  payèrent  d’une  grande  audace  , je  ne  re- 
merciai du  succès  que  ceux  qui  m’y  avoient  as- 
sisté , et  je  ne  songeai  qu’à  me  préparer  à me 
trouver  le  lendemain  au  Palais  en  meilleur  es- 
tât. La  reine  fut  transportée  de  joie  que  M.  le 
prince  avoit  trouvé  des  gents  qui  lui  puissent 
disputer  le  pavé.  Elle  sentit  jusques  à la  ten- 
dresse l’injustice  (prellem’nvolt  faite,  quand  elle 
in’avoit  soupçonné  de  concert  avec  lui.  Elle  me 


dit  tout  ce  que  sa  cholère  contre  sou  parti  lui 
peut  inspirer  de  plus  tendre  pour  un  homme  qui 
faisoit  au  moins  ce  qu’il  pouvoit  pour  lui  en 
rompre  les  mesures.  Elle  ordonna  au  mareschal 
d’Albret  de  commander  quatre-vingts  gendar- 
mes pour  se  poster  où  je  le  désirerois.  M.  1« 
mare.schalde  Sehomberg  (1)  eut  le  mesnie  ordre 
ix)ur  autant  de  chevaux-légers.  Pradelle  m’en- 
voya le  chevalier  de  Raray,  capitaine  aux  gar- 
des, et  qui  estoit  mon  ami  particulier,  avec 
quarante  hommes  choisis  entre  les  sergents  et 
les  plus  braves  soldats  du  régiment,  .\nnery , 
avec  la  noblesse  du  Vexin,  ne  fut  pas  oublié. 
,MM.  de  Noirmoustier  , de  Fosseuse  , deChas- 
teaubriant,  de  Rarradas,  de  Chasteau-Rcnault, 
de  Montauban,  de  Sainte-Maure,  de  Sainct-.Au- 
ban,  de  I.aigues,  de  Montaigu,  de  Lamet,  d’.\r- 
genteuil,  [de  Quérieux] , et  les  chevaliers  d’Hu- 
miers  et  de  Sévigné  se  partagèrent  et  les  hom- 
mes et  les  po.stes.  Querin,  Rrigallier  et  l’Espinai, 
officiers  dans  les  colonelles  de  la  ville , donnè- 
rent des  rendes-vous  à un  très-grand  nombre  de 
l)ons  bourgeois  , qui  avoient  touts  des  pistolets 
et  des  iM)ignards  soubs  le  manteau.  Comme  j’a- 
vols  habitude  avec  les  beuvetiers,  je  fis  couler, 
d(*s  le  soir,  dans  les  beuvettes,  quantité  de  gents 
à moi,  par  lesquelles  la  salle  du  Palais  se  trou- 
vait ainsi,  mesme  sans  que  l’on  s’en  apperceut, 
presque  investie  de  toute  part.  Comme  j’avois 
résolu  de  poster  le  gros  de  mes  amis  à la  main 
gauche  de  la  salle,  en  y entrant  par  les  grands 
degrés , j’avois  mis  dans  une  des  chambn's 
des  consignations  trente  des  gentilshommes  du 
Vexin,  (|ui  debvoient,  en  cas  de  combat,  pren- 
dre en  flan  et  par  derrière  le  parti  de  M.  le 
prince.  Les  armoires  de  la  beuvette  de  la  qua- 
trième qui  respondoit  dans  la  grande  chambre, 
estoient  pleines  de  grenades  ; enfin,  il  est  vrai 
(jiie  toutes  mes  mesures  estoient  si  bien  prises, 
et  par  le  dedans  du  Palais  et  par  le  dehors,  où  le 
pont  ÎSostre-Dame  et  le  pont  Saint-Michel,  qui 
estoient  passionésjwur  moi,  ne  faisoient  qu’attèn- 
dre  le  signal,  que, selon  toutes  les  apparences  du 
monde,  je  ne  debvois  pas  estre  batu.  Monsieur, 
qui  trembloit  de  frayeur , quoi  qu’il  fut  fort  à 
couvert  dans  sa  maison,  voulut,  selon  sa  louable 
coutume , se  mesnager  à tout  événement  des 
deux  costés.  Il  agréa  que  Raray,  Beloy,  Valon, 
qui  estoient  à lui,  suivis.sent  M.  le  prince,  et 
que  le  vicomte  d’Autel,  le  marquis  de  La  Sa- 
blonières  et  celui  de  Genlis,  qui  estoient  aussi 
.sesdomestiques,  vinssentavec  mol.  L’oneusttout 

(f)  Charles  de  Sthonil)crg.  duc  d’HalIwIn,  etc.;  mefl 
en  ilVVî.  (A.  F.) 
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le  diiiiauche  de  part  et  d'autre  pour  se  préparer. 

Le  lundi,  21  d'aoust,  touts  les  serviteurs  de 
M.  le  prince  se  trouvèrent  à sept  heures  du  ma- 
tin choux  lui,  et  mes  amis  se  trouvèrent  cheux 
moi  entre  cinq  et  six.  Il  arriva,  comme  je  mon- 
tois  en  carrosse,  une  bagatelle  qui  ne  mérite  de 
vous  estre  rapportée,  que  parce  qu’il  est  bon 
(l’esgaier  quelquefois  le  sérieux  par  le  ridicule. 
Le  marquis  de  Rouillac,  fameux  par  son  extra- 
vagance, qui  estoit  accompagné  de  beaucoup 
de  valeur,  se  vint  offrir  à moi;  le  marquis  de 
Canillac,  homme  de  mesme  caractère  , y ' int 
dans  le  mesme  moment.  Dès  qu’il  eust  veu 
Rouillac,  il  me  fit  une  grande  révérence,  mais 
en  arrière,  et  en  me  disant  : « Je  venois,  Mon- 

• sieur,  pour  vousasseurcr  de  mon  service,  mais 
» il  n’est  pas  juste  que  les  deux  plus  grands  fous 
» du  royaume  soyent  de  mesme  parti,  je  m’en 
» vas  à l’hostel  de  Condé.  » Et  vous  remanpie- 
res,  s’il  vous  plait , qu'il  y alla.  J’arrivai  au 
Palais  un  quart  d’heure  auparavant  M.  le  prince, 
qui  y vint  extrêmement  accompagné.  Je  crois, 
toutefois,  qu’il  n’avoit  pas  tant  de  gents  que 
moi,  mais  il  avoit  sans  comparaison  plus  de 
personnes  de  qualité , comme  il  estoit  et  natu- 
rel et  juste.  Je  n’avois  pas  voulu  que  ceux  qui 
estoient  attachés  à la  cour,  et  qui  fussent  venus 
de  bon  cœur  avec  moi  pour  In  faire  à la  reine, 
s’y  trouvassent,  de  peur  qu’ils  ne  me  donnassent 
quelque  teinture,  ou  plustost  quel(|ue  apparence 
de  mazarinisme  ; de  sorte  qu’à  la  réserve  de 
troisou  quatre,  qui,  quoi  qu’attachés  à la  reine, 
passoient  pour  estre  mes  amis  en  leur  particu- 
culier , je  n’avois  auprès  de  moi  que  la  noblesse 
Frondeuse,  qui  n’approchoit  pas  en  nombre  celle 
qui  suivoit  M.  le  prince.  Ce  desadvantage  es- 
toit,  à mon  opinion  , plus  que  suflisammcnt  ré- 
compensé et  par  le  pouvoir  que  j’avois  asseuré- 
raent  beaucoup  plus  grand  parmi  le  peuple,  et 
par  les  postes  dont  je  m’estois  asseuré.  Chns- 
teaubriant,  qui  estoit  demeuré  dans  les  rues  pour 
observer  In  marche  de  M.  le  prince,  m’estant 
venu  dire  en  présence  de  beaucoup  de  gents,  que 
M.  le  prince  seroit  dans  un  demi  quart  d’heure 
au  Palais , qu’il  avoit  j>our  le  moins  autant  de 
monde  que  nous,  mais  que  nous  avions  pris  nos 
postes,  ce  qui  nous  estoit  d’un  grand  advantage. 
Je  lui  respondis  : « Il  n’y  a certainement  que  la 
■ salle  du  Palais  où  nous  les  sceussions  mieux 

• prendre  que  M.  le  prince.  » Je  sentis  dans 
moi-raesme , en  disant  ceste  parole,  (ju’elle  es- 
chappoit  d’un  mouvement  de  honte,  que  j’avois 
de  souffrir  une  comparaison  d’un  prince  [de  la 
naissance  et  de  la  valeur  de  M.  le  prince]  avec 
mol.  Ma  réflexion  ne  démentit  point  mon  mou- 
'ement.  J’eus.se  fait  plus  sagement  si  je  l’eusse 


conservée  plus  long-temps  comme  vous  l’aile» 
veoir.  Comme  M.  le  prince  eust  pris  sa  place,  ili 
dit  à la  compagnie  qu'il  ne  pouvoit  asses  s’es,-> 
tonner  de  l’estât  où  il  trouvoit  le  Palais,  qu’il' 
paroissoit  plustost  un  camp  qu’un  temple  de  jus- 
tice; qu’il  y avoit  des  postes  pris,  des  gents 
commandés,  des  mots  de  ralliement,  et  qu’il  no 
concevoit  pas  qu’il  se  peut  trouver  dans  le  royau- 
me des  gents  asses  insolents  pour  prétendre  de 
lui  disputer  le  pavé.  Il  répéta  deux  fois  ceste 
dernière  parole.  Je  lui  fis  une  profonde  révé- 
rence, et  je  lui  dis  que  je  suppliois  très-humble- 
ment Son  Altesse  de  me  pardonner  si  je  lui  di- 
sois que  je  ne  croyois  pas  qu’il  y eust  personne 
dans  le  royaume  qui  fust  asses  insolent  pour 
prétendre  de  lui  disputer  le  hault  du  pavé,  mais 
que  j’estois  persuadé  qu’il  y en  avoit  qui  ne 
|K)uvoient  et  ne  dehvoient,  par  leur  dignité, 
quitter  le  pavé  qu’au  roi.  M.  le  prince  me  rcs- 
pondit  qu’il  me  le  feroit  bien  (pjittcr.  Je  lui  res- 
pondis qu’il  ne  seroit  pas  aisé.  La  cohue  s’esleva 
à cest  instant.  Les  jeunes  conseillers  de  l’un  et 
de  l’autre  parti  s’intéressèrent  dans  ce  com- 
mencement de  contestiùion  qui  commençoit , 
comme  vous  voyes,  asses  aigrement.  Les  prési- 
dents se  jetèrent  entre  M.  le  prince  et  moi;  ils 
le  conjurèrent  d’avoir  esgard  au  temple  de  la 
justice  et  à la  conservation  de  la  ville.  Ils  le  su|)- 
plièrent  d’agréer  que  l’on  fit  sortir  de  la  salle 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  noblesse  et  de  gents  ar- 
més. Il  le  trouva  bon,  et  il  pria  mesme  M.  de  La 
Rochefoucault  de  l’aller  dire  de  sa  part  à scs 
amis  (ce  fut  le  terme  dont  il  se  servit).  Il  fut 
beau  et  modeste  dans  sa  bouche,  il  n’y  eust  que 
l’événement  qui  empescha  qu’il  ne  fust  ridicule 
dans  la  mienne.  Il  ne  l’en  est  pas  moins  dans 
ma  pensée,  et  j’ai  encore  regret  de  ce  qu’il  dé- 
para la  première  response  que  J’avois  faite  à 
M.  le  prince,  touchant  le  pavé,  qui  estoit  juste 
et  raisonnable.  Comme  il  eust  prié.  M.  de  La 
Rochefoucault  de  faire  sortir  ses  amis,  je  me  le- 
vai en  disant  très-imprudemment  : « Je  vas 
O prier  les  miens  de  se  retirer.  » Lejeune  d’A- 
vaux,  que  vous  voyes  présentement  le  prési- 
dent de  Mesme,  et  qui  estoit  en  ce  temps-là  dans 
les  intérests  de  M.  le  prince , me  dit  : « Vous- 
» estes  donc  armés. — Qui  en  doubte  (lui  respon- 
« dis-je)?»  Et  voilà  ma  seconde  sotise  en  un. 
demi  quart  d’heure.  Il  n’est  jamais  permis  à un 
inférieur  de  s’esgaller  en  parole  à celui  à qui  il 
doiht  du  respect,  quoi  qu’il  s’y  csgale  dans  l’ac- 
tion ; et  il  l’est  aussi  peu  qu’à  un  ecclésiastique 
de  confesser  qu’il  est  armé  mesme  quand  il  l’est. 

Il  y a des  matières  sur  lesquelles  il  est  constant 
que  le  monde  veut  estre  trompé.  Les  occasions 
justifient  asso  souvent,  à l’esgard  de  la  réputa- 
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tioii  publique,  les  hommes  de  ceeprUs  fout  con- 
tre leur  profession.  Je  n’en  ai  jamais  veu  qui  les 
justifient  de  ce  qu’ils  disent  qui  y soit  contraire. 

Comme  je  sortois  de  la  grande  chambre , je 
rencontrai  dans  le  parquet  des  huissiers  M.  de 
La  Hochefoucault  qui  rentroit.  Je  n’y  fis  point 
de  réflexion,  et  j’allai  dans  la  salle  pour  prier 
mes  amis  de  se  retirer.  Je  revins  après  le  leur 
avoir  dit  ; et  comme  je  mis  le  pied  sur  la  |)orte 
du  parquet , j’entendis  une  fort  grand  rumeur 
dans  la  salle,  de  gents  qui  crioient  aux  armes  ; 
je  me  voulus  retourner  pour  venir  ce  que  c’es- 
toit,  mais  je  n’en  eus  pas  le  temps,  parce  {|ue  je 
me  sentis  le  cou  pris  entre  les  deux  hatans  de  la 
porte  que  M.  de  La  Hochefoucault  avoit  fermée 
sur  moi,  en  criant  à M.M.  de  Coligny  et  de  Hi- 
cousse  de  me  tuer  (l).  Le  premier  se  contenta 
de  ne  le  pas  croire;  le  second  lui  dit  qu’il  n'en 
avoit  point  d’ordre  de  M.  le  prince.  Montresor, 
(|ui  estoit  dans  le  parquet  des  huissiers  avec  un 
garçon  de  Paris  appelé  Nohlet,  qui  m’estoit  af- 
fectionné, souhstenoit  un  peu  un  des  hatans  qui 
ne  lai.ssoit  pas  de  me  presser  extrêmement.  M.  de 
Champla.streux,  qui  estoit  accouru  au  bruit  qui 
se  faisoit  dans  la  salle,  me  vovant  en  ce.ste  ex- 
trémité , poussa  avec  vigueur  M.  de  La  Hoche- 
foucault ; il  lui  dit  que  c’estoit  une  honte  et  une 
horreur  qu’un  assassinat  de  ceste  nature  ; il  ou- 
vrit la  porte,  et  il  me  fit  entrer.  Ce  péril  ne  fut 
pas  le  plus  grand  de  ceux  que  je  courus  en  ceste 
occasion,  comme  vous  ailes  veoir , après  que  je 
vous  aurai  dit  ce  qui  la  fit  naistre  et  cesser. 

Deux  ou  trois  criailleurs  de  la  lie  du  peuple, 
du  parti  de  M.  le  prince , qui  n’estoient  arrivés 
dans  la  salle  que  comme  j’en  ressortois,  s’advl- 
sèrent  d.e  crier,  en  me  voyant  de  loing  : Au  Ma- 
zarin!  Beaucoup  de  gents  du  mesme  parti,  et 
Chavagnac,  entre  autres,  m’ayant  fait  ci>ilité 
lorsque  je  passai,  et  m’ayant  tesmoigné  joie  de 
l’adoucissement  qui  commançoit  à paroistre , 
deux  gardes  de  M.  le  prince,  qui  estoient  aussi 
fort  esloignés,  mirent  l’c.spée  A la  main.  Ceux 
qui  estoient  les  plus  proches  de  ces  deux  pre- 
mière, crièrent  aux  armes.  Chacun  les  prit.  Mes 
amis  mirent  l’espt^  et  le  |M)ignart  à la  main,  et , 
par  une  merveille  qui  n’a  peut-estre  jamais  eu 
d’exemple,  ces  espées,  ces  poignarts  et  ces  pis- 

(1)  Le  duc  de  La  Rochcfourauld  lâche  d'alldnuer  l'o- 
dieux de  celte  action  «lans  scs  Mi'moircs.  Il  est  cepen- 
dant à remarquer  que  ceux  de  Joly  et  de  Motteville  rap- 
portent ce  fait  de  la  même  manière.  i)u  reste  on  ne  doit 
pas  oublier  que  les  .Mémoires  de  La  Iloclieroucauld 
n'ayant  jamais  été  publiés  sur  les  originaux,  ne  méritent 
pas  la  même  confiance  que  ceux  de  Uctz  : cl  de  plus  la 
première  édition  qui  en  parut  du  vivant  du  dur  en  1662, 
fut  delà  part  de  ce  |>ers<jnnage  l'objel  d'une  réclamation 


tolcls  demeurèrent  un  moment  sans  action  ; et , 
dans  ce  moment,  Crenan  (2),  qui  commandoit  la 
compagnie  des  gendarmes  de  M.  le  prince  de 
Conti,  mais  qui  estoit  aussi  de  mes  anciens  amis, 
et  qui  se  trouva  par  bonheur  en  présence  avec 
Laigue,  avec  lequel  il  avoit  logé  dix  ans  durant, 
lui  dit  : « Que  faisons-nous?  nous  allons  faire 
» esgorger  ,M.  le  prince  et  M.  le  coadjuteur. 
» Schelme,  (|ui  ne  remettra  l’espée  dans  le  four- 
“ reau  ! » Ceste  parole  , proférée  par  un  des 
hommes  du  monde  dont  la  réputation  pour  la 
valeur  estoit  la  plus  establie , fit  que  tout  le 
monde,  sans  e.xception,  suivit  son  exemple.  Cest 
événement  est  peut-estre  l’un  des  j)lus  extraor- 
dinaires tpii  soit  arrivé  dans  nostre  siècle.  La 
présence  d’esprit  et  de  cœur  d’.\rgcntpull  ne 
l’est  guerre  moins.  Il  se  trouva  par  hasart  fort 
prrè  de  moi  quand  je  fus  pris  par  le  cou  dans  lu 
porte,  et  il  eust  asscs  de  sens  froid  pour  remar- 
quer que  Pesche,  un  fameux  séditieux  du  parti 
de  M.  le  prince,  me  chercholt  des  yeux  le  poi- 
gnart  ù la  main  , en  disant  : « Où  est  le  coadju- 
- teur?  » Argenteuil,  qui  se  trouva  par  Iwnheur 
prrè  de  mol,  parce  qu’il  s’estoit  avancé  pour  par- 
ler à quelqu'un  qu'il  cognoissoit  du  parti  de  M.  le 
prince,  jugea  qu’au  lieu  de  revenir  à son  gros 
cl  de  tirer  l’espée,  ce  que  tout  homme  médio- 
crement A aillant  eust  fait  en  ceste  occasion,  il 
feroil  mieux  d’observer  et  d’amuser  Peschc,  qui 
n’avoit  qu'à  faire  un  demi  tour  à gauche  pour 
me  donner  du  jMiignard  dans  les  reins.  11  exéqu- 
ta  si  adroitement  ceste  petisée,  qu’en  raisonnant 
avec  lui,  et  en  me  couvrant  de  son  long  man- 
teau de  deuil,  il  me  sauva  la  vie,  qui  estoit  d’an- 
tantplusen  [HM-ll,que  mcsamis,tiui  mecroyoient 
rentré  dans  la  grande  chambre,  ne  songeoient 
(ju’à  })ousser  ceux  (|ui  estoient  dcMint  eux.  Vous 
vous  estonneres  sans  double  de  ce  tju’ayant  pris 
si  bien  mes  précautions  partout  ailleurs,  je  n’a- 
vois  pas  garni  de  mes  amis)  et  le  parquet  des 
huissiers  et  les  lanternes;  mais  vostre  estonne- 
ment  cessera,  ([uand  je  vous  aurai  dit  que  j’y 
avois  fait  toute  la  réflexion  néce.ssalrc , et  que 
j'avois  bien  préveu  les  inconvénients  de  ce  man- 
quement , mais  (jne  je  n’y  avois  pas  trouvé  de 
remède , parce  que  le  seul  qui  s’y  imuvolt  ap- 
porter, qui  estoit  de  les  remplir  de  gents  affidés, 

an  parlcmrnt  «le  Paris,  qui,  sur  sa  requête,  ordonna  la 
saisie  de  tous  les  exemplaires  et  fit  inhibition  et  défensea 
tous  les  libraires  d'en  vendre  d'autres  ; d'autant  pluJ  dit 
l'arrêt)  que  l'on  les  débité  sous  son  nom,  comme  si  ef- 
fectivement il  les  avait  composés,  et  parce  qu'il  nest 
pas  à souffrir  qu'on  abuse  du  nom  d'une  personne  de 
sa  qualité. 

(2)  Le  marquis  de  Crenan , capitaine  des  gardes  du 
prince  de  Conti.  (A.  E.) 
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estüit  impraticable,  ou  du  moins  n’estoit  prati- 
cable qu’en  s’attirant  d’autres  inconvénients  en- 
core plus  grands.  Presrjue  tout  ce  que  j’avois  de 
gents  de  qualité  auprès  de  moi,  avoit  son  emploi, 
et  son  emploi  nécessaire  dans  les  différents  pos- 
tes ipi 'il  estoit  de  nécessité  d’occui>er.  11  n’y  eust 
rien  eu  de  si  odieux  que  de  mettre  des  gents  ou 
du  peuple  ou  du  bas  estage  dans  ces  sortes  de 
lieux,  où  l’on  ne  laisse  entrer  dans  l’ordre  que 
des  personnes  de  condition.  Si  l’on  les  eust  veu 
occupés  par  des  gents  de  moindre  estoffe  au  pré- 
judice d’une  inlinité  de  noms  illustres  que  M.  le 
prince  avoit  avec  lui , les  indifférents  du  parle- 
ment se  fussent  prévenus  infailliblement  contre 
un  spectacle  de  ceste  nature.  11  m’estoit  ini|X)r- 
tant  de  laisser  à ma  conduite  tout  l’air  de  dé- 
fensive; et  je  préférai  cest  advantage  à celui 
d’une  plus  grande  seureté.  Il  faillit  à m’en  cous- 
ter  cher  : car,  outre  l’adventure  de  la  porte,  de 
laquelle  je  viens  de  vous  entretenir,  M.  le  prince, 
avec  lequel  j’ai  parlé  depuis  fort  souvent  de  ceste 
journée,  m’a  dit  qu’il  avoit  fait  son  compte  sur 
reste  circonstance,  et  que  si  le  bruit  de  la  salle 
eust  duré  encore  un  moment*  il  me  sautoit  à la 
gorge  pour  me  rendre  rcsponsidile  de  tout  le 
reste.  Il  le  pouvoit,  ayant  asseurément  dans  les 
lanternes  beaucoup  plus  de  monde  que  moi  ; 
mais  je  suis  persuadé  que  la  suite  eust  esté  très- 
funeste  aux  deux  partis  , et  qu’il  eust  eu  lui- 
mesme  une  grande  peine  de  s’en  tirer.  .le  re- 
prends la  suite  de  mon  récit. 

Aussitost  que  je  fus  rentré  dans  la  grande 
chambre,  je  dis  à M.  le  premier  président  que 
jedebvois  la  vieàson  fils  (I),  qui  lit  effective- 
ment en  ceste  occasion  tout  ce  (juc  la  généro- 
sité la  plus  haute  peut  produire.  Il  estoit  en 
tout  ce  qui  n’estoit  pas  contraire  ù la  conduite 
et  anx  maximes  de  M.  son  père , attaché  jus- 
ques  à la  passion  à M.  le  prince.  Il  estoit  très- 
persuadé,  quoiqu’à  tort,  que  j’avois  eu  part 
dans  les  séditions  qui  s’estoient  vingt  fois  es- 
levées  contre  ^I.  son  |)ère , dans  le  cours  du 
siège  de  Paris;  rien  ne  l’obligeoit  d’en  prendre 
davantage  au  i>éril  où  j’estois  que  la  plupart  de 
messieurs  du  parlement , qui  demeuroient  fort 
paisiblement  dans  leurs  places  ; il  s’intéressa  ù 
ma  conservation  jusques  au  jxiint  de  s’estre 
commis  lui-mesme  avec  le  parti  (pii,  au  moins 
en  cest  endroit,  estoit  le  plus  fort.  Il  y a peu 
d’actions  plus  belles,  et  j’en  conserverai  avec  ten- 
dresse la  mémoire  jusques  dans  le  tombeau. 
J’en  tesmoignai  publiquement  ma  recognois- 
sanceà  M.  le  premier  président  en  rentrant  dans 

(1)  Jean  Molé.  qui  fui  nommé  président  à mortier  en 
1807.  Champlaireux  mourut  subitement  le  0 août  168’2. 


la  grande  chambre,  et  j’adjoutai  que  M.  de  La 
Uochefoucault  avoit  fait  tout  ce  qui  avoit  esté 
en  lui  pour  me  faire  assassiner.  Il  me  respondit 
ces  propres  paroles  : « Traistre,  je  me  soucie 
» peu  de  ce  que  tu  deviennes.  » Je  lui  repartis 
ces  propres  mots  : « Tout  beau,  nostre  ami  La 
» Franchise  (nous  lui  avions  donné  ce  quolibet 
» dans  nostre  parti),  vous  estes  un  jwltron 
» (je  mentois , car  il  est  asseurément  fort  brave) 
« etjesuisun  prestre.  Le  duel  nous  est  défendu.  » 
M.  de  Brissac,  qui  estoit  immédiatement  au- 
dt>ssus  de  lui,  le  menaea  de  coiijis  de  baston  ; il 
menaç'a  M.  de  Brissac  de  coup  d’esprons.  Mes- 
sieurs les  présidents,  qui  creurent  avoir  raison, 
que  ces  dits  et  redits  estoient  un  commencement 
de  querelle  qui  alloit  passer  au-del a des  paroles, 
se  jettèrent  entre  nous.  M.  le  premier  pré- 
sident , qui  avoit  mandé  un  peu  auparavant  les 
gents  du  roi , se  joignit  à eux  et  pour  conju- 
rer pathétiquement  M.  le  prince , par  le  sang  de 
saint  Louis,  de  ne  point  souffrir  que  le  temple 
qu’il  avoit  donné  à la  conservation  de  la  paix 
et  à la  protection  de  la  justice,  fut  ensanglanté; 
et  pour  m’exhorter  par  mon  sacre  à ne  pas  con- 
tribuer au  massacre  du  peuple  que  Dieu  m’avoit 
commis.  M.  le  prince  agréa  que  deux  de  me.s- 
sieurs  allassent  dans  la  graïuîe  salle  faire  sortir 
ses  serviteurs  par  le  degré  de  la  Sainte-Chapelle; 
deux  autres  firent  la  mesme  chose  à l’esgard  de 
mes  amis  par  le  grand  escalier  qui  est  h la  main 
gauche  en  sortant  de  la  salle.  Dix  heures  sonnè- 
rent, la  compagnie  se  leva,  et  ainsi  finit  ceste 
matinée  qui  faillit  à abi.smer  Paris. 

11  me  semble  (jue  vous  me  demandes  ({uel 
personnage  M.  de  Beaufort  jouoit  dans  ces  der- 
nières scènes  , et  qu’après  le  rosie  que  vous  lui 
aves  veu  dans  les  premières,  vous  vous  estonnés 
du  silence  dans  letjuel  il  vousparoist  comme  en- 
seveli depuis  quelque  temps,  ^'ous  verres  dans 
ma  response  la  confirmation  de  ce  que  j’ai  re- 
marqué déjà  plus  d’une  fois  dans  cest  ouvrage  , 
que  fou  ne  contente  jamais  pereonne  quand  l’on 
entreprend  de  contenter  tout  le  monde.  M.  de. 
Beaufort  se  mit  dans  l’esprit , ou  plustost  ma- 
dame de  Montbazon  le  lui  mit  après  qu’il  eust 
rompu  avec  moi , qu’il  se  debvoit  et  pouvoit 
mesnager  entre  la  reine  et  M.  le  prince,  et  il 
affecta  mt'sme  si  fort  l’assurance  de  ce  mesna- 
gement , (ju’il  affecta  de  se  trouver  tout  seul , 
et  sans  estre  suivi  de  qui  que  ce  soit,  à ces  deux 
assemblées  du  parlement,  descpielles je  viens 
de  vous  entretenir.  11  dit  mesme  tout  hault,  à la 
dernière,  d’un  ton  de  Caton,  qui  neluiconvenoit 
pas  : « Pour  moi , je  ne  suis  qu’un  particulier 
» qui  ne  me  raesle  de  rien.  » Je  me  tournai  k 
M.  de  Brissac  en  respondant  : « Il  faut  advouer 
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>•  que  M.  d’Angoulesme  et  M.  de  Beaufort 
» ont  une  bonne  conduite.  « Ce  que  je  ne  profé- 
rai pas  si  bas  que  M.  le  prince  ne  rentendist. 
Il  s’en  prit  à rire.  Vous  observeres , s’il  vous 
plait,  que  M.  d’Angoulesmc  avoit  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix fins  (I),  et  qu’il  ne  bougeoit  plus 
de  son  lit.  Je  ne  vous  marque  ceste  bagatelle 
que  parce  qu’elle  signifie  que  tout  homme  que 
la  fortune  seule  a fait  homme  public , devient 
presque  tousjours,  avec  un  peu  de  temps , un 
particulier  ridicule.  L’on  ne  revient  plus  de  ce.st 
estât,  et  la  bravoure  de  M.  de  Beaufort,  qu’il 
signala  encore  en  plus  d’une  occasion  depuis  le 
retour  de  M.  le  cardinal , contre  lequel  il  se  dé- 
clara sans  balancer  , ne  le  peut  relever  de  sa 
cheute.  Mais  il  est  temps  de  rentrer  dans  le  fil 
de  ma  narration. 

Vous  comprenes  aisément  l’esmotion  de  Paris 
dans  le  cours  de  la  mutinée  que  je  viens  devons 
descrire.  La  pluspai*t  des  artisans  avoient  leur 
mousquet  auprès  d’eux, en  travaillant  dans  leui*s 
boutiques.  Les  femmes  estoient  en  prières  dans 
les  églises;  mais  ce  (pii  est  encore  vrai , est  (|ue 
Paris  fut  plus  tousehé  l’après-disnée  de  la  crainte 
de  retomber  dans  le  péril,  qu’il  ne  l’avoitesté  le 
matin  de  l’y  veoir.  La  tristesse  parut  plus  uni- 
verselle sur  les  visages  de  touts  ceux  qui  n’es- 
toient  pas  tout-à-fait  engagés  à l’un  ou  à l’autre 
des  partis.  La  réflexion,  (jui  n’estoit  plus  di- 
vertie par  le  mouvement , trouva  sa  place  dans 
les  esprits  de  ceux  mesmes  (pii  y avoient  le  plus 
de  part.  M.  le  prince  dit  au  comte  de  Fiesque 
(au  moins  à ce  que  celui-ci  raconta  le  soir 
dieux  sa  femme  publiquement)  : « Paris  a failli 
» aujourd’hui  à estre  brusié  ; quel  feu  de  joie 
»>  pour  le  Mazariii,  et  ce  sont  ses  deux  plus  ca- 
« pitaux  ennemis  qui  ont  esté  sur  le  point  de 
“ l’allumer,  w Je  concevois  très-bien  de  mon 
costé  que  j’estois  sur  la  pente  du  plus  fascheux 
et  du  plus  dangereux  précipice , ou  un  particu- 
lier se  feut  peut-estre  jamais  trouvé.  Le  mieux 
qui  me  {xiuvoit  arriver,  estoit  d’avoir  advantage 
surM.  le  prince, et  ce  mieux  se  fut  terminé,  s’il 
y eust  péri , à passer  pour  l’assassin  du  premier 
prince  du  sang;  à estre  immaïupiablement  d(‘s- 
advoué  par  la  reine,  et  à donner  tout  le  fruit 
et  de  mes  peines  et  de  mes  périls  au  cardinal 
pur  l’événement,  qui  ne  manque  jamais  de  tour- 
ner tousjours  en  faveur  de  l’autorité  royale  touts 
les  désordres  qui  passent  jusipies  aux  derniers 
exc(*s.  Voilà  ce  que  mes  amis,  au  moins  les  sages, 

(1)  Charles  de  Valois,  comte  d’Auvergne,  et  depuis 
duc  d'Angoulême,  fds  naturel  de  Charles  IX  . mort  vers 
la  fin  de  l’année  1650,  à soixante-ilU-sept  ans. 

Le  cardinal  de  Retz  a commis  ici  une  erreur  de  date 


me  représentoient  ; voilà  ce  que  je  me  représen- 
tois  à moi-mesrae.  Mais  quel  moyen?  quel  re- 
mède? quel  expédient  de  se  tirer  d’un  embar- 
ras où  l’on  a eu  raison  de  se  jeter,  et  où  l'en- 
gagement en  fait  une  seconde , qui  est  pour  le 
moins  aussi  forte  que  la  première.  Il  pleust  ala 
providence  de  Dieu  d’y  donner  ordre.  Monsieur, 
accablé  des  cris  de  Paris , qui  courut  d’effroi  au 
palais  d’Orléans , mais  plus  pressé  encore  par 
sa  frayeur , qui  lui  fit  croire  qu’un  raouvemenl 
aussi  général  que  celui  qui  avoit  failli  d'arriver 
ne  s’arresteroit  |)as  au  Palais;  Monsieur,  dis-je, 
fit  promettre  à M.  le  prince , qu’il  n’iroit  le  len- 
demain que  lui  sixiesme  au  Palais,  pourveu  queje 
m’engageasse  à n’y  aller  qu’avec  un  pareil  nom- 
bre de  gents.  Je  suppliai  Monsieur  de  me  par- 
donner si  je  ne  rccevois  pas  ce  parti , et  parce 
(luc  je  manquerois , si  je  l’acceptois , au  respect 
queje  debvois  à M.  le  prince,  avec  lequel  je 
sçavois  que  je  ne  debvois  faire  aucune  compa- 
raison , et  parce  (|ue  je  n’y  trouvois  aucune  seu- 
reté  pour  moi;  ce  nombre  de  séditieux,  qui 
criailleroicnt  contre  moi,  n’ayant  {lointde  r^le, 
et  ne  recognoissant  jwint  de  chefs  ; que  ce  n’es- 
toit que  contre  ces  sortes  de  gents  que  j’estois 
armé  ; que  je  sçavois  le  respect  que  je  debvois 
à M.  le  prince;  qu’il  y avoit  si  peu  de  compé- 
tance d’un  gentilhomme  à lui , que  cinq  (xmts 
hommes  estoient  moins  à lui  ({u’un  laquais  à 
moi.  Mon.sieur , qui  vit  que  je  ne  donnois  pasà 
sa  proposition,  et  à qui  madame  de  Chevreuse, 
à hujuelle  il  avoit  envoyé  Ornano  pour  la  per- 
suader , manda  que  j’avois  raison  ; Monsieur, 
dis-je,  alla  trouver  la  reine  pour  lui  remonstrer 
les  grands  inconvénients  que  la  continuation  de 
ce.ste  conduite  produiroit  infailliblement.  Comme 
de  son  naturel  elle  ne  craignoit  rien,  et  pre- 
voyoit  peu,  elle  ne  fit  aucun  cas  des  remons- 
trances (le  Monsieur , et  d’autant  moins , qu’elle 
eust  esté  ravie  dans  le  fonds , des  extrémités 
qu’elle  s’imaginoit  et  possibles  et  proches. 
Quand  M.  le  chancelier,  qui  lui  parla  fortement, 
et  les  Bertet , et  les  Brachet,  qui  estoient  ca- 
chés dans  les  greniers  du  Palais- Royal  et  qui 
appréhendoient  d’y  estre  trouvés  dans  uneéroo- 
tion  générale,  lui  eurent  fait  cognoistre  que  la 
perte  de  M.  le  prince  et  la  mienne  arrivées  dans 
une  conjoncture  pareille,  jetteroit  les  choses 
dans  une  confusion  que  le  seul  nom  de  .Mazarin 
jKuirroit  mesme  rendre  fatal  à la  maison  royale; 
elle  se  laissa  fléchir  plustost  aux  larmes  qu’au.\ 

dont  on  a voulu  argumenter  pour  établir  que  les  Mé- 
moires publiés  sous  son  nom  n’étaient  point  de  ce  p«- 
sonnage 
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raisons  du  genre  humain , et  elle  consentit  de 
donner  aux  uns  et  aux  autres  un  ordre  du  roi , 
par  lequel  il  leur  seroit  défendu  de  se  trouver 
au  Palais.  M.  le  premier  président,  qui  ne  doubla  ' 
point  que  M.  le  prince  n’aeeepteroit  |X)int  ce 
parti,  que  l’on  ne  lui  pou  voit , dans  la  vérité, 
imposer  avec  justice  , parce  (jue  sa  présence  y 
estoit  nécessaire,  alla  ehcux  la  reine  avec  M.  le  1 

' I 

président  de  Nesinont;  il  lui  fit  cognoistre  qu’il 
seroit  contre  toute  sorte  d’équité  de  défendre  à 
M.  le  prince  d’assister  en  un  lieu  où  il  ne  se 
trouvoit  que  |>our  demander  à se  justilier  des  ; 
crimes  que  l’on  lui  imposoit.  il  lui  marqua  la 
différence  qu’elle  debvoit  mettre  entre  un  pre- 
mier prince  du  sang , dont  la  présence  au  Palais 
estoit  de  nécessité  dans  ce.ste  conjoncture,  et 
un  coadjuteur  de  Paris , (|ui  n’y  avoit  mesme 
jamais  séance  que  par  une  grâce  asses  extraor- 
dinaire que  le  parlement  lui  avoit  faite.  Il  ad- 
jousta  que  la  reine  debvoit  faire  réflexion , que 
rien  ne  le  pouvoit  obliger  à parler  ainsi  que 
la  force  de  son  debvoir , parce  qu’il  lui  advouoit 
ingénuement  que  la  manière  dont  j’avois  receu 
le  petit  service  que  son  fds  avoit  essayé  de  me 
rendre  le  matin  (ce  fut  le  terme  dont  il  se  ser- 
vit) l’avoit  touché  si  sensiblement,  qu’il  se  fai- 
sait une  contrainte  extresme  à soi- mesme  en  la 
prosnant  sur  un  subjet  qui  peut-estre  ne  me  se- 
roit pas  fort  agréable.  La  reine  se  rendit  et  à 
ses  raisons,  et  aux  instances  de  toutes  les  dames 
de  la  cour,  qui  l’une  inuir  une  raison,  et  l’autre  j 
pour  l’autre  apprébendoient , au  dernier  point, 
le  fracas  presque  inévitable  du  lendemain.  Elle 
m’envoya  M.  de  Charost,  capitaine  des  gardes  ' 
en  quartier , pour  me  défendre  , au  nom  du  roi, 
d’aller  le  lendemain  au  l'alais.  M.  le  premier 
président , que  j’avois  esté  veoir  et  remercier  le 
matin  au  lever  du  parlement , me  vint  rendre 
ma  visite  comme  M.  deCharrost  sortoit  de  cheux 
moi;  il  me  compta  fort  sincèrement  le  détail  de 
ce  qu’il  venoit  de  dire  à la  reine.  Je  l’en  e.stimai 
parce  qu’il  avoit  raison,  et  je  lui  tesmoignai  de 
plus  que  j’en  estois  très-aise,  parce  qu’il  me  ti- 
roit  avec  honneur  d’un  très-méchant  pas.  « Il  ! 
‘ est  tres-sage  (me  respondit-il)  de  le  penser  ; il 
• est  encore  plus  honneste  de  le  dire.  » 11  m’em- 
brassa tendrement  en  di.sant  ceste  dernière  pa- 
role. Nous  nous  jurasmes  amitié.  Je  la  tiendrai 
toute  ma  vie  à sa  famille  avec  tendresse  et  avec 
recognoissance. 

Le  lendemain  , qui  fut  le  mardi  l'f  jour 
d’aoust,  le  parlement  s’assembla.  L’on  fit  gar- 
der à tout  ha.sart  le  Palais  par  deux  compaignies 
de  bourgeois,  à cause  du  reste  d’émotion  qui  pa- 
roissoit  encore  dans  la  ville.  M.  le  prince  de- 
meura dans  la  quatrième  des  enquestes , parce 


qu’il  n’estoit  pas  de  la  forme  qu’il  assistas!  à une 
délibération  dans  laquelle  il  demandoit  ou  que 
l’on  le  justifiast  ou  que  l’on  lui  fist  son  procès. 
L’on  ouvrit  beaucoup  de  différents  advis.  Il 
passa  à celui  de  M.  le  premier  pré.sident,  qui 
fut  que  touts  les  escrits,  tant  ceux  de  la  reine  et 
de  .M.  le  duc  d’Orléans  que  celui  de  M.  le  prince, 
seroient  portés  au  roi  et  à la  reine  par  les  dé- 
putés de  la  compagnie,  et  que  très -humbles 
remonstrances  seroient  faites  sur  l’importance 
desdits  escrits;  que  la  reine  seroit  suppliée  de 
vouloir  estouffer  ceste  affaire,  et  M.  le  duc 
d’Orléans  prié  de  s’entremettre  de  l’accommo- 
dement. 

Comme  M.  le  prince  sortoit  de  ceste  assem- 
blée suivi  d’une  foule  de  ceux  du  peuple  qui 
e.stoient  à lui,  je  me  trouvai  teste  pour  teste 
I devant  son  carrosse  asses  près  des  Cordeliers, 

I avec  la  procession  de  la  grande  confrairie  que 
j je  conduisois.  Comme  elle  est  composée  de  trente 
j ou  quarante  curés  de  Paris , et  qu’elle  est  tous- 
jours  suivie  de  beaucoup  de  peuple , j’avois 
creu  que  je  n’y  avois  pas  besoing  de  mon  es- 
corte ordinaire  ; et  j’avois  mesme  affecté  de 
n’avoir  auprès  de  moi  que  cinq  ou  six  gentils- 
hommes qui  estoient  MM.  de  Foleuse,  de  La- 
met , de  Quérieux , de  Chasteaubriant  et  les 
chevaliers  d’Humieres  et  de  Sevigné.  Trois  ou 
quatre  de  la  populace  qui  suivoient  M.  le  prince, 
crièrent,  dès  qu’ils  me  virent  : « Au  Mazariu  ! » 
M.  le  prince  qui  avoit , ce  me  .semble , dans  son 
carosse  MM.  de  La  Rochefoucault , de  Rohan  et 
de  Goncour  (1),  en  descendit  aussitost  qu’il 
m’eust  apperceu.  Il  fit  taire  ceux  de  sa  suite , 
qui  avaient  commancé  à crier,  il  se  mit  à ge- 
noux pour  recevoir  ma  bénédiction  ; je  la  lui 
donnai  le  bonnet  en  teste,  je  l’ostai  aussitost,  et 
lui  fis  une  très-profonde  révérence.  Ceste  advan- 
ture  est , comme  vous  voyes , asses  plaisante. 
En  voici  une  autre  qui  ne  le  fust  pas  tant  par 
l’événement  ; et  c’est,  à mon  sens,  celle  qui  m’a 
cousté  ma  fortune , et  qui  a failli  à me  couster 
plusieurs  fois  la  vie. 

La  reine  fut  si  transportée  de  joie  des  obsta- 
cles que  M.  le  prince  rencontroit  à ses  desseins, 
et  elle  fut  si  satisfaite  de  la  netteté  de  mon  pro- 
cédé , que  je  puis  dire  avec  vérité  que  je  fus 
quelques  jours  en  faveur.  Elle  ne  pouvoit  asses 
I tesmoigner  à son  gré  à ceux  qui  l’approchoient 
j la  satisfaction  qu’elle  avoit  de  moi.  Madame  la 
Palatine  estoit  persuadée  qu’elle  parloit  du 
cœur.  Madame  de  Lesdiguieres  me  dit  que  ma- 

(1)  Lisez  Gaucour.  Joseph-Charles  de  Gaucoart , dit 
le  comte  de  Gaucoiirt , soigneur  de  Ville-Dieu , mort 
en  1081. 
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dame  de  Beauvais , qui  estoil  asses  de  ses  amies, 
Tavoit  asseurée  que  je  faisois  chemin  dans  son 
esprit.  Ce  qui  me  le  persuada  plus  que  tout  le 
reste,  fut  que  la  reine,  qui  ne  pouvoit  souffrir 
que  l'on  donnast  la  moindre  atteinte  à 1a  con- 
duite de  M.  le  cardinal  Mazarin , entra  en  rail- 
lerie, et  de  bonne  foi , d'un  mot  que  j'avois  dit 
de  lui.  Bertet,je  ne  me  souviens  pas  à propos 
de  quoi , m’avoit  dit  quelques  jours  auparavant , 
que  le  pauvre  M.  le  cardinal  estoit  quelquefois 
bien  empesché;  et  je  lui  avois  resixindu  : « Don- 
« nes-moi  le  roi  de  mon  costé  deux  jours  du- 
« rant,  et  vous  verres  si  je  le  serai.  » Il  avoit 
trouvé  ceste  sotise  asses  pluisiinte , et  comme  il 
estoit  lui-mesme  fort  badin,  il  ne  s’estoit  peu 
empeseher  de  la  dire  à la  reine.  Elle  ne  s’en  fas- 
cha  nullement,  elle  en  rit  de  bon  cœur;  et  ceste 
circonstance,  sur  laquelle  madame  de  Che- 
vreuse , qui  cognoissoit  parfaitement  la  reine , 
fit  beaucoup  de  réflexion , jointe  à une  parole 
qui  lui  fut  rapportée  par  madame  de  Lesdiguiè- 
res,  lui  fit  naistre  une  pensée  que  vous  ailes 
veoir,  après  (jue  je  vous  aurai  rendu  compte  de 
ceste  parole. 

Madame  de  Carignan  disoit  un  jour  devant  la 
reine  que  j’estois  fort  laid  et  c'estoit  peut-estre 
Tunique  fois  de  sa  vie  ou  elle  n’avoit  pas  menti. 
La  reine  lui  respondit  : « Il  a les  dents  fort  bel- 
I.  les , et  un  homme  n’est  jamais  laid  avec  cela.  »< 
Madame  de  Chevreuse  ayant  sceu  ce  discours 
par  madame  de  Lesdiguicres,  à qui  madame  de 
Niesle  Tavoit  rapporté,  se  ressouvint  de  ce  qu’elle 
avoit  oui  dire  à la  reine  en  beaucoup  d’occa- 
sions, que  la  seule  beauté  des  hommes  estoient 
les  dents , parce  que  c’estoit  l’unique  qui  fut  d’u- 
sage. " Essayons  (me  dit-elle  un  soir  que  je  me 
U promenois  avec  elle  dans  le  jardin  de  Thostel 
w de  Chevreu.se),  si  \ous  voules  bien  jouer  vos- 
I.  tre  personnage,  je  ne  désespère  de  rien.  Eai- 
« tes  seulement  le  resveur  quand  vous  estes  au- 
K près  de  la  reine  ; regardes  continuellement  ses 
« mains;  pestes  contre  le  cardinal;  lai.sscs-inoi 
•<  faire  du  reste.  « >ious  concertasmes  le  détail 
et  nous  le  jouasines  juste  comme  nous  Tavions 
concerté.  Je  demandai  deux  ou  trois  audiences 
secrètes  de  suite  à la  reine  ù propos  de  rien.  Je 
ne  fournis  dans  CCS  audiences  à la  conversation 
que  ce  qui  y estoit  bon  pour  l’obliger  à cher- 
cher le  subjet  |)our  lequel  je  les  lui  advois  de- 
mandées. Je  suivis  de  point  en  point  les  avis  de 
madame  de  (Chevreuse  ; je  poussai  l’inquiétude 
et  l’emportement  contre  le  cardinal  jusques  à 
l’extravagance.  La  reine  , qui  estoit  naturelle- 
ment très-c(Kjucltc , entendoit  les  airs.  Elle  en 
parla  a madame  de  Chc\rcusc  (lui  fil  la  surprist? 
et  Testonnée;  mais  (|ui  ne  la  fit  qu’autant  qu’il 


le  fallut  pour  mieux  jouer  son  jeu , en  faisant 
semblant  de  revenir  de  loing,  et  de  faire, à 
cause  de  ce  que  la  reine  lui  en  disoit , une  ré- 
flexion à laquelle  elle  n’auroit  jamais  pensé  sans 
cela  , sur  ce  ([u’clle  avoit  remarcpié  en  arrivant 
à Paris  de  mes  emportements  contre  le  cardinal. 
« Il  c.st  vrai,  madame  (disoit-elle  à la  reine), 
« que  Vostre  Majesté  me  fait  resouvenir  de  cer- 
» laines  circonstances  (jui  se  rapportent  asses 
••  à ce  (fue  vous  me  dites.  Le  coadjuteur  me 
» parlait  des  journées  entières  de  toute  la  vie 
« passt'e  de  Vostre  Majesté  avec  une  curiosité 
» qui  me  surprenait,  parce  ([u’il  entroit  mesme 
» dans  le  détail  de  mille  choses  qui  n’avoient 
« aucun  rap|K)rt  au  temps  présent;  ces  couver- 
» sations  estoient  les  plus  douces  du  inonde  tant 
» (ju’il  ne  s’agissoit  que  de  vous.  Il  iTestolt  plus 
« le  mesme  homme  s’il  arrivoit  que  Ton  nom- 
» mast  par  hasart  le  nom  de  M.  le  cardinal;  il 
» disoit  mesme  des  rages  de  Vostre  Majesté;  et 
« puis  tout  d’un  coup  il  se  radoucissoit , mais 
» jamais  pour  M.  le  cardinal.  Mais  à propos  il 
« faut  que  je  rappelle  dans  ma  mémoire  la  ma- 
» nie  ((ui  lui  monta  un  jour  la  teste  contre 
« feu  Bouchinchan  (l)  : je  ne  m’en  ressouviens 
>*  pas  précisément , il  ne  pouvoit  souffrir  que  je 
« disse  qu’il  estoit  fort  honneste  homme.  Ce  qui 
w m’a  tousjours  empesché  de  faire  réflexion  sur 
« mille  et  mille  choses  de  ceste  nature,  que  je 
» veois  d’une  veue,  est  l’attachement  qu'il  a 
«•  pour  ma  fille  ; ce  n’est  pas  (]ue  dans  le  fond 
» cest  attachement  soit  si  gi’and  que  Ton  croit. 
M Je  voudrois  bien  que  la  pauvre  créature  n’en 
» eust  pas  plus  pour  lui  qu’il  en  a pour  elle.  Sur 
>•  le  tout , je  ne  me  puis  imaginer,  madame, que 
» le  eoadjutcur  soit  asses  fou  pour  se  mettre 
» ceste  vision  dans  la  fantaisie.  » 

\ Oilà  Tune  des  conversations  de  madame  de 
Chevreuse  avec  la  reine;  il  y en  eust  vingt  ou 
trente  de  ceste  nature , dans  lesquelles  il  se 
trouva  à la  fin  que  la  reine  persuada  à madame 
de  Chevreuse  que  j’eslois  asses  fou  |K)ur  m’estre 
mis  ceste  vision  dans  l’esprit;  et  dans  lesquelles 
pareillement  madame  de  Clievreuse  persuada  à 
la  reine  que  je  Ty  avois  effwtivcmenl  beaucoup 
plus  fortement  qu’elle  ne  Tavoit  creu  d’abord 
elle-mesme.  Je  ne  m’oubliai  pas  de  ma  part;  je 
jouai  bien,  je  pas.sai,  dans  les  conversations  que 
j’avois  avec  la  reine,de  la  resverieù  Tesgarement. 
Je  ne  rev  ins  de  celui-ci  que  par  des  reprises,  qui 
en  marquant  un  profond  respect  pour  elle,  mar- 
quoient  tousjours  du  chagrin , et  quehjuefois  de 
Tem|)ortcment  contre  M.  le  cardinal.  Je  ne 
m’appcrceus  pas  que  je  me  brouilla.s.se  à la  cour 

(1)  Li»rz  nuckiiigham. 
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par  cestc  conduite  ; mais  mademoiselle  de  Che- 
vreuse  à laquelle  madame  sa  mère  a>oit  jugé 
nécessaire  de  la  faire  agréer,  |K)ur  la  raison  que 
vous  verres  ci-après,  prit  en  gré  de  la  troubler 
au  bout  de  deux  mois , par  la  plus  grande  et 
1a  plus  signalée  de  toutes  les  imprudences.  Je 
vous  rendrai  compte  de  ce  détail  après  (lue  Je 
me  serai  satisfait  moi-mesme  sur  une  omission 
qu'il  y a desja  asses  long-temps  que  je  me  re- 
proche dans  cest  ouvrage. 

Pres<iue  tout  ce  qui  y est  contenu  n’est  qu’un 
enchaînement  de  l’attachement  que  la  reine 
avoit  pour  .M.  le  cardinal  Ma/arin,  et  il  me 
semble  que  par  ceste  raison  je  debvois  mesme 
beaucoup  plustost  vous  en  expliquer  la  nature, 
de  laquelle,  je  crois,  que  vous  pouves  juger 
plus  scurement , si  je  vous  expose  au  préalable 
quelques  événements  de  ses  premières  années , 
que  je  considère  comme  aussi  clairs  et  aussi 
certiûns  que  ceux  que  j'ai  veu  moi-mesme;  parce 
je  les  tiens  de  madame  de  Chev reuse , qui  a esté 
In  seule  et  véritable  confidente  de  sa  jeunesse. 
Elle  m’a  dit  plusieurs  fois  que  1a  reine  n'estoit 
Espagnole  ni  d’esprit  ni  de  corps;  qu’elle  n'a- 
voit  ni  le  tempérament  ni  la  vi\acité  de  sa  na- 
tion ; qu’elle  n’en  tenoit  que  la  ctKjuetterie , mais 
qu’elle  l’avoit  au  souverain  degré;  que  M.  de 
Bellegarde  (1),  Aieux,  mais  poli  et  galant  à la 
ino<le  de  la  cour  de  Henri  III , lui  avoit  pieu  ; 
({u’elle  s’en  estoit  desgoutée , parce  qu’en  pre- 
nant congé  d’elle  , loiMju’il  alla  commander 
l’armée  à La  Rochelle , et  lui  ayant  demandé 
en  général  la  permission  d’espérer  d’elle  une 
grâce  devant  son  départ , il  s’estoit  réduit  à la 
supplier  de  vouloir  bien  mettre  la  main  sur  la 
garde  de  son  espée;  qu’elle  avoit  trouvé  ceste 
nmniere  si  sotte,  qu’elle  n’en  avoit  jamais  peu 
revenir;  qu’elle  avoit  agréé  la  galanterie  de 
M.  de  Montmorency,  beaucoup  plus  qu'elle  n’a- 
voit  aimé  sa  personne  ; que  l’aversion  qu’elle 
avoit  pour  les  manières  de  M.  le  cardinal  de 
Richelieu , qui  estoit  aussi  pédant  en  amour 
qu’il  estoit  honneste  homme  {Mur  les  autres 
choses  , avoit  fait  qu’elle  n’avoit  jamais  peu 
souffrir  la  sienne  ; [que  le  seul  homme  qu’elle 

(1)  Roger  (le  Sainl-l.ary,  fils  de  Jean  do  .Saint-Lary, 
rat  premier  gentilhomme  de  li  chambre  de  (îaslon 
duc  d'Orléans . puis  duc  de  Bellegarde , pair  et  grand 
écujer  de  France.  Il  mourut  en  Ifiifi,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans  sept  mois. 

Los  anciens  éditeurs,  en  le  Taisant  favori  de  Henri  III. 
font  conTondii  avec  Roger  de  Saint-Lary,  (ils  de  Pierre 
ou  Pérolon  de  Saint-Lary,  qui  mourut  em|M»isonné  au 
r|iàle.iu  <lo  Saluces,  où  il  s’élait  retiré,  en  après  sa 
liisgrAce  de  la  cour. 

(i)  Suivant  l’ouvrage  sur  Ui  Froniir  , nouvellement 
pulilice  par  M,  Capefiguc,  ce  serait  à ce  passage  des 


avoit  aimé  avec  |>assion  estoit  le  doc  de  Buchin- 
cham;  qu’elle  lui  avoit  douné  rendes-vous  une 
nuit  dans  le  petit  jiudin  du  Louvre;  que  ma- 
dame de  Chevreuse,  qui  estoit  seule  avec  elle, 
s’estant  un  peu  esloignée , entendit  du  bruit 
comme  de  deux  personnes  qui  se  luttoient  ; que 
s’estatit  rapprochée  de  la  reine , elle  la  trouva 
fort  (>5111110  et  M.  de  Ruebinebam  à genoux  de- 
vant elle;  que  la  reine,  (jui  s’estoit  contentée 
ce  soir  de  lui  dire  en  remontant  dans  son  ap- 
partement que  touts  les  hommes  estoient  bru- 
taux et  insolents , lui  avoit  commandé  le  lende- 
main au  matin  de  demander  à M.  de  Ruchin- 
eham , s’il  estoit  bien  asscuré  qu’elle  ne  fu.st 
pas  en  danger  d’est  re  grosse  (2)  ; que  depuis  ceste 
adventure,  elle  madame  de  Cbev  reuse  n’avoit  eu 
aucune  lumièred’aucune  galentcrie  de  la  reine]  : 
(lu’clle  lui  avoit  veu  dès  l’entrée  de  la  régence 
une  grande  pente  iKUir  M.  le  cardinal;  mais 
qu’elle  n’avoit  peu  démesler  jus(]ues  où  ceste 
lH*nte  l’avoit  portée;  qu’il  estoit  vrai  qu’elle 
avoit  esté  chas.sée  de  la  cour  sitost  après  ; qu’elle 
n’auroit  pa.s  eu  le  temps  d’y  veoir  clair,  quand 
mesme  il  y auroit  eu  (luelquc  chose  ; qu’a  son 
retour  en  France,  après  le  siège  de  Paris,  In 
reine  dans  les  commencements  s’estoit  tenue  si 
couverte  avec  elle,  qu’elle  n’avoit  peu  y rien  pé- 
nétrer ; (|ue  depuis  qu’elle  s’y  estoit  racoustu- 
mée  elle  lui  avoit  veu  dans  dts  moments  de 
certains  airs  (jui  avoient  beaucoup  de  ceux 
qu’elle  avoit  eu  autrefois  avec  Ruchincham; 
(|u’en  d’autres  elle  avoit  remartiiié  des  circon- 
stances qui  lui  faisoient  juger  (lu’il  n’y  avoit 
entre  eux  qu’une  liaison  intime  d’esprit  ; que 
l'une  des  plus  considérables  estoit  la  manière 
dont  le  cardinal  vivoit  avec  elle,  peu  galante 
et  mesme  rude  ; ce  (pii  toutefois  ( adjoustoit  ma- 
dame de  Chev  reuse)  a deux  faces  de  l’humeur 
dont  je  cognois  la  reine:  Ruchincham  me  disoit 
autrefois  (pi'il  avoit  aimé  trois  reines,  qu’il 
avoit  esté  obligé  de  gouverner  toutes  trois  : 
c’est  pourcpioi  je  ne  si^ais  qu’en  juger.  \ oilà 
comme  Madame  de  Cbevreuse  m’en  parloit.  Je 
reviens  à ma  narration. 

Je  n’estois  pas  asses  chatouillé  de  la  figure 

mémoires  de  Retz  , relailTs  à une  eireonstancc  bien  an- 
térieure à la  naissance  rie  Louis  XIV,  qu'il  faudrait 
rapporter  l'origine  des  bruits  vulgairement  répandus  sur 
la  naissance  «le  ce  roi . qui  ne  vint  nu  monde  (]ue  plu- 
sieurs années  après  la  mort  du  duc  de  Buckingham. 
C'est  une  ingénieuse  eiplicntion  d'un  des  passages  les 
plus  curieux,  et  jus«]u'ici  iné«lit , des  mémoires  de  Retz, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  r«*garder  comme  l«^  plus  vé- 
ridique et  le  plus  exact  bistorien  de  In  Fronde  (Voyez 
ci-«!e.ssus.  page  13).  Du  reste,  le  succès  «le  l'histoire  «le 
M.  Capefigue  annonce  suffisamment  les  nuirites  décom- 
position et  de  style  qui  distinguent  cet  ouvrage. 
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que  Je  faisois  contre  M.  le  prince , quoique  je 
m’en  tinse  très-honnoré,  pour  ne  pas  concevoir 
dans  toute  leur  estendue  les  précipices  du  poste 
ou  j’estois.  « Où  allons-nous  (dis-je  à M.  de  Bcl- 
« lièvre,  qui  me  paraissoit  trop  aise  de  ce  que 
« M.  le  prince  ne  m’avoit  pas  dévoré),  j)our  qui 
» travaillons -nous  ? Je  seais  que  nous  sommes 
>•  obligés  de  faire  ce  que  nous  faisons  ; je  sçais 
M que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  ; mais  nous 
>•  debvons  nous  resjouir  d’une  nécessité  qui  nous 
» porte  à un  mieux,  duquel  il  n’est  presque  pas 
» possible  que  nous  ne  retombions  bientost  dans 
» le  pis?  — Je  vous  entends  ( me  réjxindit  le 
»•  président  de  Bel  lièvre),  et  je  vous  arreste  en 
».  mesme  temps  pour  vous  dire  ce  que  j’ai  aj>- 
» pris  de  Cromwell  (M.  de  Bellièvre  l’avoit  veu 
» et  cognu  en  Angleterre);  il  me  disoit  un  jour, 
M que  l’on  ne  monte  jamais  si  hault  que  quand 
>•  l’on  ne  sçait  où  l’on  va. — Vous  sçaves  (dis-je 
» à .M.  de  Bellièvre)  que  j’ai  horreur  j)our  Crom- 
» well  ; mais  quelque  grand  homme  que  l’on 
».  nous  le  prosne,  j’y  adjouste  le  mépris  ; s’il  est 
».  de  ce  sentiment , il  me  paroisl  d’un  fou.  *> 
Je  vous  rapporte  ce  dialogue  qui  n’est  rien  en 
soi,  que  pour  vous  faire  veoir  l’importance  qu’il 
va  à ne  parler  jamais  des  gents  qui  sont  dans 
les  grands  postes.  M.  le  président  de  Bellièvre , 
en  rentrant  dans  son  cabinet , ou  il  y avoit  force 
gents,  dit,  sans  y faire  réllexion  , ceste  parole 
comme  une  marque  de  l’injustice  que  l’on  me 
faisoit  quand  un  disoit  que  mon  ambition  estoit 
sans  mesure  et  sans  borne;  elle  fut  rapportée 
au  Protecteur  qui  s’en  ressou\  Int  avec  aigreur 
dans  une  occasion  dont  je  vous  parlerai  dans  la 
suite, et  qu’il  dit  à M.  de  Bordeaux,  ambassa- 
deur de  France  en  Angleterre  ; « Je  ne  cognois 
».  qu’un  homme  au  monde  qui  me  méprise , qui 
U est  le  cardinal  de  Bais.  ».  Ceste  opinion  faillit 
à me  couster  cher.  Je  reprends  le  iil  de  ma  nar- 
ration. 

Monsieur,  qui  estoit  très-aise  de  s’estre  tiré 
à si  bon  marché  des  embarras  que  vous  aves 
veu  ci-dessus,  ne  songea  qu’à  les  éviter  pour 
l’advenir;  et  il  alla,  le  2(>,  à Limours,  |K)ur  faire 
veoir  (ce  dit-il  à la  reine)  qu’il  n’entroit  en  rien 
de  tout  ce  que  M.  le  prince  faisoit. 

Le  lundi  28  et  le  lendemain,  M.  le  prince  fit 
touts  ses  efforts  au  parlement  jwur  obliger  la 
compagnie  à presser  la  reine,  ou  à le  justifier, 
ou  à donner  les  preuves  de  l’escrit  qu’elle  avoit 
envoyé  contre  lui.  Mais  M.  le  premier  président 
demeura  ferme  à ne  souffrir  aucune  délibération 
jusques  à ce  que  M.  le  duc  d’Orléans  fut  revenu; 
et  comme  il  estoit  persuadé  (pi’il  ne  reviendroit 
passitost,  il  consentit  qu’il  fut  prié,  par  la 
compagnie , de  venir  prendre  sa  place.  M.  le 


prince  y alla  lui-mesme  l’après-disnée  du  39 , 
accompagné  de  M.  de  Beaufort,  pour  l’en  pres- 
ser. 11  n’y  gagna  rien  ; et  Jouy  vint  à minuit, 
de  la  part  de  Monsieur,  cheux  moi , pour  me 
dire  tout  ce  qui  s’estoit  passé  dans  leur  conver- 
sation, et  pour  me  commander  d’en  rendre 
comte  à la  reine  dès  le  lendemain. 

Ce  lendemain,  qui  fut  le  30,  M.  le  prince  vint 
au  Palais,  et  il  eust  le  plaisir  d’y  veoir  jouer  à 
M.  de  ^'endosrae  l’un  des  plus  ridicules  per- 
sonnages que  l’on  puisse  imaginer;  ii  lui  de- 
manda acte  de  la  déclaration  (ju’il  faisoit,  qu’il 
n’avoit  pas  ouï  parler,  depuis  l’année  1648,  de 
la  recherche  de  mademoiselle  Mancini,  et  vous 
pouves  croire  qu’il  ne  persuada  personne.  M.  le 
prince  ayant  demandé  ensuite  au  premier  pré- 
sident si  la  reine  avoit  respondu  aux  remous- 
trances  que  la  compagnie  avoit  faites  sur  ce  qui 
le  regardoit;  l’on  envoya  quérir  les  gents  du 
roi,  ils  dirent  qu’elle  avoit  remis  à respondreau 
retour  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  estoit  à Li- 
mours. M.  le  prince  se  plaignit  de  ce  délai 
comme  d’un  déni  de  la  justice  : beaucoup  de 
voix  s’eslevèrent,  et  M.  le  premier  p r.'sident  fut 
obligé,  aprt*s  beaucoup  de  résistance,  à faire 
la  relation  de  ce  qui  s’estoit  passé  au  Palais- 
Boval  le  sabmedi  précédent , qui  estoit  le  jour 
auquel  il  y avoit  fait  la  remonstrance.  Il  l’avoit 
IK)rtée  avec  une  grande  force,  et  il  n’y  avoit  rien 
oublié  de  tout  ce  ([ul  pouvoit  faire  veoir  et  sen- 
tir à la  rtine  l’utilité  et  mesme  la  nécessité  de 
la  réunion  de  la  maison  royale.  Il  finit  le  rap- 
port qu’il  en  fit  au  parlement,  en  disant  que 
la  reine  l’avoit  remis  aussi  bien  que  les  gents  du 
roi  au  retour  de  M.  le  duc  d’Orléans. 

M.  le  président  de  Mesme,  qui  estoit  allé  à 
Limours,  de  la  part  de  la  compagnie,  pour  l’in- 
viter à venir  prendre  sa  place,  n’avoit  rapporté 
qu’une  response  fort  ambiguë;  et  ce  qui  marqua 
encore  davantage  qu’il  n’y  viendroit  pas.  Ait 
que  M.  de  Beaufort,  qui  avoit  accompagné  la 
veille  M.  le  prince  à Limours,  dit  que  Monsieur 
lui  avoit  commandé  de  prier  la  c*ompagnle  de  sa 
IMirt , de  ne  le  point  attendre  ainsi  qu’il  avoit 
été  résolu  pour  consommer  ce  qui  conccr- 
noit  la  déclaration  contre  M.  le  cardinal  Ma- 
7.arin. 

Le  31,  M.  le  prince  vint  encore  au  Palais, 
et  y fit  de  grandes  plaintes  de  ce  que  la  reine 
n’avoit  point  encore  fait  de  response  aux  re- 
monstrances, il  est  vrai  qu’elle  avoit  fait  dire 
simplement,  par  M.  le  chancelier,  aux  gents  du 
roi,  qu’elle  attendoit  M.  de  Brienne,  qu’elle 
avoit  envoyé  à Limours  à cinq  heures  du  matin. 

N ous  croyes  sans  douhte  que  cest  envoi  de  M.  de 
Brienne  à Limours,  fut  pour  remercier  Mon- 
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sieur  de  In  fermeté  qu’il  avoit  tesraoip;née  de  ne 
point  venir  au  parlement , ou  pour  l’y  confir- 
mer ; et  vous  aures  encore  beaucoup  plus  de  sub- 
jet d’en  estre  i>ersuadée,  quand  je  vous  aurai  dit 
que  la  reine  m’avoit  commandé  la  veille  de  lui 
eserire  de  sa  part , qu’elle  estoit  pénétrée  de  la 
reoognoissance  (elle  se  servit  de  ces  mots) 
qu’elle  conserveroit  toute  sa  vie  de  ce  qu’il  avoit 
résisté  aux  dernières  instances  de  le  prince. 
La  nuit  changea  tout  cela , ou  plustost  le  mo- 
ment de  la  nuit  dans  lequel  Metayer,  valet  de 
chambre  de  M.  le  cardinal,  arriva  avec  une 
dépesche , qui  portolt  entre  autres  choses  ces 
propres  mots , à ce  que  j’ai  sceu  depuis  du  ma- 
rcschal  Du  Plessis , qui  m’a  dit  les  avoir  veu 
en  l’original  : « Donnes,  madame , à M.  le  prince 
» toutes  les  déclarations  d’innocence  qu’il  vou- 
» dra,  tout  est  bon  pourveu  que  vous  l’amusies, 
• et  que  vous  l’empeschies  de  prendre  l’essort.  » 
Ce  qui  est  admirable  est  que  la  reine  m’avoit 
dit  à moi-mesme,  trois  jours  devant,  qu’elle 
eust souhaité , du  meilleur  de  son  cœur,  que 
M.  le  prince  fut  déjà  en  Guienne , pourveu,  ad- 
joutast-elle,  qu’on  ne  creut  pas  que  ce  fut  moi 
qui  l’eut  poussé.  Ce  point  d’histoire  est  un  de 
ceux  qui  m’a  obligé  de  vous  dire  en  une  autre 
occasion  qu’il  y en  a d’inexplicables  dans  les 
histoires,  et  impénétrables  a ceux-mesmes  qui 
en  sont  les  plus  proches.  Je  me  souviens  qu’en 
ce  temps- là  nous  fismes  tout  ce  qui  fut  en  nous, 
madame  in  Palatine  et  moi , pour  démesler  la 
cause  de  ceste  variation  si  prompte,  que  nous 
soupçonnasmes  qu’elle  estoit  l’effet  de  quehpie 
négotintion  soubterraine,  et  que  nous  creusmes 
depuis  avoir  pleinement  eelairei  que  nostre 
conjecture  n’estoit  pas  fondée.  Ce  qui  nous  con- 
firma dans  cet  opinion  fut  que  : 

Le  de  septembre,  la  reine  fit  dire  en  sa 
présence,  par  M.  le  chancelier  ai  parlement 
qu’elle  avoit  mandé  au  Palais-Uoyal,  que  comme 
les  advis  qui  lui  avoient  esté  donnés  tou- 
chant l’intelligence  de  M.  le  prince  avec  les  Es- 
pagnols, n’avoient  point  eu  de  suite.  Sa  Majesté 
voulait  bien  croire  qu’il  n’estoit  pas  véritable, 
et  que 

Le  4,  .M.  le  prince  déclara  en  pleine  assem- 
blée de  chambre,  que  ceste  parole  de  la  reine 
n’esloit  jkis  une  justification  suffisante  pour  lui, 
puisqu’elle  marquoit  qu’il  y eust  paru  du  crime, 
si  la  première  accusation  eust  esté  poursuivie. 

II  insista  pour  avoir  un  arrest  en  forme,  et  il 
s’estendoit  sur  cela  avec  tant  de  chaleur  , qu’il 
parut  visiblement  que  le  prétendu  radoucisse- 
UM?nt  de  la  reine  n’avoit  pas  esté  de  concert 
avec  lui.  Comme  toutefois  ce  radoucissement 
n’avoit  pas  esté  de  celui  de  Monsieur,  il  fit  le 

HI.  C.  D.  M.,  T.  1. 


mesme  effet  dans  son  esprit  que  s’il  y eu  1114 
raccommodement  véritable.  Il  rentra  dans  ses 
soupçons,  en  respondant  à Donjat  et  à .Menar- 
deau,  qui  avoient  esté  députes  du  parlement  dès 
le  2 pour  le  prier  d’y  venir  prendre  sa  place, 
qu’il  n’y  manqueroit  pas.  Il  y alla  effectivement, 
et  il  me  soubtint  tout  le  soir  du  3,  qu’un  chan- 
gement si  soudain  ne  pouvoit  avoir  eu  d’autre 
cause  qu’une  négotiation  couverte;  il  creut  que 
la  reine,  qui  lui  fist  des  serments  du  contraire, 
le  jouoit  ; et  le  4,  il  appuya  avec  tant  de  cha- 
leur la  pro|M)sition  de  M.  le  prince,  qu’il  n’y  eust 
que  trois  voix  dans  la  compagnie  qui  n’allassent 
pas  à faire  des  remonstrances  très-humbles  à la 
reine,  pour  obtenir  une  déclaration  d’innocence 
en  bonne  forme,  en  faveur  de  M.  le  prince,  qui 
peust  estre  enregistrée  devant  la  majorité.  Vous 
remaniueres,  s’il  vous  plaist,  que  la  majorité 
eschéoit  le  7.  M.  le  premier  président  ayant  dit 
en  opinant  qu’il  estoit  juste  d’accorder  ceste 
déclaration  à M.  le  prince,  mais  qu’il  estoit  aussi 
nécessaire  qu’il  rendist  auparavant  ses  debvoirs 
au  roi,  fut  interrompu  par  un  grand  nombre  de 
voix  confuses  qui  demandoient  la  déclaration 
contre  le  cardinal. 

[M.  Portail  en  proposa  ainsi  le  modèle  : 

Comme  les  couronnes  sont  tousjours  pesan- 
tes , les  rois  se  trouvent  souvent  obligés  de 
choisir  quelques  personnes  pour  en  soubstenir  le 
poids  avec  eux,  et  pour  les  soulager  de  leurs 
conseils  et  de  leur  conduite  dans  les  grands  em- 
plois de  l’estât,  tellement  que  la  confiance  qu’ils 
ont  en  ceux  qu'ils  eslèvent  à ce  bault  degré  d’hon- 
neur, debvant  encore  exciter  davantage  leurs 
consciences  et  leurs  affections  , ils  ne  peuvent 
manquer  a l’un  ni  à l’autre  sans  des  crimes  d’es- 
tat,  dignes  de  touts  les  supplices.  La  France  a eu 
le  malheur,  depuis  quelques  années,  de  tomber 
dans  ce  mauvais  choix.  L’ambition  de  ses  der- 
niers ministres  et  l’intérest  de  leur  fortune 
particulière,  qui  a esté  le  seul  motif  de  toutes 
leurs  actions,  l’auroient  entièrement  défigurée 
sans  qu’elle  s’est  plusieurs  fois  conservée  par  la 
justice  de  ses  armes,  qui  a tousjours  attiré  sur 
elle  la  protection  du  ciel.  La  mauvaise  et  per- 
nicieuse conduite  du  cardinal  Mazarin  n’a  pas 
seulement  fait  scandale  parmi  nos  subjets , elle 
a fait  encore  murmurer  nos  voisins  et  nos  al- 
liés. Il  signala  son  entrée  par  l’emprisonnement 
d’un  duc  et  pair  de  France  (l),  qui  estoit  de 
nostre  sang,  sur  la  supposition  d’un  crime  tout 
nouveau.  Il  sacrifia  aussi  à sa  passion  et  à sa 
vengeance  un  des  principaux  officiers  de  nostre 
parlement  (2),  affin  de  jetter  la  crainte  partout , 

(1)  Barillon.  —(2)  Bcauforl. 
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s'attneliant  niix  testes  les  plus  illustres, 
il  ne  peust  trouver  d’obstacles  à ses  entreprises 
et  à ses  iniiuvais  desseins.  I.es  misères  et  les 
calamités  de  toute  l’Europe  ne  l’ont  jamais  peu 
toucher.  Il  rompit , il  y a quatre  ans , la  paix 
générale  , si  néce.ssaire  et  tant  désirée , pour 
entretenir  son  ambition , et  parce  qu’elle  estoit 
trop  glorieuse  pour  nous  et  ixiiir  nos  alliés.  Nous 
avons  aussi  reconnu  qu’il  a opprime  nos  subjects 
par  des  subsides  nouvellement  inventés,  qu’il  a 
fait  imposer  à main  armée  et  contre  les  ordres 
publiqs.  11  a espuisé  toutes  nos  finances  qu’il 
a fait  transporter  hors  le  royaume  |)our  conten- 
ter son  avidité,  et  i>our  y eslever  des  palais , 
cimentés  du  .sang  de  nostre  peuple.  Et  bien  qu’il 
8<»it  de  la  grandeur  des  rois  de  tenir  tousjours 
la  mer  libre,  et  de  conserver  à cest  élément  les 
avantages  de  sa  nature,  nous  avons  néantmoins 
appris,  par  plusieurs  plaintes  qui  nous  en  ont 
esté  faictes,  ({ue  les  plus  célèbres  pirates  estoient 
ses  meilleurs  amis,  qu’il  leur  donnoit  retraite 
dans  la  plusiwrt  de  nos  ports , à la  diminution 
de  nostre  estime , et  qu’il  partageoit  avec  eux 
le  butin  et  le  brigandage  ; qu’il  faisait  un  com- 
merce de  tous  les  bénéfices  destinés  à la  réaim- 
pense  des  i>ersonnes  vertueuses  et  des  grandes 
familles  qui  s’attachent  à nostre  service.  On  nous 
a encore  fait  voir  qu’il  avoit  corrompu  toute  la 
police  et  les  loix  fondamentales  de  l’estât,  et 
que  quand  nos  parlements  qui  en  sont  les  tu- 
teurs et  les  dépositaires , ont  pensé  travailler 
pour  les  restablir  , il  a tasebé  malicieu.sement 
de  nous  surprendre  et  de  nous  persuader  (ju’ils 
entreprenoient  contre  nostre  pouvoir  et  nostre 
authorité  souveraine  : comme  on  lui  avoit  confié 
le  gouvernement  de  nostre  personne  pendant 
nostre  minorité , aussi  bien  que  les  principaux 
.soings  de  l’estât , il  nous  a souvent  voulu  don- 
ner de  mauvaises  impressions  de  nos  peuples  , 
et  faire  croire  que  la  haine  qu’on  portoit  à sa 
mauvaise  conduite,  estoit  une  aversion  que  nos 
subjects  avoient  pour  nous,  bien  que  nostre  âge 
mit  hors  de  toutes  sortes  de  soupçons,  et  que, 
suivant  les  loix  de  nostre  royaume,  nous  n’eus- 
sions point  encore  part  à l’administration  et  au 
gouvernement.  11  nous  res.souvient  à présent 
combien  de  fois  il  a souillé  l’honneur  de  nos 
victoires  de  quelque  entreprise  tragique  , et 
comme  au  milieu  de  nos  triomphes  et  des  sacri- 
fices que  nous  faisions  à Dieu  pour  la  prospérité 
de  nos  armes  et  pour  les  glorieux  succès , il  a 
fait  enlever  des  magistrats,  qui  n’avoient  d’au- 
tres crimes  que  d’avoir  tousjours  aimé  nostre 
service,  le  bien  de  l’estât  et  du  publie.  Mais  ce 
n’est  pas  seulement  dans  cette  occasion  qu’il  a 
fait  mauvais  usage  de  nos  prospérités,  et  qu’il  a 


tasché  artificieusc'ment  d’en  diminuer  la  gloire  ; 
car,  prévoyant  que  la  prise  de  la  ville  d’Ypres, 
a.ssiégée  par  nostre  cousin  le  prince  de  Conde , 
estoit  indubitable,  et  qu’avec  une  infinité  d'au- 
tres villes  que  nous  avions  déjà  conquises,  on 
obligeroit  bientost  toute  la  Flandre  de  céder  à 
la  force  et  à la  justice  de  nos  armes,  ledit  cardi- 
nal Mazarin  fit  aussitost  sortir,  contre  les  ordres 
mesmes  de  nostre  dit  cousin,  toute  la  garnison 
de  la  ville  de  Courtray  avec  le  gouverneur,  af- 
iin  que  les  ennemis  pussent  surpraidre  cette 
place , qui  estoit  une  des  plus  importantes,  et 
que,  par  un  contre-coup,  si  fatal  à nos  affaires, 
nous  ne  pussions  jamais  jouir  d’une  pleine  et 
entière  victoire.  Le  retardement  du  secours  que 
les  ÎScapolitains  nous  avoient  demandés  avec 
tant  d’instances  dans  leur  oppression , est  un 
témoignage  publie  qu’il  vouloit  tousjours  tenir 
les  choses  en  balance,  affin  de  nous  consumroer 
par  nous-mesmes,  ou  de  nous  oster  les  moyens 
de  protéger  les  affligés,  qui  est  la  seule  gloire 
digne  de  la  grandeur  des  rois  et  de  leur  puis- 
sance. Il  a adjousté  à tous  ces  crimes  la  di>i- 
sion  de  la  maison  royale,  qui  est  la  source  de 
tous  les  maux  de  l’estât,  nous  ayaut^  porté  sur 
des  mémoires  supposés  à faire  arrester  noschers 
cousins,  les  princes  de  Condé,  de  Conty  et  le  duc 
de  Longueville,  parce  que  la  gloire  et  la  répu- 
tation de  cette  maison  lui  donnoit  de  l’orobragr, 
et  que  leur  union  avec  nous  avoit,  malgré  ses 
efforts,  tenu  tousjours  la  bonne  fortune  attachée 
à nostre  royaume.  L’année  dernière,  au  milieu 
mesme  des  divisions  que  sa  pernicieuse  polili*  ' 
que  avoit  causées  dans  nostre  estât,  les  ennemis 
ayant  esté  contraints  de  lever  le  siège  de  Guize, 
avec  beaucoup  de  perte,  au  lieu  de  prendre  nos 
avantages  sur  eux,  il  abandonna  la  frontière  et 
tourna  nos  forces  contre  nostre  ville  et  nostre 
parlement  de  Bourdeaux,  non  pas  iwur  les  re-  ] 
mettre  dans  l’obéissance  et  dons  la  fidélité  à la-  l 
quelle  l’un  et  l’autre  n’avoient  point  manque, 
mais  pour  son  intérest  particulier , et  pour  y 
maintenir  un  gouverneur  au  flis  duquel  il  avoit 
destiué  une  de  ses  niei)ces.  Il  oza  bien  bazarder 
nostre  personne  i>our  l’exécution  d’un  si  foneste 
dessein.  Il  nous  mena  avec  nostre  frère  uoique. 
le  duc  d’Anjou , dans  des  climats  reculés,  auj 
plus  grandes  chaleui*s  de  Testé,  et  dans  un  temps 
que  les  armées  y ont  péri  toutes  entières;  comme 
cela  s’estoit  fait  contre  le  sentiment  de  nostre 
cher  oncle,  le  duc  d’Orléans,  il  lui  a fait  sou- 
vent reproche  de  ce  qu’il  s’estoit  meslc  de  ^a^ 
commodément  de  cette  province,  et  d’avoir  , 
mesnagé  une  députation  dans  le  parlement  de  i 
Paris,  pour  lui  donner  le  repos  contre  sa  perse' 

J cutlon.  Nous  seavons  à prési’ut  comme  il  faiso'* 
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rnnité  de  manquer  do  fui  nu  public,  combien  il 
avoit  avili  la  paixile  royale  et  renversé  la  con- 
fiance sans  laquelle  on  ne  |>eut  jamais  maintenir 
la  réputation  de  Testât.  Enfin , son  ambition 
s'augraeutoit  si  fort  tous  les  jours , que  peu  de 
temps  auparavant  lui  avoir  osté  le  maniement 
de  nos  affaires,  il  s'allia  avec  des  personnes  de 
Qostresang,  qui  est  une  témérité  et  une  insolence 
que  tous  U*s  princes  n’ont  jamais  pu  souffrir 
dans  la  personne  de  ceux  qui  estoient  sans  nais- 
sance, comme  ledit  cardinal,  qui  iTavoit  d’autre 
esiévution  que  sa  fortune.  Toutes  ces  entreprises 
fatales  et  criminelles  estant  donc  venues  jusques 
à nous  par  les  remontrances  de  nos  pai  lemens , 
et  Dieu  se  communiquant  aussi  particulièrement 
aux  jeunes  princes  i>our  la  conduite  et  le  salut 
de  leurs  peuples , nous  creusmes,  il  y a déjà 
(]ueh|ues  mois,  que  nous  ne  [)ouvions  plus  souf- 
frir le  cardinal  Mazarin  auprès  de  nostre  per- 
sonne et  dans  nos  conseils  sans  la  ruine  totale 
de  nostre  royaume.  Mais  bien  que  sa  mauvaise 
conduite  nous  Teust  fait  esloigner  sans  espérance 
de  retour  , néantmoins  , il  s’est  tellement  flatté 
du  crédit  dont  il  a si  long-temps  abusé  auprès 
de  nous,  que  lui  et  tous  ceux  qu’il  a\oit  engagées 
dans  sa  faction  et  dmis  sa  fortune,  ont  tousjours 
publié  jusques  à présent  qu’on  le  verroit  bien- 
tust  rétabli,  lapluspart  s’estant  mesme  employés 
pour  cela,  et  fait  une  infinité  de  cabales  et  d’in- 
trigues punissables;  tellement,  que  pour  faire 
cesser  toutes  les  craintes  et  les  defllances,  et 
mettre  le  repos  dans  l’esprit  de  nos  subjects, 
attendant  que  nous  leur  donnions  la  paix  géné- 
rale, et  que  nous  y forcions  nos  ennemis  qui 
u’y  veulent  point  entendre,  par  la  suite  de  nos 
victoires  et  de  nos  conquestes,  nous  avons  jugé 
nécessaire  de  leur  faire  cognoistre  nostre  dernière 
volonté  sur  ce  sujet,  et  les  fortiffler  encore  de 
notre  parole  royale.  A ces  causes,  et  pour  plu- 
sieurs autres  grandes  considérations,  de  Tadvis 
de  lu  reine  régente,  nostre  mère,  de  nostre  cher 
oncle  le  duc  d’Orléans  etdc  tous  les  autres  princes 
de  nostre  .sang,  grands  et  notables  personnages 
de  nostre  conseil,  nous  avons  déclaré  et  décla- 
rons, suivant  les  paroles  que  nous  en  avons  ci- 
devant  données,  que  Tcsloignement  du  cirndinal 
Mazarin  est  sans  espérance  de  retour,  lui  faisant 
très-expresse  inhibition  et  défense  ensemble  à 
tous  ses  parens  et  alliés  , françois  ou  estran- 
gers  et  domestiques , de  rentrer  jamais  dans  le 
royaume  pour  ([uelque  cause,  prétexte,  emplois 
et  occasions  que  ce  soit , à peine  de  punition 
exemplaire , et  d’estre  déclarés  criminels  de 
lêze-niajesté,  nu  premier  chef,  perturbateurs  du 
repos  public  et  ennemis  de  la  maison  royale, 
.^vons  enjoint  à toirs  nos  subjects , en  cas  de 


contravention,  de  courir  sus,  suivant  h‘s  arresfs 
qui  ont  esté  donnés  dans  toutes  les  compaignies 
souveraines  , que  nous  voulons  estre  exécutés 
selon  leur  forme  et  teneur;  faisons  aussi  tous  ex- 
presses inhibitions  et  defenses  à toutes  personnes 
de  quelque  qualité  et  condition  qu’elles  puissent 
estre,  d’avoir  aucune  «)rrespondance  ni  aucun 
commerce  directement  ou  indirectement  avec 
ledit  cardinal  Mazarin  , ses  parens , alliés  ou 
domeslkiues,  sur  peine  d’encourir  nostre  dis- 
grâce et  les  mesmes  punitions  que  dessus.] 

Cette  déclaration  et  celle  d’innocence  de  M.  le 
prince  furent  apportées  au  parlement  le  5,  avec 
une  troisiesme  pour  la  continuation  du  parlement, 
mais  seulement  pour  les  affaires  publiques. 

Le  6,  celle  qui  concernoit  le  cardinal,  et  l’au- 
tre , qui  estoit  pour  la  continuation  du  parle- 
ment, furent  publiées  à Taudiance.  Celle  qui 
regardait  Tinnoeencede  M.  le  prince,  fut  remise 
au  jour  de  la  majorité , soubs  prétexte  de  la 
rendre  plus  autentique  et  plus  solemnelle  par 
la  présence  du  roi  ; mais  en  effet,  dans  la  vue 
de  se  donner  du  temps,  pour  veoir  ce  que  Té- 
elat  de  la  majorité  royale  que  Ton  avoit  projeté 
tl’y  faire  paroistre  dans  toute  sa  pompe,  produi- 
rait dans  Tesprit  des  peuples,  t^e  qui  me  le  fait 
croire  est  que  Servien  dit  deux  jours  après,  à 
un  homme  de  créance,  de  qui  je  ne  l’ai  sceu  (fue 
plus  de  dix  uns  après,  que  si  la  cour  se  fut  bien 
ser\  ie  de  ce  moment,  elle  auroit  opprimé  et  les 
princes  et  les  Frondeurs.  Ceste  pensée  estoit 
folle;  et  les  gents  qui  eussent  bien  cognu  Paris  , 
n’eu.ssent  pas  esté  asseurément  de  ceste  opinion. 

M.  le  prince , qui  n’a  voit  pas  plus  de  confiance 
à la  cour  qu’aux  Frondeurs,  n’estoit  pas  si  mal 
fondé  dans  la  méfiance  qu’il  prit  des  uns  et  des 
autres;  il  ne  se  voulut  pas  trouver  à la  cérémo- 
nie; et  il  se  contenta  d’y  envoyer  M.  le  prince 
de  Conti , (jui  rendit  au  roi  une  lettre  en  son 
nom , par  laquelle  il  supplioit  Sa  Majesté  de  lui 
pardonner  si  les  calomnies  et  les  complots  de 
ses  ennemis  ne  lui  perraettroient  pas  de  se  trou- 
ver au  palais;  et  il  adjoustoit  que  le  seul  motif 
du  respect  qu’il  avoit  pour  elle  Ten  empesehoit. 
Ceste  dernière  parole  qui  sembloit  mar<|uer  que 
.sans  la  considération  de  ce  respect.  Il  y eut  peu 
aller  enseureté,  aigrit  la  reine  au  delà  de  tout  ce 
que  j’en  avois  veu  jusques  à ce  moment;  et  elle 
me  dit  le  soir  ces  propres  mots  : « M.  le  prince 
U périra  ou  je  périrai.  « Je  n’estois  pas  payé  jxiur 
adoucir  son  esprit  en  ceste  occasion.  Comme  je 
ne  iaissid  pas  de  lui  représenter  par  un  pur  prin- 
cipe d’honnest  été  que  l’expression  de  .M.  le  prince 
|K)uvoit  avoir  un  autre  sens  et  plus  Innocent , 

comme  il  estoit  vrai , elle  me  dit  d’un  ton  de 

' « 

eholère  : '«  Voila  une  faulse  générosité;  que  je  les 

20. 
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• bais  !»  Ce  qui  est  constant,  est  que  ia  lettre 
de  M.  le  prince  au  roi  estoit  très-sage  et  très- 
mesurée. 

M.  le  prince,  qui  après  le  voyage  de  Trie, 
estoit  revenu  à Chantilly,  y apprit  que  la  reine 
avoit  déclaré  le  jour  de  la  majorité,  qui  fut  le  7 
du  mois,  les  nouveaux  ministres  (1).  Et  ce  qui 
acheva  de  le  résoudre  à s’esloigner  encore  davan- 
tage de  la  cour,  fut  l’advis  qu’il  eust  dans  le 
mesme  moment  par  Chavigny,  que  Monsieur  ne 
s’estoit  peu  empêché  de  dire  en  riant,  à propos 
de  cest  establissement  : « Celui-ci  durera  plus  que 
» celui  du  Jeudi-Saint.  » Il  ne  laissa  pas  de  sup- 
poser, dans  la  lettre  qu’il  escrivit  à Monsieur, 
pour  se  plaindre  de  ce  mesme  establissement,  et 
pour  lui  rendre  compte  des  raisons  qui  l’obli- 
goient  de  quitter  la  cour  ; il  ne  laissa  pas  (dis-je) 
de  supposer  et  sagement , que  Monsieur  parta- 
geoit  l’offense  avec  lui.  Monsieur,  qui  dans  le 
fond  estoit  ravi  de  lui  veoir  prendre  le  parti  de 
l’esloignement,  ne  le  fut  guère  moins  de  le  pou- 
voir, ou  plustost  de  se  vouloir  persuader  à soi- 
mesme  que  M.  le  prince  estoit  content  de  lui , et 
par  conséquent  la  dupe  du  concert  dont  il  avoit 
esté  avec  la  reine  touchant  la  nomination  des 
ministres.  11  creut  que  par  ceste  raison  il  pou- 
voit  fort  bien  demeurer  avec  lui  à touts  événe- 
ments ; et  le  foible  qu’il  avoit  toujours  à tenir 
des  deux  costés  l’emporta  mesme  plus  loing , 
et  plus  vite  en  ceste  occasion  qu’il  n’avoit  ac- 
coutumé : car  il  eust  tant  de  précipitation  de 
faire  parolstre  de  l’amitié  à M.  le  prince  au  mo- 
ment de  son  despart,  qu’il  ne  garda  plus  aucune 
mesure  avec  la  reine,  et  qu’il  ne  pristpas  mesme 
lesoing  de  lui  expliquer  le  soubmain  des  faulses 
advances  qu’il  fit  pour  le  rappeler.  11  lui  despe- 
cha  un  gentilhomme  pour  le  prier  de  l’attendre  à 
Angerville  ; il  donna  en  mesme  temps  ordre 
à ce  gentilhomme  de  n’arriver  à Angerville 
que  quand  il  sçauroit  que  M.  le  prince  en  seroit 
parti.  Comme  il  se  défioit  de  la  reine , il  ne 
lui  vouloit  pas  faire  la  confidence  de  ceste  mes- 
chante  finesse,  qu’il  ne  faisolt  que  pour  persua- 
der à M.  le  prince  qu’il  ne  tenoit  pas  à lui  qu’il 
ne  demeurast  à la  cour.  l>a  reine,  qui  sceut 
l’envoy  du  gentilhomme  et  qui  n’en  sceut  pas  le 
secret,  creut  qu’il  n’avoit  pas  tenu  à Monsieur 
de  retenir  M.  le  prince.  Elle  en  prit  ombrage , 

(i)  « Le  roy  a appelé  à son  conseil  M.  de  Chastcauneuf, 
cl  donne  les  sceaux  à M.  le  premier  président  du  parle- 
ment ; el  la  charge  de  surinlcndanl  de  ses  finances  à 
M.  de  La  Vieuville.  Les  soins  de  personnes  si  capables 
donnent  lieu  de  croire  que  les  alTaires  seront  traitées  avec 
Justice  el  intégrité.»  (Dépêche  du  comte  de  Brienne , 
datée  du  8 septembre  1651.) 

(8)  Léon  Boulhlller,  comte  d«  Chavigny,  avait  été  «uc- 


elle  m’en  parlast;  Je  lui  dis  ingénuementee  que 
j’en  croyois , qui  estoit  le  vrai  , quoique  Mon- 
sieur ne  m’eust  fait  sur  cela  qu’un  galimathias 
fort  embarrassé  et  fort  obscur.  La  reine  ne 
creut  pas  que  je  la  trompasse , mais  elle  s’ima- 
gina que  j’estois  trompé,  et  que  Chavigny  s’es- 
toit rendu  maistre  de  l’esprit  de  Monsieur  à mon 
préjudice.  Ceste  opinion  n’estoit  point  fondée; 
Monsieur  haissoit  Chavigny  plus  que  le  démon  : 
et  le  seul  principe  de  toute  sa  conduite  ne  fut 
que  la  timidité,  qui  cherche  toujours  à se  ras- 
seurer  par  des  mesnngeroents  mesme  ridicules 
avec  touts  les  partis.  Mais  devant  que  d’entrer 
plus  avant  dans  la  suite  de  ce  récit , Je  crois 
qu’il  est  à propos  que  je  vous  rende  compte 
d’un  détail  asses  curieux  qui  concerne  ce  M.  de 
Chavigny,  que  vous  aves  déjà  veu,  et  que  vous 
verres  encore  au  moins  pour  quelque  temps  sur 
le  théâtre. 

Je  crois  que  je  vous  ai  déjà  dit  que  Monsieur 
avoit  esté  sur  le  point  de  demander  son  esioi- 
guement  à la  reine,  un  peu  après  le  change- 
ment du  jeudi  saint  ; et  qu’il  ne  changea  de 
sentiment  que  sur  ce  que  je  lui  représentai  qu’il 
estoit  de  son  intérest  de  laisser  dans  le  con- 
seil un  homme  qui  fut  aussi  capable  que  celui- 
là  d’éveiller  et  de  nourrir  la  division  entre  ceux 
de  la  conduite  desquels  Son  Altesse  Royale 
n’estoit  pas  contente.  Il  se  trouva  par  l’événe- 
ment que  ma  vue  n’avoit  pas  esté  faulse  ; l’atta- 
chement qu’il  avoit  à M.  le  prince  contribua 
beaucoup  à rendre  à la  reine  toutes  les  actions 
de  ce  parti  si  suspectes,  parce  qu’elle  ne  pouvoit 
pas  ignorer  la  haine  envenimée  que  Chavigny 
avoit  pour  le  cardinal.  Elle  sçavoit,  à n’en 
pouvoir  doubler , qu’il  avoit  esté  l’instigateur 
de  l’expulsion  des  trois  soubsministres  ; le  res- 
sentiment qu’elle  en  eust  l’obligea  à lui  comman- 
der de  se  retirer  cheux  lui  eu  Tourraine,  trois  ou 
quatre  jours  après  ceste  expulsion.  11  s’eu  excusa 
soubs  le  prétexte  de  la  maladie  de  sa  mère  ; il 
s’en  défendit  par  l’autorité  de  M.  le  prince. 
Quand  M.  le  prince  n’en  eust  pas  asses  pour  le 
maintenir , 1a  reine  se  fit  un  plaisir  de  l’y  veoir 
sans  emploi;  et  elle  me  dit,  avec  une  aigreur  in- 
concevable contre  lui  : « J'aurai  la  joie  de  le 
» veoir  sur  le  pavé  comme  un  laquais  (2).  » Elle 
lui  fit  dire  pour  ceste  raison , par  M.  le  maré- 

cc.sslvpmenl  secrétaire  d'état,  1632;  chancelier  du  doe 
d'Orléans,  1633;  plénipotentiaire  pour  la  paix  d'Allema- 
gne , 1613.  Par  son  testament.  Louis  XllI  le  nomma  l'un 
(les  conseillers  de  la  reine:  mais  lorsque  celle-ci  eut  été 
déclarée  régente,  elle  lui  ôta  la  charge  de  secrétaire  d élai 
et  le  déclara  ministre  d'état;  après  les  barricades  de 
1618,  il  fut  mis  en  prison  au  Havre  ; la  rein»  le  rappela 
à la  cour  pendant  la  disgrâce  d<  Hazarin  ; il  s'employa 
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chai  de  Villeroy , le  propre  jour  de  Testablisse- 
ment  des  nouveaux  ministres,  qu’il  y pouvait 
demeurer.  Il  s’en  excusa  soubs  le  prétexte  de 
ses  affaires  domesticpies  ; il  se  retira  en  Tou- 
raine où  il  n’eut  pas  la  force  de  demeurer.  Il 
revint  en  l’absence  du  roi  à Paris,  où  vous  ver- 
res, dans  la  suite,  qu’il  joua  un  triste  et  fâcheux 
personnage,  qui  lui  coustaù  la  fin  et  l’honneur 
et  la  vie.  M.  de  La  Rochefoucault  a dit  très-sage- 
ment , qu’il  n’y  avoil  rien  si  nécessaire  que  de 
scavoir  s’ennuyer. 

Devant  que  je  reprenne  la  suite  de  mon 
discours,  il  est  nécessaire  que  je  vous  expli- 
que ce  qui  se  passa  en  ce  temps- là  entre  M.  le 
prince  et  M.  de  Turennc.  Aussitost  après  que 
M.  le  prince  fut  sorti  de  Paris,  pour  aller  à 
Saint-Maur,  messieurs  de  Bouillon  et  de  Turenne 
s’y  rendirent,  et  ils  offrirent  leurs  services  à 
M.  le  prince,  avec  lequel  ils  paroissoient  effec- 
tivement tout-ù-fait  engagés.  M.  le  prince  m’a 
dit  depuis  que  la  veille  du  jour  qu’il  quitta  Saint- 
Maur,  pour  aller  ù Trie,  d’où  il  ne  revint  plus 
à la  cour,  .M.  de  Turenne  luiavoit  encore  pro- 
mis si  positivement  de  le  servir,  qu’il  avoit 
mesme  accepté  et  receu  un  ordre  signé  de  sa 
main  par  lequel  il  ordonnait  à La  Moussaye, 
qui  commandait  jwur  lui  à Stenay , de  lui  re- 
mettre 1a  place  entre  les  mains,  et  que  la  pre- 
mière nouvelle  qu’il  eust  après  cela  de  M.  de 
Turenne , fut  qu’il  alloit  commander  l’armée  du 
roi.  Je  vous  supplie  d’ohserver  que  M.  le  prince 
est  l’homme  que  j’aie  jamais  cognus  moins  ca- 
pable d’une  imposture  préméditée.  Je  n’ai  ja- 
mais osé  foire  expliquer  à fond  M,  de  Turenne 
sur  ce  point;  mais  ce  que  j’en  ai  tiré  eu 
lui  en  parlant  indirectement  est  qu’aussitost 
après  la  liberté  de  M.  le  prince,  il  eust  touts  les 
subjects  du  monde  d’estre  très-mal  satisfait  de 
son  procédé  à son  égard;  qu’il  lui  préféra  en 
tout  et  partout  M,  de  Nemours,  qui  n’appro- 
choit  pas  de  son  mérite,  et  qui  ne  lui  avoit  pus 
d’ailleurs  rendu  à beaucoup  près  tant  de  ser- 
vices; et  que  par  ceste  considération  il  s’estoit 
creu  libre  de  ses  premiers  engagements.  Vous 
remarqueres , s’il  vous  plait , que  je  n’ai  jamais 
veu  personne  moins  capable  d’une  vilenie  que 
M.  de  Turenne.  Recognoissons  encore  ici  de 
bonne  foi  qu’il  y a des  ])oints  inconcevables 
dans  l’histoire  à ceux  mesmcsqui  se  sont  trou- 
vés le  plus  proches  desfaicls.  Je  reprends  le  fil 
de  ma  narration. 

•M.  le  prince  n’ayant  demeuré  qu’un  jour  ou 
deux  à Angerville  , prit  le  chemin  de.  Bourges, 

plus  tard,  mais  inulilcmcnt , À réronrilicr  lo  prinre  de 
Coudé  avec  la  cour.  Sa  conduite  dans  celle  négiKiailon 


qui  estoit  proprement  celui  de  Bordeaux , et  la 
reine  (|ui  eust  esté  bien  aise  si  elle  eust  suivi 
son  inclination  de  l’esloignement  deM.  le  prince, 
mais  qui  avoit  receu  une  leçon  contraire  de 
Brusie,  n’osa  s’opiniastrer  contre  l’advis  de 
Monsieur , qui , fortifié  par  les  conseils  de  Cha- 
vigny  , et  persuadé  d’ailleurs  que  la  cour  entre- 
tenoit  tousjours  quelque  négotiation  secrète  avec 
M.  le  prince,  feigiioit , à toutes  fins,  un  grand 
empressement  à faire  que  M.  le  prince  ne  s’es- 
loignast  pas.  Ce  qui  le  confirma  plaincmcntdans 
ceste  conduite,  fut  qu’une  ouverture  que  l’on 
attribuoit  en  ce  temps-là  à .M.  Le  Tellier,  au 
moins  dams  le  bruit  du  monde , lui  fit  croire 
qu’il  jouait  à jeu  seur,  et  que  cest  empresse- 
ment qui  paroitroit  aller  à rappel  1er  monsieur 
son  cousin  à la  cour , n’iroit  effectivement  qu’à 
le  tenir  en  repos  dans  son  gouvernement  : à quoi 
Monsieur  prétendait  qu’il  trouverait  son  compte 
en  toute  manière.  Ceste  ouverture  fist  que  l’on 
offrit  à M.  le  prince  qu’il  demeurast  paisible- 
ment en  son  gouvernement  jusques  à ce  que  l’on 
eust  assemblé  les  estats  généraux.  Ceste  proposi- 
tion est  de  la  nature  de  ces  sortes  de  choses  dont 
il  me  semble  que  j’ai  déjà  parlé  (luclquefois , 
qui  ne  s’entendent  point,  parce  qu’il  est  imj)os- 
sible  de  concevoir  ce  qui  peut  leur  avoir  donné 
l’estre.  11  est  constant  que  ceste  ouverture  vint 
de  la  cour, soit  par  M.  Le  Tellier,  soit  par  un 
autre , et  il  ne  l’est  pas  moins  qu’il  n’y  avoit 
rien  au  monde  de  si  contraire  aux  véritables 
intérest  de  la  cour,  parce  que  ce  repos  imagi- 
naire de  iM.  le  prince,  dans  son  gouvernement, 
lui  donnait  lieu  d’y  conserver,  d’y  fortifier,  et 
d’y  augmenter  s(>s  troupes,  qui,  par  la  mesme 
proposition  , y debvoient  demeurer  en  quartier 
d’hiver.  Monsieur  la  receut  avec  une  joie  qui  me 
surprit  au  dernier  point,  parce  qu’il  m’avoit 
dit  plus  de  mille  fols,  que  de  l’humeur  qu’il 
cognoissoit  le  cardinal  susceptible  de  toutes  né- 
gotiations,  il  necroyoit  rien  de  plus  opposé  aux 
intérest,  de  lui  Monsieur,  que  les  interlocutoires 
entre  M.  le  prince  et  la  cour.  En  pouvoit-on 
trouver  un  plus  dangereux  sur  ce  fondement, 
que  celui  auquel  ceste  pro|K)sition  donnait  lieu? 
Ce  qui  est  merveilleux , fut  que  ce  qui  estoit 
asseurément  |H‘rnicicu.\  et  à la  cour  et  a Mon- 
sieur, fut  rejeté  par  M.  le  prince,  et  que  son 
destin  le  jwrta  à préférer , et  à son  inclination 
et  à ses  veues,  le  caprice  de  ses  amis  et  de  ses 
serviteurs.  Je  nesçais  de  ce  détail  que  ce  que 
Croissy,qui  fut  envoyé  par  Monsieur  à Bourges, 
m’en  a dit  depuis  à Rome;  mais  je  suis  persuadé 

fui  cause  de  sa  disg  ricr.  Il  mourut  eu  mois  d'orlobtt 
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(lu’il  niVn  a dit  la  vérité,  parce  qu’il  n’avoit 
aucun  intérest  à nie  la  déguiser.  En  voici  le 
|5arliculier  : 

M.  le  prince,  quiestoit,  par  son  inclination, 
fort  esloigné  de  1a  guerre  civile,  parut  d’abord 
a Croissy  très-bien  disposé  à rece\oir  les  pro- 
ixisitious  qu’il  lui  portoit  de  la  part  de  Monsieur; 
et  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  les  offres 
({u’on  luifaisoit,le  laissoient  au  moins  pour  très- 
long-temps  dans  la  liberté  de  choisir  entre  les 
partis  qu’il  avoit  à prendre.  Il  est  extrêmement 
diflicile  à se  résoudre  à refuser  des  propositions 
tle  ceste  nature,  quand  elles  arrivent  justement 
dans  les  iiLstants  où  l’on  est  pressé  de  prendre 
un  parti  qui  n'est  pas  de  son  inclination.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  celle  de  M.  le  prince  n’es- 
loit  i>as  à la  guerre  civile;  et  touts  ceux  qui  es- 
lüient  auprès  de  lui , s'en  feussent  aussi  passés 
a.sses  facilement  s'ils  eussent  peu  convenir  en- 
semble des  conditions  de  son  accommodement, 
(’hacun  l'eut  voulu  faire  pour  y trouver  son 
advantage  particulier  ; personne  ne  se  véoit  en 
estât  de  le  pouvoir , parce  que  i>ersonne  n'avoit 
«'isses  de  croyance  de  son  esprit  pour  exclure  lés 
autres  de  la  négotiation.  Ils  voulurent  touts  la 
guerre , parce  que  aucun  ne  creut  pouvoir  faire 
la  paix;  et  ceste  dis])osition  générale,  se  joi- 
gnant à l'intérest  que  madame  de  Longueville 
trouvoit  à demeurer  esloignée  de  M.  son  mari , 
forma  un  obstacle  invincible  à raccommode- 
1 lient.  L’on  ne  cognoit  pas  ce  que  c'est  que  le 
parti  quand  on  s'imagine  que  le  chef  en  est  le 
inaistre;  son  véritable  service  y est  pres(jue 
tousjours  combattu  par  lesintérestsmesmeasses 
.souvent  imaginaires  des  subalternes  ; et  ce  qui 
est  cneore  de  plus  fasebeux , est  que  quelquefois 
son  honnesteté,  et  presque  tousjours  la  prudence, 
prend  parti  avec  eux  contre  lui-mesme.  Croissy 
in’aditplusieursfoisquelesoulebvement,et  l’em- 
|)orteinent  des  amis  de  M.  le  prince  alla,  en  ceste 
rencontre,  jusques  nu  jioint  de  faire  entre  eux 
un  traité  à Montrond , où  il  estoit  allé  veoir 
madame  .sa  sœur,  par  lequel  ils  s’obligèrent  de 
l’abandonner,  et  former  un  tiers  parti  soubs  l’au- 
torité de  M.  le  prince  de  Conti , en  cas  que 
M . le  prince  s'accommodast  avec  la  cour  aux  con- 
ditions que  M.  le  duc  d’Orléans  lui  avoit  fait 
projxiser  par  lui  Croissy.  J’aurois  eu  peine  à 
ad  jousterfoi  à ce  qu’il  m’asseuroit  pourtant  sur 
cela  avec  serment , veu  la  foiblessc  et  le  ridi- 
cule de  ceste  fanatique  faction,  si  ce  quej’avois 
veu  Incontinent  aprt*s  la  liberté  de  M.  le  prince, 
ne  m’en  eust  fourni  un  exemple  aussi  asscs 
pareil.  J’ai  oublié  de  vous  dire , en  traitant 
cest  endroit,  que  madame  de  Longueville,  cinq 
ou  six  jours  après  qu’elle  fut  revenue  de  Stenay, 


me  demanda , en  présence  de  M.  de  La  Roche- 
foucault  , si  en  cas  de  rupture  entre  les  deux 
frères,  je  ne  me  déelarerois  pas  pour  M . le  prince 
de  Conti.  La  sulnlivision  est  ce  qui  perd  pres- 
que touts  les  partis,  particulièrement  quand 
elle  y est  introduite  par  ceste  sorte  de  finesse 
qui  est  directement  opposée  à la  prudence  ; 
c’est  ce  que  les  Italiens  appellent  comedia 
in  comedia. 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  ne  vous 
pas  estonner  si  dans  la  suite  de  ceste  narration 
vous  ne  trouves  pas  la  mesme  exactitude  que 
j’y  ni  observée  jusques  ici  en  ce  qui  regarde  les 
assemblées  du  parlement.  La  cour  s’estant  esloi- 
gnée de  Paris  aussitost  après  la  majorité , qui 
fut  le  7 du  mois  de  septembre,  pour  aller  en 
Bcrri  et  en  Poitou  ; et  M.  le  duc  d’Orléans  y 
agissant  esgalement  entre  la  reine  et  M.  le 
prince , le  théâtre  du  Palais  se  trouva  ainsi  beau- 
coup moins  rempli  qu’il  n’avoit  accoustumé  : et 
l’on  peut  dire  que  depuis  le  jour  de  la  imyorité, 
qui  fut,  comme  je  viens  de  dire,  le  7 de  septem- 
bre , jusques  à l’ouverture  de  la  Saint-Martin 
suivante,  qui  fut  le  20  de  novembre,  il  n’y  eut 
aucune  scène  considérable  que  celle  du  7 et  du 
14  d’octobre,  dans  lestpielles  Monsieur  dit  à la 
compagnie,  que  le  roi  lui  avoit  envoyé  un  plein 
|K)uvoir  pour  traiter  avec  M.  le  prince;  et  qu’il 
avoit  nommé  , pour  le  sulvi*e  et  le  servir  dans 
ceste  négotiation,  MM.  d’.Aligre  et  de  La  Margue- 
rite, conseillers  d’estat,  et  messieurs  de  Mesme 
Meinardeau  [et  Cumont],  du  parlement.  Ceste 
députation  n’eut  point  de  lieu,  parce  que  M.  le 
prince , à qui  M.  le  duc  d’Orléans  avoit  offert 
d’aller  conférer  avec  lui  à Riebelieu  , avoit  re- 
fusé la  proposition  , comme  captieuse  du  eosté 
de  la  cour,  et  faite  à dessein,  |K)ur  rallentir  l’ar- 
deur de  ceux  qui  s’ingéroient  avec  lui.  Il  estoit 
arrivé  à Bordeaux  le  12,  l’on  en  eust  nouvelle 
le  20  à Paris , et  ce  mesme  jour  le  roi  partit 
pour  Fontainebleau  , où  il  sceut  ce  soir-là  qu’en 
faisant  advancer  la  cour  jusques  à Bourges, 
elle  en  ebasseroit  les  partisans  de  M.  le  prince. 
M.  deChâteauneuf  et  M.  le  marescbal  de  Ville- 
roy  pressèrent  la  reine  au  diTuler  point  de  ne 
pas  donner  le  temps  nu  pai  ti  du  prince  [de  sc 
former].  La  cour  s’estant  donc  ndvancée  [de 
Bourges  à Poitiers],  et  les  principaux  habitants 
s’estant  déclarés  pour  le  roi , tout  se  rendit  sans 
coup  férir.  Palluau  fut  laissé,  avec  trois  ou  qua- 
tre mille  hommes  au  blocus  de  Montron,  défendu 
par  Persan  : et  .M.  le  prince  de  Conti  et  madame 
de  Longueville  se  retirèrent  à Bordeaux  en 
grande  diligence.  M.  de  Nemours  les  accompa- 
gna dans  ce  voyage,  dans  le  cours  duquel  il  s’at- 
tacha à madame  de  Longueville  plus  que  nia- 
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(lame  de  Chastiilon  et  M.  de  La  Hoehefoucault  ne 
Peussent  souhaité.  M.  le  prince  creut  (lu’il  avoit 
engagé  dans  son  parti  M.  de  f.ongueville , dans 
la  cooféreuee  (ju’il  eut  avec  lui  à Trie  : ce  qui 
n’eut  pourtant  aucun  effet,  M.  de  Longueville 
estant  demeuré  à Rouen.  Le  mouvement  que 
les  troupes  commandées  par  M.  le  comte  de 
Tavannes,  du  costé  de  Stenay,  donnèrent  par 
l'ordre  de  M.  le  prince  [aussitost  (|u’il  eut  quitté 
la  courj , ne  fut  guère  plus  considérable  : le 
comte  de  Grand-Pré,  (jui  avoit  quitté,  par  un 
mescontentement , le  service  de  M.  le  prince , 
leur  ayant  donné  une  mesme  crainte  auprès  de 
Villefranche  , et  une  autre  auprès  de  Givet. 

La  désertion  de  Marsin  dans  la  Catalogne  fut, 
en  récompense,  d’un  très-grand  poids.  11  com- 
mandoitdans  ceste  province  lorsque  M.  le  prince 
fut  arresté.  Comme  on  le  cognoissoit  pour  estre 
son  serviteur  très-particulier,  on  ne  jugea  pas  à 
la  cour  qu’il  fut  à propos  d’y  prendre  confiance. 
L’on  envoj  a ordre  à l’intendant  de  sc  saisir  de 
sa  personne.  11  fut  remis  en  liberté  aussitost 
après  celle  de  M.  le  prince,  et  futrestabli  mesme 
dans  son  emploi.  Quand  M.  le  prince  se  retira 
de  la  cour  après  sa  prison,  et  qu’il  prit  le  che- 
min de  Guicnne,  la  reine  pensa  à gagner  Mar- 
sin, et  elle  lui  envoya  les  patentes  de  vice-roi 
de  Catalogne , qu’il  avoit  passionnément  souhai- 
tées, et  en  y adjoustant  toutes  les  promesses  ima- 
^'♦nables  pour  l’advenir.  Comme  il  avoit  esté  ad- 
verti  à temps  de  la  sortie  [et  de  la  marche]  de 
M.  le  prince,  il  appréhenda  le  traitement  qu’il 
avoit  receu  l’autrcfois.  Il  quitta  la  Catalogne  de- 
vant qu’il  eust  receut  les  offres  de  la  reine  ; et 
il  se  jeta  dans  le  Languedoc  avec  Ballons,  Lus- 
san,  Mont-Pouillan,  Le  Marcousse,  et  ce  (pi’il 
peut  débaucher  de  ses  troupes.  Ceste  défection 
donna  un  merveilleux  advantage  aux  Espagnols 
dans  ceste  province,  et  l’on  jx*ut  dire  qu’elle  en 
a conté  la  perte  é la  France. 

^ M.  le  prince  ne  s’endormoit  pas  du  eosté  de 
Guienne.  Il  engagea  toute  la  noblesse  dans  son 
parti.  Le  vieux  mareschal  de  La  Force  se  déclara 
mesme  pour  lui;  et  le  comte  d’Augnon,  gou- 
verneur de  Brounge,  qui  tenoit  toute  sa  fortune 
du  duc  de  Brézé,  ercut  estre  obligé  d’en  témoi- 
gner sa  recognoissance  à madame  la  princesse, 
«lui  estoit  sœur  de  son  bienfaiteur. 

L’on  n’oublia  pas  de  rechercher  l'appui  des 
estrangers.  Lenet  fut  envoyé  en  Espagne,  où  il 
conclut  le  traité  de  M.  le  prince  avec  le  roi  ca- 
tlioliciuc  et  M.  l’archiduc,  qui  commandoit  dans 

(1)  «Son  Altesse  Royale  voyant  qu’elle  iicpouvoit  plus 
ciii|)efitUer  la  v<5rification  de  la  (h^claration  contre  M,  le 
prince,  ne  voulut  point  se  trouver  avnnt-hicr  ( \ dêcein- 


le  Pays-Bas,  et  qui  veiioil  de  prendre  Bergue. 
Saint-Vinos  faisoit  de  son  costé  des  proitositions 
qui  eoustèrent  dans  la  suite  Dunkuer<|ue  et  Gra- 
veline  à la  France,  et  qui  obligèrent  dès  ce 
temi)s-là  la  cour  à tenir  sitr  la  frontière  une  par- 
tie des  troupes,  qui  eussent  esté  d’ailleurs  très- 
nécessaires  en  Guienne.  Ces  nuées  ne  firent  pas 
tout  le  mal,  au  moins  jx)ur  le  dedans  du  royau- 
me, (|ue  leur  grosseur  et  leur  noirceur  en  pouvoit 
faire  apréhender.  M.  le  prince  ne  fut  pas  servi 
dans  ses  levées,  comme  sa  qualité  et  sa  i>ersoiine 
le  méritoit.  Le  mareschal  de  La  Force  n’en  usa 
pas  en  son  particulier  d’une  manière  qui  fut  con- 
forme nu  reste  de  sa  vie.  Les  tours  de  La  Ro- 
chelle, q\ti  estoient  entre  les  mains  du  comte 
d’Augnon,  ne  tindrent  que  fort  peu  de  temps 
contre  M.  le  comte  d’Harcourt,  qui  commandoit 
l’armée  du  roi.  Les  Espagnols  auxquels  il  remit 
Roiirg,  place  voisine  de  Bordeaux,  entre  les 
mains,  ne  le  secoururent  qu’nsses  foibicment. 
M.  le  prince  ne  peut  faire  d’autre  con(|uestc  quo  • 
celle  d’Agen  et  celle  de  Saintes.  11  fut  ol)ligc. 
de  lever  le  siège  de  Cognac  ; et  le  plus  grand 
capitaine  du  monde  sans  exception,  eogneul  ou 
plustost  fist  cognoistre  dans  toutes  cesoccasions, 
(jue  la  valeur  la  plus  héro'icîuc  et  la  capacité  la 
plus  extraordinaire,  ne  soiibtiennent  qu’avec 
beaucoup  de  difficulté  les  nouvelles  troupes  con- 
tre les  vieilles. 

Comme  je  me  suis  fixé  dès  le  commencement 
de  cest  ouvrage  à ne  m’arrester  proprement  (pie 
sur  ce  que  j’ai  cogneu  par  moi-mesme,  je  ne 
touche  ce  qui  s’est  passé  en  Guienne,  dans  ce 
mouvement  de  M.  le  prince,  (|ue  très-légère- 
ment, et  purement  autant  que  la  cognoissanccj 
vous  en  est  néces.saire,  par  le  rapport  et  la 
liaison  qu’elle  a à ce  que  j’ai  à vous  raconter  de 
ce  que  je  voyols  il  Paris,  et  de  ce  que  je  pénetrois 
de  la  cour. 

Il  me  semble  que  j’al  déjù  martjiié  ci-dessus 
que  la  cour  s’ndvancen  de  Bourges  à Poitiers, 
pour  estre  en  estât  de  remédier  de  plus  près 
aux  démarches  de  M.  le  prince.  Comme  elle  vit 
qu’il  ne  donnoit  pas  dans  le  panneau  qu’elle  lui 
avoit  tendu,  par  le  moyen  d’une  négotiation, 
lK>ur  laquelle  elle  prétendoit,  quokprà  faux  à 
mon  opinion,  avoir  gagné  GourviUe,  elle 
garda  plus  aucune  mesure  à son  esgard  ; et  elle 
envoya  une  déclaration  (l)  contre  lui  au  parle- 
ment, par  laquelle  elle  le  déclaroit  criminel  tU; 
lèse-majesté,  etc. 

Voici  à mon  sens  le  moment  fatal  et  décisif 

bre)  au  paricnioiil  ; mais  elle  y envoya  M.  de  Clioisy. 
son  elianrclier,  pour  s’en  excuser.  Celui-ci  y rslniii  ar-. 
' rivé  (Icvnni  que  l’assenildèe  ait  {ommener  a iravailler. 
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de  la  révolution.  Il  y a très-peu  de  gents  qui  en 
ayent  cogncu  la  véritable  importance.  Chacun 
8 en  est  voulu  former  une  imagination.  Les  uns 
se  sont  figurés  que  ie  mistère  de  ce  temps  con- 
sista dans  les  cabales  qu'ils  se  persuadent  avoir 
esté  fuites  dans  la  cour  pour  et  contre  le  voyage 
du  roi.  11  n'y  a rien  de  plus  faux.  Il  se  fit  d'un 
concert  uniforme  de  tout  le  monde.  La  reine 
bruslait  d’impatience  d’estre  libre,  eten  lieu  où 
elle  peust  rappeller  M.  le  cardinal  quand  il  lui 
plairoit.  Les  soubsministres  la  fortifièrent  par 
toutes  leurs  lettres  dans  la  mesme  pensée.  Mon- 
sieur souhaitoit  plus  que  pei*sonne  l’esloigne- 
raent  de  la  cour,  parce  que  sa  pensée  naturelle 
et  dominante  lui  faisoit  tousjours  trouver  nue 
douceur  sensible  à tout  ce  qui  pouvoit  diminuer 
les  debvoirs  journaliers  auxquels  la  présence  du 
roi  l’engageoit.  M.  de  Ghasteauneuf  joignoit  au 
désir  qu'il  avoit  de  rendre  par  un  nouvel  esclat 
M.  le  prince  encore  plus  irréconciliable  à la 
cour,  la  veue  de  se  gagner  l’esprit  de  la  reine 
dans  le  cours  d’un  voyage  dans  lequel  l’absence 
du  cardinal  et  l’esloignement  des  soubsministres 
lui  donnoit  lieu  d’esiiérer  qu’il  se  pourroit  rendre 
encore  et  plus  agréable  et  plus  nécessaire.  M.  le 
premier  président  y concourut  de  son  mieux,  et 
parce  qu’il  le  creut  utile  ou  service  du  roi,  et 
parce  que  la  baulteur  avec  laquelle  M.  de  Chas- 
tenuneuf  le  traitoit  lui  estoit  devenue  insuppor- 
table. M.  de  La  Vieuville  ne  fut  pas  fasché,  à ce 
qui  me  parut,  de  n’estre  pas  trop  éclairé  dans 
les  premiers  jours  de  la  fonction  de  la  surinten- 
dance; et  Bordeaux,  qui  estoit  son  confident 
principal,  me  fit  un  discours  qui  me  marqua 
mesme  de  l'impatience  que  le  roi  fut  déjà  hors 
de  Paris.  Celle  des  Frondeurs  n'estoit  pas  moin- 
dre, et  parce  qu’ils  voyaient  la  nécessité  qu’il  y 
avoit  effectivement  à ne  pas  laisser  establir 
M.  le  prince  audelù  de  Loire,  et  parce  qu’ils  se 
tenoient  beaucoup  plus  asseurés  de  l'esprit  de 
Monsieur  lorsque  la  cour  estoit  esloignée  que 
quand  elle  en  estoit  proche.  Voila  ce  qui  me 
parut  de  la  disposition  de  tout  le  monde  sans 
exception,  à l’esgard  du  voyage  du  roi  ; je  ne 
comprends  pas  sur  quoi  l’on  a peu  faire  ceste 
diversité  d’advis  que  l’on  a prétendu  et  mesme 
escrit,  ce  me  semble,  avoir  esté  dans  le  conseil 
sur  ce  subjet. 

(lit  que  Son  Altesse  Royale  n'avoit  pasjugé  nécessaire  de 
s'y  trouver;  croyant  que  la  compagnie  ne  touclicroit 
point  à cctlc  vériHcation  pciulant  qu'on  travailloit  à 
mettre  les  choses  en  estât  d’estre  acrommodées.  ,4  quoy 
le  sieur  président  res|>ondit  : qu’il  assuroit  Son  Altesse 
Royale  que  la  curapagnic  feroit  vv  qu'elle  pourroit  pour 
le  service  du  roi  cl  la  salisfaciiou  de  ladite  Altesse;  et 
ensuite  fil  commencer  à opiner  sur  la  vérification  de  la 


Vous  voyes  donc  qu’il  n’y  eut  aucun  mistère 
au  départ  du  roi  : mais  en  recompense  il  y en 
eut  beaucoup  dans  les  suites  de  ce  départ,  parce 
que  chacun  y trouva  tout  le  contraire  de  ce  qu’il 
s’en  estoit  imaginé.  La  reine  y rencontra  plus 
d'embaras  sans  comparaison  qu'elle  n’en  avoit 
à Paris,  par  les  obstacles  que  M.  de  Chastean- 
neuf  mettoit  au  rappel  de  M.  le  cardinal.  Les 
soubsministres  avoient  des  frayeurs  mortelles 
que  l’habitude  et  la  nécessité  n’establissent  à la 
fin  dans  l’esprit  de  la  reine  M.  de  Villeroy. 
M.  de  Ghasteauneuf,  de  son  costé,  ne  trouva 
pas  le  fondement  qu’il  avoit  creu  aux  espérances 
dont  il  s’estoit  flatté  lui-mesme  à cest  esgard, 
parce  que  la  reine  demeura  tousjours  dans  un 
concert  très-estroit  avec  le  cardinal,  et  avectouts 
ceux  qui  estoient  véritablement  attachés  à ses 
intérests.  Monsieur  devint  en  fort  peu  de  temps 
moins  sensible  au  plaisir  de  la  liberté  que  l’ab- 
sence de  la  cour  lui  donnoit,  qu'aux  effrois  qu'il 
prit  mesme  asses  subitement  des  bruits  qui  se 
répandirent  des  negotiations  soubsterraines , 
qu’il  croyoit  encore  plus  dangereuses  par  la 
raison  de  l’esloignement.  M.  de  La  Vieuville, 
qui  craignoit  plus  que  personne  le  retour  du 
Mazarin,  me  dit  quinze  jours  apri'S  ie  départ  du 
roi,  que  nous  avions  touts  e^té  des  dupes  de  ne 
nous  y estre  pas  opposés.  J’en  convins  en  mon 
nom  et  en  celui  de  touts  les  Frondeurs.  J'en 
conviens  encore  aujourd'hui  de  bonne  foi,  et 
que  cestc  fuulte  fut  une  des  plus  lourdes  que 
chacun  peut  faire  dans  ceste  conjoncture  en  son 
particulier.  Je  dis  ebascun  de  ceux  qui  ne  dési- 
roient  pas  ie  rappel  de  M.  ie  cardinal  Mazarin  : 
car  il  est  vrai  que  ceux  qui  estoient  dans  ses 
interest  jouoient  le  droit  du  jeu.  Ce  qui  nous  la 
fit  faire,  fut  l’inclination  naturelle  que  touts  les 
hommes  ont  à chercher  plustost  le  soulagement 
présent,  [dans  ce  qui  leur  fait  peine],  que  pré- 
venir ce  qui  leur  en  doibt  faire  un  jour.  J’y 
donnai  de  ma  part  comme  touts  les  autres,  et 
l’exemple  ne  fait  pas  que  j’en  ai  moins  de  lionte. 
Xostre  bévene  fut  d’autant  plus  grande,  que 
nous  en  avions  préveu  les  inconvénients,  qui 
estoient  dans  la  vérité  non  pas  seulement  visibles 
mais  palpables  et  impardonnables,  et  que  nous 
prismes  le  détour  de  courre  les  plus  grands 
pour  éviter  les  plus  petits.  Il  y avoit  sans  corn- 

déclaration.  Il  y eut  plusieurs  advisdifTérents  (piirarrnt 
assez  contestés;  mais  enfin  celui  de  M.  Lesné  fût  adopté. 
Suivant  iccluy,  la  déclaration  fut  vérifiée  avec  celte  nxH 
dification,  qu’on  ne  ponrroil  faire  le  procès  qu'en  la  pré- 
sence du  roi  séant  en  parlement,  en  son  lit  de  justice.» 
((Collection  de  (Aiguières.  Lettre  datée  de  Paris  le  6dé- 
ccuibre  IGôl.) 
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paraison  moins  de  péril  pour  nous,  laisser  res- 
pirer et  fortifler  M.  le  prince  dans  la  Guienne, 
qu'à  mettre  la  reine,  comme  nous  faisions,  en 
pleine  liberté  de  rappeler  son  favori.  Geste  faulte 
est  l’une  de  celle  qui  m’a  obligé  de  vous  dire,  ce 
mesemble  quelquefois,  que  la  source  la  plus  or- 
dinaire des  manquements  des  hommes,  est  qu’ils 
s’effraient  trop  du  présent  et  qu'ils  ne  s’effraient 
pas  asses  de  l’avenir.  Nous  ne  fusmes  pas  long- 
temps sans  cognoistre  et  sans  sentir  que  les 
faultes  capitales,  qui  se  commettent  dans  les  pas 
qui  sont  opposés  à l’autorité  royale,  les  décon- 
certent si  absolument  qu’ils  imposent  presque 
tousjours  à ceux  qui  y ont  eu  leur  part,  une 
nécessité  de  faillir,  quelque  conduite  qu’ils  puis- 
sent suivre.  Je  m’explique. 

Monsieur  ayant  proprement  mis  la  reine  en 
liberté  de  rappeler  le  cardinal  Mazarin,  ne  pou- 
>oit  plus  prendre  que  trois  partis  : l’un  estoit  de 
consentir  à son  retour,  l’autre  de.  s’y  opposer  de 
concert  avec  M.  le  prince;  et  le  troisième  de 
faire  un  tiers  parti  dans  l’estât.  Le  premier  estoit 
honteux,  après  les  engagements  publics  qu’il 
nvoit  pris.  Le  second  estoit  peu  seur  par  la  raison 
(U'snégotiations  continuel  les,  que  les  subdivisions 
qui  estoient  dans  le  parti  de  M.  le  prince,  ren- 
düient  aussi  journalières  qu’inévitables.  Le  troi- 
sième estoit  dangereux  pour  l’estât  et  imprati- 
cable mesme  de  la  part  de  Monsieur,  parce  qu’il 
estoit  andessus  de  son  génie. 

M.  de  Cbateauneuf  se  trouvant  avec  la  cour 
hors  de  Paris,  ne  pouvait  que  flatter  la  reine 
par  l’espérance  du  restablissement  de  son  mi- 
nistre ; ou  s’opposer  à ce  restablissement  par  les 
obstacles  qu’il  y pouvoit  former  par  le  cabinet. 
I.’un  estoit  ruineux,  parce  que  l’estât  où  estoient 
les  affaires  faisoit  voir  ces  espérances  trop 
proches  pour  espérer  que  Ton  les  peut  rendre 
illusoires.  L’autre  estoit  chimérique,  veu  l’hu- 
meur et  l’opiniastreté  de  la  reine. 

Quelle  conduite  pouvois-jeprendre  en  mon  par- 
ticulier, qui  peut  estre  sage  et  judicieuse  ? Ilfal- 
loit  nécessairement  ou  que  je  servisse  la  reine 
selonsondésirpourle  retour  du  cardinal,  ou  que 
je  m’y  opposasse  avec  Monsieur,  ou  que  je  m’en- 
gageasse entre  les  deux.  11  falloit  de  plus  ou 
que  je  m’accommodasse  avec  M.  le  prince,  ou 
que  je  demeurasse  brouillé  avec  lui.  Et  quelle 
seureté  pouvois-je  trouver  dans  touts  ces  partis? 
Ma  déclaration  pour  la  reine  m’eust  perdu  non 
seulement  dans  le  parlement,  mais  dans  le  peu- 
ple et  dans  l’esprit  de  .Monsieur  ; sur  quoi  je 
n’aurois  eu  pour  garantie  que  la  bonne  foi  du 
Mazarin.  Ma  déclaration  pour  Monsieur  debvoit, 
scion  toutes  les  règles  dii* monde,  m’attirer  un 
quart  d’heure  après  la  révocation  de  ma  nomi- 


nation au  cardinalat.  Pouvois-je  demeurer  en 
rupture  avec  M.  le  prince,  dans  le  temps  que 
Monsieur  feroit  la  guerre  au  roi  conjointement 
avec  lui?  Pouvois-je  me  raccommoder  avec  M.  ie 
prince  au  moment  que  la  reine  me  déclaroit 
qu’elle  ne  se  résolvoit  à me  laisser  la  nomina- 
tion, que  sur  la  parole  que  je  lui  donnais  que  je 
ne  me  raccommoderois  pas?  Le  séjour  du  roi  à 
Paris  eut  tenu  la  reine  dans  des  esgards  qui 
eussent  levé  beaucoup  de  ces  inconvénients,  et  qui 
eussent  adouci  les  autres.  Nous  contribuâmes  à 
son  esloignemcnt  au  lieu  de  mettre  les  obstacles 
presques  inperceptibles,  qui  estoient  dans  nos 
mains  ; il  en  arriva  ce  qui  arrive  tousjours  à ceux 
qui  manquent  de  ces  moments  qui  sont  capitaux 
et  décisifs  dans  les  affaires.  Comme  nous  ne 
voio^s  plus  de  bon  parti  à prendre , nous  prismes 
touts  à nostre  mode,  cc  qui  nous  parut  le  moins 
mauvais  dans  chacun  ; ce  qui  produit  tousjours 
deux  mauvais  effets,  dont  l’un  est  que  ce  com- 
posé pour  ainsi  dire  d’esprit  et  de  vues  est  tous- 
jours  confus  et  brouillé;  l’autre  qu’il  n’y  a ja- 
mais que  la  pure  fortune  qui  le  démesle.  J’expli- 
querai cela,  et  je  l’appliquerai  au  détail  duquel 
il  s’agit,  après  que  je  vous  aurai  rendu  compte 
de  quelques  faits  asses  curieux  et  asses  remar- 
quables de  ce  temps-là. 

La  reine,  qui  avoit  tou.sjours  eu  dans  l’esprit 
de  restablirM.  le  cardinal  Mazarin,  commencea 
à ne  se  plus  tant  contraindre  sur  ce  qui  regar- 
dait son  retour,  dès  qu’elle  se  sentit  en  liberté; 
et  messieurs  de  Cbateauneuf  et  de  V illeroy  co- 
gueurent  aussitost  que  la  cour  fut  arrivée  à Poi- 
tiers, que  les  espérances  qu’ils  avoient  conceu 
ne  se  trouveroieut  pas,  au  moins  par  l’événe- 
ment, bien  fondées.  I.es  succès  que  M.  le  comte 
d’Earcourt  avoit  en  Guienne;  la  conduite  du 
parlement  de  Paris,  qui  ne  voulait  point  de 
cardinal,  mais  qui  défendait  sous  peine  de  la 
vie  les  levées  que  M.  le  prince  faisoit  pour 
s’opposer  à sou  retour  ; la  division  publique  et 
desclaréc  qui  estoit  dans  la  maison  de  Monsieur 
entre  les  serviteurs  de  M.  le  prince  et  mes  amis, 
donnoit  du  courage  à ceux  qui  estoient  dans 
les  intérests  de  la  reine.  Elle  n’en  nvoit  que  trop 
par  elle-mesme  en  tout  ce  qui  estoit  de  son 
goust.  Hoquincourt,  qui  fit  un  voyage  secret  à 
Brusie  , fit  vcoir  au  cardinal  un  estât  de  huit 
mille  hommes  prests  à le  prendre  sur  la  frontière 
et  à l’amener  en  triomphe  jusques  à Poitiers.  Je 
sçai  d’un  homme,  qui  estoit  présent  à la  commu- 
nication, que  rien  ne  le  toucha  plus  sensible- 
ment, que  l’imagination  de  veoirune  armée  avec 
son  écharpe  (car  Hoquincourt  avoit  pris  la  verte 
en  son  nom);  et  que  ceste  foiblessefut  remar- 
quée de  tout  le  inonde.  La  reine  ne  quitta  pas 
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la  voie  de  la  négotiationduns  le  moment  mesme 
qu’elle  projetoit  de  prendre  celle  des  armes. 
Gourville  alloit  et  venoit  du  eosté  de  M.  le 
prince.  Bertet  vint  à Paris  jwiir  gagner  M.  de 
ïlouillon,  M.  de  Tureiine  et  moi.  ('.este  scène 
est  asses  curieuse  iK)ur  s’y  arresler  un  peu  plus 
longtemps. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  messieurs  de  Bouillon  et 
de  Turenne  estoient  séparés  de  M.  le  prince  : 
ils  vivoient  l’un  et  l’autre  d’une  manière  fort 
retirée  dans  Paris  : et  à la  réserve  de  leurs  amis 
particuliers  i)eu  de  gents  les  voyoient.  J’estois 
de  ce  nombre  ; et  comme  j’en  eognoissois  {lour 
le  moins  autant  que  personne  le  mérite  et  le 
poids,  je  n’oubliai  rien  et  ixiur  le  faire  eognois- 
tre  et  peser  à Monsieur,  et  jxiur  obliger  les  deux 
' frères  à entrer  dans  ses  intérests.  i.’aversion  na- 
turelle qu’il  avoit  pour  l’aisné,  sans  seavoir  trop 
pourquoi,  l’empéeha  de  faire  ce  qu’il  se  debvoit 
à soi-mesme  en  ce  rencontre;  et  le  mespris  que 
le  cadet  avoit  [xnir  lui,  saebant  très-bien  pour- 
quoi, n’aida  pas  au  succès  de  ma  négotiation. 
Celle  de  Berlet , qui  arriva  justement  à Paris 
dansceste  conjoncture,  se  trouva  commune  en- 
tre M.  de  Bouillon  et  moi,  par  le  rencontre  de 
madame  la  Palatine,  qui  estoit  elle-mesme  nos- 
tre  amie  commune , et  à laquelle  Bertet  avoit 
ordre  de  s’adresser  directement. 

Elle  nous  as.sembla  cheux  elle  entre  minuit  et 
une  heure,  et  elle  nous  présenta  Bertet , qui 
après  un  torrent  d’expressions  gasconnes,  nous 
dit  (jue  la  reine,  qui  estoit  résolue  de  rappeler 
iM.  le  cardinal  Mazarin,  n’avoit  pas  voulu  exé- 
cuter sa  résolution  sans  prendre  nos  ad>is,  etc. 
M.  de  Bouillon,  qui  me  jura  une  beure  après  en 
pré.sencc  de  madame  la  Palatine,  qu’il  n’avoit 
encore  jusques-là  reeeu  aucune  projX)sition,  au 
moins  formée  de  la  part  de  la  cour,  me  parut 
embarrassé;  mais  il  s’en  demesla  à sa  manière, 
c’est-à-<lire  en  homme  qui  sçavoit  mieux  qu’au- 
cun que  j’aie  jamais  eogneu,  parler  le  plus  quand 
il  disoit  le  moins.  M.  de  Turenne,  qui  estoit 
plus  laconique  et  dans  le  vrai  beaucoup  plus 
franc,  se  tourna  de  mon  costé  et  il  me  dit  : « Je 
» crois  que  M.  Bertet  va  tirer  par  le  manteau 
» touts  les  gents  à manteaux  noirs  qu’il  trouve 
» dans  la  rue,  pour  leur  demander  leur  opitûon 
» sur  le  retour  de  M.  le  cardinal;  car  je  ne  vois 
>•  pas  qu’il  y ait  plus  de  raison  de  la  demander  à 
>•  M.  mon  frère  et  à moi,  qu’a  touts  ceux  qui  ont 
» passé  aujourd’hui  sur  le  Pont-Neuf. — Il  yen  a 
*'  beaucoup  moins  à moi,  lui  res|X)ndis-jc  ; car  il 
» y a des  gents  qui  ont  pas.sé  aujourd’hui  sur  le 
••  Pont-Neuf,  qui  pourroient  donner  leur  ad>is 
»■  sur  ce.ste  matière;  et  la  reine  sçait  bien  (pie 
» je  n’y  puis  jamais  entrer.  Bertet  me  rcparlii 


« brusrpiement  et  sans  balancer  : Vostre  eha- 
■ peau , monsieur.  — Qui  deviendra  ce  qu’il 
» jxiurra  (lui  dis-je).  — Et  que  donneres-vous 
" à la  reine  jxnir  ce  chapeau  (adjousta-t-il  ? — 
» Ce  que  je  lui  ai  dit  cent  et  cent  fois  ( lui  res- 
» ix)ndis-jel  .le  ne  me  raccommoderai  jxiintavec 
B .M.  le  prince,  si  l’on  ne  révoque  point  ma  no- 
B mination  ; ji?  m’y  accommoderai  demain  et  je 
B prendrai  l’escharpe  Isabelle,  si  l’on  continue 
» seulement  a m’en  menasser.  » La  conversation 
s’eschauffa  et  nous  en  sortismes  toutefois  as.ses 
bien,  .M.  de  Bouillon  ayant  remarqué  comme 
moi  (pie  l’ordre  de  Bertet  estoit  de  se  contenter 
de  ce  que  j’avois  dit  mille  fois  à la  reine  sur  ce 
subjet,  en  cas  qu’il  n’en  peust  tirer  davantage. 

Pour  ce  (pii  estoit  de  M.  de  Bouillon  et  de 
M.  de  Turenne,  la  confabulation  fut  bien  plus 
longue.  Je  dis  confabulation,  parce  (pi’il  n’v 
avoit  rien  de  plus  ridicule  que  (le  \eoir  un  ix"!!! 
basque,  homme  de  rien,  entreiircndre  de  [ler- 
suatler  à deux  des  plus  grands  hommes  du 
monde,  de  faire  la  plus  signalée  de  toutes  les 
solises,  qui  estoit  de  se  déclarer  pour  la  cour, 
devant  que  d’y  avoir  pris  aucune  mesure.  Ils  ne 
le  creurent  pas.  Ils  en  prirent  de  bonnes  bien- 
tost  après.  L’on  promit  à M.  de  Turenne  le 
commandement  des  armées,  et  l’on  asseurn  a 
Itl.  de  Bouillon  la  récompense  immense  qu'il  a 
tiré  depuis  jKnir  Sedan.  Ils  eurent  la  bonté  pour 
moi  de  me  eonlier  leur  accommodement,  (luoi 
que  je  fu.ssc  de  parti  contraire  ; et  il  se  rencon- 
tra |>ar  l’événement  que  ceste  conllancc  leur 
valut  leur  liberté. 

Mon.sieur,  qui  fut  ndverti  qu’ils  alloient  ser- 
^ir  le  roi,  et  qu’ils  debvoient  sortir  de  Paris  a 
tel  jour  et  à telle  heure,  me  dit,  comme  je  re- 
venois  de  leur  dire  adieu  , qu’il  lesfalloil  arres- 
ter,  et  qu’il  en  alloit  donner  l’ordre  au  vicomte 
d’Austel,  capitaine  de  scs  gardes.  Juges,  je  vous 
supplie,  en  quel  embaras  je  me  trouvai  en  fai- 
sant réne.xion  d’un  eosté  sur  le  juste  subjet  que 
l’on  auroit  de  croire  que  j’avois  trahi  le  secret 
de  mes  amis,  cl  de  l’autre,  sur  le  moyen  dont  je 
me  jxnirrols  servir  ixuir  empêcher  Monsieur 
d’ex(‘quter  ce  (pi’il  venoit  de  ré.soudre.  Je  com- 
battis d’abord  de  la  vérité  de  l’advlsque  l’on  lui 
avoit  donné;  je  lui  représentai  les  inconvénients 
d’offenser,  sur  des  soiquxuis,  des  gents  de  eestc 
qualité  et  de  ce  mérite  : et  comme  je  vis  et  qu’il 
eroyoit  son  advis  lr(*s-seur,  comme  il  l’estoit  m 
effet,  et  (ju’il  persi.sloit  dans  son  dessein,  je 
changeai  de  ton,  et  je  ne  songeai  plus  qu’à  ga- 
gner du  temps  jxnir  leur  donner  à eux-niesmes 
celui  de  s’esvader.  La  fortune  favorisa  mon  in- 
tention. Le  vicomte  d’.\ustel,que  l’on  oberchea, 
ne  se  trouva  |X)int  ; Monsieur  s’amusa  à une 
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médilillequc  Bruiu*mi  lui  ap|)orta  tuulù  prufMs, 
et  jVus  le  temps  de  mander  à M.  de  Turenne  , 
par  Vareimes,  qui  me  tomba  soubs  la  main 
comme  par  miracle,  de  se  sauver  siins  y perdre 
un  moment.  Le  Aicomte  d’Auslel  manqua  les 
deux  frères  de  deux  ou  ti*ois  heures  ; le  cbaprin 
de  .Monsieur  n’en  dura  guères  davantage,  .le  lui 
dis  la  chose  comme  elle  s’estoit  passée,  cinq  ou 
six  jours  après  , Payant  trouvé  en  bonne  bu- 
ineur.  Il  ne  m’en  voulut  point  de  mal,  il  eust 
inesme  In  bonté  de  me  dire  que  si  je  m’en  feusse 
ouvert  à lui  dans  le  temps,  il  eust  préféré  à son 
intérest  celui  que  j’y  avois,  sans  conqiaraison 
plus  considérable,  par  la  raison  du  secret  (jui 
mavoit  esté  confié  ; et  cest  advantage  no  nuisit 
pas,  comme  aous  pouves  croire,  à serrer  la 
\ieille  amitié  qui  estoit  entre  M.  de  Turenne  et 
moi. 

^ ous  aves  déjà  veu,  en  plus  d’un  endroit  de 
ceste  histoire,  que  celle  que  .M.  de  La  Uoebe- 
foucault  avoit  pour  moi , n’estoit  pas  si  bien 
coiilirmée.  Voici  une  marque  que  j’en  reeeus, 
qui  mérite  de  n’estre  pasobmise.  M.  Talon, 
qui  est  présentement  secrétaire  du  cabinet , et 
qui  estoit  dès  ce  temps-là  attaché  aux  intérest 
du  cardinal,  entra  un  matin  dans  ma  chambre 
comme  j’estois  au  lit;  et,  après  m’avoir  fait  un 
compliment  et  s’estre  nommé  (car  je  ne  le  co- 
gnoissols  pas  seulement  de  Aisage),  il  me  dit  que 
bien  qu’il  ne  fut  pas  dans  mes  intérests,  il  ne 
(wuvoit  s’empêcher  de  m’advertir  du  péril  où 
J estois  ; que  l’horreur  qu’il  avoit  jK)ur  les  mau- 
vaises actions  et  le  respect  qu’il  avoit  pour  ma 
j>ersonne,  l’obligeoit  à me  dire  que  (iourAille  et 
(La  Roche-Cochon],  domestique  de  M.  de  La 
Uochefoueault,  et  le  major  de  Danvilliers,  a\  oient 
failli  à m’assassiner  la  .veille  sur  le  quai  qui 
est  vis-à-vis  du  Petit-Bourbon.  Je  remerciai  , 
comme  vous  iwuves  juger,  M.  Talon,  jmur  qui 
effectivement  je  conserverai  jusques  au  dernier 
soupir  une  tendre  recognoi.ssance  : mais  l’habi- 
tude que  j’avois  à recevoir  des  advis  de  ceste 
nature,  fit  que  je  ne  fis  pas  toute  la  réfiexion 
que  je  debvois,  et  au  nom  et  au  mérite  de  celui 
qui  me  le  donnast,  et  que  je  ne  laifwai  pas  d’aller 
le  lendemain  au  soir  cheux  madame  de  Pom- 
niercux,  seul  dans  mon  cnrosse,  et  sans  autre 
suite  que  celle  de  deux  pages  et  de  trois  ou 
(pjatre  laquais.  M.  Talon  revint  cheux  moi  le 
lendemain  au  matin;  et,  après  qu’il  m’eut  tes- 
molgiié  de  l’cstonnement  du  peu  d’attention  (|uc 

(1)  Charles,  comte  de  Pa<i,  mort  en  1653. 

(i)  Isaac  de  l'a.n.  marquis  de  Feuquicrcs,  frère  ainè 
r!u,|»récèdenl.  fut  lieutenant-général  des  ai  niées  du  roi, 
ronscillor  d'état , et  mourut  ambassatleur  d'Espagne  en 
1088. 


j’avois  fait  sur  son  premier  luRis,  il  ndjousta  : 
que  ces  messieurs  m’a^  oient  encore  manqué  d’tm 
quart  d'heure  lu  veille  , auprès  des  Blancs- 
Manteaux,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  qui  es- 
toit justement  l'heure  quej’estois  sorti  de  cheux 
madame  de  Pommereux.  Ce  second  ad\is,  qui 
me  parut  plus  particularisé  que  l’autre,  me  tira 
de  mon  assoupissement.  Je  me  tins  sur  mes  gar- 
des ; je  marchai  en  estât  de  n’estre  pas  surpris, 
.le  m’informai,  p*ar  .M.  Talon  mesme , de  tout 
le  détail  ; je  fis  arrester  et  interroger  l.a  Boche- 
Cochon  , qui  déposa,  devant  le  lieutenant-cri- 
minel , que  M.  de  La  Bocbefoucault  lui  avoit 
commandé  de  m’enlever  et  de  me  mener  à Dan- 
villiers; qu’il  avoit  pris  pour  cest  effet  soixante 
hommes  choisis  de  la  gernison  de  ceste  place  ; 
(pi’il  les  avoit  fait  entrer  dans  Paris  séparément  ; 
que  lui  et  Gourville  ayant  remarqué  que  je  re- 
venois  touts  les  soirs  de  l'hostel  de  Chevreuse  , 
entre  minuit  et  une  boure , avec  dix  ou  douze 
gentilshommes  seulement,  en  deux  carosses, 
avoient  posté  leurs  gents  soubs  la  voulte  de  l’ar- 
cade qui  est  Ais-a-Ais  du  Petit-Bourbon  ; que 
comme  ils  avoient  veu  (pie  je  n’avois  pas  pris  le 
chemin  du  (piai  un  tel  jour,  ils  m’estoient  allés 
attendre  le  lendemain  auprès  des  Blancs-Man- 
teaux, où  ils  m’avoient  encore  manqué,  parce 
que,  celui  qui  estoit  en  garde  à la  porte  du  lo- 
gis de  madame  de  Pommereux,  |RUir  observer 
quand  j’en  sortirois,  s’e.stolt  amusé  à boire  dans 
un  cabaret  j)rochain.  \ oilà  la  déposition  de  Lu 
Uoebe-Coebon , dont  le  lieutenant  criminel  fit 
vcoir  l’original  à Monsieur  en  ma  présence.  Votis 
croires  aisément  qu’il  ne  m’iust  pas  esté  diffi- 
cile, après  un  adveu  de  ce.ste  nature,  de  le  faire 
rouer,  et  que  s'il  eust  esté  applicpié  à la  ques- 
tion , il  eust  peut-estre  confessé  (pieUpie  chose 
de  plus  que  le  dessein  de  l’enlèvement.  Lecomte 
de  Pas  (I),  frerede  M.  de  reuquières  (2)  et  de 
celui  qui  jiorte  aujourd’hui  le  mesme  nom  (3),  a 
qui  j”a\ois  une  obligation  considérable,  vint  me 
conjurer  de  lui  donner  la  ^ie  ; je  la  lui  accor- 
dai , et  j’obligeai  .Monsieur  de  commander  au 
lieutenant  criminel  de  ces.ser  la  iirocédure.  Kt 
comme  il  me  disoit  qu’il  falloit  nu  moins  la 
pousser  jusques  à la  (piestion  pour  en  tirer  au 
moins  la  vérité  toute  entière,  je  lui  rcsiwndisen 
présence  de  tout  ce  qui  estoit  dans  le  cabinet  de 
Luxembourg  : « Il  est  si  beau,  si  bonneste  et  si 
« extraordinaire.  Monsieur,  à des  gents  qui  font 
U une  entreprise  de  ceste  nature,  d’hasarder  de 

(3)  Le  canllnal  désignc-t-il  par  : celui  qui  porte  au- 
jourd’hui le  tnestne  nom  , ll(‘iiri  qui  fui  comte  de  l'a.*, 
après  la  mort  de  Charles  de  l’as,  en  rf  qui  ét.iit 
celui  qui  portait  ce  nom  , à l'époque  où  Itfilï  écrivait 
scs  SléiiK'lrcs? 
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<»  la  manquer  et  de  se  perdre  eux-mesmes  par 
» une  action  aussi  difficile  qu’est  celle  d’enlever 
» un  homme,  qui  ne  va  pas  la  nuit  sans  estre 
» accompagné , et  de  le  conduire  [à  soixante 
» lieues  de  Paris,  au  travers  le  royaume]  ; il  est 
» si  beau,  dis-je,  de  hasarder  cela,  plustost  que 
» dese  résoudre  à l'assassiner,  qu’il  vaut  mieux, 

» à mon  sens,  ne  pas  pénétrer  plus  avant , de 
» peur  que  nous  ne  trouvions  quelque  chose  qui 
» dépare  une  générosité  qui  honnore  notre  siè- 
« de.  » Tout  le  monde  se  prit  à rire  , et  peut- 
estre  que  vous  en  feres  de  mesme.  La  vérité  est 
que  je  voulus  tesmoigner  ma  recognoissance  au 
comte  de  Pas,  qui  m’avoit  obligé  deux  ou  trois 
mois  auparavant  sensiblement  [en  me  renvoyant 
pour  rien  tout  le  bestail  de  Commercy,  qui  estoit 
à lui  de  bonne  guerre,  parce  qu’ii  les  avoit 
repris  après  les  vingt-riuatre  heures]  (1),  et  que 
j’apréhendois  que  si  la  chose  alloit  plus  loing , 
et  que  l’on  pénétrast  la  vérité  de  l’assassinat , 
qui  n’estoit  déjà  que  trop  clair,  je  ne  pusse  plus 
tirer  des  mains  du  parlement  ce  malheureux 
gentilhomme.  Je  fis  cesser  les  poursuites  par  les 
instances  que  je  fis  au  lieutenant  criminel , et 
je  suppliai  Monsieur  de  faire  transférer  de  son 
autorité,  à la  Bastille,  le  prisonnier,  qu’il  ne 
voulut  iK)int  à toutes  fins  remettre  en  liberté  , 
quoi({ue  je  l’en  priasse.  Il  se  la  donna  iui-mesme 
cinq  ou  six  mois  après,  s’estant  sauvé  de  la  Bas- 
tille, où  il  estoit,  à la  vérité,  très-négligemment 
gardé.  Un  gentilhomme,  qui  est  à moi , et  qui 
s’appelle  Malclerc,  ayant  pris  avec  lui  La  Fo- 
rest , lieutenant  du  prévost  de  i’Isle  , arresta 
Gourville  à Mont-Léri , où  il  passoit  pour  aller 
à la  cour , avec  laquelle  M.  de  La  Rochefou- 
cault  avoit  tousjours  des  négotiations  soubster- 
raines  ; [ il  y parut  à ceste  occasion] , car  Gour- 
ville ne  fut  pas  deux  heures  entre  les  mains  des 
archers,  qu’il  n’arrivast  un  ordre  du  premier 
président  pour  le  relascher. 

Il  faut  advouer  que  je  ne  me  sçauvois  de 
ceste  entreprise  que  par  une  espèce  de  miracle. 
Le  jour  que  je  fus  manqué  sur  le  quai,  j’allois 
dieux  Caumartin  et  je  lui  dis  que  j’estois  si  las 
de  marcher  tousjours  dans  les  rues  avec  deux 
ou  trois  carosses,  l’un  de  gentilshommes  et  de 
mousquetons,  que  je  le  prlois  de  me  mettre  dans 
le  sien,  et  de  me  mener  sans  livrée  à l’hostel  de 
Chevreuse,  où  je  voulois  aller  de  bonne  heure,' 
quoique  je  fisse  estât  de  demeurer  à souper. 
M.  de  Caumartin  en  fit  beaucoup  de  difficulté 
à cause  du  péril  auquel  j’estois  continuellement 

(1)  Ce  pas.«agc  entre  crochets  se  trouve  à la  marge 
(lu  inaiiuscrit  original,  et  n’est  pas  de  ia  main  du  cardi- 
nal de  Retz. 


exposé  ; et  il  n'y  consentit  que  sur  la  parole  qae 
je  lui  donnai  qu’ii  ne  se  chargeroit  point  de  ! 
moi  au  retour,  et  que  mes  gents  me  revien-  ! 
droient  prendre  le  soir  à l’hostel  de  ChevTcuse 
à l’ordinaire.  Je  me  mis  donc  dans  le  fond  de 
son  carossc,  les  rideaux  à demi  tirés,  et  je  me 
souviens  qu’ayant  veu  sur  le  quai  des  gents  à 
colets  de  bufre,  il  me  dit  : « Voilà  peut-estre  des 
» gents  qui  sont  là  à vostre  intention.  > Je  n’y 
fis  aucune  réflexion.  Je  passai  tout  le  soir  a 
l’hostel  de  Chevreuse  ; et  par  hasart  je  ne  trou- 
vai avec  moi,  lorsque  j’en  sortis,  que  neuf  gen- 
tilshommes, qui  estoit  justement  un  nombre 
très-propre  à me  faire  assassiner.  Madame  de 
Rhodes,  qui  avoit  ce  jour  la  un  carosse  de  deuil 
tout  neuf,  voyant  qu’il  pleuvoit,  me  pria  de  la 
mettre  dans  le  mien,  parce  que  le  sien  la  bar- 
bouiileroit.  Je  m’en  défendis  en  lui  faisant  la 
guerre  de  sa  délicatesse.  Mademoiselle  de  Che- 
vreuse courut  jusques  sur  les  degrés  après  moi 
pour  m’y  obliger,  et  voila  ce  qui  me  sauva  la 
vie;  parce  que  je  passai  parla  rueSaint-Honnoré 
pour  aller  à l’hostel  de  Brissac  où  madame  de 
Rhodes  logeoit,  et  qu’ainsi  j’évitai  le  quai  ou  , 
l'on  m’attendoit.  Adjoutes  ceste  circonstance  à 
celle  des  Blanc-Manteaux  et  à celle  d’une  géné- 
rosité aussi  extraordinaire  que  celle  de  M.  Talon, 
qui  estant  dans  des  intérests  directement  con- 
traires aux  miens,  eut  la  probité  de  me  donner 
l’advis  de  l’entreprise  ; adjoustes,  dis-je,  à ces 
deux  circonstances  celle  que  je  vous  viens  de 
raconter  de  madame  de  Rhodes,  et  vous  advoù- 
res  que  les  hommes  ne  sont  pas  les  maistres  de  , 
la  vie  des  hommes.  Je  reviens  à ce  que  je  vousai 
tantost  promis  des  suites  qu’eut  ie  voyage  duroi. 

Je  vous  disois,  ce  me  semble,  que  voyant  ^ 
comme  nous  le  voions  clairement  en  moins  de 
quinze  jours,  que  nous  n’avions  plus  de  partis 
prendre  après  la  faulte  que  nous  avions  faite, 
qui  n’eut  des  inconvénients  terribles,  noustom- 
basmes,  comme  il  arrive  tousjours  en  pareil  cas, 
dans  le  plus  dangereux  de  touts,  qui  est  de  n’en 
point  prendre  de  décisif  et  de  prendre  quelque 
chose  de  chanceux.  Monsieur  ne  prit  point  les 
armes  avec  M.  le  prince;  et  il  creut  par  ceste 
raison  faire  beaucoup  pour  la  cour.  Il  se  déclara 
dans  Paris  et  dans  le  parlement  contre  le  retour 
du  Mazarin,  et  il  s’imagina  par  ceste  considéra- 
tion qu’il  contentoit  le  public.  M.  de  Chateau- 
neuf  conserva  quelque  temps  à Poitiers  l'espé- 
rance de  pouvoir  amuser  la  reine,  par  l’espé- 
rance qu’il  lui  donnait  à elle-mesme  du  resta- 
blissement  de  son  ministre,  dans  telle  ou  telle 
conjoncture  qu’il  croyoit  csloignée.  Comme  il 
cognent  et  que  l’impatience  de  la  reine  et  que 
l’impatience  mesme  du  cardinal  approchoit  ces 
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conjonctures  beaucoup  plus  qu’il  ne  se  l’estoit 
imaginé,  il  prit  le  parti  de  la  sincérité,  et  il  s'op- 
posa directement  au  retour,  avec  ceste  sorte  de 
liberté  qui  est  tousjours  aussi  inutile  qu’elle  est 
odieuse  toutes  les  fois  qu’on  ne  l’emploie  qu'au 
défault  du  succès  de  l’artifice.  Le  parlement,  qui  , 
se  sentoit  trop  engagé  à l’exclusion  du  Mazarin, 
pour  en  souffrir  le  restablissement,  éclatoit  avec 
fureur  aux  moindres  apparences  qu’il  en  voyoit. 
Comme  d’autre  part  il  ne  voulait  rien  faire  qui 
fut  contraireaux  formes  et  qui  choquât  l’autorité 
royale,  il  rompist  lui-mesme  toutes  les  mesures 
que  l’on  pouvoit  prendre  pour  empeschcr  ce  res- 
tablissemcnt.  Je  le  voulais  en  mon  particulier 
moins  que  persomie  ; mais  comme  je  voulais 
aussi  peu  le  raccommodement  avec  M.  le  prince, 
pour  les  raisons  que  vous  aves  veues  ci-dessus, 
je  ne  laissois  pas  d’y  contribuer  malgré  moi,  par 
une  conduite  qui  quoique  judicieuse  dans  le 
moment,  parce  qu’elle  estoit  nécessaire,  estoit 
inexcusable  dans  son  principe,  qui  estoit  d'a- 
voir fuit  une  de  ces  fuultes  capiUiles,  après  les- 
quelles l’on  ne  peut  plus  rien  faire  qui  soit  sage. 
^'oilu  ce  qui  nous  perdit  à la  fin  les  uns  et  les 
autres,  comme  vous  l’allés  venir  par  la  suite. 

Monsieur,  qui  estoit  l'homme  du  monde  qui 
aimoit  le  mieux  à se  donner  à lui-mesme  des 
raisons  qui  l'empêchassent  de  se  résoudre,  s'es- 
toit  tousjours  voulu  persuader  (jue  la  reine  ne 
porteroit  jamais  jusques  à l’effet  l'intention  qu’il 
confessoit  qu’elle  avait,  et  qu’elle  avoit  tousjours 
eu,  de  faire  revenir  à 1a  cour  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin. Quand  il  ne  fut  plus  en  son  |H)uvuir  de  se 
tromper  soi-inesme,  il  creut  que  l’uuiciue  remède 
seroit  d’embarasser  lu  reine  sans  la  desespérer  ; 
et  je  remarquai  en  ceste  occasion,  ce  que  J’ai 
encore  observé  en  plusieurs  autres,  qui  est  que 
les  hommes  ont  une  pente  merveilleuse  à s'ima- 
giner qu’ils  amuseront  les  autres  par  les  mesmes 
moyens  par  lesquels  ils  sentent  qu’ils  peuvent 
estre  eux-mesmes  amusés.  Monsieur  n’ugissoit 
jamais  que  quand  il  estoit  pressé,  et  Fremont 
l’appelloit  l'interlocutoire  incarné.  De  touts  les 
moyens  que  l’on  pouvoit  prendre  |X)ur  le  pres- 
ser, le  plus  efficace  et  le  plus  infaillible  estoit 
celui  de  la  peur  ; et  il  se  sentoit  par  la  règle  d(>s 
contraires,  une  pente  naturelle  à ne  point  agir 
quand  il  n’avoit  pjis  de  frayeur.  Le  mesme  tem- 
pérament, qui  produit  ceste  inclination,  fait 
celle  que  l’on  a à ne  se  point  résoudre  lorstpie 
l’on  se  trouve  embarassé.  Il  jugea  de  la  reine 
par  lui-mesme;  et  je  me  souviens  qu’un  jour  je 
lui  representois  qu'il  estoit  judicieux  et  mesme 
nécessaire  de  changer  de  conduite,  selon  la  dif- 
férence des  esprits  auxquels  l’on  avoit  iiffaire, 
et  qu’il  me  respondit  ces  propres  mots  : « Abus  ! 


» tout  le  monde  pense  esgalement  ; mais  il  y 
» a des  gents  qui  cachent  mieux  leurs  pensées 
» les  uns  que  les  autres.  » La  première  réflexion 
que  je  fis  sur  ces  paroles  fut  que  la  plus  grande 
imperfection  des  hommes  est  la  complaisance 
qu’ils  trouvent  à se  persuader  que  les  autres  ne 
sont  pas  exempts  des  défauts  qu’ils  se  recognois- 
sent  à eux-mesmes.  Monsieur  se  trompa  dans  ce 
rencontre  encore  plus  qu’en  aucun  autre  ; car 
la  hardiesse  de  1a  reine  fit  qu’elle  n’eut  pas  be- 
soing  du  déses|K)ir  où  Monsieur  ne  la  vouloit  pas 
jeter,  pour  se  iwrter  à l’exécution  de  la  résolu- 
tion [que  Monsieur  (voulut)  arrester]  ; et  ceste 
mesme  hardiesse  perça  encore  touts  les  embar- 
ras par  lesciuels  il  prétendoit  de  la  traverser.  Il 
vouloit  toiKsjours  se  figurer  qu’on  ne  songeoit 
pas  à M.  le  prince,  et  qu’en  négotiant  touts  les 
jours,  tantost  par  M.  Danville,  [tantost  par 
Comminges]  qu’il  envoyoit  a la  cour,  il  amuse- 
roit  la  reine,  (pi’il  croyoit  poinoir  estre  retenue 
par  l'apréhension  qu’elle  avoit  de  sa  déclaration. 
Il  vouloit  s'imaginer  qu’en  animant  le  parle- 
ment contre  le  retour  du  nriini.stre,  comme  il  fai- 
soit  publiquement,  il  ne  donneroit  à la  cour  que 
de  ces  sortes  d’apréhensions  qui  sont  plus  capa- 
bles de  retenir  que  de  précipiter.  Comme  il  par- 
loit  fort  bien,  il  nous  fit  un  beau  plan  sur  cela, 
au  président  de  Bellièvre  et  à moi,  dans  le  cabi- 
net des  livres,  dont  nous  demeurasines  toutefois 
nullement  persuadés.  IVous  le  combatismes  par 
une  infinité  de  raisons  ; mais  il  destruisit  toutes 
les  nostres  par  une  seule  que  j’ai  touchée  ci-des- 
sus, en  nous  disant  : « Nous  avons  fait  la  sotise 
» de  laisser  .sortir  de  Paris  la  reine,  nous  ne 
» sçaurions  plus  faire  que  des  fautes  ; nous  ne 
-•  sçaurions  plus  prendre  de  bon  parti,  il  fault 
» aller  au  jour  1a  journée;  et  cela  supposé  il  n’y 
» a £\  faire  que  ce  que  je  vous  dis-  « Ce  fut  eîi 
cest  endroit  où  je  lui  proposai  le  tiers  parti,  que 
l’on  m'a  tant  reproché  depuis,  et  que  je  n’avois 
imaginé  que  l’avant  veille.  En  voici  le  projet. 

Je  puis  dire  avec  vérité  et  sans  vanité,  que 
dès  que  je  >is  la  reine  hors  de  Paris  avec  une 
armée,  je  ne  doubtai  presque  plus  de  l’infaillibi- 
lité du  rt‘stablissement  du  eardinal,  parce  que  je 
ne  erus  pas  que  la  foiblessc  de  Monsieur,  le  con- 
tretemps du  parlement,  les  négotiations  Insé- 
parables des  différentes  cabales  qui  partageoient 
le  parti  des  princes,  pussent  tenir  long-temps 
contre  l’opiniastreté  de  la  reine,  contre  le  poids 
de  l’autorité  royale.  Je  ne  crois  pas  me  louer  en 
disiint  que  j’eus  ceste  veue  d'asses  bonne  heure  ; 
parce  que  je  conviens  de  l)onnefoi  que  ne  l’ayant 
eu  que  depuis  que  le  roi  fut  à Poitiere,  je  ne  la 
pris  que  beaucoup  trop  tard.  Je  vous  ai  dit  ci- 
devant  qu’il  ne  s’est  jamais  fait  une  faulte  si 
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luiirdc  (|uec(‘lle  que  nous  fismes  qunnd  nous  ne 
nous  opiwsjLsmi-s  lias  au  >oyage;  elle  l'est  d’au- 
tant plus  qu’il  n’y  avoit  ri<*n  de  si  aisé  à vi*oir 
que  ce  qui  nous  en  arriveroit  ; et  ce  pus  de  clerc, 
(pie  nous  lismcs  touts  sans  exception  à l’envi 
l’un  de  l’autre,  est  un  de  ceux  (lui  m’a  obligé  de 
vous  dire  queUiuefols,  que  toutes  li*s  faultes  ne 
sont  pas  humaines,  parce  qu’il  y en  a de  si  gra- 
ves,(jiie  des  gents  (lui  ont  le  sens  commun  ne  les 
pourroicnt  pas  faire. 

Comme  j’eus  veu,  iiesé  et  senti  la  conséquence 
de  celle  dont  il  s’agit,  je  pensai  en  mon  particu- 
lier au  moyen  de  la  réparer  ; et  après  avoir  fait 
toutes  les  réflexions  ([ue  vous  venes  de  vcoir  ré- 
pandues dans  les  feuilles  précédentes  sur  l’estât 
des  choses,  je  n’y  trouvai  ((ue  deux  Mies,  dont 
rime  fut  celle  de  laquelle  je  vous  ai  parlé  ci- 
dessus,  (jui  estoit  du  goust  et  du  génie  de  Mon- 
sieur, et  à laquelle  il  avoit  donné  d’alwird  et  de 
lui-mesme.  Elle  me  pou\oit  estre  bonne  en  mon 
particulier,  parce  qu’enfin  Monsieur  ne  se  décla- 
rant point  pour  M.  le  prince  et  entretenant  la 
cour  par  des  négolialions,  me  donnoit  toujours 
lieu  de  gagner  du  temps  et  de  faire  venir  mon 
chaiH'au.  Mais  ce  iMirtl  ne  me  paroissoit  hon- 
neste  qu’autant  (lu’il  se  scroit  rendu  absolument 
nécessaire,  parce  qu’il  ne  se  iniuvoit,  veu  l’advan- 
la''C  (lu’il  donneroit  peut-estre  par  l’événement 
mrcardinal,  qu’il  ne  fut  très  suspecta  touts  ceux 
qui  estoient  dans  les  intérests  de  ce  qu’on  appc- 
loit  le  public.  Je  ne  voulols  nullement  perdre  ce 
public;  et  ceste  considération  jointe  aux  autres 
que  je  vous  ni  mariiuécs  ci-dessus,  faisoit  que  je 
n’estois  pas  satisfait  d’une  conduite  dont  l’appa- 
rence n’estoit  pas  bonne,  et  dont  le  succès  d’ail- 
leurs estoit  fort  incertain.  L’autre  issue  (pie  je 
m’imaginai  estoit  plus  grande,  plus  noble,  plus 
cslevée;  et  ce  fut  celle  aussi  à laquelle  je  me  fer- 
mai sans  balancer.  Ce  fust  de  faire  ensorte  que 
Monsieur  formast  publiquement  un  tiers  parti, 
séparé  de  celui  de  M.  le  prince,  et  comixisé  de 
l’aris  et  de  la  plus  part  de^  grandes  villes  du 
rovaume,  qui  avoient  beaucoup  de  disixisition 
au  mouvement,  et  dans  une  partie  desiiuellesj’a- 
vois  de  bonnes  correspondances.  Le  comte  de 
ruensaldagne,  qui  croyoit  (pi’il  n’y  avoit  (pie  la 
défiance  ou  j’estois  de  la  mauv  aise  volonté  de 
M.  le  prince  contre  moi,  (jui  me  fit  garder  des 
ménagements  avec  la  cour,  m’avoit  envoyé  don 
Anlboniode  la  Crusa  i>our  me  faire  des  proïKisl- 
tions,  ipii  lue  donnèrent  la  première  veue  du 
projet  dont  je  vous  parle  : car  il  m’avoit  offert 
de  faire  un  traité  secret  par  lequel  il  m’asseuroit 
d’argent,  et  par  Iwiuel  toutefois  II  ne  m’obligc- 
roit*^â  rien  de  touti*s  les  choses  ipii  pouvoienl 
faire  juger  ipic  j’eusse  correspondance  avec  l'Es- 


pagne. L’idée  que  je  me  formai  sur  cela  et  sur 
beaucoup  d’autres  circonstances  qui  concouru- 
rent en  ce  tcmps-là,  fut  de  proposer  à Monsieur 
qu’il  déclarast  publiquement  dnnslc])nrlemenl, 
que  v oyant  que  la  reine  estoit  résolue  a restablir 
le  cardinal  Ma/arin  dans  le  ministère,  il  estoit 
résolu  de  son  costé  à s’y  opposer  par  toutes  les 
voles  (pie  sa  naissance  et  les  engagements  pu- 
blii's  lui  permettoient  ; qu'il  ne  seroit  ni  de  sa 
prudence  ni  de  sa  gloire  de  se  contenter  desre- 
monslrances  du  parlement  que  la  reine  éluderoit 
au  commencement  et  mépriserait  à la  fin;  cepen- 
dant (pie  le  cardinal  faisoit  des  troupes  pour  en- 
trer en  France,  et  jimir  se  rendre  maistre  de  la 
personne  du  roi,  comme  il  l’estoit  déjà  de  l’es- 
prit de  la  reine  ; que  comme  oncle  du  roi  il  se 
croyoit  obligé  de  dire  à la  compagnie,  (pi’il  es- 
toit de  sa  justice  de  se  joindre  à lui  dans  uneoc- 
casion  où  il  ne  s’agissait  à proprement  parler 
que  de  la  manutention  de  ces  arrests,  et  des  dé- 
clarations qui  estoient  deues  à ses  instances; 
(ju’il  ne  seroit  pus  moins  de  sa  sagesse,  parce 
que  n’ignorant  lias  que  toute  la  ville  couspi^^ 
roit  avec  lui  à un  dessein  si  nécessaire  au  bien 
de  l’estât  ; qu’il  n'avoit  pas  voulu  s’expliquer  si 
ouvertement  avec  elle  devant  de  s’estre  mise  en 
estât  de  U's  pouvoir  asscurer  du  succrè,  par  l’or- 
dre qu’il  avoit  déjà  mis  aux  affaires;  (pi’il  avoit 
tant  d’argent,  qu’il  estoit  déjà  asseuré  de  tant  et 
tant  de  place,  etc.  Sur  le  tout,  que  ce  qui  debvoil 
toucher  la  compagnie  plus  que  quoi  que  ce  soit, 
et  la  faire  mesme  embrasser  avec  joie  rhciireusc 
néci‘sslté  ou  elle  se  voyoit  de  travailler  avec  lui 
au  bien  de  l’estât,  i*stoit  l'engagement  public 
qu’il  prenoit  dès  ce  moment  avec  elle,  et  de  n’a- 
voir jamais  aucune  intelligence  avec  les  enne- 
mis de  l’estât  et  de  n’entendre  jamais  directe- 
ment ni  indirectement  à aucune  négotiation  qui 
ne  fust  proposée  en  plein  parlement,  leschambres 
ns.scmblées;  qu’au  reste  il  désadvouoit  ce  que 
M.  le  prince  avoit  fait  et  faisoit  avec  les  Espa- 
gnols; et  que  par  ceste  raison  etparcelledcsnc- 
gotiations  frt‘(picntcs  et  siisjieetes  de  touts  ceux 
de  son  parti,  il  n’y  vouloit  avoir  aucune  commu- 
nication que  celle  que  l’honnestelé  ré(juéroit  à 
l’esgard  (l’un  prince  de  son  mérite.  Voilà  ce  que 
je  projiosai  à Monsieur,  et  ce  que  j’appuyai  de 
toutes  les  raisons  qui  lui  pouvoient  faire  voir  la 
jiossibilité,  de  la  prati(piede  la  quelle  je  suis  en- 
core très  jicrsuadé.  Je  lui  exagérai  touts  les  in- 
eonvénients  de  la  conduite  contraire,  et  je  lui 
prédis  tout  eu  qu’il  vit  depuis  de  celle  du  parle- 
ment, (|ui  au  moment  (pi’il  donneroit  des  arrests 
contre  le  cardinal,  déclareroit  criminel  delèzc- 
majesté  ceux  (pii  s’op|)oseroient  à son  retour. 

Mpnsicur  demeura  ferme  dans  sa  résolution; 
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soit  qu’il  craignit,  comme  il  le  disoit,’  l’union 
desgraiides  villes,  qui  pouvoit  à la  vérité  deve- 
nir dangereuse  à Testât  ; soit  qu’il  npréhendast 
que  M.  le  prince  neseraccommo<last  avec  la  cour 
contre  lui , à quoi  toutefois  je  lui  avois  marqué 
idus  d’un  remède  ; soit,  et  c’est  ce  qui  me  |)arut, 
que  le  fardeau  fust  trop  pesant  iwur  lui.  Il  est 
vrai  qu'il  estoit  au  dessus  de  sa  portée,  et  que 
par  ceste  raison  j’eus  tort  de  Ten  presser.  Il  est 
vrai  de  plus  (fue  l’union  des  grandes  villes,  en 
rhumeur  où  elles  estoieiit,  pouvoit  avoir  de 
grandes  suites.  J’en  eus  le  scrupule  parce  que 
dans  la  vérité  j’ai  tousjours  apréhendé  ce  qui 
jwuvoit  faire  effectivement  du  mal  à Testât , et 
Ommartin  ne  peut  jamais  estre  de  cest  ad  vis  par 
ceste  considération.  Ce  (pii  m’y  emixirta,  si  je 
l’ose  dire  et  contre  mon  inclination  et  contre 
nus  manières,  fut  la  confusion  où  nous  allions 
tomlieren  prenant  l’autre  chemin,  et  le  ridicule 
d'une  conduite  par  laquelle  il  me  sembloit  que 

nous  allions  tout  combastre  à lu  façon  des  an- 

» 

ciens  andabates  (l). 

La  derniere  conversation  (pie  j’eus  sur  ce  détail 
avec  Monsieur  dans  la  grande  allée  des  Tuileries, 
fut  nsses  curieuse,  et,  par  l’évènement,  pres(jue 
prophétique.  Je  lui  dis  : « Que  deviendres-vous  , 

• Monsieur,  quand  M.  le  prince  sera  raccom- 

• roodé  à la  cour,  ou  passé  en  Espagne’?  Quand 

• le  parlement  donnera  des  arrêts  contre  le  car- 

• dinal,  et  déclarera  criminels  ceux  qui  s’oppo- 

• seront  à son  retour  ? Quand  vous  ne  pourres 

• plus  avec  honneur  et  seureté  estre  ni  raazarin 

• ni  Frondeur?  » Monsieur  me  respondit  : « Je  sc- 

• rai  fils  de  Frauce;  vous  deviendres  cardinal, 
et  vous  demeureres  coadjuteur.  » Je  lui  repartis 
sans  balancer,  comme  par  entousiasme  ; « Vous 

• seres  fils  de  Frauce  à filois,  et  je  serai  cardinal 
» au  bois  de  Vincenne.  » Monsieur  ne  s’esbranla 
iwint  quoique  je  lui  peus  dire,  et  il  fallut  se  ré- 
duire au  parti  de  bromser  à l'aveugle  de  jour  ù 
jour.  C’est  le  nom  que  Patru  donnoit  ù nostre 
manière  d'agir.  Je  vous  en  expliipierai  le 
détail  après  que  je  vous  aurai  rendu  compte 
d'un  embarras  très -fâcheux  que  j’eus  en  ce 
twnps-là. 

Bertet,qui,  comme  vous  Taves  déjà  veu, 
fstoit  venu  à Paris  pour  négotier  avec  M.  de 
Bouillon  et  avec  moi , avoit  aus.si  eu  ordre  de  la 
reine  de  veoir  madame  de  Chevreuse,  et  d’es- 
sayer de  lui  persuader  de  s’attacher  encore  plus 
intimement  à elle  ({u’elle  iTavoit  fait  jiisques 
là.  Il  la  trouva  dans  une  disposition  très-favo- 
rable jxiur  sa  négotiation.  Laigucs  estoit  rempli 

(I)  C’esl-à-dlre  à Idtnns.  Los  om^abaK's  des 

gladiateurs  qui  eoinbatlaicnt  les  yeux  fermés.  (A.  E.) 


de  lui  et  de  plus  Thomme  du  monde  le  plus 
changeant  de  son  naturel.  Il  y avoit  déjà  quel- 
que temps  que  mademoiselle  de  Chevreuse  m'a- 
voitadverti  qu’il  disoit  touts  les  jours  à madame 
sa  mère  ({u’il  fallait  finir  ; que  tout  estoit  en 
confusion  , que  nous  ne  sçavions  touts  où  nous 
allions,  llertet , qui  estoit  vif,  pénétrant  et  in- 
solent, s’estant  apperceu  du  faible  en  prit  h* 
défault  habilement;  il  raenassa,  il  promit;  en- 
fin il  engagea  madame  de  Chevreuse  à lui  pro- 
mettre qu’elle  ne  seroit  contraire  en  rien  au 
retour  de  M.  le  cardinal  ; et  qu’en  cas  qu’elle  ne 
me  peut  gagner  sur  eest  article,  elle  feroit  touts 
ses  efforts  pour  empeseher  que  AI.  de  IVoir- 
moustier,  qui  estoit  gouverneur  de  Charleville 
et  du  Mont-Olympe,  ne  demeurast  pas  dans 
mes  intérests,  quoiqu’il  tint  ces  deux  places  de 
moi.  Noirmoustier  se  lai.ssa  corrompre  par  elle, 
soubs  des  espérances  qu’elle  lui  donna  de  la 
part  de  la  cour;  et  quand  je  le  voulus  obliger 
à offrir  son  service  à Monsieur,  lors(|ue  le  car- 
dinal entra  avec  ses  troupes  dans  le  royaume, 
il  me  déclara  qu’il  estoit  au  roi  ; qu’en  tout  ce 
qui  me  seroit  personnel , il  passcroit  tousjours 
par  dessus  toutes  sortes  de  considérations;  mais 
que  dans  la  conjoncture  présente , où  il  s’agis- 
soit  d’un  démeslé  de  Monsieur  avec  la  cour,  il 
ne  pouvoit  man((uer  à son  debvoir.  Vous  j^uves 
juger  du  ressentiment  que  j’eus  de  ce.ste  action. 
J’éclatai  contre  lui  avec  fureur,  et  au  point  que 
quoi(pie  j’allasse  touts  les  jours  cheux  mademoi- 
selle de  Chevreuse,  qui  se  déclara  ouvertement 
contre  madame  sa  mère  en  ceste  occasion  , je 
ne  saluai  ni  lui  ni  Laigues,  et  ne  parlois  pre.sque 
pas  à madame  de  Chevreuse.  Je  reprends  la 
suite  de  mon  discours. 

La  Saint-Martin  de  Tannée  1651  avant  ou- 

V 

vert  le  parlement , il  députa  messieurs  Doujat  et 
Baron  vers  M.  le  duc  d’Orléans , qui  estoit  à 
Limours , pour  le  prier  de  venir  prendre  sa 
plaee  au  subjet  d’une  déclaration  (pie  le  roi 
avoit  envoyée  au  parquet  dès  le  8 du  mois  d’oc- 
tobre, par  laquelle  il  déclaroit  M.  le  prince 
criminel  de  lèse-maje.sté. 

Monsieur  vint  au  palais  le  20  de  novembre, 
et  M.  le  premier  président  ayant  exagéré, 
mesme  avec  emphase , tout  ce  qui  se  pnssoit  en 
üuienne,  conclut  par  la  nécessité  qu’il  y avoit 
de  procéder  ù l’enregistrement  de  la  déclara- 
tion , pour  obéir  aux  très-justes  volontés  du  roi  ; 
ce  fut  son  expression.  Monsieur,  qui  comme 
vousaves  veu  ci-de.ssus,  avoit  pris  sa  résolution, 
re.spondit  au  premier  pré’sident  que  ce  n’estoit 
pas  une  affaire  à précipiter;  qu’il  falloit  se  don- 
ner du  temps  pour  travailler  à l’accommode- 
ment; qu’il  .s’y  appliquoit  de  tout  .son  pouvoir; 
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que  M.  Danville  (I)  estolt  en  chemin  pour  lui 
apporter  des  nouvelles  de  la  cour;  qu’il  estoit 
estrange  que  l’on  pressast  une  déclaration  contre 
un  prince  du  sang,  et  que  l’on  ne  songeast  pas 
seulement  au  préparatif  (pie  le  cardinal  Mazarin 
faisait  pour  entrer  à main  armée  dans  le 
royaume. 

Je  vous  ennuierais  fort  inutilement  si  je  m’at- 
tachois  au  détail  de  ce  qui  se  passa  dans  les  as- 
semblées des  chambres,  qui  commencèrent  le 
20  de  novembre  ; puisiiue  celles  du  23 , du  24  , 
du  28  de  ce  mois , du  1*^*’  et  du  2 de  décembre, 
ne  furent  ù proprement  parler  employées  qu’à 
une  répétition  continuelle  de  la  nécessité  de 
l’enregistrement  de  la  déclaration  que  M.  le 
premier  président  prenait  au  nom  du  roi  ; et  des 
raisons  différentes  que  Monsieur  alléguoit  pour 
obliger  la  compagnie  à le  différer.  Tantust  il 
attendoit  le  retour  d’un  gentilhomme  qu’il  avoit 
envoyé  à la  cour  pour  négotier  ; tantost  il  as- 
seuroit  (pie  M.  Danville  debvoit  arriver  de  la 
cour  au  premier  jour,  avec  des  radoucissements; 
tantost  il  incideutoit  sur  la  forme  que  l’on  deb- 
voit  garder  lors(iu’il  s'agissoit  de  condamner  un 
prince  du  sang;  tantost  il  soubstenoit  que  le 
préalable  nécessaire  de  toutes  choses  estoit  de 
songer  à se  précautionner  contre  le  retour  du 
cardinal;  tantost  il  produisuit  des  lettres  de 
M.  le  prince  adressées  au  roi  et  au  parlement 
mesme,  et  pur  lesquelles  il  demandoit  à se  jus- 
tifier. Comme  il  vit  et  que  le  parlement  ne  vou- 
loit  pas  mesme  souffrir  (pie  l’on  leust  ces  let- 
tres , parce  qu’elles  venoient  d’un  prince  qui 
avoit  les  armes  ù la  main  contre  le  roi , et  que 
ce  mesme  esprit  portait  le  gros  de  la  compagnie 
à l’enregistrement , il  quitta  la  partie , il  en- 
voya M.  de  Choisy  au  parlement  le  4 , pour  le 
prier  de  ne  le  point  attendre  pour  sa  délibéra- 
tion qui  concemoit  la  déclaration  , parce  qu’il 
avoit  résolu  de  n’y  point  assister.  L’on  opina  ; 
et  il  passa  de  six  vingt  voix  , après  qu’il  y eust 
eu  trois  ou  quatre  advis  différents,  plus  en 
la  forme  qu’en  la  substance , à faire  lire , pu- 
blier et  registrer,  au  greffe  la  déclaration,  pour 
estre  exécutée  selon  sa  forme  et  teneur. 

Ce  qui  consterna  Monsieur , fut  que  Croissy 
ayant  proposé  à la  fin  de  l'assemblée  de  prendre 
jour  pour  délibérer  sur  le  retour  du  cardinal 
Mazarin , dont  personne  ne  doubtoit  plus , ne 
fut  presque  pas  escousté.  Monsieur  m’en  paria 
le  jour,  et  il  me  dit  qu’il  estolt  résolu  de  faire 
agir  le  peuple  pour  esveiller  le  parlement  ; et  je 

(1)  François-Christophe  (le  Levis-Vantadour,  <K)intc  de 
Drion,  puis  duc  de  Damville  parleUres-palentesdumois 
de  novembre  1618. 


lui  respondis  ces  propres  paroles  : « Le  parle- 
» ment,  monsieur,  ne  s’esveiliera  que  trop  en 
» paroles  contre  le  cardinal , mais  il  s’endormira 
» trop  en  effet.  Considères , s’il  vous  plaist  { nd- 
0 joustois-je  ),  que  quand  M.  de  Croissy  a parlé  U 
» estoit  midi  sonné , et  que  tout  le  monde  vou- 
» loit  diner.  ••  Monsieur  ne  pri^  P°ur  une 
raillerie  ce  (jue  je  lui  disois  tout  de  bon  et 
comme  je  le  pensois  ; et  il  commanda  à Ornano, 
maistre  de  sa  garde-robe , de  faire  faire  une 
manière  d’esmotion  par  le  Maillarddont  je  vons 
ni  parlé  dans  le  deuxième  volume  de  eest  ou- 
vrage. Le  misérable  mena , pour  mieux  couvrir 
son  jeu , vingt  ou  trente  gueux  criailler  à Mon- 
sieur. Ils  allèrent  de  là  cheux  M.  le  premier 
président , qui  leur  fit  ouvrir  ses  portes,  et  les 
menassa  avec  son  intrépidité  ordinaire  de  les 
faire  pendre. 

L’on  donna,  le  7,  arrest  en  pleine  assemblée 
de  chambres , pour  empescher  à l’advenir  ces 
insolences  ; mais  l’on  ne  laissa  pas  de  faire  ré- 
flexion sur  la  nécessité  de  lever  des  prétextes 
qui  y donnoient  lieu  ; et  l’on  s’assambla  : ^ 

Le  0,  pour  délibérer  touchant  le  bruit  q[ui 
courroltdu  prochain  retour  de  M.  le  cardinal. 
Monsieur  ayant  dit  qu’il  n’estoit  (fue  trop  vrai , 
le  premier  président  essaya  d’éluder,  par  la 
proposition  qu'il  fit  de  demander  les  gents  du 
roi , et  de  faire  lire  les  informations,  qui,  sui- 
vant les  arrests  précédents,  debvoient  avoir 
esté  faites  contre  le  cardinal.  M.  Talon  repré- 
senta qu’il  ne  s’agissoit  point  de  ces  informa- 
tions ; que  le  cardinal  ayant  esté  condamné  par 
une  déclaration  du  roi , il  ne  falloit  point  cher- 
cher d’autre  preuve  ; et  que  s’il  falloit  informer, 
ce  ne  pouvoit  estre  (jue  contre  les  contraven- 
tions à ceste  déclaration,  li  conclut  à députer 
vers  Sa  Majesté  pour  l’informer  des  bruits  qui 
couroient  À;  ce  retour , et  pour  la  supplier  de 
confirmer  la  parole  royale  qu’elle  avoit  donnée 
sur  ce  subjet  à tous  ses  peuples.  Il  adjousta  que 
défense  seroit  faite  à touts  les  gouverneurs  de 
provinces  et  de  places , de  donner  passage  ou 
cardinal,  et  que  touts  les  parlements  seroient 
advertis  de  cest  arrest  et  exortés  d’en  donner 
un  pareil.  Après  ces  conclusions,  l’on  c»raraença 
a opiner  : mais  la  délibération  n’ayant  peu  se 
consommer,  et  Monsieur  s’estant  trouvé  mal 
le  dimanche  au  soir,  l’assamblée  fut  remise  au 

Mercredi  15.  Elle  produisit  tout  d’une  voix 
l’arrest  conforme  aux  conclusions  qui  portoient, 
outre  ce  que  je  vous  en  ai  dit  ci-dessus , que  le 
roi  seroit  supplié  de  donner  part  au  pape  et  aux 
autres  princes  estrangers,  des  raisons  qui  l’a- 
voient  obligé  à esloigner  le  cardinal  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  conseiis. 
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II y eutcej<Hir-là[l5  décembre] un  intermède, 
qui  vous  fera  cognoistre  que  ce  n’estoit  pas  sans 
raison  que  j’avois  prcveu  la  difficulté  du  person- 
nage que  j’a  vois  à jouer  dans  la  conduite  que  nous 
prenions.  Macbaut  (l),  serviteur  pn.ssionné  de 
M.  le  prince,  ayant  dit  en  opinant  que  le  trouble 
de  Testât  n’estoit  causé  que  par  des  gents  quivou- 
loient  à toute  force  emporter  le  chapeau  de  cardi- 
nal, je  l’interrompis  pour  lui  respondre  que  j’es- 
tuis  si  accoustumé  à en  veoir  dans  mu  maison , 
qu’appareminent  je  n’estois  pas  asses  esbloui  de 
la  couleur  [wur  faire  en  sa  considération  tout  le 
mal  dont  il  m’accusoit.  Gomme  Ton  ne  doit  ja- 
mais interrompre  les  advis,  il  s’csleva  une  fort 
grande  clameur  en  faveur  de  Machaut.  Je  sup- 
pliai la  compagnie  d’excuser  ma  cholère;  « la- 
» quelle  tÇKitefois  (adjoutai-je)  ne  procède  pus 
* pour  ceste  fois  de  [défault  de  mépris].  « 

Quelqu’un  ayaut  dit  aussi  en  opinant  (pTil  fal- 
loit  procéder  à Tesgard  du  cardinal  comme  Ton 
avoit  procédé  autrefois  à Tesgard  de  Tadmiral 
deColigny , c’est-à-dire  mettre  sa  teste  à prix,, 
je  me  levai  aussi  bien  que  touts  les  autres  conseil- 
lers clers,  parce  qu’il  est  défendu , par  les  ca- 
nons, aux  ecclésiastiques,  d’assister  aux  déli- 
bérations dans  lesquelles  il  y a un  advis  ou^ert 
à la  mort. 

Le  18,  messieurs  des  enquestes  allèrent  par 
députés  à In  grande  chambre  pour  demander 
Tossamblée,  sur  une  lettre  que  M.  le  cardinal 
Muzaiin  avoit  escrite  à M.  d’KIbeuf,  en  lui  de- 
mandant conseil  touchant  son  retour  en  France, 
M.  le  premier  président  adressa  la  lettre;  il  dit 
que  M.  d’Elbeuf  la  lui  avoit  envoyée;  qu’il  avoit 
en  mesme  temps  dépesché  au  roi  pour  lui  en 
rendre  compte,  et  faire  veoir  la  conséquence  ; et 
qu'il  attendoit  la  response  de  son  envoyé,  après 
laquelle  il  prétendoit  d'assambler  la  compagnie, 
s'il  ne  plaisoit  à Su  Migesté  de  lui  donner  satis- 
faction. Les  enquestes  ne  se  contentèrent  pas 
de  ceste  parole  de  M.  le  premier  président  ; elles 
renvoyèrent  le  lendemain,  qui  fut  le  19  , leurs 
députés  à la  grande  chambre  et  Ton  fut  obligé 
d’assambler. 

Le  20 , après  y avoir  invité  M.  le  duc  d’Or- 
léans, le  premier  président  ayant  dit  à la  compa- 
gnie que  le  subjet  de  Tas.samblée  estolt  la  lettre 
dont  j ai  parlé  ci-dessus,  et  un  voyage  que  M.  de 
Navailles  avoit  fait  vers  M.  d’Elbeuf,  les  gents 
du  roi  furent  mandés , qui , par  la  liouche  de 
M.  Talon , conclurent  à ce  qu’en  exécution  de 
Tarrest  donné  tel  jour  et  an , les  députés  du  imr- 

(I)  Les  anciens  éditeurs  ont  imprimé  Machaut  rt 
f^ury,  le  nom  de  ce  dernier  personnage  n’existe  pas 
éans  le  manuscrit  autographe, 
ni.  C.  D.  M.,  T.  i. 


lement  se  rendissent  au  plustost  vers  le  roi,  pour 
l’informer  de  ce  qui  se  passoit  vers  la  frontière; 
que  Su  Majesté  fust  suppliée  d'escrire  à l’élec- 
teur de.  Cologne  , pour  faire  sortir  le  cardinal 
Mazarin  de  ses  terres  et  seigneuries  : que  M.  le 
due  d’Orléans  fust  prié  d’envoyer  au  roi,  en  son 
nom , à ceste  mesme  fin , et  mesme  aussi  au 
mareschal  d’Hotjuincourt  et  outres  comman- 
dants de  troupes , pour  leur  donner  advis  du 
dessein  que  le  cardinal  de  Mazarin  avoit  de  ren- 
trer en  France  ; que  quelques  conseillers  de  la 
cour  fussent  nommés  pour  se  transporter  sur  la 
frontière,  et  pour  dresser  des  procès-verbaux 
de  ce  qui  se  passerait  à Tesgard  de  ce  retour  ; 
qu’il  fust  fait  défenses  aux  maires  et  eschevins 
des  villes  de  lui  donner  pa.ssage,  ni  lieu  d’as- 
sambler aucunes  troupes  qui  le  deussent  favo- 
riser, ni  retraite  à aucuns  de  ses  parents  ni 
domestiques;  que  le  sieur  de  Navaillcs  fust  ad- 
journé  à comparoir  en  personne  à la  dite  cour, 
pour  rendre  compte  du  commerce  qu’il  entre- 
tenoit  avec  lui;  et  que  Ton  publiroit  un  moni- 
toire  pour  estre  informé  de  la  vérité  de  ces 
commerc*es.  Voilà  le  gros  des  conclusions  con- 
formément auxquelles  Tarrest  fut  donné. 

Vous  croyes  sans  doubte  que  le  cardinal  Ma- 
zarin est  foudroyé  par  le  parlement , en  voyant 
que  les  gents  du  roi  mesme  forment  et  enflam- 
. ment  les  exbalaisons  qui  produisent  un  aussi 
grand  tonnerre’?  Nullement.  Au  mesme  instant 
que  Ton  donnoit  cest  arrest  avec  une  chaleur 
qui  alloit  jusques  à la  fureur,  un  conseiller  ayant 
dit  que  les  gents  de  guerre  qui  s’assembloicnt 
sur  la  frontière  pour  le  service  du  Mazarin , se  ' 
moqueroient  de  toutes  les  délibérations  du  par- 
lement , si  elles  ne  leur  estaient  signifiées  par 
des  huissiers  qui  eussent  de  bons  mousquets  et 
de  bonnes  piques  ; ce  conseiller , dis-je,  du  nom 
duquel  je  ne  me  ressouviens  pas,  mais  qui 
comme  vous  voyes  ne  parloit  pas  de  trop  mau- 
vais sens,  fut  rei>oussé  par  un  soulèvement  gé- 
néral de  toutes  les  voix , comme  s’il  eust  ad- 
vancé  la  plus  forte  impertinence  du  monde  ; et 
toute  1a  compagnie  s’escrin,  mesme  avec  véhé- 
mence, que  le  licenciement  des  gents  de  guerre 
n’appartenoit  qu’à  Sa  Majesté. 

Je  vous  supplie  d’accorder,  s’il  vous  est  possi- 
ble,ceste  tendressedecœur  pour  l’autorité  duroi, 
avec  Tarrest  qui , au  mesme  moment , défend  à 
toutes  les  villes  de  donner  passage  à celui  que 
ceste  mesme  autorité  veult  restablir.  Ce  qui 
est  de  merveilleux , est  que  ce  qui  paroist  un 
prodige  aux  siècles  avenir , ne  se  sent  pas  dans 
les  temps;  et  que  ceux  mesmes  que  j’ai  veu  de- 
puis raisonner  sur  ceste  matière , comme  je  fais 
à l’heure  qu’il  est , eussent  juré  dans  les  ins« 
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lants  dont  je  vous  parle , qu’il  n’y  avoit  rien 
de  contradictoire  entre  la  restriction  et  entre 
l’arrcst.  Ce  que  j’ai  veu  dans  nos  troubles,  m’a 
expliijué  en  plus  d’une  occasion  ce  que  je  n’a- 
vols  i>eu  concevoir  auparavant  dans  les  his- 
toires. L’on  y trouve  des  faits  si  opposés  les  uns 
aux  autres  qu’ils  en  sont  incroyables  : mais 
l’expérience  nous  fait  eofinoistre  que  tout  ce 
qui  est  incroyable  n’est  pas  faux. 

Vous  verres  encore  des  preuves  de  cestc  vérité 
dans  les  suites  de  ce  qui  se  passa  nu  parlement , 
que  je  reprendrai  après  vous  avoir  entretenu  de 
quelques  circonstances  qui  regardent  la  cour. 

Il  y eut  en  ce  temps-là  contestation  dans  le 
cabinet,  sur  la  manière  dont  la  cour  se  debvoit 
conduire  à l’esgard  du  parlement;  les  unssoubs- 
tenuient  qu'il  le  falloit  ménager  avec  soing,ctles 
autres  prétendoient  qu’il  estoit  plus  à pro|)os  de 
l’abandonner  à lui-mesme;  ce  futle  mot  dont  13ra- 
chetsc  servit  en  parlant  a la  reine.  Il  lui  avoit 
esté  inspiré  et  dicté  par  Menardeau-Champré, 
conseiller  de  la  grande  chambre  et  homme  de 
bon  sens,  qui  lui  avoit  donné  charge  de  dire  à la 
reine  de  sa  part  que  le  mieux  qu’elle  jîouvoit 
faire  c’estoit  de  laisser  à Paris  toutes  choses  dans 
(a  confusion,  qui  sert  tousjours  au  restablisse- 
ment  de  l’autorité  royale,  quand  elle  vient  jus- 
ques  à un  certain  point;  qu’il  falloit  jKuir  cest 
effect  commander  à !M.  le  premier  président 
d’aller  faire  sa  charge  de  garde  des  sceaux  à la 
cour; d’y  ap|H’ler  M.  de  La  Vieuville,  avec  tout 
ce  qui  avoit  trait  aux  finances  ; faire  venir  le 
grand  conseil , etc.  Ost  advis  qui  i*stoit  fondé 
sur  les  indispositions  que  l’on  croyoit  qu’un  aban- 
donnement  de  cest  esclat  jiroduiroit  dans  une 
ville  où  l’on  ne  peut  désadvouer  que  touts  ces 
establissements  ordinaires  n’ayent  un  enebaîne- 
inent  mesme  très-serré  les  uns  avec  les  autres  ; 
cest  advis,  dis-je,  fut  combattu  avec  beaucoup 
^dc  force  par  touts  ceux  (pii  aprébendoient  que 
les  ennemis  du  cardinal  ne  se  servissent  utile- 
ment contre  ses  intérest  de  la  faiblesse  de  M.  le 
président  Le  Hailleul,  qui, par  l’absence  du  pre- 
mier président , demeuroit  à la  teste  du  parle-  i 
ment,  et  de  la  nouvelle  aigreur  (pi’un  esclat  j 
comme  celui-là  produiroit  encore  dans  l’esprit 
du  peuple.  Le  cardinal  balancea  longtemps  entre 
les  raisons  qui  nppuyoicnt  l’un  et  l’autre  parti, 
quoique  la  reine,  qui  par  son  goust  croyoit  tous- 
jours que  le  plus  aisé  estoit  le  meilleur,  se  fust 
déclarée  d’abord  pour  le  premier.  Ce  qui  décida, 
à ce  que  le  marescbal  de  La  Ferté  m’a  dit  de- 
puis, fut  le  sentiment  de  Senneterre,  qui  escri-  | 
vit  fortement  au  cardinal  |)our  l’appuyer,  et  (pii 
lui  fit  mesme  |H*ur  des  expressions  fort  souvent  | 
trop  fortes  du  premier  président,  lesquelles  fai-  j 


soient  (|uelquefois  (adjoustoit  Senneterre)  plus 
de  mal  que  ses  intentions  ne  pou  voient  jamais 
faire  de  bien.  Cela  estoit  trop  exagéré.  Enfin  le 
premier  président  sortit  de  Paris  par  ordre  ex- 
près du  roi,  et  il  ne  prit  pas  mesme  congé  du 
parlement  ; à quoi  il  fut  jiorté  par  M.  de  Cham- 
plastreux,  asses  contre  son  inclination.  M.  de 
Cbamplastreux  eut  raison  parce  qu’enfin  il  eust 
peu  courre  fortune,  dans  l’esmotion  qu’un  spe^ 
tacle  comme  celui-là  eust  peu  produire.  Je  lui 
allai  dire  adieu  la  veille  de  son  départ,  et  il  me 
dit  ces  propres  paroles  : « Je  m’en  vas  à la 

cour,  et  je  dirai  la  vérité;  après  quoi  il  faudra 
» obéir  au  roi.  » Je  suis  persuadé  qu’il  le  fit  ef- 
fectivement comme  il  le  dit.  Je  reviens  à ce  qui 
se  passa  nu  parlement. 

Le  29  décembre,  les  gents  du  roi  entrèrent 
dans  la  grande  chambre.  Ils  présentèrent  une 
lettre  de  cachet  du  roi  qui  portoit  injonction  à 
la  compagnie  de  dilTérer  l’envoi  des  députés, 
(pii  nvoient  esté  nommés  par  l’arrest  du  i3, 
IHHir  aller  trouver  le  roi,  parce  qu’il  leur  avoit 
plus  que  suffisamment  expliqué  autrefois  sou 
intention.  M.  Talon  adjousta,  qu’il  estoit  obligé 
par  le  debvoir  de  sa  charge , de  représenter  l’cs- 
motion  qu’une  telle  députation  |)ourroit  causer 
dans  un  temps  aussi  troublé.  « Vous  voyes(con- 
U tinua-t-il  ) tout  le  royaume  branler,  et  voilà 
» encore  une  lettre  du  parlement  de  Rouen, 
« qui  vous  escrit  qu’il  a donné  l’arrest  contre 
>•  le  cardinal  Mazarin  , conforme  au  vostre 
>•  du  1 3.  » 

M.  le  duc  d’Orléans  prit  la  parole  ensuite.  Il 
dit  que  le  cardinal  Mazarin  estoit  arrivé  le  25  à 
Sedan;  que  les  mare.scbaux  d’Iloquincourt  et  de 
La  Ferté  l’alloient  joindre  avec  une  armée, 
|)our  le  conduire  à la  cour;  et  qu’il  estoit  temps 
de  s’opposer  à ces  derniers,  des(piels  l’on  nepoii- 
voil  plus  (loubter.  Je  ne  vous  puis  exprimer  à 
([ucl  point  alla  le  soulèvement  des  esprits.  L’on 
eut  peine  à attendre  (pic  les  gents  du  roi  eus- 
sent pris  leurs  conclusions , (|ui  furent  à faire 
partir  incessamment  les  députés  pour  aller  trou- 
ver le  roi , et  déclarer  des  à présent  le  cardinal 
Mazarin  et  ses  adhérens  criminels  de  lése-ma- 
jesté;  à enjoindre  aux  communes  de  leurcour- 
rir  sus,  et  défendre  aux  maires  et  escheviiis  des 
vill(‘s  de  leur  donuer  pas.sage;  à vendre  sa  lii- 
bliotbcque  et  touts  ses  meubles.  L’arrest  ml- 
jousta  (pie  l’on  prendroit  préférablement  sur  le 
prix  , la  .somme  de  cent  cinquante  mille  livres 
pour  estre  donnée  à celui  qui  représenteroit  le 
(lit  cardinal  vif  ou  mort.  A cestc  parole  touts 
les  ecclésia.stiques  se  levèrent,  pour  la  raison 
(pic  j’ai  manpié  dans  une  pareille  occasion. 

[ir*.>2]Vous  vous  imagines  sansdoubfeque les 
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afTairessont  bien  aigries,  et  vous  en  seres  encore 
bien  plus  persuadée , quand  je  vous  aurai  dit 
que  le  2 de  janvier  suivant,  c’est-à-dire  le  2 de 
janvier  iüô2,  l’on  donna  encore,  sur  les  con- 
clusions des  gents  du  roi  et  sur  l’adv  is  que  l’on 
eut  que  le  cardinal  avoit  déjà  passé  Kspernay, 
l’on  donna,  dis-je,  un  second  arrest  par  lequel 
il  fut  ordonné  de  plus , que  l'on  inviteroit  touts 
les  autres  parlements  à donner  un  arrest  pareil 
à celui  du  2‘j  décembre;  que  l’on  envoycroit 
deux  conseillers  (l)  avec  li’s  quatre  qui  avoient 
esté  nommés,  sur  les  rivières,  avec  onlre  d’ar- 
mer les  communes;  que  les  troupes  de  M.  le  duc 
d’Orléans  seroient  commandées  |H)ur  s’opposer 
à la  marche  du  cardinal , et  que  les  ordres  se- 
roient envoyés  pour  leur  subsistance  (2).  ^’esl-il 
pas  vrai  qu’il  y avoit  apparence,  apres  ces  con- 
clusions cl  après  ces  arrests,  que  le  parlement 
vouloit  la  guerre  ? .Nullement.  Un  conseiller 
ayant  dit  (|ue  le  premier  pas  pour  ceste  subsis- 
tance estoit  d’avoir  de  l’argent , et  d’en  prendre 
dans  les  parties  casuelles , ce  (jui  estoit  du  droit 
annuel , fust  rebuté  avec  indignation  et  avir 
clameur  ; et  la  mesme  compagnie  qui  venoit 
d'ordonner  la  marche  des  troupes  de  Monsieur, 
pour  s’opposer  à celfes  du  roi , traita  la  propo- 
sition de  prendre  ses  deniers,  avec  la  mesme 
religion  et  le  mesme  scrupule  qu’elle  eust  peu 
avoir  dans  la  plus  grande  tranquillité  du 
royaume.  Je  dis , à lu  levée  du  parlement , à 
Monsieur,  qu’il  voyoit  que  je  ne  lui  avois  pas 
menti  quand  je  lui  avois  tant  répété  que  l’on 

(1)  Les  conseillers  qui  furent  chnrRi^s  àe  celte  mission 
étaient  ititnut  et  Du  Coiidrny;  tous  deux  fiirenl  f.iils  pri- 
sonniers. L’.Vrt  de  vi'rilier  les  Dates  (rèftne  de  Louis  .\  I V) 
défigure  le  uoin  du  premier  en  l'appelant  mal -à-propos 
Béraud. 

(2)  La  di'pcclie  suivante  du  bailly  de  Vallnnçny,  nm- 
bassmleur  du  Koi  à Home,  ndressc'e  au  comte  de  Drieiine, 
secrétaire  d'i‘lal,  nous  retrace  l'eiïel  produit  a rélranger 
|iar  les  troubles  de  Paris  e(  le.s  arrêts  du  |iarlement  : 

n De  Rome,  ce  22  janvier  lfi.V2. 

» Un  courrier  extraordinaire  dêpesrhê  en  toute  dili- 
gence de  Paris,  par  .M.  le  coadjuteur  ausieur  aliliêLI  ar- 
rier.  qui  estoit  ici  cliargé  de  la  Süliicilation  du  eha|ieau 
de  cardinal  destiné  par  Sa  Majesté  .i  ce  prélat,  et  par 
celte  voyc  les  lettres  et  feuillets  d'avis  rjul  .sont  venus  .i 
tous  les  {rarliculiers,  imrtcnt  une  menace  d'aiigmenla- 
lion  de  troubles  et  de  guerre  civile,  si  généralle.  par  tout 
feslal.  rjuc  je  puis  bien  vous  asseurer  d'un  accroisse- 
ment de  mes  impatiences  d'avoir  «le  vos  nouvelles,  et  de 
les  désirer  avec  bien  plus  d'inquiétudes  rjue  je  n'en  t«'- 
Dioignuis  il  y a liuict  jours.  Kt  vous  pouvez  bien  vous 
imaginer  ({ue  le  Pape  et  les  Espagnols  sont  bien  ici  aux 
escoutes.  et  dans  le  souliaict  d'avoir  coulirmatioii  du 
prétendu  soulèvement,  duquel  ils  tiennent  infaiibble  la 
suite  devoir  estre  le  boullcvcrsement  général  du  dit 
royaume.  L'on  marque  de  Paris  que  le  parlement  y a 
donné  divers  arrests  contre  M.  le  cardinal  .Mazarin,  et 
outre  cela  a\  oit  rcrotninciicé  ses  assctnblécs  et  scs  di-li- 


ne fuisoit  jamais  bien  la  guerre  civile  avec  les 
conclusions  des  gents  du  roi.  Il  dut  s’en  apper- 
ceveoir,  quoi(|ue  d’une  autre  manière. 

Le  lendemain  [3  janvier]  : car  le^parlement 
s’estant  assemblé  et  le  mai‘(|uis  de  Snhlonières  , 
mai.stre  de  camp  du  régiment  de  \'alois,  e.stant 
entré  et  ayant  dit  à Monsieur  que  Le  Coudray- 
Géx  iers , (|ui  estoit  l’un  des  commissaires  |K)tir 
armer  les  communes , avoit  esté  tué  , et  (jue  Hi- 
taut , qui  estoit  l’autre , estoit  prisonnier  des 
ennemis,  la  eoinmolion  fut  si  générale  dans 
touts  les  esprits  (|u'elle  n’eust  peu  (*stre  plus 
grande , quand  il  se  .scroit  agi  de  l’assassinat  du 
monde  le  plus  noir  et  le  plus  horrible,  médité 
ete.véqutéen  pleine  pai.x.  .le  me  souviens  que 
Baehaumonl,  (|ui  estoit  ce  jour-là  derrière  moi, 
me  dit  à raureille , en  se  moquant  de  ses  con- 
frères : «Je  vas  ac(juérir  une  merveilleuse  rè- 
>•  putation  ; car  j’opinerai  à cscnrteler  M.  d’Ho- 
>*  quincüurt , qui  a esté  asses  insolent  pour 
« charger  des  gents  qui  arment  les  communes 
» contre  lui.  «>  La  cholère  que  le  parlement  eut 
de  ceste  prévarication  de  .M.  d’Hoquincourt , et 
contre  laquelle  il  décréta  en  forme , fut  cause , 
à mon  opiuion,  que  l’on  ne  refusa  pas  l’au- 
dience  à un  gentilhomme  de  M.  le  prince  (3), 
(jui  apportoit  une  lettre  et  une  requeste  de  sa 
part  : car  je  ne  vois  pas  par  quelle  autre  raison 
l’on  eut  peu  recevoir  ce  paquet  envoyé  au  parle- 
ment , jq)rès  l’enregistrement  de  la  déclaration  ; 
puisqiie  ce  mesme  parlement  avoit  refusé  de 
veoir  une  lettre  et  une  remouslrance  de  M.  le 

Itérations  pour  arriver  de  nouveau  contre  le  Roi , et  en- 
voyer les  iellres  cirrulaircs  à Ions  les  autres  parleiiieuls 
pour  les  faire  liguer  avec  celui-là,  et  re  pour  empcsclier 
la  iiinrche  de  certaines  lroup«!s  que  l'on  mande  estre 
eulré«;s  eu  France,  commandées  par  cette  Etninenre  et 
le  marérhal  d’I  lorquiucourt,  pour  aller  joindre  l'artiiée  de 
Leurs  .Mnji'slez.  ndjoustnnl  (|ueSon  Alte.sse  Royale  s'csl 
déclarée  elief  de  ce  troisième  parti.  Si  bien  «jiie  nos  en- 
nemis croient  avoir  il«'jà  deux  armées  dans  le  royaume 
eouire  le  Roi,  et  la  plu.-:part  d«*s  grandes  villes  eseartées 
de  l’olMMssance  deue  au  priiire,  et  ne  faisant  ftoint  «le 
«foute  que  les  .Vuglais  et  Espagnols  ne  nourrissent  et 
soutienneiil  bien  ouvertement  telles  rétadlioiis.  Présen- 
lement  les  François  sont  «’onsidérez  ici  eutume  gens 
«jnasi  sans  Roi.  sans  italrle  et  la  nation  sans  vigueur,  à 
«•anse  de  ses  maladies  lntérienre<>.  et  semble  que  l'Espa- 
îîiie  se  prépare  desjà  aux  allégresses  et  triomplies  «le  la 
lirise  «le  Hareebinne.  la  noyant  infaillible,  quoi  que  puis.se 
faire  le  maréchal  de  La  Molbe,  prévoyant  qu'il  sera 
bienitit  sans  tronppes  et  sans  argent,  tout  le  sang  du 
corps  françois  se  «levant,  .selon  les  mouvements  «le  la  na- 
ture, retirer  au  c«rnr  pour  conserver  le  principe  de  la 
vie,  et  toutes  nos  fitrccs  se  ranger  vers  la  cour  pour  faire 
obstacle  à la  pensée  «|ui  parolt  estre  fort  pressante  d'a- 
bnttre  l'anlorité  absolue  de  iioslrc  maistre. 

» Je  suis,  etc., 

» Le  bailly  de  Vallaxjay.» 

(3)  Le  sieur  de  La  Salle.  (.V.  £.} 
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prince  de  cesle  mcsme  nature , le  2 de  décem- 
bre, qui  estoit  un  temps  dans  lequel  il  y avoit 
encore  aucune  procedure  en  forme  qui  eust  esté 
faite  contre  lui  dans  la  compagnie.  Je  lis  re- 
marquer ceste  circonstance  le  soir  du  1 1 à 
M.  Talon,  qui  avoit  conclu  lui -mcsme  à 
entendre  l’envoyé  ; et  il  me  resjwndit  ces  pro- 
pres mots  : " Nous  ne  sçavons  plus  touts  ce 
» que  nous  faisons  ; nous  sommes  hors  (l«*s 
» grandes  règles.  « 11  ne  laissa  pas  d’insister 
dans  ses  conclusions  à ce  tjue  l’on  ne  touchast 
point  aux  deniers  du  roi , qu’il  maintint  debvoir 
estre  sacrés,  quoi  qu’il  peust  arriver.  Juges,  je 
vous  supplie , comme  cela  se  pouvait  accorder 
avec  l’autre  partie  des  conclusicms  (|u’il  avoit 
doniuTS  deux  ou  trois  jours  devant,  par  Ics- 
(jiielles  il  armoit  les  communes  et  faisait  mar- 
cher les  troupes  |>our  s’opposer  à celles  du  roi  ! 
J’ai  admiré  mille  fois  en  ma  vie  le  peu  de  sens 
de  ces  malheureux  gazetieis , qui  ont  escrit 
l’histoire  de  ce  temps-là.  Je  n’en  ai  pas  veu  un 
seul  qui  ait  seulement  fait  une  réflexion  légère 
sur  ces  contradictions,  qui  en  sont  pourtant  les 
pièces  les  plus  curieuses  et  les  plus  remarqua- 
bles. Je  ne  pouvais  conce\oir  dès  ce  temps-là 
celles  ([ue  Je  remanjuois  dans  la  conduite  de 
M.  Talon,  parce  qu’il  estoit  asseu renient  homme 
d’un  esprit  ferme  et  d’un  jugement  solide;  et  je 
creus  quelquefois  ({u’elles  estaient  affectées.  Je 
me  souviens  que  je  perdis  ceste  pensée  après  y 
avoir  fait  de  grandes  réflexions,  et  (pie  j’eus  des 
raisons,  du  détail  desquelles  je  n’ai  pas  la  mé- 
moire asses  fraiche,  pour  demeurer  persuadé 
qu’il  estoit  emporté,  comme  touts  les  autres,  par 
les  torrents  qui  courrentdans  ct^s  sortes  de  temps  • 
avec  une  impétuosité  qui  agite  les  hommes,  en  ! 
un  mesme  mouvement,  de  différentes  sortes. 

Voilà  justement  ce  qui  arriva  à M.  Talon 
dans  la  délibération  de  laquelle  nous  parlons  : 
car  apres  qu’il  eut  conclu  à faire  entrer  l’en- 
voyé de  M.  le  prince,  et  à lire  sa  lettre  et 
sa  requeste,  il  adjousta  qu’il  falloit  envoyer 
l’un  et  l’autre  au  roi , et  ne  point  délibérer  (jue 
l’on  eut  sa  response.  La  lettre  de  M.  le  prince 
nu  parlement  n’estoit  qu’une  offre  qu’il  faisoit 
à la  compagnie  de  sa  personne  et  de  ses  armes 
contre  l’ennemi  commun  (l)  ; et  sa  requeste  ten- 
dait à ce  qu’il  fust  sursis  à l’exécution  de  la  dé- 
claration qui  avoit  esté  registrée  contre  lui,  jus- 
ques  à ce  que  les  déclarations  et  arrest  rendus 
contre  le  cardinal  eussent  eu  leur  plein  et  entier 
effet.  L’on  ne  peut  achever  la  délibération,  quoi- 

(1)  Plus  lard  le  prince  de  Condé  renourria  enrore  ses 
oITros , mais  au  duc  d'Orléans , lors(|u'il  sut  que  le  car- 
dinal Mazaria  était  de  retour  à la  cour  pour  la  seconde 


que  l’on  eust  opiné  jusques  à trois  heures  après 
midi. 

[Elle  fut  consommée  le  lendemain  qui  fut 
le  12],  et  l'arrest  fust  donné  par  hîquel  il  fut 
(lift  (fue  l’on  redemanderoit  M.  Bitault  et 
M.  Géviers  , qui  n’estoit  que  pri.sonnier,  à 
M.  d’Hoquincourt  : et  qu’en  cas  de  refus  on 
rendroit  responsable  lui  et  toute  .sa  parenté  de 
tout  ce  qui  leur  pourroit  arriver;  que  la  décla- 
ration et  arrests  contre  le  cardinal  seroient  exé- 
qutés;  que  défence  scroit  faite  à touts  les  sub- 
jets du  roi  de  recognoistre  le  mareschal  d’Ho- 
quincourt, et  autres  qui  assistoient  le  cardinal, 
en  qualité  de  commandants  de  troupes  de  Sa 
Maje-sté , et  qu’il  serolt  sursis  à l’exéqufion  de 
la  déclaration  et  arrest  rendu  contre  M.  le 
prince,  justpiesà  ce  que  la  déclaration  et  arrests 
rendus  contre  le  cardinal  aient  esté  entière- 
ment exéqutés. 

Ce  qui  se  passa  au  parlement  le  16  et  le  19  de 
janvier  n’est  d’aucune  considération.  .M.  de 
.Nemours,  qui  revenoit  de  Bordeaux  et  qui 
passait  en  l'Iandre  ]M)ur  en  ramener  les  trou- 
pes que  les  Espagnols  donnoient  à M.  le  prince, 
arriva  à Paris  le  soir  du  19.  Il  est  nécessaire 
de  reprendre  un  peu  de  plus  hault  le  détail  de 
ce  qui  concerne  ct'ste  marche  de  M.  de  Ne- 
mours, qui  donna  à Monsieur  beaucoup  d’om- 
brage. 

Je  vous  ai  déjà  dit , ce  me  semble,  que  M.  le 
duc  d’Orléans  estoit  cruellement  embarntssc 
cinq  ou  six  fois  par  jour,  parce  qu’il  estoit  per- 
suadé que  tout  estoit  à l’advanture,  et  qu’il  es- 
toit mesme  impo.ssible  de  faire  bien.  Il  y avoit 
des  moments  ou  il  prenoit  de  ceste  sorte  de  cou- 
rage que  le  désespoir  produit;  et  c’estoit  dans 
ces  moments  où  il  disoit  que  le  pis  qui  lui  pou- 
vait arriver  serait  d’estre  en  repos  à Blois  : mais 
Madame,  qui  n’estimoit  pas  ce  re|X)s  pour  lui, 
troubloit  souvent  la  douceur  des  Idées  qu’il  s’en 
formait,  et  lui  donnait  par  conséquent  des  ap- 
préhensions fréquentes  des  inconvénients  qu’il 
ne  craignoit  déjà  que  trop  naturellement.  I.a 
constitution  où  estoient  les  affaires  n’aidoilpas 
à lui  donner  de  la  hardiesse  ; car  outre  qu’il 
marchoit  tousjours  sur  des  précipices,  les  al- 
leures(|u’il  estoit  obligéd’y  suivre  et  d’y  prendre 
estoient  d’une  nature  à faire  glisser  les  gents 
(jui  eus.sent  esté  les  plus  fermes  et  les  plus  as- 
.seurés.  Comme  il  ne  pouvoit  oublier  le  Jeudi- 
Saint  , et  qu’il  craignoit  d’ailleurs  In  dépen- 
dance dans  laquelle  il  croioit  qu’il  tomberoit  in- 

fols.  Voyez  plus  bas  la  lettre  qu’il  écrivit  à Gaston  cl 
que  nous  napporterons  en  note  au  commencement  de 
l'anncc  1CÔ3. 
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iailliblemfut , s'il  s’unissoit  absolumeut  a\ec 
M.  le  prince,  il  se  contraiguoit  lui-mesrae  dans 
toutes  ses  démarches , à un  point  qu’il  forçoit 
dix  fois  par  jour  les  plus  naturelles  ; et  dans  le 
temps  qu’il  espéroit  encore  que  l'on  pourroit 
traverser  le  retour  de  M.  le  cardinal  par  d’au- 
tres moyens  que  ce*ux  de  la  guerre  civile , il 
s'accoustuma  si  bien  à garder  les  mesures  qui 
estüient  convenables  à ceste  disposition,  que 
quand  il  fut  obligé  de  les  changer,  il  tomba  dans 
une  conduite  hétéroclite  et  toute  pareille  à celle 
du  parlement. 

\ous  aves  déjà  veu  en  plusieurs  occasions 
que  ceste  compagnie  dans  une  mesme  séance 
comninndoit  à des  troupes  de  marcher  , et  leur 
défendoit  en  mesme  temps  de  pourvoir  à leur 
subsistance  ; qu’elle  armoit  le  peuple  contre  les 
^entsde  guerre,  qui  avoient  leur  commission  et 
leur  ordre  en  bonne  forme  de  la  cour,  et  qu'elle 
éclatoit  au  mesme  moment  contre  ceux  qui 
proposoient  que  l’on  licenciast  ces  gents  de 
guerre;  qu’elle  enjoignoit  aux  communes  de 
courir  sus  aux  généraux  des  armées  du  roi  qui 
soustenoient  le  Mazarin , et  qu'elle  défendoit  au 
mesme  instant , sur  peine  de  la  vie , de  faire  au- 
cune levée  sans  commission  expresse  de  Sa  Ma- 
jesté. Monsieur,  qui  se  flguroit  qu’en  demeunuit 
uni  avec  le  parlement , il  fronderoit  le  Mazarin 
sans  dépendance  de  M.  le  prince , se  laissa  cou- 
ler par  ceste  jonction  encore  plus  aisément  dans 
la  pente  où  il  ne  tomboit  déjà  que  trop  naturel- 
lement par  son  irrésolution.  Elle  l’obligeoit  à 
tenir  ces  deux  costés  toutes  les  fois  qu'il  y avoit 
lieu  de  le  faire.  Ce  qui  estoit  de  .son  inclination, 
lui  devint  nécessaire  par  son  union  avec  une 
com})agnie  qui  n'agissoit  jamais  que  sur  le 
fondement  d’accorder  les  ordonnanci*s  avec  la 
guerre  civile.  Ce  ridicule  est  en  quelque  ma- 
uiere  couvert  dans  les  temps , a l’esgard  du 
parlement , par  la  majesté  d’un  grand  corj)s , 
que  la  plu  spart  des  gents  croyent  infaillible;  il 
paroist  tousjoui*s  de  bonne  heure  dans  les  parti- 
culiers quels  qu’ils  soient,  lils  de  France  ou 
princes  du  sang.  Je  le  disois  touts  les  jours  à 
Monsieur , qui  en  convenoit  ; et  puis  revenoit 
tousjours  à me  dire  en  chifllant  : « Qu’y  a-t-il 
» de  mieux  à faire?  « Je  crois  que  ce  mot  ser- 
vit de  refrain  plus  decinquantefoisàtout  ccqui 
se  dit  dans  une  conversation  que  j’eus  avec  lui 
le  jour  que  M.  de  Nemours  arriva  à Paris.  Mon- 
sieur me  tesmoignant  beaucoup  de  chagrin  de  ce 
que  les  troupes  qu'il  alloit  quérir  en  Flandre  forti- 
fioient  trop  M.  le  prince,  « qui  s'en  servira  après 
(adjouta-t-il)  à ses  lins  et  comme  il  lui  plaira,  » 
je  lui  dis  que  j’estois  au  désespoir  de  le  voir 
«lans  un  estât  où  rien  ne  lui  pouvoit  donner  de 
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la  joie,  et  où  tout  le  pouvoit  et  le  debvoit  affli- 
ger. « Si  M.  le  prince  est  battu  (lui  disois-je)  que 
» feres-vous  avec  le  parlement,  qui  attendroit 
» les  conclusions  des  gents  du  roi  quand  le  car- 
» dinal  sera  avec  une  armée  à la  porte  de  la 
» grande  chambre?  Que  feres-vous  si  M.  le 
« prince  est  victorieux,  puisque  vous  estes  déjà 
w eu  défiance  de  quatre  mille  hommes  que 
>•  l’on  est  sur  le  point  de  lui  ammener  ? «» 

Quoique  j’eusse  esté  très-fasché,  et  par  la 
rai.son  de  l’engagement  que  j’avois  sur  ce  point 
avec  la  reine , et  par  celle  mesme  de  mon  inté- 
rest  particulier,  qu’il  se  fustuni  intimement  avec 
M.  le  prince,  avec  lequel  d’ailleurs  il  ne  pou- 
voit s'unir  sans  se  soubmettre,  mesme  avec  honte, 
veu  l’inesgalité  des  génies;  je  n’eusse  pas  laissé 
de  souhaiter  qu’il  n’eut  pas  la  foiblesse  et  d’en- 
vie et  de  crainte  qu’il  avoit  à son  esgard , parce 
qu’il  me  sembloit  qu’il  y avoit  des  tempéraments 
à prendre , par  lesquels  il  pouvoit  faire  servir 
M.  le  prince  à ses  fins,  sans  lui  donner  touts  les 
advantages  qu’il  en  apréhendoit.  Je  conviens 
que  ces  tempéraments  estoient  difficiles  dans 
l’exéqution,  et  par  conséquent  qu’ils  estoient  im- 
possibles à Monsieur,  qui  ne  recognoissoit  pres- 
que jamais  de  différence  entre  le  difficile  et 
l’impossible.  Il  est  incroyable  quelle  peine  j’eus 
à lui  persuader  que  la  bonne  conduite  vouloit 
qu’il  flst  ses  efforts  à ce  que  le  parlement  ne  se 
déclarast  pas  contre  ces  troupes  auxiliaires,  qui 
debvoient  venir  à M.  le  prince.  Je  lui  représen- 
tai avec  force  toutes  les  raisons  qui  l’obligeoient 
à ne  les  pas  opprimer  dans  la  conjoncture  où 
estoient  les  affaires,  et  à ne  pas  accoustumer 
la  compagnie  à condamner  les  pas  qui  se  fai- 
soient  contre  le  Mazarin.  Je  conviens  qu’il  fal- 
lait blasmer  publiquement  l’union  avec  les  es- 
trangers  pour  soubstenir  la  gageure  ; mais  je 
soubstenois  qu’il  falloit  en  mesme  temps  éluder 
les  délibérations  que  l’on  voudrait  faire  sur  ce 
subjet;  et  j’en  préparais  les  moyens,  qui,  par 
les  diversions  qui  estoient  naturelles  et  par  la 
foible.sse  du  président  Le  Bailleul , eussent  esté 
mesme  comme  imperceptibles.  Monsieur  de- 
meura très-longtemps  ferme  à laisser  aller  la 
chose  dans  son  c*ours,  « parce  que  (adjousta-t-il) 
M.  le  prince  n’est  déjà  pas  trop  fort  ; > et  après 
que  je  l’eus  convaincu  par  mes  raisons,  il  fit  ce 
que  tous  les  hommes  qui  sont  faibles  ne  manquent 
jamais  de  faire  en  pareille  occasion;  ils  tournent 
.si  court  quand  ils  changent  de  sentiments, 
qu’ils  ne  mesurent  plus  leurs  alleures  ; ils  saul- 
tent  au  lieu  de  marcher;  et  il  prit  tout  d’un 
coup  le  parti , quoi  que  je  lui  pusse  dire  au  con- 
traire, de  justifier  la  marche  de  ces  troupes  es- 
trangères,  et  de  la  justifier  dans  le  parlement 
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pur  (les  illusions  qui  n'y  trompent  personne,  et 
qui  ne  servent  qu’à  faire  veoir  que  l’on  veult 
tromi)er.  Geste  ligure  est  de  la  rhétorique  de 
tous  les  teinj-'s  : mais  il  fault  advouer  que  le 
cardinal  Mazarin  l’a  estudiécetprati((uéeet  plus 
fréquemment  et  plus  Insolemment  que  tous  les 
autres.  KIlc  y a esté  non  seulement  journelle- 
ment employée,  mais  consacrée  dans  les  arrests, 
dans  les  édits  et  dans  les  déclarations;  et  je  suis 
persuadé  quecest  outrage  public  fuit  à la  bonne 
foi , a esté  , comme  il  me  semble  que  je  vous 
l’ai  dé'jà  dit  dans  la  première  partie  de  cest  ou- 
vrage , la  principale  cause  de  nos  révolutions. 
Monsieur  me  dit  [qu’il  prétendroit  dans  le  par- 
lement J,  (jue  ees  troupes  n’estoient  pas  Espa- 
gnoles , parce  que  les  hommes  qui  les  eonqK)- 
soient  estoient  Allemands.  Vous  remarqueres, 
s’il  vous  plaist,  qu’il  y avoit  trois  ou  (juatre  ans 
qu’elles  servoient  l’Espagne  en  Elandre,  soubs 
le  commandement  d’un  cadet  de  Wirtemberg , 
qui  est  nommément  à la  solde  du  roi  catho- 
lique ; et  que  beaucoup  de  gents  de  qualité , 
mesme  du  Pavs-Has , v estoient  officiers.  J’eus 
beau  représenter  à Monsieur  que  ce  que  nous 
blasmionstouts  les  jours  le  plus  dans  la  conduite 
du  cardinal  estoit  eeste  maniéré  d’agir  et  de 
parler  si  contraire  aux  vérités  les  plus  recog- 
neues  : je  n’y  gagne  rien  ; et  il  me  respondit  en 
se  moquant  de  moi,  quejedebvois  avoir  observé 
que  le  monde  veult  estre  trompé.  Ce  mot  est 
vrai , il  se  vérifia  mesme  en  une  occasion. 

Je  vous  supplie  de  me  permettre  que  je  fasse 
ici  une  pause , pour  observer  qu’il  n’est  pas  es- 
trange  que  les  historiens  qui  traitent  des  matiè- 
res dans  lesquelles  ils  ne  sont  pas  entrés  par 
eux-mesmes,  s’esgarent  si  souvent;  puisque 
ceux  m(>snu«  qui  en  sont  les  plus  proches  ne  se 
peuvent  défendre,  dans  une  infinité  d’oc(’asions, 
de  prendre  pour  des  réalités  des  apparanees 
(luehjuefois  fausses  dans  toutes  leurs  circons- 
tances. Il  n’y  eut  pas  un  homme,  je  ne  dis  pas 
dans  le  parlement , mais  dans  Luxembourg 
mesme , qui  ne  creust  en  ce  temps-là  que  mon 
uni([ue  application  auprès  de  Monsieur  ne  fut 
de  rompre  U\s  mesures  que  M.  le  prince  avoit 
avec  lui.  Je  n’y  eusse  pas  certainement  manqué, 
si  j’eusse  seulement  entreveu  qu’il  eust  la  moin- 
dre disposition  à en  prendre  de  bonnes  et 
d’essentielles  : mais  j«yous  asseure  qu’il  estoit 
si  esloignéde  celles  mesmes  ausquelles l’estât  des 
affaires  l’obligeoit  par  toutes  les  règles  de  la 
bonne,  eomluite,  que  j’estois  forcé  de  travailler 
avec  soing  à lui  persuader  de  demeurer,  au 
m(»ins  avec  quelque  sorte  de  justesse,  dans  celle- 
ci,  dans  le  moment  mesme  que  tout  le  monde  se 
figuroit  que  je  ne  songeois  qu’à  l’en  destourner. 


Je  n’estois  pour  tant  pas  fasché  du  bruit  que 
les  serviteurs  de  M.  le  prince  respandoient  du 
contraire , quoique  ces  bruits  me  coustassent  de 
temps  en  temps  quelques  bourades , que  l’on 
me  donnoit  en  opinant  dans  lei*  assamblées  des 
chambres.  J’espérois  au  commancement  de  m’en 
pouvoir  serv  ir  utilement  pour  entretenir  la  reine; 
elle  ne  s’y  laissa  pas  amuser  longtemps;et  comme 
elle  sccut  que  bien  que  je  lui  tinsse  fidèlement  la 
parole  (jue  je  lui  av ois  donnée  de  ne  me  point  a^ 
commoder  avec  M.  le  prince,  je  ne  laissai  pas 
de  conseiller  à Monsieur  de  rompre  avec  lui; 
elle  m’en  fit  faire  des  reproches  par  Brachet, 
qui  vint  à Paris  dans  ce  temps-là.  Je  lui  fis  es- 
crire soubs  moi , un  mémoire  qui  lui  justifioit 
clairement  que  je  ne  manquois  en  rien  , comme 
il  estoit  vrai , (le  tout  ce  que  je  lui  avois  pro- 
mis, parce  que  je  ne  m’estois  engagé  à quoi  que 
ce  soit  qui  fut  contraire  à ce  (jue  j’avois  con- 
seillé à Monsieur.  Brachet  me  dit  à son  retour 
que  la  reine  en  estoit  convaincue , après  qu’il 
lui  eust  fait  peser  mes  raisons;  mais  que  M.  de 
Chasteauneuf  s’estoit  récrié,  en  proférant  ces 
propres  paroles  : <>  Je  ne  suis  pas,  Madame, 
» plus  que  le  coadjuteur , de  l’avis  du  rappel  de 
>•  M.  le  cardinal  ; mais  il  est  si  criminel  à un 
» subjet  de  dicter  un  mémoire  pareil  à celui 
« que  je  viens  de  veoir,  que  si  j’estois  son  juge 
« je  le  condaranerois  sans  balancer  sur  cest  uni- 
« que  chef.  ••  La  reine  eut  la  (diarité  de  com- 
mander à Brachet  de  me  racompter  ce  détail, 
et  de  me  dire  que  M.  le  cardinal  auroit  plus  de 
fidélité  pour  mol  que  ce  scélérat,  quoique  je  ne 
lui  en  donnasse  pas  subjet.  Ce  furent  ses  propres 
paroles.  Je  reviens  au  parlement. 

Ce  qui  s’y  passa  depuis  le  12  de  janvier  I65J 
jusques  au  2 4 du  mesme  mois , ne  mérite  pas 
vostre  att('ntion,  parce  que  l’on  n’y  parla  presque 
que  de  l’affaire  de  M.  Ritnult  et  Géviers,  que 
l’on  y traita  tousjours  comme  s’il  se  fut  agi  d’un 
assassinat , qui  eust  e.sté  commis  de  sang  froid 
sur  les  degrés  du  Palais. 

Le  24,  M.  le  président  de  Bellièvre  et  les 
autres  députe^  qui  avoient  esté  à Poitiers,  fi- 
rent leur  relation  des  remonstranees  qu’ils 
avoient  faites  au  roi  nu  nom  du  parlement, 
contre  le  retour  du  cardinal , avec  toute  la  vé- 
hémence et  toute  In  force  imaginable.  Ils  dirent 
que  Sa  Majesté,  aprc’s  en  avoir  communiqué 
avec  la  reine  et  son  conseil , leur  avoit  fait  res- 
pondre,  en  sa  présence,  par  M.  le  garde  des 
sceaux,  que  quand  le  parlement  avoit  donnéses 
derniers  arrests , il  n’av oit  pas  sceu  sans  doubte 
que  M.  le  cardinal  Mazarin  n’avoit  fait  aucune 
levée  des  gents  de  guerre  que  par  les  ordres 
exprès  de  Sa  Majesté , qu’il  avoit  esté  corn- 
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mondé  d’entrer  en  France  et  d y amener  ses 
troupes  ; et  qu’ninsi  le  roi  ne  trou  voit  pas 
mou  vais  ce  que  la  compa<,mie  avoit  fait  jusques 
à ce  jour;  mais  qu'il  ne  doubtoit  pas  aussi  que 
quand  elle  auroit  appris  le  détail  dont  il  vonoit 
de  l’informer,  etsceu  de  plus  que  M.  le  cardinal 
Mazarin  ne  demandoit  que  le  moyen  de  se  jus- 
tifier, elle  ne  donnastà  touts  ses  peuples  rexem- 
ple  de  l’obéissance  qu’ils  lui  debvoient.  Juives, 
s’il  vous  plaist,  quelle  commotion  peut  faire 
dans  le  parlement  une  response  si  peu  conforme 
aux  paroles  solemnelles  que  la  reine  lui  a\oit 
réitérées  plus  de  dix  fois.  iM.  le  duc  d'Orléans 
ne  l’oppuia  pas,  en  disant  que  le  roi  lui  avoit  en- 
voyé Kuavigni , pour  lui  faire  le  mesme  dis- 
cours et  pour  lui  ordonner  de  renvoyer  dans 
leurs  garnisons  les  répiments  qui  estoient  sous 
son  nom.  La  chaleur  fut  encore  augmentée  par 
les  arrests  de  Toulouse  et  de  Rouen , donnés 
contre  le  Mazarin , dont  l’on  affecta  la  lecture 
en  ce  moment , aussi  bien  que  celle  d’une  lettre 
do  parlement  de  Bretagne,  qui  demandoit  à ce- 
lui de  Paris  union  contre  la  violence  de  M.  le 
marese'halde  laMeilleraye.  M.  Talon  harangua, 
avec  une  véhémence  qui  avoit  quelque  chose  de 
la  fureur,  contre  le  cardinal  ; il  tonna  en  faveur 
du  parlement  de  Rennes  contre  le  marcschal  de 
laMeilleraye;  mais  il  conclutàdes  remonstrances 
sur  le  retour  du  premier,  et  à des  informations 
contre  le  désordre  des  troupes  du  marcschal 
d'Hoq  U incourt.  Le  feu  s’exala  en  paroles  ; midi 
sonna  et  on  remit  la  délibération  au  lendemain 
25  [de  janvier].  Elle  produisit  un  arrest  con- 
forme à ces  conclusions  que  je  viens  de  vous 
nipporter , avec  une  addition  toutefois  (|ui  y fut 
mise  particulièrement  en  vue  du  marcschal  de 
La  Meilleraye:  qui  estoit  qu’il  ne  seroit  procédé 
au  parlement  à la  réception  d'aucun  duc,  pair, 
ni  marcschal  de  France,  que  le  cardinal  ne  fust 
hors  du  royaume. 

Le  pur  hazart  fit  un  incident  dans  ceste 
séance,  qui  fut  pris  par  la  pluspart  des  gents 
pour  un  grand  raistère.  M.  le  marcschal  d’h^- 
tampes  ayant  dit  en  opinant , sans  aucun  des- 
sein, que  le  parlement  devoit  s’unir  avec  .Mon- 
sieur pour  chasser  l’ennemi  commun , quehjues 
conseillers  le  suivirent  dans  leur  advis  sîins  y 
entendre  aucune  finesse;  et  quelques  autres  le 
contredirent  par  ce  pur  esprit  que  je  vous  ai 
quelquefois  dict  eslre  opposé  à tout  ce  qui  est 
ou  parroit  concert  dans  ces  sortes  de  compa- 
gnies. M.  le  pré.sident  de  >îoviün  , (|ui  estoit 
racommodé  intimement  avec  la  cour , prit  ti  (*s- 
hnhilement  ceste  conjuncture  pour  la  servir.  Et 
jugeant  très-bien  que  la  personne  du  marcschal 
d’Estunqn'S,  qui  estoit  domesli(|ucdc  .Monsieur, 


lui  donnoit  lieu  de  faire  croire  qu’il  y avoit  de 
l’art  à ce  qui  n’avoit  esté,  dans  la  vérité,  jeté 
qu’à  l’advanture , il  s’esleva  avec  M.  le  prési- 
dent de  Mesme  contre  ce  mot  d’union  comme 
contre  la  parole  du  monde  la  plus  criminelle. 
Il  exagéra  avec  élo(juence  l’injure  que  l’on  fai- 
soit  au  parlement  de  le  croire  capable  d’une 
jonction  qui  produiroit  infailliblement  la  guerre 
civile.  La  tendresse  de  cœur  jx)ur  l’autorité 
rovale  saisit  tout  d'un  coup  toutes  les  imagina- 
tions, l’ou  poussa  les  voix  jusques  à la  clameur 
contre  la  projK)sition  du  pauvre  mareschal  d'Es- 
tampes  et  on  la  rejeta  avec  fureur,  de  la  mesme 
manière  que  si  elle  n’eust  pas  esté  advaneée, 
plus  de  cinquante  fois  depuis  six  sepmaiiu>s, 
par  trente  conseillers;  de  la  mesme  manière 
que  si  le  parlement  n’eust  pas  remercié  Mon- 
sieur, dans  toutes  ses  séances,  des  obstacles  qu’il 
ap|)ortüit  au  retour  du  cardinal  ; et  enfin  de  la 
mesme  manière  (|ue  si  les  gents  du  roi  mesme 
n’eussent  pas  conclus  en  deux  ou  trois  rencon- 
tres différentes  à le  prier  de  faire  marcher  ses 
troupes  jH)ur  eest  effect.  Il  faut  revenir  à ce  (|ue 
je  vous  ni  déjà  dit  quelquefois , que  rien  n’est 
plus  peuple  que  les  compagnies. 

M.  le  duc  d’Orléans,  (jui  estoit  présent  à ceste 
scène , en  fut  atterré  ; et  ce  fut  ce  qui  le  déter- 
mina à joindre  ses  troupes  à celles  de  .M.  le 
prince.  Il  y avoit  long-temps  qu’il  les  lui  faisoit 
esjHher,  et  parce  qu’il  u’avoit  pus  la  force  de 
les  lui  refuser,  et  parce  (ju'il  en  estoit  pressé  au 
dernier  point  par  .M.  de  Beaufort,  qui  y avoit 
un  intérest  personnel , en  ce  qu’il  devoit  com- 
mander : mais  il  m’advoua  le  soir  du  jour  dans 
lequel  ce  ridicule  acte  se  joua , qu’il  avoit  eu 
bien  de  la  peine  à s’y  résoudre,  mais  qu’il  con- 
fessoit  que  puisque  il  n’y  avoit  rien  à espérer, 
du  parlement , qu’il  se  perdrait,  lui,  et  qu’il 
perdrait  aussi  touts  ceux  qui  estoient  embarqués 
avec  lui;  qu’il  ne  falloil  pas  laisser  périr  M.  le 
prince;  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  me  i)ro|x)sast 
(le  me  raccommoder  mesme  avec  lui.  Il  n’en 
vint  toutefois  pas  jus<jue-là  , soit  qu’il  fit  ré- 
flexion sur  mes  engagements  qui  ne  lui  estoient 
pas  incogneus  ; soit  (et  c’est  ce  qui  m’en  parut) 
que  la  peur  qu’il  avoit  de  .se  mettre  dans  la  dé- 
pendance de  M.  le  prince  fust  plus  forte  dans 
son  esprit  que  celle  (|u’il  venoit  de  prendre  de 
ce  contre  temps  du  parlement.  Vous  verres  la 
suite  de  toutes  ces  dispositions,  après  que  je 
vous  aurai  rendu  compte  de  ce  qui  se  passa  à lu 
cour  en  ce  temj)s-là. 

Je  vous  al  déjà  dit,  ce  me  semble,  que  M.  de 
Chateauneuf  avoit  à la  fin  pris  le  parti  de  s’ex- 
plicpier  clairement  avec  la  reine  contre  le  resta- 
blissement  de  M.  le  cardinal  ; ce  (ju’il  fil  à mou 
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opinion  sans  aucune  espérance  de  réussir,  et 
dans  la  seule  veue  de  tirer  mérite  dans  le  public 
de  sa  retraite  qu’il  voyoit  inévitable,  et  qu'il  es- 
toit  bien  aise  de  faire  croire  nu  moins  au  peuple 
estre  la  suite  et  l'effet  de  la  liberté  avec  laquelle 
il  nvoit  dissuadé  le  rnp|)el  du  ministre;  il  de- 
manda son  congé,  il  l’obtint. 

M.  le  cardinal  Mazarin  arriva  à la  cour  (I), 
où  il  fut  rcceu  comme  vous  pouves  vous  l'ima- 
giner. Il  y trouva  M.  LeTelîierque  M.  de  Cba- 
tenuneuf  et  de  Villeroy  y avoient  déjà  fait  ren- 
trer pour  je  ne  sçai  quelle  lin,  dont  on  faisoit  un 
mystère  en  ce  temps-là,  et  du  détail  de  laquelle 
je  ne  me  puis  remettre,  il  décida  le  roi  à pren- 
dre le  chemin  de  Saumur,  ({uoique  beaucoup  de 
gents  lui  conseillassent  (fe  marcher  en  fluicnnc, 
pour  achever  de  pousser  M.  le  prince.  11  creut 
qu’il  estoit  plus  à proix)s  d’opprimer  d’al)ord 
M.  de  Rohan  (2),  qui  estant  gouverneur  d’An- 
gers, s'estoit  déclaré  avec  la  ville  et  le  chateau 
pour  M.  le  prince.  .Angers  assiégé  par  messieurs 
de  La  Meilleraye  et  d’Hoquincourt,  ne  tint  que 
fort  peu,  et  ne  cousta  que  peu  de  monde.  Le 
Pont-de-Cé,  où  Reauveau  commandoit  pour  les 
princes,  fut  pris  d’abord  et  pres(|ue  sans  résis- 
tance par  M.  de  Navailles  et  de  Broglio.  Le  roi 
partit  de  Saumur  et  il  alla  à Toure,  ou  M.  l’ar- 
eheves(jue  de  Rouen  (3)  jeta  les  premiers  fonde- 
ments de  sa  fa\eur,  par  les  plaintes  qu’il  porta 
nu  roi,  au  nom  des  évesques  qui  se  trouvèrent  à 
la  cour,  contre  les  nrrests  qui  avoient  esté  ren- 
dus nu  parlement  contre  M.  le  cardinal  Maza- 
rin. I.eurs  Majestés  se  rendimit  ensuite  à Rlois, 
où  M.  Ser\ien  les  rejoignit.  Le  mareschnl 
d’Hoquincourt  s’en  approcha  avec  l’armée,  qui 
faisoit  des  desordres  incroyables  faulte  de  paie- 
ment. Nous  verrons  ses  progrès  après  que  je  vous 
aurai  rendu  compte  de  ce  {pii  se  passoit  cepen- 
dant à Paris. 

Je  suis  persuadé  que  je  vous  ennui  rois  si 
j’i'ntrois  dans  le  détail  de  ce  qui  se  traita  au 
parlement  dans  les  assemblées  des  chnmbri*s, 
d(^puis  le  25  de  janvier  juscpi  au  15  de  feb\rier. 
Il  n’y  en  eut,  ce  me  semble,  qu’un  ou  deux  tout 

(I)  «... . Maintenant  jccontinncray  à mon  ordinaire 
à >0115  faire  part  de  nos  nouvelles,  et  vous  diray  que  le 
bruit  qui  s'estoit  expandii  à Home  de  la  venue  en  cour 
de  Af.  le  cardinal  Mazarin  a eu  xon  effet  puisqu' il  ar- 
rive demain  (2i  janvier)  au  lilanc  en  Herry,  pour  es- 
tre ici  le  27.  Il  omene  avec  lui  six  mille  liommes,  desquels 
on  n'aura  pas  besoin  prèseiilement  pour  pousser  .XI.  le 
prinec,  puisque  .M.  le  romie  d'Harcourt  avec  l'arrnèe  du 
roi  l'j  réduit,  après  lui  avoir  delTcct  la  moitié  de  scs  trou- 
pes, à embarquer  ses  troupes  à Bourg  pour  aller  à Dor- 
deam,  où  il  arriva  en  personne  il  y a quatre  jours.  Si 
bien  que  l'autorité  royale  se  reslablil  avanlageusemetil, 
par  les  victoires  du  roi  cl  par  le  retour  de  Son  Eminence 


au  plus,  qui  ne  furent  employés  qu’à  donner 
des  arrests  pour  le  rcstablissement  des  rentes  de 
rilostel-de-V  ille,  cpie  la  cour,  selon  sa  louable 
coustume,  rctiroit  aujourd’hui  pour  metire  la 
confusion  dans  Paris , et  remettoit  le  lendemaiu 
<le  peur  de  l’>  mt'ttre  tiop  grande.  Ce  qui  fut 
de  plus  considérable  dans  le  Palais  en  ce  temps- 
là,  fut  que  la  grande  chambre  donna  arrest 
le  8 de.  febvrier,  à la  retjueste  du  procureur 
général,  par  hHjuel  elle  deffendoit  à qui  que  ce 
soit  sans  exception  de  lever  des  troupes  sans 
commission  du  roi.  Juges,  je  vous  supplie, 
comme  cela  se  jxiuvoit  accorder  avec  sept  ou 
huit  arrests  que  vous  aves  veu  ci-dessus. 

Le  15  de  febvrier,  le  parlement  et  la  ville 
receurent  deux  lettres  de  cachet  par  les([uelles 
le  roi  leur  donnoit  part  et  tic  In  rébellion  de 
M.  de  Rohan  et  de  la  marche  des  troupes  d’Es- 
pagne que  .M.  de  ^emours  amenoit,  et  leur  en 
faisoit  veoir  les  inconvénients,  en  les  exhortant 
à l’obéissance.  Monsieur  prit  la  parole  ensuite. 
Il  représenta  que  M.  de  Rohan  ne  s’estoit  rendu 
maistre  de  la  ville  et  du  chasteau  d’.Angersque 
pour  exéquter  les  arrests  de  la  compagnie,  (jul 
ordonnoient  à touts  les  gouverneurs  de  places 
(le  s’op|X)ser  aux  entreprises  du  cnrdinal  ; que 
Roisleur,  lieutenant  général  d’.Angers  et  parti- 
san pnssioné  de  ce  ministre,  en  nvoit  une  toute 
formée  sur  ceste  place,  et  qu’ainsi  M.  de  Rohan 
avoit  esté  obligé  de  le  prévenir  et  de  se  saisir 
mesme  de  sa  personne  ; qu’il  ne  pouvoit  conce- 
voir comme  l’on  pouvoit  concilier  ce  qui  se  pas- 
soit touts  les  jours  nu  parlement;  quelescham- 
br(*s  assemblées  avoient  donné  sept  ou  huitarrests 
cons(*qutifs  ou  injonctions  aux  gouverneurs  des 
provinces  et  des  villes  de  se  déclarer  contre  le 
cardinal  ; et  qu’il  n’y  avoit  que  deux  jours  que 
La  Tournelle,  à la  recfueste  de  l’évesque  d’A* 
vranche,  frère  de  Roisleve,  avoit  donné  arrest 
contre  M.  le  duc  de  Rohan,  qui  n’estoit  coupa- 
ble cpie  d’avoir  exéquté  ceux  des  chambres  as- 
semblées ; (|ue  la  grande  chainbrt>  venoit  d’en 
donner  un  par  lc(iuel  elle  deffendoit  de  lever  des 
troupes  sans  commission  du  roi,  et  qu’il  n’y 

près  (le  lui.  qui  causora  bien  moins  «le  mal  qu'on  ûvoil 
npréhendé.  et  nu  contraire  fera  voir  (|ue  Sa  Majesté  ne 
peut  estre  empeschée  par  (jui  «pie  ce  soit,  «lans  l'exéco- 
lioiule  ses  volontés  » (l.eiire«ln  comte  «le  Brienneadres- 
s«'C  a .M.  (iHcIlicr.  agent  «le  France  à Rome,  et  datée  de 
Poitiers,  2.3 janvier  16,")2.) 

(2)  Henri  ('lialiot  duc  «le  Iloiian,  pair  de  France  et 
gouverneur  «^'.•\njou,  mort  en  1655,  âgé  de  trente-neuf 
ans  (.V.  E.) 

(l'est  encore  par  erreur  que  l'éditeur  de  1820  fait 
rir  Henri  Cliab«>t  n l'âge  «le  soixante-trois  ans. 

(3)  François  Hailay  de  (llianvalon . archevêque  de 
Rouen,  cl  ensuite  de  Paris.  Il  mourut  en  1695.  (A.  E-) 
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nvüit  rien  de  phis  contrnire  ù la  prière  que  le 
parlement  eu  corpsavoit  faite  etréitérée  plusieurs 
fois  à lui  M.  d'Orléans,  d’employer  toutes  ses 
forces  pour  l'expulsion  du  cardinal  : qu'au  reste 
il  se  croyoit  obligé  d'advertir  la  compagnie  que 
touts  les  arrests  rendus  n’avoient  point  encore 
esté  envoyés  ni  aux  baillages  ni  aux  parlements, 
ainsi  qu'il  avoit  esté  ordonné.  Il  adjousta  que 
M.  Damville  l'estoit  venu  trouver  de  la  part  du 
roi,  et  qu’il  lui  avoit  apporté  la  carte  blanche, 
pour  l'obliger  à consentir  au  restablissement 
(lu  cardinal  ; mais  que  rien  au  monde  ne  l'y 
pourroit  jamais  obliger,  non  plus  qu’à  se  sépa- 
rer des  sentiments  du  parlement,  etc. 

Messieurs  les  présidents  Le  Bnilleuil  et  de 
Novion  soubstindrent  avec  fermeté  que  les  ar- 
rests de  la  grande  chambre  et  de  la  Tournelle, 
dont  Monsieur  venoit  de  se  plaindre,  estoient 
juridiques,  en  ce  qu’ils  estoient  rendus  par  des 
chambres  où  le  nombre  des  juges  estoit  com- 
plet. Geste  raison  aussi  impertinente  que  vous 
la  voyes,  vu  la  matière,  satisfit  la  plus  part  des 
>ieillards  noyés  ou  plustost  abismés  dans  les 
formes  du  Palais.  La  jeunesse  eschauffée  par 
Monsieur  s’esleva  et  forcea  M.  I^e  Bailleul  à 
mettre  la  chose  en  délibération.  M,  Talon,  ad- 
vocat  général,  éluda  finement  de  s’expliquer  sur 
les  deux  arrests  de  la  grande  chambre  et  de  la 
Tournelle,  par  la  diversion  qu’il  donna  à la  com- 
pagnie d’une  déclaration  qui  lui  fut  fort  agréa- 
ble, contre  l’évesque  d’Avranche,  odieux  et  par 
l'infamie  de  sa  vie  et  par  rattachement  d’esclave 
qu’il  avoit  au  cardinal.  Il  s’esgaya  à ce  propos 
sur  la  résidence  des  évesques,  contre  laquelle 
il  fit  donner  effectivement  un  arrest  sanglant  ; 
et  il  conclut  à ce  qu’il  fust  fait  défense  aux  maires 
et  eschevins  des  villes,  aussi  bien  qu’aux  gou- 
verneurs de  places,  de  livrer  passage  aux  trou- 
pes espagnoles  conduites  par  M.  de  Nemours. 

Ce  fut  en  cest  endroit  où  Monsieur  exécpita  ce 
que  je  vous  ni  dit  ci-devant  qu’il  avoit  ré.solu, 
et  mesme  il  y renchérit.  Il  .soulwtint  que  ces 
troupes  n’estoient  point  espagnoles  : (ju’il  les 
avoit  prises  à sa  solde.  Ce  discours  qui  fut  n.sses 
estendu  consomma  du  temps  ; l’heure  sonna  et 
l'assemblée  fut  remise 

An  lendemain  If>.  Il  n’y  en  eut  point  toute- 
fois parce  que  Monsieur  envoya  dès  le  matin 
s'excuser  soubs  le  prétexte  d’une  cholique.  Voici 
la  véritable  raison  du  délai. 

Les  derniers  contretemps  du  parlement  l’a- 
'oient  embarassé  au-dessus  de  tout  ce  que  je 
vous  en  puis  exprimer;  et  je  crois  qu’il  m’avoit 
(lit  cent  fois  en  moins  de  deux  jours  : « C’est 

• chose  cruelle  que  de  se  trouver  en  un  estât  où 

* l’on  ne  peut  rien  faire  qui  soit  bien!  Je  n’y 


» avois  jamais  fuit  d’attention.  Je  le  sens,  je 
» l’éprouve.  » Son  agitation,  qui  avoit,  comme  la 
fiebvre,  ses  accès  et  ses  redoublements,  ne  fut 
jamais  plus  sensible  que  le  jour  cpi’il  commanda 
ou  plustost  qu’il  permit  à M.  de  Beaufort  de 
faire  agir  ses  troupes.  Et  comme  je  lui  repré- 
sentais qu’il  me  semblait  qu’a'près  les  déclara- 
tions qu’il  avoit  tant  de  fois  réitérées  dans  le 
parlement  et  partout  ailleurs  contre  le  Mazarin, 
le  pas  de  donner  du  mouvement  à ses  troupes 
contre  lui  n’adjoustoit  pas  tant  à la  mesure  du 
degoust  qu’il  avait  déjà  donné  ù la  cour,  qu’il 
le  deust  apréhender  ; il  me  respondit  ces  mémo- 
rables paroles  sur  lesquelles  j’ai  fait  depuis  mille 
et  mille  réflexions  : « Si  vous  esties  né  fils  de 
« France,  infant  d’Espagne,  roi  de  Hongrie,  et 
« prince  de  Gall(;s,  vous  ne  me  parleries  plus 
« comme  vous  faites.  Saches  que  nous  autres 
» princes,  nous  ne  comptons  les  paroles  pour 
» rien,  maiscpie  nous  n’oublions  jamais  les  ac- 
» tions.  1.41  reine  ne  se  ressouviendroit  pas  de- 
» main  à midi  de  toutes  mes  déclarations  con- 
» tre  le  cardinal,  si  je  le  voulais  souffrir  demain 
» au  matin.  Si  mes  troupes  tirent  un  coup  de 
« mouscfuet,  elle  ne  me  le  pardonnera  pas  cpioi- 
u que  je  puisse  faire  d'ici  à deux  mille  ans.  » La 
conclusion  générale  que  je  tirai  de  ce  discours 
fut  que  Monsieur  estoit  persuadé  cpie  touts  les 
princes  du  monde,  sur  de  certains  chapitres, 
estoient  faits  les  uns  comme  les  autres;  et  la  par- 
ticulière, qu’il  n’estoit  pas  si  animé  contre  le 
cardinal  qu’il  ne  pensast  à ne  pas  rendre  la  ré- 
conciliation impossible  en  cas  de  nécessité.  II 
m’en  parut  toutefois,  un  quart  d’heure  après  cest 
a|)ophthegme,  plus  esloignc  que  jamais  : car 
M.  Damville  estant  entré  dans  le  cabinet  des  li- 
vres, où  j’estols  seul  avec  Monsieur,  et  l’ayant 
extrêmement  pressé  au  nom  et  de  la  part  de  la 
reine,  de  lui  promettre  de  ne  point  joindre  ses 
troupes  à celles  de  M.  de  Nemours  qui  s’advan- 
coient.  Monsieur  demeura  inflexible  dans  sa  ré- 
solution, et  il  parla,  mesme  sur  ce  subjet  avec 
un  fort  grand  sens,  et  avec  touts  les  sentiments 
qu’un  fils  de  France,  qui  se  trouve  forcé  par  les 
circonstances  à une  action  de  ceste  nature,  peut 
et  doit  conserver  dans  ce  malheur.  Voici  le  pré- 
cis de  ce  qu'il  dit  : Qu’il  n’ignoroit  pas  (fue  le 
personnage  qu’il  soubstenoit  en  cesteoccasion  ne 
fust  le  plus  fascheux  du  monde,  veu  qu’il  ne  lui 
pouvoit  jamais  rien  apixirter,  et  qu’il  lui  ostoit 
par  advance  et  le  repos  et  la  satisfaction  ; qu’il 
estoit  asses  cogneu  pour  ne  laisser  aucuns  soup- 
irons que  ce  qu’il  faisait  fust  l’effet  de  l’ambi- 
tion ; que  l’on  ne  le  pouvoit  pas  non  plus  attri- 
buer à la  haine,  de  laquelle  l’on  sçavoit  qu’il 
n’avoit  jamais  esté  capable  contre  pei*sonne  ; 
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que  rien  ne  l’y  avolt  porté,  que  la  néœssité  où 
il  s’estoit  trouvé  de  ne  pus  laisser  périr  l’estât 
entre  les  mains  d’un  ministre  incapable,  et 
aborré  du  genre  humain  ; qu’il  l’avoit  soulistenu 
dans  la  première  guerre  de  Paris,  contre  le  mou- 
vement de  sa  conscience,  par  la  seule  considé- 
ration de  la  reine;  qu’il  l’avoit  défendu,  quoi- 
qu’avec  le  mesme  scrupule,  mais  par  la  mesme 
raison,  dans  tout  le  cours  des  mou>ements  de 
Guienne;  que  la  conduite  déplorable  qu’il  y tint 
un  temps  et  l’usage  qu’il  voulut  faire  dans  l’au- 
tre, des  advantages  que  celle  de  lui  Monsieur  lui 
avoit  procuré;  l’usage,  dis-je,  qu’il  en  voulut 
faire  contre  lui-mcsme,  l’avoient  forcé  de  penser 
ù sa  sécurité,  et  qu’il  advouoit,  quoiqu’à  sa  con- 
fusion, (jue  Dieu  s’estoit  servi  de  ce  motif  pour 
l’obliger  à prendre  le  parti  que  son  debvoir  lui 
dictoit  depuis  si  long-temps  ; (lu’il  n’avoit  jwint 
pris  ce  parti  comme  un  factieux  qui  se  cantonne 
dans  un  coin  du  royaume,  et  qui  y appelle  les 
cstrangers  ; qu’il  ne  s’estoit  uni  qu’avec  les  par- 
lements, qui  ont  sans  comparaison  plusd’intérest 
que  personne  à la  conservation  de  l’estât  ; que 
Dieu  avoit  béni  scs  intentions,  particulièrement 
en  ce  qu’il  avoit  permis  que  l’on  se  défit  de  ce 
malheureux  ministre,  sans  y employer  le  feu  et 
le  sang  ; que  le  roi  avoit  accordé  aux  vœux  et 
aux  larmes  de  ces  peuples  ceste  justice,  encore 
plus  nécessaire  pour  son  service  que  pour  la  sa- 
tisfaction de  ses  subjets  ; que  touts  les  corps  du 
royaume,  sans  en  excepter  aucun,  en  a voient 
tesmoigné  leur  joie  par  des  arrests,  par  des  re- 
merciments,  par  des  feux  et  des  réjouissances 
publiques  ; (jue  l’on  estoit  sur  le  point  de  venir 
i’union  restablie  dans  la  maison  royale,  qui  au- 
roit  réparé  en  moins  de  rien  les  pertes  que  les 
udvantages  que  les  ennemis  avoient  tiré  de  sa 
division,  y avoient  causées;  que  le  mauvais  des- 
mon  de  la  France  venoit  de  susciter  ce  scélérat 
pour  remettre  partout  la  confusion  ; qu’elle  es- 
toit la  plus  dangereuse  de  toutes  les  |)ossibles  ; 
parce  i[ue  ceux  mesme  (|ui  avoient  l’intention  du 
monde  la  plus  espcuréc  de  tout  intérest  estoient 
ceux  qui  y louvoient  le  moins  remédier  ; que 
dans  la  pluspart  des  désordres  qui  estoient  arri- 
vés jusques  là  dans  l’estât,  l’on  en  avoit  peu  es- 
pérer la  fin,  par  la  satisfaction  que  l’on  [wuvoit 
tousjours  essayer  de  donner  à ceux  qui  lesavoient 
causés  par  leur  ambition  : et  qu’ainsiccqui  presciue 
tousjours  avoit  fait  le  mal  en  avoit  esté  au  moins 
p<»ur  le  plus  souvent  le  remède  ; (pie  ce  grand 
simptôme  n’estoit  pas  de  la  mesme  nature  ; (pi’il 
estoit  arrivé  par  une  commotion  universelle  de 
tout  le  corps  ; que  les  membres  estoient  dans 
l’impuissance  de  s’aider  en  leur  particulier  par 
leur  soulagement,  parce  qu’il  n’y  avolt  plus  de 


remède  que  de  pousser  au  dehors  le  venin  qui 
avoit  infecté  tout  le  corps  ; que  les  parlements 
s’estoient  si  engagés,  que  quand  lui  M.  d’ür- 
Icans  et  M.  le  prince  s’en  relacheroient,  ils  ne 
les  i>ourroient  pas  ramener  ; et  que  lui  M.  d’Or- 
leans  et  M.  le  prince  y estoient  si  obligés  par 
leur  propre  seureté,  qu’ils  se  déelareroient  con- 
tre les  parlements,  s’ils  estoient  capables  de  chan- 
ger. « Me  conseil leres-v mis,  Brion,  disoit  Mon- 
» sieur  (il  appelloit  le  plus  souvent  ainsi  M.  le 
» duc  Damville,  du  nom  qu’il  portoit  quand  il 
» estoit  son  priîmler  escuyer),  me  conseilleres- 
» vous  de  me  fier  aux  paroles  du  Mazarin,  après 
» ce  qui  s’est  passé?  Le  conseil leres-vous  à M.  le 
« prince  ? Et  supjxises  que  nous  ne  nous  y puis- 
» sions  fier,  croyes-vous  (fue  la  reine  doibve  la 
» satisfaction  que  toute  la  France,  ou  plustost 
» que  toute  l’Europe  lui  demande  avec  nous? 
» Nul  ne  sent  plus  que  moi  le  déplorable  estât 
» où  je  vois  le  royaume,  et  je  ne  puis  regarder 
» sans  frémissement  les  estendards  d’Espagne, 
» quand  je  fais  réflexion  qu’ils  sont  sur  le  point 
« de  se  joindre  à ceux  de.  Languedoc  et  de  Va- 
»>  lois  : mais  le  cas  qui  me  force  n’est-il  pas  de 
>•  ceux  qui  ont  fait  dire  avec  justice,  que  néces- 
>•  sité  n’a  point  de  loi  ? Et  me  puis-je  défendre 
>•  d’une  conduite  (pii  est  l’unique  qui  me  puisse 
» défendre,  moi  et  touts  mes  amis,  de  la  ebo- 
■ 1ère  de  la  reine  et  de  la  vengeance  de  son  mi- 
» nistre?  Il  a toute  l’autorité  royale  en  main; 
« il  est  maistre  de  toutes  les  places;  il  dispose 
» de  toutes  les  vieilles  troupes;  il  pousse  M.  le 
» prince  dans  un  coing  du  royaume  ; il  pienasse 
» le  parlement  et  la  capitale  : il  recherche  lui- 
» mesme  la  protection  d’Espagne,  et  nous  sça- 
>.  vons  le  détail  de  ce  qu’il  a promis  en  passant 
» dans  le  pays  de  Liège  à dom  Antonio  Pi- 
» meutel.  Que  puis-je  faire  en  cest  estât,  ou 
» plustost  que  ne  dois-je  point  faire,  si  je  ne 
» veux  me  desbonnorer,  et  passer  pour  le 
» dernier,  je  ne  dis  pas  des  princes,  mais  des 
« hommes?  Quand  j’aurai  laissé  oprimerM.  le 
» prince,  quand  j’aurai  laissé  subjuguer  la  Guien- 
« ne,  (juand  le  cardinal  sera  arrivé  victorieux 
» aux  portes  de  Paris,  dIra-t-on  : Le  duc  d’Or- 
» léans  est  estimable  d’avoir  sacrifié  sa  personne, 
>»  le  parlement  et  la  ville  à la  vengeance  du  Ma- 
» zarin,  plustostque  d'avoir  employé  les  armes 
» des  ennemis  de  la  couronne  ? Et  ne  dIra-t-on 
» pas  au  contraire  : I..e  duc  d’Orléans  est  un 
» lâche  et  un  innocent,  de  prendre  des  scrupules 
U qui  ne  conviendroient  pas  mesme  à un  capu- 
M cin  engagé  comme  l’est  le  duc  d”Orléans?  • 
Voilà  ce  que  Monsieur  dit  à M.  Damville, 
avec  ce  torrent  d’élotjuence  qui  lui  estoit  natu- 
rel, toutes  les  fois  qu’il  parloit  sans  préparation. 
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J’ai  oublié  de  vous  dire  que  ce  dom  Aittonio 
Pimentel  lui  fut  envoyé  par  Fucnsnldagnesoubs 
prétexte  de  l’escorter,  et  que  le  cardinal  lui 
donna  de  grandes  espérances  d’une  paix  advan- 
tageuse  au  roi  catholique.  Dom  Antonio  m’a 
dit  qu’il  lui  avoit  parlé  en  ces  propres  termes  : 
« Grabugio  fo  per  voi  ; je  fais  ce  grabuge  pour 
» vous.  Payes-moi  en  ne  faisant  pour  ^I.  le 
•>  prince  que  la  moitié  de  ce  que  vousy  iwuves 

• faire  ; ou  dites  dés-ù-présent  ce  que  vous  vou- 

■ les  pour  la  paix.  La  France  me  traite  d’une 
« manière  qui  me  donne  lieu  de  vous  |X)UVoir 

■ servir  sans  scrupule.  » 

Il  (Monsieur)  n’en  fut  pas  apparemment  de- 
meuré là,  si  l’on  ne  fust  venu  l’ad>ertir  que 
.M.  le  président  de  Bellièvre  étoit  dans  sa  cham- 
bre. Il  sortit  du  cabinet  des  livres,  et  il  m’v 
laissa  avec  M.  Damville,  qui  m’entreprit  en  mon 
particulier  avec  une  véhémence  très-digne  du 
bon  sens  de  la  maison  de  Ventadour,  |wur  me 
persuader  quej’estois  obligé,  et  par  la  haine  que 
M.  le  prince  avoit  pour  moi,  et  par  les  engage- 
ments que  j’avois  pris  avec  la  reine,  d’empé- 
cher  que  Monsieur  ne  joignist  ses  troupes  à 
celles  de  M.  de  Nemours.  Voici  ce  que  je  lui 
respondis  en  propres  termes,  ou  plustost  ce  que 
je  lui  dictai  sur  scs  tablettes,  avec  prière  de  les 
faire  lire  à la  reine  et  à M.  le  cardinal. 

• J’ai  promis  de  ne  me  point  accommoder 
» avec  .M.  le  prince;  j’ai  déclaré  que  je  neiwu- 

• vols  quitter  le  service  de  Monsieur,  et  que  je 

• ne  pouvoispar  conséquent  m’empeseber  de  le 

■ servir  en  tout  ce  qu’il  feroit  pour  s’opposer  au 
» restabllssement  de  M.  le  cardinal  Mazarin. 

• Voilà  ce  que  j’ai  dit  à la  reine  devant  Mon- 

■ sieur;  voilà  ce  que  j’ai  dit  à Monsieur  devjuit 
» la  reine;  et  voilà  ce  que  je  tiens  fidèlement. 
» Le  comte  de  Fiesque  a.ssure  touts  les  jours 

• M.  de  Brlssac  que  M.  le  prince  me  donnera 
>•  la  carte  blanche  quand  il  me  plaira , ce  que 

• je  reçois  avec  tout  le  respect  que  je  doibs,  mais 

■ sans  y faire  aucune  re.sponse.  Monsieur  me 
» commande  de  lui  dire  mon  sentiment  sur  ce 

• qu’il  peut  faire  de  mieux,  supposé  la  résolu- 
a tion  où  il  est  de  ne  consentir  jamais  au  retour 
a du  cardinal;  et  je  crois  que  je  suis  obligé  en 
a conscience  et  en  honneur  de  lui  ré|)ondre  qu’il 
a lui  donnera  tout  l’advantage,  s’il  ne  forme  un 
a corps  de  troupes  asses  considérable  pour  s’op- 
a poser  aux  siennes,  et  pour  faire  une  diversion 
a de  celles  avec  lesquelles  il  opprime  M.  le 
a prince.  Enfin  je  vous  .supplie  de  dire  à la  reine 
a que  je  ne  fais  que  ce  que  je  lui  ai  tousjours  dit 
a que  je  ferois,  et  qu’elle  ne  peut  avoir  oublié 
a ce  que  je  lui  ni  dit  tant  de  fois,  qui  est  qu'il 
a n’y  a aucun  homme  dans  le  royaume,  qui  soit 


» plus  fasché  (|ue  moi  que  les  choses  y soient 
« dans  un  estât  qui  fas.se  qu’un  subjet  puisse  et 
a doibve  m(*sme  parler  ainsi  à sa  maître.sse.  » 

J’expliquai  à ce  proi>os  à M.  Damville  ce  qui 
s’estoit  passé  autrefois  sur  cela  dans  les  conver- 
sations que  j’avois  eues  avec  la  reine.  Il  en  fut 
touché,  parce  qu’il  e.stoit  dans  la  vérité  bien  in- 
tentionné et  passionné  pour  la  personne  du  roi; 
et  il  s’affecta  si  fort , particuliérement  de  l’ef- 
fort que  je  lui  dis  que  j’nvois  fait , jwiir  faire 
cognoistre  à la  reine  qu’il  ne  tenoit  qu’à  elle  de 
se  rendre  maîtresse  absolue  de  touts  nos  inté- 
rêts, et  des  miens  encore  plus  que  de  ceux  des 
autres,  qu’il  s’ouvrit  bien  plus  qu’il  n’avoit  fait 
de  tendresse  pour  moi,  et  qu’il  me  dit  : • Ce  mi- 
u sérable  ( en  parlant  du  cardinal  ) va  tout  per- 
» dre,  songes  à vous,  car  il  ne  pense  qu’à  vous 
» empêcher  d’estre  cardinal;  je  ne  vous  en  puis 
* pas  dire  davantage.  » Vous  verres  dans  peu 
que  j’en  sçavois  plus  sur  ce  chef,  que  celui  qui 
m’en  advertissoit. 

Comme  nous  estions  sur  ce  discours,  Monsieur 
rentra  dans  le  cabinet  des  livres,  et  en  s’ap- 
puyant sur  M.  le  président  de  Bellièvre,  il  dit 
à Si.  Damville  qu’il  allast  cbeux  Madame,  qui 
l’avoil  envoyé  chercher.  Il  s’a.ssit,  et  il  me  dit  : 
« Je  viens  de  raconter  à M.  le  président  ce  que 
» j’ai  dit  devant  vous  à M.  Damville  : mais  il 
« fault  que  je  vous  dise  à touts  deux,  ce  dont  je 
U n’ai  eu  garde  de  m’ouvrir  devant  lui.  Je  suis 
» cruellement  embarrassé,  car  jeveois  que  ce 
» que  je  lui  ai  soubstenu  estre  nécessaire,  et  ce 
» qui  l’est  en  effet , ne  laisse  pas  d’estre  très- 
«•  mauvais;  ce  que  je  crois  n’estre  jamais  arrivé 
>•  en  aucunes  affaires  du  monde  qu’en  celle-ci. 
» J’y  ai  fait  réflexion  toute  la  nuit;  j’ai  rappelé 
» dans  ma  mémoire  toute  l’intrigue  de  la  ligue, 
» toute  la  faction  des  huguenots,  touts  les  mou- 
» vements  du  prince  d’Orange,  et  je  n’y  ai  rien 
» trouvé  de  si  difficile,  que  ce  que  je  rencontre 
» à toutes  les  heures,  ou  plustost  à touts  les  mo- 
« ments  devant  moi.  » Il  ramassa  et  exagéra 
en  cest  endroit , tout  ce  que  vous  aves  vu  jus- 
qiu*s  ici  respandu  dans  cest  ouvrage  sur  ceste 
matière,  et  je  lui  respondis  aussi  en  cest  endroit 
tout  ce  ([UC  vous  y aves  peu  remarquer  de  mes 
pensées.  Comme  il  est  impossible  de  fixer  une 
conversation  dont  le  subjet  est  l’incertitude 
mesme,  il  se  respondoit  au  Üeu  de  me  respon- 
tire  ; et  ee  tiui  arrive  tousjours  en  ce  cas,  est  que 
celui  (jui  se  respond  ne  s’en  apperçeoit  jamais, 
et  ainsi  on  ne  finit  jmint.  Je  suppliai  Monsieur, 
par  ceste  rai.son,  de  me  permettre  que  je  misse 
par  escrit  mes  sentiments  sur  l’estât  des  choses  ; 
et  je  lui  dis  qu’il  ne  falloit  qu’une  heure  pour 
cela.  Je  n’estois  pas  fasché,  pour  vous  dire  le 
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vrai,  de  trouver  lieu,  à tout  événement,  de  lui 
faire  confirmer  par  M.  de  Bellièvre,  ce  quejc  lui 
avois  advancé  dans  les  occasions.  It  me  prit  au 
mot  ; il  passa  dans  la  galerie,  où  il  y avoit  une 
infinité  de  gents,  et  j’écrivis  sur  la  table  du  ca- 
binet des  livres,  ce  que  vous  ailes  veoir,  dont 
j’ai  encore  l’original. 

« Je  crois  qu’il  ne  s'agist  pas  présentement  de 
« discuter  ce  que  Son  Altessse  Royale  a peu  ou 
« deu  faire  jusques  ici;  et  je  suis  mesrae  per- 
» suadé  qu’il  y a inconvénient  dans  les  grandes 
**  affaires  à rebattre  le  passé  [c’estoit  un  des  plus 
>*  grands  défaultsde  Monsieur],  si  ce  n’est  pour 
« mémoire  , et  simplement  autant  qu’il  peut 
« avoir  rapport  à l’avenir.  Monsieur  n’a  que 
« quatre  partis  à prendre  : ou  à s’accommoder 
>>  avec  la  reine,  c’est-à-dire,  avec  le  cardinal 
>•  Mnzarin  : ou  a s’unir  intimement  avec  M.  le 
« prince  : ou  à faire  un  tiers-parti  dans  le 
» rovaume  : ou  à demeurer  en  l’estât  où  il  est 
» aujourdhui , c’est-à-dire , à tenir  un  peu  de 
» touts  les  costés  : avec  la  reine,  en  demeurant 
uni  avec  le  parlement,  qui  en  frondant  lecar- 
>•  dinal,  ne  laisse  pas  de  garder  des  mesures  à 
>•  l’esgard  de  l’autorité  royale,  qui  rompent  deux 
« fois  par  jour  celles  de  M.  le  prince  : à M.  le 
« prince,  en  joignant  ses  troupes  avec  celles  de 
w M.  de  Nemours  ; avec  le  parlement,  en  par- 
>»  lant  contre  le  Mazarin,et  en  ne  se  servant  pas 
»•  toutefois  de  l’autorité  (|ue  sa  naissance  et  l’a- 
>•  mour  que  le  peuple  de  Paris  a pour  lui,  pour 
« pousser  eeste  compagnie  plus  loing  qu’elle  ne 
veult  aller.  De  ces  quatre  partis,  le  premier, 
>•  qui  est  celui  de  se  raccommodei*  avec  le  car- 
> dinal,  a tousjours  esté  exclus  de  toutes  les  dé- 
'•  libérations  par  Son  Altesse  Royale  , parce 
>■  qu’elle  a supposé  qu’il  n’estoit  ni  de  sa  dignité, 
>*  ni  de  sa  seureté.  Le  second,  qui  est  de  s’unir 
» absolument  et  entièrement  avec  M.  le  prince, 
>•  n’y  a pas  esté  receu  non  plus,  parce  que  Mon- 
» sieur  n’a  pas  voulu  se  pouvoir  seulement  ima- 
1'  giner  qu’il  eust  esté  capable  de  se  proposer  à 
>*  soi-mesme  (ce  sont  les  termes  dont  il  s’estoit 
»•  servi)  de  .se  séparer  du  parlement,  et  de  s’a- 
« bandonner  par  ce  moyen , et  à 1a  discrétion 
»•  de  M.  le  prince,  et  au  retour  de  M.  de  la  Ro- 
« chefoucault.  Le  troisième  parti,  qui  est  celui 
» d’en  former  un  troisième  dans  le  royaume,  a 
w été  rejetté  par  Son  Altesse  Royale,  et  parce 
» qu’il  peut  avoir  des  suites  trop  dangereuses 
» pour  l’estât,  et  parce  qu’il  ne  pourroit  réussir 
» qu’en  forçant  le  parlement  à prendre  une  con- 
» duite  contraire  à ses  manières  et  à ses  formes, 
'•  ce  qui  est  impossible,  que  par  des  moyens 
'•  qui  sont  encore  plus  contraires  à l’inclination 
•>  et  aux  maximes  de  Monsieur.  Le  quatrième 


« parti , qui  est  celui  que  Son  Altesse  Royale 
» suit  présentement,  est  celui-là  mesnie  qui  lui 
» cause  les  peines  et  les  inquiétudes  où  elle  est, 

» parce  qu’en  tenant  quelque  chose  de  touts  les 
x autres,  il  a presque  touts  les  inconvénients  de 
» chacun,  et  n’a,  à proprement  parler,  les  ad- 
» vantages  d’aucun.  Pour  obéir  à Monsieur,  je 
» vais  déduire  mes  sentiments  sur  touts  lesqua- 
» tre.  Quoique  je  peusse  trouver  en  mon  particu- 
» lier  mes  advantages  dans  le  rîiccommodemeDt 
» avec  M.  le  cardinal,  et  quoique  d’autre  part 
» je  sois  si  fort  déclaré  contre  lui,  que  mes  ndvis 
» sur  tout  ce  qui  le  regarde  puissent  et  doibvent 
» mesme  estre  suspects  , je  ne  balance  pas  à 
« dire  à Son  Altesse  Royale  qu’elle  ne  peut  sans 
•>  se  déshonnorer  prendre  de  tempérararaentsur 
» cest  article,  veu  la  disposition  de  touts  lespar- 
» lements,  de  toutes  les  villes  et  de  touts  les  i 
» peuples,  et  qu’elle  le  peut  encore  moins  avec 
» seureté,  veu  la  disposition  des  choses,  celle  de 
» M.  le  prince,  etc.  Les  raisons  de  ce  sentiment 
» saultent  aux  yeux,  et  je  ne  les  touche  qu'en  ! 
U passant.  Je  supplie  Monsieur  de-ne  me  point 
» commander  de  m’expliquer  sur  le  second  ! 
» parti,  qui  est  celui  de  s’unir  entièrement  avec 
» M.  le  prince,  pour  deux  raisons:  dont  lapiv- 
» mière  est,  que  les  engagements  que  j’ai  pris  , 
>»  en  mon  particulier,  et  mesrae  par  son  consen- 
» tement  avec  la  reine  sur  ce  point,  lui  deb- 
!>  vroient  donner  lieu  de  croire  que  mes  advis  i 
» y pourroient  estre  intéressés;  et  la  seconde  est 
« que  je  suis  convaincu  que  s’il  s’estoit  résolu 
» à se  séparer  du  parlement,  ce  qui  escherroit 
« à délibérer  , ne  serait  pas  s’il  faudorit  s'u- 
» nir  à M.  le  prince  ; mais  ce  qu’il  faudroil 
>>  que  Monsieur  fist  pour  se  tenir  M.  le  prince 
« soubmis  à lui-mesme  ; et  ceste  soubsrais- 
» sion  de  M.  le  prince  à Son  Altesse  Royale 
» est  une  des  principales  raisons  qui  m’avolent 
» obligé  de  lui  pro|)oser  le  tiers-parti,  sur  le- 
» quel  ilfault  que  je  m’explique  un  peu  plus  au 
» long , parce  qu’il  est  comme  nécessaire  de  le 
« traiter  conjointement  avec  le  quatrième,  qui 
« est  celui  de  prendre  queUjue  chose  de  tous  les 
» quatre.  M.  le  prince  a fait  des  pas  vers  l’Espa- 
« gne,  qui  ne  se  peuvent  jamais  accorder  que 
» par  miracle  avec  la  pratique  du  parlement; 

» et  lui  ou  ceux  de  son  parti  en  font  journelle- 
» ment  vers  la  cour,  qui  s’accordent  encore 
» moins  avec  la  constitution  présente  de  ce 
» corps.  Monsieur  est  inébranlable  dans  la  ré- 
» solution  de  ne  se  point  séparer  de  ce  corps; 

•<  ce  qu’il  serait  obligé  de  fiiire,  s’il  s’unissoit 
« de  tout  point  avec  un  prince , qui  d’un  costé 
par  ses  négociations , ou  au  moins  par  celles 
••  de  ses  serviteurs , avec  le  Mazarin,  donne  des 
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• défiances  continuelles  à ceste  compagnie , et 
••  qui  l’oblige  en  mesme  temps  une  fois  ou  deux 

■ |«ir  jour,  par  sa  jonction  publiipie  avec  l’Ks- 
» pngne,  à se  déclarer  ouvertement  contre  lui. 

■ Il  se  trouve  que  Monsieur,  dans  le  mesme  in- 

■ stant  qu’il  ne  peut  s’unir  avec  M.  le  prinec  par 
» la  considération  que  je  viens  de  dire , il  se 

• trouve,  dis-je,  qu’il  est  obligé  d’emjwscher 

• que  M.  le  prince  périsse,  parce  que  sa  ruine 

• donneroit  trop  de  force  au  cardinal.  Cela  sup- 
» posé,  il  ne  reste  plus  de  choix  ([u’entre  le 
» tiers-parti,  et  celui  que  Son  Altesse  Royale 
» suit  aujourd’hui.  Il  est  donc  à propos  devant 

• que  d’entrer  dans  le  détail  et  dans  rcxplica- 

■ lion  du  tiers-parti , d’examiner  les  inconvé- 

• niens  et  les  advantages  de  ce  dernier.  Le  pi  e- 

■ mier  advantage  (jiie  je  remarque  est  qu’il  a 

■ l'air  de  sagesse , ce  qui  est  tousjours  bon , 
» parce  que  la  prudence  est  celle  de  toutes  les 

• vertus,  sur  laquelle  le  commun  des  hommes 

■ distingue  moins  justement  l’essentiel  de  l’ap- 

• parent.  Le  second  est,  que  comme  il  n’est  pas 

• décisif,  il  laisse  ou  il  paroist  tousjours  laisser 
» Son  Altesse  Royale  dans  la  liberté  du  choix  , 

■ et  par  conséquent  dans  la  faculté  de  prendre 

■ ce  qui  lui  pourra  convenir  dans  le  chapitre 

• des  accidents.  Le  troisiesme  advantage  de 
» ceste  conduite  est , que  tant  que  Monsieur  la 
» suivra,  il  ne  renoncera  pas  à la  qualité  de  mé- 
» diateur,que  sa  naissance  lui  donne  natiirelle- 
» ment , et  laquelle  toute  seule  lui  peut  donner 

■ lieu  en  un  moment , pourvu  qu’il  soit  bien 

■ pris,  de  revenir  avec  [bienséance  et  mesme 

• avec]  fruit  de  tous  les  pas  désagréables  à la 

• cour,  qu’il  a faits  jusques  ici,  et  qu’il  sera 

• peut-estre  obligé  de  faire  é l’advenir.  Voilà  à 
» mon  sens,  les  trois  sortes  d’utilité  qui  se  peo- 

• vent  remarquer  dans  la  conduite  que  .Monsieur 

• a prise.  Peson.s-en  les  inconvénients  ; ils  se 

• présentent  en  foule,  et  ma  plume  auroit  peine 

• à les  démesler.  Je  ne  m’arreste  qu’au  capital , 

• parce  qu’il  embrasse  touts  les  mitres.  Son  Al- 

■ tessc  Royale  offense  touts  les  partis , en  don- 
- nant  de  la  force  à runicjue  avec  lequel  elle  ne 

> veult  point  de  réconciliation,  asses  apparem- 

■ ment  pour  abattre  le  sien  propre,  aussi  bien 

■ que  les  autres  ; et  trop  mesme  certainement , 
» pour  obliger  celui  de  M.  le  prince  à s’accom- 

• moder  avec  la  cour  ; et  cela  justement  dans  le 

> mesme  moment  qu’il  lui  en  donne  un  prétexte 

■ très-spécieux  , puisriu’il  assiste  touts  les  jours 

■ aux  délibérations  d’une  compagnie  qui  con- 

• damne  ses  armes , et  qui  enregistre  sans  ba- 

■ lancer  les  déclarations  contre  lui.  Monsieur 

• volt  et  sent  plus  que  personne  l’importance  de 

• cet  Inconvénient  ; mais  II  croit  au  moins  en  des 


» instants  que  la  garantie  du  parlement  et  de 
» Paris  l’en  peut  défendre  en  tout  cas  : ce  que 
» j’ai  tousjours  pris  la  liberté  de  lui  contester, 
» avec  tout  le  respect  que  je  lui  doibs , parce 
» qu’il  ne  se  peut  que  le  parlement,  en  conti- 
» nuant  à se  contenir  dans  les  formes,  ne  tombe 
« à rien  dans  la  suite  d’une  guerre  civile,  et 
» que  la  ville  (]ue  Monsieur  laisse  dans  le  cours 
» ordinaire  de  sa  soumission  au  parlement,  ne. 
« coure  sa  fortune,  parce  qu’elle  suivra  sa  con- 
» duite.  (]’est  proprement  ceste  conduite , qui 

• en  dépit  de  toute  1a  France,  et  mesme  de 
» toute  l’Kurope,  restablira  le  cardinal,  par  les 
» raesmes  moyens  par  les<iuels  elle  l’a  déjà  ra- 
•*  mené  dans  le  rovaume.  Il  le  vient  de  traverser 
» avec  quatre  ou  cinq  mille  adventuriers,  quoi- 
« que  Monsieur  ait  un  nombre  de  troupes  con- 
» sidérahles , |>our  le  moins  aussi  bonnes  et 
» aussi  aguerries  que  celles  qui  ont  conduit  ce 

• ministre  à Poitiers  ; ((uoique  la  plupart  des 
» parlements  soient  déclarés  contre  lui  ; quoi- 
« (ju’il  n’y  ait  presque  pas  une  grande  ville  dans 
O l'estât,  de  laquelle  la  course  puisse  asseurer; 
« quoi(|ue  touts  les  peuples  soient  enragés  con- 
» tre  le  .Mazarin.  Ceci  paroist  un  prodige,  il 
>»  n’i'st  rien  moins  : cariju’y  a-t-il  de  plus  natu- 
» rel,  (|uand  l’on  fait  réflexion  que  ce  iMirlement 
» n’agissant  que  par  des  arrests,  qui  en  défen- 

■ dant  les  levées  et  le  divertissement  des  deniers 
» du  roi , favorisent  beaucoup  plus  le  cardinal 
» qu’ils  ne  lui  font  de  mal , en  le  déclarant  cri- 
» minel  ; quand  l’on  pense  que  ces  villes,  dont 
» le  bransie  naturel  est  de  suivre  celui  du  parle- 
» ment,  font  justement  comme  lui;  et  quand  l’on 
» songe  (jiie  ces  gents  de  guerre  n’ont  de  mou- 
» vemont  que  par  des  ressorts  qui  par  la  consi- 
» dération  des  esgards  que  Son  Altesse  Royale 
» observe  vers  le  parlement , ont  une  infinité  de 

rapports  nécessaires  avec  un  corps  dont  l’ap- 
» plication  particulière  et  la  pratique  journalière 
>»  est  de  condamner  ce  mouvement?  Il  paroist 
« aux  étrangers  que  Monsieur  conduit  le  par- 
» lement , parce  (jue  ceste  compagnie  déclame 
» comme  lui  contre  le  cardinal.  Dans  le  vrai  le 
« parlement  conduit  Monsieur,  parce  qu’il  sait 
- (jue  Monsieur  ne  se  sert  que  très-médlocre- 
» ment  «les  moyens  qu’il  a en  main  pour  nuire 
» au  eardinal.  L’apprehension  de  déplaire  à ce 
" corps,  est  l’un  des  motifs  qui  l’ont  empesché 
« de  faire  agir  ses  troupes , et  de  travailler  aussi 

■ fortement  qu’il  le  pouvoit  à en  faire  de  nou- 

• velles.  La  mesme  politique  voudra  qu’il 
» compense  la  jonction  qu’il  va  faire  de  ses  régi- 
» ments  avec  l’armée  de  M.  de  Nemours,  par 

• la  complaisance  et  mesme  par  l’approbation 

• qu’il  donnera  par  sa  présence  à toutes  les  dé- 
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» libiTations  que  l’on  fera,  mesme  avec  fureur 
» contre  leur  marche.  Ainsi  il  offensera  la  reine; 
» il  outrera  le  cardinal  ; il  ne  satisfera  pas  M.  le 
> prince;  il  ne  contentera  piis  les  Frondeurs.  Il 
» sera  agité  par  toutes  ces  >ues,  encore  plus 
» qu’il  ne  l’a  esté  jusqu’ici;  parce  que  les  objets 
B qui  les  lui  donnent  se  grossiront  à touts  les 
B instants , et  la  catastrophe  de  la  pièce  sera  le 
» retour  d’un  homme , dont  la  ruine  est  crue  si 
B facile  que  le  restahlissement  n’en  peut  estre 
» que  très-honteux,  .l’ai  pris  la  liberté  de  propo- 
B ser  à Son  Altesse.  Royale  un  remède  à ces  in- 
B convénieuts,  et  je  l’expliquerai  encore  en  ce 
B lieu , pour  ne  manquer  à rien  de  ce  qu’elle 
B m’a  commandé  de  lui  déduire.  Elle  m’a  fait 
B l’honneur  de  me  dire  plusieurs  fois  que  l’ob- 
B stade  le  plus  grand  qu’elle  trouve  à se  résou- 
B dre  à un  parti  décisif,  qu’elle  advoue  estre 
B néees-saire  s’il  est  possible , est  qu’elle  ne  le 
B peut  faire  i>ar  elle-mesme  sans  se  brouiller 
B avec  le  parlement;  parce  que  le  pai’lement 
B n’en  peut  jamais  prendre  un  de  ceste  nature , 
» par  la  raison  de  l’attachement  qu’il  a à ses 
U formes,  et  qu’elle  le  peut  encore  moins  du 
« costé  de  M.  le  prince,  et  par  ceste  mesme 
B considération  et  par  celle  de  la  juste  défiance 
B qu’elle  a des  différentes  cabales,  qui  ne  par- 
» tagent  pas  seulement , mais  qui  diNisent  son 
B parti.  Ces  deux  veues  sont  asseuréinent  très- 
B sages  et  très-judicieuses;  et  ce  sont  celles  qui 
» m’a  voient  obligé  de  proposer  à Monsieur  un 
B moyen  qui  me  paroissoit  pres(jue  seur,  pour 
B remédier  aux  deux  inconvénients , (jue  l’on 
B ne  peut  nier  estre  très-considérables  et  très- 
B dangereux.  Ce  moyen  estoit  que  Monsieur  for- 
B mast  un  tiers-parti , composé  des  parlements 
B et  des  grandes  villes  du  royaume,  indépen- 
B dant  et  mesme  séparé,  par  profession  publi- 
B que,  des  estrangers  et  de  .M.  le  prince  mesme, 

» soubs  le  prétexte  de  son  union  avec  eux.  L’ex- 
B pédient  qui  me  paroissoit  propre  à rendre  ce 
B moyen  possible,  estoit  (jue  .Monsieur  s’expli- 
B quast,  dans  li«  chambres  assemblées,  claire- 
B ment  et  nettement  de  ses  intentions , en  disant 
••  à la  compagnie,  que  la  considération  qu'il 
B avoit  eue  jusques  ici  |)our  elle,  l’avoit  obligé 
B d’agir  contre  ses  vues,  contre  sa  .seureté, 

>•  contre  sa  gloire  ; qu’il  louoit  son  intention  ; 

B mais  qu'ii  la  prioit  de  considérer  que  la  c‘on- 
••  duitc  ambiguë  qu’elle  produisoit,  anéantimit 
B celle  à la(|uclle  tout  le  royaume  conspiroit 
B contre  le  cardinal  .Mazarin;  que  ce  ministre 
B (|ui  estoit  l’objet  de  l’horreur  de  touts  les  peu- 
« pies,  trioinpboit  de  leurs  haines  avec  quatre 
» ou  cinq  mille  hommes,  (jui  l'avoient  conduit 
B en  triomphe  à la  cour  ; parce  que  le  parle- 


» ment  donnoit  touts  les  jours  des  arrests  en  sa 
B faveur,  au  moment  mesme  qu’il  déclarooit 
• avec  le  plus  d’aigi-eur  contre  lui  ; que  lui  Mon- 
» sieur  estoit  demeuré  par  la  complaisance  qu’il 
B avoit  pour  ce  corps  , dans  des  ménageroents 
B qui  avoient  en  leur  maniéré  contribué  aux 
B mesmes  effets;  que  le  mal  augmentant,  il 
B ne  pouvoit  plus  s’empescher  d’y  chercher  des 
B remèdes  ; (pi’il  n’en  manquoit  pas  : mais  qu’il 
» estoit  bien  aise  de  les  concerter  avec  la  corn- 
» pagnie,qui  dehvoit  aussi  de  son  costé  pren- 
B dre  une  lionne  résolution,  et  se  fixer  |X)urunc 
B bonne  fois  aux  moyens  efficaces  de  chasser 
» le  Mazarin  , puis(]u’elie  avoit  jugé  tant  de  fois 
» que  .son  expulsion  estoit  de  la  nécessité  du 
B service  du  roi;  (jue  l’unique  moyen  pour  y 
B parvenir  estoit  de  bien  faire  la  guerre,  et 
B que  iH)ur  la  bien  faire,  il  la  falloit  faire  sans 
B scrupule;  que  le  seul  qu’il  prétendoit  dores- 
B navant  d’y  conserver,  estoit  celui  qui  repar- 
B doit  les  ennemis  de  l’i*stat,  avec  lesquels  il 
» déclaroit  qu’il  [ne  vouloit]  ni  union , ni  mesme 
B commerce;  qu’il  ne  prétendoit  pas  qu’on  lui 
B eust  grande  obligation  de  ce  sentiment , parce 
» qu’il  sentoit  ses  forces  et  qu’il  cognoissoit 
» qu’il  n’avoit  aucun  besoing  de  leurs  secours; 
» que  par  ceste  considération  , et  encore  plus 
» par  celle  du  mal  que  la  liaison  avec  les  es- 
» trangers  peut  tousjours  faire  à la  couronne, 
B il  n’approuvoit  ni  ne  concouroit  à rien  de  ce 
B que  M.  le  prince  avoit  fait  à cet  esgard  : mais 
B qu’à  la  réserve  de  cest  article,  il  estoit  résolu 
B de  ne  plus  garder  de  mesures,  et  de  faire 
» comme  lui;  de  lever  des  hommes  et  de  i’ar- 
» gent;  de  se  rendre  inaistre  du  bureau, de sc 
B saisir  des  deniers  du  roi,  et  de  traiter  comme 
»•  ennemis  ceux  qui  s’y  op|M)seroient , en  qucl- 
que  forme  et  manière  (|ue  ce  i>eust  estre.  Je 
B croyois  que  Son  Altesse  Royale  pouvoit  ad- 
» jouter  que  la  compagnie  n’ignoroit  pas  que  le 
» peuple  de  Paris  estant  aussi  bien  inlentionnc 
» pour  lui  qu’il  l’estoit,  il  lui  estoit  plus  aisé 
B d’e\é(iuter  ce  qu’il  lui  proposoit,  que  de  le 
B dire;  mais  que  la  considération  qu’il  avoit 
» pour  elle,  faisoit  qu’il  vouloit  bien  lui  donner 
B part  de  sa  ré.solution , devant  que  de  la  jiorter 
» à rilosteUle-N  ille,ou  il  estoit  résolu  de  ladc- 
» clarer  desj  l’après-dlsuée , et  d’y  délivrer  en 
B mesme  temps  ses  commissions.  Je  supplia 
B .Monsieur  de  se  rc.ssouvenir,  que  lorsque  je  lui 
B projiosai  ce  parti , je  pris  la  liberté  de  l’asseu- 
« rer  sur  ma  teste,  que  ce  discours  estant ac- 
>•  compagné  des  circonstances  (|ue  je  lui  mar- 
B quai  en  mesme  temps , c’est-à-dire  d'assembicc 
B de  noblesse,  de  clergé,  de  peuple,  ne  recc- 
vioit  pas  un  mot  de  contradiction.  J’allai  plus 
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loing , et  je  me  souviens  que  je  lui  dis  que  le 
parlement  qui  n’y  donncroit  le  premier  jour 
que  par  étonnement , y donneroit  le  second 
du  meilleur  de  son  cœur.  Les  compagnies  sont 
ainsi  faites , et  je  n’en  ai  veu  aucune , dans 
laquelle  trois  ou  quatre  jours  d’habitude  ne 
fassent  recevoir  pour  naturel,  ce  qu’elles  n’ont 
mesme  commencé  que  par  contrainte.  Je  re- 
présentai h Monsieur  que , quand  il  aurait 
mis  ses  affaires  en  cest  estât,  il  ne  debvroit 
plus  craindre  que  le  parlement  se  séparast  de 
lui;  il  ne  pourrait  plus  appréhender  d’estre 
livré  à la  cour  par  les  négociations  des  diffé- 
rentes cabales  du  parti  des  princes , puisque 
ceux  qui  dans  le  parlement  estoient  dans  les 
intérests  de  la  cour,  en  auraient  un  trop  per- 
sonnel et  trop  proche , i>our  laisser  pénétrer 
leurs  sentiments  ; et  puisque  M.  le  prince  se- 
roit  lui-mesme  si  dépendant  de  Son  Altesse 
Royale  que  son  principal  soing  seroit  de  le 
mesnager.  Car  il  n’y  auroit,  à mon  opinion, 
aucun  lieu  d’appréhender  qu’il  se  fust  rac- 
commodé à la  cour,  si  Monsieur  eust  pris  ce 
parti , veu  l’estât  des  choses  , la  force  de  ce- 
lui de  Monsieur,  la  déclaration  du  publie,  et 
les  mesures  secrètes  que  Son  Altesse  Royale 
eust  peu  garder  avec  lui.  Elle  sçait  mieux  que 
personne  si  elle  n’est  pas  inaistresse  absolue 
du  peuple  de  Paris,  et  si,  quand  il  lui  plaira 
de  parler  décisivement  en  (ils  de  France,  et 
en  fils  de  France  qui  est  et  qui  se  sent  chef 
d'un  grand  parti , Il  y a un  seul  homme  dans 
le  parlement  et  dans  l'Hostel-de-Ville,qui  ose, 
je  ne  dis  pas  lui  résister,  mais  le  contredire. 
Elle  n’aura  pas,  sans  double,  oublié  que  je 
lui  avois  proposé  en  mesme  temps  des  préala- 
bles pour  le  dehors,  qui  n’estoient  ni  esloi- 
gnés,  ni  difficiles;  le  ralliement  du  débris  des 
troupes  de  M.  de  Montrose  ; le  licenciement 
de  celles  de  .\eubourg  ; la  déclaration  de  huit 
ou  dix  des  plus  grandes  villes  du  royaume. 
Monsieur  n’a  pas  voulu  entendre  ù ce  parti , 
parce  qu’il  le  croit  d’une  suite  trop  dange- 
reuse pour  l’estât.  Dieu  veuille  que  celui  qu’il 
a pris  ne  lui  soit  pas  plus  périlleux , et  (pie 
la  confusion  où  apparemment  elle  le  jettera, 
ne  soit  pas  plus  à craindre  <pie  la  commotion 
dans  laquelle  il  y auroit  au  moins  un  fils  de 
France  au  gouvernail.  J’avois  dans  Paris  trois 
cents  officiers  à moi , et  le  vicomte  de  Lamet 
avoit  int'snagé  deux  mille  chevaux  du  li(‘cn- 
" ciement  de  Neubourg.  J’estois  encore  asscuré 
• des  villes  [de  Troies],  de  Limoges,  de  Mar- 
ville,  de  Sciilis  et  de  Toulouse.  » 

Voila  ce  que  j’escrivis  sur  la  table  du  cabinet 
des  livres  en  moins  de  deux  heures.  Je  le  lus  à 


L DR  RAIS.  [1G52] 

Monsieur  en  présence  de  M.  le  président  de 
Bellièvre,  qui  l’approuva  et  l’appuya  avec  bien 
plus  de  force  que  je  n’avois  fait  moi-mesme.  La 
contestation  s’esehauffa,  Monsieur  soutenant 
que  sans  un  fracas  de  ceste  nature  ( c’est  ainsi 
qu’il  l'appella),  il  empescheroit  bien  que  le  par- 
lement ne  se  déclarast  contre  la  marche  des 
troupes  de  M.  de  .Nemours , (jui  estoit  ce  qu’il 
appréhendoitplus  que  toutes  choses;  parce  qu’il 
y alloit  joindre  les  siennes.  Vous  verres  qu’il  ne 
se  trompa  pas  dans  ceste  veue.  Il  est  vrai  en- 
core que  je  ne  fus  pas  moins  trompé  sur  un  au- 
tre chef  ; car  je  soubstins  tousjours  à Monsieur 
avec  le  président  de  Bellièvre,  qui  estoit  de 
mon  advis , (pi’il  ne  serait  pas  en  son  pouvoir 
d'empescher  que  le  parlement  ne  procédast  à 
l’exécution  de  la  déclaration  contre  M.  le 
prince,  quoiqu'il  eust  donné  arn*st,  par  lequel 
il  s’engageoit  de  ne  le  pas  faire,  jusf]ues  à ce 
(jue  le  cardinal  fust  hors  du  royaume.  Car  la 
cour  trouva  si  peu  de  jour  à ceste  exécution  du 
costé  du  parlement,  qu’elle  n’osa  mesme  la  lui 
proposer. 

Ces  succès  contribuèrent  beaucoup  à sa  perte; 
car  ils  l’endormirent,  et  ils  ne  le  sauvèrent  pas. 
J’entrerai  dans  la  suite  de  ce  détail , apris  que 
je  vous  aurai  rendu  compte  de  ce  qui  se  passa 
dans  ceste  conversation  touchant  ma  promotion 
nu  cardinalat,  de  ceste  promotion  qui  se  fit  en 
effet  justement  en  ce  temps-là. 

Monsieur  qui  estoit  l’homme  du  monde  le 
plus  esloigné  de  croire  que  l’on  fust  capable  de 
parler  sans  intérest , me  dit  dans  la  chaleur  de 
la  dispute,  qu’il  ne  concevoit  pas  celui  que  je 
pouvois  m’imaginer  dans  un  parti , qui , en 
rompant  toutes  mesures  avec  la  cour,  feroit  ns- 
seurément  révoquer  ma  nomination.  Je  lui  res- 
pondis  que  j’estois  à l’heure  (ju’il  estoit  cardi- 
nal , ou  que  je  ne  le  serais  de  long-temps;  mais 
que  je  le  suppliois  d’estre  persuadé  (jue  , quand 
ma  promotion  dépendroit  de  ee  moment , je  ne 
changerais  en  rien  mes  sentiments,  parce  que 
je  les  lui  disois  i>our  son  service,  et  nullement 
pour  mes  intérests.  « Et  vous  n’aves.  Monsieur 
« (ajoutai-je),  pour  vous  bien  persuader  de  ceste 
» vérité,  qu'à  vous  ressouvenir,  s’il  vous  plaist, 
» que  le  propre  jour  que  la  reine  m’a  nommé , 
« je  lui  ai  déclaré  à elle-mesme  que  je  ne  quit- 
X terois  jamais  vostre  service , en  vous  donnant 
» le  conseil  que  je  croirois  le  plus  conforme  à 
» vostre  gloire.  Je  crois  que  je  lui  tiens  aujour- 
« d’hui  fidèlement  ma  parole  : et  |H)ur  vous  le 
M faire  veoir,  je  supplie  très-humblement  Vostre 
» \ltesse  Royale  de  lui  envoyer  le  mémoire  que 
X je  viens  d’escrire.  » 

Monsieur  eut  honte  de  ce  qu’il  m’avoit  dit. 
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Il  me  flt  mille  hoimestetés.  Il  jeta  le  mémoire 
dans  le  feu , et  il  sortit  du  cabinet  tout  aussi 
aheuré  (me  dit  à raureille  le  président  de  Belliè- 
\ re)  qu’il  y estoit  entré. 

Je  vous  viens  de  dire  que  j’avois  respondu  à 
Monsieur  que  j’estois  cardinal  à l’heure  où  je 
lui  parlois,  ou  que  je  ne  le  serois  de  long-temps. 
Je  ne  in’estois  trompé  que  de  peu  ; car  je  le  fus 
effectivement  cinq  ou  six  jours  après.  J’en  re- 
çus (I)  la  nouvelle  le  dernier  de  ce  mois  de  feb- 
vrier,  par  un  courrier  que  le  grand  due  me  dé- 
pescha.  Je  vous  dirai  comme  la  chose  se  passa  , 
à Rome,  après  que  je  vous  aurai  fait  des  excu-  j 
ses  de  vous  avoir  sans  doubte  autant  ennuyée 
que  j’ai  fait,  et  par  la  longueur  de  ce  dernier 
mémoire  , et  par  celle  du  discours  de  Monsieur 
à M.  Daraville , qui  sont  remplis  de  mille  cir- 
constances que  vous  aures  desjà  trouvées  comme 
semées  dans  les  différents  endroits  de  cest  ou- 
vrage. Mais  comme  la  plupart  de  ces  circon- 
stances sont  celles  qui  ont  formé  ce  corps  mon- 
strueux et  presque  incompréhensible,  mesme 
dans  le  genre  du  merveilleux  historique , dans 
le(juel  il  semble  que  touts  les  membres  n'ayent 
peu  avoir  aucuns  mouvemens  qui  leur  fussent 
naturels,  et  mesme  qui  ne  fussent  contraires 
les  uns  aux  autres  j j’ai  creu  qu’il  estoit  mesme 
heureux  de  rencontrer,  dans  le  cours  de  ceste 
narration , une  matière  qui  m’ohligeast  de  les 
ramasser  toutes  ensemble,  alin  que  vous  puis- 
sies  , avec  plus  de  facilité , découvrir  d’un  coup  | 
d’œil  ce  qui  n’estant  que  respandu  dans  les 

(1)  Le  cha|>eau  fut  donné  à Ilelz  par  le  Pape  dans  le 
consistoire  du  18  février  1652.  au  tnoinenl  où  l'anikas- 
sadeur  ayant  reçu  le  pouvoir  de  révoquer  la  nomination 
du  roi,  se  pro|K)$oil  d'on  faire  usage.  Le  consi.stoire  avo  l 
été  convoqué  à petit  bruit.  {.\Iém.  de  (iuy  Joly.) 

(2)  Dona  Oliinpia  ülaldacliini,  femme  «lu  seigneur  i 
Pantllio,  frère  du  pape  Innocent  qu'elle  gouverna  , 
à sa  fantaisie  durant  son  pontilicat.  Les  plaintes  et  les  | 
railleries  qu’on  lit  du  pape  à cette  occasion  robligerent  ' 
à éloigner  cette  dame.  Entre  autres  pièces  satiriques, 
on  Ht  frapper  une  médaille  dans  la(|uellc  on  avait  repré- 
senté dona  Olirnpia  revêtue  des  ornements  pontilicaiii, 
et  le  pape  filant  une  quenouille.  Dona  Olirnpia  mourut 
de  la  peste  à Orviète  en  165(5.  (A.  E.) 

(3)  Jean-Uaptiste  Panlilio,  élu  pa|>cen  16M,  a la  place 
d'Urbain  VIII,  et  mort  en  janvier  1655.  (.V.  E.) 

Nous  devons  enrorc  relever  une  erreur  de  l'éditeur 
de  1820,  qui  fait  élire  le  pape  Innocent  X en  lOi.*»,  tan- 
dis que  ce  fut  véritablement  l'année  suivante  (16'if, 
15  septembre)  que  la  promotion  eut  lieu.  Urbain  VIII, 
son  prédécesseur,  était  mort  le 29  juillet  16li. 

(4)  Femme  du  prince  Camillo,  neveu  du  pajre.  Cette 

dame , la  signora  (Jlimpia  et  les  princcs.ses  Ludovisi  et 
Giustinlani,  que  l'on  voyait  sans  cesse  au  Vatican,  don- 
nèrent lieu  à Pasquin  de  dire  a Marforio  : .S'i  tu  vuoi 
fare  il  ruffiano,  frôlerai  donne  al  Vaticano.  I 

(5)  M.  Gueflier,  chargé  d'alTaires  de  France  à Rome, 
Informait  le  comte  de  Briennc,  secrétaire  d'état,  du  dis- 


lieux différents , offustjue  la  vérité  de  l’iiis- 
toirc  par  des  contradictions  que  rien  ne  peut 
jamais  bien  démcsier , que  1’as.semblage  des 
raisonnements  et  des  faits.  Je  reviens  à ma  pro- 
motion. 

Vous  aves  veu  dans  le  second  volume  de  ceste 
histoire  , que  j'avois  envoyé  à Rome  l’abbé 
(Charrier,  qui  trouva  la  face  de  ceste  cour  tout 
à fait  changée,  par  la  retraite  plutost  que  par 
la  disgrâce  de  la  sigtiora  Olirnpia  (2),  belle-sœur 
du  pape  Innocent  (.3),  qui  s’estoit  laissé  touchera 
des  manières  de  réprimande,  que  l'Empereur,  à 
l’instigation  des  jésuites,  lui  avoit  fait  faire  par 
son  nonce  de  Vienne.  Il  ne  voyoit  plus  la  si- 
gnora ; et  il  süulageoit  le  cruel  ennui  que  l’on  a 
tousjours  creu  qu’il  en  avoit,  par  des  conversa- 
tions asses  fréquentes  avec  in  princesse  de  Ros- 
sane  (4),  femme  de  son  nepveu,  qui,  quoique 
très-spirituelle,  n’approchoit  pas  du  génie  de  la 
signora;  mais  qui  en  récompense  estoit  beau- 
coup plus  jeune  et  beaucoup  plus  belle.  Elle 
s’acquit  effectivement  du  pouvoir  sur  son  esprit, 
et  au  |K)int  que  la  signora  Olirnpia  en  eut  une 
cruelle  jalousie(5),  qui,  en  donnant  encore  de  nou- 
velles lumières  à son  esprit  déjà  extresmement 
éclairé  et  habile  par  lui-mesine,  lui  fit  enfin 
trouver  le  moyen  de  ruiner  sa  belle-fille  auprès 
du  paix*,  et  de  rentrer  dans  sa  première  faveur. 
Ma  nomination  ((5)  tomba  justement  dans  le  temps 
ou  celle  de  madame  la  princesse  de  Rossane 
étoit  la  plus  forte;  et  il  parut  en  ceste  occasion 
que  la  fortune  vouiust  réparer  la  perte  que 

.sentiment  de  ces  deux  femmes  par  sa  dépêche  du  15jan- 
Vier  1052.  En  voici  les  termes  : 

« Du  15  janvier  1652. 

» L’on  a cru  à Rome,  quolipies  jours  durant,  que  lâ 
signora  Oliinpia  et  la  princesse  de  Rosane.  sa  belle-tille, 
après  tant  du  baynes  et  de  jalousies  qu’il  y a eu  entre 
elles,  s’étoient  ré«’onriliées.  c’est  que  nioyennant  cola  U 
première  reprendroit  le  cbemin  de  voir  le  Pape  comme 
elle  faisoit  auparavant  ; mais  il  s'est  découvert  qu’elles 
sont  em’ore  entre  elles  en  aussi  mauvais  ménage  qu’elles 
aient  été,  se  disant  seulement,  à cette  heure,  que  la  pre- 
mière. sur  l’occasion  des  nouvelles  couches  «le  laJite 
prin«‘esse,  qui  doivent  eslre  bientôt,  se  pourra  raccom- 
moiier  avec  elle,  le  Pape  voulant  qu’elle  l’assiste  en  ses 
couebes-là,  et  que  par  ce  moyen  tout  sera  [lacifié  entre 
eux.  L’on  «lit  encore  que  ce  sont  ces  dames-lâ  principa- 
lement qui,  avec  le  prince  Ludovisi,  rcmient  tant  de 
mauvais  oOIces  au.iit  cardinal  Pantlic. 

» Signé  Gceffier.  » 

(6)  Le  car«linal  de  Retz  avait  fait  la  circulaire  sni- 
vante  pour  remercier  scs  nombreux  amis  qui  le  compli- 
mentaient sur  sa  nominatioii  : 

««  4Ionsieiir,  vous  inc  tesmoignez,  par  vostre  lettre,  de 
pren«lrc  part  à la  joie  que  tous  mes  amis  m'ont  fait  pa- 
roltre  sur  ma  promotion  au  cardinalat,  d’une  manière  si 
obligeante,  que  je  ne  puis  assez  vous  en  faire  paroHre 
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j’avois  faite  en  la  personne  de  Pancirolle.  C’est 
le  seul  endroit  de  ma  vie  où  je  l’aye  trouvée  fa- 
vorable. Je  vous  ait  dit  ailleurs  les  raisons  pour 
lesquelles  j’avois  lieu  de  croire  que  madame  la 
princesse  de  Rossane  me  le  pouvoit  estre,  et  sans 
comparaison  davantage  que  la  signorn  Olimpia, 
qui  ne  faisoit  rien  qu’à  force  d’argent,  et  vous 
croyes  aisément  qu’il  n’eust  pas  esté  aisé  de  me 
résoudre  à en  donner  |)our  un  chapeau.  L’abbé 
Charrier  trouva  à Rome  tout  ce  que  j’y  avois  es- 
péré de  madame  de  Rossane,  et  le  premier  advis 
qu’elle  lui  donna,  fut  de  se  défier  au  dernier 
point  de  l’ambassadeur,  qui  joignoit  aux  ordres 
secrets  que  la  cour  lui  avoit  donnés  contre  moi, 
la  passion  effrénée  qu'il  avoit  lui-mesme  pour 
la  pourpre.  L’abbé  Charrier  profita  très-habile- 
ment de  cest  advis  : car  il  joua  toiLsjours  l'am- 
bassadeur en  lui  témoignant  une  confiance  aban- 
donnée (I),  et  en  lui  faisant  voir  en  même  temps 
la  promotion  trcs-esloignée.  La  haine  que  le 
pape  avoit  conservée  depuis  long-temps  pour  la 
personne  de  M.  le  cardinal  Mazarin  contribua 
a ccjeu,  et  l’intérest  de  monsignor  Chigi,  secré- 
taire d’estat,  qui  a esté  depuis  Alexandre  VII,  y 

mon  resscntiniciiL  Je  vous  assure  qu’il  oc  s’y  peut  rien 
ajouter,  lion  plus  qu’au  désir  que  J’aurai  tousjours  d’ estre 
véritablement, 

» Monsieur, 

» Votre  très-atTccllonné  à vous  servir. 

» Signé  LE  CAHDINAL  DE  ReTZ. 

» Paris,  04!  13  mars  16T>2.  » 

(Manuscrit  dclaRibliot.  du  Roi.  Fonds  de  St-Gcrmaln.) 

Lettre  tf  envoi  du  bonnet  de  cardinal  pour  le  coad- 
juteur. 

A M.  le  comte  de  Rrienne. 

« De  Rome,  ce  14  avril  1652. 

» Monsieur,  le  sieur  Curtio  Pesta,  qui  vous  présentera 
celle  lettre,  allant  porter  à Sa  Majesté,  de  la  part  du 
Pape,  le  bonnet  pour  M.  le  cardinal  de  Retz,  n’a  pas 
besoin  d'autre  rccommandatioo  que  celle  que  lui  donne 
le  sujet  qui  le  fait  aller  de  par-delà.  Je  ne  prétends  pas 
aussy  vous  en  faire  aucune  pour  luy  en  qualité  d’envoyé 
de  Sa  Sainteté  pour  cette  cérémonie,  mais  bien  en  celle 
d'un  de  mes  amis  et  de  personne  de  mérite,  et  qui  ap- 
partient à des  gens  queycslime  fort,  et  en  cette  qualité 
je  vous  supplie,  Monsieur,  de  le  vouloir  considérer  par- 
ticuliérement, et  luy  faire  ressentir  les  elTcts  de  votre 
bonté  et  géuérusité  ordinaires,  dont  vous  sera  infiniment 
obligé, 

)»  Monsieur, 

» Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
» Signé  le  bailly  de  Vallançay.  » 

(1)  On  voit  par  les  lettres  du  bailly  de  Vallançay  que 
fabbé  Charrier  exécuta  pniictiicllcment  s<*s  inslrurtioiis, 
cl  qu’il  parvint  en  effet  à jouer  l’ambassadeur,  tandis  que 
cclui-el  était  persuadé  ouc  l’ablié  avait  en  lui  une  en- 
tière conRance  ; et  ii  écrivait  même  dans  ce  sens  an 
ministre  d’élal,  comte  de  Bricnne,  comme  on  lo  voit  par 
l’extrait  de  la  dépêche  suivante  : 

« De  Rome,  le  5 février  1652. 

»Pour  le  regard  de  la  promotion  future  dcM.  le  coad- 
juteur de  Paris  et  ma  bonne  Intelligpiicc  avec  ic  sieur 
ni.  c,  D.  M.,  T.  I. 


concourut  au.ssi  avec  beaucoup  d’effet.  Il  estoit 
asseuré  du  chapeau  pour  1a  première  promotion, 
et  il  n’oublia  rien  de  ce  qui  la  pouvoit  avancer. 
Monsignor  Azolini,  qui  estoit  secrétaire  des 
brefs,  et  qui  avoit  esté  attaché  à Pancirolle, 
avoit  hérité  de  son  mespris  pour  le  cnrdintil,  et 
de  sa  bonne  volonté  pour  moi.  Ainsi  M.  le  builH 
de  Valancey  fut  amusé  ; et  il  ne  fut  pas  mc-sine 
adverti  de.  la  promotion,  qu’après  qu’elle  fut 
faicte(2).  Le  pape  Innocent  m’a  dit  qu’il  seavoit 
de  science  certaine  qu’il  avoit  dans  sa  poche  la 
lettre  du  roi  pour  la  révocation  de  ma  nomina- 
tion, avec  ordre  toutefois  de  ne  la  pas  rendre  que 
dans  la  dernière  nécessité,  et  à l’entrée  du  con- 
sistoire, où  les  cardinaux  seroient  déclarés  ; et 
l’abbé  Charrier  m’avoit  dépesché  deux  courriers 
pour  me  donner  le  mesme  advis.  Ce  (jui  est  con- 
stant, et  que  J’ai  sceu  depuis  par  Champfleury, 
capitaine  des  gardes  de  M.  le  cardinal,  c’est- 
qu’aussltost  qu’il  eut  receu  la  nouvelle  de  ma  pro 
motion,  qu’il  apprit  à Saulmur,il  lui  commanda 
à lui  Champfleury  d’aller  cheux  la  reine  en  dili- 
gence, et  de  la  conjurer  de  sa  part  de  se  con- 
traindre et  d’en  faire  paroistre  de  la  joie. 

abbé  Charrier,  vous  avez  esté  servy  ponotuellcment,  se- 
lon vos  désirs  et  les  Intentions  de  Sa  Majesté  et  de  son 
conseil  à point  nommé.  Il  suRit  de  vous  dire  cela  pour 
respondre  à ce  (|uc  vous  m’en  mandez  dans  vostre  ilcs- 
l>esche,  et  ledit  sieur  abbé  est  eonteiit  de  moy  et  de  mes 
rruvres  au  dernier  point,  au  moins  en  ec  qui  touche  l’af- 
faire qu'il  sollicite  icy.  Lundy  prochain  je  reparliray 
nu  reste  de  ce  rpie  vous  m’avez  rnoderuement  escrit,  et 
ce  que  dessus  faict  que  je  puis  prendre  ce  tiélay  sons 
négliger  de  contenter  voslrc  curiosité,  et  de  l’adverlir  à 
propos  de  ce  qui  presse  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

» Le  bailly  de  Vallançat.  » 

(2)  Le  bailly  de  Vallançay  en  Informa  le  comte  de 
Brlenne  par  la  dépêche  suivante  : 

« De  Rome,  19  février  1652. 

» La  promotion  s’est  faite  ce  matin  de  douze  subjccts 
au  cardinalat,  dont  dix  ont  esté  dcsclarês  dans  le  consis- 
toire et  deux  réservés  in  petto.  Elle  fut  résolue  hier , 
mais  après  l’arrivée  du  courrier  de  Lyon,  et  tout  le 
monde  unanimement  tombe  d’accord  que  le  Pape  s’y 
est  porté  crainte  (ju’il  ne  vlnst  un  changement  de  la  no- 
mination de  France.  Sa  Sainteté  prétend  donner  un 
homme  en  leste  à M.  le  cardinal  Mazarin,  i»our  luy  dis- 
puter la  prééminence  dans  le  ministère;  ou  Leurs  Mt^jes- 
tés  n'cslans  Inclinées  à cette  nouvelle  Eminence,  forilf- 
fler  par  Ii  pourpre  la  faction  de  M.  le  duc  d'Orléans  et 
celle  de  messieurs  les  princes  cl  duc  de  Lorraine,  que  le 
palais  ecclésiastique  tient  j)our  Irès-uuts,  avec  dessein 
de  baisser  rautorité  royale  soubs  prétexte  de  l'eslolgno- 
meiit  de  M.  le  cardinal  Mazarin.  Et  des  cardinaux  qui 
ont  été  créés,  trois  ou  quatre  ayant  veu  un  gentilhomme 
de  mes  amis,  que  je  pourrols  quasy  nommer  mon  do- 
mestique, lorsqu’ils  s’allèrent  mettre  a table  avec  le  car- 
dinal Pampliille,  pour  de  là,  selon  la  coustiime,  aller 
prendre  le  bonnet  de  la  main  du  Pa|)e,  s'en  sont  appro- 
chés, et  après  luy  avoir  dit  quelques  mots  de  civilités 
pour  moy,  ont  adjousté  qu'ils  avoient  quelque  obligation 
à la  France  et  à M.  le  coadjuteur  de  Paris,  aiijourd'huy 
cardinal  de  Goiidy,  de  leurs  promotions,  au  moins  do 
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Je  ne  puis  m’empeseher  dans  eest  endroit  de 
rendre  honneur  à la  vérité,  et  de  faire  justice  à 
mon  imprudence,  qui  faillit  t\  me  faire  perdre 
le  chapeau.  Je  m’imagisnai,  et  très-mal  à propos, 
qu’il  n’estoit  pas  de  la  dignité  du  poste  où  J’es- 
tois  de  l’attendre,  et  que  ce  petit  deslai  de  trois 
ou  quatre  mois(l),  que  Rome  fut  obligée  de  pren- 
dre pour  resgler  une  promotion  de  seize  subjets, 
n’estoit  pas  conforme  aux  paroles  qu’elle  m’a- 
voit  données,  ni  aux  recherches  qu’elle  ra’avoit 
faites.  Je  me  fasehai,  et  j’escrivis  une  lettre  of- 
fensive à l’abbé  Charrier,  sur  un  ton  qui  n’estoit 
asseurément  ni  du  bon  sens,  ni  de  la  bienséance'. 
C’est  la  pièce  la  plus  passable  pour  le  style,  de 
toutes  celles  que  j’aye  jamais  faites  : [je  l’ai  cher- 
chée pour  l'insérer  ici,  et  je  ne  l’ai  pu  trouver]. 
La  sagesse  de.  l'nbbé  Charrier,  qui  la  supprima 
à Rome,  fit  qu’elle  me  donna  de  l’honneur  par 

i'antitipaiion  de  quelquesjoursd'iccllcs;  mais  Je  me  ré- 
serve à vous  écrire  plus  amplement  la  sepmaine  pro- 
chaine sur  telles  peines  de  troubles  et  d'intrigues  de  Sa 
Sainteté.  Je  vous  dirai  que  mon  rudienee  est  renouée 
avec  clic  sur  ce  subjet  pour  demain  au  matin,  laquelle 
m'a  esté  accordée  avec  une  civilité  extraordinaire,  me 
donnant  le  choix  de  l'heure  qui  me  sera  la  plus  com- 
mode, moyennant  que  lu  Saint  Père  soit  hors  du  lit  et 
ait  entendu  sa  messe. 

» Je  suis,  etc., 

» Le  bailly  de  Vallaîvçat.  » 

Dépêche  du  chargé  d’afTaires  de  France  à Rome  sur 
le  même  sujel. 

Au  comte  de  Briennc. 

« De  Rome,  ce  28  février  i652. 

■ » La  promotion  qui  se  fit  il  y a huit  jours  des  dix  car- 
dinaux. dont  je  vous  envoyay  la  liste  avec  ma  lettre 
du  10  de  ce  mois,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde 
(ju’elle  se  dust  faire  sitost,  sur  ce  que  le  Pape  s'estoit 
plusieurs  fois  laissé  entendre  qu’il  vouloit  avoir  quinze 
places  vacantes  devant  que  de  la  faire,  ou  au  moins 
qu'elle  ne  se  ferolt  qu'apres  Pasqucs.Cclaafait  faire  di- 
vers jugements  des  causes  qui  la  peuvent  avoir  fait  advan- 
cer,  aucuns  disans  que  ça  esté  la  presse  et  les  importu- 
nités de  ses  proches , dans  la  crainte  qu’ils  avoient  de 
quelque  accident  en  sa  santé,  et  de  perdre  les  avantages 
qu’elle  leur  pouvoit  et  devait  apporter;  d’autres  que  Sa 
Sainteté  ayant  sceu  et  esté  fort  aise  que  le  Roy,  en  con- 
sidération du  respect  qu'il  |M>rlc  au  saint  siège  et  à la 
dignité  du  cardinalat,  avoit  l^ait  casser  l'arrest  du  par- 
lement de  Paris  donné  contre  le  cardinal  Mazarin.  le 
20  décembre  dernier,  a voulu  faire  connoistre  au  plus- 
tôt  l’estime  qu'elle  faisoit  de  cette  piété  et  bonté  de  Sa 
Majesté,  en  avançant  cette  promotion  par  celle  dcM.  le 
coadjuteur,  dont  elle  luy  avoit  fait  la  nomination:  et  les 
autres  (qui  est  la  plus  commune)  que  sur  quelques  avis 
que  Sa  Sainteté  avoit  eus,  çu'ü  lui  pouvoit  bientôt  ve- 
nir une  révocation  de  celte  nomination  là,  elle  Va- 
voit  voulu  prévenir  pour  accomplir  le  désir  qu'elle 
avoit  de  faire  ce  seigneur  cardinal,  et  ceux  qui  pensent 
mieux  sçavoir  laquelle  des  trois  raisons  est  la  plus  véri- 
table. disent  assez  publiquement  que  c’est  cette  der- 
nière icy. 

M Je  suis,  etc., 

» Gueffier.  » 

(1)  Pendant  ce  temps,  M.  Gueffier,  chargé  d'affaires 


l’évènement  ; parce  que  tout  ce  qui  est  haut  et 
audacieux  est  toiisjours  justifié,  et  mesme  con- 
sacré par  le  succès.  Il  ne  m’cmpescha  pas  d'en 
avoir  une  véritable  honte  : je  la  conserve  en- 
core, et  il  me  semble  que  je  répare  eu  quelque 
façon  ma  faute  en  la  publiant.  Je  reprends  le  fil 
de  ma  narration  (2). 

J’en  estois  demeuré,  ce  me  semble,  au  ICfeb- 
vrier  de  l’année  1652.  H y eut  le  lendemain  17, 
une  assemblée  des  chambres,  dans  laquelle  vous 
verres,  à mon  advis,  plus  que  suffisamment, 
comme  dans  un  tableau  raccourci,  ce  qui  sc 
passa  dans  toutes  celles  qui  furent  mesme  asses 
fréquentes  depuis  ce  jour  jusques  au  premier 
d’avril.  Monsieur  y prit  d’abord  la  jKirole,  pour 
représenter  à la  compagnie  que  la  lettre  du  roi 
qui  y avoit  esté  leue  le  15,  et  qui  le  taxoit  de 
donner  la  main  à l'entrée  des  ennemis  dans  le 

de  France  à Rome,  et  le  bailly  de  Vallançay.  amlus- 
sadeur  près  du  Pape,  écrivaient  au  comte  de  Bricnnr. 
secrétaire  d’état  : 

« Du  premier  Jour  de  l’an  1652. 

» Monseigneur,  le  jour  des  Innocens  il  arriva  iry  un 
extraordinaire  dépcsché  de  Paris  à M.  l’abbé  Charrier, 
|K>ur  les  affaires  de  M.  le  coadjuteur,  que  je  vous  dirar. 
devant  que  de  passer  outre,  n’estre  guère  plus  avancée; 
qu’elles  étoient  le  premier  jour  que  l’on  en  a parlé;  ri 
en  effet,  il  semble  aux  discours  dudit  abbé,  qu'il  roiu- 
nience  d’en  avoir  mauvaise  opinion,  ou  pour  le  moins 
que  la  promotion  ne  soit  pour  sc  faire  sitôt  qu’il  vou- 
droit.  comme  tout  le  monde  dit  que  malai^ment  le 
Pape  la  fera  devant  ces  Pasques. 

» Signé  GcEFnEB.  » 

« De  Rome,  ce  29  janvier  1852. 

» Pour  ce  qui  peut  concerner  M.  le  coadjuteur,  l'on 
auroit  bien  de  la  peine  à vous  en  dire  le  vroy  sentinrem 
de  Sa  Sainteté,  laquelle  ayant  témoigné  autrefois  le 
souhaitter  avec  empressement  couvert  d'un  chapeau 
rouge,  a fait  évidemment  le  renebéry  quand  il  n’a  tenu 
qu’a  luy  de  l'en  bonnorer,  que  Ton  ne  peut  rien  dire  là- 
dessus,  sinon  qu’elle  lui  a seulement  destiné  cette  dignité 
quand  elle  a creu  ce  prélat  eschauffé  dans  un  parti  coii- 
tiairc  à celui  de' la  cour  : et  quand  elle  s’est  aporceue 
qu'il  s'attachoit  aux  intérests  du  roy.  elle  n'a  pas  voulu 
le  traiter  en  ami  et  partial;  et  sur  ce  présupposé,  jr 
manquerois  à vous  dire  que  si  les  cartes  sc  rebruuil- 
loientde  par  de  là,  en  sorte  que  M.  le  coadjuteur  rcnlruit 
dans  ses  mécontentements,  que  ce  cas,  si  le  Pape  pou- 
voit  lui  donner  le  bonnet  avant  que  le  roy  eust  révoqué 
la  nomination,  qu'il  le  feroit  volontiers  pour  fortifier  la 
faction  cslevée  dans  l’estât  contre  l’authorité  de  Sa  }Az- 
jesté  ; mais  que  des  tendresses  et  faveurs  sur  ce  qui  tra- 
vaille pour  le  reslablisscment  de  l’autorité  royale,  c’est 
à quoy,  sauf  erreur,  j'ai  opinion  que  Sa  Sainteté  ne  se 
portera  pas  volontiers,  si  i’intérest  courant  de  sa  maisoa 
n'emportoit  avec  eux  la  satisfaction  dudit  coadjuteur. 

» Le  bailly  de  VALLA>fAV.  » 

(2)  On  voit  que  l'intention  du  cardinal  était  d'iosérct 
ici  sa  lettre  à l'ablN^  Charrier  ; mais  ne  l’ayant  probable- 
ment pas  retrouvée,  il  ajouta  à la  marge  de  son  manus- 
crit la  ligne  que  nous  avons  imprimée  entre  crochets. 
C’est  ce  qui  explique  la  contradiction  qui  existe  entre 
les  deux  phrases  de  ses  Mémoires. 
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royaume,  ne  pouvoit  estre  que  l’effet  des  calom- 
nies dont  ou  le  noireissoit  dans  l’esprit  de  la 
reine  ; que  les  geuts  de  guerre  que  M.  de  Ne- 
mours amenoit  estoient  des  Âllemauds,  ausquels 
l’on  ne  pouvoit  pas  donner  ce  nom,  etc.  Voilà  ce 
qui  occupa  proprement  toutes  les  assemblées  dont 
je  vous  viens  de  parler.  Le  président  deBailleul, 
qui  présidait,  les  commençant  presque  toutes 
par  l’exagération  de  la  nécessité  de  délibé- 
rer sur  la  lettre  de  Sa  Majesté  ; les  gents  du  roi 
concluant  tousjours  à commander  aux  commu- 
nes de  courre  sus  aux  troupes  de  M.  de  Ne- 
mours, et  Monsieur  ne  se  lassant  point  de  soubs- 
tenir  qu’elles  n’estoient  point  espagnoles  , et 
qu’après  la  déclaration  qu'il  faisait,  qu’aussitost 
que  le  cardinal  serait  hors  du  royaume,  elles  se 
mettroient  à la  solde  du  roi,  il  estait  fort  super- 
flu d’opiner  sur  leur  subjet.  Geste  contestation 
recommençoit  presque  touts  les  jours,  mesme  à 
différentes  reprises;  et  il  est  vrai,  comme  je 
vous  viens  de  le  dire,  que  Monsieur  en  csluda 
tousjours  la  délibération.  Mais  il  est  vrai  aussi 
que  ce  faux  advantage  l’amusa,  et  qu’il  fut  si 
w.’se  d’avoir  ce  qu’on  lui  avoit  soubstenu  qu’il 
n’auroit  pas,  qu’il  ne  voulut  pas  seulement  exa- 
miner si  ce  qu’il  avoit  lui  suffisait;  c’est-à-dire 
qu’il  ne  distingua  pas  asses  entre  la  connivence 
et  la  déclaration  du  parlement.  Le  président  de 
Bellièvre  lui  dit  très-sagement,  douze  ou  quinze 
jours  après  la  conversation  dont  je  vous  viens  de 
parler,  que  lorsque  l’on  a à combattre  l’autorité 

royale (1)  peut-estre  très-pernicieuse  par 

l’événement  : il  lui  expliqua  ce  dictum  très-sen- 
sément. Vous  en  voyes  la  substance  d’un  coup 
d’œil.  Hors  la  contesUUion  dont  je  viens  de  vous 
rendre  compte,  dans  laquelle  il  y eut  tousjours 
quelque  grain  de  ce  contradictoire  que  je  vous 
ai  tant  de  fois  expliqué,  il  n’y  eut  rien  dans 
toutes  ces  assemblées  des  chambres  qui  soit 
digne,  à mon  sens,  de  vostre  curiosité.  On  leut 
en  quelques-unes  les  responses  que  la  pluspart 
des  parlements  de  France  firent  en  ce  temps-là 
à celui  de  Paris,  toutes  conformes  à ses  inten- 
tions, en  ce  qu’ils  lui  donnoient  part  des  arrests 
qu’ils  avoient  rendus  contre  le  cardinal.  L’on 
employa  les  autres  à pourvoir  à 1a  conservation 
des  fonds  destinés  au  paiement  des  rentes  de 
rHostel-de-Ville  et  des  gages  des  officiers.  On 
résolut  dans  celle  du  1 3 de  mars,  de  faire  sur  ce 
subjet  une  assemblée  des  cours  souveraines  dans 
la  chambre  de  Saint- Louis.  Je  ne  me  trouvai  à 
aucunes  de  celles  qui  furent  faites  depuis  le  pre- 
mier de  mars,  et  parce  que  le  cérémonial  romain 

(1)  Le  cardinal  de  Retz  a omis  ici  volontairement 
plusieurs  mots  ; cette  phrase  se  trouve  en  efTet  Incom- 
plète dans  le  manuscrit  autographe. 


ne  permet  pas  aux  cardinaux  de  se  trouver  en 
aucunes  cérémonies  publiques,  jusques  à ce 
qu’ils  ayent  reçeu  le  bonnet,  et  parce  que  ceste 
dignité  ne  donnant  aucun  rang  au  parlement, 
que  lorsqu’on  y suit  le  roi,  la  place  que  je  n’y 
pouvais  avoir  en  son  absence  que  comme  coad- 
juteur, qui  est  au-dessoubs  de  celle  des  ducs  et 
pairs,  ne  se  fustpas  bien  accordée  avec  la  préé- 
minence de  la  pourpre. 

Je  vous  confesse  que  j’eus  une  joie  sensible 
d’avoir  un  prétexte  et  mesme  une  raison  de  ne 
me  plus  trouver  à ces  assemblées,  qui,  dans  la 
vérité,  estoient  devenues  des  cohues,  non  pas 
seulement  ennuyeuses,  mais  insupportables.  Je 
vous  ferai  veoir  que  dans  la  suite  elles  n’eurent 
pas  beaucoup  plus  d’agrément,  après  que  j’aurai 
touché,  le  plus  légèrement  qu’il  me  sera  pos- 
sible, un  petit  détail  qui  concerne  Paris , et 
quelque  chose  en  général  de  ce  qui  regarde  la 
Gulenne. 

Vous  vous  pouves  ressouvenir  que  je  vous  ai 
parlé  deM.  de  Chnvigny  dans  le  second  volume 
de  cest  ouvrage,  et  que  je  vous  ai  dit  qu’il  se 
retira  en  Touraine,  un  peu  après  que  le  roi  eust 
esté  déclaré  majeur.  Il  ne  trouva  pas  le  secret 
de  s’y  sçavoir  ennuyer,  mais  il  s’y  ennuya  beau- 
coup en  récompense,  et  au  point  qu’il  revint  à 
Paris  aussitost  qu’il  en  eut  un  prétexte;  et  ce 
prétexte  fut  la  nécessité  qu’il  trouva  dans  les 
advis  que  M.  de  Gaucourt  lui  donna,  de  remé- 
dier aux  cabales  que  je  faisois  auprès  de  Mon- 
sieur, contre  les  intérests  de  M.  le  prince.  Ce 
M.  de  Gaucourt  estoit  homme  de  grande  nais- 
sance, car  il  estoit  de  la  maison  de  ces  puissants 
et  anciens  comtes  de  Clermont  en  Beauvoisis,  si 
fameux  dans  nos  histoires.  Il  avoit  de  l’esprit  et 
du  sçavoir-faire  ; mais  il  s’estoit  trop  érigé  en 
négociateur,  ce  qui  n’est  pas  tousjours  la  meil- 
leure qualité  pour  la  négociation.  Il  estoit  atta- 
ché à M.  le  prince  ; il  avoit  à Paris  sa  principale 
correspondance  ; et  son  principal  soing  fut,  au 
moins  à ce  qu’il  m’en  parust,  de  me  ruiner  dans 
l’esprit  de  Monsieur.  Comme  il  n’y  trouvoit  pas 
de  facilité,  il  recourut  à M.  de  Chavigny,  qui  re- 
vint à Paris  en  diligence,  ou  par  ceste  raison, 
ou  soubs  ce  prétexte.  M.  de  Rohan  qui  y arriva 
dans  ce  temps-là,  très-satisfait  de  la  défense 
d’Angers,  quoiqu’elle  eust  esté  fort  médiocre,  se 
joignit  à eux  pour  ce  mesme  effet.  Ils  m’atta- 
quèrent en  forme,  comme  faulteur  couvert  du 
Mazarin  : et  cependant  que  leurs  émissaires  ga- 
gnoient  ceux  de  la  lie  du  peuple  qu’ils  pouvoieut 
corrompre  par  argent,  ils  n’oublièrent  rien  pour 
esbranler  Monsieur  par  leurs  calomnies,  qui  es- 
toient appuyées  de  toute  l’intrigue  du  cabinet, 
dans  laquelle  Rarai,  Beloi  et  Goulas,  partisans 
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de  M.  le  prince,  n’estoicnt  pas  ignorants.  J’es- 
proiivai  en  ceste  rencontre  que  les  plus  habiles 
courtisans  peuvent  estre  de  fort  grosses  diippes, 
quand  ils  se  fondent  trop  sur  leurs  conjectures. 
Celles  que  ces  messieurs  tirèrent  de  ma  promo- 
tion au  cardinalat  furent  (pie  je  n’avois  obtenu 
le  chapeau  que  pur  le  moyen  des  grands  engage- 
ments que  j’avois  pris  avec  la  cour.  Ils  agirent 
sur  ce  principe;  ils  me  deschirerent  auprès  de 
Monsieur,  sur  ce  titre.  Comme  il  en  scavoit  la 
vérité,  il  s’en  mmiua.  Ils  m’cstablirent  dans  son 
esprit,  au  lieu  de  m’y  perdre  ; parce  qu’en  fait 
de  calomnie,  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  sert  à celui 
qui  est  attaqué;  et  vous  ailes  veoir  le  piège 
que  les  attaquants  se  tendirent  à eux-mesmes  à 
ceste  occasion.  Je  disois  un  jour  à Monsieur,  que 
je  ne  concevois  pas  comme  il  ne  se  lassoit  pas 
de  toutes  les  sottises  qu’on  lui  disoit  touts  les 
jours  contre  moi  sur  le  mesme  ton  ; et  il  me  res- 
pondit  en  ces  pr.iprcs  termes  : » Ne  comptes-vous 
» |K)ur  rien  le  plaisir  que  l’on  a à cognoistre  touts 
» les  matins  la  meschanceté  des  gents  couverte 
du  nom  de  zèle,  et  touts  les  soirs  leurs  sottises 
déguisées  en  pénétration?  >•  Je  dis  à Monsieur 
que  je  rccevois  ceste  parole  avec  respect , et 
comme  une  grande  et  ludle  leçon  pour  touts  ceux 
qui  nvoient  l’honneur  d’approcher  des  grands 
princes. 

Ce  que  les  serviteurs  de  M.  le  prince  faisoient 
contre  moi  parmi  le  peuple  faillit  à me  couster 
plus  cher.  Ils  nvoient  des  criailleurs  à gages, 
qui  m’estoient  plus  incommodes  en  ce  temps- 
là  qu’ils  ne  l’avoient  esté  auparavant,  parce 
qu’ils  n’osoient  paroistre  devant  la  nombreuse 
suite  de  gentilshommes  et  de  livrées  qui  m’ac- 
compagnoient.  Comme  je  n’avois  pas  encore  re- 
çcu  le  bonnet,  que  les  cardinaux  françois  ne 
prennent  que  de  la  main  du  roi,  à qui  le  courrier 
du  pape  est  déiieschéà  cest  effet  ( l ),  je  ne  pouvois 
plus  marcher  en  publique  (\vCincognilOj  selon 
les  r^les  du  cérémonial  ; et  ainsi  lorsque  j’al- 
lois  au  Luxembourg,  c’estoit  tousjours  dans  un 
carosse  gris  et  sans  livrées,  et  je  montois  mesme 
dans  le  cabinet  des  livres  par  le  petit  degré  qui 
respoud  dans  la  galerie,  afin  d’éviter  le  grand 
escalier  et  le  grand  appartement.  Un  jour  que 
j’y  estois  avec  Monsieur,  Bruncau  y entra  tout 
effaré,  pour  m’advertir  qu’il  y avoit  dans  la  cour 
une  assemblée  de  deux  ou  trois  cents  de  ces 
criailleurs,  qui  disoient  que  je  trahissois  Mon- 
sieur, et  (ju’ils  me.  tueroient. 

Monsieur  me  parut  consterné  à ceste  nouvelle, 

(I)  Nous  avons  rapporté  ci-riessus  la  lellredc  reroniman- 
daliuD  donnée  par  le  bailly  de  Vallaiiçay,  cl  adressée  au 
comte  de  Brlcnne,  pour  la  personne  chargée  d'apporter 
le  bonnet  do  eardlna!  au  coadjuteur.  (Voyez  page  337.) 


Je  le  remarquai,  et  l’exemple  du  mareschal  de 
Clermont  assommé  entre  les  bras  du  dauphin, 
qui,  tout  au  plus,  ne  pouvoit  pas  avoir  eu  plus 
de  peur  que  j’en  voyais  à Monsieur,  me  reve- 
nant dans  l’esprit,  je  pris  le  parti  que  je  creus  le 
plus  seur,  quoiqu’il  parust  plus  hasardeux  : par- 
ce que  je  ne  doubtai  point  que  la  moindre  ap- 
parence que  Son  Altesse  Royale  laisseroit  «s- 
chapper  à la  frayeur,  ne  me  flst  assassiner  ; et  , 
parce  que  je  doubtai  encore  moins  que  l’appré- 
hension de  desplaire  à ceux  qui  crioient  contre 
le  Mazarin,  dont  il  redoubtoit  le  murmure  jus- 
ques  nu  ridicule,  joint  à son  naturel  qui  crai- 
gnoit  tout,  ne  lui  en  fist  donner  beaucoup  plus 
qu’il  n’en  failoit  pour  me  perdre.  Je  lui  dis  que 
je  le  suppliois  de  me  laisser  faire,  et  qu’il  verroit 
dans  peu  quel  mépris  l’on  debvoit  faire  de  ces 
canailles  ncheptées  à prix  d’argent.  Il  m’offrit 
ses  gardes  ; mais  d’une  manière  n me  faire  co;;- 
noistre  que  je  lui  faisois  fort  bien  ma  cour  de  ne 
les  pas  accepter.  Je  descendis,  quoique  M.  le 
mareschal  d’Estampes  se  fust  jeté  à genoux  d^ 
vant  mol  pour  m’en  empeseber  ; je  descendis, 
dis-je,  avecChasteau-Uenautetd’HaquevilIe,qui 
estoient  seuls  avec  moi,  et  j’allai  droit  à ces  sé- 
ditieux, en  leur  demandant  qui  estoit  leur  chef? 

Un  gueux  d’entr’eux  qui  avoit  une  vieille  plume 
jaulne  à son  chapeau,  me  respondit  insolemment: 

« C’est  mol.  » Je  me  tournai  du  costé  de  la  me 
de  Tonrnon,  en  disant  ; « Gardes  de  la  porte, 

» que  l’on  me  pende  ce  coquin  à ces  grilles.  » il 
me  fist  une  profonde  révérence  : il  me  dit  qu’il 
n’avoit  pas  creu  manquer  au  respect  qu’il  me 
debvoit  ; qu’il  estoit  venu  seulement  avec  ses 
camarades  pour  me  dire  que  le  bruit  couroit 
que  je  voulois  mener  Monsieur  à la  cour,  et  le 
raccommoder  avec  le  Mazarin  ; qu’ils  ne  le 
croyoient  pas  ; qu’ils  estoient  mes  serviteurs,  et 
prests  à mourir  pour  mon  service,  pourven  qne  j 
je  leur  promisse  d’estre  tousjours  bon  Frondeur. 

Ils  m’offrirent  de  m’accompagner  ; mais  je  n’a- 
vois pas  besoin"  de  ceste  escorte  pour  le  voyage 
que  j’avois  résolu,  comme  vous  l’alIes  veoir.  11 
n’estoit  pas  au  moins  fort  long  : car  madame  de 
la  Vergne,  mère  de  madame  de  La  Fayette,  et 
(jiii  avoit  espousé  en  secondes  nopces  le  che- 
valier de  Sévlgné,  logeoit  où  loge  présentement  , 
madame  sa  fille,  Ceste  madame  de  la  Vergne 
estoit  honneste  femme  dans  le  fond,  mais  in- 
téressée au  dernier  point,  et  plus  susceptible  de 
vanité  pour  toutes  sortes  d’intrigues  .sans  excep- 
tion, que  femme  que  j’aye  jamais  cogniie.  Celle 
dans  laquelle  je  lui  proposai  ce  jour-là  de  me 
rendre  de  bons  offices  estoit  d’une  nature  a ef- 
faroucher d’abord  une  prude.  J’assaisonnai  mon 
discours  de  tant  de  protestations  de  bonnes  in- 
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tentions  et  d’honnestetés,  (jn’il  ne  fut  pas  rebu-  | du  costé  de  Paris.  Je  ne  vou.s  puis  pas  nicsine 
té:  mais  aussi  ne  fut-il  rcçeu  que  sous  les  pro-  assurer  si  je  serai  l)ien  juste  dans  le  peu  (juc  je 
messes  solemnelles que  je  Ils  de  ne  prétendre  vous  en  dirai;  parce  que  je  n’en  parlerai  (lue 


jamais  qu’elle  estendit  les  services  que  je  lui 
demandois  au-delà  de  ceux  que  l’on  peut  ren- 
dre en  conscience,  pour  procurer  une  bonne, 
chaste,  pore  et  sainte  amitié.  Je  m’euî^ageal  à 
tout  ce  qu’on  voulut.  On  prit  mes  pjiroles  jîour 
bonnes,  et  l’on  se  sut  mesme  très-bon  gré  d’avoir 
trouvé  une  occasion  toute  propre  à rompre  dans 
la  suite  le  commerce  que  j’avois  avec  madame 
de  Pomereux,  que  l’on  ne  crovoit  pas  si  inno- 
cent. Celui  dans  lequel  je  demandai  que  l’on  me 
servist,nedevoit  estre  que  tout  spirituel  et  tout 
angélique;  car  c’estoit  celui  de  mademoiselle  de 
la  Loupe  (I),  cpie  vous  aves  veue  dqniis  sous  le 
nom  de  madame  d’Olonne.  Klle  m’avoit  fort  pieu 
quelques  jours  auparavant,  dans  une  petite  as- 
semblée qui  s’estoit  faite  dans  le  cabinet  de  Ma- 
dame : elle  estoit  jolie,  elle  estoit  belle,  elle  es- 
toit  précieuse  par  son  air  et  par  sa  modestie. 
Elle  logeoit  tout  proche  de  madame  de  la  Ver- 
gue; elle  estoit  amie  intime  de  mademoiselle  sa 
tille;  elles  avaient  mesîne  percé  une  porte  par 
laquelle  elles  se  voyoient  sans  sortir  du  logis. 
L’attachement  que  M.  le  chevalier  de  Sévigné 
avoit  pour  moi,  l'habitude  (pie  j’avois  dans  sa 
maison  et  ce  que  je  savais  de  [l’adresse  de]  sa 
femme,  contribuèrent  beaucoup  à mes  espéran- 
ces. Elles  se  trouvèrent  fort  vaines  par  l’événe- 
ment : car  bien  que  l’on  ne  m’arrachast  pas  les 
yeux  ; bien  (pie  l’on  ne  m’eslouffast  pas  à force 
de  m'interdire  les  souspirs;  bien  que  je  m'apper- 
ceiLsse  à de  certains  airs  (pie  l’on  n’estoit  pas 
fasché  de  veoir  la  pourpre  soumise,  toute  armée 
et  toute  esclatante  qu’elle  estoit,  l’on  se.  tint 
tousjours  sur  un  pied  de  sévérité,  ou  plustost  de 
modestie,  qui  me  lia  la  langue,  quoiqu’elle  fust 
a.sses  libertine  : ce  qui  doibt  estonner  ceux  qui 
n’ont  point  cogneu  mademoiselle  de  la  I/mpe,  et 
qui  n’ont  ouï  parler  que  de  madame  d’OIonne. 
Geste  historiette,  comme  vous  voyes,  n’est  pas 
trop  à l’honneur  de  ma  galanterie.  Je  passe  pour 
un  moment  aux  affaires  de  Guienne. 

Comme  je  fais  profession  de  ne  vous  rendre 
compte  précisément  que  de  ce  que  j’ai  veu  mol- 
raesme,  je  ne  toucherai  que  fort  légèrement  ce 
qui  Rt*  passa  en  ce  pays-là,  et  simplement,  au- 
tant (pi’il  est  nécessaire  de  le  faire,  pour  vous 
faire  mieux  entendre  ce  (pii  y a eu  (lu  rapport 

(1)  Cathriino-llenrictlo  d’Angèiic)?.  fille  ainèc  do 
f.hark-s  d'Angénos,  baron  de  la  Loii|)0,  OUc  dame 
est  rameuse  par  scs  galanlerics  el  {larV H htoire  Amou- 
reuse des  Gaules  de  M.  de  Ilussy  .{A . E.  ) Elle  épousa 
I.iiuls  de  La  Tremoillo , rointc  d'OIonne.  qui  moiirul 
ro16m. 


sur  des  mémoires  qui  peuvent  ne  l’estre  paseux- 
mesmes.  J’ai  fait  tout  ce  qui  a esté  en  moi  fiour 
tirer  de  M.  le  primée  le  détail  de  ses  actions  de 
guerre,  dont  les  plus  petites  ont  tousjours  esté 
plus  grandes  (pie  les  plus  héroïques  des  autres 
hommes,  et  œ serait  avec  une  joie  sensible  que 
j’en  releverois  et  que  j’en  honnorcrois  cest  ou- 
vrage. Il  m’avoil  promis  de  m’en  donner  un 
extrait,  et  il  l’auroit  fait,  à mon  sens,  si  l’incli- 
nation et  la  facilité  qu’il  a à faire  des  merveilles 
n’estüient  esgalées  par  l’aversion  et  par  In  peine 
qu'il  a à les  raconter. 

Je  vous  ai  dit  (pie  M.  le  comte  d’Harcourt 
commandoit  les  armées  du  roi  en  Guienne,  et 
qu’il  y avoit  les  troupes  de  l’Europe  les  plus 
aguerries.  Toutes  celles  de  M.  le  prince  es- 
toient  de  nouvelles  levées,  à la  réserve  de  ce 
que  M.  (leMarsln  avoit  amené  de  Catalogne,  qui 
ne  faisoient  pas  un  corps  asses  considérable  pour 
se  isnivoir  opposer  A celles  du  roi.  .M.  le  prince, 
A le  bien  prendre,  soubstint  les  affaires  par  .sa 
seule  ptnsonne.  Vous  aves  vu  ci-dessus  (pi’il 
s’estoit  saisi  de  Saintes.  Il  laissa,  |H)ur  y com- 
mander, M.  le  prince  de  Tarente  (2).  Il  retourna 
en  Guienne,  et  se  campa  auprès  de  Kourg.  Le 
comte  d’Harcourt  i’y  suivit,  et  détacha  le  che- 
valier d'Aubeterre  {xuir  le  recognoistre.  Ce  che- 
valier fut  repoussé  par  le  régiment  de  Bnlta/ar, 
qui  donna  le  temps  AM.  le  prince  de  se  |)ostrr 
sur  une  hauteur,  où  il  fit  paroistre  son  cor|)s  si 
grand,  ({uoiipi’il  fust  très-petit,  (pic  le  comte 
d’Harcourt  ne  l'y  osa  attaquer.  Il  se  retira  à 
Libourne  après  ceste  action,  qui  fut  d'un  très- 
grand  capitaine.  Il  y laissa  quelque  infanterie, 
et  il  alla  A Bergerac,  place  fameuse  par  les 
guerres  de  religion,  et  il  fit  travailler  à en  re- 
lev(T  les  fortifIcation.s.M.  de  Saint-Luc  (3),  lieu- 
tenant de  roi  on  Guiimne,  crut  qu’il  pourroit 
.surprendre  M.  le  prince  de  (^onti  (pii  e.stoit  logé 
avec  de  nouvelles  trou)>es  à Caude-f’o.ste  ( I);  et 
il  s’advança  de  ce  costé-IA  avec  deux  mille  hom- 
mes de  pied  et  sept  cens  chevaux,  comimsés  des 
meilleurs  qui  fu.s.sent  dans  l’année  du  roi.  Il  fut 
surpris  lui-mesme  par  M.  le  prince,  (pii  fut 
adverti  de  son  dessein,  et  qui  vint  nu  milieu  de 
ses  quartiers,  avant  qu’il  cust  eu  la  première 
nouvelle  de  sa  démarche.  Il  ne  s’esbranin  pas 

(2)  Ilcnri-Charlcs  de  La  Trémoillo,  prince  de  Ta- 
renlc,  mort  le  H septembre  1672. 

(.3)  François  d’Epinay,  marquis  de  .‘^oint-Luc,  liciite- 
iiBiit  <le  roi  en  Guienne.  gouverneur  <!c  Périgord  ; mort 
en  1670  (A.  E.) 

(1)  Ijommunc  près  d'Agen., 
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néanmoins  : il  se  posta  sur  une  hauteur , sur 
laquelle  on  ne  pouvoit  aller  que  par  un  défilé. 
Ou  passa  presque  tout  le  jour  à escarmoucher, 
cependant  que  M,  le  prince  attendoit  trois  ca- 
nons qu'il  avoit  mandés  d’Agen.  Il  en  avoit  un 
pressant  be.soing  ; car  il  n’avoit  en  tout  avec  lui, 
en  comptant  les  troupes  de  M.  le  prince  de 
Conti,  que  cinq  cens  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux,  touts  gents  de  nouvelle  levée. 
La  foiblesse  ne  donne  pas  pour  l’ordinaire  la 
hardiesse;  celle  de  M.  le  prince  lit  plus  en  ceste 
occasion  : car  elle  lui  donna  de  la  vanité;  et 
c’est,  je  crois,  la  seule  fois  de  sa  vie  qu’il  en  a 
eu.  Il  se  ressouvint  que  la  frayeur  que  sa  pré- 
sence pourrait  inspirer  aux  ennemis , les  pour- 
rait esbranler.  Il  leur  renvoya  quelques  prison- 
niers , qui  leur  rapportèrent  qu’il  estoit  là  en 
personne.  Il  les  chargea  en  mesme  temps,  ils 
plièrent  d’abord  ; et  l'on  peut  dire  qu’il  les  ren- 
versa moins  par  le  choc  de  ses  armes,  que  par 
le  bruit  de  sou  nom.  I.41  pluspart  de  l'infanterie 
se  jeta  dans  Miradoux,  où  elle  fut  assiégée  in- 
continent. Les  régiments  de  Champagne  et  de 
Lorraine,  que  M.  le  prince  ne  vouloit  recevoir 
' qu’à  discrétion  , défendirent  ceste  meschante 
place  avec  une  valeur  incroyable,  et  ils  donnè- 
rent le  temps  à M.  le  comte  d’Harcourt  de  la 
secourir.  M.  le  prince  envoya  son  artillerie  et 
ses  bagages  à Agen  ; il  mit  des  garnisons  dans 
quelques  petites  places  qui  pouvoieut  incommo- 
der les  ennemis  ; et  ensuite  sur  le  soir,  il  se  ren- 
dit lui-mesme  à Agen,  ayant  avec  lui  messieurs 
de  la  Rochefoucault,  de  Marsin  et  de  Montes- 
pan,  pour  observer  les  desseins  de  M.  le  comte 
d’Harcourt , qui  laissa  de  son  costé  quelques 
troupes  au  siège  de  Staffort , ce  me  semble,  et 
de  La  Plume;  et  qui,  avec  les  autres,  fit  atta- 
quer quelques  fortifications  que  l’on  avoit  com- 
mencées à l’un  des  fauxbourgs  d’Agen,  par  mes- 
sieurs de  Lislebonne,  le  chevalier  deCréqui,et 
Coudray-Montpensicr.  Hs  se  signalèrent  à ceste 
attaque,  qui  fut  faite  eu  présence  de  M.  le  prince  ; 
mais  ils  furent  repoussés  avec  une  vigueur  extra- 
ordinaire, et  le  comte  d’Harcourt  s'alla  conso- 
ler de  sa  perte,  par  la  prise  de  ces  deux  ou  trois 
petites  places,  dont  je  vous  al  parlé  ci-dessus. 

M.  le  prince,  qui  avoit  fait  dessein  de  revenir 
à Paris,  pour  les  raisons  que  je  vous  vais  dire, 
se  résolut  délaisser  pour  commander  en  Guienne 
M,  le  prince  de  Gonti,  et  M.  de  Marsin  en  qua- 
lité de  lieutenant-général  soubs  son  frère  : mais 
il  creut  qu’il  seroit  à propos,  devant  qu’il  partis! , 
de  s’asseurer  tout-à-fait  d’Agen,  quls'estoit  à la 
vérité  déclaré  pour  lui  ; mais  qui  n’ayant  point 
de  garnison,  pouvoit  à touts  les  moments  chan- 
ger de  parti.  Il  gagna  les  jurat.s,  qui  cousait i- 


rent  qu'il  flst  entrer  dans  la  ville  le  r^imentde 
Conti.  Le  peuple  , qui  ne  fut  pas  du  sentiment 
de  ces  magistrats,  se  souleva,  et  il  fit  des  barri- 
cades. M.  le  prince  dit  qu’il  courut  plus  de  for- 
tune en  ceste  occasion,  qu’il  n’en  auroit  couru 
dans  une  bataille.  Je  ne  me  ressouviens  pas  du 
détail , et  ce  que  je  m’en  puis  remettre  est  que 
messieurs  de  la  Rochefoucault,  de  .Marcillac  et 
de  Montespan  haranguèrent  dans  l’Hostel-de- 
Ville,  et  qu’ils  calmèrent  la  sédition  à la  satis- 
faction deM.  le  prince.  Je  reviens  à son  voyage. 

Messieurs  de  Rohan,  de  Chavigny  et  de  Gau- 
court  le  pressoient , par  touts  les  courriers,  de 
ne  pas  s’abandonner  si  absolument  aux  affaires 
des  provinces  qu’il  ne  songeast  à celles  de  la 
capitale,  qui  estoit  en  tout  sens  la  capitale. 

M.  de  Rohan  se  servit  de  ce  mot  dans  une  de 
ses  lettres  que  je  surpris.  Ces  messieurs  estoient 
persuadés  que  je  rompois  toutes  leurs  mesures 
auprès  de  Monsieur,  qui,  ^ la  vérité,  rejettoil 
tout  ce  qu’il  ne  vouloit  pas  faire  pour  les  inté- 
rests  de  M.  le  prince,  sur  les  ménagements  que 
le  poste  où  j’estois  à Paris  l’obligeoit  d’avoir 
pour  moi.  Il  m’a  confessé  quelquefois,  parlant  à 
moi-mesme,  qu’il  se  servoit  de  ce  prétexte  en 
certaines  occasions  ; et  il  y en  eust  mesme  où  il 
me  força,  à force  de  me  persécuter,  à donner 
des  apparences  qui  peussent  confirmer  ce  qu'il 
leur  vouloit  persuader.  Je  lui  représentai  plu- 
sieurs fois  qu’il  feroit  tant  par  ses  journées,  qu’il 
obligeroit  M.  le  prince  de  venir  à Paris,  qui  es- 
toit de  toutes  les  choses  du  monde  celle  qu'il 
craignoit  le  plus.  Mais  comme  le  présent  tou- 
che tousjours  sans  comparaison  davantage  les  1 
âmes  foibles  que  l’avenir  mesme  le  plus  proche,  | 
il  aimoit  mieux  s’empescher  de  croire  que  M.le 
prince  peust  faire  ce  voyage  dans  quelque 
temps,  que  de  se  priver  du  soulagement  qu’il 
trouvoit  dans  le  moment  mesme  à rejeter  sur  i 
moi  les  murmures  et  les  plaintes  que  ses  mi-  j 
nistres  lui  faisoient  sur  mille  chefs  à touts  les  j 
instants.  Ces  ministres,  qui  se  trouvèrent  bien 
plus  fatigués  que  satisfaits  de  ses  meschantes 
défaites , pressèrent  M.  le  prince  au  dernier 
point  d’accourir  lui-mesme  nu  besoin  pressant; 
et  leurs  instances  forent  puissamment  fortifiées 
par  les  nouvelles  qu’il  receut  en  mesme  temps 
de  M.  de  Nemours,  et  qu’il  est  bon  de  traiter 
un  peu  en  détail. 

M.  de  Nemours  entra  en  ce  temps-là,  sans 
aucune  résistance,  dans  le  royaume,  toutes  les 
troupes  du  roi  estant  divisées;  et  quoique 
M.  d’Elbeuf  et  messieurs  d’Aumont  (l),  D'gl'' 

(1)  Antoine  il'Aumont,  duc,  pair  cl  maréchal  <îf 
France,  mourut  en  1000,  en  sa  soixanlc-huiticme  ann^« 
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et  de  Vaubecourt  (l)  en  eussent  à droite  et  à gau- 
che, il  pénétra  jus(|ues  à Mantes,  et  il  y passa 
la  Seine  sur  le  pont  qui  lui  fut  livré  par  M.  le 
duc  de  Sully,  gouverneur  de  la  ville,  et  mescon- 
tent  de  la  cour  parce  que  l’on  avoit  osté  les 
sceaux  à M.  le  chancelier  son  beau-père.  Il 
campa  à Houdan,  et  il  vint  à Paris  avec  M.  de 
Tavannes,  qui  commandoit  ce  qu’il  avoit  con- 
servé de  troupes  de  M.  le  prince , et  Clin- 
champ  (2),  qui  estolt  officier  général  dans  les 
estrangers. 

Voilà  le  premier  faux  pas  que  ceste  armée  lit  : 
car  si  elle  eust  marché  sans  s’arrester , et  que 
.M.  de  Reaufort  l’eust  jointe  avec  les  troupes  de 
Monsieur , comme  il  la  joignit  depuis,  elle  eust 
passé  la  Loire  sans  difficulté , et  eust  fort  em- 
barrassé la  marche  du  roi.  Tout  contribua  à ce 
retardement  : l’incertitude  de  Monsieur,  qui  ne 
pouvoit  se  déterminer  pour  l’action,  inesme  dans 
les  choses  les  plus  résolues  ; l’amour  de  madame 
de  Montbazon,  qui  amusoit  à Paris  M.  de  Beau- 
fort;  la  puérilité  de  M.  de  Nemours,  qui  estoit 
bien  aise  de  raonstrer  son  baston  de  général  à 
madame  de  Chastillon;  et  la  fausse  |X)litique 
de  Chavigny , qui  croyoit  qu’il  serait  beaucoup 
plus  maistre  de  l’esprit  de  Monsieur , quand  il 
lui  esbiouiroit  les  yeux  par  ce  grand  nombre 
d’écharpes  de  couleurs  toutes  différentes.  Ce  fut 
le  terme  dont  il  se  servit  en  parlant  à Croissy, 
qui  fut  asses  imprudent  pour  me  le  redire,  quoi- 
qu’il fust  beaucoup  plus  dans  les  intérests  de 
M.  le  prince  que  dans  les  miens.  Je  ne  tins  pas 
le  cas  secret  à Monsieur , qui  en  fut  fort  piqué. 

Je  pris  ce  temps  pour  le  supplier  de  trouver 
bon  que  je  fisse  veoir  en  sa  présence  à ces  mes- 
sieurs qu’ils  n’estoient  point  en  estât  d’esbiouir 
des  yeux,  sans  comparaison  moins  forts,  en 
tout  sens , que  les  siens.  Comme  il  me  voulut 
faire  expliquer,  on  vint  lui  dire  que  messieurs  de 
Beaufort  et  de  Nemours  estoient  dans  sa  cham- 
bre. Je  l’y  suivis  , quoique  ce  ne  fust  pas  ma 
cousturae,  parce  que  je  n’avois  pas  encore  le 
bonnet  ; et  comme  on  entra  en  convei*sation  pu- 
blique, car  il  y avoit  du  monde  jusques  à faire 
foule , je  mis  mon  chapeau  sur  ma  teste  aussi- 
tost  qu’il  eut  mis  le  sien.  Il  le  remarqua , et  à 
cause  de  ce  que  je  venois  de  lui  dire,  et  à cause 
que  Je  ne  Pavois  jamais  voulu  faire , quoiqu’il 
me  le  commandast  toiisjours.  Il  en  fut  tr(*s-aisc, 
et  il  affecta  d’entretenir  la  conversation  plus 
d’une  grosse  heure;  après  laquelle  il  me  prit  en 
particulier,  et  me  ramena  dans  la  galerie.  Vous 

(1)  Nicolas  de  Ncttnnrourt,  comte  de  Vaiibcrour. 
mort  lieulenant-gén('ral  dos  armées  du  roi  on  1678,  Agé 
•lo  soiiante-solze  ans. 

(2)  Le  marquis  de  Clim-hamp.  (A.  E.) 
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juges  bien  qu’il  falloit  qu'il  fust  bien  en  cholère: 
car  je  crois  qu’il  y avoit  dans  sa  chambre  plus 
de  cinquante  écharpes  rougt% , sans  les  isabcl- 
Ics.  Ceste  cholère  dura  tout  le  soir,  car  il  me 
dit  le  lendemain  que  Coulas  , secrétaire  de  ses 
commandements  et  intime  de  M.  de  Chavigny, 
estant  venu  lui  dire  avec  un  grand  empresse- 
ment que  touts  les  officiers  estrangers  prenoient 
de  grands  ombrages  des  longues  conversations 
quej’avois  avec  lui , il  l’avoit  rebuté  avec  une 
fort  grande  aigreur,  en  lui  disant  : « Ailes  au 
» diable , vous  et  vos  officiers  estrangers  ; s’ils 
U estoient  aussi  bons  Frondeurs  que  le  cardinal 
» de  Rais,  ils  seraient  à leurs  postes,  et  ils  ne 
» s’amuseroient  pas  à yvrogner  dans  les  caba- 
» rets  de  Paris.  « Ils  partirent  enfin , et  en  vé- 
rité , plus  par  mes  instances  que  par  celles  de 
Chavigny , qui  croyoit  tousjours  que  je  n’ou- 
bliois  rien  pour  les  retarder  : car  Monsieur  ré- 
para bientost , mesme  avec  solng,  ce  qu’il  avoit 
laissé  échapper  dans  la  cholère;  parce  qu’il  lui 
convenoit  (au  moins  se  Piraaginoit-il  ainsi)  de 
me  faire  servir  de  prétexte  quelquefois  à ce  qu’il 
faisoit , et  pres<iue  tousjours  à ce  qu’il  ne  fai- 
soit  pas.  Vous  verres  quelle  marche  prirent  ces 
troupes , après  que  je  vous  aurai  rendu  compte 
de  ce  qui  se  passa  à Orléans  dans  ce  mesme- 
temps. 

11  ne  se  {XHivoit  pas  que  ceste  importante  ville 
ne  fust  très- dépendante  de  Monsieur,  estant 
son  appanage , et  de  plus , ayant  esté  quelque 
temps  son  plus  ordinaire  séjour.  De  plus,  M.  le 
marquis  de  Sourdis  (3),  qui  en  estoit  gouverneur, 
estoit  dans  ses  intérests.  Monsieur  y avoit  en- 
voyé outre  cela  M.  le  comte  de  Fiesque  pour 
s’opposer  aux  efforts  que  M.  le  Gras,  maistre 
des  requestes , faisoit  pour  persuader  aux  habi- 
tants d’ouvrir  leurs  portes  au  roi , à qui , dans 
la  vérité , elles  eussent  esté  d’une  fort  grande 
utilité.  Messieurs  de  Reaufort  et  de  Nemours , 
qui  en  voyolent  encore  de  plus  près  la  consé- 
quence , parce  qu’ils  avoient  pris  leurs  marches 
(le  ce  costé-là,  escrivirent  à Monsieur  (ju’il  y 
avoit  dans  la  ville  une  faction  très- puissante  |M>ur 
la  cour , et  que  sa  présence  y estoit  très-néces- 
saire. Vous  croyes  facilement  qu’elle  l’estoit  en- 
core beaucoup  plus  à Paris.  Monsieur  ne  balancca 
pas  un  moment , et  tout  le  monde  sans  excep- 
tion fut  d’un  mesme  advis  sur  ce  point.  Made- 
moiselle s'offrit  d’y'  aller  : ce  que  Monsieur  ne 
lui  accorda  qu’avec  beaucoup  de  peine , par  lu 
raison  de  la  bienséance , mais  encore  plds  par 

(3)  Cliarlos  «l'Escoubloau,  marquis  de  Sourdis,  guiivor- 
iicur  de  rOrléanois,  mort  en  1666,  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans.  (A.  E.) 
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celle  (lu  {îou  de  confiance  qu’il  avoit  à sa  con-  ( 
duite.  Je  me  souviens  qu’il  me  dit  le  jour  qu’elle 
prit  con£:é  de  lui  : « Geste  chevalerie  seroit  bien 
» ridicule,  si  le  bon  sens  de  mesdames  de  Fies- 
» que  (1)  et  de  Frontenac  (2)  nelasoubstenoit.  « 
Ces  deux  dames  allèrent  efiectiveraent  avec 
elle  , aussi  bien  que  M.  de  Rohan  et  messieurs 
de  Croissy  et  de  Rerraont,  conseillers  du  parle- 
ment. l^itru  disoit  un  peu  trop  librement  que 
comme  les  murailles  de  Jéricho  estoient  tom- 
bées nu  son  des  trompettes , celles  d’Orléans 
s’ouvriroient  au  son  des  violons.  M.  de  Rohan 
passait  pour  les  animer  un  peu  trop  violemment. 
Enfin  tout  ce  ridicule  réussit  par  la  vigueur  de 
Mademoiselle,  qui  fut  effectivement  très- 
grande  : car  quoique  le  roi  fust  très-proche 
avec  des  troupes,  et  que  M.  Molé,  garde  des 
sceaux  et  premier  président , fust  à la  porte , 
qui  demnndoit  à entrer  de  sa  part,  elle  passa 
l’eau  dans  un  petit  bateau;  elle  obligea  les  ba- 
teliers, qui  sont  tousjours  en  nombre  sur  le  port, 
dodéraurer  une  petite  interne  (3)  qui  estoit  de* 
meurée  fermée  depuis  fort  long-temps  ; et  elle 
marcha  avec  le  concours  et  l’acclamation  du 
peuple,  droit  à l’Hostel-de-Ville  , où  les  magis- 
trats estoient  assemblés , pour  délibérer  si  l’on 
recevroit  M.  le  garde  des  sceaux.  Vous  pouves 
croire  qu’elle  décida.  Messieurs  de  Beaufort  et 
de  Nemours  la  vinrent  rejoindre  aussitost,  et  ils 
résolurent  avec  elle  de  se  saisir  ou  de  (Lorris)  (4), 
ou  de  Gien,  qui  sont  de  petites  villes  ; mais  qui 
ont  toutes  deux  des  ponts  sur  la  rivière  de 
Loire.  Celui  de  (Gien)  fut  vivement  attaqué 
par  M.  de  Beaufort  ; mais  il  fut  encore  mieux 
défendu  par  M.  de  Turenne,  qui  venoit  de 
prendre  le  commandement  de  l’armée  du  roi , 
qu’il  pnrtageoit  toutefois  avec  M.  le  mareschal 
d’Hoquincourt.  Celle  de  Monsieur  fut  obligée  de 
quitter  ceste  entreprise , après  y avoir  perdu  le 
baron  de  Sirot , homme  de  réputation,  et  qui  y 
servoit  de  lieutenant  général.  Il  se  vantoit , et 
je  crois  avec  vérité , qu’il  avoit  fait  le  coup  de 

ê 

(1)  Anne  Leveneur,  comtesse  de  Flesque,  femme  de 
François  de  Fiesque.  Elle  était  gouvernante  de  made- 
moiselle de  Monlpcnsicr,  et  dame  d’atours  de  la  duchesse 
d’Orléans. 

(2)  Anne  Phelipeanx,  comtesse  de  Frontenac,  mariée 
à Henri  de  üorude,  comte  de  Paluau  et  de  Frontenac. 

Le  duc  d’Orléans  envoyait  une  lettre  à ces  deux  com- 
tesses. a'nsi  adressée  : A mesdames  les  comtesses  ma- 
resrhales-de-champ  dans  l'armée  de  ma  fille  contre 
le  Matarin. 

(’J)  On  fil  la  chanson  suivante  sur  l’entrée  de  Made- 
inoistdle  dans  Orléans  : 

Or  écoutez,  peuples  de  France, 

Comme  en  la  ville  d’Orléans, 

Mademoiselle  en  assurance, 

A dit  : Je  suis  maître  céans. 


pistolet  avec  le  grand  Gustave,  roi  de  Suède, 
et  le  brave  Christian , roi  de  Dauemarck. 

M.  de  Nemours , qui  avoit  naturellement  et  ' 
aversion  et  mépris  pour  M.  de  Beaufort , quoi- 
que sou  beau-frère,  se  plaignit  de  sa  conduite 
à Mademoiselle,  comme  s’il  avoit  esté  cause  que 
le  dessein  sur  (Gien)  n’eust  pas  réussi.  Ils  eu- 
rent sur  cela  des  paroles  dans  l’antichambre  de 
Mademoiselle  : un  prétendu  desmenti  que  M.  de 
Beaufort  voulut  asses  légèrement , au  moins  à 
ce  que  l’on  disoit  en  ce  temps-là,  avoir  receu, 
produisit  un  prétendu  soufflet , que  M.  de  Ne-  ' 
mours  ne  receut  aussi , à ce  que  j’ai  ouï  dire  à 
des  gents  qui  y estoient  présens,  qu’en  imagina- 
tion. C’estoit  au  moins  un  de  ces  soufflets  pro- 
blématiques dont  il  est  parlé  dans  les  petites 
lettres  du  Port- Royal.  Mademoiselle  accom- 
moda , au  moins  en  apparence , ceste  querelle  ; 
et  après  une  grande  contestation  qui  n’avoit 
pas  servi  à en  adoucir  les  commencements , il 
fut  résolu  que  l’on  iroit  à Montargis,  poste  im- 
portant dans  la  conjoncture , parce  que  de  là 
l’armée  des  princes,  qui  seroit  ainsi  entre  Paris 
et  le  roi,  pourroit  donner  la  main  à tout.  M.  de 
Nemours,  qui  souhaitoit  avec  passion  de  pou- 
voir secourir  Mouron , opiniastra  long-temps 
qu’il  seroit  mieux  d’aller  passer  la  rivière  de 
Loire  à Blois,  pour  prendre  par  les  derrières 
l’armée  du  roi , qui  par  la  crainte  d’abandonner 
trop  pleinement  les  provinces  de  delà  à celle 
de  Monsieur , auroit  encore  plus  de  difficulté  à 
se  résoudre  d’avancer  vers  Paris,  qu’elle  n’y  en 
trouvoit  par  l’obstacle  que  Montargis  lui  pou- 
voit  mettre.  L’autre  advis  l’emporta  dans  le 
conseil  de  guerre,  et  par  le  nombre,  et  par  l’au- 
torité de  mademoiselle  ; et  j.’ai  ouï  dire  mesrae  ^ 
aux  gents  du  mestier,  qu’il  le  debvoit  emporter 
par  la  raison;  parce  qu’il  eust  esté  ridicule 
d’abandonner  tout  ce  qui  auroit  esté  proche  de  | 
Paris  aux  forces  du  roi , dont  l’on  voyoit  clai- 
rement que  l’unique  dessein  estoit  de  s’en  ap- 
procher , ou  pour  gagner  la  capitale , ou  pour 

On  lui  voulut  fermer  la  porte  ; 

Biais  elle  passa  par  un  trou, 

S’écriant  souvent  de  la  sorte  : ! 

Il  ne  m'importe  pas  par  où. 

Deux  jeunes  et  belles  comtesses. 

Scs  deux  maréchales  de  camp. 

Suivirent  sa  Royale  Altesse, 

Dont  on  faisoit  un  grand  can  can. 

Fiesque,  cette  bonne  comtesse, 

Alloit  baisant  les  bateliers, 

El  Frontenac,  quelle  détresse! 

Y perdit  un  de  ses  souliers.  (A.  E.) 

(4)  Ce  nom  de  ville  est  resté  en  blanc  dans  le  manus- 
crit autographe.  Nous  laissons  donc  aux  anciens  éditeurs 
le  mérite  de  leur  restitution. 
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l’esbrauler.  Cliavigny  en  paria  à Monsieur  eu 
ces  propres  termes  en  présence  de  Madame,  qui 
me  le  [redit]  le  lendemaiu;  et  je  ne  comprends 
pas  sur  quoi  se  sont  peu  fonder  ceux  qui  ont 
voulu  S'imaginer  qu’ii  y eut  de  la  contestation 
sur  cet  article  au  Luxembourg.  Monsieur  n’eust 
pas  manqué,  si  cela  eust  esté,  de  me  faire  va- 
loir qu’il  n’eust  pas  déféré  aux  conseils  des  ser- 
viteui-s  de  M.  le  prince.  Ils  furent  touts  du 
mesme  sentiment  ; et  Coulas  pestoit  mesme  haul- 
tement  contre  la  conduite  de  M.  de  Nemours , 
qui  veut , ce  disoit-il , sauver  Mouron  et  perdre 
Paris.  Je  reviens  au  voyage  de  M.  le  prince. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  ceux  qui  agissoient 
pour  ses  intérests  auprès  de  Monsieur  le  pres- 
soient  de  revenir  à Paris , et  que  leurs  ins- 
tances furent  fortement  appuyées  par  la  néces- 
sité qu’ii  creut  à soubstenir , ou  plutost  à répa- 
rer par  sa  présence,  ce  que  l’incapacité  et  la 
mésintelligence  de  messieurs  de  Beaufort  et  de 
Nemours  diminuoient  du  poids  que  la  valeur  et 
l’expérience  des  troupes  qu’ils  commandoient 
debvoient  donner  à leur  parti.  Comme  M.  le 
prince  avoit  à traverser  presque  tout  le  royaume, 
il  lui  fut  nécessaire  de  tenir  sa  marche  extres- 
mement  couverte.  Il  ne  prit  avec  lui  que  mes- 
sieurs de  La  Rochefoucault,  de  Marsillac,  le 
comte  de  Levy(l),  Guitaut,  Chavagnac,  Cour- 
ville,  et  un  autre,  du  nom  duquel  je  ne  me 
souviens  pas.  Il  passa  avec  une  extrcsme  dili- 
gence le  Périgord , le  Limosin  , l’Auvergne , 
et  le  Bourbonnois  (2).  11  fut  manqué  de  peu 
auprès  de  Chnstillon-sur-Loire , par  Sainte- 
Maure,  pensionnaire  du  cardinal,  qui  le  suivit 
avec  deux  cents  chevaux,  sur  un  advis  que  quel- 
qu’un, qui  avoit  reconnu  Cuitaut,  en  donna  à la 
cour.  Il  trouva  dans  la  forest  d’Orléans  quelques 
officiers  de  ses  troupes,  qui  cstoient  en  garni- 
son à Loris , et  il  fut  receu  de  toute  l’armée 
avec  toute  la  joie  que  vous  vous  pouves  imagi- 
ner. Il  dépescha  de  là  Gourville  à Monsieur 
pour  lui  rendre  compte  de  sa  marche,  et  pour 
l’asseurer  qu’il  seroit  à lui  dans  trois  jours.  Les 
instances  de  toute  l’armée,  fatiguée  jusques  à 
la  dernière  extrémité  par  l’ignorance  de  ses  gé- 
néraux , l’y  retinrent  davantage;  et  de  plus  il 
n’a  jamais  eu  de  peine  de  demeurer  dans  les 
lieux  où  il  a pu  faire  de  grandes  actions.  Vous 
eu  ailes  veoir  une  des  plus  belles  de  sa  vie. 

11  parut , au  premier  pas  que  M.  le  prince  fit 
dès  qu’il  eut  joint  l’armée,  que  l’advis  de  M.  de 
Nemours,  duquel  je  vous  ni  parlé  ci-dessus, 
n’estoit  pas  le  bon  ; car  il  marcha  droit  à Mon- 

(I)  C’est  le  marquis  de  Levy,  scion  M.  de  La  Rocbc- 
fuucauK.  (A.  E.) 


targis , qu’il  prit  sans  coup  férir , Maudreville , 
qui  s’estoit  jeté  dans  le  chasteau  avec  huit  ou 
dix  gentilshommes,  et  deux  cens  hommes  de 
pied,  l’ayant  rendu  d’abord.  Il  y laissa  quelque 
garnison,  et  il  marcha  sans  perdre  un  moment 
droit  aux  ennemis,  qui  estoient  dans  des  quar- 
tiers séparés.  Le  roi  estoit  à Gien,  M.  de  Tu- 
renne  avoit  son  quartier  général  à Briare, 
et  celui  de  M.  d’Uoquincourt  estoit  à Blé- 
neau. 

Comme  M.  le  prince  sceut  que  les  troupes  du 
dernier  estoient  dispersées  dans  les  villages,  il 
s’avança  vers  Chasteau-Rennult , et  il  tomba 
comme  un  foudre  au  milieu  de  touts  ces  quar- 
tiers. Il  tailla  en  pièces  tout  ce  qui  estoit  de  ca- 
valerie de  Maine,  de  Roques-Epine,  de  Beaujeu, 
de  Bourlemont  et  deMoret,  qui  essayoient  de  ga- 
gner le  logement  des  Dragons , comme  il  leur 
avoit  esté  ordonné,  mais  trop  tard.  Il  força  en- 
suite, l’épée  à la  main,  les  quartiers  mesmes  des 
Dragons,  cependant  que  Ta  vannes  traitoit  de 
mesmes  celui  des  Cravates.  Il  poussa  les  fuyards 
jusques  à Bléneau,  où  il  trouva  M.  le  mareschal 
d’Hoquincourt  en  bataille  avec  sept  cens  che- 
vaux, qui  chargea  avec  vigueur  les  gents  de 
M.  le  prince,  qui,  dans  l’obscurité  de  la  nuit, 
s’estoient  engagés  et  divisés;  et  qui  de  plus, 
malgré  les  efforts  de  leur  commandant,  s’amu- 
soieut  à piller  un  village.  M.  le  prince  les  rallia 
et  les  remit  en  bataille,  à la  vue  des  ennemis, 
quoiqu’ils  fussent  bien  plus  forts  que  lui,  et  quoi- 
qu’il fust  obligé  par  la  grande  résistance  qu’il 
trouva,  de  tenir  bride  en  mabi  à la  première 
charge,  dans  laquelle  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  11  les  chargea  avec  tant  de  vigueur  à la  se- 
conde, qu’il  les  renversa  pleinement;  et  au 
point  qu’il  ne  fut  plus  au  pouvoir  de  M.  d’Ho- 
quincourt de  les  rallier.  M.  de  Nemours  fut 
fort  blessé  eu  ceste  occasion,  et  messieurs  de 
Beaufort,  de  La  Rochefoucault  et  de  Tavannes 
s’y  signalèrent.  M.  de  Turenne,  qui  avoit  averti 
dès  le  matin  le  mareschal  d’Hoquincourt  que 
ses  quartiei-s  estoient  trop  séparés  et  trop  expo- 
sés, et  que  M.  [d’Hoquincourt  avoit  adverti  le 
soir]  que  M.  le  prince  venoit  à lui  ; M.  de  Turen- 
ne, dis-je , sortit  de  Briare,  et  se  mit  en  bataille 
auprès  d’un  village,  qui  s’appelle,  ce  me  semble, 
Oucoi.  Il  jeta  cinquante  chevaux  dans  un  bois 
qui  se  trouvoit  entre  lui  et  les  ennemis,  et  par 
lequel  on  ne  pou  voit  passer  sans  défiler.  U les 
en  retira  aussitost  pour  obliger  M.  le  prince  à 
s’engager  dans  ce  défile,  par  l’opinion  qu’il  au- 
roit  que  la  retraite  de  ces  cinquante  maistres 

(2)  Voyez  les  Mémoires  publiés  sous  le  nom  du  din- 
de Ln  Rochcroticauli,  suite  de  la  tfuerre  de  Gtiienne. 
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cust  esté  un  signe  (reffol.  Son  stratagesme  lui 
réussit  : car  M.  le  prince  jeta  effectivement 
dans  le  bois  trois  ou  ({iiatre  cents  chevaux,  (|ui 
h la  sortie  furent  renversés  par  M.  de  Turenne, 
et  qui  eussent  eu  peine  a se  retirer,  si  M.  le 
prince  n'eust  fait  advancer  de  rinfanterie,  qui 
arresta  sur  eux  ceux  qui  les  suivoient.  M.  de 
Turenne  se  posta  sur  une  hauteur  derrière  le 
bois  ; il  y mit  son  artillerie,  qui  tua  beaucoup 
de  gens  de  l’armée  des  princes,  et  cutr 'autres 
Maré,  frère  du  mareschal  de  Grancé,  domes- 
tique de  Monsieur,  et  qui  servoit  de  lieutenant- 
général  dans  si*s  troupes.  On  demeura  tout  le 
reste  du  Jour  en  présence,  et  sur  le  soir  chacun 
se  retira  dans  son  camp.  Il  est  difficile  de  juger 
qui  eut  plus  de  gloire  en  ceste  journée,  ou  de 
M.  le  prince,  ou  de  M.  de  Turenne.  On  j)eut 
dire  en  générai  qu’ils  y firent  touts  deux  ce  que 
les  deux  plus  grands  capitaines  du  monde  y 
pouvoient  faire.  M.  de  Turenne  y sauva  la  cour, 
qui,  la  nouvelle  de  la  défaite  de  M,  d’Hoquin- 
court,  fit  charger  son  bagage,  sans  sçavoir  pré- 
cisément où  elle  pourroit  estre  rcceue;  et  M.  de 
Senneterre  m’a  dit  depuis  plusieurs  fois,  que 
c’est  le  seul  endroit  où  il  ait  veu  la  reine  abat- 
tue et  affligée.  II  est  constant  que  si  M.  de  Tu- 
renne n’eust  soubstenu  l’affaire  par  sa  grande 
capacité,  et  que  si  son  armée  eust  eu  le  sort  de 
celle  de  M.  d’Ho(iuincourt,  il  n’y  eust  pas  une 
ville  qui  n’eust  fermé  les  portes  à la  cour.  Le 
mesme  M.  de  Senneterre  adjoutoitque  la  reine 
le  lui  avoit  dit  ce  jour-Ià  en  pleurant. 

L’advantage  de  M.  le  prince  sur  le  mareschal 
d’II(Miuincourt  ne  fut  pas  à beaucoup  pri*s d’une 
si  grande  utilité  à son  parti  ; parce  qu'il  ne  le 
poussa  pas  dans  les  suites,  jusques  où  sa  pré- 
sence l'eust  vraisemblablement  i>orté,s’il  fust  de- 
meuré à l’armée.  Vous  verres  ce  qui  s’y  p.issa 
en  son  absence,  après  (|ue  je  vous  aurai  rendu 
compte  et  du  premier  effet  du  voyage  de  M.  le 
prince  ù Paris,  et  d’un  petit  détail  qui  me  re- 
garde en  mon  particulier. 

Vous  aves  veu  ci-dessus  (pic  M.  le  prince 
avoit  envoyé  Gourville  à Monsieur  , aussi-tost 
qu’il  eut  joint  l’armée,  |K)ur  lui  dire  qu’il  seroit 
dans  trois  jours  à Paris.  Ceste  nouvelle  fut  un 
coup  de  foudre  jwur  Monsieur.  Il  m’envoya  qué- 
rir aussi-tost,  et  il  s'cscria  en  me  voyant  : « Vous 
••  me  l’aviesbien  dit, quel  embarras!  quel  mal- 
••  heur!  nous  voilà  pis  (|uc  jamais.  » J’essayai  de 
le  remettre,  mais  il  me  fut  impossible;  et  tout 
ce  que  j’en  pus  tirer,  fut  qu’il  feroit  bonne  mine, 

(I)  Le  présiilcnl  Le  Féroii,  prévftt  de.s  iiiarriiaïuls, 
donl  les  Froiiileurs  avaient  eu  à sc  plaiiiilrr,  fui  remplacé 
en  1050  par  LcFèvrc,  conseiller  en  la  graiule  rliaiiil’re. 


et  qu’il  cacheroit  son  sentiment  à tout  le  monde, 
avec  le  mesme  soing  avec  lequel  il  l’avoit  dé- 
guisé à Gourville.  Il  s’actiuitta  très-exactement 
de  sa  parole  : car  il  sortit  du  cabinet  de  Madame 
ave  de  visage  du  monde  le  plus  gai.  Il  publia  la 
nouvelle  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie, 
et  il  ne  laissa  pas  de  me  commander  un  quart- 
d'heure  après,  de  ne  rien  oublier  [mur  troubler 
la  feste;  c’est-à-dire,  pour  essayer  de  mettre  les 
choses  en  estât  d’obliger  M.  le  prince  à ne  faire 
que  fort  |h*u  de  séjour  à Paris.  Je  le  suppliai  de 
ne  me  point  donner  ci-ste  commission,  «laquelle, 
» Monsieur  (lui  dis-je),  n’est  pas  de  vostrescr- 
» vice,  pour  deux  raisons:  dont  la  première  est, 
« que  je  ne  la  puis  exécuter  qu’en  donnant  au 
» cardinal  un  advantage  qui  ne  vous  convient 
» pas;  et  l’autre,  que  vous  ne  la  soubstiendres 
» jamais,  de  l’humeur  dont  il  a pieu  à Dieu  de 
« vous  faire.  » Ceste  parole  dite  à un  fils  de 
France,  vous  paroistra  sans  doubte  peu  respec- 
tueuse : mais  je  vous  supplie  de  considérer  que 
Saint-Hemy , lieutenant  de  ses  gardes,  la  lui 
avoit  dite  à propos  d’une  bagatelle , deux  ou 
trois  jours  devant  ; que  Monsieur  avoit  trouvé 
l’expression  plaisante,  et  qu’il  la  redisoit  depuis 
ce  jour-là  à toutes  occasions.  Dans  la  vérité  elle 
n’e.stoit  pas  impropre  jwur  celle  dont  il  s’agissoit, 
comme  v ous  le  verres  par  la  suite.  La  contesta- 
tion fut  asscs  forte,  je  résistai  long-temps.  Je 
fus  obligé  de  me  rendre  et  d’obéir.  J’eus  mesme 
plus  de  temps  jwur  travailler  à ce  qu’il  m’or- 
donnoit,  que  je  n’avois  creu  : car  M.  le  prince, 
au-devant  duquel  Monsieur  alla  mesme  jusques 
à Juvisy  , le  premier  d’avril,  dans  la  croyance 
qu’il  arriveroit  ce  jour-là  à Paris,  n’y  fut  que 
le  1 1 ; de  sorte  que  j’eus  tout  le  loisir  nécessaire 
pour  ménager  M.  Le  Fèbvre  (1),  prévost  des  mar- 
chands, (|ui  me  debvoit  sa  charge,  et  qui  estoit 
mon  ami  particulier.  Il  n’eut  pas  beaucoup  de 
peine  à persuader  M.  le  mareschal  de  l’Hospi- 
tal (2),  gouverneur  de  Paris,  qui  estoit  tri*s-bien 
intentionné  pour  la  cour.  Ils  firent  une  assem- 
blée dans  rilostel-de- Ville,  dans  laquelle  ils  fi- 
rent résoudre  que  M.  le  gouverneur  iroit  trou- 
ver Son  Altesse  Royale  pour  lui  dire  qu’il 
paroissoit  à la  compagnie  qu’il  estoit  contre 
l’ordre  «ju’on  receut  M.  le  prince  dans  In  ville, 
devant  qu’il  se  fust  justifié  de  la  déclaration  du 
roi,  (pli  avoit  esté  vérifiée  au  parlement  contre 
lui. 

Monsieur,  qui  fut  transporté  de  joie  decedi.s- 
cours,  responditque  M.  le  prince  ne  venoitque 

(-2)  François  (le  l'IIospilal,  marêriial  de  France,  gou- 
verneur de  Paris  en  lOiO,  mourut  le  20  avril  16Î50, 
de  soixanlc-:lix-sei'l  ans. 
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jiour  conférer  avec  lui  de  quelques  affaires  par- 
ticulières, et  qu’il  ne  séjournerolt  que  vingt- 
quatre  heures  à Paris.  Il  médit,  aussi-tost  que 
le  niaresehal  fut  sorti  de  sa  cliambre  : « Vous 

• estes  un  galant  homme , havete  faito  poliio. 

■ Chavigni  sera  bien  atlrappé.  » Je  lui  rcsix>n- 
dis  sans  balancer  : « Je  ne  vous  ai  jamais,  Mon- 

■ sieur,  si  mal  servi;  souvenes-vous,  s’il  vous 

• pinist,  de  ce  que  je  vous  dis  aujourd’hui.  » 
M.  de  Chavigni,  qui  apprit  en  mesme  temps  le 
mouvement  de  l'Hostel-de-V’ilIe , et  la  resixmse 
de  Monsieur,  lui  en  fit  des  réprimandes  et  des 
bravades,  qui  passèrent  jusques  à l’insolenec  et 
a la  fureur.  Il  déclara  à Monsieur  que  M.  le 
prince  estoit  en  estât  de  demeurer  sur  le  |)avé 
tant  qu’il  lui  plairoit,  sans  (‘stre  obligé  d’en  de- 
mander congé  à personne.  Il  fit  par  le  moyen  de 
Pesche,  fameux  séditieux,  une  troupe  de  cent 
ou  cent  vingt  gueux , sur  le  Pont-Neuf,  qui  fail- 
lirent à piller  la  maison  de  M.  du  Plessis-Gué- 
négaut,  et  il  effraya  si  fort  Monsieur,  (ju’il  l’o- 
bligea à faire  une  réprimande  publique,  et  au 
mareschal  de  l’Hospital,  et  au  prevost  des  mar- 
chands, parce  qu’ils  avoient  enregistré  dans  le 
greffe  de  la  ville  la  response  que  Son  Altesse 
Koynie  leur  dist  ne  leur  avoir  faite  qu’en 
particulier,  et  en  confidence.  Comme  je  voulus, 
le  soir,  insinuer  à Monsieur  quej’avoiseu  raison 
de  ne  lui  pas  conseiller  ce  qui  s’estoit  fait , il 
m’interrompit  brusquement , en  me  disant  ces 
paroles  : « Il  ne  fault  pas  juger  par  l’événement. 

■ J’avois  raison  hier,  vous  l’avcs  aujourd’hui  : 
» que  faire  avec  touts  ces  gents-ei?  » Il  dehvoit 
adjouter  : « et  avec  moi?  » Je  le  lui  adjoutai  de 
moi-raesme.  Car  comme  je  vis  que  malgré  tou- 
tes ces  expériences,  il  continuoit  dans  la  mesme 
conduite  qu'il  avoit  mille  fois  condamnée  en 
me  parlant  à moi-mesme,  depuis  que  M.  le 
prince  fust  allé  en  Guienne,  je  me  le  tins  pour 
dit,  et  je  me  ré.solus  de  demeurer  tout  le  plus 
qu’il  meseroit  possible  dans  l'inaction,  qui  n’est 
à la  vérité  jamais  bien  seure  à de  certaines 
gents,  dans  les  temps  qui  sont  fort  troublés  ; 
mais  que  je  me  croyois  nécessaire,  et  par  les  ma- 
nières de  Monsieur,  que  je  ne  pou  vois  redresser, 
et  par  la  considération  de  l’estât  ou  je  me  trou- 
vois  dans  le  moment,  que  je  vous  supplie  de  me 
permettre  que  je  vous  explique  un  peu  plus  nu 
long. 

La  vérité  me  force  de  vous  dire  qu’aussitost  que 
je  fus  cardinal,  je  fus  touché  des  inconvénients  de 
la  pourpre , parce  que  j’nvois  fait  peut-estre  plus 
de  mille  fois  en  ma  vie  réflexion  (jueje  Pavois  trop 
esléde  l’esclat  de  la  coadjutorerie.  Unedessiuir- 
ces  de  l’abus  que  les  hommes  font  presijuc  tous- 
jom^  de  leurs  dignité's,  est  qu’ils  s’en  cshlonis- 


sent  d’abord  qu’ils  en  sont  revestus  ; et  l’esblouis- 
sement  est  cause  qu’ils  tombent  dans  les  pre- 
mières faultes,  (jui  sont  les  plus  dangereuses 
par  une  infinité  de  raisons.  I.a  haulteur  quej’a- 
vois  affectée , dès  (|uc  je  fus  coadjuteur  , me 
réussit,  parce  qu’il  parut  que  la  bassesse  de  mon 
oncle  l’avoit  rendue  nécessaire.  Mais  je  cogneus 
clairement  que  sans  ceste  considération  , et 
mesme  sans  les  autres  assaisonnements  que  la 
qualité  des  temps,  plutost  que  mon  adresse,  me 
donna  lieu  d’y  mettre  ; je  cogneus,  dis-je,  clai- 
rement qu’elle  n’eust  pas  esté  d’un  bon  sens,  ou 
au  moins  qu’elle  ne  lui  eust  pas  esté  attribuée. 
I.es  réflexions  que  j’avois  eu  le  temps  de  faire 
sur  cela  , m’obligèrent  ù y avoir  une  attention 
particulière  à l’égard  du  chapeau,  dont  la  cou- 
leur vifve  et  esclatante  fait  tourner  la  teste  ù la 
pluspart  de  eeux  qui  en  sont  honnorés.  La  plus 
sensible,  à mon  opinion,  et  la  plus  palpable  de 
ces  illusions,  est  la  prétention  de  précéder  les 
princes  du  sang,  qui  peuvent  devenir  nos  mais- 
tres  à touts  les  instants,  et  qui  en  attendant  le 
sont  presque  tousjours,  par  leurs  considérations, 
de  touts  nos  j)roehcs.  J’ai  de  la  rccognoissance 
|K)ur  les  cardinaux  de  ma  maison,  qui  m’ont  fait 
sucer  avec  le  lait  ceste  leçon  par  leur  exemple  ; 
et  je  trouvai  une  occasion  asses  heureuse  de  la 
débiter,  le  propre  jour  que  je  receus  la  nouvelle 
de  ma  promotion.  Chasteaubriaut , dont  vous 
aves  déjà  veu  le  nom  dans  la  seconde  jxarlie  de 
ceste  histoire,  me  dit  en  présence  d’une  infinité 
de  gents  qui  estoient  dans  ma  chambre  : « Nous 
>•  ne  saluerons  plus  les  premiers  présentement;  » 
ce  qu’il  disoit  parce  que,  bien  que  je  fusse  très- 
mal  avec  M.  le  prince,  et  que  je  marchasse 
presque  tousjours  fort  accompagné,  je  lesaluois, 
comme  vous  pouves  croire,  partout  où  je  le  ren- 
controis,  avec  tout  le  respect  qui  lui  estoit  deu 
par  tant  de  titres.  Je  lui  respondis  : " Pardon- 
» ncs-mol.  Monsieur,  nous  saluerons  tousjours 
» les  premiers,  et  plus  bas  que  jamais.  A Dieu 
» ne  plaise  que  le  bonnet  rouge  me  fasse  tourner 
U la  teste  au  point  de  disputer  le  rang  aux  prin- 
« ces  du  sang.  Il  suffit  à un  gentilhomme  d’a- 
«■  voir  l’honneur  d’estre  ù leur  costé.  » Ceste  pa- 
role qui  a depuis,  à mon  sens,  comme  vous  le 
verres  dans  la  suite,  conservé  en  France  le  rang 
au  chapeau,  par  rhonne.steté  de  M.  le  prince,  et 
par  son  amitié  pour  moi  ; ceste  parole,  dis-je, 
fit  un  fort  bon  effet,  et  elle  commencea  ù dimi- 
nuer l’envie  : ce  qui  est  le  plus  grand  de  touts  les 
secrets. 

Je  me  servis  encore  pour  cest  effet  d’un  autre 
moyen.  Messieurs  les  eardinaux  de  Richelieu 
et  Mazarin,  qui  avoient  confondu  le  ministériat 
dans  la  i>onrpre,  avoient  attaché  à cellc-cl  de 
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certaines  hauteurs  qui  ne  conviennent  à l’autre 
que  quand  elles  sont  jointes  ensemble.  11  eust 
esté  difficile  de  les  séparer  en  ma  personne,  au 
poste  où  j’estois  à Paris.  Je  le  Ils  de  moi-mesme, 
en  y mettant  des  circonstances  qui  firent  qu’on 
ne  le  pouvoit  attribuer  qu’à  ma  modération  ; et 
je  déclarai  publiquement  que  je  ne  reeevrois  pu- 
rement que  les  honneurs  qui  avoient  toujours 
esté  rendus  aux  cardinaux  de  mon  nom.  11  n’y 
a que  manières  à la  pluspart  des  choses  du 
monde.  Je  ne  donnai  la  main  à personne  sans 
exception.  Je  n’accompagnai  les  mureschaux  de 
France,  les  ducs  et  pairs,  le  chancelier,  les  prin- 
ces estrangers,  les  princes  bastards,  que  jusques 
au  hault  de  mon  degré , et  tout  le  monde  fut 
très-content. 

Le  troisiesme  expédient  auquel  je  pensai,  fut 
de  ne  rien  oublier  de  tout  ce  que  la  bienséance 
me  pourroit  permettre  pour  rappeller  tous  ceux 
qui  s’estoient  éloignés  de  moi , dans  les  diffé- 
rentes partialités.  11  ne  se  pouvoit  qu’ils  ne  fus- 
sent en  bon  nombre , parce  que  ma  fortune  avoit 
esté  si  variable  et  si  agitée , qu’une  partie  des 
gents  avoit  appréhendé  d’y  cstre  enveloppée  en 
de  certains  temps , et  qu'une  partie  s’estoit  op- 
posée à mes  intérests  en  quelques  autres.  Ajoutes 
à ceux-là , ceux  qui  avoient  creu  qu’ils  pouvoieiit 
faire  leur  cour  à mes  de^pens.  Je  vous  ennuye- 
rois  si  j’entrois  dans  ce  détail , et  je  me  conten- 
terai de  vous  dire  que  M.  de  Berd  vint  cheux 
moi  à minuit  ; que  je  vis  M.  de  IS’ovion  cheux 
le  père  don  Carouge,  chartreux  ; que  je  vis  aux 
Célestins  M.  le  président  le  Coigneux.  Tout  le 
monde  fut  ravi  de  se  raccommoder  avec  moi , 
dans  un  moment  où  la  mitre  de  Paris  recevait 
un  aussi  grand  éclat  de  la  splendeur  du  bonnet. 
Je  fus  ravi  de  me  raccommoder  de  tout  le  monde, 
dans  un  instant  où  mes  advances  ne  se  pouvoient 
attribuer  qu’à  générosité.  Je  m’en  trouvai  très- 
bien  ; et  la  recognoissancc  de  quelques-uns  de 
ceux  auxquels  j’avois  espargné  le  dégoût  du  pre- 
mier pas , m’a  payé  plus  que  suffisamment  de 
l'ingratitude  de  quelques  autres.  Je  maintiens 
qu’il  est  autant  de  la  politique  , que  de  l’hon- 
uesleté  de  ceux  qui  sont  les  plus  puissans , de 
soulager  la  honte  des  moins  considérables,  et  de 
leur  tendre  la  main,  quand  ils  n’osent  eux- 
mesmes  la  présenter. 

La  conduite  que  je  suivis  avec  application  sur 
ces  différents  chefs  (pie  je  viens  de  vous  mar- 
quer, convenoit  en  plus  d’une  maniéré  à la  réso- 
lution que  j’avois  faite  de  rentrer,  autant  qu’il 
seroit  en  mon  {louvoir,  dans  le  repos,  que  les 
grandes  dignités  que  Infortune  avoit.  assemblés 
dans  ma  personne  , ixujvoienl , ee  me  sembloit , 
mesme  ass(*s  naturellement  me  procurer. 


Je  vous  ai  déjà  dit  que  l’incorrigibilité,» 
j’ose  ainsi  parler,  de  Monsieur,  m’avoit  rebuté  a ' 
un  point,  que  je  ne  pouvois  plus  seulement  m'i- 
maginer qu’il  y eust  le  moindre  fondement  du 
monde  à faire  sur  lui.  Voici  un  incident  qui  vou& 
fera  cognoistre  que  j’eusse  esté  bien  aveuglé , « 
j’eusse  esté  capable  de  compter  sur  la  reine. 

Vous  vous  pouves  souvenir  de  ce  que  Je  >ous 
ai  dit,  sur  la  fin  du  deuxieme  volume,  d’une  im- 
prudence de  mademoiselle  de  Chevreuse, à pro- 
pos du  personnage  que  je  jouois  de  concert  avec 
madame  sa  mère , à l’esgard  de  la  reine.  Elle  en 
mit  de  port  sa  fille  contre  mou  sentiment , la- 
quelle d’abord  entendit  très-bien  la  raillerie;  et  ' 
je  me  souviens  mesme  qpi’elle  prenoit  plaisir  a 
me  faire  répéter  la  comédie  de  la  Suissesse :zts,\ 
ainsi  qu’elle  appciloit  la  reine.  11  arriva  un  soir 
qu’y  ayant  beaucoup  de  monde  cheux  elle , 
[quelqu’un  montra  une  lettre  qui  venoit  de  la 
cour  et  qui  portoit  que  la  reine  estoit  fort  em-  \ 
bellie].  La  plupart  des  geuts  se  prirent  à 
rire  ; et  je  ne  seuls  en  vérité  pourquoi  je  ne 
lis  pas  comme  les  autres.  Mademoiselle  de  Che- 
vreuse , qui  estoit  la  personne  du  monde  U * 
plus  capricieuse , le  remarqua , et  elle  me  dit  I 
qu’elle  ne  s’en  étonnoit  pas,  après  ce  qu’elle  l 
avoit  remarqué  depuis  quelque  temps;  et  ee  , 
qu’elle  avoit  remarqué  (s’imaginoit-elle),  estoit 
que  j’avois  beaucoup  de  refroidissement  poor  i 
elle,  et  que  j’avois  mesme  un  commerce  avec  la 
cour,  dont  je  ne  lui  disois  rien.  Je  crus  d’abord 
qu’elle  se  moquoit,  parce  qu’il  n’y  avoit  pas 
seulement  ombre  d’apparence  à ce  qu’elle  me 
disoit;  et  je  ne  cognus  qu’elle  parloit  tout  de 
bon,  qu’après  qu’elle  m’eust  dit  qu’elle  u'igno- 
roit  rien  de  ce  qu’un  tel  valet  de  pied  de  la  reine 
m’apportoit  touts  les  jours.  Il  est  vrai  qu’il  y 
avoit  un  valet  de  pied  de  la  reine , (}ui,  depuis 
quelque  temps,  venoit  très-souvent  cheux  moi: 
mais  il  est  vrai  aussi  qu’il  ne  ra’apportoit 
rien , et  qu’il  ne  s’y  estoit  adonné  que  parce  | 
qu’il  estoit  parent  d’un  de  mes  gents.  Je  ne 
sçais  par  (juel  hasard  elle  sceut  ceste  fréquen- 
tation. Je  seais  encore  moins  ce  qui  la  peut 
obliger  à en  tirer  des  conséquences.  Enfin  elle 
les  tira  : elle  ne  peut  s’empcscher  de  murmurer 
et  de  menacer.  Elle  dit  en  présence  de  Seguin, 
qui  avoit  esté  valet  de  chambre  de  madame  sa 
mère,  et  qui  avoit  quel(jues  charges  eheux  le 
roi  ou  cheux  la  reine , que  je  lui  avois  advouc 
mille  fois  que  je  ne  coneevois  pas  comment  I on 
eust  peu  estre  amoureux  de  ci»te  Suisse.sse.  En- 
fin elle  fit  si  bien  par  ses  journées  que  la  reine 
eut  vent  ([UC  je  fax  ois  traitée  de  Suissesse,  en 
parlant  a inadeinoiselle  de  C’iU’xmisc.  hile  m 
me  l’a  jamais  pardonné , comme  vous  le 


Digitized  by  Google 


319 


I.\  VKE  nu  C4IU)1NAL  OE  BAIS.  [1G.')2] 


dans  la  suite;  rtj  appris  que  ce  mot  oblifjcant 
avoit  esté  jusques  à elle  justement  trois  ou  qua- 
tre jours  avant  que  M.  le  prince  arrivast  à Pa- 
ris. Vous  conceves  aisément  que  ceste  circons- 
tance, qui  ne  marquoit  pas  que  j’eusse  lieu  d’es- 
pérer qu'il  peust  y avoir  à l’advenir  beaucoup  de 
douceur  pour  moi  à la  cour,  n’affoiblissoit  pas  les 
pensées  que  j’avois  déjà  de  sortir  d’affaire.  Le 
lieu  de  la  retraite  n’estoit  pas  trop  affreux  ; 
l’ombre  des  tours  de  Nostre-Dame  y pouvoit 
donner  du  rafraîchissement  ; et  le  chapeau  de 
cardinal  la  défendait  encore  du  mauvais  vent. 
J’en  concevois  les  advantages,et  je  vousasseure 
qu’il  ne  tint  pas  à moi  de  les  prendre.  Il  ne  pleut 
pas  à la  fortune.  Je  reviens  à ma  narration. 

Le  1 1 avril , M.  le  prince  arriva  à Paris  (l) , 
et  Monsieur  ftit  au-devant  de  lui  à une  lieue  de 
la  ville. 

Le  12,  ils  allèrent  ensemble  ou  parlement. 
Monsieur  prit  la  parole  d’abord  qu’il  fut  entré , 
pour  dire  à la  compagnie  qu’il  amenoit  .\î.  son 
cousin , pour  l’assurer  qu’il  n’avoit , ni  n’auroit 
jamais,  d’autre  intention  que  celle  de  servir  le 
roi  et  Testât  ; qu'il  suivroit  tousjours  les  senti- 
ments de  la  compagnie  ; et  qu’il  oITroit  de  poser 
les  armes,  aussitost  que  les  arrests  qui  ont  esté 
rendus  par  elle  contre  le  cardinal  Mazarin , au- 
roient  esté  exécutés.  M.  le  prince  parla  ensuite 
sur  ce  mesme  ton  ; |et  il  demanda  mesme  que  la 
déclaration  publique  qu’il  en  faisoit,  fust  mise 
sur  les  registres. 

M.  le  président  Bailleul  (2)  lui  respondit  que 
la  compagnie  rece voit  tousjours  à honneur  de  le 
voir  dans  sa  place;  mais  qu’elle  ne  lui  pouvoit 
dissimuler  la  sensible  douleur  qu’elle  avoit , de 
lui  voir  les  mains  teintes  du  sang  des  gents  du 
roi , qui  avoient  esté  tués  à Bléneau.  Un  vent 
s'esleva  à ce  mot  du  costé  des  bancs  des  enques- 
tes,qui  faillit  à estouffei*  par  son  impétuosité  le 
pauvre  président  Bailleul  ; cimpiante  ou  soixante 
voix  le  désadvouèrent  d’une  volée  ; et  je  crois 
qu’elles  eussent  esté  suivies  de  beaucoup  d’au- 
tres, si  M.  le  président  de  Nesmond  n’eust  in- 
terrompu et  appaisé  la  cohue  par  la  relation  qu’il 
fit  des  remonstrances  qu’il  avoit  portées  par  cs- 

(1)  V Introduction  aux  mémoiret  relatifs  à la 
Fronde,  de  Petitot,  ne  nous  a pas  paru  rendre  au  car- 
dinal de  Retz  toute  la  Justice  que  l'on  pouvait  attendre 
d'un  historicn'impartial.  Le  mauvais  vouloir  de  Petitot 
à l'étjard  du  personnage  principal  de  la  Fronde,  l'a 
fondait  quelquefois  à se  contredire  lul-inéme.  Ainsi  11 
attribue  la  retraite  de  Retz  dans  son  archevêché , lors- 
que le  prince  de  Condé  arriva  à Paris,  en  à ce 
" gue  Retz  ne  voulait  pas  trahir  ostensiblement  les 
» rnijagements  qu’il  avait  contractés  avec  la  reine.  » 
iCft  engagement  était  de  ne  pas  faire  alliance  avec  le 
l*rinre  de  Condé.)  Et  à la  page  suivante  il  dit  : Le 


crit  au  roi  à Sully,  avec  les  autrc.s  députés  de  la 
compagnie.  Elles  furent  très-fortes  et  très-vigou- 
reuses contre  la  personne  et  contre  la  conduite 
du  cardinal.  Le  roi  leur  fit  respondre  parM.  le 
garde  des  sceaux  , qu’il  les  considéreroit  après 
que  la  compagnie  lui  auroit  envoyé  les  informa- 
tions sur  lesquelles  il  vouloit  juger  lui-mesme. 
Les  gents  du  roi  entrèrent  dans  ce  moment , et 
ils  présentèrent  une  déclaration  et  une  lettre  de 
cachet  qui  portoit  cest  ordre  au  parlement,  avec 
celui  d’enregistrer  sans  délai  la  déclaration  par 
laquelle  il  estoit  sursis  à celle  du  6 de  septembre, 
et  aux  arrests  donnés  contre  M.  le  cardinal. 

Les  gents  du  roi , qui  furent  appelés  aussi- 
tost conclurent,  après  une  fort  grande  invective 
contre  le  cardinal,  à de  nouvelles  remonstrances, 
pour  représenter  au  roi  l’impossibilité  où  la  com- 
pagnie se  trouvait  d’enregistrer  ceste  déclaration, 
qui , contre  toute  sorte  de  règles  et  de  formes  , 
soubsmettoit  à de  nouvelles  procédures  judi- 
ciaires susceptibles  de  mille  contredits  et  de 
mille  reproches , la  déclaration  du  monde  la  plus 
authentique  et  lapins  revêtue  de  toutes  les  mar- 
ques de  l’autorité  royale  ; et  qui  par  conséquent 
ne  pouvoit  estre  révoquée  que  par  une  autre  dé- 
claration qui  fust  aussi  solcmnellc , et  qui  eust 
les  mesmes  caractères.  Ils  adjoutèrent  qu’il  fal- 
lait que  les  députés  se  plaignissent  à Sa  Majesté, 
de  ce  qu’on  avoit  refusé  de  lire  les  rcmonstranct*s 
en  sa  présence  ; qu’ils  insistassent  sur  ce  point , 
aussi  bien  que  sur  celui  de  ne  point  envoyer  les 
informations  que  la  cour  demandoit  ; et  que  Ton 
fit  registre  de  tout  ce  qui  s’estoit  passé  ce  jour- 
là  au  parlement , dont  la  copie  serait  envoyée  à 
M.  le  garde  des  sceaux.  Voilà  les  conclusions 
que  M.  Talon  donna  avec  une  force  et  une  élo- 
quence merveilleuses.  On  commença  ensuite  la 
délibération  , laquelle , faute  de  temps , fut  re- 
mise au 

Lendemain  13.  L’arrest  suivit  sans  aucune 
contestation  les  conclusions  ; et  il  adjouta  que 
la  déclaration  qui  avoit  esté  faite  par  M.  le 
duc  d’Orléans  et  par  M.  le  prince , seroit  portée 
nu  roi  par  les  députés  ; que  les  remonstrances  et 
le  registre  seroient  envoyés  à toutes  les  compa- 

séjottr  qu’il  (Condé)  fit  à Paris  lui  fut  plus  nuisible 
qu'utile,  parce  que  Retz,  irréconciliable  avec  lui,  ré- 
pondait,  etc.  Il  est  évident  que  si  Retz  était  irréconci- 
liable avec  Condé,  il  ne  clienha  à trahir  scs  ciigagc- 
mcnls  avec  la  reine  ni  sccrèlenicnl  ni  oslcnsihleiiicnt. 

(•2)  Nicolas  de  Bailleul , consoillcr  au  parlement  do 
Paris  en  1608;  lieutenant  civil  do  Paris  en  1621,  puis 
élu  prévôt  des  marchands  de  Paris.  Il  fût  rocu  président 
à mortier  en  1627,  devint  aussi  chancelier  de  la  ruine 
Anne  d’Auiiiebc,  cl  onüii  ministre  d’étal  cl  surinten- 
dant des  rinnnccs.  11  mourut  le  20  aoôt  1662. 
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gnies  souveraines  de  Paris , et  à touts  les  parle- 
ments du  royaume , pour  les  convier  de  dé- 
puter aussi  de  leur  part  ; et  qu’assemblée  géné- 
rale seroit  faite  incessamment  à l’Hostel-de- 
Ville,  à laquelle  M.  le  duc  d’Orléans  et  M.  le 
prince  seroient  conviés  de  se  trouver,  et  de  faire 
les  mesmes  déclarations  qu’ils  avoient  faites  au 
parlement  ; et  que  cependant  la  déclaration  du 
roi  contre  le  cardinal  Mazarin  , et  que  tous  les 
arrests  rendus  contre  lui  seroient  exécutés. 

Les  assemblées  des  chambres  du  1 .S , du  17, 
et  du  18,  ne  furent  presque  employées  qu’à 
discuter  les  difficultés  qui  se  présentèrent  pour 
le  réglement  de  ceste  assemblée  générale  de 
l’Hostel-de-Ville;  par  exemple,  si  Monsieur  et 
M.  le  prince  seroient  présents  à la  délibération 
de  l’Hostel-de-Ville,  ou  s’ils  se  retircroient  après 
avoir  fait  leurs  déclarations  : si  le  parlement 
pouvoitordonnerrassembléede  l’Hostel-de-Ville, 
ou  s’il  debvoit  simplement  convier  le  prévost 
des  marchands  et  les  autres  officiers  de  la  ville , 
et  quelques  principaux  bourgeois  de  chaque 
quartier,  de  s’assembler. 

Le  19,  ceste  assemblée  se  fit,  à laquelle  les  seize 
députés  du  parlement  se  trouvèrent.  M.  d’Or- 
léans et  M.  le  prince  y firent  leurs  déclarations, 
toutes  pareil le-s  à celles  qu’ils  avoient  faites  au 
parlement;  et  après  qu’ils  se  furent  retirés,  et 
que  le  procureur  du  roi  de  la  ville  eust  conclu  à 
faire  de  très-humbles  remonstrances  au  roi  de  vive 
voix  et  par  escrit , contre  le  cardidal  Mazarin, 
M.  Aubry,  président  aux  comptes,  et  le  plus  an- 
cien conseiller  de  la  vil  le,  prit  la  parole  pour  dire 
qu’il  estoit  trop  tard  pour  commencer  à délibérer, 
et  qu’il  estoit  nécessaire  de  remettre  l’assem- 
blée au  lendemain.  11  avoit  raison  en  toutes  ma- 
nières : car  sept  heures  estoient  sonnées , et  il 
avoit  intelligence  avec  la  cour. 

Le  20  , Monsieur  et  M.  le  prince  allèrent  au 
parlement  ; et  Monsieur  dit  à la  compagnie  qu’il 
sçavoit  que  M.  le  mareschal  de  l’Hospital,  gou- 
verneur de  Paris,  et  M.  le  prévost  des  mar- 
chands , avoient  receu  une  lettre  de  cachet  qui 
leur  défendait  de  continuer  l’assemblée;  que 
. ceste  lettre  n’estoit  qu’une  paperasse  du  Mazarin, 
et  qu’il  prioit  la  compagnie  d’envoyer  quérir  sur 
l’heure  le  prévost  des  marchands  et  les  eschevins, 
et  de  leur  enjoindre  de  n’y  avoir  aucun  csgard. 
On  n’eut  pas  la  peine  de  les  mander;  ils  vinrent 
d’eux-mesmes  à la  grand’chambre  pour  y don- 
ner part  de  ceste  lettre  de  cachet , et  pour  dire 
en  mesme  temps  qu’ils  avoient  indiqué  une  as- 
semblée du  conseil  de  la  ville , pour  adviser  à ce 
qu’il  y aurait  à faire.  L’on  opina , après  les  avoir 
fait  sortir,  et  on  les  fit  rentrer  aussitost,  pour 
leur  dire  que  la  compagnie  ne  désapprouvoit  pas 


ceste  assemblée  du  conseil  de  ville,  parce  qu'elle 
estoit  dans  l’ordre  et  selon  la  coutume;  mais 
qu’elle  les  avertissoit  qu’une  assemblée  générale, 
et  faite  pour  des  affaires  de  ceste  importance.De 
devoit,  ni  ne  pouvoit  estre  arrestée  par  une  sim- 
ple lettre  de  cachet.  On  lut  ensuite  la  lettre  qui 
debvoit  estre  envoyée  à touts  les  parlements  du 
royaume;  elle  estoit  courte,  mais  décisive  et  pres- 
sante. L’après-disnée  du  mesme  jour,  l’assem- 
blée de  l’Hostel-de-Ville  se  fit  ainsi  qu’elle  avoit 
esté  résolue  le  matin  par  le  conseil.  Le  président  i 
Aubry  ouvrit  celui  des  conclusions.  Des  Nots, 
apothicaire , qui  parla  fort  bien , adjouta  qu'il 
falloit  écrire  à toutes  les  villes  de  France, où  il  v 
avoit  des  parlements, ou  éveschés,ou  pré.sidiaul\, 
pour  les  inviter  à faire  une  pareille  assemblée , 
et  de  pareilles  remonstrances  contre  le  cardinal. 
Cest  advis , qui  f\)st  supérieur  de  beaucoup  ce 
jour-là , ayant  esté  embrassé  de  plus  de  sept  voii, 
fut  le  moindre  en  nombre  dans  l’assemblée  sui- 
vante , qui  fut 

Celle  du  22.  Quelques-uns  ayant  dit  que 
ceste  union  des  villes  estoit  une  espèce  de  li- 
gue contre  le  roi , la  pluralité  revint  à celui  de 
M.  le  président  Aubry,  qui  estoit  de  se  conten- 
ter de  faire  des  remonstrances  au  roi , pour  lui 
demander  l’esloignement  de  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin , et  le  retour  de  Sa  Majesté  à Paris.  Ce 
mesme  jour  messieurs  les  princes  allèrent  a la 
chambre  des  comptes , et  y firent  enregistrer  les 
mesmes  protestations  qu’ils  avoient  faites  au 
parlement  et  à la  ville.  On  y résolut  aussi  les 
remonstrances  contre  le  cardinal. 

Le  23,  Monsieur  dit  au  parlement  que  l'armec 
du  Mazarin  s’estant  saisie,  soubs  prétexte  de 
l’approche  du  roi,  de  Melun  et  de  Corbeil,  contre 
la  parole  que  le  mareschal  de  L’hospital  avoit 
donnée  que  les  troupes  ne  s’advanceroient  pas 
du  costé  de  Paris  plus  près  que  de  douze  lieues, 
il  estoit  obligé  de  faire  approcher  les  siennes.  H 
alla  ensuite,  accompagné  de  M.  le  prince,  a la 
cour  des  Aides,  où  les  choses  se  passèrent  comme 
dans  les  autres  compagnies. 

Quoique  je  vous  puisse  respondre  de  la  vérité 
de  touts  les  faits  que  je  viens  de  poser  ù l’esuard 
des  assemblées  qui  sc  firent  en  ce  teraps-là, 
c’est-à-dire  depuis  le  premier  de  mars  jusque* 
au  23  d’avril,  parce  qu’il  n’y  en  a aucun  que 
je  n’aie  vérifié  moi-niesme  sur  les  registres  du 
parlement  ou  sur  ceux  de  rHostel-de-Ville,Je 
n’ai  pas  creu  qu’il  fust  de  la  sincérité  de  l'his- 
toire, que  je  m’y  arrêtasse  avec  autant  d’atten- 
tion ou  plustost  avec  autant  de  réflexion  que  je 
l’ai  fait  à propos  des  assemblées  des  chambres, 
auxquelles  j’avois  assisté  en  personne.  Il  y 2 
autant  de  différence  entre  un  récit  que  l’on  fait 
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sur  des  mémoires  quoique  bons,  et  une  narra- 
tion de  faits  que  Ton  a veu  soi-mesme,  qu’il  y 
en  a entre  un  portrait  auquel  l’on  ne  travaille  que 
sur  des  ouï  dire,  et  une  eopie  que  l’on  tire  sur 
les  originaux.  Ce  que  j’ai  trouvé  dans  ees  re- 
gistres n’est  peut-estretout  au  plus  que  le  corps; 
il  est  au  moins  certain  que  l’on  n’y  sçauroit  re- 
C(^noistre  l’esprit  des  délibérations  qui  s’y  dis- 
cerne asses  souvent  beaucoup  davantage  par  un 
coup  d’œil,  par  un  mouvement,  par  uu  air  qui 
est  mesme  quelquefois  presque  imperceptible, 
que  par  la  substance  des  choses  qui  parois- 
sent  plus  importantes,  et  qui  sont  toutefois  les 
seules  dont  les  registres  nous  doibvent  tenir 
compte.  Je  vous  supplie  de  recevoii>ceste  petite 
observation  comme  une  marque  de  l’exactitude 
que  j’ai  et  que  j’aurai  toute  ma  vie,  à ne  man- 
quer à rien  de  ce  que  je  doibs  à l’esclaircisse- 
ment  d’une  matière  sur  laquelle  vous  m’aves 
comniandé  de  travailler.  Le  compte  que  je  vas 
vous  rendre  de  ce  que  je  remarquai  en  ce  temps- 
là  du  mouvement  intérieur  de  touts  les  mar- 
chands, est  plus  de  mon  fait,  et  j’espère  que  je 
serai  asses  juste. 

Il  n’est  pas  possible  qu’après  avoir  veu  le  con- 
sentemcut  uniforme  de  touts  les  corps  conjurés 
à la  ruine  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  vous  ne 
soyes  très-persuadée  qu’il  est  sur  le  bord  du 
précipice,  et  qu’il  fault  un  miracle  pour  le  sau- 
ver. Monsieur  le  fut  comme  vous  au  sortir  de 
1 Uostel-de-Ville,  et  il  me  fit  la  guerre  en  pré- 
.sence  du  mareschal  d’Ëstampes  et  du  vicomte 
d Hostel,  de  ce  que  j’avois  tousjours  creu  que  le 
parlement  et  la  ville  lui  manqucroient.  Je  con- 
fesse encore,  comme  je  le  lui  confessai  à lui- 
mesme  ce  jour-Ià,  que  je  m’estois  trompé  sur  ce 
point,  et  que  je  fus  surpris  au-delà  de  tout  ce 
que  vous  vous  en  pouves  imaginer,  du  pas  que 
le  parlement  avoit  fait.  Ce  n’est  pas  que  la  cour 
ny  eust  contribué  en  tout  ce  qui  estoit  en  elle  ; 
et  1 imprudence  du  cardinal  qui  y précipita  ceste 
compagnie  malgré  elle,  estoit  certainement  plus 
que  suffisante  pour  m’espargner  ou  du  moins 
pour  me  diminuer  la  honte  que  je  pouvois  avoir 
de  n avoir  pas  eu  d’asses  bonnes  veues.  Il  s’ad- 
V isa  de  faire  commander  au  nom  du  roi , au 
parlement,  de  révoquer  et  d’annuler,  à propre- 
ment parler,  tout  ce  qu’il  avoit  fait  contre  le 
Mazarin,  justement  au  moment  que  M.  le  prince 
arrivoit  à Paris;  et  l’homme  du  monde  qui  gar- 
doit  le  moins  de  mesures  et  le  moins  de  bien- 
séance à l’esgard  des  illusions,  et  qui  les  aimoit 
le  mieux,  mesme  ou  elles  n’estoient  pas  néces- 
saires, affecta  de  ne  s’en  point  servir  dans  une 
occa.sion  où  je  crois  qu’un  fort  homme  de  bien 
I eust  peu  employer  sans  scnipule.  Il  est  certain 


que  rien  n’estoit  plus  odieux  en  soi-mesme  que 
l’entrée  de  M.  le  prince  dans  le  parlement,  qua- 
tre jours  apres  qu’il  eust  taillé  en  pièces  quatre 
quartiers  de  l’armée  du  roi  ; et  je  suis  convaincu 
que  si  la  cour  ne  se  fust  point  pressée,  et  qu’elle 
fust  demeurée  dans  l’inaction  à cest  instant, 
touts  les  corps  de  la  ville,  qui  dans  la  vérité 
comraençoient  à se  lasser  de  la  guerre  civile 
auroieut  esté  fatigués  dès  le  suivant  d’un  specta- 
cle qui  les  y engageoit  mesme  ouvertement. 
Ceste  conduite  eut  esté  sage.  La  cour  prit  le  con- 
traire ; et  elle  ne  manqua  pas  aussi  de  faire  un 
contraire  effet  : car  en  désespérant  le  public, 
elle  l’accoustuma  en  un  quart  d’heure  à M.  le 
prince.  Ce  ne  fut  plus  celui  qui  venoit  de  défaire 
les  troupes  du  roi  ; ce  fut  celui  qui  venoit  à 
Paris  pour  s’opposer  au  retour  du  Mazarin.  Ces 
espèces  se  confondirent  mesme  dans  l’imagina- 
tion de  ceux  qui  eussent  juré  qu’elles  ne  se  eon- 
fondoient  pas.  Elles  ne  se  demeslent,  dans  les 
temps  où  touts  les  esprits  sont  prévenus,  que 
dans  les  spéculations  des  philosophes,  qui  sont 
peu  en  nombre,  et  qui  de  plus  y sont  tousjours 
comptés  pour  rien,  parce  qu’ils  ne  mettent  ja- 
mais la  hallebarde  à la  main.  Touts  ceux  qui 
crient  dans  les  rues,  touts  ceux  qui  haranguent 
dans  les  compagnies,  se  saisissent  de  ces  idées. 
Voilà  justement  ce  qui  arriva  par  l’imprudence 
du  Mazarin;  je  me  souviens  que  Bachaumont, 
que  vous  cognoisses,  me  disoit,  le  propre  jour 
que  les  gents  du  roi  présentèrent  au  parlement 
la  dernière  letti*e  de  cachet  dont  je  vous  ai 
parlé , que  le  cardinal  avoit  trouvé  le  secret 
de  faire  Boislève  Frondeur.  C’estoit  tout  dire; 
car  Boislève  estoit  le  plus  descrié  de  touts  les 
mazarins. 

Vous  croyes  sans  doubte  que  Monsieur  et 
M.  le  prince  ne  manquèrent  pas  ceste  occasion 
de  profiter  de  l’imprudence  de  la  cour.  Nulle- 
ment. Ils  n’en  manquèrent  aucune  de  corrompre, 
pour  ainsi  parler,  celle-là  ; et  c’est  particulière- 
ment en  cest  endroit  où  il  faut  recognoistre  qu’il 
y a des  faultes  qui  ne  sont  pas  tout  à fait  hu- 
maines. Vous  ne  seres  pas  surprise  de  celle  de 
Monsieur;  mais  je  le  suis  encore  de  celle  de 
M.  le  prince,  qui  estoit  dès  ce  temps  l’homme 
du  monde  le  moins  propre  naturellement  à les 
commettre.  Sa  jeunesse,  son  cslévation,  son  cou- 
rage, lui  pouvoient  faire  foire  des  faux  pas  d’une 
autre  nature,  desquels  l’on  n’eut  pas  eu  subjet 
de  s’estonner.  Ceux  que  je  vais  marquer  ne  pou- 
voieut  avoir  aucun  de  ces  principes.  On  leur  en 
peut  encore  moins  trouver  dans  les  qualités  op- 
posées, desquelles  homme  qui  vive  ne  l’a  jamais 
peu  soupçonner;  et  c’est  ce  qui  me  fait  conclure 
que  l’aveuglement  dont  l’Ecriture  nous  parle  si 


Digitized  by  Google 


3d2 


LA  VIE  DU  CAHDINAL  DK  UAlS.  [lGâ2] 


souvent  est  mesme,  humainement  parlant,  sen- 
sible et  palpable  quelquefois  dans  les  aetions  des 
hommes.  Y avoit-il  rien  de  plus  naturel  à M.  le 
prince,  ni  plus  selon  son  inclination,  que  de 
pousser  sa  victoire  et  de  prendre  les  advantat;es 
qu’il  en  eust  peu  apparemment  tirer,  s’il  eust 
continué  à faire  agir  en  ptTSonne  son  armée?  11 
l’abandonne,  au  lieu  de  prendre  ce  parti,  à la 
conduite  de  deux  novices;  et  les  inquiétudes  de 
M.  de  Cbavigny,  qui  le  rappelle  à Paris  sur  un 
prétexte  ou  sur  une  raison,  qui  au  fond  n’avoit 
point  de  réalité,  l’emportent  dans  stin  esprit  sur 
son  inclination  toute  guerrière,  et  sur  l’intércst 
solide  qu’il  eut  deu  attacher  à scs  troupes  ? Y 
avoit-il  rien  de  plus  nécessaire  à Monsieur  et  à 
M.  le  prince,  que  de  fixer,  pour  ainsi  dire,  le 
moment  heureu-x  dans  lequel  l’imprudence  du 
cardinal  venoit  de  laisser  à leur  disposition  le 
premier  parlement  du  royaume,  qui  avoit  ba- 
lancé à se  déclarer  jusques-là,  et  qui  avoit  mesme 
fait  de  temps  en  temps  des  démarches  non  pas 
seulement  foiblesmais  ambiguës?  Au  lieu  de  se 
serv  ir  de  cet  instant,  en  achevant  d’engager  tout 
à fait  le  parlement,  ils  lui  fout  de  ces  sortes  de 
peurs  qui  ne  manquent  jamais  de  desgouter 
dans  les  commencements,  et  d’effaroucher  dans 
les  suites  les  compagnies  ; et  ils  lui  laissent  de 
ces  sortes  de  liberté  qui  U^s  accoustument  d’a- 
bord à la  résistance,  et  qui  la  produisent  infail- 
liblement à la  fin.  Je  m’explique.  Aussitost  que 
l’on  eut  la  nouvelle  de  l’approche  de  M.  le  prince, 
il  y eut  des  placards  afficlu'*s,  et  une  grande  es- 
meute  faite  sur  le  Pont-Neuf.  Il  n’y  eut  point 
de  part,  et  il  n’y  en  ijeut  avoir,  car  il  n’estoit  pas 
encore  arrivé  h Paris  lorsqu’elle  arriva,  qui  fut 
le  2 de  mars.  Mais  il  est  vrai  qu’elle  fut  com- 
mandée par  Monsieur,  comme  je  vous  l’ai  dit 
dans  un  autre  lieu. 

Le  25  d’avril,  le  bureau  des  entrées  de  la 
porte  Saint-.\ntoine  fut  rompu  et  pillé  par  la 
population;  et  M.  de  Cumont,  commissaire  du 
parlement  qui  s’y  trouva  par  hasard,  Testant 
venu  dire  à Monsieur  dans  le  cabinet  des  livres 
où  j’estois,  eut  pour  response  ces  propres  paroles  : 
• J’en  suis  fasché,  mais  il  n’est  pas  mauvais  (pie 
» le  peuple  s’es\ cille  de  temps  en  temps;  il  n’y 
*•  a personne  de  tué,  le  reste  n’est  pas  grand 
" chose.  B 

I.e  30  du  me.sme  mois,  le  prévost  des  mar- 
chands et  autres  officiers  de  la  ville,  (jui  reve- 
noient  de  cheux  Monsieur,  faillirent  a l’slre 


massacrés  au  bas  de  la  rue  de  Tournon;  et  ils 
se  pleignirent  dès  le  lendemain  dans"  les  cham- 
bres assemblées,  qu’ils  n’avoient  receii  aucun 
secours,  quoiqu’ils  Teusssent  fait  demander  et  au 
Luxeml>ourg  et  à Thostel  de  Condé. 

Le  10  de  mai,  le  procureur  du  roi  de  la  ville 
et  deux  eschevins  eussent  esté  tués  dans  la  salle 
du  Palais  sans  M.  de  Beau  fort,  qui  eut  très-grand 
peine  à les  sauver. 

Le  1 3,  M.  Quélin  (1),  conseiller  du  parlement 
et  capitaine  de  son  quartier,  ayant  mené  sa 
compagnie  au  Palais  jiour  la  garde  ordinaire, 
fut  abandonné  de  touts  les  bourgeois  qui  la  corn- 
posaient,  et  qui  crioient  qu’ils  n’estoient  pas 
faits  pour  garder  des  Mazarins.  Et  le  29  do 
mesme  mois,  M.  Molé  de  Saincte-Croix  porta  sa 
plainte  en  plein  parlement,  de  ce  que  le  20  il 
avoit  esté  attaqué  et  presque  mis  en  pièces  par 
les  séditieux. 

Vous  observeres,  s’il  vous  plaist,  que  toute  la 
canaille  qui  seule  faisoit  ce  désordre,  n’avoit 
dans  la  bouche  que  le  nom  et  le  service  de  nies- 
sieurs  les  princes,  qui  dès  le  lendemain  ladesad- 
vouèrent  dans  les  assemblées  des  chambres.  Ce 
desadveu  que  je  faisois , nu  moins  pour  l'ordi- 
naire de  très-bonne  foi,  donnoit  lieu  à ces  arrests 
sanglants  que  le  parlement  donnoit  a toutes  oc- 
casions contre  ces  séditieux,  mais  il  n’empes- 
choit  pas  que  ce  mesme  parlement  ne  creut  que 
ceux  qui  desadvouoient  la  sédition  ne  l’ensscnl 
faite;  et  ainsi  il  ne  diminuoit  rien  de  la  haine 
que  beaucoup  de  particuliers  en  concevoient,  et 
il  accoustumoit  le  corps  à donner  des  arrests  qui 
n’e.stoient  pas,  nu  moins  ù ce  qu’il  s’imaginoil, 
du  goût  de  nu*ssieurs  les  princes.  Je  sçni  bien, 
comme  je  Tni  déjà  dit  ailleurs,  que  dans  les 
temps  où  il  y a de  la  foiblesse  et  des  troubles,  ce 
mallieur  est  inséparable  du  pouvoir  populaire, 
et  nul  ne  Ta  plus  esprouvé  que  moi  : mais  il 
fault  advouer  au.ssi  que  Monsieur  et  M.  le  prince 
n’eurent  pas  toute  l’application  nécessaire  à sao- 
ver  les  apparences  de  ce  qu’ils  ne  faisoient  pas. 
En  effet.  Monsieur,  qui  estoit  foible,  ernignoit 
de  se  brouiller  avec  le  |>cuple  en  réprimant  o>cc 
trop  de  véhémence  le,s  criailleurs;  et  M.  If 
prince,  qui  e.sfoit  intrépide,  ne  faisoit  pas  asscs 
de  réflexion  sur  les  mauvais  et  puissants  effets 
que  ces  c.smolions  faisoient  à son  esgnrd  dnns  les 
esprits  de  ceux  qui  en  avoient  peur. 

11  fault  que  je  me  confesse  en  cest  endroit,  e* 
que  je  vous  advoue  que  comme  j’avois  intérfst 


(1)  De  Queslin,  conseiller  en  la  première  chambre  des 
ompiestes,  ne  se  donnant  qu'au  divertissement  : s’ntln- 
che  Tort  aux  dames,  fort  ]m‘u  au  Palais;  assez  chaud 
pour  ses  amis;  son  plus  familier  est  .M.  Saintot,  con- 


seiller au  Chnstclet.  M.  Senien  est  son  oncle;  * 
prande  ohlipation  et  lui  défère  Injaucoup.  (Forlr*'!  u 
parlement.) 
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ù affuiblir  le  crédit  de  M.  le  prince  dans  le  pu- 
blic, je  n’oubliai  iwur  y réussir  aucune  des 
couleurs  que  je  trouvai  sur  ce  subjet  asses  abon- 
damment dans  les  manières  de  beaucoup  de  gents 
de  son  parti.  Jamais  bomme  n’a  esté  plus  esloi- 
gné  que  M.  le  prince  d'employer  ces  sortes  de 
moyens;  il  n'en  a jamais  eu  un  seul  sur  qui  il 
fut  plus  aisé  d’en  jeter  l’envie  et  les  apparences. 
Pcsche  estoit  tous  les  jours  dans  la  cour  de  l’bos- 
tel  de  Condé,  et  le  commandeur  de  Saint-Si- 
mon (l)  ne  bougeait  de  l'antiebambrc.  Il  fault 
que  ce  dernier  se  soit  mesié  d’un  estrange  me4»- 
tier,  puisque,  nonobstant  sa  qualité,  je  n'ai  pas 
honte  de  le  comprendre  avec  ces  misérables 
crinillcurs  de  la  Ile  du  i)cuple.  Il  est  certain  que 
je  me  servis  utilement  de  ces  deux  noms  contre 
les  Intérests  de  M.  le  prince,  qui  dans  la  vérité, 
n'avoit  de  tort  à cest  esgard  que  celui  de  ne  pas 
faire  as.ses  d'attention  ù leurs  sottises.  J’ose 
dire,  sans  manquer  au  respect  que  je  lui  doibs, 
qu’il  fut  moins  excusable  en  celle  qu’il  n’eut  pas 
à s’opposer  d’abord  à de  certaines  libertés  que 
des  particuliers  prirent  dans  touts  les  corps,  de 
lui  résister  en  face,  et  de  l’attaquer  mesme  per- 
sonnellement. Je  sçais  bien  que  la  douceur  natu- 
relle de  Monsieur,  jointe  à l’ombrage  que  M.  son 
cousin  lui  donnoit  tousjours,  l’obligeoit  quelque- 
fois à dissimuler  ; mais  je  sçais  bien  aussi  qu’il 
eut  lui -mesme  trop  de  douceur  en  ces  rencontres, 
et  que  s’il  eust  pris  les  choses  sur  le  ton  qu’il 
les  pouvoit  prendre,  dans  le  moment  où  la  cour 
lui  donnoit  si  beau  jeu,  il  eut  soubmis  Paris  et 
Monsieur  mesme  a ses  volontés  sans  violence. 
La  mesme  vérité  qui  m’oblige  ù remarquer  la 
faulte  m’oblige  à en  mlmirer  le  principe  ; et  il 
est  si  beau  à l'homme  du  monde  du  courage  le 
plus  héroïque,  d’avoir  péché  par  excès  de  dou- 
ceur, que  ce  qui  ne  lui  a pas  succédé  dans  la 
politique  doibt  estre  au  moins  admiré  et  exhalté 
par  touts  les  gents  de  bien  dans  la  morale.  Il 
est  nécessaire  d'expliquer  en  peu  de  paroles  ce 
detail. 

M.  le  procureur  général  Fouquet  (2),  cogneu 
pour  mazarin,  quoiqu’il  déclamast  a sa  place 
contre  lui  comme  touts  les  autres,  entra  dans  la 
grande  chambre  le  17  d’avril,  et  en  présence  de 
M.  le  due  d’Orléans  et  de  M.  le  prince,  rcquist, 
au  nom  du  roi,  que  M.  le  prince  lui  donnast 
communication  de  toutes  les  associations  et  de 
touts  les  traités  qu’il  avoit  faits  et  dedans  et  de- 
hors le  royaume;  et  il  adjousta  qu’en  cas  que 
M.  le  prince  le  refusast,  il  demandoit  acte  de  la 

(I)  Louis  lie  Saint-Simon,  chevalier  de  Malte,  rom- 
maiidfur  cl  capitaine  aux  gardes;  mort  en  1679.  {.V.  E.) 

f;2)  Nicolas  Fouquet,  surintendant  des  (luanres.  ci'lè- 
ble  par  sa  disgrâce.  Il  était  né  à Paris  en  1615,  fut  inaiire 
lit.  C.  Ü.  M.,  T.  I. 


réquisition  et  de  l’opposition  qu’il  faisoit  à l’en- 
registrement de  la  déclaration  que  M.  le  prince 
venoit  de  faire,  qu’il  poseroit  les  armes  aus- 
sitost  que  M.  le  cardinal  Mazarin  seroit  es- 
loigné. 

AI.  Ménardeau  opina  publiquement  dans  la 
grande  assemblée  de  l’Hostel-de-Ville,  qui  fut 
faite  le  20  avril , à ne  point  faire  de  remons- 
trances contre  le  cardinal , qu’après  que  mes- 
sieurs les  princes  auroient  |)osé  les  armes. 

Le  22  du  mesme  mois , messieurs  les  prési- 
dents des  comptes , à la  réserve  du  premier,  ne 
se  trouvèrent  pas  ù la  chambre  soubs  je  ne 
sçais  quel  prétexte , qui  parut  en  ce  temps-la 
asses  léger;  je  ne  me  ressouviens  pas  du  détail. 
M.  Perroche,  un  instant  après,  soub.stint  à 
messieurs  les  princes  en  face , qu’il  falloit  don- 
ner arrest  qui  portast  défense  de  lever  aucunes 
troupes  sans  la  permission  du  roi  ; et  le  mesme 
jour  .M.  Amelot,  premier  président  de  la  cour 
des  aides,  dict  à M.  le  prince  ouvertement, 
qu’il  s’estonnoit  de  veoir  sur  les  fleurs  de  lis  un 
prince  qui,  après  avoir  tant  de  fois  triomphé  des 
ennemis  de  l’estât,  venoit  de  s’unir  avec  eux,  etc. 
Je  ne  vous  rapporte  ces  exemples  que  comme 
des  escbantillons.  Il  y en  eut  touts  les  jours 
quelqu’un  de  ceste  espèce, et  il  n’y  en  eut  point, 
|M)ur  peu  considérable  qu’il  parut  sur  l’heure  , 
qui  ne  laissast  dans  les  esprits  une  de  ces  sortes 
d’impressions  qui  ne  se  sentent  pas  d’abord, 
mais  qui  se  resveillent  dans  la  suite.  Il  est  de  la 
prudence  d’un  chef  de  parti  de  souffrir  tout  ce 
qu’il  doibt  dissimuler,  [mais  il  ne  doibt  pas  dissi- 
mulerj  ce  qui  accoutume  des  corps  ou  les  parti- 
culiers ù la  résisüince.  Monsieur,  qui  par  son  bii- 
meur  et  par  l’ombrage  que  AI.  le  prince  lui  fai- 
soit  à touts  les  instants , ne  voulait  déplaire  à 
qui  ce  soit;  AI.  le  prince,  qui  n’estoit  dans  la 
faction  que  par  force,  n’estudioient  pas  avec  asses 
d’application  les  principes  d’une  science  dans 
laquelle  l’admirai  de  Coligny  disoit  que  l'on  ne 
l>ouvoit  jamais  estre  docteur.  Ils  laissèrent  l’un 
et  l'autre  non-seulement  la  liberté,  mais  encore 
la  licence  des  suffrages  à touts  les  particuliers. 
Ils  creurent , dans  toutes  les  occasions  dont  je 
viens  de  parler,  que  le  plus  de  voix  qu’ils 
avoienteu  leur  sufliroit,  comme  il  leur  aurait  ef- 
fectivement suffi,  s’il  ne  s’esloit  agi  que  d’un 
procès;  ils  ne  cogneurent  pas  d’asses  bonne 
lieure  la  différence  qu’il  y a entre  la  liberté  et 
la  licence  des  suffrages;  ils  ne  peurent  se  per- 
suader qu’un  discours  hault , sententieux  et  dé- 

des  requêtes  à l'dgc  de  25  ans,  et  procureur-genéral  au 
parlement  de  Paris  10  ans  plus  lanl.  Fouquet  fut  arrêté 
en  1661,  et  mourut  apre.^  une  détention  de  19  an.<, 
en  1080. 
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risif , fait  à proiH)s  et  dans  des  muments  qui  se 
trouvoienl  quelquefois  cléeisifs  iwur  eux-mes- 
mes,  eut  peu  faire  priMluire  ct*ste  dissent  ion 
sans  lu  moindre  ombre  de  violenee  ; et  ainsi  ils 
laissèrent  tousjours  dans  Paris  un  air  de  parti 
contraire,  (jui  ne  man({ue  jamais  de  s’espaissir 
quand  il  est  agité  par  les  vents  qu’y  jette  l’au- 
torité royale.  S’il  eut  pieu  à Monsieur  et  à M.  le 
prinee  de  faire  sortir  de  Paris  , mesme  avee  ei- 
vilité , le  moindre  de  ceux  qui  leur  manquèrent 
au  respect  dans  ces  rencontrai , les  compagnies 
mesme  dont  ilsestoicnt  membres  y eussent  donné 
leurs  suffrages.  Le  président  Amelot  fut  dréad- 
voué  publiquement  par  la  cour  des  aides  en  ee 
qu’il  avoit  dit  à M.  le  prince.  Elle  eut  opiné  à 
son  esloignement , si  M.  le  prince  eut  voulu; 
elle  l’en  uuroit  remercié  le  jour  mesme , et  le 
lendemain  elle  aiiroit  tremblé.  Le  secret  dans 
ees  grands  mouvements  est  de  retenir  les  gents 
dans  l’obéissance , par  des  frayeurs  qui  ne  leur 
soient  causées  que  par  les  choses  dont  ils  aient 
esté  eux-mesmes  les  instruments.  Ces  peurs  sont 
|X)ur  l’ordinaire  les  plus  efficaces,  et  tousjours 
les  moins  odieuses.  ^ ous  verres  ce  que  la  con- 
duite contraire  produisit.  Mais  ce  qui  aida  fort 
à produire  la  conduite  eontraii*e, fut  la  déman- 
geaison de  négotiations  (c'est  ainsi  que  le  vieux 
Saint-Germain  l’appeloit),  qui,  à proprement 
parler,  estoit  la  maladie  pojmlaire  du  parti  de 
M.  le  prince. 

M.  de  Cbavigny,  qui  avoit  esté  dès  son  en- 
fance nourri  dans  le  cabinet , ne  pensoit  qu’à  y 
rentrer  par  toute  voie.  .M.  de  Uoban,  qui  n’es- 
tôit  à parler  proprement  bon  qu’à  danser,  ne  se 
croyoit  lui-mesme  bon  que  pour  la  cour.  Goulas 
ne  vouloit  que  ce  que  vouloit  M.  de  (Cbavigny; 
voilà  des  naturels  bien  susceptibles  des  projK)- 
sitions  de  négotiations.  M.  le  prince  estoit 
par  son  inclination , par  son  éducation  et  par 
ses  manières,  plus  esloigné  de  la  guerre  civile 
(|u’homme  que  j’aie  jamais  cogneu,  smis  excep- 
tion ; et  Monsieur,  dont  le  caractère  dominant 
«*stoit  d’avoir  tousjours  peur  et  défiance,  estoit 
celui,  de  toutsceux  que  j’aie  jamais  veu,  le  plus 
capable  de  donner  dans  touts  les  panneaux  à 
force  de  les  craindre  touts.  Il  estoit  en  cela 
semblable  aux  lièvres.  Voilà  des  esprits  bien 
portés  à recevoir  les  propositions  de  négotia- 
tions. Le  fort  de  M.  le  cardinal  Mazarin  estoit 
proprement  de  ravauder,  de  donner  à entendre, 
de  faire  espérer  ; de  jeter  des  lueurs , de  les  re- 
tirer ; de  donner  des  veues , de  les  brouiller. 
Voilà  un  génie  tout  propre  à se  servir  des  illu- 
sions que  l’autorité  royale  a tousjours  abon- 
damment en  main  pour  engager  à des  négotia- 
tions. Il  y engagea  dans  la  vérité  tout  le  monde; 


et  eest  engagement  fut  ce  qui  produisit  en  partie, 
comme  je  vous  le  viens  de  dire , lu  conduite 
(jue  je  vous  ai  expliquée  ei-dessus , en  ce  qu’il 
amusa  par  de  fausses  espérances  d’accommode- 
ment ; et  ce  fut  encore  ce  qui  acheva , pour 
ainsi  dire,  de  la  gaster  et  de  la  corrompre,  eu 
ce  qu’il  donna  du  courage,  à ceux  qui  dans  lu 
V ille  et  dans  le  parlement  avoient  de  bonnes  in- 
tentions pour  la  cour,  et  qu’il  l’osta  à ceux  qui 
estoient  de  bonne  foi  dans  le  parti.  Je  vous  ex- 
pli(]uerai  ee  détail , apres  que  je  vous  aurai 
rendu  compte  du  mouvement  des  armées  de 
l'un  et  de  l’autre  parti , et  de  celui  que  je  fus 
obligé  de  me  donner,  C(uUre  mon  inclination  et 
contre  ma  rt^olution , dans  ces  conjonctures. 

[Comme  j’ai  compris  dans  les  observations  que 
j’ai  faites  ci-devant  beaucoup  de  faits  particu- 
liers, qui  regardent  le  parlement,  je  crois  qu’il 
seroit  fort  naturel  (|uc  je  reprisse  la  relation  et 
le  détail  de  ce  qui  s’est  passé  dans  les  assem- 
blées des  chambres  depuis  le  24  au  26  d’avril.] 

Le  roi  dont  le  dessein  avoit  tousjours  esté  de 
s’approcher  de  Paris,  comme  il  me  semble  que 
je  vous  l’ai  déjà  dit,  partit  deGieii  aussitostapre^ 
le  combat  de  llléneau , et  il  prit  son  chemin  par 
Auxerre , par  Sens  et  par  Melun , jusques  à 
(^orbeil,  cependant  que  M M.  de  Turenne  et  d’Ho- 
quincourt , qui  s’advancèrent  avec  l’armée  jus* 
(|ucs  à Moret , couvrirent  la  marche  ; et  que 
•M.M.  de  Beaufort  et  de  Nesmours,  qui  avoient 
esté  obligés  de  (juilter  Montargis  faulte  de  four- 
rage, s’estoient  allés  camper  a Estampes.  Leurs 
Majestés  estant  passées  jusques  à Saint-Ger- 
main , M.  de  Turenne  se  i>orta  à Palaiseau  : ce 
qui  obligea  messieurs  les  princes  de  mettre  gar- 
nison dans  Saint-Cloud , au  pont  de  Neuilly  et 
à Cbarenton.  \'ous  croyes  aisément  que  tous  ces 
mouvements  de  troupes  ne  se  faisoient  pas  sans 
beaucoup  de  désordre  et  de  pillage;  et  ce  pil- 
lage , qui  estoit  trouvé  tout  aussi  mauvais  au 
parlement  que  celui  des  Tireurs-de-laine  sur  le 
Pont-Neuf,  y donnoit  touts  les  jours  quelque 
cause  qui  n’auroit  pas  esté  indigne  du  caUioli- 
con.  Celle  dans  laquelle  je  jouois  mon  person- 
nage au  Luxembourg n’estoit  pas asseuréraent  de 
la  mesme  nature.  J’y  allois  touts  les  jours  réglé- 
ment , et  parce  que  iMonsieur  le  vouloit  ainsi , 
pour  faire  veoir  à M.  le  prince  qu’en  cas  de  bc- 
soing  il  seroit  tousjours  asseuré  de  moi , et  parce 
qu’il  me  convenoit  aussi  en  mon  particulier  que 
le  publie  vist  que  ce  que  les  jmrtisans  de  M.  le 
prince  publioient  incessiimment  contre  moi  de 
mon  intelligence  avec  le  Mazarin,  n’estoit  lu 
creu  ni  approuvé  de  Son  .\ltesse  Royale.  J estois 
tousjours  dans  le  cabinet  des  livres,  parce  que 
le  défault  du  bonnet  que  je  n’avoi?  l>as  encore 
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receu  do  la  part  du  roi,  faisoil  que  je  ne  pa- 
roissübi  pas  en  publie.  M.  le  prinee  estoit  très- 
stnivent  en  mesme  temps  dans  la  jialcrie  ou  dans 
la  ehambre,  .\[ousieur  alloit  et  venoit  sans  cesse, 
de  l’un  à l’autre,  et  jwree  qu’il  ne  deraeuroit 
jamais  en  place,  et  parce  (ju’il  l’affectoit  mesme 
<Iuclquefois  pour  différentes  lins.  Le  commun 
du  monde , qui  prend  tousjours  plaisir  à estre 
nnstérieux  , vouloit  que  l’aj'itation  qui  lui  estoit 
naturelle  fust  l’effet  des  différentes  impressions 
(juc  nous  lui  donnions.  M.  le  prince  m’attri- 
buoit  tout  ce  que  Monsieur  ne  faisait  pas  pour 
le  bien  du  parti.  Le  peu  d’ouverture  que  j’avois 
laissé  aux  offres  [(pi’il  avait  fait  faire  pour  moi 
a M.  deltrissac],  par  le  moyen  de  M.  le  comte 
de  Fiesque,  l’avoit  encore  tout  fraischement  ai- 
^ri.  Il  y eut  mesme  des  rencontres  où  Monsieur 
creut  qu’il  lui  convenoit  qu’il  ne  s’adoucist  pas 
a mon  es^ard.  Les  libelles  recommencèrent  ; j’y 
respondis.  La  trêve  de  l’escrilure  se  rompit;  et 
ce  fut  en  ceste  occasion  ou  au  moins  dans  les 
suivantes  où  je  mis  au  jour  queU]ues>uns  de  ces 
libelles,  desquels  je  vous  ai  parlé  dans  le 
deuxième  volume  de  cest  ouvrage,  quoique  ce 
ne  fut  pas  le  lieu , pour  n'estre  pas  obligé  de 
retoucher  une  matière  qui  est  trop  lé<;ère  en 
elle-mesme  pour  estre  rebatuc  tant  de  fois.  Je 
inc  contenterai  do  vous  dire , que  les  coxtre- 
TEâiFs  DU  sieur  DE  CiuviGiNY,  premier  mi- 
nistre de  jM.  le  prince , que  je  dictai  en  badi- 
nant à M.  Caunuu*tin , touchèrent  à un  point 
cest  esprit  altier  et  superbe , qu’il  ne  peut  s’em- 
[)eseher  de  verser  des  larmes  en  présence  de 
douzeou  ({uinze  personnes  de  qualité,  qui  estoieut 
dans  sa  chambre.  L’un  de  ceux-là  me  l’ayant 
dit  le  lendemain , je  lui  respondis  en  présemee 
de  MM.  de  Liancourt  et  de  Fontenay  : « Je  vous 

• supplie  de  dire  à M.  de  Chavigny  que , cog- 
» uoissant  en  sa  personne  les  bonnes  qualités 
» que  j’en  cognois,  je  travaillerois  à son  pané- 
» gy Tique  encore  plus  volontiers , que  je  n’ai 

• fait  un  libelle  qui  l’a  tant  touché,  v 

[ Voici  le  texte  de  ce  libelle  : 

« Il  n’est  pus  estrange  que  M.  de  Cha\igny 
» soit  orgueilleux  dans  lu  bonne  fortune,  et 
» qu’il  soit  bas  dans  la  mauvaise  : les  gens  de 

• |Kîu  qui  se  sont  eslevés,sont  toujours  insolens 

• et  foibles  : il  n’est  pas  estrange  que  M.  de 
••  Chavigny  soit  violent  : il  a esté  nourri  dans 
>»  les  maximes  de  la  tyrannie  ; mais  je  considère 
>•  comme  un  prodige , qu’un  homme  né , pour 
» ainsi  parler,  dans  le  cabinet',  et  qui  aesludié 
» la  politique  dans  l’escole  la  plus  rafinée  de 
V nostre  siècle , qui  a esté  celle  du  cardinal  do 
» ilichelieu , ne  s’y  soit  pas  instruit  au  moins 

suflisainmeut  pour  ne  pas  tomber  à tous  mo- 
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» mens  dans  des  fautes  grossières,  qui  lui  ont 
« fait  perdre  dans  la  pluspart  des  esprits  qui  ont 
» quelque  diseernement , la  réputation  (|ue  lui 
« avoit  actiuis  un  ministère  asses  long  et  asses 
» considérable.  On  l’avoit  tousjours  regardé 
» pendant  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu , 
« comme  un  homme  qui  avoit  quelques  belles 
" qualités  naturelles,  et  à qui  l’expérience  ostc- 
» roit  à la  fin  ceste  impétuosité  qu’on  remar- 
« quoit  dans  ses  inclinations  ; et  la  grande  fa- 
» veur  qui  esbiouit  presque  les  yeux  de  tous 
» les  hommes , soustenoit  dans  une  infinité  d’es- 
» prits  les  espérances  que  l’on  vouloit  concevoir 
>»  de  sa  conduite.  Celle  qu’il  tint  à l’esgard  de 
» M.  le  duc  d’Orléans,  un  peu  devant  la  mort 
» de  ce  ministre , et  à l’instant  mesme  que  sa 
» santé  estoit  désespérée,  fut  un  préjugé  que 
••  l’on  connoislroit  bientost  qu’elles  n’estoient 
» pas  bien  fondées;  il  fut  le  principal  autheur 
» de  ceste  déclaration  si  injurieuse  à tout  l’es- 
» tat,  par  laquelle  Son  Altes.se  Royale  estoit 
» exelusc  à jamais  de  l'entrée  dîuis  les  conseils 
> du  roi. 

» Quel  aveuglement  à un  particulier  qui , se- 
» Ion  toutes  les  règles  de  la  prudence  humaine , 
” ne  devoit  penser  qu’à  se  sauver  du  naufrage , 
» qui  estoit  sur  le  poinct  de  faire  une  fortune 
» généralement  odieuse?  Quel  contre-temps  de 
« désespérer  l’oncle  du  roi , dont  la  ressource 
» estoit  proche , infaillible  et  certaine  ! Le  car- 
» dinal  de  Richelieu  estant  mort,  et  ceste  grande 
» puissance  ne  couvrant  plus  de  son  nom  ceux 
»■  qui  avoient  agi  sous  son  autliorité , les  créa- 
><  tures  parurent  dans  leur  naturel , on  les  con- 
» neut  par  leur  propre  caractère.  Chavigny  ne 
« fit  pas  un  pas  sans  se  descouvrir,  il  appuya 
» avec  une  chaleur  extresme,  auprès  du  roi 
» mourant , la  déclaration  par  laquelle  il  s’esta- 
w blissoit  lui-mesme  ministre  nécessaire  dans 
» les  conseils  de  la  régence  : quelle  fureur  à 
>»  un  homme  de  sa  naissance , d’usurper  un  droit 
U qui  n’a  jamais  esté  donné  qu’aux  seuls  princes 
« du  sang;  quel  contre-temps  de  l’espérer  dans 
» un  temps  où  la  reine  auroit  le  cœur  de  tous 
» les  peuplas  ; où  Monsieur  estoit  irrité  contre 
» luy,  où  tous  les  martyrs  du  cardinal  de  Ki- 
» chelieu  regardoient  ses  richesses  immense.s 
» comme  la  récompense  de  leur  souffrance  ? 

« M.  de  Chavigny  ayant  manqué  scs  me- 
» sures  pour  ce  grand  cstablissement  qu’il  avoit 
X projelté , ne  les  prit  pas  plus  judicieusement 
» pour  les  intrigues  particulières  du  cabinet; 
» il  se  brouilla  avec  le  cardinal  Mazariii  dans 
>>  le  temps  qu’il  estoit  eu  sa  confiance  la  plus 
» t*stroitc.  Il  vendit  la  charge  de  si*crétaire 
•/  d’estat , quand  il  estoit  eu  iwsture  de  la  faire 
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« npréablemcnl  à la  cour  ; il  la  prétendit  deux 
X mois  après,  quand  l’esclat  qu’il  avoit  fait 
•>  contre  le  cardinal  Mazarin  l’avoit  mis  en' 
» estât  de  n’y  pouvoir  plus  avoir  de  confiance. 
» Quand  il  connust  que  ses  ba.ssesses  ne  luy 
« servoient  de  rien  pour  entrer  en  faveur,  il 
« s’en  alla  en  Provence , et  il  en  revint  juste- 
X ment  au  temps  qu’il  falloit  pour  luy  faire  per- 
«*  dre  le  mérite  de  son  voyage  qu’on  croyoit  ju- 
» dieieux.  Il  demeura  dans  la  retraite  tant 
» qu’il  pouvoit  demeurer  à Paris  sans  se  faire 
« de.  mauvaises  affaires  : il  y revint  dans  le 
» moment  qu’il  ne  pouvoit  pas  subsister  sans 
X faction  et  sans  brouillerie;  il  fit  tous  ses  ef- 
X forts  pour  en  jetter  des  semences  dans  les  dé- 
X libérations  innocentes  et  justes  du  parlement  ; 
U il  s’y  engagea  quand , selon  toutes  les  règles 
X de  la  politique , l’authorité  du  ministère  de- 
X voit  prévaloir  aux  oppositions  qu’elle  trouvoit; 
X il  conféroit  jour  et  nuict  chez  Longueil,  quand 
X il  n’y  avoit  que  trois  ou  quatre  personnes  qui 
X allumoientle  feu  : il  s’en  retira  quand,  selon 
X les  maximes  du  bon  sens , le  parlement  devoit 
X estre  en  estât  de  donner  l’ordre  aux  choses  ; et 
X pour  se  justifier  à la  cour  de  ce  qu’on  l’accu- 
X soit  d’avoir  eu  quelque  part  en  ces  affaires , 
X il  conseilla  les  violences  qu’on  entreprit  contre 
X M.  de  Broussel  et  les  autres  conseillers,  à 
X l’heure  mesme  qu’il  n’y  avoit  pas  un  homme , 
X qui  conneust  un  peu  l’estât  de  Paris , qui  ne 
X prévist  que  ceste  entreprise  mettroit  en  péril 
» l’autlîorité  royale.  Il  se  brouilla  tout  de  nou- 
X veau  avec  le  cardinal  Mazarin , pour  se  laver, 
X en  quelque  manière , des  mauvaises  suites 
X qu’avoient  produit  ses  mauvais  conseils;  il 
X l’attaqua  quand  il  le  creut  trop  foible  pour 
X entreprendre  rien  contre  luy,  il  esprouva  ce- 
» pendant  qu’il  estoit  asses  fort  pour  le  mettre 
X en  prison  : il  la  souffrit  avec  un  abattement  et 
X une  lasebeté  pareille  à celle  qu’auroit  ressenty 
X l’ame  du  monde  la  plus  timide  pour  une  cap- 
» tivité  perpétuelle  ; il  la  souffrit , dis-je  , d’une 
» manière  qui  fit  bien  veoir  qu’il  u’avoit  pas 
X creu  qu’elle  seroit  de  si  peu  de  durée  : il  est 
X donc  aisé  de  conclure  que  soit  pour  scs  juge- 
X mens,  soit  pour  ses  actions,  on  ne  voit  que  des 
»•  contre-temps  en  sa  eonduite. 

X Les  faits  que  je  viens  de  poser  nous  eon- 
X vainquent  asses  de  ceste  vérité  ; mais  on  peut 
» dire  avec  beaucoup  de  fondement  qu’ils  ne 
» sont  d’aucune  conséquence  aux  prix  de  ceux 
» que  nous  allons  examiner. 

- Après  des  fautes  de  ceste  nature,  qui  eussent 
X perdu  un  homme  qui  n’eust  pas  e.sté  souhstenu 
« par  la  fortune,  Chavigny,  par  un  exct*s  de 
X bonheur  , se  trouvoit  dans  le  port  ; il  veseut 


X quelque  temps  dans  sa  maison , à l’abri  des 
X tempestes  , et  ce  qu’il  faisoit  par  une  pure  né- 
X ce.ssité,  estoit  attribué,  par  beaucoup  de  gens, 
X à sa  modération  et  à sa  conduite. 

X On  croyoit  qu’il  s’estoit  enfin  résolu  à jouir 
X de  cent  mille  escus  de  rente  ; qu'il  avoit  un 
X peu  meuri  son  humeur  précipitée;  on  espéroit 
X mesme  que  le  commerce  qu’il  entretenoitavec 
X le  Port- Royal  auroit  adouci,  en  quelque  raa- 
X nière , cest  esprit  altier  et  féroce  ; il  revint 
» bientost  à son  naturel.  Quand  il  fut  question 
« de  donner  l’accomplissement  à ce  grand  ou- 
» vrage,  qui  csclata  à Pasques  de  l’année  1651 , 
X on  jugea  qu’il  ne  se  pouvoit  achever  sans  le 
X ministère  de  la  mesme  personne , qui  estoit 
» accoustumée  de  violer  le  respect  qu’on  doit 
» nu  sang  de  France  ; il  estoit  question  de  ven- 
X dre  Monsieur.  Ce  prince,  à qui  la  France  de- 
X voit  tout  fraischement  l’esloignement  du  car- 
X dinal  Mazarin,  attirait  le  respect  des  hommes. 
X II  falloit  (|ue  Chavigny  quittast  sa  solitude 
X pour  porter  le  finmbeau  de  division  dans  la 
X maison  royale,  pour  servir  et  d’un  nouveau 
X prétexte  et  d’une  nouvelle  cause  à la  division 
» de  la  reine  et  de  Son  Altesse  Royale , et  pour 
X conférer  tous  les  jours  sur  ce  sujet  avec  toutes 
X les  créatures  du  cardinal  Mazarin  : quel  contre- 
X temps  à un  homme  establi  de  se  venir  jeter 
X dans  la  tempeste  sur  une  mer  pleine  de  périls 
X et  d’escueils  , agitée  encore  par  les  vents  et 
X par  les  orages , et  dont  les  mouvemens  ineer- 
X tains  ne  pouvoientqu’estre  évités  par  un  esprit 
X tant  soit  peu  judicieux  ; d’avoir  prétendu  de 
X se  vouloir  rendre  maistre  des  affaires,  dans  un 
« temps  où  il  n’y  avoit  personne  au  monde  ((ui 
X peust  pénétrer  où  elles  dévoient  tomber;  d'n- 
X voir  espéré  la  confiance,  au  moment  que  l’on 
« ne  pouvoit  judicieusement  fixer  aucun  dessein 
X pour  les  choses  les  plus  faciles  ; d’avoir  cm 
X que  le  cardinal  Mazarin  la  lui  confioit  de 
X bonne  foi , dans  un  estât  où  ses  amis  les  plus 
» assurez  lui  estoient  suspects;  de  s’estre  imaginé 
X pouvoir  perdre  Monsieur  et  tous  ses  servi- 
X teurs,  par  la  liaison  de  la  reine  et  de  M.  le 
X prince , qu’un  bomme  sage  eust  bien  conneu 
X ne  pouvoir  estre  de  durée,  de  la  manière 
X qu’elle  s’estoit  faite.  Il  ne  faut  que  jeter  les 
» yeux  sur  ceste  eonduite  pour  la  considérer 
X avec  pitié  ; et  il  faut  advouer  que  le  cardinal 
X de  Richelieu  a esté  malheureux  dans  ses  créa- 
X turcs.  Le  cardinal  Mazarin  et  M.  de  Chavi- 
X gny  ne  lui  font  pas  honneur. 

X AI.  de  Chavigny  demeura  quelque  temps  à 
X la  cour  avec  le  tiltre  d'homme  du  roi,  et  on 
« s'estonna  que  la  qualité  qu’il  avoit  de  colla- 
» téral  de  M.  de  Lvonne , lui  eslevast  si  fort  le 
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■ cœur,  qu'elle  l’obligeast  d’eselater, comme  il 

> lit  dans  beaucoup  d'occasions , sur  l’indépen- 
» dance  qu’il  faisoit  profession  de  conserver  à 
» l’esgard  de  M.  le  prince.  Quel  contre-temps 
« de  faire  une  déclaration  publique  d’une  li- 
» berté  à laquelle  il  renonça  lui-mesme  quinze 
» jours  après,  par  l’attachement  qu’il  tesmoigna 
» aux  intérests  de  M.  le  prince,  qui  fut  si  vio- 

• lent , qu’il  obligea  la  reine  ù l’esloigner  des 
» conseils  ! Quel  contre-temps  de  se  raccommo- 
» der  ensuite  avec  Servien , et  de  promettre  à 
« la  reine , par  des  sermens  nouveaux  et  réité- 
» rés,  de  servir  au  retour  du  cardinal  Mazarin, 

» et  de  demeurer  eu  mesme  temps,  à Paris, 

• facteur  de  M.  le  prinee,  qui  alloit  prendre 
» les  armes  et  former  un  parti  ! Je  crois  que  les 
» Jeannins,  lesVillerqysetlesSillerissortiroient 
» du  tombeau  pour  venger  le  cruel  outrage  que 

• ce  faux  politique  a fait  à ce  nom  de  ministre, 

• qu’ils  ont  rempli  avec  tant  de  gloire  et  tant 
» de  bonheur  pour  l’estât.  Quelle  honte  à un 

• homme  qui  a esté  honoré  de  ee  caractère , 

> qui  n’a  rien  par  sa  naissance , et  qui  devoit 

> une  fortune  si  grande  et  si  nouvelle  à la 
» royauté;  quelle  honte,  dis-je,  d’estre  le  cor- 
» respondant  d’Espagne  et  d’Angleterre  : de 
» traiter  en  mesme  temps  avec  l’archiduc  et  avec 

• Cromwell  pour  la  destruction  de  sa  patrie  ; et 
» quel  contre-temps  de  eouronner  toutes  ces  né- 

• gotiations  si  utiles  et  si  glorieuses  par  un 
9 traité  secret  et  une  conférence  de  cinq  heures 
» aveclecardinal  Mazarin  1 Le  grand  homme  pré- 
» tendoit-il,  allumant  la  guerre  dans  le  royaume, 

» se  rendre  roaistre  du  cabinet  et  de  la  destinée 
» du  cardinal  Mazarin  ; ce  grand  homme  a-t-il 
» ce  mesme  dessein  en  traittant  avec  lui  et  en 

> donnant  son  fils  en  mariage  à sa  niepcc?  J’ad- 
» voue  qu’il  est  difficile  de  pénétrer  dans  ses 
» intentions  ; il  ne  suit  pas  les  règles  de  la  po- 
» iitique  ordinaire,  du  moins  la  veut-il  rendre 
» obscure;  ses  négotiations  et  ses  conférences 
» avec  le  cardinal  Mazarin  avoient  esté  un  peu 
» trop  claires;  ilacreu  qu’il  seroit  judicieux  de 
» les  couvrir  de  quelque  nuage,  il  a jetté  aux 
» yeux  du  monde  M.  Germain  ; quel  contre- 

> temps  de  prétendre  cacher  une  négotiation, 

• employant  un  homme  que  tout  le  monde  sait 
» estre  l’intime  ami  de  Montaigu  son  négotia- 

• teur!  11  nous  a voulu  donner  le  change  en 

• faisant  paroistre  madame  de  Chastillon  : quel 
» contre-temps  de  la  faire  accompagner  à la  cour 
» par  des  gens  que  l’on  sçait  estre  dans  sa  conft- 

• dence  la  plus  secrette  ! Nous  le  verrons  à la  fin 
» du  traitté  qu’il  projette , récompensé  de  cestc 

• conduite  si  judicieuse.  L’on  n’ignore  pas  les 

• articles  secrets  par  lesquels  II  prétend , dans 


» trois  ou  quatre  mois, entrer  finement,  avec  le 

• cardinal  Mazarin , dans  un  ministère , auquel 
» il  fait  mine  présentement  de  ne  point  songer. 

» Ainsi  nous  ressentirons  dans  la  conjonction  de 
» ces  deux  planettes  toutes  les  influences  que 
» nous  peuvent  promettre  la  violence  du  cardi- 
» nal  de  Richelieu  et  l’incapacité  du  cardinal 
« Mazarin.  •] 

Je  vous  ai  dit  ci-dessus,  que  j’avois  fait  la 
résolution  de  demeurer  tout  le  plus  qu’il  me  se- 
roit possible  dans  l’inaction , parce  qu’il  est  vrai 
que  j’avois  beaucoup  à perdre  et  rien  à gagner 
dans  le  mouvement.  J’accomplis  en  partie  ceste 
résolution , parce  qu’il  est  vrai  que  je  n’entrai 
presque  en  rien  dans  tout  ce  qui  se  fit  en  ce 
temps-ià  ; estant  très-convaincu  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  bon  à faire  pour  l’ordinaire , et  que  le 
bon  mesme  ne  se  feroit  pas  dans  le  peu  d’occa- 
sions où  il  estoit  possible , à cause  des  veues 
différentes  et  compliquées  que  chacun  avoit , et 
mesme  que  chacun  debvoit  avoir,  veu  l’estât  des 
choses.  Je  m’enveloppai  donc,  pour  ainsi  dire, 
dans  mes  grandes  dignités , ausquelles  j’aban- 
donnai les  espérances  de  ma  fortune  ; et  je  me 
souviens  qu’unjour  M.  le  président  de  Bellièvre, 
me  disant  que  je  me  debvois  donner  plus  de 
mouvement,  je  lui  repartis  sans  balancer  : « Nous 

• sommes  dans  une  grande  tempeste  , où  il  me 
» semble  que  nous  voguons  touts  contre  le  vent. 

» J’ai  deux  bonnes  rames  en  main , dont  l’une 

• est  la  masse  du  cardinol , et  l’autre  la  crosse 
» de  Paris.  Je  ne  les  veux  pas  rompre,  et  je  n’ai 
» présentement  qu’à  me  soubstenir.  » 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  l’obligation  de  veoir 
Monsieur  très-souvent  me  força  à ne  pas  gar- 
der les  apparences  de  toute  l’inaction.  Je  me 
trouvai  de  nécessité  à ne  la  pas  mesme  obser- 
ver pleinement  et  entièrement,  par  les  criail- 
leries  des  partisants  de  M.  le  prince,  qui  m’atta- 
quèrent par  leurs  libelles , comme  fauteur  du 
Mazarin.  Je  fus  obligé  d’y  rospondre , et  cest 
esclat , joint  à la  cour  assidue  que  je  faisois  au 
Luxembourg , qui  paroissoit  d’autant  plus  mys- 
térieuse qu’elle  paroissoit  couverte , par  la  rai- 
son que  vous  aves  déjà  veue,  quoiqu’elle  fust 
publique  ; cest  csclat , dis-je , fit  trois  effets 
très-mauvais  contre  moi.  Le  premier  fut  qu’il  fit 
croire,  mesme  aux  indifférents,  que  je  nepou- 
vois  demeurer  en  repos.  Le  second , qu’il  per- 
suada à M.  le  prince  que  j’estois  irréconciliable 
avec  lui.  Le  troisiesme,  qu’il  acheva  d’aigrir  au 
dernier  point  la  cour  contre  moi , parce  que  je 
ne  me  pouvois  défendre  contre  les  libelles  de 
M.  le  prince , qu’en  insérant  dans  les  miens  des 
choses  qui  ne  pou  voient  estre  agréables  à M.  le 
cardinal.  Cest  embarras  n’estoit  évitable  que 
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par  des  inconvénients  qui  estoient  encore  plus 
grands  que  l’emliarras.  Je  ne  me  pouvois  dé- 
fendre du  premier  que  par  une  retraite  entière , 
qui  n’eust  esté  ni  de  la  bienséance,  dans  un 
temps  où  on  l’eust  attribuée  à la  peur  que  l’on 
custereu  que  j’eusse  eu  de  M.  le  prince;  ni  du 
respect  et  du  service  que  je  debvoisà  Monsieur, 
dans  un  moment  où  ma  présence , au  moins  se- 
lon ce  qu’il  se  l’imaginoit,  lui  estoit  nécessaire. 
Je  ne  i>ouvois  me  parer  du  second  qu’eu  me 
raccommodant  avec  M.  le  prince , ou  en  lui 
laissant  prendre  contre  moi,  dans  le  public,  touts 
les  ad vantages  qu’il  lui  plairoit.  Ce  dernier  parti 
eust  esté  d’un  innocent  ; l’autre  estoit  impra- 
ticable et  par  les  engagements  que  j’avois  sur 
cest  article  particulier  avec  la  reine,  et  par  la 
disposition  de  Monsieur , qui  me  vouloit  tous- 
jours  tenir  en  lesse  pour  me  lécher  en  cas  de 
b(^in.  Je  ne  pouvois  éviter  le  troisiesme  sons 
faire  des  pas  vers  la  cour,  desquels  M.  le  car- 
dinal n’eust  pas  manqué  de  se  servir  iwur  me 
perdre.  En  voici  un  exemple. 

Aussitost  que  j’eus  receu  la  nouvelle  de  ma 
promotion , j’envoyai  Argenteuil  au  roi  et  à la 
reine  pour  leur  en  rendre  compte,  et  je  lui 
donnai  charge  expresse  de  ne  jwint  veoir  M.  le 
cardinal , auquel  j’estois  bien  esloigné , comme 
vous  aves  veu , de  m’en  croire  obligé , et  que 
j’estois  de  plus  bien  aise  de  manpier  par  une 
circonstance  de  ceste  nature , et  dans  le  parle- 
ment et  dans  le  peuple,  pour  mon  ennemi.  Mon- 
sieur eust  ou  riionncstcté  ou  la  prudence  de  me 
dire  de  lui-mesme,  qu’il  advouoit  que  l’ordre 
quejedonnois  sur  cela  à Argenteuil  estoit  né- 
cessaire , mais  qu’il  y falloit  toutefois  un  reten- 
lum  (ce  fut  son  mot);  et  qu’en  l’estât  où  es- 
toient les  choses,  et  où  clics  seroient  peut-estre 
quand  il  arriveroit  à Saumur,  où  la  cour  estoit 
à ceste  heure,  il  estoit  à propos  de  lui  laisser  la 
bride  plus  large , et  de  ne  lui  pas  o.ster  la  li- 
berté de  conférer  sccrélcmcnt  avec  le  cardinal , 
s’il  le  .souhaitoit,  et  si  madame  la  Palatine,  à 
qui  j’adressois  Argenteuil  pour  le  présenter  à la 
reine,  croyoit qu’il  y peust  y avoir  quelque  uti- 
lité : • Que  sçavons-nous  (adjousta  Monsieur)  si 
» |)ar  révéncinent  cela  ne  pourra  pas  estre  bon 
» ù quehpie  chose  , mesme  pour  le  gros  des  af- 
» faires?  La  lionne  conduite  veult  que  l’on  ne 
« peixle  pas  les  occasions  naturelles  d’amuser, 

>•  quand  on  a affaire  ù des  amuseurs  en  titre 
» d’office.  Le  Maxarin  ne  manquera  jamais  de 
» dire  la  conférence;  mais  quel  inconvénient? 

" C’est  un  menteur  fieffé  (jue  personne  ne  croit, 

*•  et  il  la  dira  fausse  comme  véritable.  » 

Voilà  les  paroles  de  Monsieur  ; elles  furent  t»ro- 
pliHiipics.  M.  le  cardinal  voulut  \eoir  Argenteuil 


cheux  madame  la  Palatine  la  nuit.  Il  lui  dit  par 
excès  de  tendresse  pour  moi,  que  si  j’avois  este 
asses  mal  habile  pour  lui  avoir  ordonné  de  le 
veoir  publiquement,  il  y auroit  suppléé,  pour 
mon  service,  par  un  refus  public.  Il  entra  bon- 
nement dans  touts  mes  csgards , dans  touts  mes 
intérests.  Il  lui  voulut  faire  croire  qu’il  estoit 
résolu  de  partager  le  ministériat  avec  moi. 

Véritablement  Argenteuil  n’estoit  pas  encore 
revenu  à Paris , que  Monsieur  estoit  adverti  par 
Coulas , non  pas  de  ce  qui  s’estoit  jinssé  réelle- 
ment à l’esgard  de  ceste  visite,  mais  de  tout  ce 
qui  s’y  fust  pa.ssé  effectivement,  si  elle  eust  este 
recherchée  par  moi , et  faite  à l’insu  de  Son 
Altesse  Hovale  et  contre  son  service.  Cest  es- 
chantillon  vous  fait  veoir  les  replis  de  la  piè«' 
qui  estoit  sur  le  mestier,  et  peut  contribuer,  ce 
me  semble,  à justifier  la  conduite  que  j’eus  en 
ce  temps-là. 

J’escris  par  vostre  ordre  l'histoire  de  nw 
vie , et  le  plaisir  que  je  me  fois  de  vous  obéir 
avec  exactitude  a fait  que  je  m’espargne  si  peu 
moi-mesme , que  vous  aves  peu  jusques  ici 
appercevoir  que  je  ne  me  suis  pas  appliqué  à 
faire  mon  apologie.  Je  m’y  trouve  forcé  en  ce 
rencontre , parce  que  c’est  celui  où  l’artifice  de 
mes  ennemis  a rencontré  le  plus  de  facilité  à sü^ 
prendre  la  crédulité  du  vulgaire.  Jesçavoisque 
l’on  disoit  en  ce  temps-là  : « Est-il  possible  que 
» le  cardinal  de  Rais  ne  soit  pas  content  d'estre 
» à son  fige  cardinal  et  nrchevesque  de  Paris? 
» Et  comme  se  peut-il  mettre  dans  l’esprit  que 
« l’on  [conquerre]  à force  d’armes  la  première 
» place  dans  les  conseils  du  roi?»  Je  sçais 
qu'encore  aujourd’hui  les  misérables  gazettes  de 
ce  temps-Ià  sont  pleines  de  ces  ridicules  idées.  Je 
conviens  qu’elles  l’eussent  esté  encore  sans  com- 
paraison davantage  dans  mes  espérances  et  dans 
mes  vues , qui  en  vérité  en  estoient  tri’s-esloi- 
gnées,  je  ne  dis  pas  seulement  par  la  force  de  la 
raison  à cause  des  conjonctures , mais  je  dis 
mesme  par  mon  inclination  qui  me  jiortoit  avec 
tant  de  rajiidité  et  aux  plaisirs  et  à la  gloire, que 
le  ministériat  qui  trouble  beaucoup  ceu.\-la,  cl 
qui  rend  tousjours  celle-ci  odieuse,  estoit  encore 
moins  à mon  goust  (pi’à  ma  {Kirtée.  Je  ne  scais 
si  je  fais  mon  apologie  en  vous  parlant  aiasi: 
je  ne  crois  pas  au  moins  vous  faire  mon  eloüc. 
Sur  le  tout  je  vous  doibs  la  vérité,  qui  ne  me 
servira  pas  beaucoup  dans  la  postérité  pour  ma 
descharge,  mais  qui  au  moins  ne  sera  pas  inu- 
tile pour  faire  cognoistre  que  la  plupart  des 
hommes  du  commun , qui  raisonnent  .sur  les 
aetions  de  ceux  qui  sont  dans  les  grands  pistes , 
Mint  tout  nu  moins  des  du|H's  prcsoinptucuv. 
.le  m’appcrcois  rpi’il  y a tnqi  de  prolixité  dans 
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reste  disgression  ; vous  rattribueres  pcut-cstreà 
vanité  : je  ne  le  crois  pas , et  je  sens  que  le 
plaisir  que  j’ai  à me  pouvoir  justifier  est  unique- 
ment l’effet  de  celui  que  je  trouve  à n’estre  pas 
désapprouvé  de  vous. 

Il  n’est  pas  possible  que  lorsque  vous  faites 
réflexion  sur  rembarras  ou  j’estois  dans  le  temps 
que  je  viens  de  vous  descri re , vous  ne  vous  res- 
souvenies  de  ce  (pie  je  vous  ai  déjà  dit  plus 
d'une  fois,  qu'il  y en  a où  il  est  impossible  de 
l)im  faire.  Je  crois  que  Monsieur  me  répétoil 
ces  paroles  cent  fols  par  jour,  avec  des  souspirs 
et  des  regrets  incroyables  de  ne  m’avoir  pas 
ereu,  (piand  je  lui  représentois  et  qu’il  tombe- 
roit  en  ce.st  estât , et  cpi’il  y feroit  tomber  tout 
le  monde.  Il  estoit  encore  aggravé  à mon  es- 
gard  par  les  contretemps  que  je  puis,  ce  me 
semble,  appeler  domestiques,  (lui  m'arrivèrent 
dans  ces  conjonctures. 

Vous  aves  déjà  veu  que  madame  de  Cbe- 
vreuse,  Noirmoustier  et  Laigues  avoient  com- 
mencé à faire  en  quelque  fai^on  bande  à part  ; 
et  que  soubs  le  prétexte  de  ne  pouvoir  entrer 
ni  direi'tcment  ni  indirectement  dans  les  inté- 
rests  de  M.  le  prince,  ils  s'estoient  séparés  effec- 
tivement de  ceux  de  Monsieur,  quoiqu'ils  y gar- 
dassent tousjours  les  mesures  de  l’bonnesteté  et 
du  respect.  Celles  qu’ils  avoient  avec  la  cour 
ostüient  beaucoup  plus  estroites.  L’abbé  l'oii- 
quet  avoit  succédé  ixnir  ceste  négotiation  a 
Bartct.  Je  l’appris  par  Monsieur  mesme,  ({ui 
m'obligea  ou  j)lutost  (pii  me  forcca  à la  péné- 
trer plus  que  je  n’eusse  fait  sans  son  ordre  ex- 
près : car  dans  la  vérité  depuis  ce  qui  s’estoit 
passé  à l'bostcl  de  Cbevrcuse , (piand  M.  le  car- 
dinal rentra  dans  le  royaume , je  n’y  comptois 
plus  rien,  et  je  ne  continuois  mesme  à y aller 
que  parce  que  je  voyois  mademoiselle  de  Che- 
vr('use  (pii  ne  m'avoil  point  maiKpié.  Je  me 
senlois  obligé  à Monsieur  de  ce  qu'il  n’avoit 
adjousté  aucune  foi  aux  mauvais  oflii'cs  que 
t'.liuvigny  et  Coulas  me  rendoient  du  matin  au 
soir,  sur  les  correspondances  de  l'bostel  de  Chc- 
vreuse  avec  la  eour,  ((ui  donnoient  à la  vérité 
un  beau  champ  de  me  calomnier  ; et  ainsi  je 
me  sentis  aussi  plus  obligé  moi-mesme  à les 
(claireir.  Ceste  considération  lit  que  contre  mon 
inclination,  je  pris ([uel([ues  mesures  avec  l’abbé 
Foiuiuet.  Je  dis  contre  mon  inclination:  car  le 
peu  qui  m’avoit  pareil  de  cc-st  esprit  dieux  ma- 
dame de  G uémené,  où  il  alloit  veoir  asscs  sou- 

(1)  L’nhlié  Füuqucl  s’élail  chargé  de  le  faire  périr  en 
«HTct  par  assassinai  cl  on  trahison;  mais  il  en  fui  dé- 
Imirné  par  ileiix  raisons  : la  première  fui  un  rosie  de 
répugnance  et  de  honte  dans  l'csiiril  de  la  reine  pour 
un«'  aetion  si  étrange.  Sa  Majesté  (fueslionnant  ert  ahhé 
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vefit  une  mademoiselle  de  Ménessin,  (pii  estoit 
sa  parente,  ne  m’avoit  pas  donné  du  goiist  jimir 
sa  personne.  Il  estoit  en  ce  tcmps-là  fort  jeune; 
mais  il  avoit  dès  ce  tcmps-là  un  je  ne  si^ais  quel 
air  d’emporté  et  de  fou  qui  ne  me  revenoit  pas. 
Je  le  vis  deux  ou  trois  fois  sur  la  lirune  dieux 
Lefebvre  de  la  Barre , qui  estoit  fils  du  prévost 
des  marchands  et  son  ami , soubs  prétexte  de 
conférer  avec  lui  jiour  rompre  les  cabales  que 
M.  le  prince  faisoit  pour  se  rendre  maistre  du 
peuple.  INostre  commerce  ne  dura  pas  long- 
temps ; et  parce  que  de  mon  costé  j’en  tirai  d’a- 
bor(l  les  édaireissements  qui  m’estoient  néces- 
saires , et  parce  que  lui  du  sien  se  lassa  bicn- 
tost  de  conversations  qui  n’alloient  à rien.  Il 
vouloit  dès  le  premier  moment  que  je  fusse  ma- 
znrin  sans  réserve  comme  lui  ; il  ne  coneevoit 
pas  (lu’ll  fust  à propos  de  garder  des  mesures. 
Je  crois  ((u’il  peut  estre  devenu  depuis  un  ha- 
bile bonnne  : mais  je  vous  asseiire  (pi’en  ce 
temps-là  il  ne  parloit  (pie  comme  un  cscolier 
qui  ne  fust  sorti  ipie  de  la  veille  du  collège  de 
Navarre.  Je  crois  (pie  ce.ste  qualité  peut  ne  lui 
pas  nuire  auprès  de  mademoiselle  de  Chevreuse, 
de  laquelle  il  dev  int  anioiireiix,et  laquelle  devint 
au.ssi  amoureuse  de  lui.  I-n  petite  de  Boye,  (pii 
estoit  une  Airernandc  fort  jolie,  qui  c.stoità  die, 
m'en  advertit.  Je  me  consolai  asses  aisément 
av  (T  la  suivante  de  rinlidélilé  de  la  maistresse , 
dont,  pour  vous  dire  le  vrai , le  choix  ne  m’hu- 
milia point.  Je  ne  laissai  pas  de  prendre  la  li- 
berté de  faire  qudipies  railleries  de  l'abbé  Foii- 
qiiet,  ((ui  se  persuada  ou  (pii  se  voulut  persua- 
(lor  (pi’dles  avoient  pa.ssé  jeu  et  (pie  j’avois  dict 
que  je  lui  ferois  donner  des  coups  de  baston. 
Je  n’y  avois  jamais  pensé:  il  en  a eu  le  mesme 
r(’.s.sentiinent  <pie  si  la  chose  enst  esté  vraie.  Il 
eontribiia  bi'aucmip  à ma  prison;  et  .M.  Le  Td- 
lier  me  dit  à l'ontainebleau,  après  que  je  fus 
revenu  des  jiays  estrangers,  qu’il  avoit  propose 
maintes  fois  à la  reine  (le  me  tuer  (l).  Ma  cIioKtc 
contre  lui  ne  fut  si  grande,  parce  (pi’dle  se  me- 
sura à ma  jalousie  qui  ne  fut  que  médiocre. 
Mademoiselle  de  Chevreuse  n’avoit  que  de  la 
beauté,  de  laquelle  on  se  rassasie  quand  die 
n’est  pas  nceoinpagnée.  Elle  n’avoit  de  l’esprit 
que  pour  celui  qu'elle  aimoit;  mais  comme  elle 
n'aimoit  jamais  long-temps  , l’on  ne  trouvoit 
pas  a.sses  long-temps  (pi’dle  eiist  de  l’e.sprit. 
Elle  s’indisposoit  contre  ses  amants  comme  con- 
tre ses  hardes.  Les  autres  femmes  s'en  lassent , 

pour  savoir  rommont  il  .s’y  iirciiilrail  pour  on  dérohor 
la  roiniaissaiKO  au  pulilie;  il  lui  répoiulil  «lu'ellc  s’ni 
rrpnsdl  sur  lui,  el  qu’il  le  ferail  expédier  eu  lieu  et  du 
sorte  que  rien  ne  serait  iléeouverl  : aprvs  qxtoi  il  le  fe- 
rait saler.  (Mémoires  de  (îiiy  Joly.) 
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elle  les  brùloit;  ses  filles  avoient  toutes  les 
peines  du  monde  à sauver  une  jupe , des  coif- 
fes , des  gants,  un  point  de  Venise.  Je  crois  que 
si  elle  eust  peu  mettre  au  feu  ses  galants  quand 
elle  s’en  lassoit,elle  l’eust  fait  du  meilleur  de 
son  cœur.  Madame  sa  mère,  qui  la  voulait 
brouiller  avec  moi , quand  elle  résolut  de  s’unir 
entièrement  à la  cour,  n’y  peut  réussir  quoi 
qu’elle  eust  fait  en  sorte  que  madame  de  Gué- 
mené  lui  eust  fait  lire  un  billet  de  ma  main , 
par  lequel  je  m’estois  donné  corps  et  ame  à 
elle-mesme , comme  les  sorciers  se  donnent  au 
diable.  Dans  l’esclat  qu’il  y eust  entre  l’hostel 
de  Chevreuse  et  moi  à l’entrée  du  cardinal  dans 
le  royaume , elle  esclata  avec  fureur  en  ma  fa- 
veur : elle  changea  deux  mois  après  à propos  de 
rien,  et  sans  sçavoir  pourquoi.  Elle  prit  tout 
d’un  coup  de  la  passion  pour  Charlotte , une 
fille  de  chambre  fort  jolie , qui  estoit  à elle  , qui 
alloit  à tout  ; elle  ne  lui  dura  que  six  sepmai- 
nes , après  lesquelles  elle  devint  amoureuse  de 
l’abbé  Fouquet , jusques  au  point  de  l’espouser 
s’il  eust  voulu.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  ma- 
dame de  Chevreuse  se  voyant  asses  hors  d’œu- 
vre à Paris , prit  le  parti  d’en  sortir  et  de  se  re- 
tirer à Dampierre,  soubs  l’espérance  que  Lai- 
gues , qui  avoit  fait  un  voyage  à la  cour,  lui 
rapporta  qu’elle  y seroit  très-bien  receue.  Je 
desebargeai  à mademoiselle  de  Chevreuse  mon 
cœur,  qui  en  vérité  n’estoit  pas  fort  gros;  et  je 
ne  laissai  pas  de  faire  accompagner  la  mère  et 
la  fille , et  au  sortir  de  Paris  et  raesme  dans  la 
campagne  jusques  à Dampierre , par  tout  ce  que 
j’avois  auprès  de  moi  et  de  noblesse  et  de  cava- 
lerie. Je  ne  puis  finir  ce  léger  crayon  que  je 
vous  donne  ici  de  l’estât  de  Paris , sans  rendre 
la  justice  que  je  doibs  à la  générosité  de  M.  le 
prince.  Angerville,  qui  estoit  à M.  le  prince  de 
Conti,  vint  de  Bordeaux  en  dessein  d’entrepren- 
dre sur  moi , au  moins  M.  le  prince  le  creut-il 
ou  le  soupçonna-t-il.  J’ai  honte  de  n’estre  pas 
plus  éclairé  de  ce  détail , parce  que  l’on  ne  le 
peut  jamais  asses  estre  des  bonnes  actions , et 
particulièrement  de  celle  dont  l’on  doibt  avoir 
de  la  recognoissance.  M.  le  prince  le  rencon- 
trant dans  la  rue  de  Tournon  lui  dit  qu’il  le  fe- 
rait pendre , s’il  ne  partait  dans  deux  heures 
pour  aller  retrouver  son  maistre. 

Quelques  jours  après,  M.  le  prince  estant 
cheux  Prudhomme,  qui  logeoit  dans  la  rue 
d’Orléans , et  ayant  enfilé  dans  la  rue  sa  com- 
pagnie des  gardes  et  un  fort  grand  nombre  d’of- 
ficiers, M.  de  Rohan  y arriva  tout  eschauffé 
pour  lui  dire  qu’il  me  venoit  de  laisser  en  beau 
début  ; que  j’estois  à l’hostel  de  Chevreuse  très- 
mal  accompagné , et  que  je  n’avois  auprès  de 


moi  que  le  chevalier  d’Humières , enseigne  de 
mes  gensdarmes , avec  trente  raaistres.  M.  le 
prince  lui  respondit  en  souriant  : « Le  cardinal 
« de  Rais  est  trop  fort  ou  trop  foible.  » Mari-  | 
gny  me  raconta  presque  dans  le  mesme  temps,  ' 
que  s’estant  trouvé  dans  la  chambre  de  M.  le 
prince , et  ayant  remarqué  qu’il  lisoit  avec  at- 
tention un  livre,  il  avoit  pris  la  liberté  de  lui 
dire  qu’il  falloit  que  ce  fust  un  bel  ouvrage, 
puisqu’il  y prenoit  tant  de  plaisir;  et  que  M.  le 
prince  lui  répondit  : « Il  est  vrai  que  j’en  prends 
» beaucoup  : car  il  me  fait  cognoistre  mes  faul- 
u tes  que  personne  n’ose  me  dire.  ->  Vous  obser- 
veres , s’il  vous  plaist,  que  ce  livre  estoit  celui 
qui  estoit  intitulé  : le  vrai  et  le  faix  di 
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qui  pouvoit  piquer  et  fascher  M.  le  prince, parce 
que  je  recognois  de  bonne  foi , que  j’y  avo;s 
manqué  au  respect  que  je  lui  debvois.  Ces  pa- 
roles sont  belles , baultes , sages , grandes  et  i 
proprement  des  apophtegmes  desquels  le  bon 
sens  de  Plutarque  auroit  honnoré  l’antiquité  ^ 
avec  joie.  Je  reprends  le  fil  de  ce  qui  se  passoit  j 
en  ce  temps-là  dans  les  chambres  assemblées, 
dont  vous  aves  déjà  veu  la  meilleure  partie 
dans  ces  observations , sur  lesquelles  il  y a déjà  | 
quelque  temps  que  je  me  suis  mesme  asses  es- 
tendu. 

Je  vous  y ai  parlé  de  la  démangeaison  de  né- 
gotiations  comme  de  la  maladie  qui  régnoit 
dans  le  parti  des  princes.  M.  de  Chavigny  en 
avoit  une  réglée,  mais  secrète,  avec  M.  le  car- 
dinal, par  le  canal  de  M.  de  Fabert.  Elle  ne 
réussit  pas,  parce  que  le  cardinal  ne  voulut 
point  dans  le  fond  d’accommodement , et  il  n’en 
cherchoit  que  les  apparences  pour  décrier  dans 
le  parlement  et  dans  le  peuple  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  M.  le  prince.  Il  employa  pour  cela  le 
roi  d’Angleterre , qui  proposa  au  roi  à Corbeil 
une  conférence.  Elle  fot  acceptée  à la  (XHir,  et 
elle  le  fut  aussi  à Paris  par  Monsieur  et  par 
M.  le  prince , ausquels  la  reine  d’Angleterre 
en  parla.  Monsieur  en  donna  part  au  parlement 
le  26  d’avril , et  fit  partir  dès  le  lendemain  M.  de 
Rohan,  de  Chavigny  et  Goulas  pour  aller  à 
Saint-Germain  , où  le  roi  estoit  allé  de  Corbeil. 

Je  pris  la  liberté  de  demander  le  soir  à Mon- 
sieur s’il  avoit  quelque  certitude , ou  au  moins  | 
quelque  lumière,  que  ceste  conférence  peut  es- 
tre bonne  à quelque  chose  ? Et  il  me  respondit 
en  chifiant  : « Je  ne  le  crois  pas , mais  que  faire. 

» Tout  le  monde  négotie , je  ne  veux  pas  de- 
» meurer  tout  seul.  » Permettes-moi , je  vous 
supplie , de  marquer  ceste  response  comme  I e- 
poque  de  toute  la  conduite  que  Monsieur  tint  à 
l’esgard  de  toutes  les  négotintions  que  vous  ver- 


Digitized  by  Google 


LA  VIE  DU  CARUIMAL  DE  HAIE.  [lG52j  3Gi 


res  dans  la  suite.  Il  n'y  eut  jamais  d’autre  veue 
que  celle-là;  Il  n’y  ap[)orta  jamais  plus  de  des- 
sein , ni  plus  d’art , ni  plus  de  iiuesse.  Il  ne  me 
lit  jamais  d’autre  response  quand  je  lui  repré- 
sentai les  inconvénients  de  ce.ste  conduite;  ce 
que  je  ne  faisois  pourtant  jamais , qu’il  ne  me 
l’eust  commandé  plus  de  cinq  ou  six  lois. 

Je  crois  que  vous  ne  vous  estonneres  plus  de 
mon  inaction;  elle  vous  surprendra  encore 
moins  quand  je  vous  aurai  dit  qu’aprrà  la  né- 
gotiation  de  laquelle  je  vous  viens  de  parler, 
qui  n’alla  à rien  qu’à  descrier  le  parti  comme 
vous  l’allés  veoir,  il  y en  eut  cinq  ou  six  au- 
tres, ou  plustost  qu’il  y en  cust  un  tissu,  que 
^IM.  de  Rohan  , de  Chavigny,  Goiilas , Gour- 
ville  et  madame  de  Chatillon  tindrent  à diffé- 
rentes reprises  sur  le  mestier.  Ils  ne  travaillè- 
rent pas  tout  seuls  à l’ouvrage;  je  le  brodai  de 
tout  ce  qui  en  pouvoit  rehausser  les  couleurs 
dans  le  public.  Comme  il  me  convenoit  de  re- 
jeter sur  ce  parti  la  baine  et  l’envie  du  mazari- 
nisme , dont  il  essayoit  de  me  charger  en  toutes 
occasions,  je  n’oublois  rien  de  tout  ce  qui  estoit 
en  moi  pour  descouvrir  et  pour  faire  esclatcr 
dans  le  monde  les  advantages  (|ue  les  particu- 
liers, qui  le  composoient,  n’oublioient  pas  de 
leur  costé  de  recliercher  dans  les  trtiités.  Les 
propositions  des  gouvernemens  de  Guienne 
pour  M.  le  prince  ; de  la  Provence  pour  M.  son 
frère;  de  l’.\uvergne  pour  M.  de  Nesmours; 
les  cent  mille  escus  et  le  bon  que  l’on  deman- 
doit  pour  M.  de  La  Rochefoucault  ; le  baston  de 
mnreschal  de  France  pour  M.  du  Dognon  ; les 
lettres  de  duc  pour  M.  de  Montespan  ; la  surin- 
tendance des  finances  ix)ur  M.  d'ügnon  ; le 
pouvoir  de  faire  la  paix  générale  à Monsieur  ; 
et  à MM.  les  princes  celui  de  nommer  des  mi- 
nistres , y furent  figurés  de  toute  leur  estenduc. 
Je  ne  creus  pas  estre  imposteur,  en  publiant  que 
tout  ce  que  je  vous  viens  de  dire  avoit  esté  pro- 
posé; parce  qu’il  est  vrai  que  les  ad  vis  (pie  j’a- 
voisde  la  cour  me  l’asseuroicnt.  Je  ne  voudrois 
pas  jurer  qu’il  n’y  eust  dans  ces  advis  de  l’exa- 
gération sur  de  certains  points.  Ce  que  je  sçais 
de  science  certaine  est  que  M.  le  cardinal  fai- 
soit  espérer  tout  ce  que  l’on  prétendoit , et  qu’il 
ne  fut  jamais  un  instant  dans  la  pensée  d’en  te- 
nir quoi  ([ue  ce  soit.  Il  se  donna  le  plaisir  de 
donner  au  public  le  spectacle  de  MM.  de  Ro- 
han , de  Chavigny  et  de  Goulus  conférant  avec 
lui , et  devant  le  roi  et  en  particulier,  nu  mo- 
ment mesme  que  Monsieur  et  M.  le  prince  di- 
soient publiquement  dans  les  chambres  a.ssem- 
blées,  que  le  préalable  de  touts  les  traités  estoit 
de  n’avoir  aucun  commerce  avec  le  Mazurin. 
Il  joua  la  comédie  en  leur  présence , dans 


laquelle  il  se  fit  retenir  comme  par  force  par 
le  roi , qu’il  supplioit  à mains  jointes  de  lui 
permettre  qu’il  peust  s’en  retourner  en  Italie.  Il 
se  donna  la  satisfaction  de  montrer  à toute  la 
cour  Gourville,  (lu’il  ne  laissoit  pas  de  faire 
monter  par  un  escalier  desrobé.  Il  se  donna  la 
joie  d’amuser  Gaucour,  qui  par  sa  profession  de 
negotiatcur,  donnoit  encore  plus  d’esclat  à la 
négoliation.  Enfin  les  choses  en  vindrent  au 
point  ({ue  madame  de  Chastillon  alla  publique- 
ment à Saint-Germain.  ÎS'ogcnt  disoit  qu’il  ne 
lui  manquoit , en  entrant  dans  le  chasteau  , 
que  le  rameau  d’olive  à la  main.  Elle  y fut  re- 
ceue  et  traitée  effectivement  comme  Minerve 
auroit  peu  y estre.  La  différence  fut  (jue  Mi- 
nerve auroit  apparemment  préveu  le  siège 
d’EstamjK'S,  que  M.  le  cardinal  entreprit  dans 
le  mesme  instant , et  dans  lequel  il  ne  tint  pres- 
ques  à rien  qu’il  n’ensevelist  tout  le  parti  de 
M.  le  prince.  Vous  verres  le  détail  de  ce  siège 
dans  la  suite  ; et  je  ne  le  touche  ici  que  parce 
qu’il  servit  de  closture  à ces  négotiations  que 
je  viens  de  marquer,  et  que  j’ai  esté  bien  aise 
de  renfermer  toutes  ensemble  dans  ces  deux  ou 
trois  pages , afin  (pie  je  ne  fusse  pas  obligé 
d’interrompre  si  fréquemment  le  fil  de  ma  nar- 
ration. 

Vous  l’interrompes  sans  double  vous-mesme 
à l’heure  qu’il  est,  en  me  disant  qu’il  falloit  que 
M.  le  cardinal  Mazarin  fust  bien  habile  pour 
jeter  aussi  utilement  pour  lui  tant  de  fausses  ap- 
parences d’accommodement,  et  je  vous  supplie 
de  me  permettre  de  vous  respondre  que  toutes 
les  fois  que  l’on  dispose  de  l’autorité  royale, 
l’on  trouve  des  facilités  incroyables  à amuser 
ceux  qui  ont  beaucoup  d’aversion  à faire  la 
guerre  au  roi.  Je  ne  sçais  si  j’excuse  M.  le  prince, 
je  ne  sçais  si  je  le  loue.  Je  dis  la  vérité  que  j’ai 
pris  la  liberté  de  lui  dire  à lui-mesme.  Il  ne  s’en 
fallut  pas  beaucoup  (ju’il  n’y  eut  des  gents  dans 
le  parlement,  qui  ne  prissent  la  mesme,  le 
jour  que  Monsieur  parla  des  conférences  que 
MM.  de  Rohan,  de  Chavigni  et  Goulus  avoient 
eu  à Saint-Germain  avec  le  cardinal. 

Ce  fut  le  30  d’avril.  Le  murmure  y fut  si 
gi'and  que  Monsieur,  qui  craignoit  l’esclat,  dist 
publiquement  ({u’il  ne  les  y renvoyeroit  jamais, 
que  le  cardinal  n’en  fust  sorti.  L’on  y résolut 
aussi  que  M.  le  procureur  général  iroit  à la 
cour  pour  solliciter  les  passeports  nécessaires 
pour  les  députés,  qui  debvoient  faire  les  nou- 
velles remonst rances,  et  pour  s’y  plaindre  des 
désordres  que  les  gents  de  guerre  commettoient 
aux  environs  de  Paris. 

Le  3 de  mai,  M.  le  procureur  général  fit  la 
relation  de  ce  qu’il  avoit  fait  à Saint-Germain, 
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en  conséquence  des  ordres  de  la  compagnie  ; et 
il  dit  que  le  roi  entendroil  les  remonstrances 
lundi  G du  mois,  et  que  Sa  Majesté  estoit  très-fas- 
chée  que  la  conduite  de.  Monsieur  et  de  M.  le 
prince  l’obligeassent  de  tenir  son  armée  si  prés 
de  Paris.  L’on  commeneea  ce  jour-là  la  garde 
des  portes,  pour  laquelle  toutefois  le  corps  de 
ville  souhaita  une  lettre  de  cachet,  qui  en  porta 
le  commandement.  La  cour  l’envoya  parce  qu’elle 
vit  bien  que  Monsieur  à la  ün  la  feroit  faire  de 
son  autorité.  Elle  estoit  à la  vérité  plus  que  né- 
cessaire, le  désordre  et  le  tumulte  jwpulaire 
croissant  dans  Paris  à veue  d’œil. 

Le  6,  les  remonstrances  du  parlement  et  de 
la  chambre  des  comptes  furent  portées  au  roi 
avec  une  grande  force. 

Et  le  7,  celles  de  la  cour  des  aides  et  celles  de 
la  ville  se  firent.  La  responce  du  roi  aux  uns  et 
aux  autres  fut  (fu’il  feroit  retirer  ses  troupes 
quand  celles  des  princes  seroieut  esloignécs. 
M.  le  garde  des  sceaux,  qui  parla  au  nom  de 
Sa  Majesté,  ne  proféra  pas  seulement  le  nom  de 
M.  le  cardinal. 

Le  10,  il  fut  arresté  au  parlement  que  l’on 
enverroit  les  gents  du  roi  à Saint-Germain,  et 
pour  y demander  response  touchant  l’esloigne- 
ment  du  cardinal  Mazarin,  et  pour  insister  en- 
core sur  l’esloignemeut  des  armées  des  environs 
de  Paris. 

Le  N,  M.  le  prince  vint  au  Palais  ix)ur  ad- 
vertir  lu  compagnie  que  le  pont  de  Saint-Cloud 
estoit  attaqué.  Il  sortit  aussitost;  il  list  prendre 
les  armes  à ce  qu’il  trouva  de  bourgeois  de  bonne 
volonté,  et  les  mena  jusques  au  bois  de  lloulo- 
gne,  où  il  apprit  que  ceux  (jui  avoient  creu  (pi’ils 
emporteroient  d'emblée  le  pont  de  Saint-Cloud, 
y ayant  trouvé  de  la  résistance,  s’estoient  reti- 
rés. Il  se  servit  de  l’ardeur  de  ce  piniple  pour  se 
SJiisir  de  Saint-Denis,  où  d(‘ux  cents  Suisses  es- 
' toienten  garnison.  Il  les  prit  l'cspée  à la  main 
et  sans  aucune  forme  de  siège,  ayant  passé  le 
premier  le  fossé;  et  il  revint  le  lendemain  au 
matin  à Paris,  apres  y avoir  laisse  le  régiment 
de  Conti,  ce  me  semble,  pour  le  garder,  il  y fut 
inutile  : car  llcnneville  ou  Saiut-Mesgrin,  je  ne 
sçais  plus  précisément  lequel  ce  fut , la  reprit 
deux  jours  après  avec  toute  sorte  de  facilité,  les 
bourgeois  estant  dedans  pour  le  roi.  Lalande,  qui 
y commandoit  [Huir  M.  le  prince,  fit  une  asses 
grande  résistance  dans  les  voulles  de  l’eglise  de 
l’abbaye,  qu’il  défendit  deux  ou  trois  jours. 

Le  1-t,  il  y eut  un  grand  mouvement  au  par- 
lement, où  plusleui*s  voix  confuses  s'eslevèrent 
pour  demander  (jue  l’on  déliberast  sur  les  moyens 
que  l’on  pourroit  tenir  pour  empeseber  les  sédi- 
tions et  les  insolences  (pii  se  commet toient  dans 
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la  ville  et  mesme  dans  lu  salle  du  Palais.  Mon- 
sieur, qui  eu  fut  adverti,  et  qui  eut  peur  (jue 
soubs  ce  prétexte  les  Mazarins  du  parlement  ne 
fissent  faire  à la  compagnie  quelque  pas  qui  fust 
contraire  à scs  intérests,  vint  au  Palais  asses  u 
l’improviste,  et  il  proposa  qu’elle  lui  donnast  un 
plein  pouvoir.  Ce  discours,  ({ui  fut  iuspiré  a 
Monsieur  par  M.  de  Beaufort  à la  chaude,  sans 
dessein  et  ti'ès-légèrement,  fit  très-mauvais  ef- 
fet ; dont  le  premier  fut  que  tout  le  monde  se 
persuada  qu’il  a voit  esté  fait  après  une  profonde 
délibération  ; le  second  qu’il  diminua  beaucoup 
de  la  dignité  de  Monsieur,  dont  la  naissance  et 
le  j)oste  n’uvoient  pas  besoing,  veu  les  circon- 
stances, d’une  autorité  empruntée  pour  (‘aimer 
les  séditions;  et  le  troisiesme,  que  les  présidents 
en  prirent  tant  de  courage  qu’ils  osèrent  dire  en 
face  u Monsieur,  que  personne  n’ignoroit  le  res- 
pect que  l’on  lui  debvoit,  et  que  par  ceslc  rai- 
son il  n’estoit  pas  à pro|)OS  de  mettre  ceste  pro- 
position dans  le  registre.  11  u’y  a rien  de  si 
dangereux  que  les  propositions  qui  paroissent 
mystérieuses  et  qui  ne  le  sont  pas,  parce  qu’elles 
attirent  toute  l’env  ie  (pii  est  iuséparable  du  mys- 
tère, et  qu’elles  sont  mesme  un  obstacle  aui 
advantages  que  l’on  prétend  en  tirer. 

Le  15,  Monsieur  fit  une  faseheuse  ex|HTienco 
de  ceste  vérité;  car  il  eut  le  déplaisir  dexx-oir 
un  adjournement  personnel,  donné  par  les  trois 
chambres  à un  imprimeur,  qui  avoit  mis  au  jour 
un  libelle  qui  jwrtoil  ipie  le  parlement  a\oit  re- 
mis toute  son  autorité  et  celle  de  la  ville  entre 
les  mains  de  Monsieur.  Il  médit  le  soir  en  ju- 
rant, qu'il  ne  s’estonnoit  plus  que  .M.  Du 
Maine  ij),  dans  la  Ligue,  n’avoit  peu  souffrir  les 
emportements  de  ceste  compagnie.  11  se  serxil 
de  ceste  expression  à la((uelle  il  en  adjousln  oiie 
autre,  qui  est  encore  plus  liccntieusc.  Jeluiros- 
pondis  quehpie  chose  dont  je  ne  me  souviens 
plus,  niais  je  sçais  (pi’il  le  mil  sur  ses  taldelUs 
en  riant  et  en  me  disant  : « Je  le  paraphraserai 
« à iM.  le  prince.  » 

^ J.e  IG,  M.  le  président  de  >'esmond  fit  la  re- 
lation des  rcmonstranccs,  que  le  roi  lit  lire  en  In 
présence  des  députés.  Après  qu'il  eut  fait  toute- 
fois quehiue  difficulté,  il  y respondit  qu'il  feroit 
response  par  escrit  dans  deux  ou  trois  jours. 
M.  le  procureur  général  fit  ensuite  rapiwrl  de 
sa  députation,  et  il  dit  : Qu’ayant  demandé  l'es- 
loignemeut  des  troujKîs  à dix  lieues  de  Paris,  et 
cxpli(|ué  la  desclaration  que  messieurs  les  princes 
avoient  fait,  de  faire  aussi  retirer  celles  qu’ils 
avoient  au  pont  de  Saint-Cloud  et  à tNeuillj  ? 

(1)  Knsuitc  duc  de  Mayenne.  Il  faut  rertifier 
re  sens  les  ruile.i  des  p.-Hres  lOG,  iH  ei  ilO. 
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le  roi  avoit  nomme  de  sa  part  M.  le  mares- 
chai  de  L’Hospital,  et  envoyé  iin  pass«*port  en 
hiane  pour  celui  qui  scroit  envoyé  par  Monsieur, 
pour  conférer  ensemble  des  moyens  deprocéder 
a cet  esloignement.  Il  adjousta  que  le  comte  de 
Béthune,  qui  avoit  esté  choisi  par  Monsieur  à cest 
effet,  en  avoit  conféré  avec  messieurs  de  Bouil- 
lon, de  Villeroy  et  Le  Tellier  ; et  que  Sa  Majesté 
se  relnschoit,  à la  considération  de  la  bonne  ville 
(le  Paris,  à accorder  cest  esloignement,  pourveu 
que  messieurs  les  princes  exécutassent  aussi  de 
iMune  foi  ce  à quoi  ils  s’estoient  aussi  engagés 
sur  le  mesme  chef.  M.  le  procureur  général,  qui 
estoitarai  de  M.  Bignon,  advocat  général,  pré- 
senta ensuite  à la  compagnie  un  cscrit  signé 
lyous,  et  plus  bas  Guénégalld,  qui  portoit 
(|ue  le  roi  manderoit  au  plustost  deux  présidents 
et  deux  conseillers  de  chaque  chambre,  pour 
leur  faire  entendre  ses  volontés  à l’esgard  des 
remonstrances.  Le  parlement  en  ordonna  de 
nouvelles  sur  ces  rapports,  dans  lesrpielles  le 
nom  du  cardinal  fut  encore,  pour  ainsi  dire, 
réagravé. 

I/C  24  et  le  28  de  mai  ne  produisirent  rien  de 
considérable  dans  les  chambres  assemblées. 

I.e  29,  les  députés  desenqiiestes  entrèrentdans 
la  grande  chambre , et  y demandèrent  l’asscm- 
blte  des  chambres,  pour  délibérer  sur  li^s  moyt'ns 
qu’il  y avoit  de  faire  la  .somme  des  cent  cin- 
quante mille  livres,  promises  à celui  qui  repré- 
senteroit  en  justice  le  cardinal  Mazarin.  Leclerc 
de  Courcclles  (I),  qui  vit  qu’en  ce  mesme  mo- 
ment le  grand  vicaire  de  M.  de  Paris  entroit 
nu  parquet  des  gents  du  roi,  |xnir  y conférer  de 
la  descente  de  la  châsse  de  Sainte  Geneviefve, 
dit  asses  plaisamment  : « Nous  sommes  aujour- 
» d’hui  en  dévotion  de  feste  double  ; nous  or- 
» donnons  des  processions  et  nous  travaillons  à 
» faire  assassiner  un  cardinal.  » 11  est  temps  de 
parler  du  siège  d’Kstampes. 

Voiisaves  veu  ci-dessus  que  l’on  esloit  con- 
venu dans  les  partis  que  l’on  esloigneroit  de  dix 
lieues  les  troupes  des  environs  de  Paris.  M.  de 
Tureunc,  qui  avoit  déjà  quelque  temps  aupara- 
vant asses  maltraité  malheureusement  celles  de 
messieui*s  les  princes  dans  le  faubourg  d'Kstain- 
lies,  où  les  régiments  de  Bourgogne  d’infanterie, 
et  ceux  de  \N  irlembcrgcl  de  Brow  de  cavalerie, 
avoient  b(‘aucoup  souffert,  se  ri'soiut  de  les  op- 
primer tout  en  gros  dans  la  ville  mesme  ; et  la 
foiblessc  de  la  place  jointe  à l’absence  de  touts 

(t)  L(î  Clerc  de  Coureelles,  ronselllcr  en  la  deu&it'me 
rhambre  des  eiKpiêtes.  d’une  capncilé  im‘ilione,  de 
plus  (le  liriiit  r|ue  d'efTel,  rnnl redisant  et  rompant  en 
visière,  a ('lè  plusieurs  foi.s  proscrit  ; pour  la  plupart 
•lu  temps  hétéroclite  ; nITeetant  l'ordre  et  le  l»ien  de  la 


les  généraux,  lui  llst  croire  que  la  chose  n’estoit 
pas  impraticable.  Le  comte  de  Tavanes,  qui  y 
commandoit  pour  M.  le  prince  (car  messieurs  de 
Beaufort  et  de  Nemours  estoient  à Paris),  fit 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  vigoureuses  ré- 
sistances qui  se  soit  faite  de  nos  jours.  Il  y eut 
beaucoup  de  sang  respandu  de  part  et  d’autre  ; 
les  chevaliers  de  la  Vieufville  et  de  Paraberre  y 
furent  tués  du  costé  du  roi,  et  messieurs  de 
Vardes  et  de  Chomberg  y furent  blessés.  Les 
attaques  y furent  fréquentes  et  vives;  la  défense 
n’y  fut  pas  moindre.  Le  petit  nombre  eust  enfin 
cédé  au  plus  fort  si  M.  de  I.orraine  (2)  ne  fust 
arrivé  à propos,  qui  obligea  M.  de  Turenne  à 
lever  le  siège.  Geste  marclie  de  M.  de  Lorraine 
mérite  de  vous  estre  expliquée. 

Il  y avoit  asses  long-temps  que  les  Espagnols 
le  prioient  d’entrer  en  France  et  de  secourir 
messieurs  les  princes.  Monsieur  (;t  Madame  l’en 
sollicitoient  avec  empressement.  Il  ne  resi>ondit 
à ceux-là  qu’en  leur  demandant  de  l’argent;  il 
ne  respondit  à ceux-ci  qu’en  leur  demandant 
Jametz,  Clairmont  et  Stenay,  qui  avoient  autre- 
fois esté  de  son  domaine,  et  que  le  roi  avoit  don- 
nés depuis  à M.  le  prince.  Monsieur  me  forcca 
un  jour  de  dicter  à Fremont  une  instruction  pour 
Legrand,  qu'il  envoyoit  à Bruxelles,  pour  le 
persuader  ; et  je  puis  dire  avec  vérité,  que  c’est 
le  seul  trait  de  plume  (pie  j’ai  fait  dans  tout  le 
cours  de  cestc  guerre.  Je  disois  tousjours  à Mon- 
sieur que  je  me  vouiois  conserver  la  satisfaction 
de  pouvoir  au  moins  penser  dans  moi -mesme 
que  je  n’estois  en  rien  d’une  affaire  où  tout  alloit 
a la  pc(/(jio  ; et  je  l’avois  presque  accoustuiné  à 
ne  me  plus  demander  mesme  mon  s^entiment  sur 
ce  qui  se  pas.soit,  en  lui  respondant  tousjours 
par  monosyllabes.  H m’en  grondoit  un  jour,  et 
je  le  lui  adjoutai  en  lui  disant  ; « Kt  le  nionosyl- 
» labe,  Monsieur,  est  unique  : car  c’est  tousjours 
« non.  » Je  ne  peiis  tenir  miasme  conduite  à l’es- 
gard  de  la  marche  de  M.  de  Lorraine;  car  il 
voulut  absolument,  et  Madame  encore  plus  que 
lui,  que  je  drcssas.se  rinstruction  dont  je  viens 
de  parier.  Je  ne  sçais  si  elle  esbranla  M.  de  Lor- 
raine, ou  si  elle  le  trouva  esbranlé.  Il  marcha 
avec  son  armée,  (pii  (‘stoit  composée  de  huit 
cents  hommes  et  de  vieilles  et  bonnes  troupes  ; 
il  les  laissa  à Lagny  et  il  vint  à Paris  où  il  entra 
à cheval,  avec  un  ap|ilaudisscment  incroyable 
du  peuple.  .Monsieur  etM.  le  prince  allèrent  au- 
devant  de  lui  jusques  au  Bourget  le  dernier  de 

compagnie;  bizarre,  peu  R(ir  et  glorieux,  (l’orirait  du 
parlemenl.  Alauu.srrit  de  la  ltibliollièi|ue  du  Roi.) 

(2)  (iharles  IV,  dur  de  Lorraine,  né  en  1001,  niorl 
en  107.5. 
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mai,  et  ils  y furent  accompagnés  de  messieurs 
de  Beaufort,  de  Nemours,  de  Rohan,  de  Sully, 
de  La  Rochefoucault,  de  Gaucourt,  de  Chavigny 
et  de  dom  Gabriel  de  Tolède.  Il  se  trouva  par 
hasard  que  ces  deux  derniers  figurèrent  en- 
semble dans  ceste  entrée.  Monsieur,  qui  haïs- 
soit  M.  de  Chavigny,  me  le  dit  le  soir  avec  un 
emportement  de  joie  ; et  je  lui  respondis  que 
j'estois  surpris  de  ce  qu’il  me  paroissoit  estonné 
de  cela  ; que  M.  de  Chavigny  ne  faisoit  que  ce 
que  le  président  Jeannin,  qui  avoit  esté  l’im  des 
plus  grands  ministres  d’Henri  IV,  avoit  fait  au- 
trefois ; que  la  différence  n’estoit  qu’autant  que 
le  président  Jeannin  avoit  escadronné  avec  les 
Espagnols  devant  qu’il  fust  ministre;  et  que 
M.  de  Chavigny  n’escadronnait  qu’après.  Mon- 
sieur fut  très-satisfait  de  l’apologie,  et  il  la  fit 
courir  malicieusement  dans  le  Luxembourg  à un 
tel  point,  que  je  la  retrouvai  sur  les  degrés  et 
dans  les  cours  une  heure  après.  Je  gardai  beau- 
coup plus  de  mesures  à l’esgard  de  M.  de  Lor- 
raine, quoiqu’il  fut  frère  de  Madame,  à laquelle 
j’estois  très-particullerement  attaché.  Je  me  con- 
tentai de  lui  envoyer  un  gentilhomme  et  de  l’as- 
seurer  de  mes  services.  Monsieur  souhaita  que 
je  le  visse;  en  quoi  il  se  trouva  de  la  difficulté; 
parce  que  les  ducs  de  Lorraine  prétendent  la 
main  cheux  les  cardinaux.  Nous  nous  trouvas- 
mes  cheux  Madame , et  après  dans  la  galerie 
cheux  Monsieur,  où  il  n’y  a point  de  rang,  et  où 
de  plus,  quand  il  y en  auroit  eu,  il  ne  se  seroit 
point  trouvé  d’embarras,  parce  qu’il  ne  me  dis- 
putoit  pas  le  pas  en  lieu  tiers.  Ceste  conférence 
ne  se  passa  qu’en  civilités  et  qu’en  railleries, 
dans  lesquelles  il  estoit  inespuisable.  Il  lui  vint 
deux  ou  trois  jours  après  dans  l’esprit  une  nou- 
velle cause  de  m’entreteuir.  Madame  me  com- 
manda de  le  veoir  au  noviciat  des  jésuites.  Je  j 
lui  dis  d’abord  que  j’estois  très-fasché  que  le  cé- 
rémonial romain  ne  m’eut  pas  permis  de  lui  ren- 
dre mes  debvoirs  cheux  lui,  comme  je  l’aurois 
souhaité  ; et  il  me  paya  sur-le-champ  en  mesme 
monnoie,  en  me  respondant  qu’il  estoit  au  dé- 
sespoir que  le  cérémonial  de  l’Empire  l’eust  em- 
•pesché  de  se  rendre  cheux  moi,  ce  qu’il  eust  sou- 
haité. Il  me  demanda  ensuite  sans  aucun  préala- 
ble si  son  nez  me  paroissoit  propre  à recevoir  des 
chiquenaudes  ? Il  pesta  tout  de  suite  contre  l’ar- 
chiduc, contre  Monsieur  et  contre  Madame,  qui 
lui  en  faisoieut  recevoir  douze  ou  quinze  par 
jour,  en  l’obligeant  de  venir  au  secours  de  M.  le  ! 
prince,  qui  lui  détenoit  son  bien.  Il  entra  de  là 
dans  un  détail  de  propositions  et  d’ouvertures, 
ausquelles  je  vous  proteste  que  je  n’entendis 
rien.  Je  creus  que  je  ne  pou  vois  mieux  lui  res- 
pondre  que  par  des  discours  ausquels  je  vous  as- 
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seurc  qu’il  n’entendit  pas  grand  chose.  Il  s'eii 
est  ressouvenu  toute  sa  vie  ; et  lorsqu'il  revint 
en  Lorraine,  le  premier  compliment  qu'il  me  fit 
faire  par  M.  l’abbé  de  Saint-Mihiel , f^ul  qu’il  ne 
doubtoit  pus  que  nous  nous  entendrions  dores- 
navant  l’un  l’autre  bien  mieux  que  nous  ue  nous 
estions  entendus  à Paris  au  monastère.  J’eus  un 
tort,  pour  vous  dire  le  vrai,  de  m’expliquer  plus 
clairement  avec  lui,  »)chant  ce  que  je  scavois  de 
ce  qui  se  passait  de  touts  costéa  à cest  esaard. 
J’estois  très-bien  adverti  que  la  cour  lui  donna 
à peu  pi*ès  la  carte  blanche,  et  je  n’ignorois  pas 
que  bien  qu’il  la  peust  remplir  presque  à sa 
mode,  il  ne  laissoit  pas  d’escouter  de  simples 
propositions,  qui  estoient  bien  au-dessoubs  de 
celle  que  l’on  lui  offroit. 

Madame  de  Chevreuse,  qui  n’estoit  pas  en- 
core sortie  de  Paris  en  ce  temp-là,  lui  dist  plu- 
tost  en  riant  que  sérieusement,  « qu’il  pouvoit 
U faire  la  plus  belle  action  du  monde,  s’il  faisoit 
» lever  le  siège  d’Estampes,  en  quoi  il  satisfe- 
» roit  pleinement  et  Monsieur  et  les  Espagnols; 

« et  si  au  mesme  moment  il  ramenoit  les  troupes 
U en  Flandres , en  quoi  il  plairoit  au  dernier 
» point  à la  reine,  de  qui  il  avoit  en  tout  temps 
» fait  profession  publique  d’estre  serviteur  parti- 
» culier.  » Comme  ce  parti,  qui  estoit  des  déni 
costés,  pleut  à son  incertitude  naturelle,  il  le  prit 
sans  balancer,  et  madame  de  Chevreuse  s’en  lit 
honneur  à la  cour,  qui  de  sa  part  ne  ftit  pas  fasr 
chée  de  couvrir  la  nécessité  où  elle  se  trouvoitde 
lever  le  siège  d’Estampes,  de  quelque  apparence 
de  négotiations  qu’elle  grossit  dans  le  monde 
de  mille  et  mille  particularités,  que  le  raison- 
nement du  vulgaire  honnore  tousjours  de  mille 
et  mille  mistères.  Je  ne  sçais  rien  au  monde  de 
plus  simple  que  ce  qui  se  fit  en  ceste  rencontre; 
j et  quoique  je  ne  fusse  plus  du  tout  en  ce  temps 
du  secret  ni  de  la  mère  ni  de  la  fille , comme 
vous  aves  veu  ci-dessus , j’en  fus  asses  instruit 
malgré  l’une  et  l’autre  pour  vous  pouvoir  asseu- 
rer  pour  certain  ce  que  je  vous  en  dis.  La  con- 
duite que  M.  de  Lorraine  prit  dès  le  lendemain, 
est  une  marque  que  je  ne  me  trompe  pas,  ou  du 
moins  une  preuve  que  M.  de  Lorraine  ne  fut  ^ 
pas  longtemps  content  de  lui-mesme  à l'esgard 
de  ceste  action  : car  quoiqu’il  eust  soubslenu 
d’abord  à Monsieur  qu’il  lui  avoit  rendu  un  ser- 
vice signalé , en  obligeant  la  cour  à lever  le 
siège  d’Estiunpes,  il  me  parut  aussitost  apres 
qu’il  eust  honte  d’avoir  fait  ce  traité,  et  queceste 
honte  l’obligea  à leur  accorder  ce  qu’ils  lui  de- 
mandèrent, (|ui  estoit  de  ne  point  s’eu  retourner 
encore  et  de  demeurer  à Villeneuve-Saiuî- 
George  jusques à ce  que  les  truu]>cs  sortiesd'Es-  , 
tampes  faussent  effectivement  en  lieu  de  seurete.  ' 
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M.  de  Tiircnne , voyant  que  M.  de  Lorraine 
ne  tenoit  pas  la  parole  qu’il  avoit  donnée  de  re- 
prendre le  chemin  des  Pays-Bas,  marcha  à Cor- 
bi'il,  en  demeure  de  passer  la  Seine  et  de  le  com- 
battre. Il  y eut  des  allées  et  des  venues  en 
explication  de  ce  qui  avoit  esté  promis  ou  non 
promis,  pendant  lesquelles  l’armée  lorraine  se 
retrancha.  M.  de  Turenne  s’estant  advnncé 
avec  celle  du  roi,  ayant  passé  la  rivière  d’Yère, 
et  s’estant  mis  en  bataille  en  présence  des  Lor- 
rains, l’on  n’attendoit  de  part  et  d’autre  que  le 
signal  du  combat , qui  certainement  eust  esté 
sanglant,  veu  la  bonté  des  troupes  qui  compo- 
soient  les  deux  armées,  mais  qui  apparemment 
eut  succédé  à l’advantage  des  troupes  du  roi, 
parce  que  celles  de  Lorraine  n’a  voient  pas  asses 
de  terrain.  Dans  cet  instant  que  l’on  peut  appe- 
ler fatal,  milord  Germain  vint  dire  à M.  de  Tu- 
renne que  M.  de  Lorraine  estoit  prêt  d’exécuter 
ce  dont  il  estoit  convenu  à telle  et  telle  condi- 
tion. L’on  négotia  sur  l’heure  mesme.  Le  roi 
d’Angleterre  (I),  qui  sur  l’apparence  d’une  ba- 
taille avoit  joint  M.  de  Turenne,  fit  lui-mesme 
des  allées  et  des  venues  ; et  l’on  convint  que 
M.  de  Lorraine  sortirait  du  royaume  dans  quinze 
jours,  et  des  postes  où  il  estoit  dès  le  lende- 
main ; qu’il  reraettroit  entre  les  mains  de  M.  de 
Turenne  les  bateaux  qui  lui  avaient  esté  en- 
voyés de  Paris,  pour  faire  un  pont  sur  la  rivière; 
et  qu’aussi  M.  de  Turenne  ne  se  pourroit  servir 
de  ces  bateaux  pour  passer  la  Seine  et  pour  em- 
peseber  le  passage  des  troupes  sorties  d’Estam- 
pes;  que  celles  de  M.  le  prince,  qui  estoient 
dans  son  camp,  pouvoient  rentrer  dans  Paris  en 
seureté,  et  que  le  roi  fist  fournir  des  vivres  à 
l’armée  de  I>orraine  dans  sa  retraite.  Ces  deux 
dernières  conditions  nereceiirenl  pas  beaucoup 
de  contradictions;  M.  de  Turenne  disoit  qu’il 
estoit  très-persuadé  que  l’armée  lorraine  espar- 
gneroit  au  roi,  par  le  soing  qu’elle  prendroit  à 
se  pourvoir  elle-mcsme,  la  peine  et  la  despense 
que  l’on  stipuloit  : et  pour  ce  qui  estoit  de  la  li- 
berté que  l’on  demandoit  pour  les  troupes  des 
princes  de  se  pouvoir  rendre  à Paris  en  seureté, 
il  la  leur  accordoit  avec  joie,  parce  qu’il  croyoit 
asseuré  que  la  ville  en  seroit  bien  plus  effrayée 
que  rasseurce.  M.  de  Beaufort,  qui  avoit  amené 
au  camp  cinq  ou  six  cents  bourgeois  volon- 
taires, dit  le  soir  ou  le  lundi  matin,  à Monsieur, 
qu’ils  avoient  esté  si  espouvantés  qu’il  avoit 
peur  lui-raesme  qu’ils  ne  donnassent  l’alarme  à 
toute  la  ville.  M.  le  prince,  qui  estoit  malade 

M)  Le  prclendiinl  Cluirlcs  II,  qui  prit  le  litre  <lc  roi 
•l' Aiiplcterrc  après  que  Charles  1",  son  père,  eut  été 
Cérapité. 


en  ce  temps-là , n’avoit  pas  esté  d’advis , par 
ceste  raison,  qu’on  les  laissast  sortir  dans  ceste 
conjoncture.  Je  reviens  au  Parlement. 

J’ai  eu  si  peu  de  part  dans  les  dernières 
assemblées  et  dans  les  dernières  occasions  des- 
quelles je  viens  de  parler,  qu’il  y a déjà  quelque 
temps  que  je  me  fais  à moi-mesme  un  scnipulc 
de  les  insérer  dans  un  ouvrage  qui  ne  doit  estre 
proprement  qu’un  simple  compte  que  vonsm’a- 
ves  commandé  de  vous  rendre  de  mes  actions, 
il  est  vrai  que  la  nouvelle  de  ma  promotion 
tomba  justement  sur  un  point  où  l’estât  des 
choses  que  je  vous  ai  expliquées  ci-devant  eust 
fait  de  moi  une  figure  presque  immobile,  quand 
mesme  j’aurois  continué  d’assister  touts  les 
jours  aux  délibérations  du  Parlement. 

La  pourpre,  qui  m’en  osta  la  scéance  , en  fit 
une  figure  muette  dans  le  Palais.  Je  vous  ai  dit 
qu’elle  ne  le  fut  guère  moins  en  effet  au  Luxem- 
bourg; et  je  puis  escrire  de  bonne  foi  qu’elle  n’y 
eut  presque  pas  mouvement  imaginaire,  et  tel 
qu’il  pleut  aux  spéculatifs  de  se  fantaisier.  Mais 
comme  il  leur  pleust  de  se  fantaisier  de  toutes 
choses  sur  mon  subjet,  j’estois  continuellement 
exposé  à la  défiance  des  uns,  à la  frayeur  des 
autres  et  au  raisonnement  de  touts.  Ce  person- 
nage, qui  n’est  jamais  que  de  pure  défensive , 
et  encore  tout  au  plus,  est  très-dangereux  dans 
les  temps  dans  lesquels  l’on  le  joue;  il  est  très- 
incommode  dans  ceux  dans  lesquels  l’on  le  des- 
crit,  parce  qu’il  a toosjours  beaucoup  d’appa- 
rence de  vaine  gloire  et  d’amour-propre.  Il  .sem- 
ble que  l’on  s’incorpore  soi-mesme  dans  tout  ce 
qui  s’est  passé  de  considérable  dans  un  estât, 
quand , dans  un  ouvrage  qui  ne  doit  regarder 
que  sa  personne,  l’on  s’estend  sur  des  matières 
auxquelles  l’on  n’a  eu  aucune  part.  Ceste  consi- 
dération m’a  fait  chercher  avec  soin  le  moyen 
de  démesler  celles  qui  sont  de  ceste  nature  du 
reste  de  ceste  histoire , qui  n’est  que  particu- 
lière; el  il  m’a  esté  imiwssible  de  les  trouver 
parce  que  la  figure,  quoique  médiocre,  que  j’ai 
traite  dans  les  temps  qui  ont  précédé  et  qui  ont 
suivi  ceux  dans  lesquels  je  n’ai  point  agi,  leur 
donne  tant  de  rapport  et  tant  d’enchaisnement 
les  uns  avec  les  autres,  qu’il  seroit  très-difficile 
que  l’on  vous  peust  bien  faire  entendre,  si  l’on 
les  deslioit  tout-à-fait.  Voilà  ce  qui  m’oblige  à 
continuer  le  récit  de  ce  qui  se  passa  dans  ces 
temps-là,  que  j’abrégerai  toutefois  le  plus  qu’il 
me  sera  possible,  parce  que  ce  n’est  jamais  qu’a- 
vec uue  extrême  peine  que  j’escris  sur  les  mé- 
moires d’autrui.  Je  poserai  les  faits,  je  ne  rai- 
sonnerai point;  je  déduirai  ce  qui  me  paroistra 
le  plus  de  poids,  j’obmettrai  ce  qui  me  semblera 
le  plus  léger  ; et  en  ce  qui  regarde  les  asscm- 
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blées  (lu  parlement , je  n’ubri’gerai  les  détails 
(ju’à  resj^ard  de  eelles  (|ui  ont  produit  des  déli- 
bérations eonsidérables.  Je  ne  parlerai  p«is  seu- 
l(*ment  des  autres;  et  je  suis  p(>rsuadé  que  je 
vous  les  représente  plus  que  sufnsamment  en 
vous  disant  qu’elles  ne  furent  employées  qu’en 
déclamations  contre  lecardiual;  en  plaintes  et  en 
arrests  conti’c  les  violences  et  les  séditions  du 
peuple  ; et  en  désadveu  fait  par  messieurs  les 
princes  de  ces  séditions  qui  dans  la  vérité  n’es- 
toient,au  moins  |)our  la  pluspart,  que  trop  natu- 
relles. 

Le  de  juin,  Monsieur  envoya  au  piirlement 
pour  seavoir  quelle  place  il  donneroit  à M.  de 
Lorraine  dans  rassemblée  des  chambres.  Ils 
respondirent  tout  d’une  voix  que  comme  de 
Lorraine  estoit  ennemi  de  l’estât,  il  ne  lui  en 
pouvoit  donner  aucune.  Monsieur, qui  me  fit  l’hon- 
neur de  venir  cheux  moi  deux  ou  trois  joints 
après,  parce  que  j’estois  malade  d’une  fluxion 
sur  les  yeux,  me  dit  : « Kussies-vous  creu  (jue 
» le  parlement  m’eust  fait  ceste  res|)onsc  ? « Et 
je  lui  resiwndis  : « J’aurois  bien  moins  creu, 
« Monsieur,  que  vous  eussies  hasardé  de  vous 
U l’attirer.  » Il  me  répartit  en  cholère  : « Si  je  ne 
«•  l’eusse  hasardée  .M.  le  prince  eiLst  dit  que 
» j’eusse  esté  mazarin.  » Vous  voyes  en  ce  mot 
- le  prineiin;  de  tout  ce  que  .Monsieur  faisoit  en  ce 
temps-là. 

Le  7,  l’on  lit  nn  fort  ^rand  bruit  au  pai’lc- 
ment  de  l’approche  des  troupes  de  1. orrai  ne,  qui 
avoient  passé  La{;ny,  et  qui  faisoient  beaucoup 
de  desordres  dans  la  lîric  ; et  l’on  y parla  de 
leur  marche  avec  la  mesme  surprise  et  la  mesme 
horreur  que  l’on  auroit  peu  faire,  s’il  n’y  avoit 
eu  dans  le  royaume  aucune  partialité. 

Le  10,  M.  le  président  de  iXesmond  fit  la  re- 
lation de  ce  qui  s’estolt  passé  en  sa  députation 
vei’s  le  roi,  qui  s’estoit  advancé  à Melun  dès  le 
commencement  du  sièjj;e  d'Eslampes.  La  res- 
ponse  de  Sa  Majesté  fut  que  la  compagnie  pou- 
voit  envoyer  (jui  il  lui  plairoit  pour  conférer 
avec  ceux  qu’elle  vouloit  choisir,  et  pour  adviser 
au  moyen  de  rétablir  le  calme  dans  le  royaume. 
L’on  opina  ensuite  et  l’on  résolut  de  renvoyer  à 
la  cour  les  mesmes  députés  pour  entendre  la 
volonté  du  roi,  et  renouveller  toutefois  les  rc- 
monstrances  contre  le  cardinal  Mazarin.  Mon- 
sieur et  M.  le  prince  n’avoient  pas  esté  de  l’advis 
de  l’arre.st,  et  ils  avoient  .soubstemi  qu’il  ne  fal- 
loit  recevoir  aucune  proposition  de  conférence, 
dont  le  préalable  ne  fust  l’esloignement  réel  et 
effectif  du  Mazarin. 

Le  1 1,  les  plaintes  se  renouvellèrent  contre 
rapproche  des  troupes  de  I.orraine,  et  elles  fu- 
rent au  iK>iut  que  les  geiits  du  roi  furent  mandés 


au  parlement.  Ils  conclurent  a ce  que  M.  le  duo 
d'Orléans  fust  prié  de  les  faire  retirer.  La  eon- 
s(âller,  du  nom  du({uel  je  ne  me  ressouviens  pas, 
ayant  dit  qu’il  ne  eoneevoit  pas  comment  l’on 
prétendoit  qu’il  fust  utile  à la  compagnie  qu’elles 
.se  retirassent  en  l’estât  où  elle  estoit  avec  la  cour, 
Ménardeau  respondit  que  cestc  raison  obligeant 
encore  davantage  le  parlement  à lever  touts  les 
prétextes  (}ue  l’on  pouvoit  prendre  pour  le  ca- 
lomnier dans  l’esprit  du  roi,  il  e.stoit  d’udvisde 
donner  arrest  par  lc(juel  il  seroit  enjoint  aux 
communes  de  leur  a>urir  sus.  L’on  en  demeura 
à dire  que  l’on  en  parleroit  plus  au  long  quand 
Monsieur  seroit  nu  Palais.  Vous  croy es  apparem- 
ment que  la  retraite  de  M.  de  Lorraine,  de  la- 
(juclle  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  qui  fut  seeu  le  16 
à Paris,  ne  fit  pas  une  grande  commotion  dans 
les  esprits  parce  (ju’elle  avoit  esté  .souhaitée  de 
touts  les  gents;  elle  fut  véritable  et  je  remarquai 
que  beaucoup  de  ceux  qui  avoient  crié  baulte- 
ment  contre  son  approche  crièrent  le  plus  haul- 
tenmnt  contre  son  esloignement.  Il  n’est  pas  es- 
Irange  (jue  les  hommes  ne  se  cognoissent  pas; 
il  y a des  temps  où  l’on  peut  dire  mesme  qu’ils 
ne  se  sentent  point. 

Le  20,  le  président  de  Nesmond  fit  la  relation 
de  ce  qui  s’estoit  passé  à sa  dépuUttion  à Melun; 
et  1a  lecture  de  la  resimnse  qui  lui  avoit  esté 
faite  par  le  roi,  dont  la  substance  estoit  : Que  bien 
que  Sa  Majesté  ne  peust  ignorer  (|ue  la  demande 
que  l’on  faisoit  de  l’esloiguemeiit  de  M.  le  cardi- 
nal Mazarin  ne  fust  (ju’un  prétexte,  elle  nelaisse- 
roitpeut-estrepasdelui  accorder  ce  qu’ildemande 
touts  les  jours  lui -mesme  avec  instances,  apres 
avoir  réparé  son  honneur  |>ar  la  dédaratiou  que 
l'on  doibt  à son  innocence,  si  clic  estoit  assairée 
qu’elle  peustavoirde  bonnes  etdc  réelles  seuretés 
de  la  part  de  messieurs  les  princes,  pour  l’exéeni- 
tion  des  offres  qu'ils  ont  faites,  en  cas  de  son 
esloignement  ; que  sa  M(\jcsté  désire  donc  d’ap- 
prendre, 

l"  S’ils  renonceront  en  ce  cas  à toutes  les  li- 
gues et  à toutes  les  associations  foiUs  avec  les 
princes  est  rangers; 

2” S’ils  n’auront  plus  aucune  prétention; 

3"  S’ils  se  rendront  auprès  de  sa  Majesté  ; 

4"  S’ils  feront  sortir  les  estrangers  qui  sont 
dans  ic  roy  aume; 

a"  S’ils  licencieront  leurs  troupts; 

(j"  Si  Bordeaux  rentrera  dans  son  debvoir, 
aussi  hieu  que  M.  le  prince  de  Conti  et  madame 
de  Longueville  ; 

7"  Si  les  places  que  M.  le  prince  a fortifirts 
se  rcincttrout  en  leur  premier  estât. 

Voilà  les  principales  dts  douze  (picstionssur 
lesquelles  AL  le  duc  d’Oiicmis  s’emporta  et 
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niesmc  avec  lH*micoiipdimolion,  i*n  disant  qu’il 
rsloit  inouï  quo  l’on  mist  ainsi  sur  lu  sellette  un 
fils  de  Kranee  et  un  prince  du  sang,  et  que  la 
déclaration  qu’ils  avoient  faite  l’un  et  l’autre 
ciu’ils  j>os<‘roient  les  armes  aussitost  que  le  car- 
dinal Mazarin  seroit  hors  du  royaume , estoit 
plus  que  sufnsante  pour  siitisfaire  la  cour,  si  elle 
avoit  de  bonnes  intentions.  L’on  opina  ; mais  la 
deliberation  n’ayant  peu  estre  achevée  fut  re- 
mise au  lendemain. 

Le  21,  .Monsieur  ne  s’y  estant  peu  trouver 
parce  qu’il  avoit  eu  la  nuit  une  fort  grande  cho- 
liqiic,  l’on  n’y  traita,  en  présence  de  M.  le 
prince,  que  d’un  fonds  que  l’on  chei  choit  |K)ur 
la  subsistance  des  pauvres,  qui  souffroient  bciiu- 
eoup  dans  la  ville,  et  de  celui  qui  estoit  néces- 
saire pour  faire  la  somme  de  eent  cinquante 
raille  livres  pour  la  teste  à prix.  Il  fut  dit  a l’es- 
gard  de  ce  dernier  chef,  que  r»m  feroit  inees- 
samment  inventaire  de  cc  (|ui  resloit  des  meu- 
bles du  cardinal.  -M.  de  beau  fort  lit  ce  jour-là 
une  lourdcrie  digne  de  lui.  Comme  il  y avoit  eu 
le  matin  une  fort  grande  esmeute  dans  le  palais, 
dans  laquelle  MM.  de  Vanauet  Portail  auroient 
esté  massacrés  sans  lui , il  creut  qu’il  feroit 
mieux,  pour  destourner  le  peuple  du  Palais,  de 
l’assembler  dans  la  place  Royale,  et  y donna  un 
rendes-vous  public  pt)ur  l’après-disnée.  Il  y 
amassa  quatre  ou  ciiui  mille  gueux  a qui  il  est 
constant  qu’il  y lit  proprement  un  sermon,  qui 
n’alluit  qu’à  les  exhorter  à l’obéissance  qu’ils  del)- 
voient  au  parlement,  .l’en  seeus  tout  le  détail 
par  des  gents  de  créance  que  j’y  avois  envoyés 
moi-mesme  exprès.  La  frayeur  (|ui  avoit  déjà 
saisi  la  pluspart  des  présidents  et  des  conseil- 
lers leur  lit  croire  que  ceste  a.ssemblée  n'avoit 
esté  faite  (|ue  |)our  les  perdre.  Ils  lirent  parler 
M.  de  Beaufort  de  toutes  les  manières  (|ui  jmu- 
voient  redoubler  leurs  alarmes,  et  ils  la  prirent 
.si  chaulde  qu’il  ne  fut  pas  au  ]K)uvoir  de 
Monsieur  ni  de  M.  le  prince  de  s’asseurer  mes- 
sieurs les  présidents,  qui  ne  pein  ent  jamais  .se 
résoudre  d’aller  au  Palais.  Ce  ijui  arriva  le 
mesmejouràM.  le  président  de  Maison,  dans 
la  rue  de  Tournon,  ne  les  rasscura  pas.  Il  faillit 
a estre  tué  par  une  foule  de  peuple  comme  il 
sortoit  de  dieux  Monsieur,  et  M.  le  prince  et 
M.  de  Beaufort  eurent  beaucoup  de  peine  à le 
sauver.  Ceste  journée  fit  veoir  que  M.  de  Beau- 
fort  ne  seavoit  pas  que  qui  assemble  un  peuple 
l’esmeut  tousjours.  Il  y parut;  car  deux  ou  trois 
jours  après  cc  beau  sermon,  la  sédition  fut  plus 
forte  qu’elle  n'avoit  encore  esté  dans  la  salle  du 
Palais  ; et  M.  le  président  de  Novion  fut  niesmc 
poursuivi  dans  les  rues,  et  courut  toute  la  ris<iue 
((u’un  homme  peut  courir. 
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Le  2.»,  me.ssieurs  les  princes  déclarèrent  dans 
les  chambres  asemblées , qu’aussitost  que  M.  le 
cardinal  Mazarin  seroit  hors  du  rovaume,  ils 
exécuteroient  fidèlement  touts  les  articles  qui 
estoieut  portés  dans  la  response  du  roi,  et  en- 
voyeroient  ensuite  des  députés  pour  conclure  ce 
qui  resterait  à faire  ; et  l’on  donna  ensuite  ar- 
resl  par  Iwiuel  il  fut  dit  que  les  députés  du  par- 
lement retourneroient  incessamment  à la  cour 
pour  porter  ceste  déclaration  au  roi. 

Le  2G,  aucun  président  ne  se  trouva  au  Pa- 
lais. 

Le  27,  M.  le  président  de  >iovion  y fut,  et 
donna  un  sanglant  arrcsl  contre  les  séditieux. 

L’on  n’employa  les  autres  jours  qu’à  donner  les 
ordres  nécessaires  ixiur  la  seurelé  de  la  ville,  à 
quoi  l’on  estoit  tres-einbarassé,  parce  i|ue  ceux 
de  lu  garde  estoieut  asses  souvent  ceux-là  nu*sme 
qui  se  sou lev oient.  Il  est  temps  ce  me  semble 
que  je  reprenne  ce  qui  est  de  la  guerre. 

M.  le  prince,  qui  avoit  eu  (]uelques  accès  de 
fiebvre  tierce,  ullajusquesà  Limours  recevoir 
les  troupes  (jui  revenoient  d’Kstampcs;  et 
comme  la  cour  n’avoit  observé  en  façon  du 
monde  cc  qu’elle  avoit  promis,  touchant  l’es- 
loignement  des  env  irons  de  l’aris,  il  ne  s’y  creut 
pas  plus  obligé  de  son  eosté,  et  il  {Hirtasa  petite 
armée  à Saint-Cloud,  poste  considérable,  parce 
que  le  pont  Iji  donnoit  lieu  de  la  porter,  en  cas 
debesoing,  ou  il  lui  plairoit.  M.  deïurenne,  qui 
estoit  avec  celle  du  roi  aux  environs  de  Saint- 
Denis,  où  Sa  Majesté  estoit  venue  elle-mesme 
IHHir  estre  plus  proche  de  Paris,  fit  un  pont  de 
bateau  à Kspinai,  en  attendant  de  venir  atta- 
quer les  ennemis,  de,vant  qu’ils  eussent  le  temps 
de  se  retirer.  .M.  de  Tav  aunes  en  cust  advis,  et 
il  envoya  advertir  M.  le  prince,  qui  se  rendit 
au  camp  en  toute  diligence.  11  le  leva  sur  le  soir 
et  il  marcha  vers  Paris,  en  dessein  d’arriver  au 
jour  à Charenton,  de  passer  la  Marne  , et  d'y 
prendre  un  ]H)ste  dans  lequel  il  ne  pourroit  es- 
tre attaqué.  M.  de  Tu  renne  ne  lui  en  donna  pas 
le  temps,  car  il  attaqua  son  arrière-garde  dans 
le  fauxbourg  Saint-Denis.  M.  le  prince  en  fut 
quitte  pour  quelques  hommes  qu’il  perdit  du 
régiment  de  Conti;  et  il  manda  à Monsieur,  par 
le  comte  de  Fiesque,  qu’il  leur  respondoit  qu’il 
gagueroit  le  fauxbourg  Saint-Anthoine,  dans  le- 
quel il  prétendoit  qu’il  auroit  plus  de  lieu  de  se 
défendre.  C’est  en  cest  endroit  où  je  regrette 
plus  que  je  n’ai  jamais  fa't,  que  M.  le  prince 
ne  m’ait  pas  tenu  la  parole  qu’il  m’avoit  donnée, 
de  me  donner  le  mémoire  de  ses  actions.  Celle 
qu’il  fit  en  ce  rencontre  est  l’une  des  plus  belles 
de  sa  vie.  .l’ai  oui  dire  à [LanquesJ,  qui  ne  le 
quitta  point  ce  jour-là,  (pil  est  bomiiic  du  mes- 
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tier,  et  qui  est  plus  mescontent  de  lui  que  per- 
sonne qui  vive,  qu’il  y eut  quelque  chose  de 
surhumain  dans  sa  valeur  et  dans  sa  capacité 
en  ceste  occasion.  Je  serois  inexcusable,  sij’en- 
treprenois  de  décrire  le  détail  de  l’action  du 
monde  la  plus  grande  et  la  plus  héroïque,  sur 
des  mémoires  qui  courent  les  rues,  et  que  j’ai 
ouï  dire  à des  gents  de  guerre  estre  trt*s-mau- 
vais.  Je  me  contenterai  de  vous  dire  qu’apres  le 
combat  du  monde  le  plus  sanglant  et  le  plusopi- 
niastre,  il  sauva  ses  troupes, qui  n’estoient  qu’une 
poignée  de  monde,  attaquées  parM.  deTurenne, 
et  par  M.  de  Turenne  renforcé  de  l’arrivée  de 
M.  le  mareschal  de  LaFerté.  Il  y perdit  le  comte 
de  Bossu,  Flamand,  La  Roche-Giffort,  Flamma- 
rin  et  Lauresse  (l)  du  nom  de  Montmorency. 
Messieure  de  la  Rochefoucault,de  Tavannes,  de 
Cogny,  le  vicomte  de  Melun  et  le  chevalier  de 
Fort  y furent  blessés.  Esclainviliers  le  fust  du 
costé  du  roi,  et  M.  de  Saint-Mesgrin  et  de  Man- 
cini  tués.  Je  ne  vous  puis  exprimer  l’agitation 
de  Monsieur  dans  le  cours  de  ce  combat.  Tout 
le  possible  lui  vint  dans  l’esprit  ; et  ce  qui  arrive 
tousjours  en  ce  rencontre,  l’impossible  succéda 
dans  son  imagination  à tout  le  possible.  Jouy, 
qu’il  m’envoya  sept  fois  en  moins  de  trois  heures, 
me  dit  qu’il  avoit  eu  peur  un  moment  que  la 
ville  ne  se  révoltast  contre  lui  ;qu’il  craignoit  un 
instant  après  qu’elle  ne  se  déclarast  trop  pour 
M.  le  prince.  11  envoya  des  gents  incogneus 
pour  veoir  ce  qui  se  faisoit  cheux  moi  ; et  rien 
ne  le  rasseura  véritablement  que  le  rapport  que 
l’on  lui  fit  que  je  n’avols  que  mon  suisse  à ma 
porte.  [Il  dit  ù Bruneau,  de  qui  je  le  sceus  le 
lendemain],  que  le  mal  n’estoit  pas  grand  dans 
la  ville,  puisque  je  ne  me  précautionnois  pas 
davantage.  Mademoiselle,  qui  avoit  fait  touts 
ses  efforts  pour  obliger  Monsieur  à aller  dans 
la  rue  Saint-Anthoine,  pour  faire  ouvrir  la  porte 
A M.  le  prince,  qui  commençoit  ù estre  très- 
pressé  dans  le  fauxboiirg,  prit  le  parti  d’y  al- 
ler elle-mesme.  Elle  entra  dans  la  Bastille  où 
Louvière  (2)  n’osa  par  respect  lui  refuser  l’en- 
trée ; elle  fit  tirer  le  canon  sur  les  troupes  du 
mareschal  de  La  Ferté,  qui  s’advançoient  pour 
prendre  en  flanc  celles  de  M.  le  prince.  Elle  ha- 
rangua ensuite  la  garde , qui  estoit  à la  porte 
Saint-Anthoine.  Elle  s’ouvrit,  et  M.  le  prince  y 
entra  avec  son  armée,  plus  couverte  de  gloire 
que  de  blessures  , quoi  qu’elle  en  fust  char- 

(<)  Ce  nom  propre  est  très-mal  écrit  dans  le  manus- 
crit autographe,  et  la  lecture  en  est  douteuse;  nous 
pouvons  assuier  cependant  que  le  nom  propre  ne  res- 
semble en  rien  â celui  iï'IIacquest,  donné  dans  les  an- 
ciennes éditions.  Celui  de  Lauresse.  (pie  nous  avons  cm 
lire,  ne  s'éloigne  pas  des  probabilités,  puisque  Ton  trouve 
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gée.  Ce  combat  si  fameux  arriva  le  2 de  juillet. 

Le  4 , l’assemblée  générale  de  l’Hostel-de- 
Ville,  qui  avoit  esté  ordonnée  le  l*'*’  par  le  par- 
lement, pour  adviser  à ce  qui  estoit  à faire  pour 
la  seureté  de  la  ville , fut  tenue  l'après^isnee. 
Monsieur  et  M.  le  prince  s’y  trouvèrent , soubs  ' 
prétexte  de  remercier  la  ville  de  ce  qu’elle  avoit 
donné  l’entrée  à leurs  troupes  le  jour  du  com- 
bat, mais  dans  la  vérité,  pour  l’engager  à s’u- 
nir encore  plus  estroitemeut  avec  eux;  au  moins 
voilà  ce  que  Monsieur  en  sceut.  Voici  le  vrai, 
que  je  n’ai  sceu  que  long-temps  depuis,  de  la 
bouche  mesme  de  M.  le  prince,  qui  me  l’a  dit 
trois  ou  quatre  ans  après  à Bruxelles.  Je  ne  me 
ressouviens  pas  précisément  s’il  me  confirmace 
qui  estoit  fort  respandu  dans  le  public,  de  l'ad- 
vis  que  M.  de  Bouillon  lui  avoit  donné  que  la 
cour  ne  songeoit  jamais  sérieusement  et  de 
bonne  foi  à se  raccommoder  avec  lui,jusquesà 
ce  qu’elle  cogneust  clairement  qu’il  fust  ef^e^ 
tivement  maistre  de  Paris.  Je  scai  bien  que  je 
lui  demandai  à Bruxelles,  si  ce  que  l’on  avoit 
dit  sur  cela  estoit  véritable  ; mais  je  ne  me  puis 
remettre  ce  qu’il  me  respondit  sur  ce  particu- 
lier de  M.  de  Bouillon.  Voici  ce  qu’il  m’apprit 
du  gros  de  l’affaire.  11  estoit  persuadé  que  je 
le  desservois  beaucoup  auprès  de  Monsieur  ,ce 
qui  n’estoit  pas  vrai,  comme  vous  l’aves  veu  ci- 
devant  ; mais  il  l’estoit  aussi  que  je  lui  nuisois 
beaucoup  dans  la  ville,  ce  qui  n’estoit  pas  faux, 
par  les  raisons  que  je  vous  ai  aussi  expliquées  ' 
ci-dessus.  Il  avoit  observé  que  je  ne  me  gardois  | 
nullement,  et  que  je  me  servois  mesme  avec 
quelque  affectation  du  prétexte  de  l’incognito, 
auquel  le  cérémonial  m’obligeoit,  pour  faire 
venir  ma  sécurité,  et  la  confiance  que  j’avoisen 
la  bonne  volonté  du  peuple  au  milieu  de  ses  plus 
grands  mouvements.  Il  se  résolut,  et  très-habi- 
lement, de  s’en  servir  de  sa  part  pour  faire  uoe 
des  plus  belles  et  des  plus  sages  actions  qui  ait 
peiit-estre  esté  pensé  de  tout  le  siècle.  Il  fit  des- 
sein d’esmoiivoir  le  peuple  le  jour  de  l'assem- 
blée de  l’Hostel-de-Ville , de  marcher  droit  à 
mon  logis  sur  les  dix  heures  , qui  estoit  just^ 
ment  l’heure  où  l’on  sçavoit  qu’il  y avoit  le 
moins  de  monde,  parce  que  c’estoit  celle  où  pour 
l’ordinaire  j’estudiois;  de  me  prendre  civil^ 
ment  dans  son  carosse,  de  me  mener  hors  de  la 
ville,  et  de  me  faire  à la  porte  une  défcncecn  ^ 
forme  de  n’y  plus  rentrer.  Je  suis  convaincu  | 

dans  le  père  Anselme  des  seigneurs  de  Lauresse  du  nom 
de  Montmorency  : et  dans  ce  cas  le  personnage  dont  il 
est  ici  question  serait  Pierre  de  Montmorency,  deuiicnic 
du  nom,  baron  de  Lauresse. 

(2)  Gouvcriienr  de  la  liiistille,  et  fils  de  M.  Broussol- 
(A.  E ) 
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que  le  coup  eslolt  seur , et  qu’en  l’estât  où  estoit 
Paris,  les  raesraes  gents  qui  eussent  mis  la  hal- 
lebarde à la  main  pour  me  défendre , s’ils  eus- 
sent eu  loisir  de  faire  réflexion,  en  eussent  ap- 
prouvé l’exécution  ; il  estoit  certain  que  dans  les 
révolutions  qui  sont  asses  grandes  pour  tenir 
touts  les  esprits  dans  l’inquiétude,  ceux  qui  pri- 
ment sont  tousjours  applaudis , pourveu  que 
d’abord  ils  réussissent.  Je  n’estois  point  en  dé- 
fense. M.  le  prince  se  fust  rendu  maistre  du 
cloistre  sans  coup  férir;  et  j’eusse  peu  estre  à la 
porte  de  la  ville  devant  qu’il  y cust  eu  une  al- 
îarme  asses  forte  pour  s’y  opposer.  Rien  n’estoit 
mieux  imaginé  : Monsieur,  qui  eust  esté  atterré 
du  coup  y eut  donné  des  éloges.  L’Hostel-de- 
Ville,  auquel  M.  le  prince  en  eust  donné  part 
sur  l’heure  mesme,  en  eust  tremblé.  La  douceur 
avec  laquelle  M.  le  prince  m’auroit  traité  auroit 
esté  louée  et  admirée.  11  y auroit  eu  un  grand 
deschet  de  réputation  pour  moi  à m’estre  laissé 
surprendre , conome  en  effet  j’LUvoue  qu’il  y 
auroit  eu  beaucoup  et  d’imprudence  et  de  témé- 
rité à n’avoir  pas  préveu  ce  possible.  La  fortune 
tourna  conti’c  M.  le  prince  ce  beau  dessein,  et 
elle  lui  donna  le  succès  le  plus  funeste  que  la 
conspiration  la  plus  noire  eust  peu  produire. 

Comme  la  sédition  avoit  commencé  vers  la 
place  Dauphine,  par  des  poignées  de  paille  que 
l’on  forccoit  touts  les  passants  de  mettre  à leurs 
chapeaux,  M.  deCumont,  conseiller  au  parlc- 

(1)  Mazarln  ne  demeura  pas  étranger  à l’émoiilc  de 
riIùtcl-de-VllIc.  On  volt  par  les  lettres  de  ce  ministre 
qu'un  des  moyens  sur  lesquels  il  fondait  l'espoir  de  faire 
reprendre  le  dessus  à l'autorité  du  roi,  était  de  fatiguer 
les  bourgeois  en  poussant  le  peuple  à toutes  sortes  d'ex- 
fcs,  et  de  contraindre  par  ce  moyen  les  habitants  de 
Paris  à supplier  la  cour  de  revenir  dans  celte  ville. 

(*2)  Nous  avons  tiré  du  Journal  historique  déjà  cité,  la 
relation  suivante  des  troubles  arrivés  à l'ilôtel-dc-Ville. 
L'effroi  qu'ils  causèrent  décida  un  grand  nombre  de  con- 
seillers à signer  l'arrêt  d'union  de  la  ville  de  Paris  avec 
le  parti  des  princes.  Nous  donnons  également  cet  arrêt. 

«L'effroy  de  ceux  qui  estoient  dans  la  salle  fut  si 
grand  et  la  consicmalion  telle,  que  la  pluspart  de  la  com- 
pagnie SC  jeta  par  terre,  et  crut  certainement  estre  arri- 
vée au  dernier  moment  de  la  vie.  Les  uns  se  confessè- 
rent intérieurement  en  cette  posture,  et  reçeurcnl  une 
absolution  générale  de  leurs  curés,  qui  se  la  donnèrent 
ensuite  les  ungs  aux  aultres;  les  religieux  se  rendirent  ce 
mutuel  office  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  se  pensoient 
proches  de  la  mort.  Après  quoy,  toutefois,  chacun  es- 
saya de  se  mettre  à couvert  de  ce  danger  si  imprévu  et 
presqu'inéviiable.  Beaucoup  s’enfermèrent  dans  diverses 
rbanibres  dont  l'on  furiiGa  les  advenues  et  les  portes  de 
tous  les  meubles  qui  s’y  rencontrèrent  ; quelques-uns  se 
travestirent  et  taschèrent  de  s’échapper  par-dessus  les 
barricades,  à travers  les  hallebardes,  les  flammes,  les 
coups  de  mousquet,  et  tout  ce  que  pcult  produire  l'in- 
solence d'une  soldatesque  enragÀ^,  et  d’une  populace  fu- 
rieuse, exaltée  par  l'espérance  du  pillage.  Âlais  la  plus 
grande  partie  de  ceux-ci  trouvèrent  au  dehors  ce  qu'ils 
iti.  c.  D.  M.,  T.  I. 


ment  et  serviteur  particulier  de  M.  le  prince , 
qui  y avoit  esté  obligé  comme  les  autres  qui 
avoient  passé  par  là,alla  en  grande  diligence  au 
Luxembourg,  pour  en  advertir  Monsieur,  et  le 
supplier  d’emivescher  que  M.  le  prince,  qui 
estoit  dans  la  galerie , ne  sortist  dans  ceste  es- 
motion , laquelle  apparemment  (dit  Cumont  à 
Monsieur)  est  faite,  ou  par  les  mazarins  ou  par 
le  cardinal  de  Rais,  pour  faire  périr  M.  le 
prince.  Monsieur  courut  aussitost  après  monsieur 
sou  cousin , qui  descendoit  le  petit  escalier  pour 
monter  eu  carrosse,  et  pour  venir  cheux  moi  et 
y exéquter  son  dessein.  Il  le  retint  par  autorité 
et  mesme  par  force;  il  le  fit  disner  avec  lui,  et 
il  le  mena  ensuite  ù l’Hostel-dc- Ville , où  l’as- 
semblée dont  je  vous  ai  parlé  se  debvoit  tenir. 
Us  en  sortirent  après  qu’ils  eurent  remercié  la 
compagnie,  et  tesmoigné  la  nécessité  qu’il  y avoit 
de  songer  aux  moyens  de  se  défendre  contre  le 
Mazarln.  La  veue  d’un  trompette  qui  arriva 
dans  ce  teraps-là , de  la  part  du  roi , et  qui 
porta  ordre  de  remettre  l'assemblée  à huitaine, 
eschauffa  le  peuple  (l)  qui  estoit  dans  la  Grève , 
et  qui  crioit  sans  cesse  qu’il  falloit  que  la  ville 
s’unist  avec  messieurs  les  princes.  Quelques  of- 
ficiers que  M.  le  prince  avoit  mesiés  le  matin 
dans  la  populace,  n’ayant  point  reccu  l’ordre 
qu’ils  attendoient,  ne  peurent  employer  sa  fougue; 
elle  se  déchargea  sur  l’objet  présent.  L’on  tira 
dans  les  fenestres  de  l’Hostel-dc-Ville  (2);  l’on 

pensèrent  éviter  au  dedans.  M.  Ferrand  le  jeune,  sieur 
de  Janury,  conseiller  au  pirlement,  fut  tué  sur  la  place 
a coups  de  poignard  ; M.  Miron,  maistre  des  comptes . 
mourut  le  lendemain  sans  vouloir  nommer  ceux  qui  l’a- 
voient  assommé  ; M.  Legras,  maître  des  requcsies  ; 
M.  Büullenger,  auditeur  des  comptes;  Yon,  ancien  cs- 
chevin  ; Desforges,  marchand  de  la  rue  Saint-Denis,  et 
beaucoup  d’autres  notables  bourgeois  succorabèrcni  sou.s 
la  mesme  violence,  et  rendirent  l'esprit  quelques  jours 
après;  M.  Fruguier,  conseiller  en  la  cour,  sauva  sa  vie 
en  so  cachant  dans  la  cave  d’un  boullanger  ; et  MM.  Man- 
dat et  llaligrc,  la  leur  dans  des  galictas  de  l’Hoslel-de- 
Ville,  sur  des  planches;  M.  de  Génégauld,  président  des 
enquestes,  fut  arresté  par  cette  canaille,  qui  l'ayant  det»- 
pouillé  et  traîné  par  les  rues,  ne  le  voulut  jamais  relas- 
cher  à moins  de  vingt  pistoles  ; M.  le  prince  de  Guémé- 
néc  en  donna  quarante,  faute  de  s’estre  retiré  avec  les 
princes  qu'il  avoit  accompagnés;  enfln  peu  de  personnes 
eschappèrent  sans  estre  pillées,  fouillées,  rançonnées, 
mises  en  chemise,  battues,  maltraitées  ou  massacrées. 

U Ceux  qui  s’estoient  enfermés  dans  les  chambres  de 
rilostel-de-VlIlc,  comme  M.  le  prévost  des  marchands , 
M.L’ÂIlemant,  conseiller  des  requêtes,  et  autres,  eussent 
couru  la  mesme  fortune  si  M.  de  Beaufort  ne  fust  venu 
les  en  tirer  et  les  garantir  de  la  fumée  qui  comraençoit 
à les  estouffer , mais  à condition  que  ledit  sieur  prévost 
des  marchands  signeroit  sa  démission  de  sa  charge 
avant  que  de  sortir , ainsi  qu’il  lit , sans  résistance  et 
bien  à propos  ; car  c’estoit  là  le  principal  objet  de  la 
conjuration.  La  présence  de  ce  prince  tout  populaire 
allcnlit  ung  peu  ce  grand  et  funeste  désordre,  qui  ne 
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mit  le  feu  aux  porte*,  Ton  entra  dedans  Tespéc 
ù la  main , l'on  massacra  M.  Legrand , maistre 
des  requestes , [M.  Savari , conseiller  au  parle- 
ment], et  M.  Miron,  maistre  des  eomptes,  un 
des  plus  hommes  de  bien  et  des  plus  aceredités 
dans  le  peuple  qui  fut  à Paris.  Vingt-einq  ou 
trente  bourgeois  y périrent  aussi  ; et  M.  le  ma- 
reschal  de  Lhospital  ne  fut  tiré  de  ee  péril  que 
par  un  miracle  et  par  le  secours  de  M.  le  pr&i- 
dent  Barenlin.  Un  garçon  de  Paris,  appelé 
Noblet  (l),  duquel  je  vous  ai  déjà  parlé  à propos 
de  ce  qui  m’arrivast  avec  M.  de  La  Rochefou- 
cault,  dans  le  parquet  des  huissiers,  eut  encore 
le  bonheur  de  servir  utilement  le  mareschal  en 
ceste  occasion.  Vous  vous  pouves  imaginer  l’ef- 
fet que  le  feu  de  l’Hostel-de-Ville  et  le  sang 
qui  y fut  respandu  produisirent  dans  Paris.  La 
consternation  d’abord  y fut  grande  : toutes  les 
boutiques  y furent  fermées  en  moins  d'un  clain 
d’œil.  L’on  demeura  quelque  temps  en  cest 
estât , l’on  se  réveilla  un  peu  vers  les  eiuq  heures 
en  quelques  quartiers , où  l’on  fit  des  barricades 
pour  arrester  les  séditieux , qui  se  dissipèrent 
toutefois  presque  d’eux-mesmes.  Il  est  vrai  que 
Mademoiselle  y contribua  elle-mesme.  Elle  alla, 
aecompagnée  de  M.  deBeaufort,  à la  Grève, 
où  elle  en  trouva  encore  quelques  restes  qu’elle 
escarta.  Ces  misérables  n’avoient  pas  rendu 
tant  de  respect  au  Saint-Sacrement  que  le  curé 
de  Saint-Jean  leur  présenta  , pour  les  obliger 

dura  pas  moins)  de  sept  ou  huict  heures  .*  sans  que 
S.  A.  R ni  M.  le  prince  se  missent  en  peine  de  l'apaiser , 
quelques  prières  que  leur  fissent  quantité  de  personnes  de 
marque  et  de  dames  de  condition.  M.  le  président  Charton 
en  fut  quitte  pour  la  peur,  mais  elle  fut  telle  qu'il  fut  long- 
temps sans  pouvoir  s'en  remettre  et  sans  pouvoir  s'em- 
pcscher  de  pester  contre  la  Fronde  et  contre  tous  ceux 
qui  l'avoient  embusqué  dans  son  party;  mais  il  ne  con- 
tinua pas. 

» M.  le  gouverneur  de  Paris  se  garantit  d'abord  de  ce 
détestable  attentat  par  sa  propre  vertu , et  en  faisant 
ferme  dans  la  cour  avec  quarante  ou  cinquante  de  ses 
gardes  qui  tuèrent  un  assez  grand  nombre  de  ces  co- 
quins sur  l'escalier  ,'^à  la  faveur  d'une  barricade  qu'il  y 
fit  faire  promptement  ; mais  enfin  il  y fust  péri  sans  le  se- 
cours d'ung  valet  qui  le  fit  esquiver , moyennant  cent  pis- 
toles  qu’il  luy  promit  et  qu’il  luy  envoya  le  lendemain. 

» Le  sieur  Lemaire , greffier  de  l'IIostcl-de-YilIc , ne  fut 
lias  si  heureux  et  ne  put  csviter  d’estre  poursuivi  jusques 
dans  sa  chambre , battu  et  blessé  entre  les  bras  de  sa 
femme  malade  à l'extrémité,  et  de  donner  ung  sac  de 
mil  francs  à ses  assassins. 

» Enfin  l’on  peut  dire  avec  vérité  que  plus  de  cent  per- 
sonnes furent  tuées  ou  griefvcment  blessées  dans  cette 
malheureuse  journée , où  l'on  vit  quatre  ou  cinq  cents  offi- 
ciers du  roy  ou  principaux  bourgeois  de  la  capitale  du 
royaume,  de  tous  les  ordres , exposés  à la  fureur  de  tant 
de  cruels  meurtriers  qui , sans  distinction , tiroient  sur 
les  uns  et  sur  les  autres,  en  telle  sorte  que  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qu'ils  firent  périr  estoient  de  leur  party  et 
lie  leurs  amis  ; ce  qui  fut  cause  que  queiques-uns  de 


d’esteindi'c  le  feu  qu’ils  avoient  mis  aux  iwrles 
de  l’Hostel-de-Ville. 

M.  de  Chaalon  vint  cheux  moi  au  plus  fort 
de  ce  mouvement;  et  la  crainte  qu’il  avoit  pour 
ma  personne  l’emporta  sur  celle  qu’il  debvoit 
avoir  pour  la  sienne , dans  un  temps  où  les  rues 
n’estoient  seures  pour  personue  sans  exception. 
11  me  trouva  avec  si  peu  de  précautions  qu'il 
m’en  fit  honte;  et  je  ne  puis  encore  concevoir, 
à l’heure  qu’il  est , ce  qui  me  pouvoit  obliger  à 
en  avoir  si  peu  dans  une  occasion  où  j’en  avois, 
ou  du  moins  où  j’en  pouvois  avoir  de  besoing. 
C’est  l’une  de  celles  qui  m’a  persuadé,  autant 
que  chose  du  monde , que  les  hommes  sont  sou- 
vent estimés  par  les  endroits  par  lesquels  ils 
sont  le  plus  blasmables.  On  loua  ma  fermeté; 
l’on  debvoit  blasmer  mon  imprudence  : celleci 
estoit  effective,  l’autre  n’estoit  qu’imaginaire; 
et  la  vérité  est  que  je  n’avois  fait  aucune  ré- 
flexion sur  le  péril.  Je  n’y  fus  plus  insensible 
quand  l’on  mt>  l’eut  fait  faire.  M.  de  Caumartin 
envoya  sur-le-champ  quérir  cheux  lui  mille  pis- 
toles  (car  je  n’en  avois  pas  vingt  cheux  moi', 
avec  lesquelles  je  fis  quelques  soldats.  Je  les 
joignis  à des  officiers  réformés  [escossois],  que 
j’avois  tousjours  conservés  des  restes  du  comte 
de  Montross.  Le  marquis  de  Sablières,  maistre 
de  camp  du  régiment  de  Valois,  m’en  donna 
cent  des  meilleurs  hommes , commandés  par 
deux  capitaines  du  mesme  régiment , qui 

rassemblée  signèrent  l’union  que  les  princes  désiroieot, 
très-heureux  de  mettre  leur  vie  en  sûreté , par  ce  mojeo, 
qui  couroit  fortune  aultrement.  » 

Acte  (f  union  de  la  ville  de  Paris  avec  M.  le  dut 
Orléans  et  M.  le  prince  , du  4 juillet 

« Nous  gouverneur,  prévost  des  marchands  et  escheriw 
de  la  ville  de  Paris , estant  deuemont  assemblés  à l'Hi»- 
tel-de-Yille , avec  le  conseil  de  la  ville , les  quartenim. 
dlxenicrs  et  les  mandés  de  chacun  quartier , saivani  et 
au  désir  de  l'arrété  du  parlement  du  premierjour  dert 
mois , déclarons  estre  tous  unis  avec  S.  A.  R.  et  M.  ie 
prince  pour  la  seureté  et  conservation  de  la  ville  et 
de  la  Justice , et  pour  l'expulsion  du  cardinal  Maurin 
hors  du  royaume , conformément  aux  déclarations  de  Sa 
Mitjesié  et  arrêts  dudit  parlement,  promettant  de  ne 
nous  en  départir  Jamais,  et  de  concourir  en  tout  ce  qui 
peut  dépendre  de  nous  pour  parvenir  à une  fin  si  légi- 
time et  généraiiement  désirée  de  tous  les  gens  de  bien. 
En  tesrooing  de  quoi  nous  avons  signé  la  présente  déela- 
ration,  ce  quatrième  Jour  de  Juiliet  1(V52. 

» Signé  Lexaiie. 

» Et  au-dessous  est  escrit  de  la  main  de  S.  A.  R.  et  de 
celle  de  M.  le  prince  : Nous  avons  aprouvé  et  agréé  l’u- 
nion de  ladite  ville  cy-dessus  déclarée. 

))  Signé  Gastox. 

» Nousavons  pareillement  consenti  et  agréé  ladite  union 
cy-rlessus. 

» Signé  Louis  DE  Doenaos.» 

(1)  Joly,  dans  scs  Mémoires,  l’appelle  Nollet  d'Auvil- 
liers.  (A.  E.) 
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l'toiciit  mes  domestiques.  Quérieux  m’ammena 
trente  gendarmes  de  la  compagnie  du  cardinal 
Anthoine,  qu’il  commandoit.  Bussy -Lameth 
m’envoya  quatre  hommes  choisis  dans  la  garni- 
son de  Mézières.  Je  garnis  tout  mon  logis  et  tou- 
tes les  tours  de  Nostre-Dame  de  grenades;  je  pris 
mes  mesures  en  cas  d’attaque  avec  les  bourgeois 
des  ponts  Nostre-Dame  et  de  Saint-Michel,  qui 
ra’estoient  fort  affectionnés.  Enfin  je  me  mis  en 
estât  de  disputer  le  terrain , et  de  n’estre  plus 
exposé  à l'insulte. 

Ce  parti  paroissoit  plus  sage  que  celui  de  l’a- 
veugle sécurité  dans  laquelle  j’estois  auparavant. 
Il  ne  l’estoit  pas  davantage,  au  moins  par  com- 
paraison à celui  que  j'eusse  choisi , si  j’eusse 
sceu  cognoistre  mes  véritables  intérests , et 
prendre  l’occasion  que  la  fortune  me  présentoit. 
Il  n’y  avoit  rien  de  plus  naturel  à ma  profession 
et  à l’estât  où  j’estois,  que  de  quitter  Paris,  après 
une  esmotion  qui  jetta  la  haine  publique  sur  le 
parti  qui,  dans  ce  temps-h\,  paroissoit  m’estre  le 
plus  contraire.  Je  n’eusse  point  perdu  ceux  des 
Frondeurs  qui  estoient  de  mes  amis,  parce 
qu’ils  eussent  considéré  ma  retraite  comme  une 
résolution  de  nécessité.  Je  me  fusse  establi  in- 
sensiblement et  prestjue  sans  qu’ils  eussent  peu 
s’en  défendre  eux-mesmes  dans  l’esprit  des  pa- 
cifiques , parce  qu’ils  m’eussent  regardé  comme 
exilé  pour  une  cause  qui  leur  estoit  commune. 
Monsieur  n’eust  pas  peu  se  plaindre  de  ce  que 
j’abandonnois  un  lieu  où  il  paroissoit  asses  qu’il 
n’estoit  plus  le  maistre.  M.  le  cardinal  Ma/.arin 
mesrae  eust  esté  obligé,  en  ce  cas,  et  par  la 
bienséance  et  par  l’intérest , de  me  ménager  ; 
et  il  ne  se  pouvoit  mesme  que  naturellement 
l’aigreur  que  la  cour  avolt  contre  moi  ne  dimi- 
nuast  de  beaucoup,  par  une  conduite  qui  eust 
beaucoup  contribué  à noircir  celle  de  ses  enne- 
mis. Les  circonstances  dont  j’eusse  peu  accom- 
pagner ma  retraite  eussent  empcsché  facilement 
que  je  n’eusse  participé  à la  haine  publique  que 
l’on  avoit  contre  le  Mazariu , parce  que  je  n’a- 
vois  qu’à  me  retirer  au  pays  de  Rais  , sans  aller 
à la  cour  , ce  qui  eust  mesme  purgé  le  soupçon 
de  mazarinisme  jiour  le  passé.  Ainsi  je  fusse 
sorti  de  l’embarras  journailler  où  j’estois,  et  de 
ceini  que  je  prévoyais  pour  l’advenir,  et  que  je 
prévoyois  sans  en  pouvoir  jamais  prévoir  l'issue. 
Ainsi,  j’eusse  attendu  en  patiance  ce  qu’il  eust 
pieu  à la  Providence  d’ordonner  de  la  destinée 
des  deux  partis , sans  eourrir  aucun  des  riscpies 
ausquels  j’estois  exposé  à touts  les  moments 
des  deux  costés.  Ainsi , je  me  fusse  approprié 
l’amour  public , que  l’horreur  que  l’on  a d’une 
action  violente  concilie  tousjours  infailliblement 
à celui  qu’elle  fait  souffrir.  Ainsi,  je  me  fusse 


trouvé,  à la  fin  des  troubles , cardinal  et  archc- 
vesque  de  Paris , chassé  de  son  siège  par  le 
parti  qui  estoit  publiquement  joint  avec  l’Espa- 
gne ; purgé  de  la  faction  par  ma  retraite  hors 
de  Paris  ; purgé  du  mazarinisme  par  ma  retraite 
hors  de  la  cour  ; et  le  pis  du  pis  qui  me  pouvoit 
arriver  après  touts  ees  advantages , estoit  d’es- 
tre  sacrifié  par  les  deux  partis , s’ils  se  fussent 
réunis  contre  moi , à l’emploi  de  Rome , qu’ils 
eussent  esté  ravis  de  me  faire  accepter , avec 
toutes  les  conditions  que  j’eusse  voulu , et  qui  à 
un  cardinal  archevesqiie  de  Paris  ne  m’eut  ja- 
mais esté  à charge , parce  qu’il  y a mille  occa- 
sions dans  lesquelles  il  a tousjours  lieu  d’en  re- 
venir. J’eus  toutes  ces  veues  et  plus  grandes  et 
plus  estendues  qu’elles  ne  sont  sur  ec  papier.  Je 
ne  doublai  pas  un  instant  que  ce  ne  fussent  les 
justes  et  les  bonnes  ; je  ne  balançai  pas  un  mo- 
ment à ne  les  pas  suivre.  L’intérest  de  mes  amis, 
qui  s’imaginoient  que  je  trouverois , à la  fin , 
dans  le  chapitre  des  accidents,  lieu  de  les  servir 
et  de  les  eslever , me  représenta  d’abord  qu’ils 
se  plaindroient  de  moi  si  je  prenois  le  parti  qui 
me  tiroit  d’affaire  et  qui  les  y laissait.  Je  ne 
me  suis  jamais  repenti  d’avoir  préféré  leur  con- 
sidération à la  mienne  propre;  elle  fut  appuyée 
par  mon  orgueil  qui  eust  eu  peine  à souffrir  que 
l’on  eut  creu  que  j’eusse  quitté  le  pavé  à M.  le 
prince.  Je  me  reproche  et  je  me  confesse  de 
ce  mouvement,  qui  eust  toutefois  en  ce  temps-là 
un  grand  pouvoir  sur  moi.  H fut  imprudent,  il 
fut  foible  ; car  je  maintiens  qu’il  y a autant  de 
foibicsse  que  d’imprudence  à sacrifier  ees  grands 
et  solides  intérests  à des  pointillés  de  gloire, 
qui  est  tousjours  fausse,  quand  elle  nous  empes- 
che  de  faire  ce  qui  est  plus  grand  que  ce  qu’il 
nous  propose.  11  faut  recognoistre  de  bonne  foi 
qu’il  n’y  a que  l’expériancc  qui  puisse  apprendre 
aux  hommes  à ne  pas  préférer  ce  qui  les  pique 
dans  le  présent,  à ce  qui  les  doibt  toucher  bien 
plus  essentiellement  dans  l’advenir.  J’ai  fait 
ceste  remarque  une  infinité  de  fols.  Je  reviens  à 
ce  qui  regarde  le  parlement. 

Je  vous  expliquerai  en  peu  de  paroles  ce  qui 
se  passa  depuis  le  i juillet  jusques  au  13.  Lafaee 
en  fut  très- mélancolique  ; touts  les  présidents 
à mortier  s’estant  retirés,  et  beaucoup  des 
conseillers  mesme  s’estant  aussi  absentés,  par 
la  frayeur  des  séditions , que  le  feu  et  le  mas- 
sacre de  l'Hostel-de- Ville  n’avoit  pas  diminuées, 
ceste  solitude  obligea  ceux  qui  restaient  à don- 
ner un  arrest  qui  portait  déftn.ses  de  désempa- 
rer : en  quoi  ils  furent  mal  obéis.  Il  se  trouvoit, 
par  la  mesme  raison , fort  peu  de  monde  aux 
assembléîes  de  l’Hostel-de-Ville.  Le  prévostdes 
marchands,  qui  ne  s’estoit  sauvé  de  la  mort  que 
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par  un  miracle,  le  jour  de  l’incendie,  n’y  as- 
sistoit  plus.  M.  le  marcschal  de  Lhospital  de- 
meuroit  clos  et  couvert  dans  sa  maison.  Mon- 
sieur fit  cslablir , en  sa  place , par  une  asscm- 

(1)  Arrest  du  comeil  du  roy  du  iS  juillet  1652,  por- 
tant cassation  de  la  prétendue  élection  de  M.  de 
Broussel  à la  charge  de  prévost  des  marchands, 
a Sur  cc  qui  a esté  représenté  au  roy  on  son  conseil , 
que  les  autheurs  des  troubles  présents , ayant  esprouvé 
en  plusieurs  occasions  que  les  artifices  dont  ils  s'estoient 
senis  pendant  quelque  temps  pour  engager  la  ville  de 
Paris  dans  leur  rébellion,  n'avoient  peu  faire  réussir 
leurs  pernicieux  desscings  par  la  résistance  <|ue  les  ma- 
gistrats et  autres  fidellcs  habitants  de  ladite  ville  y 
avoient  toujours  apportée;  ayant  niesme  recogneu  que 
les  séditions  et  violences  qu'ils  faisoient  faire  par  des 
gens  de  la  populace , gaignés  publiquement  à prix  d'ar- 
gent toutes  les  fois  qu'on  faisoit  quelque  assemblée  gé- 
néralle  dans  le  parlement  ou  dans  riIostcMc'-Ville, 
n'avoient  point  encore  peu  produire  à leur  ad\antage 
les  effets  qu'ils  en  avoient  espéré , quoiqu'ils  n'eussent 
rien  oublié  pour  osier  par  leur  présence  et  par  le  tu- 
multe de  ceux  de  leur  faction . la  liberté  des  suffrages 
dans  lesdites  assemblées . en  mesme  temps  qu'ils  les  fai^ 
soient  Intimider  d'ung  autre  cosié  par  les  cris  et  les  me- 
naces des  séditieux  armés  et  attroupés  aux  portes  des 
lieux  où  clics  se  tenoient.  Enfin  étant  entré  en  aprélien- 
sion  que  ladite  ville . ennuyée  de  tant  d'esmeules  et  en- 
treprises scandaleuses . pour  se  garantir  de  l'oppression 
dont  elle  estoit  menacée , ne  prist  une  résolution  géné- 
reuse de  s'y  opposer  ou  les  faire  cesser  dans  l’assemblée 
solcmnelle  qui  auroit  esté  convocqiiéc  pour  cet  effet  dans 
rilostel-dc-Ville , le  jeuill  4 du  présent  mois,  ensuite 
de  l’arrest  de  son  parlement  du  premier  du  mesme  mois, 
après  avoir  esté  ndvertis  par  leurs  émissaires  que  ladite 
assemblée,  plus  nombreuse  qu'aucune  autre  qui  cust 
esté  encore  tenue  et  composée  des  principaux  olGcicrs 
et  plus  notables  habitants,  estoit  résolue  d'apporter  tou- 
tes les  précautions  possibles  pour  donner  une  entière 
scurcté  à la  Justice  et  à toute  la  ville,  suivant  ledit  ar- 
rest, pour  la  consener  en  l’obéissance  cl  fidélité  qu’elle 
doit  à Sa  MeUesté,  les  chefs  de  la  rébellion  se  scroient 
disposés  à Jouir  de  leur  reste , et  n’espargner  ny  le  fer 
ny  le  feu  pour  cmpescher  que  i'aucthorité  ne  fut  redon- 
née aux  lois  et  aux  magistrats,  et  que,  par  ce  moyen, 
celle  qu'ils  taseboient  d'acquérir  dans  le  |>euplc  par  tant 
de  voies  séditieuses  et  tyranniques  ne  fusl  entièrement 
détruite  ; ensuite  de  quoy  n'ayant  pas  fait  scrupule  de 
faire  investir  et  attaquer  le  lieu  de  l'assemblée  par  ceux 
de  leur  conjuration , assistés  de  plusieurs  ofllcicrs  et 
soldats  de  leurs  trou|>cs  qu'ils  avoient  fait  entrer  secrè- 
tement dans  la  ville  et  qu’ils  avoient  nieslés  parmi  les 
conjurés  pour  les  mieux  animer  au  meurtre  et  au  car- 
nage, sans  avoir  eu  aucun  respect  pour  la  maison  com- 
mune de  tous  les  habitans,  que  la  présence  des  plus 
considérables  de  leurs  concitoyens  assemblés  pour  pro- 
curer et  asseurer  le  repos  public  et  donner  la  scureté  à 
la  Justice,  eust  deu  rendre  doublement  vénérable  pour 
eux,  si  tous  les  sentiments  d'humanité  n'eussent  esté 
estouffés  par  l'horreur  de  leur  entreprise.  Sadite  Majesté 
ayant  esté  très-bien  advertie  que  les  divers  massacres 
qui  furent  commis  en  cette  Journée  avoient  esté  ré.solus 
et  commandés  auparavant , comme  il  a paru  clairement 
par  la  suite,  puis(|u'au  lieu  de  donner  satisfaction  au  pu- 
blic par  le  chastiment  exemplaire  des  autheurs  et  com- 
plices d'un  si  horrible  atlentat , ainsi  qu'il  a esté  fait 
autrefois  en  de  semblables  occasions  i>endant  la  plus 


blée  peu  nombreuse,  M.  de  Beau  fort  pour  gou- 
verneur, et  M.  de  Broussel  pour  prevost  des  mar- 
chunds(l).  Le  parlement  ordonna  à ses  députés, 
qui  estoient  à Suint-Denis , de  presser  leur  res- 

grande  chaleur  des  mouvements  de  la  Ligue,  Ils  en  ao- 
roient  entrepris  de  nouveaux,  non-seulement  en  obli- 
geant le  gouverneur  et  le  prévost  des  marchands , le 
lieutenant  civil  et  grand  nombre  des  principaux  ufliciers 
de  Sa  Majesté  à sortir  de  ladite  ville  pour  en  demeurer 
les  maistres  absolus , et  y faire  passer  toutes  choses  à 
l'advenir  sans  aucun  obstacle,  selon  leur  volonté,  mais 
ayant  bien  eu  l'audace  de  faire  procéder  à l'élection  d'un 
nouveau  prévost  des  marcliands , soubs  de  faux  mande- 
ments non  signés  du  prévost  des  marchands  estant  en 
charge,  et  on  conséquence  d’une  prétendue  démission 
d’iceluy,  qui  n'esloit  en  effet  qu'une  protestation  contre 
la  violence  à lui  faite  et  en  public , et  encore  hors  du 
temps  accoustumé  et  contre  toutes  sortes  de  formes, 
par  de  prétendus  députés  des  quartiers  qu'ils  avoient 
eux-mesmos  nommés  et  fait  conduire  par  force  dans 
leurs  carosse.s  a flloslci-de-VilIc , lesquels  aiiroient  es- 
tabli  en  cette  dignité  le  sieur  de  Broussel , l'un  des  plus 
obstinés  pactisants  de  leur  rébellion , et  auroient  bien  eu 
l'asseurancc  de  recevoir  de  luy  le  serment  qui  n'a  accous- 
lumé  d’est re  presté  «m’entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  et 
d'autant  qu'il  n’y  a point  d'apparence  que  les  autheursde 
tant  d'entreprises  violentes  et  de  tant  de  crimes,  en  profi- 
tent impunément  et  que  tout  ce  qui  sera  fait  et  r^ut 
dans  une  ville  où  la  liberté  est  si  manifestement  opprimée 
contre  l'intention  des  gens  de  bien  qui , n’osant  faire  ce 
qu'ils  doibvent  n'y  mesme  s'cxpli(|uer  de  leurs  senti- 
ments, puissent  estre  légitimes  jusques  à cc  que  le  gou- 
vernement et  les  magistrats  , tant  populaires  qu'autres, 
y nient  esté  rétablis  dans  In  libre  fonction  de  leurs 
charges , que  tous  les  sé<litieux  nyent  déposé  le  pouvoir 
tyrannique  qu'ils  ont  usurpé , et  que  toutes  choses  y 
aient  esté  remises  dans  l'ordre  ancien . soubs  l'anctbo- 
rité  de  Sa  51ajcslé , qui  de  son  costé  n'a  rien  obuiis  de 
tout  cc  qui  a esté  en  son  pouvoir  pour  donner  à sadite 
ville  des  preuves  continuelles  de  sa  bonté,  ayant  pris 
un  seing  particulier,  tandis  qu’elle  a esté  dans  son  voi- 
sinage, d'y  faire  pn.sser  toutes  sortes  de  vivres  abondam- 
ment , en  mesme  temps  que  les  factieux  ont  eu  le  crédit 
rie  faire  refuser  à scs  portes  la  sortie  des  moindres  com- 
modités qu'on  vouloil  porter  dans  sa  cour,  et  ayant 
maintenu  soigneusement  la  liberté  du  commerce.  Ion 
mesme  (|ue  pour  l'interrompre  et  le  faire  enticremcol 
cesser , les  chefs  de  sa  rébellion  ont  fait  rompre  les 
ponts  et  poser  des  corps  de  garde  aux  advenues , afin 
d'oster  aux  subjccts  tout  moyen  d'approcher  de  Icurson- 
verain  et  de  luy  rendre  leur  liebvoir;  à quoi  estant  né- 
cessaire de  pounoir  et  tout  bien  considéré,  Sadite  Sla- 
Jesté , estant  en  son  conseil , a ordonné  et  ordonne  qo'il 
sera  informé  incessamment  de  l'horrible  atlentat  commis 
ledit  Jour  A Juillet  et  autres  suivants,  les  circonstances 
et  dé|K'ndances,  par  toutes  sortes  de  preuves,  mesme  par 
voie  de  monitoirc,  et  procédé  ensuite  contre  les  au- 
theurs et  complices  des  meurtres  cl  violences  qui  ont 
esté  commis,  selon  la  rigueur  des  ordonnances.  El  cepen- 
dant a cassé  et  révocqué,  casse  et  révocqucla  prétendue 
élection  en  la  charge  de  prévost  des  marchands,  réception 
et  icelle  prestation  de  serment  dudit  Brou.«$el  auquel 
Sa  Majesté  n fait  et  fait  très-expresses  défenses  de  faire 
aucune  fonction  de  ladite  charge  ; a Sadite  Majesté  en 
conséquence  «le  l’nrrcst  de  ladite  cour  du  premierjulllci 
déclaré  et  déclare  nulles  toutes  les  délibérations  et  réso- 
lutions qui  seront  prises  tant  en  ladite  cour  que  dans 
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ponsc  ; et  en  cas  qu'ils  ne  la  peussent  obtenir , 
(le  revenir  dans  trois  jours  reprendre  leurs 
places. 

Le  1 3 , les  députés  escrlvirent  à la  compa- 
gnie, et  ils  lui  envoyèrent  la  response  du  roi 
par  escrit.  En  voici  la  substance  : Que  bien  que 
Sa  Majesté  eust  tout  subjet  de  croire  que  l’ins- 
tance que  l’on  faisoit  pour  l’esloignement  de 
M.  le  cardinal  Mazariu  ne  fust  qu’un  prétexte , 
elle  vouloit  bien  lui  permettre  de  se  retirer  de 
la  cour , après  que  les  choses  nécessaires  pour 
establir  le  calme  dans  le  royaume  auraient  esté 
réglées , et  avec  les  députés  du  parlement , qui 
estoient  déjà  présents  à la  cour , et  avec  ceux 
qu'il  plairoit  à messieurs  les  princes  d’y  en- 
voyer. Messieiira  les  princes,  qui  avoient  cogneu 
que  le  cardinal  ne  proposoit  jamais  de  confé- 
rences que  pour  les  décrier  dans  les  esprits  des 
peuples , se  rescrièrent  à ceste  proposition  ; et 
Monsieur  dit  avec  cholère  qu’elle  n’estoit  qu’un 
piège  qu’on  leur  tendoit,  et  que  lui  ni  monsieur 
son  cousin  n’avoient  aucun  besoing  d’envoyer 
(les  députés  en  leur  nom , puisqu’ils  avoient 
toutes  confianees  à ceux  de  la  cour  du  parle- 
ment. L’arrest  qui  suivit  fut  conforme  au  dis- 
cours de  Monsieur,  et  ordonna  aux  députés  de 
continuer  leurs  instances  pour  l’esloignemcntdu 
cardinal.  Messieurs  les  princes  escrivirent  aussi 
nu  président  de  Nesmond , pour  l’asseurer  qu’ils 
continueroient  dans  la  résolution  de  poser  les  ar- 
mes aussitost  que  le  cardinal  seroit  effective- 
ment esloigné. 

Le  17  , les  députés  mandèrent  au  parlement 
que  le  roi  estoit  parti  de  Saint- Denis  pour  aller 
à Pontoise  ; qu'il  leur  avoit  commandé  de  le 
suivre  ; que  sur  la  difficulté  qu’ils  en  avoient 

l'Hostel-dcyVille,  pour  les  affhiros  publicqucs,  jusqu'à  ce 
que  le  gouverneur  d'iccllc,  le  prévost  des  marchands  légi- 
time Cl  les  autres  magistrats  qui  ont  esté  contraints  d'en 
sortir  aient  esté  remis  en  les  fonctions  de  leurs  charges, 
qu’il  leur  soit  permis  de  les  exercer  en  toute  liberté 
Mubs  l'authorité  de  Sa  Majesté  et  qu'il  ait  esté  pourveu 
«ufBsamment  à la  sûreté  de  la  justice  et  de  la  ville , 
suivant  la  teneur  dudit  arrest.  Et  a Sadite  Majesté  fait 
très-expresses  défenses  à toutes  les  autres  villes  de  son 
royaume  et  à tous  ses  subjects  et  serviteurs  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'ils  soient , d’avoir  aucun  égard 
à ce  qui  leur  sera  escrit  et  envoyé  de  la  part  de  ladite 
ville , tandis  qu’elle  sera,  comme  elle  est  à présent,  soubs 
U puissance  tyrannique  des  reirelles,  à peine  de  déso- 
béissance; veut  et  entend  Sadite  Majesté  que  des 
copies  collationnées  du  présent  arrest  qu'elle  a résolu 
pour  le  bien  de  son  estât  et  le  repos  de  ses  subjects, 
soient  envoyées  à toutes  les  villes  de  son  royaume  pour 
y eslrc  leues,  publiées  et  enregistrées.  Ordonnant 
Sadite  Majesté  aux  gouverneurs  de  ses  provinces  et  de 
scsriiies  villes  et  tous  les  oiheiers  et  sqjets , de  tenir  soi- 
gneusement la  main  à l'exécution  d'icclui.  El  aGn  que 
les  deniers  destinés  pour  le  paiement  des  rentes  de  sadite 


faite,  il  leur  avoit  ordonné  de  demeurer  à Saint- 
Denis. 

Le  18,  ils  escrivirent  qu’ils  avoient  receu  un 
nouvel  ordre  de  Sa  Majesté  de  se  rendre  inces- 
samment à Pontoise.  La  compagnie  s’esmeut 
beaucoup,  et  donnast  arrest  par  lequel  il  fut  dit 
que  les  députés  retourneroient  à Paris  inces- 
samment. Monsieur,  M.  le  prince  et  M.  de 
Beaufort  -sortirent  eux-mesmes  avec  huit  cents 
hommes  de  pied  et  douze  cents  chevaux  pour 
les  ramener , et  pour  faire  voir  au  peuple 
qu’on  le  tirait  d’un  fort  grand  péril. 

La  cour  ne  s’endormoit  pas  de  son  costé  : 
elle  laschoit  à touts  moments  des  arrests  du 
conseil , qui  cassoient  ceux  du  parlement.  Elle 
déclara  nul  tout  ce  qui  s’estoit  fait,  tout  ce  qui 
se  faisoit  et  tout  ce  qui  se  feroit  dans  les  assem- 
blées de  l’Hostel- de -Ville;  et  elle  ordonna 
mesme  que  les  deniers  destinés  au  paiement  de 
ses  rentes  ne  seroient  portés  dorcsiravant  qu’aux 
lieux  où  Sa  Mî\jesté  feroit  sa  résidence. 

Le  19  , M.  le  président  de  ?vcsmond  fit  la  re- 
lation de  ce  qu’il  avoit  fait  à la  cour  avec  les 
autres  députés.  Ceste  relation , ([ui  estoit  toute 
remplie  de  dits  et  de  contredits,  ne  contenoit 
rien  en  substance  de  plus  (|ue  ce  que  vous  en 
aves  veu  dans  les  précédentes,  à la  réserve 
d’un  article  d'une  lettre  escrite  par  M.  Servien 
aux  députés,  qui  portait  qu’en  cas  que  Monsieur 
et  M.  le  prince  continuassent  à faire  difficulté 
d’envoyer  des  députés  en  leur  nom.  Sa  Majesté 
consentoit  qu’ils  chargeassent  ceux  du  parle- 
ment de  leurs  intentions.  Ceste  mesme  lettre 
asseuroit  que  le  roi  csloigncroit  M.  le  cardinal 
de  ses  conseils  aussitost  que  l’on  seroit  convenu 
des  articles  qui  pourroient  estre  contestésdans  la 

ville  ne  demenrcnl  pas  en  la  disposition  des  rebelles  qui 
s’en  voudroient  senir  au  préjudice  du  public  et  des 
particuliers  intéressez , les  employant  à faire  la  guerre 
et  à payer  les  troupes  d'Espagne  qu’ils  ont  appeléf», 
Sadite  Majesté  a ordonné  cl  ordonne  que  lesdils  deniers 
seront  portés  cy-aprés  au  lieu  où  elle  cslablira  son 
séjour  pour  estre  remis  entre  les  mains  des  payeurs  des 
rentes  auxquels  Sa  Majesté  enjoint  de  se  rendre  à la 
suite  de  sa  cour,  cl  estre  distribués  en  la  manière  accous- 
tuméc  par  l’ordre  du  prévost  des  marchands  estant 
présentement  près  d’elle,  et  des  eschevins  et  autres  ofll- 
ciers  de  ladite  ville , qui  seront  tenus  d'en  partir  inces- 
samment et  de  se  rendre  à la  suite  de  Sadite  Majesté  au 
plus  tard  dans  trois  Jours  après  la  publication  du  présent 
arrest  en  la  manière  accoustumée  et  ce,  jusqu'à  ce  que 
le  restabiissement  de  la  seureté  publique  dans  sadite 
ville . et  des  ofllciers  légitimes  dans  les  fonctions  de 
leurs  charges , la  distribution  desdits  deniers  des  rentes 
y puisse  estre  faite  en  la  forme  ordinaire.  Fait  au  con- 
seil d’estat  du  roy»  Sa  Majesté  y estant , tenu  à Ponthoisc 
le  dix-huitième  jour  de  juillet  1052.  » 

Signé  DE  Gi’èNÉ(;ACD. 
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couféreiice,  et  qu’il  u’attendroit  pas  mesmepour 
le  faire  qu’ils  fussent  exécutés.  L’on  opina  en- 
suite : mais  l’on  ne  put  finir  la  délibération  que 

Le  20.  Il  passa  à déclarer  que  le  roi  estant 
détenu  prisonnier  par  le  cardinal  Mnzarin,  M.  le 
duc  d’Orléans  seroit  prié  de  prendre  la  qualité 
de  lieutenant  général  de  Sa  Majesté , et  M.  le 
prince,  convié  à prendre  soubs  lui  le  comman- 
dement des  armées,  tant  et  si  long-temps  que 
le  Mazarin  ne  seroit  pas  hors  du  royaume  ; que 
copie  de  l’arrest  seroi  t envoyée  à touts  les  parle- 
ments du  royaume , qui  seraient  priés  d’en  don- 
ner un  pareil.  Ils  ne  déférèrent  point  à sa  prière  : 
car  à la  réserve  de  celui  de  Bordeaux,  il  n’y 
en  eut  aucun  qui  en  délibérast  seulement  ; et 
bien  au  contraire , celui  de  Bretagne  avoit  mis 
surséance  à ceux  qu’il  avoit  donnés  auparavant , 
jusques  à ce  que  les  troupes  espagnoles  qui  es- 
taient entrées  en  France  fussent  tout-à-fait  hors 
du  royaume.  Monsieur  ne  fut  pas  mieux  obéi 
sur  ce  qu’il  escrivit  de  sa  nouvelle  dignité  à 
touts  les  gouverneurs  des  provinces  : et  il  m’ad- 
voua  de  bonne  foi , quelque  temps  après , que 
pas  un  seul , à l’exception  de  M.  de  Sourdis , 
ne  lui  avoit  fait  response.  La  cour  les  avoit  ad- 
vertis  de  leur  debvoir , par  un  arrest  solemnel, 
que  le  conseil  donna  en  cassation  de  celui  du 
parlement , qui  establissoit  la  lieutenance  géné- 
rale. Son  autorité  n’estoit  pas  mesme  establie , 
au  moins  en  la  manière  qu’elle  le  debvoit  estre, 
dans  Paris  : car  deux  misérables  estant  condam- 
nés à estre  pendus  le  23(1),  pour  avoir  mis  le  feu 
dans  l’Hostel-de-Ville,  les  compagnies  de  bour- 
geois qui  furent  commandées  pour  tenir  la  main 
À l’exécution , refusèrent  d’obéir. 

Le  24  , l’on  ordonna  qu’on  ferait  une  assem- 
blée générale  à l’Hostel-de-Ville , pour  adviser 
aux  moyens  de  trouver  de  l’argent  pour  la  sub- 
sistance des  troupes , et  que  l’on  vendroit  les 
statues  qui  estoient  dans  le  palais  Mazarin  , 
pour  faire  le  fonds  de  la  teste  à prix. 

Le  26  , Monsieur  dit  dans  les  chambres  as- 
semblées que  la  nouvelle  qualité  de  lieutenant 
général,  l’obligeant  à former  un  conseil,  il 
prioit  la  compagnie  de  nommer  deux  de  son 
corps  qui  y entrassent , et  de  lui  dire  aussi  si 
elle  n’approuvoit  pas  qu’il  priast  M.  le  chance- 
lier d’y  assister.  Il  passa  à cest  advis,  et  M.  Bi- 
gnon (2)  mesme , advocat  général , et  le  Caton 
de  son  temps , n’y  fut  pas  contraire  : car  il  dit 
, dans  ses  conclusions , qui  furent  d’une  force  et 

(1)  C'est  à celte  époque  que  l’on  cria  dans  les  rues  de 
Paris  un  imprimé  in-f*  de  huit  pages,  portant  ce  titre  : 
Lettre  du  cardinal  de  Retz,  envoyée  au  cardinal  Ma- 
zarin , sur  le  sujet  de  son  éloignement.  A Paris  , 
choc  N.  Vaillant  , m dcui.  11  est  fecile  de  recon- 


d’une  éloquence  admirables , que  le  parleroenl  ! 
u’avoit  pas  donné  à Monsieur  la  qualité  de  lieu-  ' 
lenant  général  ; mais  qu’il  la  pouvait  prendre 
dans  la  conjoncture,  comme  l’ayant  de  droit 
par  sa  naissance , qui  le  constituoit  naturelle- 
ment le  premier  magistrat  du  royaume.  U allé- 
gua sur  cela  Henri-le-Grand,  qui  estant  premier 
prince  du  sang,s’estoit  appelé  ainsi  dans  un  dis- 
cours qu’il  avoit  fait  dans  le  temps  des  troubles. 

Le  27  , le  conseil  fbt  establi  par  M.  le  dnc 
d’Orléans , et  il  fut  composé  de  Monsieur , de 
M.  le  prince,  de  messieurs  de  Beaufort,  de  Ne- 
mours, de  Sully,  deBrissac,  de  La  Rochefou- 
cault  et  de  Rohan  ; les  présidents  de  Nesmond 
et  de  Longueil , Aubry  et  Larcher , prési- 
dents des  comptes  ; Dorieux  et  Le  Noir , de  la 
cour  des  aides. 

Le  29,  il  fut  résolu,  dans  l’assemblée  de  l’Hos-  ' 
tel-de  Ville , de  lever  huit  cents  mille  livres 
pour  fortifier  les  troupes  de  Son  Altesse  Royale, 
et  d’escrire  à toutes  les  grandes  villes  du  royaome 
pour  les  exhorter  à s’unir  avec  la  capitale.  Le 
rai  ne  manqua  pas  de  casser,  par  des  arrests  du 
conseil,  touts  ceux  du  parlement , et  toutes  ces 
délibérations  de  l’Hostel-de-Ville. 

Je  crois  que  je  me  suis  acquitté  exactement 
de  la  parole  que  je  vous  ai  donnée , de  ne  vous 
guère  importuner  de  mes  réflexions,  sur  tout  ce 
qui  se  passa  dans  les  temps  que  je  viens  de  par- 
courir plutost  que  de  décrire.  Ce  n’est  pas, 
comme  vous  le  juges  aisément , faulte  de  ma- 
tière ; il  n’y  eu  peut  guéres  avoir  qui  en  soit 
plus  digne , ni  qui  en  deust  estre  plus  féconde. 
Les  événements  en  sont  bizarres , rares,  extra- 
ordinaires : mais  comme  je  n’estois  pas  propre-  j 
ment  dans  l’action , et  que  je  ne  la  voyois 
mesme  que  d’une  loge,  qui  n’estoit  qu’au  coing 
du  théastre,  je  craindrois,  si  j’entrois  trop  avant 
dons  le  détail , de  mesler  dans  mes  veues  mes  | 
conjectures  ; et  j’ai  tant  de  fois  esprouvé  que  | 
les  plus  raisonnables  sont  souvent  faulces,  que  je 
les  crais  tousjours  indignes  de  l’histoire,  et  de 
l’histoire  pai’ticulièrement  qui  n’est  faite  que  ^ 
pour  une  personne  à laquelle  on  doit,  par  | 
tant  de  titres , une  vérité  pleinement  incontes-  ' 
table.  En  voici  deux  sur  ceste  matière  qui  sont 
de  ceste  nature. 

L’une  est  que  bien  que  je  ne  puisse  vous  dé- 
mesler  en  particulier  les  différents  ressorts  des 
machines  que  vous  venes  de  veoir  sur  le  théâtre, 
parce  que  j’en  estois  dehors,  je  puis  vous  asseu- 

natire  que  Relz  ne  fût  pas  le  rédacteur  de  celle  pléfc- 

(2)  Jérôme  Bignon,  né  en  1589,  fils  de  Roland  Bi- 
gnon, avocat  distingué,  débuta  dans  le  barreau  où  il 
obtint  de  brillants  succès.  Il  fut  fait  avocal-général  do  | 
parlement  de  Paris  en  1026,  et  mourut  en  1656. 
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ver  que  l'uoiquc  qui  faisoit  agir  si  pitoyable- 
ment Monsieur , estoit  la  persuasion  où  il  estoit 
que  tout  estant  à l’advanture , 1e  parti  le  plus 
sage  estoit  de  suivre  tousjours  le  flot , e’estoit 
son  expression  ; et  que  ee  qui  obligeoit  M.  le 
prince  à se  conduire  comme  il  se  conduisoit , 
estoit  l’adversion  qu’ilavoità  la  guerre  civile, 
qui  fomentoit  et  réveilloit  mesrae  à touts  mo- 
ments, dans  le  plus  intérieur  de  son  cœur,  l’es- 
pérance de  la  terminer  promptement  par  une 
uégotiation.  Vous  remarqueres , s’il  vous  plaist , 
quelles  n’eurent  jamais  d’intermission.  Je  vous  ai 
expliqué  le  dcstail  de  ce3  différents  mouvements 
dans  ce  que  je  vous  ai  expliqué  ci-dessus  : mais 
je  crois  qu’il  n’est  pas  utile  de  vous  les  marquer 
encore  en  général  dans  le  cours  d’une  narration , 
laquelle  vous  présente  à touts  les  instants  des 
iucidents  dont  vous  me  demandes  sons  doubte  les 
raisons  que  j’obmets , parce  que  je  n’en  scais 
pas  le  particulier. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j’avois  rebuté  Mon- 
sieur par  mes  monosyllabes.  Je  m’y  estois  flxé 
à dessein,  et  je  ne  les  quittai  que  lorsiiu’il  s’a- 
git de  la  lieutenance  générale.  Je  la  combattis 
de  toute  ma  force , parce  qu’il  me  força  de  lui 
en  dire  mon  sentiment.  Je  la  lui  traitai  d’o- 
dieuse, de  pernicieuse  et  d’inutile;  et  je  m’en 
expliquai  et  si  haulteracnt  et  si  clairement , que 
je  lui  dis  que  je  serois  au  désespoir  que  tout  le 
monde  ne  sceut  pas  sur  cela  mes  sentiments , et 
que  l’on  creust  que  ceux  (pii  avoient  mon  ca- 
ractère particulier  dans  le  parlement,  fussent 
capables  d’y  donner  leurs  voix.  Je  lui  tins  ma 
parole.  M.  de  Caumartin  (l)  s’y  signala  mesme 
par  l’advis  contraire.  Je  croyois  debvoir  ccste 
conduite  au  roi , à l’estât  et  à Monsieur  mesme. 
J’estois  convaincu , comme  je  le  suis  encore , 
que  les  mesmes  loix  qui  nous  permettent  quel- 
quesfois  de  nous  dispenser  de  l’obéissance 
exacte , nous  défendent  tousjours  de  ne  pas  res- 
pecter le  titre  du  sanctuaire,  qui  en  ce  qui  re- 
garde l’autorité  royale,  est  le  plus  essentiel. 
J’estois  de  plus  en  estât , à vous  dire  le  vrai , de 
soubstenir  ma  maxime  et  mes  démarches  : car 
la  contenance  que  j’avois  tenue  dans  la  révolu- 
tion de  l’Hostel-de-Ville  avoit  saisi  l’imagination 
des  geuts  , et  leur  avoit  fait  croire  que  j’avois 
beaucoup  plus  de  force  que  je  n’en  avois  en 
effet.  Ce  qui  la  fait  croire  l’augmente,  j’en 
avois  fait  l’expérience , et  je  m’en  estois  servi 

(1)  Louis-François  LeFèvre,  seigneur  de  Caumariin, 
né  en  1624.  conseiller  nu  parlement  en  1644.  ptils  iiial- 
ire  des  requêtes.  Il  mourut  en  168T7.  Les  étliteurs  pré- 
cMonts  le  font  mal  à projws  mourir  en  1685. 

(2)  Le  roi  envoya  à cette  occasion  l ècrlt  suivant  au 
parlement  : 
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avec  fruit,  aussi  bien  que  des  autres  moyens 
que  je  trouvai  encore  en  abondance  dans  les 
dispositions  de  Paris , qui  s’aigrissoit  touts  les 
jours  contre  le  parti  des  princes,  et  par  les 
taxes  desquelles  l’on  se  voyoit  menacé  ; et  par 
le  massacre  de  l’Hostel-de-Ville,  qui  avoit  jeté 
l’horreur  dans  touts  les  esprits;  et  par  le  pil- 
lage des  environs , où  l’armée , qui  depuis  le 
combat  de  Saint-Antoine  estoit  campée  dans  le 
fauxbourg  Saint-Victor,  faisoit  des  ravages  in- 
croyables. Je  profltois  de  touts  ces  désordres.  Je 
les  relevois  d’une  manière  qui  me  rendoit  agréa- 
ble à touts  ceux  qui  les  blasmoicnt  : je  ra- 
menois  insensiblement  et  doucement  à moi  touts 
ceux  des  pacifiques  qui  n’cstolent  pas  attachés 
par  profession  particulière  au  Mazarin.  Je  réus- 
sis dans  ce  manège  au  point  que  je  me  trouvai 
à Paris  en  estât  de  disputer  le  pavé  à tout  le 
monde;;  et  qu’après  m’estre  tenu  sur  la  défen- 
sive trois  sepmaincs , dans  mon  logis , avec  les 
précautions  que  je  vous  ai  marquées  ci-dessus , 
j’en  sortis  avec  pompe , nonobstant  le  cérémo- 
nial romain.  J’allois  touts  les  jours  au  Luxem- 
bourg ; je  passois  au  milieu  des  gents  de  guerre 
que  M.  le  prince  avoit  dans  le  fauxbourg , et  je 
creus  que  j’estois  asses  asseuré  du  peuple , iwur 
croire  que  j’en  iiouvois  user  ainsi  avec  seureté. 
Je  ne  m’y  trompai  pas,  au  moins  par  l’événe- 
ment. Je  reviens  au  parlement. 

Le  6 d’aoust , Buehefert,  substitut  du  procu- 
reur-général , apporta  aux  chambres  assemblées 
deux  lettres  du  roi , l’une  adressée  à la  compa- 
gnie , l’autre  au  président  de  Nesmond  avee  une 
déclaration  du  roi , qui  portoit  la  translation  du 
parlement  à Pontoise.  La  cour  avoit  pris  ceste 
résolution,  après  avoir  cogneu  que  son  séjour 
à Saint-Denis  n’avoit  pas  empesché  que  le  par- 
lement et  l’Hostel-de-Ville  n’eussent  fait  les  pas 
que  vous  aves  veus  ci-devant.  L’on  s’esmeut  fort 
dans  rassemblée  des  chambres  à ceste  nouvelle. 
On  opina , et  il  fut  dit  que  les  lettres  et  la  dé- 
claration seroient  mises  au  greffe , pour  y estre 
fait  droit  après  que  le  cardinal  Mazarin  scroil 
hors  de  France.  Le  parlement  de  Pontoise, 
composé  de  quatorze  officiers , à la  teste  descjuels 
estoient  MM.  les  présidents  Molé,  de  Novion 
et  Le  Coigneux , qui  s’estoient  un  peu  aupara- 
vant retirés  de  Paris  en  habit  déguisé , fit  des 
rcmonstrances  au  roi,  tendantes  à l’eslolgnement 
du  cardinal  Mazarin  (2).  Le  roi  lui  accorda  ee 

Consentement  donné  par  le  roy  à Vesloignetnenl  de 
M.  le  cardinal  Itïazarin , le  12  aonst  1652 , estant 
à Ponthoise. 

« I.c  Toy  ayant  entendu  et  considéré  ce  qui  luy  a esté 
renrésonté  par  les  députés  de  son  parlement , et  les  cou- 


Digitized  by  Google 


37G 


LA  VIE  DU  CABDINAL  DE  RAIS.  [1G&2] 


qu’il  lui  demandoit,  à l’instance  mesme  de  ce  bon 
et  désintéressé  ministre,  qui  sortit  effectivement 
de  la  cour,  et  se  retira  à Bouillon.  Geste  comé- 
die , très-indigne  de  la  majesté  royale , fut  ac- 
compagnée de  tout  ce  qui  la  pouvait  rendre  en- 
core plus  ridicule.  Les  deux  parlements  se  fou- 
droyèrent par  des  ai’rests  sanglants , qu’ils  don- 
naient les  uns  contre  les  autres. 

Le  13  d’aoust,  celui  de  Paris  ordonna  que 
ceux  qui  assisteroient  h l'assemblée  de  Pon- 
toise , seroient  rayés  du  tableau  et  du  registre. 

Le  17  du  mesme  mois,  celui  de  Pontoise  vé- 
rifia la  déclaration  du  roi , qui  portait  injonc- 
tion au  parlement  [de  Paris  de  se  rendre  à Pon- 

sidérallons  dont  ils  ont  accompagné  les  très-humbles 
supplications  qu’ils  ont  faites  à Sa  Majesté  d’esloigner 
M.  le  cardinal  Maiarin , a commandé  de  leur  donner 
la  response  suivante,  contenant  sa  volonté  sur  ce  qu'ils 
luy  ont  fait  entendre  de  la  part  de  leur  compagnie. 

» Sa  Majesté  ne  doute  point  que  chacun  ne  voye  claire- 
ment aujourd'huy  l'artifice  dont  les  auctiieurs  des  mou- 
vements présents  se  sont  servis  pour  troubler  son  estât, 
et  qu’ayant  formé  de  longue  main , de  concert  avec  les 
Espagnolz,  le  dcsscing  de  prendre  les  armes  sans  au- 
cun suhject,  ils  ont  voulu  que  le  desery  du  ministère,  et 
les  plaintes  qu’ils  ont  faites  contre  le  principal  ministre 
en  pussent  fournir  un  prétexte. 

» Il  y a peu  de  gens  dans  le  royaume  qui  ne  sachent  les 
empluys  importants  par  lesquels  ledit  sieur  cardinai  est 
parvenu  à celuy  qu’il  possède,  lequel  il  a commencé 
d’exercer  dès  le  temps  mesme  du  feu  roy  de  glorieuse 
mémoire  ; il  y en  a peu  qui  ne  se  souviennent  des  succès 
glorieux  qui  ont  accompagné  foutes  les  entreprises  de 
la  France  pendant  son  administration , jusquesau  temps 
que  les  maiheurs  et  divisions  que  l'on  y a excités  l’ont 
fait  agir  contre  ellc-mcsme  en  l^avcur  de  scs  plus  grands 
ennemis . et  ont  empesché  par  ce  moyen  la  continuation 
de  ses  progrès  ou  la  conclusion  d’une  paix  advanta- 
geuse. 

» Le  désintéressement  que  ledit  sieur  cardinal  a fait 
paroistre,  sa  fidélité  et  son  zèle  pour  la  gloire  de  cette 
couronne,  ont  fait  réussir  sy  heureusement  tout  ce 
qu’il  a entrepris  iKiur  sa  grandeur , qu’elie  n’a  pas  esté 
moins  re<loutéc  que  respectée  de  ses  voisins , tandis  que 
jKiur  la  servir , il  n’a  eu  d’autres  obstacles  à surmonter 
que  ceux  des  ennemis  estrangers. 

Il  n’y  a pourtant  point  d’exemple  d’une  persécution 
sembiable  à celle  qui  luy  a esté  faite , où  l’on  n’a  espar- 
gné  ny  sa  vie,  ny  son  bien . ny  sa  réputation. 

» Quoique  les  loix  n’eussent  pas  deu  permettre 
de  traicter  de  cette  sorte  un  criminel  de  la  lye  du 
I>euple,  on  a fait  souffrir  ce  traictement  extraordinaire 
à ung  canlinal  innocent,  qui  a tousjours  fidèlement  et 
utilement  servy  Sa  Majesté  et  son  estât. 

» Sadite  Majesté  ayant  esté  touschée  de  tontes  ces  en- 
treprises, a esté  obligée  par  le  sentiment  de  son  honneur 
et  de  sa  conscience,  et  de  ne  souffrir  pas  l’oppression 
d’ung  innocent,  et  a creu  debvoir  rendre  tesmoignage  à 
ung  chacun  de  l’entière  satisfaction  qu’eile  a des  ser- 
vices dudit  sieur  cardinal , de  sa  bonne  conduite  et  de  la 
protection  qu'elle  est  résolue  de  loi  départir  contre 
ceux  qui , sons  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre . 
voudroient  entreprendre  contre  sa  personne  ou  tout  ce 
qui  lui  appartient. 


toise  dans  trois  jours,  à peine  de  suppression  de 
leurs  charges. 

Le  22 , Monsieur  et  M.  le  prince  firent  dé- 
claration au  parlement , à la  chambre  des  comp- 
tes et  à la  cour  des  aides,  que],  veu  l’esloigne- 
ment  du  cardinal  Mazarin , ils  estoient  prests 
de  poser  les  armes,  pourveu  qu’il  pleut  à Sa 
Majesté  de  donner  une  amnistie , d’esloigner  ses 
troupes  des  environs  de  Paris , de  retirer  celles 
qui  estoient  en  Guienne , de  donner  une  route 
etseureté  pour  la  retraite  de  celles  d’Espagne, 
permettre  à MM.  les  princes  d’envoyer  vers 
Sa  Majesté,  pour  conférer  de  ce  qui  pouvait 
rester  à ajuster.  Le  parlement  donna  arrest  en- 

» Cependant  Sa  Majesté  ne  voulant  rien  obmettre  de 
tout  ce  que  peut  faire  ung  bon  roy  pour  le  repose!  lesoo- 
lagcment  de  ses  subjccis,  a bien  voulu  faire  réflexion  sor 
Ips  supplications  respectueuses  qui  luy  ont  esté  faites  de 
la  part  de  son  dit  parlement , ce  qu’elle  fait  d’autant 
plus  volontiers  qu’apres  les  nouvelles  preuves  que  tous 
les  ofliciers  qui  le  composent  ont  donné  de  leur  affection 
cl  fidélité,  en  obéissant  comme  ils  ont  fait  au  com- 
mandement de  Sa  Majesté  pour  venir  tenir  son  parle- 
ment au  lieu  qu’elle  leur  a ordonné , elle  ne  peut  pas 
douter  de  leurs  bonnes  intentions;  estant  très-persuadée 
qu’ils  cognoisscnl  aussi  bien  qu’elle  les  i^mideui 
(Icsseings  des  rebelles  ; les  artifices  dont  ils  se  sont  serris 
pour  séduire  le  peuple  par  de  faux  prétextes  ; et  que  la 
proposition  que  son  dit  parlement  luy  a faite  d'csloigner 
le<Iit  sieur  cardinal  n’csl  point  pour  sc  meslcr  du  chan- 
gement des  ministres  de  l’estât , ny  imur  presser  Sa 
Majesté  d’aucune  chose  qui  puisse  estre  préjudiciable  à 
son  aulhorité , mais  seulement  pour  luy  descouvrir  la 
maladie  de  scs  subjccis,  et  les  remèdes  que  des  officiers 
très-affectionnés  et  fidèles  estiment  propres  pour  la 
guérir,  ostant  aux  factieux  le  prétexte  qu’ils  ont  pris 
pour  leurs  injustes  armes. 

» Quoique  la  première  espreuve  que  Sa  Majesté  alaile 
de  ce  mesme  remède  n’ait  produit  aucun  bon  effet  pour 
la  conservation  de  l’authorlté  de  Sa  Majesté , ny  pour 
celle  du  repos  de  son  estât , et  que  la  conduite  que  1rs 
factieux  ont  tenue  pendant  l’absence  dudit  sieur  cardinal 
ait  assez  fait  connoislre  que  le  véritable  dcsscing  estoit 
d’exciter  de  nouveaux  troubles  pour  establir  avec  plnt 
de  facilités  leur  puissance  par  l’abaissement  de  l’authorité 
de  Sa  Majesté  ; elle  veut  bien  encore  tenter  une  seconde 
fois  ce  remède  pour  ia  satisfaction  de  scs  fidèles  sciri- 
tcurs , en  promettant  que  sondit  parlement  ayant  les 
intentions  droites  s’ en  servira  plus  utilement , soit  pour 
désabuzer  ceux  qui  sont  tombés  dans  l'erreur  par  fo'i- 
blessc,  soit  pour  chastlcr  ceux  qui  persisteront  par 
malice  ou  par  opiniastrelé. 

» C’est  cette  asseurancc  qui  convye  Sa  Majesté , ayant 
csgard  aux  pressantes  et  réitérées  instances  que  ledit 
sieur  cardinal  luy  fait  depuis  long-temps  de  luy  per- 
mettre do  se  retirer,  de  consentir  aujounl'hui  à fon 
csloigncment,  eide  se  priver  d’ung  ministre  qui  l’a  tous- 
jours servy  avec  beaucoup  de  passion  cl  de  fidélité. 

« Fait  à Ponthoisc  le  douziesme  jour  du  mois  d’aoust 
1652. 

» Signé  Louis. 

» Et  plus  bas:  de  Gi:é:5égacd.» 
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suite  par  lefjuel  11  ftit  ordonné  que  Sa  Majesté 
seroit  remerciée  de  l’esloiguement  du  cardinal, 
et  trcs-humbleraent  suppliée  de  revenir  en  sa 
bonne  ville  de  Paris. 

Le  26 , le  roi  lit  vérifier  au  parlement  de 
Pontoise  l’amnistie , qu’il  donna  à touts  ceux 
qui  avoient  pris  les  armes  contre  lui;  mais  avec 
des  restrictions  qui  faisoient  que  peu  de  gentsy 
pouvoient  trouver  leur  seureté. 

Le  29  et  le  3 i d’aoust,  et  le  2 de  septembre, 
l’on  ne  parla  presque  à Paris , dans  les  cham- 
bres assemblées , que  du  refus  que  la  cour  avoit 
fait  à Monsieur  et  à M.  le  prince  des  passe- 
ports qu’ils  lui  avoient  demandés  pour  MM.  le 
marescbal  d’Estampes,  eomte  de  Fiesque  et 
Goulas,  et  de  la  response  que  le  roi  avoit  faite 
à une  lettre  de  Monsieur.  Ceste  response  estoit 
en  substance  : qu’il  s’estonnoit  que  M.  le  duc 
d’Orléans  n’eust  pas  fait  de  réflexion  , qu’après 
l’esloignement  de  M.  le  cardinal  Mazarin , il 
n’avoit  autre  chose  à faire , suivant  sa  parole  et 
sa  déclaration  , qu’à  poser  les  armes,  renoncer 
à toutes  associations  et  traités,  et  faire  retirer 
les  estrangers  ; après  quoi  ceux  qui  viendroient 
de  sa  part  seroient  très-bien  receus. 

Le  2 de  septembre , l’on  opina  sur  ceste  res- 
ponse du  roi , mais  on  n’eust  pas  le  temps  d’a- 
chever la  délibération;  il  fut  seulement  arre.sté 
que  défense  seroit  faite  au  lieutenant  criminel 
et  particulier  de  faire  publier  aueune  déclara- 
tion du  roi  sans  ordre  du  parlement,  ce  qui 
fut  ordonné  sur  l’advis  que  l’on  eust  que  ses 
officiers  avoient  receu  commandement  du  roi 
de  faire  publier  et  afficher  dans  la  ville  celle 
d’amnistie  qui  avoit  esté  vérifiée  à Pontoise. 

Le  3,  l’on  acheva  la  délibération  sur  la  res- 
ponse du  roi  à Monsieur  ; il  fut  ar resté  que  les 
députés  de  la  compagnie  iraient  trouver  le  roi 
pour  le  remercier  de  l’esloignement  de  M.  le 
cardinal  Mazarin,  et  pour  le  supplier  de  revenir 
en  sa  bonne  ville  de  Paris  ; que  M.  le  duc  d’Or- 
léans etM.  le  prince  seroient  priés  d’escrireau  roi, 
et  de  l’a.sseurer  qu’ils  mettroient  bas  les  armes 
aussitost  qu’il  aurait  pieu  à Sa  Majesté  d’envoyer 
les  passeports  nécessaires  pour  la  retraite  des 
estrangers,  et  une  amnistie  en  bonne  forme,  et 
qui  fut  vérifiée  dans  touts  les  parlements  du 
royaume  : que  Sa  Majesté  seroit  aussi  suppliée 
de  recevoir  les  députés  de  messieurs  les  princes; 
que  la  chambre  des  comptes  et  la  eour  des  aides 
de  Paris  seroient  conviées  de  faire  la  mesme 
députation;  qu’assemblée  générale  seroit  faite 

(1)  C’est  celui  qui  a laissé  dos  mémoires  sur  le  régne 
Louis  XIÎI,  Il  était  encore  ambassadeur  à Rome 


dans  l’Hostel-de-Vlllc,  et  que  l’on  escrlroit  à 
M.  le  président  de  Mesme,  qui  s’estoit  aussi  re- 
tiré à Pontoise,  afin  qu’il  sollicitast  les  passe- 
ports. 

Perraettes-raoi,  je  vous  supplie,  de  faire  une 
pause  en  cest  endroit,  et  de  considérer  avec  at- 
tention ceste  illusion  scandaleuse  et  continuelle 
avec  laquelle  un  ministre  se  joue  effrontément 
du  nom  et  de  la  parole  sacrée  d’un  grand  roi, 
et  avec  laquelle,  d’autre  part,  le  plus  auguste 
parlement  du  royaume,  la  cour  des  pairs,  sc 
joue,  pour  ainsi  parler,  d’elle-mesmc  par  des 
contradictions  perpétuelles,  et  plus  convenables 
à la  légèreté  d’un  collège  qu’à  la  majesté  d’un 
sénat.  Je  vous  ai  déjà  dit  quelquefois  que  les 
hommes  ne  se  sentent  pas  dans  ces  sortes  de 
fiebvres  d’estat,  qui  tiennent  de  la  frénésie.  Je 
cognoissols  en  ce  temps-là  des  gents  de  bien  qui 
estoient  persuadés  jusques  au  martyr,  s’il  eust 
esté  nécessaire,  de  Injustice  de  la  cause  de  mes- 
sieurs les  princes.  J’en  cognoissois  d’autres,  et 
d’une  vertu  désintéressée  et  consommée , qui 
fussent  morts  avec  joie  pour  la  défense  de  celle 
de  la  cour.  L’ambition  des  grands  se  sert  de  ces 
dispositions  comme  il  convient  à leurs  intérests. 
Ils  aident  à aveugler  le  reste  des  hommes,  et  ils 
s’aveuglent  eux-mesmes  après  plus  dangereuse- 
ment que  le  reste  des  hommes. 

Le  bonhomme,  M.  de  Fontenay  (l),  qui  avoit 
esté  deux  fois  ambassadeur  à Rome,  qui  avoit 
de  l’expérience,  du  bon  sens,  et  l’intention  sin- 
cère et  droite  pour  l’estât,  déploroit  touts  les 
jours  avec  moi  la  léthargie  dans  laquelle  les 
divisions  domestiques  font  tomber  mesme  les 
meilleurs  citoyens. 

A l’esgard  du  dehors  de  l’estât,  l’archiduc  re- 
prit ceste  année-là  Graveline  et  Dunkerque; 
Cromwell  prit,  sans  déclaration  de  guerre,  et 
avec  une  insolence  injurieuse  à la  couronne, 
soubs  je  ne  sçai  quel  prétexte  de  représailles , 
une  grande  partie  des  vaisseaux  du  roi.  Nous 
perdismes  Barcelone  et  la  Catalogne,  [et  la  clef 
de  l’Italie  avec  Casai].  Nous  vismes  Brisach  ré- 
volté sur  le  point  de  retomber  entre  les  mains  de 
la  maison  d’Autriche  ; nous  vismes  les  drapeaux 
et  les  estendarts  d’Espagne  voltigeant  sur  le 
Pont-Neuf;  les  escharpes  jaunes  de  Lorraine 
parurent  dans  Paris  avec  la  mesme  liberté  que 
les  isal>elles  et  que  les  bleues.  L’on  s’accoustu- 
moit  à ces  spectacles , et  à ces  funestes  nou- 
velles de  tant  de  pertes.  Ceste  habitude,  qui  peut 
avoir  de  terribles  conséquences,  me  fit  peur,  et 

en  KM8,  cl  fut  plus  lard  remplacé  par  le  Bailly  de  Va- 
Icnçny. 
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certainement  beaucoup  plus  pour  l’estât  que 
pour  ma  personne.  M.  de  Fontenay,  qui  eu  es- 
toit  pénétré,  et  qui  le  fut  mesme  de  ce  qu’il  m’en 
vit  touché,  m’exhorta  à sortir  moi -mesme  de 
la  léthargie,  « où  vous  estes  (medit-il),  àvostre 
« mode.  Car  enfin,  si  vous  vous  considères  tout 
'»  seul , vous  aves  pris  le  bon  parti  : mais  si 
>•  vous  faites  réflexion  sur  l’estât  où  est  la  ca- 
« pitale  du  royaume,  à laquelle  vous  estes  atta- 
" ché  par  tant  de  titres,  croyes- vous  n’estre  pas 
» obligé  à vous  donner  plus  de  mouvement  que 
» vous  ne  vousen  donnes?  Vous  n’aves  aucun  in- 
» térest,  vos  intentions  sont  bonnes  ; fuut-il  que 
>>  parvostre  inaction,  vous  fassies  autant  de  mal 
- à l’estât,  que  les  autres  en  font  par  leurs  mou- 
" veraents  les  plus  irréguliers?  « M.  de  Sève- 
Chastignonville,  que  vous  aves  veu  depuis  dans 
le  conseil  du  roi,  et  qui  estoit  mon  ami  très-parti- 
culier (l),  et  homme  d’une  grande  intégrité,  m’a- 
voit  fait  depuis  un  mois  ou  six  sepmaiues,  mesme 
avec  empressement,  des  instances  pareilles. 
M.  de  Lamoignon  (2),  qui  est  présentement  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris,  et  qui  a 
eu  dès  sa  jeunesse  toute  la  réputation  que  mérite 
une  aussi  grande  capacité  que  la  sienne,  jointe 
à une  aussi  grande  vertu,  me  faisoit  touts  les 
jours  le  mesme  discours.  M.  de  Vallançay,  con- 
seiller d’estat,  qui  ii’avoit  pas  à beaucoup  près 
les  talents  des  autres,  mais  qui  estoit  aussi  bien 
qu’eux  colonel  de  son  quartier,  me  venoit  dire 
touts  les  dimanches  àl’aureille  : « Sauves  l’estât, 
»'  sauves  la  ville I J’attends  vos  ordres.  « M.  des 
Roches,  chantre  de  Nostre-Dame , et  qui  avoit 
la  colonelle  du  cloistre,  homme  de  peu  de  sens, 
mais  de  bonne  intention,  pleuroitavec  moi  deux 
ou  trois  fois  la  sepmaine  sur  le  mesme  sujet.  Ce 
qui  me  toucha  le  plus  sensiblement  de  toutes 
ces  exhortations,  fut  une  parole  de  M.  de  La- 
moignon, dont  j’estimois  autant  le  bon  sens  que 
la  probité.  « Je  vois.  Monsieur  (me  dit-il  un 
>'  jour  qu’il  se  promenoit  seul  avec  moi  dans 
»'  ma  chambre  ) , qu’avec  un  désintéressement 
« parfait,  qu’avec  l’intention  du  monde  la  plus 
» droite,  vous  ailes  tomber  de  l’amour  public 
* dans  la  haine  publique.  Il  y a déjà  quelque 
» temps  que  les  esprits  qui  estoient  touts  pour 
»•  vous  se  sont  partagés  ; vous  aves  regagné  du 

(1)  Nous  reparlerons  plus  tard  de  ce  même  person- 
nage, chargé  par  les  ministres  du  roi  de  compulser  les 
registres  de  l'ilôtel-de- Ville  de  Paris,  pour  rassembler 
tous  les  faits  qui  pourraient  servir  à instruire  le  procès 
contre  le  cardinal  de  Retz. 

(2)  Guillaume  de  Lamoignon,  né  en  iflI7,  était  alors 
maître  des  requêtes.  Il  devint  premier  président  du  par- 
lement de  Paris  en  1658,  et  monrul  en  1677. 

(3)  «Ce  jour  9 aoust,  M.  le  duc  de  Bouillon  mourut  à 
Ponilioisc  au  grand  déplaisir  deM.  le  cardinal  Mazarin, 


» terrein  par  les  fautes  de  vos  ennemis;  je  vois 
» que  vous  commences  à le  reperdre,  et  que  les 
« Frondeurs  croyent  que  vous  ménagés  leMaza- 
» rin,  et  que  les  mazarins  croyent  que  vous  ap- 
>»  puyesles  Frondeurs.  Jesçai  que  cela  n’est  pas 
« vrai,  et  je  juge  mesme  qu’il  ne  peut  estrevrai: 

« mais  ce  qui  me  fait  peur  pour  vous,  c’est  qu'il 
« commence  à estre  creu  par  une  espèce  de  genls, 

» dont  l’opinion  forme  tousjours  avec  le  temps  la 
» réputation  publique.  Ce  sont  ceux  qui  uesout 
U ni  Frondeurs  ni  mazarins,  et  qui  ne  veuleot 
» que  le  bien  de  l’estât.  Geste  espèce  de  genls 
» ne  peut  rien  dans  le  commencement  des  trou- 
U blés,  elle  peut  tout  dans  les  fins.  » 

11  n’y  a rien,  comme  vous  voyes,  de  plusscose 
que  ce  discours  : mais  comme  il  ne  m’estoit  pas 
tout-à-fait  nouveau,  et  que  j’avois  déjà  beau- 
coup fait  de  réflexions  qui  au  moins  en  appro- 
choient,  il  ne  m’esmeut  pas  au  point  du  dernier 
mot,  par  lequel  il  termina  : « Voici  d’estranges 
» temps.  Monsieur  (ajouta-t-il),  voici  d’estrauges 
» conjonctures.  Il  est  d’un  homme  sage  d’en  sortir 
» avec  précipitation,  mesme  à perte;  parce  que 
» l’on  court  fortune  d’y  perdre  son  honneur,  quoi- 
>*  que  l’on  s’y  conduise  avec  toute  sorte  de  sa- 
» gesse.  Jedoubte  fort  que  leconnestable  de  Saint- 
u Paul  ait  esté  aussi  coupable,  et  ait  eu  d’aussi 
» mauvaises  intentions  qu’on  nous  le  dict.  • 
Geste  dernière  parole,  qui  est  d’un  sens  droict 
et  profond,  me  pénétra  d’autant  plusquelepere 
dom  Carrouges,  chartreux,  que  j’avois  estéveoir 
la  veille  dans  sa  cellule,  m’avoit  dict,  à proposde 
la  conduite  que  je  tenois  ; « Elle  est  si  nette,  elle 
» est  si  haute,  que  touts  ceux  qui  n’en  seroient  pas  j 
« capables,  au  poste  où  vous  estes,  y conçoivent  , 
» du  mystère;  et  dans  les  temps  embarrassés  et 
«•malheureux,  tout  ce  qui  passe  pour  mystère  est 
» odieux.  » Je  vous  rendrai  compte  de  l’elïel  I 
que  touts  ces  discours  dont  je  vous  viens  de  i 
parler  firent  sur  mon  esprit,  après  que  j’aurai  tou-  | 
ché  le  plus  briefvement  qu’il  rae  sera  possible 
quelques  faits  particuliers  qui  méritent  de  u'eslre 
pus  oubliés. 

Vous  aves  veu  ci-dessus  que  le  roi,  après  qu  il 
eust  estubli  son  parlement  de  Pontoise,  estoit 
allé  a Gompiègne.  Il  n’y  mena  pas  M.  de  Bouil- 
lon, qui  mourut  (3)  en  ce  temps-là  d’une  fiebvre 

dont  11  s’cstoll  acquis  la  principale  confidence . qiwiqu  U 
ne  fust  pas  mal  avec  M.  le  prince  duquel  il  conscrvoil 
l’cstinie  et  ramitié,  avec  tniil  d’a<lresse  que , sans  sf 
rendre  suspect  à l’ung  ny  à l’autre,  il  s’estoit  misfn 
posture  de  terminer  leurs  dlITérendselde  les  porter  enfin 
à quelque  bon  accoinmodeincnt  : de  sorte  qu'en  la  fon- 
joncture  présente  des  affaires  ce  ne  fut  pas  une  peiüt  , 
I>ertc  à la  France  que  celle  de  ce  duc , nj  à luj  unp 
petit  advantage  de  mourir  dans  le  service  du  roydoni 
sy  souvent  il  s’ estoit  esloigné , cl  tousjours  sy  nialhca- 


DIgitized  by  Google 


S79 


LA  VIE  DU  CARDINAL  DE  RAIS.  [iCiî] 

conlinue  • mais  il  y ftt  venir  M.  le  chancelier,  I barras.  Un  advis  doimé  à Moi^ieur  justement 
qui  sortit  de  Paris  ^desguisé,  et  qui  préféra  le  dans  cet  instant,  par  madame  de  Choisy,  d une 
TOüseil  du  Roi  h celui  de  Monsieur,  dans  lequel  négotiation  de  M.  de  Chavigny  avw  la  cour,  du 
il  est  vrai  qu’il  eut  fort  lieu  de  ne  pas  entrer.  Il  détail  de  laquelle  je  vous  parlerai  dans  la  suite, 
nV  a que  sa  loiblesse  qui  puisse  excuser  un  pas  le  toucha  infiniment.  Les  nouvelles  qui 

dé  ceste  nature  à un  chancelier  de  France:  mais  de  touts  costes  asses  mauvaises  pour  le  parti, 

je  ne  suis  pas  moins  persuadé  qifil  if y a aussi  le  trouvant  en  ccst  estât,  agitoicnt  encore  plus 
que  la  moUesse  du  gouvernement  du  cardinal  son  esprit,  qu’il  ne  l’cstoit  dans  son  assiette  na- 

Mazarin  qui  eust  peu  remettre  à la  teste  de  touts  turelle,  quoiqu’elle  ne  fust  jamais  bien  feiint. 

Persan  avoit  esté  obligéde  rendre  Montrond  a 

me"luer  q"  »voU  é.é  capable  l le  Paluau,  qui  fut  fait  - 

faire  L’un  des  nlus  «grands  maux  que  le  minis-  ceste  expi-dition.  M.  le  comte  d Harcouit  a>oii 

tériat  de  M le  cardinal  Mazarin  aie  fait  au  presque  tousjours  eu  l’advantage  dans  la  Ouien- 

royaume,  L' le  peu  d’attention  qu’il  a eue  ù eu  ne  ; et 

farder  là  dignitiT Le  mespris  qu’il  en  a fait  lui  tant  de  folles  part, aides,  qu  i!  eust  «te  djl^ 
fréussi;  et  ce  succès  est  un  second  "'«'h»"’'  M f"''' "“7“ 

que  je  tiens  encore  plus  grand  que  le  premier,  plaisamment  que  madame  " 

ïareà  qu’il  couvre  et  qu’il  pallie  les  inconvé-  dame  de  Uugueville,  M.  « ^onU/t 

nSnts^ui  arriveront  infailliblement  tost  ou  Marsin  (2),  le  parlement,  lesJurats  et  l ar  i 
tard  à iW  de  l’habitude  que  i’on  en  a prise.  Maripiiy  et  Sarrasm  y avoient  chacun  leur 

La  reine,  qui  avoit  de  la  haulteur,  eut  asses  tion.  1 avod 
de  neine  à se  résoudre  au  rappel  du  chancelier  ; mere  de  Catholicon  de  ce  qu  il  avmt  > eu  en  c 
iah  le  e^rd^  le  m‘altre,  et  au  point  pays-lù,  qui  eu  faisolt  une  .mage  b-"  nd-c>.l  . 
que  quand  11  s’enlhousiasma  de  M.  de  Bouillon,  Je  n’en  sçais  pas 

àntrelesmaiusdequiilraitmesmelesnuances,  entretenir; 

il  respondit  à In  reine,  qui  l’advertissoit  de  ne  ce  qui  en  estoit  ■’e''™* 

se  pas  fier  ù un  homme  de  cest  esprit  [et  de  ceste  buoit  pas  à lui  donner  d j b 

ambition]  : . Il  vous  appartient  bien.  Madame,  lions,  et  à lu.  fa  re  c o.re  que  le  part. 

• de  me  donner  des  advis!  • Je  secus  cesic  par-  nuiuardesecrclsres- 

ticularité  trois  jours  après  par  Varennes,  à qui  aprovi  eue  ’ . ||g  ngi,. 

M.  de  Bouillon  lui-mesme  l’avoit  dite.  sorts  lucognus  à ceu.x  «lesmes  qu  f“'‘  "e  ; 

Il  ne  seroit  pas  juste  d’oublier  en  ce  lieu  la  dispose  les  mp  ens  pour 
mort  de  M.  de  îlemours,  qui  fut  tuè  (I)  en  duel  exhortations  de  ^ 

dans  le  marché  aux  chevaux,  par  M.  de  Beau-  vous  nommer,  pour  me  porter  h cha  g 
fort  Vous  vous  pouves  ressouvenir  de  ce  que  je  conduite,  justement  au 
™^s  ai  dit  deleu^querellc,  ù propos  du  combat 

de  Oergeau.  Elle  se  renouvela  par  la  dispute  de  lions  susceptibles  de  ‘^'"es  q J 1 
la  prfcfanee  dans  le  conseil  de  Monsieur.  M.  de  inspirer.  La  plus  grande  d.fllculte  fut  de  me 

NerJrr  força  presque  M.  de  Bcaufort  ù se  l’inspirer  à moi-mesme , car  quoique  je  n cu^e 

brê  U V Tit  sTlë  champ , d’un  coup  de  dans  le  vrai  que  de  trt*-bonnes  et  trcs-s.ncercs 
pistolet  dans  la  teste.  M.  de  Villars,  que  vous  | intentions  pour  l’estât , et  quoique  je  ne  sou 


“Tot'àrtëf  aëëércnëëë^  <ic  I <'«  rencontrer  bien  juste  da.«  la  coiyoucture  pre- 

Paîis  n’aidoit  pas  à mettre  l’ordre  dans  la  eour  sente.  Je  convenois 
de  Monsieur.  La  mort  de  M.  de  Valois,  qui  nr-  avoit  de  la  honte  à demeure 
riva  le  ioi.r  de  Saint-Laurent,  y mit  la  douleur,  et  il  laisser  périr  la  capitale , et  pciit-estrc  i es 
Ïë  mZi?ou«T„  imëlëeràaMon , quand  ellà  1 tat  : mais  ils  convenoient  aussi  avec  moi , qu  ,1 


tombe  sur  le  point  de  l’incertitude  et  de  l’cm- 

reu.'M’nicnt  pour  sa  maison  qui  par  sa  mort  sc  vit  bien 
recullée  de  toutes  les  hautes  prétentions. 

P Cet  accident  fut  suiv y d’ung  autre  de  bien  plus  grande 
Importance,  et  11  jeta  le  palais  d’Orléans  dans  une  douleur 
Incroyable.  S.  A.  R.  n’avolt  qu'un  fils  qu’elle  perdit  le 
lendemain,  lOaoust,  par  l’efTert  d’une  dissenterle  qui 


y avoit  fort  peu  d’honneur  à revenir  d’aussi  loin 

l’emporta  dans  sa  troisième  année.  » {Journal  histori- 
que.) 

(1)  30  juillet  1652.  (A.  E.)  . 

(2)  Jean-Gaspard-Ferdlnand,  comte  de  Marsin,  rnpl- 
lalne-général  en  Catalogne  |»endant  les  années  16  lU. 
1660  et  1651. 11  mourut  en  1673. 
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que  de  contribuer  au  restablissement  d'un  minis- 
tre odieux  à tout  le  royaume , et  dans  la  perte 
duquel  je  m’estols  aussi  distingué.  Nous  ne  pou- 
vions doubter  ni  les  uns  ni  les  autres,  que  touts 
les  pas  que  nous  ferions  pour  la  paix , feroient 
cet  effet  infailliblement,  quoiqu’indirectemeut , 
parce  que  nous  ne  pouvions  ignorer  que  ce  res- 
tablissement estoit  le  vœu  de  la  reine.  M.  de 
Fontenay  me  convainquit  à la  lin  par  ce  raison- 
nement, qu’il  me  fist  une  après-disnée  dans  les 
Chartreux,  en  nous  promenant  : « Vous  voyes  que 
le  Mazarin  n’est  qu’une  manière  de  godnoj  qui 
se  cache  aujourd’hui , qui  se  montrera  demain  : 
mais  vous  voyes  aussi,  que  soit  qu’il  se  cache,  soit 
qu’il  se  montre , le  filet  qui  l’advance  et  qui  le 
retire  est  celui  de  l’autorité  royale,  lequel  ne  se 
rompra  pas  si  tost  apparemment , de  la  manière 
que  l’on  se  prend  à le  rompre.  Beaucoup  de  ceux 
mesmes  qui  lui  paroisscnt  les  plus  contraires  se- 
raient bien  fâchés  qu’il  périst;  beaucoup  d’autres 
seroient  très-consolés  qu’il  se  sauve  ; personne 
ne  travaille  véritablement  et  entièrement  à sa 
mine  ; et  vous-mesme , Monsieur  (il  parlait  à 
mol),  vous-mesme  vous  n’y  donnes  que  molle- 
ment , parce  que  il  y a une  infinité  d’occasions 
dans  lesquelles  l’estât  où  vous  estes  avec  M.  le 
prince,  ne  vous  permet  pas  de  vous  estendre 
contre  la  cour  aussi  librement  et  aussi  pleine- 
ment que  vous  le  fériés  sans  ceste  considération. 
Je  conclus  qu’il  est  impossible  que  le  cardinal 
ne  se  restablisse  pas,  ou  par  une  négotiation 
avec  M.  le  prince,  qui  entraisnera  Monsieur 
toutes  les  fois  qu’il  lui  plaira  de  se  raccommo- 
der , et  de  le  raccommoder  à la  cour , ou  par  la 
lassitude  des  peuples , qui  ne  s’apperçoivent  déjà 
que  trop  clairement  qu’on  ne  sçait  faire  dans  ce 
parti  ni  la  paix  ni  la  guerre.  Dans  tous  ces  deux 
cas,  que  je  tiens  pour  infaillibles,  vous  per- 
des beaucoup  : car  si  vous  ne  vous  tires  d’em- 
barras avant  que  le  mouvement  finisse  par  un 
accommodement  de  la  cour  avec  M.  le  prince, 
vous  aures  peine  à vous  démesler  d’une  intiigue 
dans  laquelle  et  la  cour  et  M.  le  prince  songe- 
ront assurément  à vous  faire  périr.  Si  la  résolution 
vient  par  la  lassitude  des  peuples,  en  estes-vous 
mieux?  Et  ceste  lassitude,  de  laquelieonse  prend 
tousjours  à ceux  qui  ont  le  plus  brillé  dans  le 
mouvement , ne  peut-elle  pas  corrompre  et  tour- 
ner contre  vous-mesme  la  sage  inaction  dans  la- 
quelle vous  estes  demeuré  depuis  quelque  temps  ? 
Voilà , ce  me  semble , ce  que  vous  pouvez  pré- 
voir : mais  voilà  aussi  ce  que  vous  ne  pouves 
éviter,  qu’en  trouvant  l’issue  devant  que  la 
guerre  civile  se  termine  par  l’un  ou  l’autre  de 
CCS  moyens  que  je  viens  de  vous  expliquer.  Je 
sçals  bien  que  l’engagement  où  vous  estes  avec 


Monsieur,  et  mesme  avec  le  public,  touchant  le 
Mazarin , ne  vous  permet  pas  de  travailler  à son 
restablissement;  et  vous  sçaves  que  par  ceste 
raison , je  ne  vous  ai  jamais  rien  proposé , tant 
qu’il  a esté  à la  cour.  Il  n’y  est  plus  ; et  quoi- 
que son  esloignement  ne  soit  qu’un  jeu  et  qu’une 
illusion , il  ne  laisse  pas  de  vous  donner  lieu  de 
faire  de  certaines  démarches , qui  conduisent  na- 
turellement à ce  qui  vous  est  bon.  Paris , tout 
soubslevé  qu’il  est , souhaite  avec  passion  la  pré- 
sence du  roi;  et  ceux  qui  la  demanderont  les 
premiers  seront  ceux  qui  en  auront  l’agrément 
dans  le  peuple.  J’advoue  que  le  peuple,  se-  | 
Ion  ces  principes,  ne  sçait  ce  qu’il  demande  : car  I 
ceste  présence  contribuera  apparamment  à y ra-  ' 
mener  plus  tost  le  Mazarin  ; mais  enfin  il  la  de- 
mande ; et  comme  le  cardinal  est  esloigné , ceux 
qui  la  demanderont  les  premiers , ne  passeront 
pas  pour  mazarins.  C’est  vostre  unique  compte  : j 

car  comme  vous  n’aves  pas  d’intérest  particu- 
lier, et  que  vous  ne  voules  dans  le  fond  que  le 
bien  de  l’estât  et  la  conservation  de  vostre  répu- 
tation dans  le  public , vous  faites  l’un  sans  nuire 
à l’autre.  Je  conviens  que  si  vous  pouvies  em-  ' 
pescher  le  restablissement  du  cardinal , le  parti 
que  je  vous  propose  ne  seroit  ni  d’un  politique  ni  I 

d’un  homme  de  bien;  car  ce  restablissement  { 
doibt  estre  considéré  par  une  infinité  de  raisons,  | 
comme  une  calamité  publique  : mais  supposé, 
comme  vous  le  supposes  vous-mesme , qu’il  soit  , 
infaillible  par  la  mauvaise  conduite  de  ses  eml^  | 
mis , je  ne  conçois  pas  comme  la  voue  d’une  chose 
que  vous  ne  pouves  empescher,  vous  peut  em-  | 
pescher  vous-mesme  de  sortir  de  l’embarras  où 
vous  vous  trouves , par  une  porte  qui  vous  ouvre 
un  champ  et  de  gloire  et  de  liberté.  Paris,  dont 
vous  estes  archevesque , gémit  sous  le  poids;  le 
pai'lement  n’y  est  plus  qu’un  fantosrae  ; l’Hostel- 
de-Ville  est  un  desert  ; Monsieur  et  M.  le  prince 
n’y  sont  maistres  qu’autant  qu’il  plaist  à la  ca- 
naille la  plus  insensée  ; les  Espagnols , les  Alle- 
mands et  les  Lorrains  sont  dans  ces  fauxbourgs,  . 
qui  ravagent  jusques  dans  les  jardins.  Vous  qui  , 

en  estes  le  pasteur,  et  le  libérateur  en  deux  ou  | 
trois  rencontres , vous  aves  esté  obligé  de  vous  j 
garder  dans  vostre  propre  maison  trois  sepmaines 
durant  ; et  vous  sçaves  bien  qu’encore  aujour- 
d’hui vos  amis  sont  en  peine  quand  vous  mar- 
ches pas  armé.  Ne  comptes-vous  pour  rien  de 
faire  finir  ces  misères?  Et  manqueres-vous  le 
moment  unique  que  la  Providence  vous  donne 
pour  vous  donner  l’honneur  de  les  terminer?  Le 
cardinal,  qui  est  un  homme  de  contre-temps, 
peut  revenir  demain  ; et  s’il  estoit  à la  cour , le 
parti  que  je  vous  propose , vous  seroit  plus  ira*  | 
praticable  qu’à  homme  qui  vive.  Ne  perdes  pas  : 
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rinstant  qui  vous  convient  aussi , par  la  raison 
des  contraires,  plus  qu’à  homme  qui  vive.  Pre- 
nes  avec  vous  vostre  clergé , menes-le  à Com- 
pïègne, remercies  le  roi  de  i’esloignement  du 
Mazarin , dcmandes-lui  son  retour  dans  la  capi- 
tale , entendes-vous  avec  ceux  des  corps  qui  ne 
veulent  que  le  bien , qui  sont  presque  toiits  vos 
amis  particuliers , et  qui  vous  considèrent  déjà 
comme  leur  chef  naturel  par  vostre  dignité,  dans 
une  occasion  qui  lui  est  si  propre  et  si  convena- 
ble. Si  le  roi  revient  effectivement  à la  ville , le 
peuple  de  Paris  vous  en  aura  l’obligation  : s’il 
vous  refuse , il  ne  laissera  pas  de  vous  avoir  de 
la  recognoissance  de  vostre  intention.  Si  vous 
pouves  gagner  Monsieur  sur  ce  point , vous  sau- 
ves tout  l’estât , parce  que  je  suis  persuadé  que 
s’il  sçavoit  jouer  son  personnage  en  ce  rencontre, 
il  rameneroit  le  roi  à Paris , et  que  le  Mazarin 
n’y  reviendroit  jamais.  Je  suppose  qu’il  y re- 
vienne dans  le  temps , prévenes  ce  hasard  que 
je  vois  bien  que  vous  craignes  à cause  du  re- 
proche que  le  peuple 'vous  en  pourroit  faire  ; 
prévenes,  dis-je,  ce  hasard  par  l’emploi  de  Rome, 
auquel  vous  m’aves  dit  plusieurs  fois  que  vous 
esties  résolu , plustost  que  de  figurer  avec  lui. 
Vous  estes  cardinal , vous  estes  archevesque  de 
Paris , vous  aves  l’amour  du  public , vous  n’a- 
ves  que  trente-sept  ans  ; sauves  la  ville  , sauves 
l’estât.  » 

Voilà  en  substance  ce  ‘que  M.  de  Fontenay 
me  dit , et  ce  qu’il  me  dit  avec  une  rapidité  qui 
n’estoit  nullement  de  sa  froideur  ordinaire  ; et 
il  est  vrai  que  j’en  fus  touché  : car  quoiqu’il  ne 
ra’apprist  rien  à quoi  je  n’eusse  déjà  pensé,  comme 
vous  l’aves  veu  par  les  réflexions  que  j’avois 
faites  à mon  esgard  sur  l’incendie  de  l’Hostel- 
de-Yille,je  ne  laissai  pas  de  me  sentir  plus  es- 
roeu  de  ce  qu’il  me  représentoit  sur  cela , que 
de  tout  ce  qui  m’en  avoit  esté  dit  jusque-là , et 
inesme  que  de  tout  ce  que  je  m’en  estois  moi- 
mesme  imaginé. 

Il  y avoit  déjà  asses  long-temps  que  ceste  dé- 
putation du  clergé  nous  rouloit  dans  l’esprit , à 
M.  de  Caumartin  et  à moi , et  que  nous  en  exa- 
minions et  les  manières  et  les  suites.  Je  doibs  à 
M.  Joly  la  justice  de  dire  que  ce  fut  lui  le  pre- 
mier qui  l’imagina,  aussitost  que  le  cardinal 
Mazarin  se  fut  esloigné.  Nous  joignismes  tout 
ensemble  à la  substance  des  circonstances  que 
nous  y jugeasmes  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
utiles.  La  première,  et  la  plus  importante  en 
touts  sens , fut  de  porter  Monsieur  à approuver 
du  moins  ceste  conduite;  et  les  dispositions  où 
je  vous  ai  marqué  ci-dessus  qu’il  estoit,  nous 
donnoient  lieu  de  croire  que  nous  pourrions  le 
tenter  avec  fruit.  J’employai  pour  cest  effet  celles 


des  raisons  qui  estoient  le  plus  à son  usage  dans 
ce  que  je  vous  ai  dit  ci-dessus  à propos  du  sen- 
timent de  M.  de  Fontenay.  J’y  adjoutoi  les  ad- 
vantages  qu’il  se  donneroit  à lui-mesme,  en 
procurant  une  amnistie  bonne , véritable , non 
fallacieuse,  et  au  parlement  et  à la  ville,  qu’on  ne 
bi  refuserait  pas  certainement,  s’il  faisoit  veoir 
à la  cour  un  désir  sincère  de  s’accommoder.  Je 
lui  fis  veoir  que  quand  sa  retraite  à Blois , après 
laquelle  il  respiroit  depuis  long-temps,  aurait 
esté  précédée  du  soing  qu’il  auroit  eu  de  cher- 
cher dans  la  paix  les  seuretés  nécessaires  et  au 
public  et  aux  particuliers , elle  ne  lui  pourrait 
donner  que  de  la  gloire , et  d’autant  plus  qu’elle 
ne  seroit  considérée  que  comme  l’effet  de  la 
ferme  résolution  qu’il  auroit  prise  de  n’avoir 
aucune  part  au  restablissement  du  ministre; 
que  celle  que  je  prétendois  en  mon  particulier 
de  faire  à Rome,  devant  que  ce  restablissement 
s’effectuast , se  pourroit  attribuer  à nécessité , 
parce  que  beaucoup  de  gents  croyoient  que  j’y 
serois  forcé  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  trouver 
ma  seureté  dans  les  suites  de  ce  restablisse- 
ment ; que  sa  naissance  le  mettoit  au-dessus  et 
de  ces  discours  et  de  ces  soupçons  ; et  que  s’il 
faisoit  pour  le  public , devant  de  se  retirer,  ce 
qui  lui  serait  asseurément  très-aisé  du  costé  de 
la  cour,  il  seroit  à Blois  avec  quatre  gardes, 
chéri , respecté , honoré  et  des  François  et  des 
estraugers,  et  en  estât  de  profiter,  mesrae  pour  le 
bien  de  l’estât,  toutes  les  fols  qu’il  lui  plairoit, 
de  toutes  les  faultes  qui  se  feroient  dans  touts 
les  partis. 

Je  vous  supplie  d’observer  que  quand  je  fis 
ce  discours  à Monsieur,  j’estois  adverti  de 
bonne  part,  qu’il  avoit  eu,  cinq  ou  six  jours  de- 
vant, la  dernière  frayeur  que  je  ne  m’accom- 
modasse avec  M.  le  prince.  Il  me  l’avoit  lui- 
mesme  asses  tesmoigné,  quoique  indirectement. 
Mais  Jouy,  à qui  il  s’en  estoit  ouvert  à fond , à 
propos  d’un  je  ne  sçais  quel  advis  qu’il  avoit 
eu  que  M.  de  Brissac  y travailloit  de  nouveau , 
m’avoit  dit  que  Monsieur  s’estoit  escrié  : « Si 
cela  est,  nous  avons  la  guerre  civile  pour  l’éter- 
nité. » Vous  juges  bien  que  ceste  circonstance 
ne  me  détourna  pas  de  la  résolution  que  j’avois 
prise  de  le  tenter.  Je  n’eus  pas  lieu  de  m’en  re- 
pentir ; car  aussitost  que  je  fus  entré  en  matière, 
il  entra  lui-mesme  dans  tout  ce  que  je  lui  disois. 
Il  me  railla  sur  la  cessation  des  monosyllabes  ; 
ce  qui  estoit  tousjours  signe  en  lui  qu’il  ap- 
proùvoit  ce  dont  on  lui  parlolt.  Il  adjouta  en- 
suite des  raisons  aux  miennes;  ce  qui  en  est 
un  certain  en  tout  le  monde  : et  puis  tout  d’un 
coup  il  revint  comme  s’il  fust  parti  de  bien  loing, 
ce  qui  estoit  son  air,  particulièrement  quand  il 
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n’avoit  bougé  d’une  place;  et  il  me  dit  : « Mais 
» que  ferons-nous  deM.  le  prince?  » Je  lui  res- 
pondis  : « C’est  à Vostre  Altesse  Royale , Mon- 
« sieur,  à sçavoir  où  elle  en  est  avec  lui  ; car 
« l'honneur  est  préférable  à toutes  choses  : mais 
» comme  j’ai  lieu  de  croire  que  les  négotiations 
« que  l’on  veoit  à droite  et  à gauche  , se  fout  en 
« commun , je  m’imagine  que  vous  vous  pouves 
» entendre  sur  ce  que  je  vous  propose,  comme 
« vous  vous  entendes  sur  le  reste.  — Vous  vous 
» joues  ( me  dit-il  ) , mais  je  ne  suis  pas  si  em- 
w barrasse  sur  ce  point  que  vous  croyes.  M,  le 
« prince  a plus  d’impatience  que  vous  d’estre 
>•  hors  de  Paris , et  il  s’aimeroit  mieux  à la  teste 
>•  de  quatre  escadrons  dans  les  Ardennes,  que  de 
» commander  à douze  millions  de  gents  tels  que 
» uous  les  avons  ici , sans  en  excepter  le  pré- 
» sident  Charton.  » Il  estoit  vrai  ; et  Croissy, 
qui  estoit  un  des  hommes  du  monde  qui  avoit 
le  moins  de  secret  (défaults  asses  rares  aux  gents 
qui  sont  accoustumés  aux  grandes  affaires) , me 
disoit  tous  les  jours  que  M.  le  prince  séehoit 
d’ennui , et  qu’il  estoit  si  las  d’entendre  parler 
du  parlement , de  cour  des  aides , de  chambres 
assemblées  et  d’Hostel-de-Ville , qu’il  disoit  sou- 
vent que  M.  son  grand  père  n’avoit  jamais 
esté  plus  fatigué  des  ministres  de  La  Rochelle. 

Je  ne  laissai  pas  de  cognoistre  à ce  discours 
de  Monsieur,  qu’il  cherchoit  des  raisons  pour  se 
satisfaire  lui-mesme  à l’csgard  de  M.  le  prince. 
J’affectai , pour  me  satisfaire  moi-mesme , de  ne 
lui  en  fournir  ni  de  lui  en  suggérer  aucune  ; je 
demeurai  dans  la  règle  des  monosyllabes  sur  ce 
fait  particulier,  sur  lequel  il  ne  tint  pas  toutes- 
fois  à Monsieur  de  me  faire  parler,  non  plus  que 
sur  les  différentes  négotiations  dont  les  bruits 
coururent  tousjours  faux  ou  vrais.  Je  me  con- 
tentai de  prendre , ou  plustost  de  former  ma 
mission.  En  voici  la  substance.  Monsieur  me 
commanda  de  faire  une  assemblée  générale  des 
communautés  ecclésiastiques  ; de  faire  députer 
à la  cour  de  toutes  ces  communautés  ; d’y  mener 
et  d’y  présenter  moi-mesme  la  députation , qui 
seroit  à l’effet  de  supplier  le  roi  de  donner  la 
paix  à ses  peuples,  et  de  revenir  dans  sa  bonne 
ville  de  Paris;  de  travailler  par  le  moyen  de 
mes  amis  dans  les  autres  corps  de  la  ville  pour 
le  mesme  effet  ; de  faire  sçavoir  à la  cour  par 
madame  la  Palatine,  sans  aucune  lettre  tou- 
tesfois , au  moins  que  l’on  peut  monstrer,  que 
Son  .Vitesse  Royale  donnoit  le  premier  branle  à 
ce  mouvement;  de  ne  rien  negotier  pouilant 
en  détail , que  lors(iue  je  scrois  moi-mesme  ù 
Compiègne,  où  je  dirois  à la  reine  qu'elle 
croyoit  bien  que  Monsieur  ne  feroit , ni  mesme 
ne  souffriroit  les  démarches  de  touts  les  corps , 


s’il  n’nvoit  de  très-bonnes  et  très-sincères  inten- 
tions; qu’il  vouloit  la  paix,  et  qu'il  la  vouloit 
de  bonne  foi  : que  les  engagements  publics  qu'il 
avoit  pris  contre  M.  le  cardinal  Mazarin , ne  lui 
avoient  pas  permis  de  la  conclure , ni  mesme 
de  l’advancer,  tant  qu’il  avoit  esté  à la  cour; 
que  présentement  qu’il  estoit  dehors,  il  sou- 
haitoit  avec  passion  de  faire  cognoistre  à Sa 
Majesté,  qu’il  n’y  avoit  eu  que  cest  obstacle  qui 
l’eust  empesché  d’y  travailler  avec  succès  ; qu’il 
lui  déclaroit  par  mol  qu’il  renonçoit  à touts  les 
intérests  particuliers;  qu’il  n’en  prétendoit  ni 
pour  lui  ni  pour  aucun  de  son  parti  ; qu’il  ne 
demandoit  que  la  seureté  publique,  pour  la- 
quelle il  n’y  avoit  qu’à  expliquer  quelques  arti- 
cles de  l’amnistie,  et  qu’à  la  revestir  de  quel- 
ques formes,  qui  se  trouveroient  estre  autant 
pour  l’avancement  du  service  du  roi  que  de  la 
satisfaction  des  particuliers  ; qu’après  qu’il  au- 
roit  eu  celle  de  veoir  le  roi  dans  le  Louvre , il 
se  retireroit  avec  autant  de  joie  que  de  promp- 
titude à Blois , en  résolution  de  n’y  penser  qu’à 
son  repos  et  qu’à  son  salut  ; et  que  tout  ce  qui 
se  feroit  après  cela  à la  cour  ne  seroit  plus  sur 
son  compte , pourveu  que  l’on  voulust  bien  ne 
l’y  pas  mettre , et  le  laisser  dans  la  solitude, où 
il  promettait  de  demeurer  de  bonne  foi.  Geste 
dernière  période  estoit,  comme  vous  voyes, 
substantielle.  Monsieur  adjouta  à ceste  instruc- 
tion un  ordre  précis  et  particulier  d’asseurcr  la 
reine , que  si  M.  le  prince  ne  se  vouloit  conten- 
ter de  pouvoir  demeurer  en  repos  dans  son 
gouvernement,  avec  la  pleine  jouissance  de 
toutes  ses  pensions  et  de  toutes  ses  charges,  il 
i’abandonneroit.  Comme  je  lui  représentai  quïl 
me  paroissoit  qu’il  pouvoit  et  qu’il  debvoit 
mesme  adoucir  ceste  expression  : « Point  de 
» fausse  générosité  (reprist-ilen  choIère);jeseais 
» ce  que  je  dis,  et  je  le  sçaurai  bien  soubstenir 
» et  le  justifler.  » Voilà  précisément  comme  je 
sortis  de  cheux  Monsieur.  J’exécutai  ses  ordres 
à la  lettre  , et  je  ne  rencontrai  dans  leur  exécu- 
tion aucune  difficulté , que  du  costé  duquel  je 
n’en  debvois  pas  attendre.  Ce  que  je  vais  voils 
raconter  est  incroyable. 

Après  que  j’eus  mesnagé  touts  les  préalables 
que  je  creus  nécessaires  au  point  de  ceste  na- 
ture , j’envoyai  Argenteuil  ou  Joly  à madame  la 
Palatine  (je  ne  me  ressouviens  pas  précisément 
lequel  ce  fut),  pour  en  conférer  avec  elle.  Elle 
l’approuva  au  dernier  point  ; mais  elle  m’escrivit 
que  si  je  désirois  effectivement  qu’elle  réussis!, 
c’est-à-dire  qu’elle  obligeast  le  roi  de  revenir  a 
Paris,  il  estoit  nécessaire  que  je  surprisse  la 
cour  ; parce  que  si  je  lui  donnois  le  loisir  de  con- 
sulter l’oracle, il  ne  res|)ondroit  que  selon ccqoi 
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lui  auroit  esté  inspiré  et  soufflé  par  les  prostrés 
(les  idoles , lesquels  ( me  maudolt-elle  par  un 
chiffre  que  j’avois  avec  elle , et  que  nous  avions 
tousjours  ereu  indéchiffrable)  aiment  mieux  que 
tout  le  temple  périsse  que  si  vous  y metties  seule- 
ment une  pierre  pour  le  réimrer.  Elle  me  de- 
manda seulement  cinq  jours  de  délai  pour  avoir 
le  temps  d’en  donner  elle-mesme  advis  au  car- 
dinal. Elle  le  tourna  d’une  manière  qui  le  força, 
pour  ainsi  dire , à y donner  les  mains , et  à es- 
crire  à la  reine  qu’elle  debvoit  recevoir  au 
moins  agréablement  ma  députation. 

Dès  que  les  Le  Tellier,  les  Serv  ien , les  Ondedéï 
et  les  Eouquet  en  eurent  le  vent,  ils  s’y  oppo- 
sèrent de  toutes  leurs  forces , disant  que  ce  ne 
pouvoit  estre  qu’un  piège  dans  lequel  je  voulois 
faire  tomber  la  cour  ; et  que  si  mon  intention 
avoit  esté  droite  et  sincère , j’aurois  commencé 
jwr  une  négotiation,  et  non  pas  par  une  propo- 
sition, qui  forçoit  le  roi  de  revenir  à Paris  sans 
avoir  pris  les  seuretés  préalables,  ou  de  s’attirer 
les  plaintes  de  toute  la  ville  en  n’y  revenant  pas. 
Madame  la  Palatine , qui  avoit  l’ordre  du  car- 
dinal en  main,  sc  sentoit  bien  forte,  et  leur  res- 
pondoit  que  quand  j’aurois  la  meilleure  volonté 
du  monde , je  ne  pouvois  pas  me  conduire  au- 
trement que  je  ne  me  conduisois , parce  qu’il 
estait  beaucoup  moins  seur  pour  moi  de  me 
commettre  à une  négotiation , dans  laquelle  on 
me  pouvoit  tendre  à moi-mesme  mille  et  mille 
pièges , qu’à  une  députation  sur  laquelle  enfin 
le  pis  du  pis  pour  mol  estoit  de  faire  cognoistre 
une  bonne  intention  sans  effet.  Ondedeï  soubs- 
tenoit  que  l’unique  fin  de  ma  proposition  estoit 
de  pouvoir  aller  en  seureté  à la  cour,  pour  pren- 
dre mon  bonnet.  Madame  la  Palatine  respon- 
dit  que  la  réception  de  ce  bonnet , qui  n’estoit 
qu’une  pure  cérémonie , m’estoit , comme  il 
estoit  vrai , de  toutes  les  choses  du  monde  la 
plus  indifférente.  L’abbé  Fouquet  revenoit  à la 
charge,  et  soubstenoit (pie  les  intelligences  qu’il 
avoit  dans  Paris  y restabliroient  le  roi  au  pre- 
mier jour,  sans  qu’il  en  eust  obligation  à des 
geiits  qui  ne  proposoient  de  l’y  remettre  (pie 
pour  estre  plus  en  estât  de  s’y  maintenir  eux- 
mesmes  contre  lui.  MM.  Le  Tellier  et  Servien , 
qui  avoient  esté  nu  commencement  de  leur  ad- 
^is,  se  rendirent  sur  la  fin  à l’ordre  du  cardi- 
nal, et  peut-estre  aux  fortes  et  solides  raisons 
de  la  Palatine;  et  la  reine  qui  avoit  tenu  l’abbé 
Charier,  que  j’avois  envoyé  pour  obtenir  les 
passeports , trois  jours  entiers  à Compiègne , 
mesme  depuis  la  parole  qu’elle  avoit  donnée  de 

(1)  Jean-François  Siina'.ilt.  Il  fui  l'un  des  premiers 
prédleateurs  qui  donnèrent  à l’éloquence  sacrée  la  dl- 
gniié  qui  lui  convient,  en  la  purgeant  de  ce  langage 


les  accorder,  les  fit  expédier,  et  elle  y adjousta 
mesme  beaucoup  d’honnestetés.  Je  partis  aussi - 
tost  avec  les  députés  de  touts  les  corps  ecclé- 
siastiques de  Paris,  et  près  de  deux  cents  gen- 
tilshommes qui  m’accompugnoient,  outre  lesquels 
j’avois  avec  moi  cinquante  gardes  de  Mon- 
sieur. J’eus  advis  à Seuils , que  l’on  avoit  résolu 
à la  cour  de  n’y  pas  loger  mon  cortège  ; et  Baii- 
tru  mesme , qui  s’estoit  mis  de  mon  cortège , 
pour  pouvoir  sortir  de  Paris , dont  les  portes 
estoient  gardées , me  dit  qu’il  me  conseilloit  de 
n’y  pas  entrer  avec  tant  de  gents.  Je  lui  res- 
pondis , (pie  je  ne  croyois  pas  aussi  qu’il  me 
conseillast  d’y  aller  seul  avec  des  curés,  des 
chanoines  et  des  religieux , dans  un  temps  où 
il  y avoit  à la  campagne  une  infinité  de  cou- 
reurs de  touts  les  partis.  Il  en  convint , et  il  prit 
les  devans , pour  expliquer  à la  reine  et  ceste 
escorte  et  ce  cortège , qu’on  lui  avoit  très-ridi- 
culement grossi.  Tout  ce  qu’il  peut  obtenir  fut 
qu’on  me  donneroit  logement  pour  (piatre-vingts 
chevaux.  Vous  remarqueres , s’il  vous  plaist , 
que  j’en  avois  cent  douze  seulement  pour  les 
carosses.  Ceste  foiblesse  ne  me  fit  que  pitié  : 
ce  qui  me  donna  de  l’ombrage  fut  que  je  ne 
trouvai  point  sur  mon  chemin  l’escouade  des 
gardes  du  corps , qui  avojent  accoustumé  en 
ce  temps-là  d’aller  au  devant  des  cardinaux , 
la  première  fois  (pi’ils  paroissoient  à la  cour. 
Ma  défiance  se  ftist  changée  en  appréhension , 
si  j’eusse  sceu  ce  (pie  je  n’appris  qu’à  mon  re- 
tour à Paris  , (pie  la  cause  pour  laquelle  on  ne 
m’avoit  pas  fait  cest  honneur,  estoit  (pi’on  n’a- 
volt  pas  encore  bien  résolu  de  ce  que  l’on  feroit 
de  ma  personne  ; les  uns  soubstenant  qu’il  me 
falloit  arrester;  les  autres,  qu’il  estoit  néces- 
saire de  me  tuer  ; et  quelques-uns  disant  qu’il 
y avoit  trop  d’inconvénients  à violer  en  ceste 
circonstance  la  foi  publique.  M.  le  prince  Tho- 
mas fit  dire  à mon  père,  par  le  père  Senault(l), 
de  l’Oratoire , le  propre  jour  que  je  retournai  à 
Paris , cpi’il  avoit  esté  de  ce  dernier  advis;  qu’il 
ne  nommoit  personne,  mais  qu’il  y avoit  au 
monde  des  gents  bien  scélérats.  Madame  la 
Palatine  ne  me  tesmoigna  pas  qu’on  eust  esté 
jusques  là , mais  elle  me  dit  dès  le  lendemain 
que  j’y  fus  arrivé,  (pi’elle  m’aimoit  mieux  à 
Paris  qu’à  Compiègne.  La  reine  me  reçeut  pour- 
tant fort  bien;  elle  se  fascha  devant  moi  contre 
l’exempt  des  gardes , qui  ne  m’avoit  pas  rencon- 
tré , et  qui  s’estoit  esgaré  ( disoit-elle  ) dans  la 
for(‘st.  Le  roi  me  donna  le  bonnet  le  matin  du 
lendemain,  et  audience  l’après-disnée. 

confus  qui  la  déshonorait.  Sénault  fut  nommé  général 
de  l'Oratoire  en  1002,  et  exerça  ces  fonctions  Jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  1672. 
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[Je  lui  parlai  ainsi  (l)  : 

«Sire,  tous  les  sujets  de  Votre  Majesté  lui  peu- 
vent représenter  leurs  besoins;  mais  il  n’y  a 
que  l’église  qui  ait  droit  de  vous  parler  de  vos 
devoirs;  nous  le  devons,  Sire,  par  toutes  les 
obligations  que  nostre  caractère  nous  impose, 
mais  nous  le  devons  particulèrement,  quand  il 
s’agit  de  la  conservation  des  peuples,  parce  que 
la  mesme  puissance  qui  nous  a establis  média- 
teurs entre  Dieu  et  les  hommes,  fait  que  nous 
sommes  naturellement  leurs  intercesseurs  envers 
les  rois  qui  sont  les  images  vivantes  de  la  Divi- 
nité sur  la  terre. 

» Nous  nous  présentons  donc  à Vostre  Majesté 
en  qualité  de  ministres  de  la  parole,  et  comme 
les  dispensateurs  légitimes  des  oracles  éternels, 
nous  vous  annonçons  l’évangile  de  la  paix,  en 
vous  remerciant  des  dispositions  que  vous  y 
avez  desjt\  données,  et  en  vous  suppliant  très- 
humblement  d’accomplir  cet  ouvrage  si  glorieux 
pour  votre  Majesté,  et  si  necessaire  au  repos 
de  vos  peuples,  et  nous  vous  le  demandons  avec 
authorité,  parce  que  nous  vous  parlons  au  nom 
de  celui  de  qui  les  ordres  vous  doivent  estre 
aussi  sacrez  qu’ils  le  sont  au  moindre  de  vos  su- 
jets :mais.  Sire,  cette  dignité  que  nous  sommes 
obligez  de  conserver,  et  dans  nos  actions,  et 
dans  nos  paroles,  ne  diminue  en  rien  le  respect 
que  nous  devons  à vostre  personne  sacrée,  elle 
l’augmente  au  contraire,  et  nous  confirme  de 
plus  en  plus  dans  vostre  service , parce  que 
nous  ne  saurions  eslcver  nostre  esprit  en  pen- 
sant que  nous  avons  rhonneur  d’estre  les  sujets 
de  Vostre  Majesté,  que  nous  ne  confessions  en 
mesme  temps  que  ceste  qualité  nous  oblige  en- 
core plus  particulièrement  que  le  reste  des 
hommes  A vous  donner  toutes  les  marques  ima- 
ginables de  nostre  obéissance  et  de  nostre  fidé- 
lité. 

« Nous  le  faisons.  Sire,  par  des  paroles  que  nous 
pouvons  dire  effectives,  puisque  elles  ont  esté 
précédées  par  des  effets.  L’église  de  Paris  n’a 
jamais  fuit  de  vœux  que  pour  les  avantages  de 
vostre  couronne,  et  ses  oracles  n’ont  parlé  que 
lM)ur  vostre  service  : elle  ne  croit  pas,  Sire, 
qu’elle  puisse  donner  une  suite  plus  convena- 
ble à toutes  ses  autres  actions,  que  la  supplica- 
tion très-humble  qu’elle  fait  présentement  fl 
Vostre  Majesté,  de  donner  la  paix  à la  ville  ca- 
pitale de  vostre  royaume,  parce  qu’elle  est  per- 
suadée que  ceste  paix  n’est  pas  plus  nécessaire 

(i)  Pour  compromctlrc  te  cardinal  de  Retz  cl  le  dé- 
populariscr,  le  parti  des  princes  fil  Imprimer  une  pré- 
tendue haranRue  du  cardinal  nu  roi,  et  la  répandit  dans 
Paris.  Mais  Ketz  publia  bientôt  après  la  sienne  sous  le 
litre  de  la  véritable  harangue  faite  au  roi  par  mon- 


pour  le  soulagement  des  misérables,  que  pour 
raffermissement  solide  et  véritable  de  vostre 
authorité.  / 

“ Nous  voyons  nos  campagnes  ravagées,  nos 
villes  désertes , nos  maisons  abandonnées , nos 
temples  violez,  nos  autels  prophanez , nous  nous 
eontenterions  de  lever  les  yeux  au  ciel,  et  de  lui 
demander  justice  de  ces  impiétez  et  de  ces  sa- 
crilèges, qui  ne  peuvent  estre  asses  punis  par 
la  main  des  hommes  ; et  pour  ce  qui  touche  nos 
propres  misères,  le  re.spect  que  nous  avons  pour 
tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  vostre  Majesté 
nous  obligeroit  sans  doute,  mesme  dans  le  plus 
grand  effort  de  nos  souffrances,  à étouffer  les 
gémissements  et  les  plaintes  que  nous  causent 
vos  armes  : si  vostre  intérest.  Sire,  encore  plus 
pressant  que  le  nostre,  n’animoit  nos  paroles,  et 
si  nous  n’estions  fortement  persuadez  que  comme 
nostre  véritable  repos  consiste  dans  nostre  obéis- 
sance, vostre  véritable  grandeur  consiste  dans 
vostre  justice  et  dims  vostre  bonté  ; et  qu’il  est 
mesme  de  la  dignité  d’un  grand  monarque, 
d’estre  au-dessus  de  beaucoup  de  formalitez  qui 
sont  aussi  inutiles  et  mesme  aussi  préjudiciables 
en  quelques  rencontres,  qu’elles  peuvent  estre 
nécessaires  en  d’autres  occasions,  et  Vostre  Ma- 
jesté, Sire,  me  permettra  de  lui  dire  avec  In 
mesme  liberté  que  me  donne  mon  caractère, 
qu’il  n’y  en  a jamais  eu  de  plus  superflues  que 
celles  dont  il  s’agit  aujourd’hui,  puist^ue  vous 
avez  touts  les  advantages  essentiels,  et  puisque 
vous  aves  effectivement  les  cœurs  de  touts  vos 
peuples,  et  c’est  en  cest  endroit.  Sire,  où  je  me 
sens  forcé  par  le  secret  instinct  de  ma  cons- 
cience, de  déchirer  ce  voile  qui  ne  couvre  que 
trop  souvent  dans  les  cours  des  grands  princes 
les  veritez  les  plus  im(X)rtantes  et  les  plus  né- 
cessiiircs.  Je  ne  doute  point,  Sire,  que  l’on  ne 
vous  parle  très-différemment  des  dispositions 
de  Paris  ; nous  les  cognoissons.  Sire,  plus  parti- 
culièrement que  le  reste  des  hommes,  parce  que 
nous  sommes  les  véritables  dépositaires  de  l’in- 
térieur des  consciences,  et  par  conséquent  du 
plus  secret  des  cœurs , et  nous  vous  protestons 
[xir  1a  mesme  vérité  qui  nous  les  a confiées,  que 
nous  n’en  voyons  point  dans  vos  peuples , qui  ne 
soient  très-conformes  à vostre  service;  que  vous 
seres,  quand  il  vous  plaira,  aussi  absolu  dans 
Paris  que  dans  Compiègne,  que  rien  ne  vous  y 
doit  faire  ombrage,  et  qu’il  n’y  a personne  qui 
y puisse  partager  ni  les  affections  des  peuples, 

seigneur  le  cardinal  de  Retz,  pour  lui  demander  la 
paix  et  son  retour  à Paris , au  nom  du  clergé  et 
accompagné  de  tous  ses  députés,  prononcée  à Corn- 
piègne  le  12  septembre  16ô2;  à Paris,  de  Vimpri- 
merie  de  la  veuve  Guillemot,  M.  DC.  Lit. 
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ni  l’authorité  de  Vostre  Majesté,  et  nous  ne  sau- 
rions, Sire,  vous  justifier  eeste  vérité,  |)îir  des 
preuves  plus  claires  et  plus  convainquantes, 
qu  en  vous  suppliant  très-humblement  de  con- 
sidérer qu'il  faut  bien  que  vous  ayez  les  cœurs 
de  ceux  qui  n'attendent  qu’un  seid  de  vos  re- 
gards pour  se  laisser  vaincre.  Je  me  trompe. 
Sire,  je  [varie  improprement,  je  sens  queje  blesse 
par  ceste  parole  les  oreilles  de  \ ostre  Majesté  : 
elle  ne  veut  vaincre  que  les  ennemis,  et  sesar- 
nu's  sans  doute  n’ont  [Hvint  d’autres  objets  que 
ceux  qu’Henri-le-Grand  , aycul  de  N ostre  Ma- 
jesté, choisit  dans  le^  plaines  d’ivry.  Je  dis  qu’il 
choisit,  Sire,  parce  qu’il  distingua  les  François 
et  les  cstrangers  par  ceste  belle  parole,  qu'il 
prononça  à la  teste  de  son  armée.  : (Sauvez  les 
François);  il  fit  ceste  distinction  l’espéeà  la  main, 
et  l'observa  encore  plus  religieusement  nprt*s 
toutes  ses  victoires.  Ce  parlement  qui,  dans  les 
grandes  agitations  de  l’estât,  estoit  demeuré  dans 
Paris  contre  ses  iutentions  et  contre  ses  ordres, 
fut  continué  dans  sa  séance  et  dans  ses  fonctions, 
parce  que  ce  grand  et  sage  prince,  des  le  lende- 
main qu’il  y fut  entré  en  victorieux  et  en  triom- 
phant, fit  publier  l’amnistie  générale  le  mesme 
jour  dans  le  palais;  et  il  semble  que  ce  prince 
tout  admirable  eut  crû  qu’il  eust  manqué  quel- 
que chose  à sa  clémence,  s’il  ne  l’eût  fait  écla- 
ter dans  le  mesme  lieu  où  l’on  avoit  en  quel((ue 
rencontre  rendu  si  peu  de  justice  et  de  déférence 
à ses  volontez.  Kt  il  faut  avouer  (jue  la  provi- 
dence de  Dieu  prit  un  soin  particulier  de  cou- 
ronner sa  modération  et  sa  justice  , parce  (|ue 
son  autborité  qui  avoit  esté  si  violammcnt  atta- 
quée et  presque  abatuë,  se  trouva  relevée  par  sa 
douceur,  en  un  [voint  et  plus  haut  et  [)lus  fixe 
(fue  n’avoit  jamais  esté  celle  de  ses  prédéces- 
seurs. 

■ Si  je  n’apprebendois  de  donner  la  moindre 
apparence  d’une  comparaison  aussi  injuste  que 
seroit  celle  d’un  siècle  furieux,  et  qui  attaqua 
pour  ainsi  parler  la  royauté  dans  son  trûne,  et 
de  CCS  derniers  temps  où  il  faut  avouer  que  les 
intentions  des  subjets  de  \'ostre  Majesté  n'ont 
rien  eu  de  semblable  ni  d’approchant , je  dirais. 
Sire , en  ceste  occasion  ce  que  l’on  vous  doit 
dire,  à mon  sens,  ù Vostre  Majesté,  dans  tou- 
tes les  rencontres  de  vostre  vie  que  vous  sui- 
vrez sans  doute  les  vestiges  de  ce  grand  mo- 
narque, et  que  vous  n’aurez  pas  moins  de 
bonté  pour  une  grande  ville  qui  vous  offre  avec 
ardeur  le  sang  de  touts  ses  citoyens , pour  le 
respandre  pour  vostre  service,  que  le  grand 
Henry  n’en  eut  pour  des  sujets  rebelles  qui  lui  dis- 
putoient  sa  couronne,  et  qui  attentoient  à sa  vie. 

• J’ay,  Sire,  un  droit  tout  particulier  et  domes- 

lii.  C.  D.  M.,  T.  i. 


tique  de  vous  propo.scr  cet  exemple  : dans  eeste 
fameuse  conferancc,  (|ui  fut  tenue  dans  l'abbaye 
de  Saint-Antoine  du  fauxbourg  de  Paris,  le  roi 
Henri-le- Grand  dit  au  cardinal  de  Gondy,  qu'il 
estoit  résolu  de  ne  s’arrester  à aucune  formalité 
dans  une  affaire  où  la  paix  seule  estoit  essen- 
tielle; je  ne  connoistrois  nullement  le  mérite  et 
la  valeur  de  ce  discours,  si  je  prétendois  le  pou- 
voir orner  par  des  paroles  ; je  me  contente.  Sire, 
de  le  rapporter  fidèlement  à Vostre  Majesté, 
et  de  le  rapporter  avec  le  mesme  esprit  que  le 
cardinal  de  Gondy  l’a  reccu. 

« Ainsi,  Sire,  en  imitant  et  la  mo<lératlon  et  la 
prudence  de  ce  grand  monarque  , vous  régneres 
d’un  règne  semblable  à celuy  de  Dieu, ‘[parce 
que  vostre  autborité  n’aura  de  bornes  que  celles 
qu’elle  se  donnera  h clle-mesme  par  les  règles  de 
la  raison  et  de  la  justice.  Ainsi  vous  restablircs 
solidement  l’autborité  royale,  dans  laquelle  con- 
siste véritablement  le  repos,  la  seurcté  et  le 
bonheur  dc'^touts  vos  subjets.  Ainsi  vous 'réuni- 
res  les  cœurs  de  touts  vos  peu|)les  partagezjpar 
tant  de  factions  différentes,  et  dont  la  division 
ne  sera  jamais  que  fatale  à vostre  service.  Ainsi 
vous  réunircs  toutes  vos  compagnies  souve- 
raincs'dans  ce  mesme  lieu,  où  elles  ont  soustenu 
avec  tant  de  vigueur  et  avec  tant  de  gloire  les 
droits  de  vos  ancestres.  Ainsi  vous  réunires  la 
maisoirroyale.  Ainsi  vous  aurcs  dans  vos  con- 
seils et  à la  teste  de  vos  armées,  M.  le  duc  d’Or- 
léans dont  l’expérience,  la  modération  et  les  in- 
tentions absolument  désintér(‘ssées , peuvent 
estre  si  utiles  et  sont  si  nécessaires  pour  la  con- 
duite de  vostre  estât.  Ainsi  vous  y aures  M.  le 
prince  si  capable  de  vous  seconder  Mans  vos 
coiKpiestes.  Kt  ([uand  nous  pensons,  .Sire,  qu’un 
seul  moment  peut  produire  touts  ces  advantages, 
et  {[uand  nous  pensons  en  mesme  temps  que  ce 
moment  n’est  [>as  encore  arrivé,  nous  sentons 
dans  nos  aines  des  mouvements  meslez  de  dou- 
leur et  de  joie,  d'espérance  et  de  crainte.  Quelle 
apparence  ([ue  la  fin  de  nos  maux  ne  soit  pas 
proche  , puiscpi’ils  ne  tiennent  plus  qu’ù  quel- 
ques formalitez  légères,  et  qu'un  instant  jx'ut 
assoupir;  quelle  apparence  qu’elles  ne  fussent 
pas  desjà  terminées,  si  la  justice  de  Dieu  ne 
vouloit  peiit-estrc  chastier  nos  pesebez  et  nos 
crimes  par  des  maux  que  nous  enduronsjeontrc 
toutes  les  règles  de  la  politique,  mesme  la  plus 
humaine!  Il  est.  Sire,  de  vostre  devoir  de  pré- 
venir par  des  actions  de  piété  et  de  justice  les 
cbastiments  du  ciel  qui  menacent  un  royaume 
dont  vous  estes  le  père;  il  cst,'^Sire,^de  vostre 
devoir  d'arrester  par  une  bonne  et  prompte  paix 
le  cours  de  ces  propbanations  abominables  (pii 
di’sbounorent  la  terre,  et  qui  attirent  les  foudres 
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du  ciel;  vous  le  devez  comme  chrestien,  vous 
le  devez  et  vous  le  pouvez  comme  roi.  Uu  grand 
archevesque  de  Milan  porta  autrefois  cette  pa- 
role au  plus  grand  des  empereurs  chrestiens, 
dans  une  occasion  moins  inqiortante  ({ue  celle 
dont  il  s’agit  présentement , et  qui  regardoit 
moins  les  iutérests  de  Dieu.  L’église  de  Paris 
vous  la  porte  aujourd’hui,  Sire,  avec  plus  de  su- 
jet, et  Dieu  veuille  que  ce  soit  avec  autant  de 
succès.  Dieu  veuille  inspirer  à Vostre  Majesté 
la  résolution  et  l’iqipiieation  de  ce  remède  si 
prompt  et  si  salutaire  qui  consiste  dans  son  re- 
tour à Paris  que  nous  vous  demandons,  Sire, 
avec  tous  les  respects  ([ue  vous  doivent  des  su- 
jets très-soumis,  mais  avec  tous  les  mouvements 
que  peuvent  former  des  cœurs  passionnez  pour 
le  véritable  service  de  Vostre  Majesté,  et  pour 
le  repos  de  son  royaume.  Ainsi,  Sire,  dès  le 
commencement  de  vostre  vie,  vous  accomplirez 
un  des  plus  considérables  poincts  du  testament 
du  plus  grand  et  du  plus  sainct  de  vos  prédéces- 
seurs. Sainct  Henry  estant  à l’article  de  la  mort, 
recommanda  très-particuliérement  au  roy^  son 
lils  la  conservation  des  grandes  villes  de  son 
royaume,  comme  le  moyen  le  plus  propre  [Kuir 
conserver  son  authorité.  Ce  grand  prince  devoit 
ces  sentiments  si  raisonnables  et  si  bien  fondez 
a l’éducation  de  la  reync  Blanebe  de  Castille,  sa 
mère,  et  Vostre  Majesté,  Sire,  devra  sans  doute 
ces  mesmes  maximes  aux  conseils  de  cette 
grande  reyne  qui  vous  a donné  à vos  peuples, 
et  qui  anime  par  des  vertus  qui  sont  sans  com- 
paraison et  sans  exemple,  le  mesme  sang  qui  a 
coulé  dans  les  veines  de  Blanche,  et  les  mesmes 
avantages  qu’elle  a autrefois  iiossédés  dans  la 
France  (l).  «] 

La  response  du  roi  fut  honneste,  mais  géné- 
rale, et  j’eus  mesme  beaucoup  de  peine  à me  la 
procurer  par  cscrit. 

[La  voici  : 

« Le  roy  a eu  très-agréable  que  le  clergé  de  sa 
bonne  ville  de  Paris,  dont  Sa  Maji*sté  fait  une 
singulière  estime,  luy  ait  envoyé  donner  par  scs 
députés  de  nouvelles  preuves  de  son  affection 
et  de  sa  fidélité  dans  la  conjoncture  présente  ; 
Sa  Majesté  en  a receu  d’autant  plus  de  satisfac- 
tion quelle  se  promet  que  ceux  de  leurs  corps 
qui  ont  la  direction  des  consciences  de  ses  peu- 
ples, taseheront  tousji.urs  de  leur  apprendre  au- 
tant par  leurs  enseignements  que  [Kir  leur  c.xem- 

(1)  L'aulour  de  noire  Journal  historique,  qui  était  du 
parti  de  la  cour  et  qui  y résidait  lorsque  le  cardinal  de 
Uctz  s‘y  rendit  avec  le  clergé  de  Paris,  nous  retrace  en 
ces  tenues  l’elTel  produit  par  la  harangue  du  coadjuteur: 

«Sa  harangue  quoique  fort  esludiée  ne  fut  pas  approu- 
vée de  tous  reui  qui  reuleiidircnt  ; et  au  contraire  elle 


pie,  le  respect  et  l’obéyssance,  que  la  parole  et 
ia  loi  de  Dieu,  dont  ils  sont  les  interprètes,  obli- 
gent les  subjets  de  rendre  à leur  souverain.  Sa 
Majesté  prend  le  ciel  à tesmoin  qu’elle  n’a  point 
de  plus  violent  désir  dans  l’éme  que  de  redonner 
la  paix  à ses  subjets,  pour  parvenir  ensuite  à 
celle  de  toute  la  ebrestienté,  et  qu'elle  n’a  rien 
obmis  justju’icy  de  tout  ce  qui  a esté  en  son 
iwuvoir  pour  faire  jouyr  de  l’une  et  de  l’autre 
tous  ceux  que  Dieu  a mis  sous  sa  conduite.  La 
bonté  avec  laquelle  Sa  Majesté  s’est  disposée  à 
pardonner  toutes  les  offenses  qui  lui  ont  esté 
faites,  et  à faire  publier  une  amnistie  générale 
de  tout  ce  qui  a esté  entrepris  contre  sou  autbo- 
rité  pendant  ces  mouvements,  a fait  voir  claire- 
meait  qu’elle  ue  refuse  pas  de  sacrifier  ses  inté- 
rests  plus  sensibles  pour  le  repos  public.  Elle  ne 
désire  pas  avec  moins  d’impatience  de  retourner 
en  sa  ville  de  Paris  pour  y restablir  1a  tranquil- 
lité et  le  bonheur  dont  elle  a accousturaé  de 
jouyr  quand  elle  est  honorée  de  la  présence  de 
son  roy.  Sa  .Majesté  a desjà  pris  résolution  de 
s’en  rapprocher,  et  a donné  ordre  de  préparer 
son  chastcau  de  Sainct-Germain  pour  y aller 
avec  sa  cour  au  premier  jour;  mais  il  est  très- 
nécessaire  (jue  les  bons  suhjets  de  sa  dite  ville, 
iX)ur  se  mettre  en  esUit  de  profiter  de  ce  bien,  se 
délivrent  des  obstacles  qui  les  en  ont  privez 
justju’à  présent,  et  qu’ils  n’y  souffrent  plus  le 
pouvoir  violent  de  ceux  qui,  |K>ur  faire  durer 
les  troubles  qu’ils  ont  excitez,  n’ont  autre  but 
(jue  de  tenir  tousjours  les  principaux  membres 
de  l’estât  séparez  de  leur  chef  ; les  soins  qu’ils 
ont  pris  cy-<levant , quand  Sa  Majesté  a este 
proche  de  ladite  ville,  de  faire  redoubler  les 
gardes  aux  portes,  de  rompre  les  ponts,  d'oc- 
cuper et  fortifier  les  passages,  et  de  tenir  tous- 
jours des  gens  de  guerre  entre  la  cour  et  Paris, 
ont  fait  connoistre  évidemment  quel  est  leur 
dessein,  et  combien  il  importe  aux  habitans  de 
ladite  ville,  pour  leur  propre  bien,  de  s’y  oppo- 
ser généreusement.  Sa  Majesté  a subjet  d’i^pé- 
rer  que  dans  une  occasion  si  importante  à leur 
repos  et  au  salut  de  tout  l'estât,  ils  tesmoigne- 
ront  le  mesme  courage  et  la  mesme  affeetiou 
(|ue  leui*s  prédécesseurs,  quand  mesprisant  touts 
les  périls  et  les  forces  d’une  faction  beaucoup 
plus  puissante  que  celle  d’aujourd’hui,  quiavoit 
la  religion  pour  prétexte,  ils  chassèrent  ceux  qui 
opprimoient  leur  liberté , et  se  délivrèrent  des 

fut  condampnée,  par  la  plupart,  d’une  exlresmc  vaniiô 
et  d’une  audace  insupportable  : car  au  lieu  de  se  tenir 
dans  les  ternies  onlinaires  d’un  député  du  clcr^  de 
Paris  qui  va  prier  le  roy  d'y  retourner  faire  son  séjour, 
il  usa  de  paroles  ampoulées , haultaines  et  |)ca  respec- 
tueuses. N 
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ennemis  et  estraiigers  et  domestiques  qui  vou- 
loient  empeseher  le  roy  Henry-le-Grand  d’eu- 
trer  en  possession  de  la  ville  capitale  de  son 
royaume.  Sa  Majesté  ayant  desjà  fait  de  sa 
part  tout  ce  qu’on  pouvoit  desirer  d’elle  avec 
raison  pour  la  seureté  de  ceux  à qui  les  fautes 
passées  pourroient  avoir  donné  quelque  sorte 
d'apréhension,  ne  peut  croire  que  l’exécution 
d'un  si  glorieux  et  si  utile  dessein,  comme  est 
relui  de  remettre  la  plus  noble  ville  de  l’Europe 
en  Testât  où  elle  doit  estre,  puisse  estre  plus 
long-temps  retardée  par  aucune  considération, 
ny  que  des  subjets  fidèles  comme  les  habitants 
de  ladite  ville  qu’elle  ayme  tendrement , veuil- 
lent différer  davantage  de  se  rendre  heureux 
par  le  défaut  de  certaines  formalitéz,  où  ils  n’ont 
point  d’intérest , dont  celuy  qui  a droit  de  com- 
mander ne  peut  se  départir  sans  faire  préjudice 
à sa  dignité,  et  auxquelles  de  leur  part  ils  au- 
roient  tort  de  s’arrester  puisqu’ils  peuvent  trou- 
ver leur  gloire  et  leur  seureté  dans  leur  obéys- 
sance.  »] 

Voilà  ce  qui  parut  à tout  le  monde  de  mon 
voyage  de  Compiègne  : voici  ce  qui  se  passa 
dans  le  secret. 

Je  dis  à la  reine  dans  mon  audience  particu- 
lière qu’elle  me  donna  dans  un  petit  cabinet, 
que  je  ne  venoispas  seulement  à Compiègne  en 
qualité  de  député  de  l’église  de  Paris,  mais  que 
j’en  avois  encore  une  autre  que  j’estimois  beau- 
coup davantage,  parce  que  je  la  croyois  beau- 
coup moins  inutile  à son  service  que  l’autre  : 
que  c’estoit  celle  d’envoyé  de  Monsieur,  qui 
ra’avoit  commandé  d’asseurer  Sa  Majesté  qu’il 
estoit  dans  la  résolution  de  la  servir  réellement 
et  effectivement , promptement  et  sans  aucun 
délai;  et  en  proférant  ce  dernier  mot,  je  tirai 
de  ma  poche  un  petit  billet  signé  Gaston,  qui 
contenoit  ces  mesmes  paroles.  Le  premier  mou- 
vement de  la  reine  fut  d’une  joie  extraordinaire; 
et  ceste  joie  tira  d’elle,  a mon  opinion,  plus  que 
Tart,  quoUpie  Ton  ait  voulu  dire  depuis,  ces  pro- 
pres paroles  : « Je  sçavois  bien,  M.  le  cardinal, 
que  vous  me  donneries  à la  fin  des  marques  de 
Taffection  que  vous  aves  pour  moi.  » Comme  je 
coraraençois  d’entrer  en  matière,  Ondedeï  grata 
à la  porte  ; et  comme  je  voulus  me  lever  de 
mon  siège  pour  aller  ouvrir,  la  reine  me  prit 
par  le  bras,  et  elle  me  dit  : 

« Demeures- là , attendes-mol.  « Elle  sortit, 
elle  entretint  Ondedeï  près  d’un  quart  d’heure. 
Elle  revint , et  me  dit  qu’Ondedel  lui  venolt  de 
donner  un  pacquet  d’Espagne.  Elle  me  parut 
embarassée , et  changée  dans  sa  manière  de  me 
parler,  au  delà  de  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 
Bluet , dont  je  vous  ai  parlé  dans  le  second  vo- 


lume de  ceste  histoire,  m'a  dit  qu’Ondedeï , qui 
avoit  sceu  que  j’avois  demandé  à la  reine  une 
audience  particulière,  Testoit  venu  interrom- 
pre , en  lui  disant  qu’il  avoit  reçeu  ordre  de  M.  le 
cardinal  Mazarin  de  la  conjurer  de  ne  m’en 
donner  aucune  de  ceste  nature , qui  ne  serviroit 
qu’à  donner  de  l’ombrage  à ses  fidèles  servi- 
teurs. Ce  Bluet  m’a  juré  plus  d’une  fois , qu’il 
avoit  veu  ceste  lettre  en  original , entre  les 
mains  d’Ondedel  ; qu’il  ne  la  reçeut  que  juste- 
ment dans  le  temps  où  j’estois  enfermé  avec  la 
reine  dans  le  petit  cabinet.  Il  est  vrai  aussi  que 
j’observai  que  quand  elle  y rentra , elle  se  mit 
auprès  d’une  fenestre , dont  les  vitres  descendent 
jusques  au  plancher , et  qu’elle  me  fit  asseoir  en 
lieu  où  tout  ce  qui  estoit  dans  la  cour  la  pouvoit 
veoir  et  moi  aussi.  Ceque  je  vous  raconte  estasses 
bisarre  ; et  j’aurois  encore  de  la  peine  à le  croire, 
si  tout  ce  que  j’observai  dans  la  suite  ne  m’a- 
voit  fait  cognoistre  que  la  défiance  estoit  si  gé- 
néralement répandue  à Compiègne , et  en  touts 
les  particuliers,  et  sur  touts  les  particuliers,  que 
qui  ne  Ta  pas  vu , ne  le  peut  concevoir.  Mes- 
sieurs Servien  et  Le  Tellier  se  haïssoient  cordia- 
lement. Ondedeï  estoit  leur  espion,  comme  il 
Testoit  de  tout  le  monde.  L’abbé  Fouquet  aspi- 
rait à la  seconde  place  dans  l’espionnage.  Bar- 
tet,  Brachet,  Ciron,  et  le  marcschal  Du  Plessis, 
y estaient  pour  leur  vade.  Madame  la  Palatine 
m’avoit  informé  de  la  charte  du  pays  : mais 
je  vous  confesse  que  Je  ne  me  Testois  peu  figurer 
au  point  que  je  la  trouvai.  La  reine  toutesfois  ne 
peut  s’empescher,  nonobstant  Tadvis  d’Ondedeï, 
de  me  tesmoigner  et  joie  et  recognoissance. 
« Mais  comme , adjouta-t-elle , les  conversations 
» particulières  feroient  philosopher  le  monde 
» plus  qu’il  ne  convient  à Monsieur,  et  à vous- 
» niesme,  et  à cause  des  esgards  qu’il  faut  gar- 
» der  vers  le  peuple , voyes  la  Palatine , et 
U convenes  avec  elle  de  quelques  heures  se- 
» crettes,  où  vous  puissies  veoir  M.  Servien.  ■> 
M.  Bluet  me  dit  depuis , que  c’estoit  celui  qu’On- 
dedel lui  avoit  suggéré  pour  parler  d’affaires 
avec  moi , parce  que  c’estoit  celui  qui  avoit  paru 
le  plus  mal  intentionné  pour  mol  ; et  que  Ser- 
vien, qui  craignoit  les  mauvais  offices  des  su- 
balternes , avoit  refusé  d’entrer  en  aucune  nc- 
gotiation  particulière  avec  moi,  à moins  qu’il 
n’eust  pour  collègue,  ou  plustost  pour  tesmoing 
M.  Le  Tellier,  « Qui  ne  manquera  pas  (dit-il  a 
» la  reine)  de  faire  suggérer  à M.  le  cardinal 
» que  je  prends  des  mesures  avec  le  cardinal  de 
» Rais  ; et  c’est  pour  cela , Madame , que  je  sup- 
» plie  très-humblement  Yostre  Majesté  qu’il  en 
» soit  de  part.  »'  Je  ne  sçais  ce  que  je  vous  dis 
de  cela  que  par  Bluet , qui  estoit  à la  vérité  uu 
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asscs  bon  auteur  pour  ce  détail , air  il  es- 
tüit  intime  d Ondedei.  Ce  qui  me  fait  croire  qu’il 
ne  l’avoit  pas  Inventé , c’est  que  je  trouvai  ef- 
fectivement cheux  madame  la  Palatine , où  j’al- 
lai entre  onze  heures  et  minuit,  M.  Le  Tellier 
et  M.  Servicn  , dont  je  fus  asses  surpris,  parce 
que  je  n’avois  pas  lieu  de  croire  qu’il  eut  de  fort 
bonnes  dispositions  pour  mol.  Je  vous  rendrai 
compte,  dans  la  suite , des  raisons  que  j’avois  de 
le  soupçonner. 

1 1 me  parut  que  ces  messieurs  avaient  déjà  esté 
informés  iwir  la  reine  de  ce  que  j’avois  à leur 
pro|K>ser.  En  voici  la  substance  : que  Monsieur 
estait  résolu  de  conclure  la  paix  de  bonne  foi  ; 
et  que  pour  faire  cognoistre  à la  reine  la  sincé- 
rité de  scs  intentions , il  avait  voulu , contre 
toutes  les  règles  et  touts  les  usages  de  la  politi- 
que ordinaire  , commencer  par  les  effets  : qu’il 
lui  eust  esté  difllcile  d’en  donner  un  plus  efflcace 
et  plus  essentiel  qu’une  députation  aussi  solem- 
nclle  que  celle  de  régli.sc  de  Paris , résolue  et 
exécutée  à la  face  de  M.  le  prince , et  des  trou- 
pes d’Espague,  logées  dans  les  fauxbourgs  ; et 
qu’il  offrait,  sans  balancer,  sans  négotier,  sans 
demander  ni  directement  ni  indirectement  au- 
cun advantage  particulier,  de  sc  déclarer  contre 
touts  ceux  qui  s’opposeraient  à la  paix , et  au  re- 
tour du  roi  à Paris , iKiurvcu  qu’on  lui  donnast 
pouvoir  de  promettre  à M.  le  prince  qu’on  le 
laisseroit  en  paix  dans  ses  gouvernements , en 
renonçant  de  sa  part  à toutes  les  associations 
avec  les  étrangers , et  que  l’on  envoyast  une 
amnistie  pleine , entière , et  non  captieuse , 
pour  estre  vérifiée  par  le  parlement  de  Paris. 

Il  eust  esté  difficile  de  s’imaginer  qu’une  pro- 
|X)sition  de  ceste  nature  n’eust  pas  esté  , je  ne 
dis  pas  rcçeue  , mais  applaudie  ; parce  que  sup- 
posé mesme  qu'elle  n’eust  pas  esté  sincère  , ce 
qu’ils  pouvolent  soupçonner  au  moins  selon  leurs 
maximes  corrompues , ils  en  eussent  peu  toutes- 
fois  tirer  leurs  advantages  en  plus  d’une  ma- 
nière. Ce  qui  me  fit  juger  que  ce  ne  fut  pas  la 
défiance  qu’ils  eurent  de  moi  qui  les  empescha 
d’en  profiter,  mais  celle  qu’ils  avaient  l’un  de  l’au- 
tre, fit  qu’ils  se  regardèrent,  et  qu’ils  attendirent 
mesme  asses  long-temps  qui  s’expliquerait  le  pre- 
mier. La  suite,  et  encore  davantage  l’air  de  la  con- 
versation qui  ne  se  peut  exprimer,  me  marquè- 
rent plus  que  suffisamment  que  je  ne  me  trom- 
pois  pas  dans  ma  conjecture.  Je  n’en  tirai  que  des 
galimathias  ; et  madame  la  Palatine , qui  quoi- 
que très-cognoissante  de  ceste  cour,  en  fut  sur- 
prise au  dernier  point , m’advoua  le  lendemain 
au  matin , qu’il  y entrait  beaucoup  de  ce  que 
J’avois  soupçonné  : « Quoiqu’à  tout  hazard  (ad- 
- jouta-t-elle^,  je  sois  résolue,  si  vous  y consen- 
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« les,  de  leur  parler  comme  si  j’estais  persuadée 
U que  ce  ne  soit  que  la  défiance  qu’ils  ont  de  vous  ! 

« qui  les  empêche  d’agir  comme  des  hommes  : ' 

» car  il  est  vrai  (coutiuua-t-elle) , que  ce  que 
» j’en  ai  veu  ceste  nuit  n’est  pas  humain.  »J  y 
donnai  les  mains,  pourveu  qu’elle  ne  parlât  que 
comme  d’elle-mesme  ; car  il  est  vrai  qu’apres 
ce  qui  m’avoit  pareu  de  leur  manière  d’agir,  je 
ne  pouvois  me  résoudre  à aller  aussi  loing  et  que 
je  Pavois  résolu  , et  que  j’en  avois  le  pouvoir. 
Elle  y suppléa  : car  elle  ne  dit  pas  seulement  a 
la  reine  ce  qui  s’estoit  passé  la  nuit  cheux  elle , 
mais  elle  y adjousta  ce  qu’il  n’avoit  tenu  à ces  , 
messieurs  qui  s’y  fût  passé.  Enfin  elle  l'asseura  ' 
que,  moyennant  ce  que  je  vous  ai  marqué  d-des-  ■ 
sus , Monsieur  abandonneroit  M.  le  prince  et 
se  retireroit  à Blois , après  quoi  il  ne  se  meslt- 
roit  plus  de  ce  qui  pourroit  arriver.  C’estoit  la 
le  grand  mot , et  qui  debvoit  décider.  La  reine 
l’entendit , et  mesme  le  sentit.  Tous  les  subal- 
ternes entreprirent  de  le  lui  vouloir  faire  pas- 
ser pour  un  piège , en  lui  disant  que  Monsieur 
ne  donnoit  ceste  lueur  que  pour  attirer  et  tenir 
le  roi  dans  Paris , au  moment  mesme  que  Ini, 
Monsieur,  s'y  donnoit  une  nouvelle  autorité , par 
l’honneur  qu’il  s’y  donnoit  du  retour  du  roi,  | 
très-agréable  au  public , et  par  la  porte  que  l'on 
voyoit  qu’il  affectoit  de  se  reserver  en  ne  s’ex- 
pliquant point  sur  celui  du  cardinal  Mazarin.  , 
J’ai  déjà  remarqué  que  je  cogneus  claircmoitqnc 
ce  raisonnement  estoit  moins  l’effet  d’aucune  de-  ' 
fiance  qu’ils  eussent  en  effet  sur  une  matière 
qui  commeuçoit  à estre  asses  éclaircie  par  l’estât 
des  choses , que  de  la  crainte  que  chaain  d’eux 
avoit  en  son  particulier  de  faire  quelques  pas 
vers  moi , que  son  compagnon  peut  interpréter 
auprès  du  cardinal  ; et  il  est  aisé  de  juger  que 
si  la  conduite  qu’ils  tinrent  en  ceste  occasion 
leur  eust  esté  inspirée  par  la  défiance  qu’eux- 
mesmes  inspirèrent  dans  l’esprit  de  la  reine,  ib 
eussent  cherché  des  tempéraments  qui  eussent 
peu  empescher  de  tomber  dans  le  piège  qu’ils 
eussent  appréhendé , et  qui  d’autre  part  eussent 
contribué  à ne  pas  aigrir  et  les  esprits  et  les  affai- 
res, dans  ces  moments  où  il  estoit  si  nécessaire 
de  les  radoucir.  L’événement, qui  fut  favorableà 
la  cour , a justifié  ceste  conduite  ; et  je  sçai  que 
les  ministres  ont  dit  depuis  qu’ils  estoient  sias- 
seurés  des  dispositions  de  Paris , qu’ils  n’avoienl 
pas  besoing  de  ces  ménagements.  Juges-en, je 
vous  supplie,  par  ce  que  vous  ailes  veoir,  apri-s 
que  je  vous  aurai  encore  supplié  d’obsen  er  une 
ou  deux  circonstances,  qui  quoique  très-légères, 
vous  marqueront  l’estât  où  touts  ces  espions  de 
profession  dont  je  vous  ai  parlé  tnntost,  niet- 
toient  la  cour. 
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La  reine  leur  estoit  si  soubmise,  et  elle  crai- 
gnoit  leur  rapport  à un  tel  point,  qu’elle  con- 
jura madame  la  Palatine  de  dire  à Ondedéï , 
sans  affectation , qu’elle  lui  avoit  fait  de  gran- 
des railleries  de  moi;  et  elle  lui  dit  à lui- 
mesme,  que  je  l’avois  asseurée  que  M,  le  cardi- 
nal estoit  un  honneste  homme,  et  que  je  ne  pré- 
tcndois  pas  à sa  place.  Je  vous  puis  asseurer  à 
mon  tour,  que  je  ne  lui  avois  dit  ni  l’une  ni 
l’autre  de  ces  sottises.  Elle  n’oublia  pas  non 
plus  de  faire  sa  cour  à l’abbé  Fouquet , en  se 
inocquant  avec  lui  de  la  despense  que  J’avois 
faite  en  ce  voyage.  Il  est  vrai  qu’elle  fut  im- 
mense, pour  le  peu  de  temps  qu’il  dura.  Je  te- 
nais sept  tables  servies  en  mcsme  temps,  et 
j’y  despensois  huit  cents  escus  par  jour.  Ce  qui 
est  nécessaire  n’est  jamais  ridicule.  La  reine  me 
dit,  lorsque  je  receus  ses  commandements, 
qu’elle  remercioit  Monsieur  ; qu’elle  se  sentoit 
très-obligée;  qu’elle  espéroit  qu’il  contribueroit 
A mettre  les  dispositions  nécessaires  au  retour 
(lu  roi  ; qu’elle  l’en  prioit , et  qu’elle  ne  feroit 
|tas  un  pas  sans  concerter  avec  lui.  Sur  quoi  je 
lui respondis  : « Je  crois,  Madame,  qu’il  auroit 
» esté  à propos  de  commencer  dès  aujourd’hui.» 
Klle  rompit  le  discours. 

J’eus  subjet  de  me  consoler  des  railleries  de 
M.  l’abbé  Fouquet , par  la  manière  dont  je  fus 
re<îeu  à Paris.  J’y  rentrai  avec  un  applaudis- 
sement incroyable , et  j’allai  descendre  au 
Luxembourg , où  je  rendis  compte  à Monsieur 
de  ma  légation.  11  faillit  à tomber  de  son  hault. 

Il  s’emporta,  il  pesta  contre  la  cour;  il  entra 
'ingtfois  cheux  Madame,  il  en  sortit  autant 
de  fois , et  puis  il  me  dit  tout  d’un  coup  : « M.  le 

• prince  s’en  veut  aller.  Le  comte  de  Fuensal- 

• dagne  lui  mande  qu’il  a ordre  de  lui  mettre 

• entre  les  mains  toutes  les  forces  d’Espagne  : 

“ mais  il  ne  le  fault  pas  laisser  partir.  Os  gens- 
» là  nous  viendront  e.strangîer  dans  Paris.  Il 

• fault  que  la  cour  y ait  des  intelligences  que  nous 

• ne  cognoissons  pas.  Pourroit-elle  agir  comme 
» elle  fait , si  elle  ne  sentoit  pas  scs  forces  ? » 

Voilà  Tune  des  moindres  périodes  d’un  dis- 
(^uursde  Mon.sieur,  qui  dura  plus  d’une  grande 
heure;  je  ne  l’interrompis  pas  ; et  mcsme  quand 
il  ra’interrogeoit , je  ne  lui  respondois  que  par 
monosyllabes.  Il  s’impatienta  à la  fin , et  il  me 
commanda  de  lui  dire  mon  sentiment,  en  ad* 
Joutant:  «Je  vous  pardonne  vos  monosyllabes, 

• quand  je  fais  ce  qu’il  plaist  à M.  le  prince 

• contre  vos  sentiments  : mais  quand  je  suis  vos 

• sentiments,  comme  je  l'ai  fait  eu  ceste  oeca- 
’ sion , je  veux  que  vous  me  parlies  à fond.  — 

• Il  est  juste,  Monsieur  (lui  res|>ondis-je  ),  que  je 
■ parle  tuusjours  ainsi  à Vostre  Altesse  Royale; 
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» quelques  sentiments  (|u’il  lui  plaise  de  pren  • 
» dre , je  no  désadvouc  pas  les  miens  en  ceste 
» rencontre.  Je  fais  plus , car  je  ne  m’en  repens 
» pas.  Je  ne  considère  point  les  événements,  la 
» fortune  en  décide  : mais  elle  n’a  aucun  pou- 
» voir  sur  le  bon  sens.  Le  mien  est  moins  infail- 
» llble  que  celui  des  autres,  parce  que  je  ne  suis 
» pas  si  habile  ; mais  pour  ceste  fois , je  le  tiens 
» aussi  droit  que  s’il  avoit  bien  réussi , et  il  ne 
» me  sera  pas  difficile  de  le  justifier  à Vostre  Al- 
“ tesse  Royale.  » Monsieur  m’arresta  en  cest  en- 
droit , mesme  avec  précipitation , et  il  me  dit  : 
« Ce  n’est  pas  ce  que  j’ai  voulu  dire.  Je  sçais  bien 
» que  nous  avons  eu  raison  : mais  enfin  ce  n’est 
*>  pas  asses  d’avoir  raison  en  ce  monde , et  c’est 
» encore  moins  de  l’avoir  eu.  Qu’est-il  besoin  de 
» faire  ? nous  allons  estre  pris  à la  gorge  : vous 
» voyes  comme  moi , que  la  cour  ne  peut  pas 
» estre  aveuglée  au  point  d’agir  comme  elle  fait, 
» et  qu’il  fault  ou  qu’elle  soit  accommodée  avec 
» M.  le  prince,  ou  qu’elle  soit  maistresse  de  Pu- 
» ris  sans  moi.  » Madame  qui  avoit  impatience 
de  sçavoir  à quoi  ceste  scène  se  tennineroil, 
entra  à ce  mot  dans  1e  cabinet  des  livres  ; et 
pour  vous  dire  le  vrai , j’en  eus  une  grande  joie, 
parce  qu’en  tout  où  elle  n’estoit  pas  prévenue , 
elle  avoit  le  sens  droit,  ({uoique  son  esprit  fust 
asses  borné.  Monsieur  continuant  devant  elle  a 
me  commander  de  lui  dire  mou  sentiment , je 
le  suppliai  de  me  permettre  de  le  lui  mettre  par 
escrit  ; ce  qui  éstoit  toujours  le  mieux  avec  lui , 
parce  que  sa  vivacité  faisoit  qu’il  interrompoit 
à touts  moments  le  fil  de  ce  qu’on  lui  disoit. 
Voici  ce  que  j’ai  transcrit  sur  l’original  (pie 
j’en  ni  retrouvé,  par  un  fort  grand  basai  t. 

« Je  ci-ois  que  Son  Altesse  Royale  doit  sup- 
» poser  pour  certain,  que  la  haulteur  de  la  cour 
» >ieut  moins  de  la  cognoissancc  qu’elle  a de 
»<  ses  forces , que  de  la  confusion  où  l’absence 
» du  cardinal  et  la  multitude  de  ses  agents  la 
» met  deux  ou  trois  fois  le  jour  : mais  comme 
» une  partie  de  la  discussion  dont  il  s’agit  pré- 
» seutemeut  doibt  estre  fondée  sur  ce  princiix; , 

» il  n’est  pas  juste  que  Monsieur  in’en  croye 
» sur  ma  parole,  qui  enfin  n’est  fondée  elle- 
» mesme  que  sur  ce  que  je  crois  en  avoir  veu  à 
» Compiègne,  et  en  quoi  par  conséquent  je  puis 
» me  tromper.  Je  le  supplie  par  ceste  raison , 

»>  de  prendre  comme  préalable  à toutes  choses , 

» la  résolution  de  s’tHîlaircir  sur  ce  point,  et  de 
» pénétrer  si  ce  que  je  crois  avoir  veu  à Coin- 
» piègne  est  fondé;  c’est-à-<lire,  pour  me  mieux 
» expliquer,  s’il  est  vrai  que  la  cour  ait  vérita- 
» bicinent  la  haulteur  qui  m’y  a paru,  et  si 
» ceste  haulteur  est  l’effet  ou  de  la  confusion 
» que  je  viens  de  marquer,  ou  de  la  défiance  et 
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» de  l’aversion  qu’elle  ait  pour  ma  personne. 
« Son  Altesse  Royale  peut  veoir  clair  en  ce 
k détail  en  deux  jours , par  le  canal  de  M.  Dam- 
» ville  , et  par  celui  de  ceux  de  sa  maison , qui 
» sont  plus  agréables  que  moi  à la  reine.  Si  j’ai 
« veu  faux , il  ne  me  parait  rien  de  nouveau 
» qui  la  doibve  empescher  de  pousser  sa  pointe, 
x et  de  ti'availler  à la  paix  comme  elle  l’avoit 
» résolu,  en  se  servant  des  gents  qui  seront 
» escoutés  à la  cour  plus  favorablement  que 
X moi.  Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  ma 
X conjecture , il  s’agit  de  délibérer  si  Monsieur 
» doibt  changer  de  pensées , ne  plus  songer  à 
>'  s’accommoder,  et  faire  la  guerre  tout  de  bon , 
X au  risque  de  tout  ce  qui  en  peut  arriver,  ou 
X se  sacrifier  lui-raesme  au  repos  de  l’estât  et  à 
U la  tranquillité  publique.  Ceux  à qui  il  com- 
» mande  de  lui  dire  leurs  sentiments  sur  ceste 
»•  matière  sont  fort  embarrassés,  parce  qu’il  n’y 
» va  rien  moins  pour  eux  que  de  passer  ou 
X pour  des  factieux  qui  veulent  éterniser  la 
« guerre  civile,  ou  pour  des  traistres  qui  veu- 
X dent  leur  patrie , ou  pour  des  idiots  qui  trai- 
» tent  dans  le  cabinet  les  affaires  d’estat, 
» comme  ils  traiteroient  en  Sorbonne  des  cas 
» de  conscience;  et  le  malheur  est  que  ce  ne 
» sera  pas  leur  bonne  ou  mauvaise  conduite,  ni 
» leur  bonne  ou  mauvaise  intention,  qui  leur 
» donneront  ou  qui  les  défendront  de  ces  titres. 
« Ce  sera  la  fortune , ou  mesme  la  propre  con- 
» duite  de  leurs  ennemis.  Ceste  observation  ne 
» m’empeschera  pas  de  parler  à Son  Altesse 
* Royale  en  ceste  occasion  avec  la  mesme  li- 
X berté  que  je  me  sentirois , si  je  n’y  mettois 
» rien  du  mien , dans  une  conjoncture  où  je  suis 
» asseuré  que  l’on  ne  peut  rien  dire  qui  ne  soit 
X mal,  par  la  mesme  raison  qui  fait  que  l’on  n’y 
» peut  rien  faire  qui  soit  bien.  Monsieur  n’a,  ce 
X me  semble,  que  deux  partis  à prendre,  comme 
X je  viens  de  dire,  supposé  que  la  cour  soit  dans 
X la  disposition  où  je  la  crois  ; qui  sont,  ou  de 
X plier  à toùt  ce  qu’elle  voudra , et  de  conseu- 
X tir  qu’elle  se  reslablisse  dans  Paris  par  elle- 
X mesme,  sans  lui  en  avoir  aucune  obligation, 
» et  sans  en  avoir  donné  aucune  seureté  au  pu- 
X bile  ; ou  de  s’y  opposer  avec  vigueur  et  avec 
X fermeté,  et  de  l’obliger,  par  une  forte  et  grande 
X résistance,  à entrer  en  traité,  et  à pacifier 
U l’estât  par  les  mesmes  moyens  que  l’on  a tous- 
X jours  cherché  à la  fin  des  guerres  civiles.  Si 
X le  respect  que  je  doibs  à Son  Altesse  Royale 
X me  permettait  de  me  compter  seulement  pour 
X un  zéro  dans  une  aussi  grande  affaire  que 
X celle-ci , je  prendrais  la  liberté  de  lui  dire 
X que  le  premier  parti  me  serait  bon , parce 
» qu’il  me  conduirait , au  traversa  la  vérité  de 


X quelques  murmures  qui  s’eslèveroient  contre 
X moi  dans  les  commencements , au  poste  que 
X je  suis  persuadé  ne  m’estre  pas  mauvais.  Les 
» Frondeurs  diroient  d’abord  que  mes  «mseils 
B auraient  esté  foibles  ; les  pacifiques , dont  le 
X nombre  est  tousjours  le  plus  grand  dans  la  fin 
« des  guerres  civiles , diroient  qu’ils  sont  sages, 
U et  d'un  homme  de  bien.  Je  serais  sur  le  tout 
X cardinal  et  archevesque  de  Paris  ; relégué , si 
U vous  voules , à Rome  ; mais  relégué  pour  un 
X temps,  et  pour  ce  temps-là  mesme  dans  les  plus 
X grands  emplois.  Les  politiques  se  joindroieut, 
X par  l’événement , aux  pacifiques  ; le  feu  con- 
X tre  le  Mazariu  seroitou  éteint  ou  assoupi  par 
X son  restablisscmeiit  ; les  murmures  qui  se  se- 
X roient  eslevés  contre  moi  seroient  oubliés,  ou 
X l’on  ne  s’en  souviendroit  que  pour  faire  dire 
X encore  davantage  que  je  suis  un  habile  et  un 
» galant  homme , qui  me  serais  tiré  fort  adroi- 
X tement  d’un  très-meschant  pas.  Voilà  comme 
» se  traite  dans  les  esprits  des  hommes  la  répu- 
X tation  des  particuliers.  Il  n’en  va  pas  ainsi  de 
X celle  des  grands  princes,  parce  que  leur  nais- 
X sance  et  leur  eslévation  estant  tousjours  plus 
» que  suffisantes  pour  tirer  leurs  personnes  et 
» leurs  fortunes  du  naufrage , ils  n’en  peuvent 
» jamais  sauver  leur  réputation  par  les  roesmes 
» excuses  qui  en  préservent  les  subalternes. 
X Quand  Monsieur  aura  laissé  transférer  le  par- 
» lement,  interdire  l’Hostel-de-Ville,  enlever 
X les  cbaisnes  de  Paris , exiler  la  moitié  des 
X compagnies  souveraines,  l’on  ne  dira  pas: 
» Qu’eust-il  fait  pour  l’empescher?  11  se  fust 
X peut-être  perdu  lui-mesme  ; l’on  dira  : Il  ne 
X tenoit  qu’à  lui  de  l’empescher  ; ce  u’estoit  pas 
U une  affaire;  il  u’avoit  qu’à  le  vouloir.  L'on 
X m’objectera , par  la  mesme  raison , que  quand 
» il  aura  fait  la  paix , quand  il  sera  retiré  à 
X Blois,  quand  le  cardinal  Mozarin  sera  re$- 
» tabli  ; l’on  m’objectera , dis-je , que  l’on  fera 
X les  mesmes  discours  : mais  je  soubtiens  que 
X la  différence  y sera  très-grande , et  toute  en- 
X ticre  ; en  ce  que  Monsieur  peut  ne  pas  prévoir, 
X au  moins  à l’esgard  des  peuples,  ce  resta- 
» blissement  du  Mazarin , et  ne  peut  pas  ne 
» point  veoir  comme  présent  dès  à ceste  heure, 
X ceste  punition  de  Paris,  qui,  s’il  ne  s’y  oii- 
» pose,  arrivera  peut-estre  dès  demain.  J’ap- 
» prébende  pour  le  gros  de  l’estât  le  restablis- 
X sement  de  M.  le  cardinal  Mazarin  : il  ne  me 
X ferait  pas  de  peine , au  moins  pour  le  présent, 
X pour  Paris.  Ce  n’est  ni  son  humeur  ui  son 
« intérest  de  le  chastier  ; et  s’il  estait  à la  cour 
X à l’heure  qu’il  est , je  craindrais  moins  pour 
X la  ville  que  je  ne  crains.  Ce  qui  me  fait  Irem- 
» hier  pour  elle,  est  l’aigreur  naturelle  de  la 
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• reine , la  violence  de  Servien , la  dureté  du 
» Tellier,  reraportement  d’un  abbé  Fouquet, 

» la  folie  d’Ondedéï.  Tout  ce  que  ces  gens-lù 
» conseilleront  dans  les  premiers  mouvements 

- d’une  réduction , tout  ce  qu’ils  exécuteront , 

» sera  sur  le  compte  de  Monsieur,  et  de  Mon- 
>•  sieur  qui  sera  encore  ou  dans  Paris  ou  à la 

• porte  de  Paris  : au  lieu  que  tout  ce  qui  arri- 
H veroit  après  qu’il  auroit  fait  un  traité  raison- 

• nable , et  qu’il  auroit  pris  toutes  les  seuretés 

- convenables  à une  affaire  de  ceste  nature,  de 

• concert  mesme  avec  le  parlement  et  avec  les 
» autres  corps  de  la  ville , et  après  qu’ensuite 

- il  se  seroit  retiré  à Blois  ; au  lieu , dis-je , que 
>•  tout  ce  qui  arriveroit  après  cela , je  dis  tout , 

- sans  excepter  mesme  le  retour  du  cardinal , 

» seroit  purement  sur  le  compte  de  la  cour,  ù 

- la  descharge  et  à l’honneur  mesme  de  Mon- 
“ sieur.  Voilà  mes  pensées  touchant  le  premier 

• parti  ; voici  mes  réflexions  sur  le  second , qui 
N est  celui  de  continuer  ou  plustost  de  renou- 
»•  veler  la  guerre. 

» Monsieur  ne  le  peut  plus  faire , à mon  sens, 

- qu’en  retenant  auprès  de  lui  M.  le  prince.  La 
» cour  a gagné  beaucoup  de  terrain  dans  les 
« provinces,  particulièrement  où  l’ardeur  des 
» parlements  est  beaucoup  attiédie.  Paris  mesme 
» n’est  pas , à beaucoup  près , comme  il  estoit  ; 

» et  quoiqu’il  s’en  faille  beaucoup  qu’il  ne  soit 
» aussi  comme  on  le  veult  persuader  à la  cour, 

» il  est  constant  qu’il  est  nécessaire  de  le  soubs- 
“ tenir,  et  que  les  moments  mesme  commencent 
» à y devenir  précieux.  La  personne  de  M.  le 
» prince  n’y  est  pas  aimée  : sa  valeur,  sa  nais- 
» sance , ses  troupes  y sont  tousjours  d’un  très- 

V grand  poids.  Enfin  je  suis  persuadé  que  si 
» Monsieur  prend  le  second  parti , le  premier 
*•  pas  qu’il  dolbt  faire  est  de.  s’asseurer  deM.  son 
» cousin  ; le  second , à mon  advis , est  de  s’ex- 
» pliquer  publiquement , sans  délai , et  dans  le 
•>  parlement  et  dans  l’Hostel-de-Ville , de  ses 
•>  intentions  et  des  raisons  qu’il  a de  les  avoir  ; 

“ d’y  faire  mention  des  advanccs  qu’il  a fuites 
»•  par  moi  à la  cour,  et  du  dessein  formé  qu’elle 

- a de  rentrer  à Paris  sans  donner  aucune  seu- 
» reté,  ni  aux  compagnies  souveraines  ni  à la 

V ville  ; et  de  la  résolution  que,  lui.  Monsieur,  a 
■ prise  de  s’y  opposer  de  toute  sa  force , et  de 
» traiter  comme  ennemis  touts  ceux  qui , direc- 
» tement  ou  indii*ectement , auront  le  moindre 
» commerce  avec  elle.  Le  troisième  pas , à mon 
» opinion  , est  d’exécuter  avec  vigueur  ces  dé- 

• cinrations , et  de  faire  la  guerre  comme  .si  l’on 
ne  debvoit  jamais  penser  à faire  la  paix.  Le 

« pouvoir  que  Son  Altesse  Royale  a dans  le 
«»  peuple  me  fait  croire , mesme  sans  en  doub- 
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»•  ter,  que  tout  ce  que  je  viens  de  proposer  est 
>•  possible  ; mais  j’adjouste  qu’il  ne  le  sera  plus 
>»  dès  qu’elle  n’y  employera  pas  toute  son  auto- 
« torité , parce  que  les  démarches  contraires 
» qu’elle  a laissé  faire  vers  la  cour  ont  rendu 
» plus  difficiles  celles  qui  lui  sont  présentement 
» nécessaires.  C’est  à elle  à considérer  ce  qu’elle 
» peut  attendre  de  M.  le  prince , ce  qu’elle  en 
« doibt  craindre,  jusqu’où  elle  veult  aller  avec 
» les  estrangers,  où  elle  s’en  veult  tenir  avec  lo 
“ parlement,  ce  qu’elle  veult  résoudre  avec 
« l’Hostel-de-Ville  : car  à moins  que  de  se  fixer 
» sur  touts  ces  points , d’y  prendre  des  réàolu- 
» tions  certaines,  de  ne  s’en  départir  point , et 
» de  se  résoudre  à ne  plus  garder  ces  tempéra- 
» ments  qui  prétendent  l’impossible,  en  pré- 
» tendant  de  concilier  les  contradictoires , Mon- 
» sieur  retombera  dans  touts  les  inconvénients 
» où  il  s’est  veu , et  qvii  seront  sans  comparaison 
>•  plus  dangereux  que  par  le  passé , en  ce  que 
« l’estât  où  sont  les  choses  fait  qu’ils  seront 
» décisifs.  Il  ne  m’appartient  pas  de  décider  sur 
» une  matière  de  ceste  conséquence;  c’est  à 
« Monsieur  à résoudre  : Sola  mihi  obsequio 
» gloria  relicta  est.  « 

Voilà  ce  que  j’escrivis  à la  haste , et  presque 
d’un  trait  de  plume,  sur  la  table  du  cabinet  des 
livres  du  Luxembourg.  Monsieur  le  lut  avec  ap- 
plication. Il  le  porta  à Madame  : l’on  raisonna  sur 
le  fond  tout  le  soir,  l’on  ne  conclut  rien , Mon- 
sieur balançant  tousjourset.ne  choisissant  point. 

Au  retour  de  ceste  conférence , je  trouvai 
M.  de  Caumartin  cheux  M.  le  président  de  Bel- 
lièvre,  (pif  s’estoit  fait  porter,  à cause  d’une 
fluxion  qu’il  avoit  sur  l’œil,  dans  une  maison  du 
fauxboarg  Saint-Michel.  Je  lui  rapportai  le  pré- 
cis du  raisonnement  que  vous  venes  de  veolr.  11 
m’en  gronda , en  me  disant  ces  propres  paroles  : 

« Je  ne  sçais  à quoi  vous  penses  : car  vous  vous 
U exposes  à la  haine  des  deux  partis , en  disant 
» trop  la  vérité  de  touts  les  deux.  « Et  je  lui  res- 
pondis  ces  propres  mots  : « Je  sçais  bien  que  je 
» manque  à la  politique,  mais  je  satisfais  à la 
» morale  ; et  j’estime  plus  l’une  que  l’autre.  » Le 
président  de  Bellièvre  prit  la  parole  et  dit  : « Je 
» ne  suis  pas  de  vostre  sentiment , mesme  selon 
» la  politique.  M.  le  cardinal  joue  le  droit  du 
» jeu , en  l’estât  où  sont  les  affliires.  Elles  sont 
» si  incertaines  , et  particulièrement  avec  Mon- 
» sieur,  qu’un  homme  sage  n’en  peut  prendre 
» sur  soi  la  décision.  » 

Monsieur  m’envoya  quérir  deux  heures  après 
cheux  madame  de  Pommereu , et  je  trouvai  à 
la  porte  du  Luxembourg  un  page  qui  me  dit 
de  sa  part  (jue  je  l’allasse  attendre  dans  la  cham- 
bre de  Madame.  II  n’avoit  pas  voulu  que  je  l’ak 
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lasse  interrompre  dans  le  cabinet  des  livres, 
parce  qu’il  y estoit  enfermé  avec  Goulas , qu’il 
({uestiomiuit  sur  le  subjet  que  vous  ailes  voir. 

Il  vint  quelques  temps  après  dieux  Madame, 
et  me  dit  d’abord  : « Vous  m’aves  tantost  dit  que 
••  le  premier  pas  qu’il  falloit  que  je  lisse , en  cas 
» que  je  me  résolusse  à la  continuation  de  la 
» guerre,  seroit  de  m’asseurer  de  M.  le  prince: 

- eoiument  diable  le  puis-je  faire?  — Vous  sça- 
» ves,  Monsieur  (lui  respondis-je),  que  je  ne 
» suis  pas  avec  lui  en  estât  de  vous  rt^spondre 
» sur  cela  ; c’est  à Vostre  Altesse  Royale  à sça- 
» voir  ce  qu’elle  y peut  et  ce  qu’elle  n’y  peut 
«•  pas.  — Comment  voules-vous  (jue  je  le  sache 
» (reprit-il) , Chavigny  a un  traité  presque  con- 
» du  avec  l’abbé  Fouquet  ? Vous  souvient-il  de 
» l’advis  que  madame  de  Choisy  me  donna  der- 
>*  nièrement  asses  en  général?  J’en  viens  d’ap- 
>•  preiub’e  tout  le  détail.  M.  le  prince  jure  qu’il 
» n’est  point  de  tout  cela,  et  que  Chavigny  est 
w un  traistre  ; mais  qui  le  sçait?  » 

Ce  détail  estoit  (jue  Chavigny  traitait  avec 
l’abbé  Fouquet , et  qu’il  promettoit  à la  cour 
de  faire  touts  ses  efforts  pour  obliger  M.  le 
prince  à s'accommoder  î\  des  conditions  raison- 
nables avec  le  cardinal  Mazarin.  Lue  lettre  de 
l’abbé  Fouquet  à M.  Le  Tellier,  qui  fut  prise 
par  un  parti  allemand , et  ([ui  fut  apportée  à Ta- 
vannes , justilioit  pleinement  M.  le  prince  de 
ceste  négotiation  ; car  elle  jxirtoit  en  termes 
formels , qu'en  cas  que  M.  le  prince  ne  se  vou- 
lust  pas  mettre  à la  raison,  lui,  M.  de  Chavi- 

(1)  Henri  de  Lorraine,  secotid  ilii  nom,  iils  de  Charles 
de  Lormine,  m'  en  IGU.  Il  alla  au  secours  des  rebelles 
de  Naples  en  1047.  Les  Espagnols  le  prirent  prisonnier 
en  cette  occasion,  et  le  rclilchcrent  en  1G52.  Il  lit  une 
seconde  cipédilion  à Naples  en  lOâl.  et  mourut  en  1004. 

(A.  E.) 

(2)  Nous  avons  trouvé  une  pièce  historique  qui  su|>- 
pléera  en  quelque  sorte  à cette  lacune  signalée  ici  par 
le  canlinal  de  Retz,  et  qui  |)ourra  remplacer /e  mémoire 
qu'il  a égaré  : on  y trouvera  en  détail  toutes  les  intri- 
gues de  la  maréchale  de  Cuébriaiit.  Nous  avons  cru  de- 
voir insérer  celte  pièce,  quoique  assez  étendue,  car 
c'est  remplir  les  intentions  du  cardinal  (]uc  de  complé- 
ter son  récit. 

Manifeste  du  sieur  de  Charlevoys  sur  sa  détention 
à Philisbourij , et  sur  son  retour  à Brissach. 

a Le  sieur  de  Charlevoys,  lieutenant  du  roy  et  com- 
mandant dans  lirizac , ayant  esté  arresté  par  ordre  de 
Sa  Majesté,  comme  s'il  avolt  manqué  à l'ohéissance  et  à 
la  Odélité  qu'il  lui  doit,  est  obligé,  (Htur  son  honneur  et 
réputation,  «le  faire  connoltre  son  Innocence  et  sa  pro- 
bité , et  les  fourberies  et  |)crfldies  dont  on  a usé  pour 
le  trahir  ; ne  pouvant  douter  d'ailleurs  que  l’on  ne  l'ayt 
noircy  du  calomnies  et  d'inqiostures  pour  faire  exfiédicr 
ledit  ordre  du  roy,  le  conseil  du(|uel  ne  |k*uI  commettre 
d'injustice,  et  a toujonis  esté  le  protecteur  «les  gens 
«l'honneur  et  «le  servl«'ec«)mmele«lit  sieur  «le  t'harlevoys. 

» Le«|uel  après  a^oir  servi  «lans  les  armées  de  Sa  Ma- 


gi»y , s’engagfült  envers  la  reine  à ne  rien  oublier 
)our  le  brouiller  avec  Monsieur.  - 

M.  le  prince , qui  eut  en  main  l’original  de 
ceste  lettre,  s’emporta  contre  lui  au  dernier 
)oint;  il  le  traita  de  perfide  en  parlant  à lui- 
mesme.  M.  de  Chavigny,  outré  de  ce  traite- 
ment , se  mit  nu  lit,  et  il  n’en  releva  pas.  M.  de 
Bagnols,  qui  estoit  de  ses  amis  et  des  miens, 
me  vint  prier  de  l’aller  veoir.  Je  le  trouvai 
sans  cognoi.ssance , et  je  rendis  à sa  famille 
tout  ce  qtte  j’aurois  souhaité  de  rendre  à sa  per- 
sonne. Je  me  souviens  que  madame  Du  Plcssis- 
Guénégault  estoit  dans  sa  chambre,  où  il  ex- 
pira deux  ou  trois  jours  après. 

M.  de  Guise  (I)  revint  prescjne  en  inesme 
temps  de  sa  prison  d’Espagne  ; et  il  me  fit  l’hon- 
neur de  me  venir  veoir  dès  le  lendemain  qu’il 
fut  arrivé.  Je  le  suppliai  de  se  modérer,  à ma 
considération  , dans  les  plaintes  trîs-tdgres  qu’il 
fnisoit  contre  M.  de  Fontenay,  (ju’il  prétendolt 
avoir  mal  vécu  avec  lui  à l’esgard  des  révolu- 
tions de  Naples , dans  le  temps  de  son  ambas- 
sade de  Rome;  et  il  déféra  à mon  instance,  avec 
une  honnesteté  digne  d’un  si  grand  nom. 

J’avois  aussi  tousjours  réservé  à traiter  en  ce 
lieu  de  l’affaire  de  Brissach,  que  j’ai  touché  dans 
le  second  volume  de  ceste  histoire  ; parce  que 
ce  fut  à peu  près  le  temps  où  M.  le  comte 
d’Harcourt  quitta  l’armée  et  le  service  du  roi, 
pour  se  jetter  dans  ceste  importante  place.  Mais 
comme  je  n’ai  pu  retrouver  le  mémoire  très- 
beau  et  très-fidèle  que  j’en  avois  (2),  escrit  de  la 

jcslé  «luranl  plus  «!<;  trente  ans  cl  «l«>nné  «les  preuves  d«r 
.sa  valeur  et  «le  sa  fnlélité  en  une  iiiünité  «TiKCOslons,  oit 
il  a reçu  quantité  «le  blessures  «lont  il  est  demeuré  es- 
tropié, enfin  Sa  «lite  .Maje.sté  ayant  considéré  sa  longue 
ex|)érienre  et  son  affection  à son  service , l'auroit  ho- 
noré «le  ladite  charge  «le  lieutenant-général  «lans  Brizac. 
.sous  M.  d'Erlac,  gouverneur  de  ladite  place,  qui  a 
ren«lu  jiisques  a sa  mort  tous  les  létnoignages  qui  rs- 
toient  «lus  aux  zèle,  vigilance  et  conduite  avec  lesquell«!>s 
le«lit  sieur  de  t'harlevoys  avoil  toujours  maintenu  avec 
luy  l'authorité  «lu  r«iy  dans  le  gouverncincnl  de  Brizac 
et  «lans  toute  l'.VIsace  ; et  travailler  jour  et  nuit  p«iur 
conserver  et  réparer  les  fortilicatioiis  de  ladite  place, 
«'oinine  aussi  employé  tout  son  bien  pour  c«mserver  .s«)u 
régiment  sur  le  nu'smc  pie«l  «le  neuf  cents  Immmes, 
«ju'il  a esté  levé  (loiir  la  défense  «le  la«lite  place  et  tant 
avoir  jamais  depuis  huit  ans  reçu  ung  sol  du  roy  |M>ur 
scs  n’criies. 

» .Vprès  la  mort  de  M.  «l'Erlac,  letlit  sieur  «le  Charle- 
voys ayant  emphiyé  «les  soins  incroyables  |M)iir  asseurer 
entièrement  Brizac  au  roy.  aussiUKst  madame  la  niarr- 
chale  de  Guébriaiit  se  \oulut  prévaloir,  pour  son  inti^ 
resl  |>artic«ilier,  du  respe«‘t  et  de  l'afTection  que  l«^lit 
sieur  de  Charlevoys  a tousjours  conservé  pour  la  n«^ 
moire  de  M.  le  mareschal  de  (iuébrlant,  lequel  ayant 
esté  le$moing«les  plus  consitlérables  sc'nrices  dudit  sieur 
«le  t^harh'Miys,  rendus  suubs  luy,  les  avoit  aus.sy  fait 
vahiir  «(u«di|u‘il  n'ait  esté  poiirveii  de  sa  charge  qu'a- 
près  la  mort  dudit  sieur  mar«'schal , et  pour  cet  elTrl 
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main  d’un  ofncicr  de  lu  garnison , qui  avoit  du 
sens  et  de  la  candeur,  j’aime  mieux  en  |>asser 

elle  envoya  le  sienr  de  Rolroo , son  secrétaire , audit 
sieur  de  Charlevoys  pour  le  persuader  à ne  point  rece- 
voir de  gouverneur  ou  à la  demander  elle  pour  avoir 
le  gouvernement  de  Brizac. 

» Mais  comme  Sa  Majesté  ne  voulut  pas  le  donner  à 
ladite  dame  ni  aux  siens . M.  de  Celladot  en  fut  pour- 
veu  et  receu  ensuite  de  M.  de  Charlevoys  ( nonob- 
stant toutes  les  instances  de  ladite  dame  pour  l'en 
empescher).  à condition  qu'il  le  iaisseroit  toujours  dans 
la  mesme  considération  qu'il  avoit  esté  du  vivant  de  Tcu 
M.  (fErlac , c'est-à-dire  que  son  régiment  feroit  la  moi- 
tié de  la  garnison  comme  cy-devant , ce  qui  agréa  aussi 
à la  cour  et  Tut  confirmé  mesme  par  une  lettre  de  ca- 
chet de  Sa  Majesté , que  ledit  sieur  de  Charlevoys  a 
encore  és  mains.  Mais  M.  de  Celladot  Qt  aussitost  en- 
suite paroistre  le  but  de  sa  visite  qu'on  avoit  assez  dit 
audit  sieur  de  Charlevoys  estre  de  le  réduire  au  petit 
pied,  ou  le  contraindre  à se  défaire  de  sa  charge  tout-à- 
fait  : car  il  ne  fut  pas  trois  mois  dans  cette  place  qu'il 
luy  destacba  d'affection  trois  capitaines  de  son  régiment, 
et  voulut  par  cette  prise , qu'il  croyoit  avoir  sur  luy  et 
par  le  crédit  de  M.  Le  Tellier,  son  beau-frère , réformer 
ung  tiers  de  son  régiment , à savoir  de  neuf  cents  hom- 
mes qu’il  est  à six  cents , pour,  avec  ces  trois  cents 
hommes  retranchés , commencer  à en  faire  ung  pour 
luy  d'ung  tiers  plus  fort  que  celuy  qu'il  vouloit  laisser 
audit  sieur  de  Charlevoys , qui , voyant  qg'on  le  vou- 
loit mettre  hors  de  toute  sorte  de  considération  et  man- 
quer à tout  ce  qu'on  luy  avoit  sy  solemnellcment  pro- 
mis . se  précautionna  pour  se  maintenir  aux  conditions 
sous  lesquelles  il  avoit  receu  M.  de  Celladot  gouver- 
neur ; qui  luy  donna  ensuite  tant  d'autres  subjets  de 
méflance,  que  ledit  sieur  de  Celladot  croyant  que,  pour 
avoir  trop  fait  connoitre  et  trop  esclaler  sa  mauvaise 
intention  et  le  dessein  qu'il  avoit  de  destruire  ledit  sieur 
de  Charlevoys  ou  l'obliger  à se  défaire  de  sa  charge.  Il 
ne  luy  en  restât  quelque  ressentiment , quoique  de  .son 
costé  il  n'eust  rien  rclasché  du  respect  qu'un  lieutenant 
du  roy  doibt  à son  gouverneur,  se  retira  : de  (|uoy  la 
cour  ne  tesmoigna  pas  estre  mal  satisfaite. 

» Cette  sortye  de  M.  de  Celladot  ouvrit  de  nouveau 
l’accès  aux  vieux  prétendants  au  gouvernement;  et 
mesme  avant  que  ledit  sieur  en  fust  dehors , le  roy  en- 
voya le  sieur  Millet , gentilhomme  de  M.  le  cardinal , 
présentement  sous-gouverneur  de  monseigneur  le  duc 
d'Anjou,  vers  Iwlit  sieur  de  Charlevoys,  qui  lui  fit  des 
offres  très-avantageuses  pour  l'obliger  à se  défaire  de  sa 
charge;  à quoy  il  se  fust  |K)rté,  s'il  n'y  eust  estéempes- 
ché  par  de  nouvelles  sollicitations  de  ladite  dame , qui 
auroit  envoyé  en  mesme  temps  ledit  sieur  de  Rotrou , 
son  secrétaire,  pour  l'en  dissuader,  et  lui  représenter 
que  son  véritable  intérest  estoit  de  se  maintenir  dans 
ladite  charge,  luy  faisant  la  sortie  i>érilleusc  de  tous  cos- 
tés  pour  luy  et  les  siens,  pour  les  soupçons  qu'il  luy 
donnoit,  et  recommença  en  mesme  temps  sa  première 
liattrric;  et  ayant  dissuadé  par  toutes  sortes  do  moyens 
ledit  Charlevoys  de  traitter  comme  il  vouloit  faire  de  sa- 
dite  charge,  il  sreut  user  si  puissainmenl,  et  abuser  si 
tyranniquement  do  la  déférence  et  de  l'affection  cx- 
tresme  que  ledit  sieur  de  Charlevoys  a tousjours  eu  pour 
les  intèrests  de  la  maison  de  ladite  dame , qu'il  l'enga- 
gea à luy  donner  parole  qu'il  ne  se  déferoit  |K>int  de  sa 
i'harge  qu'elle  ou  l'ung  des  siens  n'ait  esté  pourveii  du 
gouvernement  de  Brizac , le(|uel  elle  projetoit  de  rendre 
entre  les  mains  de  M.le  cardinal,  après  que  ledit  sieur 
de  Charlevoys  auroit  trailfé  de  sa  charge  avec  elle;  a 


le  détail  soubs  silence , et  me  contenter  de  vous 
dire  que  le  bon  génie  de  la  France  défendit  et 

quoy  S.  E.,  qui  la  connoissoit  mieux  que  ledit  sieur  de 
Charlevoys,  ne  s'estant  pas  voulu  confier,  ladite  dame 
fut  premièrement  renvoyée  audit  sieur  de  Charlevoys 
pour  le  convier  à traitter  de  sa  charge  : de  quoy  elle  le 
dissuada  elie-mesme , et  le  fit  persister  à la  demander 
pour  gouvernante;  mais  celte  qualité  qu  elle  alla  solli- 
citer ne  luy  ayant  pas  esté  accordée , elle  fut  envoyée 
avec  ung  ordre  simple  |)Our  estre  recrue  dans  Brizac , 
soubs  prétexte  de  quelque  autre  négociation , quoique 
ladite  clame  lors  de  son  départ  luy  eust  donné  advis 
qu'elle  estoit  pourveue  dudit  gouvernement,  et  qu'elle 
n'alloit  que  pour  en  prendre  possession;  au  moyen  de 
quoy  ledit  sieur  de  Charlevoys  luy  rendit  à son  onli- 
natre  toute  sorte  de  respect  et  de  déférancc  ; mais  $c 
voyant  surpris  et  ladite  dame  s'excusant  sur  ce  que  l'on 
luy  avoit  promis  les  provisions , et  qu’elle  les  atteudoit 
de  jour  à autre,  il  cscrivit  encore  avec  elle  en  cour  pour 
les  demander  en  sa  faveur,  à laquelle  enfin  on  ne  vou- 
lut accorder  qu’une  commission  de  commandante,  non- 
obstant ses  nouvelies  instances.  Ainsi  ladite  dame  voyant 
ne  {Kiuvoir  obtenir  ledit  gouvernement , prit  résolution 
de  se  faire  recevoir  en  qualité  de  commandante  ; mais 
comme  elle  avoit  obligé  ledit  sieur  de  Charlevoys  et  tous 
les  autres  capitaines  de  la  garnison  adiré,  et  ledit  sieur 
de  Charlevoys  à escrire,  qu’il  ne  jMvuvoit  avec  honneur 
obéir  à une  commandante , pendant  que  les  provisions 
de  M.  de  Celladot  subsisteroient , il  la  pria  d’e.scrirc  de 
nouveau  pour  en  avoir  les  provisions,  ou  qu'on  luy 
donnas!  le  temps  de  disposer  des  capitaines  de  son  ré- 
giment pour  leur  faire  trouver  bon  qu'il  traitast  de  sa 
charge,  comme  il  feroit  infailliblement  tout  aussitôt 
qu’il  le  pourroit  faire,  sans  préjudicier  aux  officiers  de 
son  régiment,  ausquels,  par  la  persécution  de  ladite 
dame , il  avoit  donné  parole  qu’il  ne  traiteroit  sans  eux 
et  sans  la  conservation  de  leurs  intèrests  ; et  le  sieur  de 
Siron  estant  venu  en  ce  temps-lâ  de  la  part  de  M.  le 
cardinal , et  ayant  donné  audit  sieur  de  Charlevoys  des 
asseuranccs  de  la  part  du  roy  et  de  S,  E.  d’une  entière 
satisfaction  de  scs  scnices  et  de  sa  conduite , et  d'une 
protection  singulière  pour  sa  personne , approuva  les 
sentiments  dudit  sieur  de  Charlevoys,  conformément 
ausquels  il  escrivit  en  cour. 

» Mais  ladite  dame  voyant  que  cette  résolution  l’al- 
lolt  exclure  iludit  gouvernement,  et  faire  voir  à la  cour 
qu'elle  avoit  depuis  un  long  temps  abusé  de  l’authorité 
et  des  ordres  du  roy  pour  son  intérest  particulier,  prit 
résolution  de  ruyner  lerlit  sieur  de  Charlevoys  d’hon- 
neur et  do  biens  pour  se  résen’er  le  commandement  de 
ladite  place , suivant  la  commission  de  commandante 
qu’elle  avoit , avant  que  le  roy  la  pust  révoquer,  comme 
il  auroit  fait,  sans  ce  que  ledit  sieur  de  Charlevoys  offroit 
de  traitter  de  sa  charge  ; et  pour  cet  effet  ayant  escrlt 
en  cour,  et  ensuite  i>er$uadé*  ledit  sieur  Siron  que  le- 
dit sieur  de  Charlevoys  n’avoit  autre  desseing  que  de 
tromper  et  de  demeurer  tousjours  maistro  de  Brizac, 
elle  cabala  dans  cette  garnison , cl  fil  scs  efforts  jwr  ar- 
gent et  belles  iwrolcs  jwiir  suborner  les  officiers  et  sol- 
dats allemands  qui  composoient  le  tiers  de  la  garnison  ; 
cl  voyant  pencher  qiudques-uns  des  principaux  à la  re- 
cognoistro  |MHir  commandante,  suivant  sa  dite  commis- 
sion . elle  avoit  une  si  grande  anleur  de  s’en  prévaloir 
qu’elle  ne  donna  pas  le  loisir  de  revenir,  à un  capitaine 
que  le  sieur  de  (Charlevoys  envoya  au  roy  l’asseurer 
(l’une  fidélité  entière  et  d’une  soumission  aveugle  a 
toutes  ses  volontés  ; et  de  iieur  (pie  S.  K.  ne  prist  une 
confiance  (elle  qu’elle  devoif  légitimement  prendre  au 
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sauva  les  fleurs  de  lys  dans  ce  poste  fameux  et 

procédé  sincère  dudit  sieur  de  Charlcvoys,  sans  que 
cela  parusiiartirde  l’entremise  de  ladite  dame,  qui  s’es- 
toit  trop  engagée  vers  S.  E..  pour  penser  par  là  avoir  le 
payement  de  quatre  cent  mille  livres  qu’elle  a dans  les 
prestz  du  roy,  elle  porta  ledit  sieur  Siron  à exécuter  ung 
ordre  qu’elle  avolt  fait  venir  |K)ur  arrester  ledit  sieur 
de  Charlcvoys,  sur  les  impositions  et  impostures  avec 
lesquelles  elle  le  trahissoit  à la  cour,  faisant  croire  qu'il 
^ouloit  mettre  la  place  entre  les  mains  des  ennemis  de 
l’estât,  lorsqu’il  sacrifioit  scs  intérests  pour  ceux  de 
ladite  dame.  L’exécution  dudit  ordre  n’estoit  pas  mal- 
aisée dans  la  confiance  tout  entière  que  ledit  sieur  de 
Charlcvoys  avoit  en  elle,  et  qu’il  avoit  prise  audit  Siron 
sur  les  lettres  du  roy  et  de  M.  le  cardinal , pleines  d’es- 
time et  de  reconnoissance  pour  les  services  qu’il  luy 
avoit  rendus.  Elle  le  lit  engager  en  une  promenade  hors 
de  Brizac,  et  ledit  sieur  Siron.  aveuglé  aussi  bien  (jju’elle 
de  la  passion  qu'il  avoit  d'avoir  la  charge  dudit  sieur  de 
Charievoys  soubs  ladite  dame , qui  luy  estoit  promise, 
il  attira  des  gens  a sa  dévotion  à la  campagne,  où  il  en- 
leva le<lit  sieur  de  Charievoys  sans  résistance  et  le  con- 
duisit à Philisbourg  sans  em|>eschcment , ce  qui  fut  un 
bonheur  pour  luy,  car  l’humeur  de  tigresse,  la  rage  et 
la  résolution  que  ladite  dame  avoit  prise  de  perdre  ledit 
sieur  de  Charievoys , avoit  tellement  emiwrté  le  dessus 
en  elle,  qu’elle  avoit  fait  achepter  deux  poignards  à Lan- 
gres,  en  avoit  donné  ung,  le  jour  qu’elle  le  list  arrester, 
à Siron,  et  l'autre  à un  nommé  Dciin,  son  gentilhomme, 
pour  poignarder  ledit  sieur  de  Charievoys , en  cas  qu’il 
y eust  ol)staclc  à l'arresler,  ou  que  ses  amis  le  voulussent 
secourir  par  les  chemins.  Tout  ce  que  dessus  est  une 
vérité  toute  pure  que  l’on  peut  prouver  par  bons  té- 
inoings  et  personnes  de  croyance,  qui  ont  veu  lesdits 
poignards , et  entendu  du  dit  Siron  roesme  le  comman- 
dement barbare  qu'elle  lui  avoit  faict  de  s'en  servir 
au  moindre  besoing  qu’il  en  seroit. 

» Cependant  la  dite  dame  croyant  que  sa  perfldic  pas- 
scroit  |H)ur  une  simple  exécution  de  l’ordre  du  roy,  et 
que  les  officiers  du  régiment  dudit  sieur  de  Charievoys 
n’auroient  pas  assez  de  vigueur  et  de  générosité  pour 
se  ressentir  de  l’affront  qui  estoit  fait  à leur  comman- 
dant et  à eux-inesmes,  se  trouva  bieng  loin  de  ce  qu’elle 
avoit  attendu,  quand  elle  vit  que  tout  son  régiment, 
depuis  le  premier  officier  jusques  au  dernier  soldat , se 
résolut  de  la  chasser  comme  une  perfide  et  une  ingratte 
envers  leur  maistrc-dc-camp , et  comme  une  Infidcllc 
nu  service  du  roy,  exposant  par  son  ambition  déréglée 
une  place  de  si  grande  importance  à estre  penlue  pour 
le  roy  iwr  une  sédition  et  par  le  désespoir  où  elle  por- 
loit  les  affaires  de  ladite  garnison , de  laquelle  néan- 
moins les  officiers  considérant  à leur  ordinaire  et  a 
l’exemple  de  leur  commandant  le  bien  du  service  de  Sa 
Majesté , et  préférablement  à tous  autres  intérests , em- 
ployèrent tous  leurs  soings  et  tout  leur  crédit  à mainte- 
nir les  soldats  dans  l’obéissance  pour  conserver  ladite 
place  à Sa  Majesté. 

» Cela  n’empescha  pas  ladite  dame  et  ledit  Siron  de 
tenir  une  conduite  toute  contraire , faisant  des  prati- 
ques continuelles  pour  suborner  les  officiers  de  Brizac, 
et  gaigner  par  argent  et  par  promesses  les  sergents  et 
soldats  de  la  place  pour  exciter  une  sédition  d'autant 
plus  à craindre  que  la  misère  de  la  garnison  est  grande, 
l'absence  du  commandant  trop  longue,  et  les  Lorrains  à 
quatre  heures  de  chemin  ; et  par  ce  moyen  Ils  exposè- 
rent en  proye  la  plus  importante  place  du  royaume , 
dont  les  soldats  se  pouvant  rendre  les  maistres  l’au- 
roient  livrée  au  plus  olfrant , et  par  ainsi  elle  seroit 


important,  en  dépit  de  toutes  les  imprudences 

. tombée  entre  les  mains  des  Impériaux  ou  desEspagnob, 
qui  ont  offert  des  sommes  Immenses  pour  la  ravoir, 
sans  parler  des  propositions  qui  ont  esté  faites  de  plu- 
sieurs autres  lieux  pour  einpescher  que  ladite  place  at 
tombast  entre  les  mains  du  cardinal. 

U Le  danger  et  le  péril  éminens  où  ladite  dame  jetoit 
celte  place  sy  iinimrtantc  au  roy  et  à son  estât , par  $« 
dangereuses  et  malheureuses  pratiques,  obligea  les  offi- 
ciers d'y  pourveoir;  et  ne  voyant  plus  qu’un  moyen  i!e 
la  conserver,  qui  est  en  y renvoyant  ledit  sieur  de  Char- 
levoys,  qui  seul  peut  maintenir  et  retenir  les  soldats 
dans  l'obéissance  et  dans  l’ordre . par  l'affection  qu'ils 
ont  pour  luy,  escrivirenl  une  très-pressante  lettre  à 
M.  le  comte  deCemy,  gouverneur  de  Philisbourg,  pour 
le  coiyurer,  pour  le  bien  du  service  du  roy  dans  U con- 
servation de  Brizac , d’y  renvoyer  promptement  ledit 
sieur  de  Charievoys , protestant  à faute  de  ce,  de  se  dé- 
charger sur  luy  de  la  perte  inévitable  de  ladite  place,  n'y 
ayant  plus  que  la  présence  dudit  sieur  de  Cbarlevo)S 
qui  la  pusl  asscurcr,  cl  firent  cognoistre  audit  sieur 
comte  de  Cerny  les  sollicitations  très-pressantes  qu'ils 
recevoient  de  tous  costés  pour  prendre  argent  pour 
maintenir  Brizac,  et  protection  pour  asseurer  la  per- 
sonne de  M.  de  Charievoys  : en  quoy  ledit  sieur  comte 
de  Cerny  leur  respondist  et  fit  escrire  ledit  sieur  de 
Charlcvoys  pour  les  exhorter  à la  continuation  de  leur 
alfeclion  et  fidélité  pour  le  scnicc  du  roy,  les  asseura 
qu’il  ne  mé^rriveroit  point  audit  sieur  de  Charlcvoys, 
et  que  la  cour  luy  donneroil  et  à eux  satisfaction  pour 
leurs  services  et  feroil  payer  la  garnison. 

» Lesdits  officiers  firent  tous  efforts  pour  remettre  les 
altérations  de  ladite  garnison,  faisant  valoir  de  tout  leur 
pouvoir  la  lettre  et  les  espérances  dudit  sieur  comte  de 
t'emy.  Mais  voyant  enfin  que  toute  ia  garnison  estoit 
résolue  de  ravoir  ledit  sieur  Charievoys , et  que  les  sol- 
dats menaçoyent  hautement  de  secouer  l'obéissance  s'ils 
ne  revoyoient  leur  commandant,  disant  que  leurs ofD- 
ciers  les  trahissoient  et  en  vouloicnt  recevoir  ungaulire, 
et  les  faire  périr  dans  leurs  misères , ils  renvoyèrent  vers 
le  sieur  comte  de  Cerny  pour  luy  faire  voir  qu’ils  cstoienl 
réduits  à la  dernière  extrémité , et  que  s'il  ne  leur  r^ 
mettoil  ledit  sieur  de  Charlcvoys,  ils  ne  pouvoient  plus 
esviter  de  veoir  perdre  Brizac  pour  le  roy  ; soit  que  les 
soldats  s’cii  rendissent  les  maistres,  et  que  les  ofikiets 
fussent  contraints  par  la  misère  extresme  delà  garnison 
de  recevoir  de  l'argent  de  plusieurs  lieux  d’où  il  leur 
en  estoit  offert,  avec  asscurancc  pour  la  personne  dudit 
sieur  de  Charievoys,  et  la  conservation  de  scs  intérests  et 
des  leurs. 

U Ces  extrémités  réduisirent  M.  le  comte  de  Cemj  à 
prendre  ré.solution  de  s'aller  jeter  dans  Brizac  pour 
taschcr  d'appaiscr  les  mouvements  des  soldats , excites 
par  la  crainte  qu'ils  avoientpour  la  personne  dudit  sieur 
de  Charievoys , et  les  porter  avec  tous  les  officiers,  à 
la  continuation  de  leurs  services  et  de  leur  obéissaoce 
pour  Sa  Majesté  , en  attendant  le  retour  des  courriers 
qu'il  avoit  dépeschez  en  cour  pour  y représenter  les 
suites  importantes  de  la  détention  dudit  sieur  de  Cbar- 
levoys. 

» Ledit  sieur  comte  esprouva  d'abord  dans  Brizac 
l'elfet  des  choses  que  lesdits  officiers  de  ladite  place  luy 
avolenl  représentées,  et  la  nécessité  qo’il  y avoit  d’y  re- 
médier promprement , lesdits  officiers  ayant  découvert 
une  conjuration  tramée  par  quelques  sergents  et  soldat» 
de  la  garnison  gaignés  par  les  pratiques  de  ladite  dame, 
qui  avoit  fait  promettre  grande  rescompense  à un 
sergent,  pourvu  qu'il  vint  à bout  de  son  desselug. 
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du  cardinal , et  de  toutes  les  infidélités  de  ma- 
dame de  Guébriant  (l),  par  la  bonne  intention 

lequel  cniijointemont  avec  les  soldais  ( comme  ceux  que 
l'on  a fait  mourir  pour  ce  subjecl  l'ont  déposé),  avoit 
résolu  (rexciter  une  sédition , tueries  officiers,  mellrc 
Brizac  au  pillage,  et  de  le  délivrer  ensuite  au  plus  offrant, 
qui  eust  esté  sans  doute  l’empereur,  quoique  d'autre 
part  il  y eust  de  notables  sommes  a Basic  |K)ur  délivrer 
à ladite  garnison  si  les  officiers  vouloienl  recevoir  d'autres 
ordres  que  ceux  du  roy , et  ledit  s'eur  comte  fut  tes- 
moing  du  cbastiment  qui  fut  faict  des  autlieurs  de  celle 
conjuration,  dont  quatre  furent  |>endus.  Après  laquelle 
ne  pouvant  plus  avoir  de  subjecl  de  douter  du  danger 
pressant  auquel  Brizac  esloil  exposé . et  n'y  ayant  pas 
du  tout  moyen  d'apaiscT  les  altérations  et  menaces  con- 
tinuelles des  soldats,  que  par  la  présence  dudit  sieur  de 
Cbarlevoys,  M.  le  comte  de  Cerny  fut  pressé  au  dernier 
iwint  par  raisons  et  par  menaces,  de  la  part  des  offiieiers 
et  soldats  de  ladite  place , de  donner  ordre  à ce  que 
ledit  sieur  de  Cbarlevoys  fust  relasché  et  renvoyé.  A quoy 
ne  se  fiouvanl  résoudre  sans  avoir  resiwnsc  de  la  cour, 
quoyqiie  les  dits  officiers  et  toute  la  garnison  se  soumis- 
sent moyennant  le  renvoy  dudit  sieur  de  Cbarlevoys  à 
recevoir  les  ordres  et  le  commandement  de  monseigneur 
le  comte  d'Harcourt,  voulant  prendre  confiance  en  liiy, 
comme  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs  du  roy  et  plus 
affectionnés  à l'estât,  le  conjurant  de  ne  pas  les  porter  au 
désespoir,  et  ne  pas  exposer  plus  long-temps  Brizac  à une 
perte  évidente,  qui  seroit  suivie  indubitablcinenl  de 
celle  lie  l'Alsace  et  de  l’bilisbourg,  dont  l'une  cstoil  la 
récoiii|>en5e  des  services  de  mondit  seigneur  comte  d’Har- 
court , et  l'autre  l'employ  d'une  partie  de  son  bien  ; 
cl  que  ledit  sieur  comte  de  Cerny , s’estant  particuliére- 
ment attaché  aux  intérests  de  mondit  seigneur,  ces 
considérations  dévoient  absolument  porter  à donner  les 
mains  ou  renvoy  dudit  sieur  de  Cbarlevoys.  .Mais  toutes 
ces  puissantes  raisons  n'ayant  pu  exiger  dudit  sieur 
comte  de  Cerny  un  ordre  pour  son  eslargissemenl,  lesdits 
officiers  SC  résolurent  d’envoyer  a M.  le  marquis  d’Arson 
son  fils,  commandant  l’hilisbourg  en  l'absence  de 
M.  son  père,  pour  lui  faire  vcoir  la  perle  inévitable 
de  Brizac.  et  par  conséquent  de  l’Alsace  et  de  Philis- 
bonrg.cl  qui  fcrolt  suivre  celle  de  .M.  son  père,  que 
l'on  ne  jiourrofl  garantir  de  la  rage  des  soldats  s’il  ne 
renvoyoit  ledit  sieur  de  Cbarlevoys,  (|ui  estoit  en  son 
pouvoir;  et  liiy  firent  venir  si  évidemment  toutes  les 
importantes  conséquences,  qu'ils  exigèrent  enfin  de  .son 
zèle  et  fidélité  pour  le  service  du  roy,  de  son  affection 
|)our  les  intérests  de  monseigneur  le  comte  d’Ilarcourl 
et  de  son  naturel  pour  la  conservation  de  .M.  son  père  , 
que  ledit  sieur  de  Cbarlevoys  fut  renvoyé  a Brizac, 
ayant  prés  de  luy  asseurance  de  sa  fidélité  pour  la  con- 
tinuation de  ses  services  et  de  son  obéissance  au  roy , 
ainsi  qu'il  l'avoil  eue  de  la  part  des  officiers  de  Brizac 
de  fermeté  qu’ils  promettoienl  pour  le  service  de  Sa 
Majesté. 

» L'arrivijc  dudit  sieur  de  Cbarlevoys  a tellement  raf- 
fermi le  scn  ice  du  roy  dans  ladite  jilace,  qu’il  ne  se  peut 
rien  ajouter  au  zèle  (pie  tous  les  officiers  et  soldats  tes- 
moignent  pour  vivre  cl  mourir  fidèles  à Sa  Majesté, 
soubs  la  protection  de  monseigneur  le  comte  d'Harcourt; 
disans  ne  pouvoir  prendre  croyance  dans  ce  temps  à 
aucun  autre,  et  (lersonnc  ne  pouvant  désapprouver  leur 
choix,  puisque  toute  l'Europe  cognoist  la  fidélité  de  ce 
prince  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  cl  que  ledit  sieur 
de  Cbarlevoys  et  sesdits  officiers  ne  iieuvent  se  confier  à 
M.  le  cardinal  .Mazarin  tant  |iour  e.stre  chargé  de  la 
haine  publhpie  en  France  ipi'ils  attireroienl  par  laaiis>y 


de  Charlevoi.x  , et  par  les  Incertitudes  du  comte 
d’Harcourt.  Je  reprends  le  iil  de  mon  discours. 

sur  eux , que  parce  que  le  sieur  Siron  envoyé  de  sa  part 
les  a trahis  et  troiiqiés  en  mesme  temps  qu'il  leur  pro- 
mettoit  la  protection  du  roy  et  l'amitié  dudit  sieur 
cardinal. 

» Ce|>endant  madame  la  mareschale  de  Guébriant 
reeuguoissant  ne  (louvoir  plus  rendre  ledit  sieur  de  Char- 
Icvoys  réconciliabic,  après  de  si  grands  cljiisles  subjects 
qu’il  a de  la  croire  son  ennemie  mortelle , cl  de  sc  res- 
sentir de  ses  |H?rfidies,  et  voyant  que  les  as.scuranccs 
qu’elle  a données  de  .sa  fidélité  à M.  le  cardinal  ont  ob- 
tenu de  S.  E.  promesse  du  gouvernement  de  Brizac  pour 
M.  le  comte  de  .Moret,  nepveii  de  ladite  dame,  s’il  peut 
contraindre  ledit  sieur  de  Cbarlevoys  et  les  officiers  de  son 
régiment  à luy  remettre  la  dite  place  , continua  par  ses 
impostures  cl  calomnyes  à la  cour,  d’en  obtenir  des 
ordres  sur  lesquels  elle  retient  dans  l’.Alsace  des  troupes 
de  cavallerie  que  S.  E.  avoit  fait  lever  dans  les  estais  du 
duc  de  Brandebourg  , et  a fait  donner  commission  au 
sieur  Roze  |K)ur  commander  lesdites  troupes  cl  en  lever 
de  nouvelles  dans  le  pays;  lequel  elle  a fait  mettre  û 
contribution  afin  d’achever  de  le  ruyncr  après  le  long 
logement  de  l’armée  lorraine  : en  sorte  que  ladite  pro- 
vince estant  par  ce  moyen  dans  la  dernière  désolation, 
et  Brizac  voyant  ruyner  entièrement  le  pays  duquel  celto 
place  tire  sa  principale  subsistance , ladite  mareschale 
porte  les  atfaires  du  roy  en  .Alsace  dans  une  extrémité 
si  grande,  que  tous  les  seings  particulier  dudit  sieur  de 
Cbarlevoys , et  mesme  de  .M.  le  comte  de  Cerny  qui  so 
sacrifie  pour  le  service  de  Sa  Majesté  audit  Brizac , 
il  ne  faiidroit  plus  faire  estât  de  la  conquestc  de  Sa 
Majesté  en  .Allemagne,  qui  a cousté  tant  de  sang  et  de 
si  immenses  sommes  d’argent  à la  France;  ledit  sieur 
de  Cbarlevoys  estant  obligé  jwur  .sa  défense  et  son  hon- 
neur de  faire  vcoir  par  cest  escrlpt . la  netteté  de  sa  con- 
duite et  la  continuation  de  sa  tûiélité  inviolable  (tour  le 
service  du  roy , dans  lequel  il  a viellly  sans  aucun  re- 
proche, n’en  peut  non  plus  recevoir  dans  cette  affaire , 
puis(|(i’au  lieu  du  cbastiment  qu’il  mériterolt  si  les  im- 
postures de  madame  de  Guébriant  estolenl  vrayes,  on 
luy  a offert  à la  cour  rescompense  en  argent  et  d’autres 
gouvernements  mesme  itendant  sa  prison  et  dans  un  estai 
auquel  il  sembloit  e.stre  obligé  de  toul  perdre . es|>ère 
que  Sa  Majesté  rccognolssant  le  zèle  et  la  passion  qu’il 
a pour  son  service,  et  les  dangereux  effets  de  l’amhiUon 
et  de  l'aveuglernent  de  ladite  dame  de  Guébriant,  la  fera 
retirer  d’ung  pays  où  son  s(‘jour  ne  ]>eut  continuer  sans 
en  attirer  la  perte  indubitable,  que  Sa  .Majesté  donncia 
à la  garnison  de  Brizac  les  moyens  de  subsister  dans  ce 
service  cl  tesmoignera  audit  sieur  de  Cbarlevoys  et  à 
tous  ceux  qui  comme  luy  ont  fidellement  servy  cl  souf- 
fert si  injustement  de  si  grandes  persécutions , le  gré 
([u’clle  leur  sçait  de  la  ferme  résolution  à servir  el  faire 
servir  Sa  dite  Majesté  .sans  prester  jamais  l’oreille  à 
aucune  proposition  contraire  au  bien  de  s(rs  affiiires,  en- 
vers la(|uelle  il  espère  aussy  <|uc  ses  plus  fidèles  serviteurs 
s’employcronl  à faire  connoistre  son  zèle,  st*s  bonnes 
intentions,  et  a ne  plus  .souffrir  que  tant  de  gens  de  bien 
|H‘ri$sent  avec  luy  et  .soient  contraints  de  laisser  |>crdrc 
la  plus  gloricu.se  et  importante  conqueste  que  Sa  Ma- 
jesté aye  faite  depuis  qu’elle  est  en  guerre  ouverte.  » 

(1)  Renée  Du  Bec,  maréchale  de  Guébriant,  morte  à 
Périgueux  en  lf'>.VJ.  (A.  E.)  Elle  était  fille  du  marquis 
de  Vardes,  et  avait  fait  rompre  son  premier  mariage 
pour  épouser  Jean  - Baptiste  de  Bude,  depuis  inan'’- 
ehal  du  Guébriant.  Elle  fut  nommée  mnlKis.sadrice  en 
l’ohtgne. 
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L’irrésolution  de  Monsieur  estoit  d’une  espèce 
toute  particulière.  Elle  l’empeschoit  souvent 
d’agir,  quand  mesme  il  estoit  le  plus  nécessaire 
d’agir;  elle  le  faisoit  quelquefois  agir,  quand 
mesme  il  estoit  le  plus  nécessaire  de  ne  point 
agir.  J’attribue  l’un  et  l’autre  à son  irrésolution, 
parce  que  l’un  et  l’autre  venoit , à ce  que  j’en 
ai  observé,  des  vues  différentes  et  opposées 
qu’il  avoit , et  qui  lui  faisoient  croire  qu’il  pou- 
voit  se  servir  utilement,  quoique  différemment, 
de  ce  qu’il  ne  faisoit  pas , selon  les  différents 
partis  qu’il  prendroit  II  me  semble  que  jem’ex- 
pli({ue  mal,  et  que  vous  m’entendres  mieux, 
par  l’exposition  des  fouîtes  que  je  prétends 
avoir  esté  les  effets  de  ceste  irrésolution. 

Je  proposai  à Monsieur,  le  premier  ou  le  se- 
cond jour  de  septembre , de  travailler  de  bonne 
foi  à la  paix  : mais  je  lui  représentai  que  rien 
n’estoit  plus  important  que  de  se  tenir  couvert 
au  dernier  point  de  ce  dessein  vers  la  cour 
mesme , pour  les  raisons  que  vous  aves  veues 
ci-devant.  Il  en  convint.  Il  y eut  le  5 une  as- 
semblée de  l’Hostcl-de-Ville , que  M.  le  prince 
lui-mesme  procura , pour  faire  croire  au  peuple 
qu’il  n’estoit  pas  contraire  au  retour  du  roi  ; et 
le  président  de  Nesmond , au  moins  à ce  que 
l’on  m’a  dit  depuis , fiit  celui  qui  lui  pei*$uada 
que  ceste  démonstration  lui  estoit  nécessaire. 
Je  ne  me  suis  jamais  ressouvenu  de  lui  en  par- 
ler. Geste  assemblée  résolut  de  faire  une  dépu- 
tation solemnellc  au  roi  pour  le  supplier  de  re- 
venir en  sa  bonne  ville  de  Paris.  Elle  n’estoit 
nullement  du  compte  de  Monsieur,  qui , ayant 
résolu  de  se  donner  l’honneur  et  le  mérite  de 
celle  de  l’église,  ne  debvoit  pas  souffrir  qu’elle 
fust  précexlée  de  celle  de  la  ville,  des  suites  de 
laquelle  d’ailleurs  il  ne  pouvoit  pas  s’nsseurer. 
Il  s’engagea  pourtant  sans  balancer,  non  pas 
seulement  à la  souffrir,  mais  à v assister  lui- 
mesme.  Je  ne  le  sçcus  que  le  soir,  et  je  lui  en 
parlai  en  liberté,  comme  d’une  glissade.  Il  me 
respondit  : « Ceste  députation  n’est  qu’une  chan- 
“ son  : qui  ne  sçait  que  l’Ilostel-de-Ville  ne 
« peut  rien?  M.  le  prince  me  l’a  demandée;  il 
» croit  que  cela  lui  est  bon  pour  adoucir  les  es- 
••  prits  aigris  par  le  feu  de  l’IIostel-de-N  ille. 
» Mais  de  plus  { voie!  le  mot  qui  est  à remar- 
» quer  ) qui  sçait  si  nous  exécuterons  In  résolu- 
" tion  que  nous  avons  faite  pour  la  députation 
>.  de  l’église  ? Il  fault  aller  au  jour  la  journée 
» en  cea  diables  de  temps , et  ne  pas  tant  son- 
» ger  a la  cadence.  « Ceste  responsc  vous  expli- 
(pie , ce  me  semble , mon  galimathias.  En  voici 
un  autre  exemple.  Le  roi  ayant  refusé , comme 
vous  l’allés  veoir,  ceste  députation  de  l'Hoslel- 
de-\  illc,  le  Imiihomme  Broussel , qui  eut  scru- 


pule de  souffrir  que  son  nom  fust  alt^émnme 
un  obstacle  à la  paix , alla  déclarer  le  24  à 
l’Hostel-de-Ville,  qu’il  se  départoit  de  sa  ma- 
gistrature. Comme  j’en  fus  adverti  d’asses 
bonne  heure  pour  i’empescher  de  faire  ceste 
démarche , je  l’allai  dire  à Monsieur  qui  pensa 
un  peu , puis  il  me  dit  ; « Cela  nous  seroit  bon, 
» si  la  cour  avoit  bien  respondu  à nos  bonnes 
» intentions  ; mais  je  conviens  que  cela  ne  n«is 
> vault  rien  pour  le  présent.  Mais  il  fault  aossi 
» que  vous  convenies  que  si  elle  revient  à elle, 
» comme  il  n’est  pas  possible  qu’elle  demeure 
» toiisjours  dans  son  aveuglement,  nous  nese- 
» rions  pas  faschés  que  ce  lx)nhommc  fust  hors 
« de  là.  « \’ous  voyes  en  ce  discours  l'image  et 
l’effet  de  l’incertitude.  Je  ne  vous  rapporte  ces 
deux  exemples,  que  comme  des  eschaiitillons 
d’un  long  tissu  de  proeédés  de  ceste  nature, 
desquels  Monsieur,  qui  avoit  iisseurément  beau- 
coup de  lumières,  ne  pouvoit  se  corriger.  Il 
fault  encore  advouer  que  la  cour  ne  lui  donnait 
pas  lieu , par  le  profit  qu’elle  sceut  faire  de  m 
faulteSjd’y  faire  beaucoup  de  réflexion  (faillie 
de  ne  pas  sçavoir  profiter  de  ses  fouîtes).  La  for- 
tune toute  seule  les  tounia  à son  advantage,el 
si  Monsieur  et  M.  le  prinee  se  fussent  servis, 
comme  ils  eussent  |>eu , du  refus  qu’elle  lit  de 
recevoir  la  députation  de  l’Ho.steI-de-ViIlc , elle 
eust  couru  grand  risque  de  n’en  avoir  de  long- 
temps. Elle  respondit  à Pierre , procureur  du 
roi  de  lu  ville , qui  estoit  allé  demander  au- 
dience |K)ur  les  eschevins  et  qimrteniers , qu’elle 
ne  la  leur  pouvoit  accorder,  tant  qu’on  rccog- 
noistroit  M.  de  Beaufort  pour  gouverneur  et 
M.  de  Broussel  ivourprévost  des  marchands.  Le 
président  Viole  me  dit , aiissitost  qu'il  eut  ap- 
pris ceste  nouvelle  : « Je  n’approuvois  pas  ceste 
>'  députation  , parce  que  je  croyois  qu'il  pouvoit 
» y avoir  plus  de  mal  que  de  bien  pour  Mon- 
« sieur  et  pour  M.  le  prince.  Tout  y est  lion 
» pour  eux  présentement  par  l’imprudence  de 
» la  cour.  » L'abdication  volontaire  du  bon- 
homme Broussel  consacra,  pour  ainsi  dire, 
ceste  imprudence.  Ce  qui  est  vrai , c’est  qu’il 
y avoit  des  tempéraments  à prendre , mesme  en 
conservtuit  la  dignité  du  roi,  qui  n’eussent  pas 
aigri  les  esprits  au  point  que  ce  refus  les  aigrit. 
Si  l’on  en  eust  fait  l’usage  que  l’on  en  pouvoit 
faire , les  ministres  s’en  fussent  repentis  pour 
long-temps , tant  ils  poussoient  étourdiment 
ceste  affaire  et  toutes  les  autres. 

Ce  qui  est  admirable , est  que  la  cour  se  con- 
duisoit  comme  je  viens  de  vous  l’expliquer, 
justement  dans  le  moment  que  le  parti  de 
ine.ssieurs  les  princes  se  forlifioit  nicsnic  tris- 
con.sidérabloment.’  M.  de  Lorraine,  rpil  creut 
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qu'il  a voit  satisfait,  en  sortant  du  rovnume,  nu 
traité  qu’il  avoit  fait  avec  M.  de  Turenne  à Vil- 
leneuve-Suint-Georf'çs , Ht  tirer  deux  coups  de 
canon  aussitost  qu’il  fut  arrivé  à Vcnetiu-les- 
Dames , qui  est  dans  le  Barois.  Il  rentra  en- 
suite en  Champagne  avec  toutes  scs  troupes,  et 
un  renfort  de  trois  mille  chevaux  allemands  , 
commandés  par  le  prince  Ulric  de  Wirtemberg. 
M.  le  chevalier  de  Guise  servoit  sous  lui  de. 
lieutenant-général,  et  le  comte  de  Pas,  duquel 
j'ai  déjà  |)arlc  (l)  en  quelque  lieu,  y avoit  joint, 
Cf  me  semble,  quelque  cavalerie.  M.  de  Lorraine 
marcha  vere  Paris  à petites  journées , enrichis- 
sant son  armée  du  pillage , et  se  vint  camper 
auprès  de  Villeneuve-Saint-Georges,  où  les  trou- 
pes de  Monsieur,  commandées  par  M.  de  Beau- 
fort,  celles  de  M.  le  prince , car  il  estoit  malade 
a Paris,  commandées  par  MM.  le  prince  de 
Tarente  et  de  Ta  vannes,  et  celles  d’Espagne 
commandées  par  Clinchant,  sous  le  nom  de 
M.  de  Nemoure,  le  vinrent  joindre.  Ils  réso- 
lurent touts  ensemble  de  s’approcher  près  de 
M.  de  Turenne,  qui  tenant  Corbeil,  Melun  et 
tout  le  dessus  de  la  rivière,  ne  manquoit  de 
rien  : au  lieu  que  Ica  confédérés , qui  estoient 
obligés  de  chercher  à vivre  aux  environs  de 
Paris,  pilloicnt  les  villages,  et  rcnchérissoicnt 
par  conséquent  les  denrées  de  la  ville.  Geste 
coQsideration , jointe  à la  supériorité  du  nom- 
bre qu’ils  avoient  sur  M.  de  Turenne,  les  obligea 
a chercher  les  occasions  de  le  combattre.  Il  s’en 
défendit  avec  ceste  capacité  qui  est  cognue  et 
respectée  de  tout  l’univers , et  le  tout  se  passa 

m 

(i)  Le  cardinal  de  Retz  avait  fait  généreusement  re- 
lâcher, sur  la  demande  de  ce  personnage,  La  Roche- 
Corhon , domestique  du  duc  de  La  Rochefoucauld , qui 
était  à Paris , en  1651.  avec  mission  d’assassiner  le  coad- 
jutear.  ( Voyez  ci-dessus  page  315.  ) 

(*2)  La  cour  n'abandonna  pas  les  partisans  qu'elle 
avait  en  queli|uc  sorte  excités  à ce  mouvoincnl.  Elle  pu- 
blia un  arrest  du  conseil  d’estat  portant  cassation  de 
tout  ce  qui  a esté  fait  contre  ceux  qui  ont  assisté  aux 
auemblées  du  Palais  Cardinal , et  crié  vive  le  roy 
dans  la  salle  du  palais , en  date  du  5 octobre  1652  et 
dont  voici  la  teneur  : 

» Sur  ce  qui  a esté  représenté  au  roy  estant  en  son 
conseil , qu'au  préjudice  des  déclarations  des  mois  de 
juillet  et  d’aoust  derniers,  par  lesquelles  Sa  M^gestê  a 
interdit  toutes  fonctions  aux  ofTiciers  de  son  parlement 
de  Paris , et  fait  deffenses  de  faire  aucun  exercice  de  la 
justice  en  ladite  ville,  cl  à tous  scs  subjccts  de  les  reco- 
gnoUtre  en  ladite  qualité  et  de  déférer  à leurs  prétendus 
jugements , non  seulement  ils  ont  continué  à tenir  des 
assemblées  et  faire  les  fonctions  accoustumées,  mais  iis 
ont  prétendu  pouvoir  informer  et  décréter  contre  ceux 
des  fidèles  subjccts  du  roy  qui  se  sont  assemblés  pour 
adviser  aux  moyens  de  faire  renrlrc  l'obéissance  due  à Sa 
Majesté  de  restablir  son  authorité  dans  Paris  ; mesme 
«nt  fait  des  prisonniers  de  quelques  particuliers  pour 
avoir  rrié  vive  le  roy  dans  la  salle  du  palais,  et  préten- 
dent juger  leurs  procès  et  les  faire  punir  quoiqu'ils 


en  rencontres  tîe  {lartis  et  en  petits  combats  de 
cavalerie  qui  ne  décidèrent  de  rien.  L’impru- 
dence, ou  plustost  l’ignorance,  et  du  cardinal 
et  des  soubsrainistres  fut  sur  le  point  de  préci- 
piter leur  parti , par  une  faute  qui  leur  debvoit 
estre  plus  préjudiciable  sans  comparaison  que  In 
défaite  mesme  de  M.  de  Turenne.  Prévost,  cha- 
noine de  Nostrc-Daine  et  conseiller  au  parle- 
ment , mitant  fou  qu’un  homme  le  peut  estre , 
au  moins  de  touts  ceux  à qui  on  laisse  la  clef 
de  leur  chambre , sc  mit  dans  l’esprit  de  faire 
une  assemblée  nu  Palais- Royal  des  véritables 
serviteurs  du  roi  (c’estoit  le  titre).  Elle  fut  com- 
posée de  (fuatre  ou  cinq  cents  bourgeois,  dont 
il  n’y  en  avoit  pas  soixante  qui  eussent  des  man- 
teaux noirs.  Prévost  dit  donc  qu’il  avoit  reçeu 
une  lettre  de  cachet  du  roi , qui  lui  commandoit 
de  faire  main-bosse  sur  touts  ceux  qui  auroient 
de  In  paille  nu  chap<*nu,  et  qui  n’y  mettroient 
pas  du  papier.  11  lut  effectivement  ceste  lettre, 
et  voilà  le  commencement  de  la  plus  ridicule 
levée  de  boucliers  qui  se  soit  faite  depuis  la 
procession  de  la  ligue.  I.c  progrès  fut  que  toute 
ceste  compagnie  fut  huée  comme  l’on  hue  les 
masques,  en  sortant  du  Palais-Royal  le  24  sep- 
tembre , et  que  le  26 , M.  le  maréchal  d’Estam- 
pes , qui  y fut  envoyé  par  Monsieur,  les  dissipa 
par  deux  ou  trois  paroles.  La  fin  de  l’expédition 
fut  qu’ils  ne  s’nssembleroient  plus,  de  peur  d’es- 
tre  pendus,  comme  ils  en  furent  menacés  le 
mesme  jour  par  un  arrest  dn  parlement (2),  qui 
porta  défenses , sur  peine  de  la  vie , de  s’assem- 
bler et  de  prendre  aucune  marque.  Si  Monsieur 

soyont  sani>  pouvoir  et  sans  authorité  pour  ce  faict.  A 
quoy  estant  nécessaire  tic  pourveoir  et  donner  protection 
à ceux  qui  ont  voulu  faire  paroistre  leurs  bonnes  iulen- 
tlons  pour  le  service  de  Sa  Majesté , le  roy  estant  en  son 
conseil  a cassé  et  annulé  toutes  les  prétendues  procé- 
dures . informations , décrets  qui  peuvent  avoir  esté  et 
qui  pourront  estre  faits  cy-après  contre  ceux  qui  ont 
assisté  aux  nssoinblées  tciiuos  au  Palais-Royal,  et  ceux 
qui  ont  crié  vive  le  roy  dans  la  salle  du  Palais  : def- 
fonsc  auxdits  ofliclers  de  procéder  à aucun  jugement 
contre  ceux  qui  seront  nommés  ès  dites  procédures  cl 
prétendues  informations  à pcync  de  la  vie,  tant  contre 
ceux  qui  assisteront  aux  dits  jugements  que  les  commis- 
saires qui  auront  instruit  et  le  substitut  qui  aura  fait 
aucunes  réquisitions  contr'oux  ; |>ormi$  aux  dits  accusés, 
leurs  vcufves  cl  héritiers  de  sc  pourveoir  pourdespens , 
dommages  et  intérêts  contre  Icsdits  prétendus  Juges , 
commissaires  et  subslituts,  en  leurs  propres  et  privés 
noms  ; enjoint  a tous  les  bourgeois  et  liabitans  de  la  ville 
et  fauxbourgs  de  Paris  de  tenir  la  main  à l'exécution  du 
présent  arrest,  cl  s'opposer  par  toutes  voyes  à ce  qu’au- 
cuns prétendus  jugements  desdits  olïlciers  soyenl  exé- 
cutéz. 

» Fait  au  conseil  d'estat  du  roy  . Sa  Majesté  y estant , 
tenu  à Poniboisc  le  cinquième  jour  d'octobre  1652. 

» Signé  Louis, 

» El  plus  bas  : de  GuÉ^ÉCAun.  » 
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et  M.  le  prince  se  fussent  servis  de  ceste  occa- 
sion, comme  ils  le  pouvoient,  le  parti  du  roi 
estoit  exterminé  ce  jour-là  dans  Paris  pour  très- 
long-temps.  Le  Maire , parfumeur,  qui  estoit  un 
des  conjurés , courut  cheux  moi  pasle  comme 
un  mort,  et  tremblant  comme  la  feuille.  Je  me 
souviens  que  je  ne  le  pouvois  rasseurer,  et  qu’il 
se  vouloit  cacher  dans  la  cave.  Je  pouvois  moi- 
mesme  avoir  peur  ; car  comme  on  sçavoit  que 
je  n’estois  pas  dans  les  intérests  de  M.  le  prince, 
le  soupçon  pouvoit  asses  facilement  tomber  sur 
moi.  Monsieur  n’estoit  pas,  comme  vous  aves 
veu , dans  les  dispositions  de  se  servir  de  ces 
conjonctures , et  M.  le  prince  estoit  si  las  de  tout 
ce  qui  s’appelloit  peuple , qu’il  n’y  faisoit  pas 
seulement  de  réflexion.  Croissy  m’a  dit  depuis 
qu’il  ne  tint  pas  à lui  de  le  réveiller  à ce  mo- 
ment, et  de  lui  faire  cognoistre  qu’il  ne  le  fal- 
loit  pas  perdre.  Je  ne  me  suis  jamais  souvenu 
de  lui  en  parler. 

Voici  une  autre  faulte  qui  n’est  pas  moindre, 
à mon  opinion,  que  la  première.  M.de  Lor- 
raine, qui  aimoit  beaucoup  la  négotiation,  y en- 
tra d’abord  qu’il  fut  arrivé.  Il  me  dit  en  pré- 
sence de  Madame,  que  la  négotiation  le  suivoit 
partout  ; qu’il  estoit  sorti  de  Flandre  de  lassi- 
tude de  travailler  avec  le  comte  du  Fuensalda- 
gne , et  qu’il  la  retrouvait  à Paris  malgré  lui  ; 
« car  que  faire  autre  chose  ici  (dit-il),  où  il  n’y  a 
» pas  jusqu’au  baron  du  Jour  qui  ne  prétende 
» faire  son  traité  à part?  » Ce  baron  du  Jour 
estoit  une  manière  d’homme  asses  extraordi- 
naire, de  la  cour  de  Monsieur.  Et  M.  de  I>or- 
raine  ne  pouvoit  pas  mieux  exprimer  qu’il  y 
avoit  un  grand  cours  de  négotiation , qu’en  mar- 
quant qu’elle  estoit  descendue  jusqu’à  lui.  Et 
ce  qui  lui  faisoit  croire  encore  que  ceste  négo- 
tiation estoit  montée  jusqu’à  Monsieur,  c’est 
qu’il  avoit  remarqué  que  depuis  quelque  temps 
il  ne  l’avoit  pas  pressé  de  s’advancer,  comme  il 

(1)  Les  Mémoires  de  Retz  se  trouvent  entièrement 
conflnnés  encore  sur  ce  point , par  plusieurs  lettres  au- 
tographes du  duc  de  Lorraine  écrites  à la  reine , et  dans 
lesquelles  il  lui  parle  toujours  des  négociations  entamées 
avec  elle.  Le  duc  de  Lorraine  presse  souvent  la  reine 
de  se  résoudre  enûn  à un  (larti  décisiT,  et  de  lui  Taire 
part  de  ses  résolutions.  Ces  i)ièees  historiques  existent  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  et  la  plupart  sont  datées  du  mois 
de  septembre. 

(2)  Robert  de  Joyeuse,  seigneur  de  Saint-Lambert, 
lieutenant  du  roi  au  gouvernement  de  Champagne, 
mort  en  16C0.  Il  avait  épousé  Anne  Cochon,  fille  d'Anne 
de  Gondy  et  de  Charles  Cochon,  baron  du  Tour. 

(3)  Ce  fût  sur  cette  réponse , imaginée  par  M.  de 
Joyeuse , que  le  duc  d'Orléans  écrivit  la  lettre  suivante 
à la  reine  : 


avoit  fait  auparavant.  Son  observation  estoit 
vraie , et  il  est  constant  que  Monsieur,  qui  vou- 
loit la  paix  de  bonne  foi , craignoit , et  avec 
raison,  que  M.  le  prince  se  voyant  renforcé 
d’un  secours  aussi  considérable , n’y  mist  des 
obstacles  invincibles. 

Il  fut  très-aise,  par  ceste  considération , que 
M.  de  Lorraine  fust  dans  la  disposition  de  né- 
gocier aussi  lui-mesme  (I),  et  d’envoyer  à ia 
cour  M.  de  Joyeuse-Saint- Lambert,  « lequel  (me 
» dit  Monsieur)  n’aura  que  le  caractère  de  M.  de 
» Lorraine , et  ne  laissera  pas  de  pénétrer  s'il 
» n’y  a rien  à faire  pour  moi.  >•  Je  lui  respondis 
ces  propres  paroles  : « Il  sera.  Monsieur,  peul- 
» estre  plus  heureux  que  moi  : je  le  souhaite, 
» mais  je  ne  le  crois  pas.  » Je  fus  prophète;  car 
ce  M.  de  Joyeuse  (2)  fut  douze  jours  à la  cour 
sans  aucune  response.  Il  en  ilt  une,  je  pense, 
de  sa  teste (3),  qui  fut  un  gaiimathias  auquel  per- 
sonne ne  put  rien  entendre  que  la  cour  qui  le 
désadvoua.  M.  le  maréchal  d’Estampes,  que 
Monsieur  y avoit  encore  envoyé , soubs  l’espé- 
rance que  Le  Teliier  avoit  fait  donner  à Ma- 
dame qu’il  y seroit  eseouté  comme  particulier 
sur  tout  ce  qu’il  y pourroit  dire  de  la  part  de 
Monsieur,  en  revint  pour  le  moins  aussi  mal  sa- 
tisfait que  M.  de  Saint-Lambert  ; et 

Le  30  septembre , M.  Talon  acheva  d’éclair- 
cir Monsieur  et  le  public  des  intentions  de  la 
reine , en  envoyant  au  parlement  par  M.  Dou- 
jat,  à cause  de  son  indisposition,  les  lettres 
qu’il  avoit  receues  de  M.  le  chancelier  et  dp 
M.  le  premier  président , en  response  de  celles 
qu’il  leur  avoit  esorites  ensuite  de  la  délibéra- 
tion du  26.  Ces  lettres  portoient  que  le  roi  ayant 
transféré  son  parlement  à Pontoise , et  interdit 
toutes  fonctions  à ses  officiers  dans  Paris,  il 
n’en  pouvoit  receveoir  aucune  députation , jus- 
qu’à ce  qu’ils  eussent  obéi.  Je  ne  vous  puis  ex- 
primer la  consternation  de  la  compagnie  : elle 

A la  Royne. 

« A Paris , ce  20  septembre  1652. 

* » Madame , 

» Ayant  appris  avec  une  extresme  Joyc  du  marquis  de 
Joyeuse  les  Tavaurablcs  dispositions  qu’a  VostreMajesié 
pour  la  paix , J’ai  creu  estre  obligé  de  luy  tesraoigorr 
par  ces  lignes  que  nous  la  désirons,  mon  cousin  et  moi. 
passionnément.  Mais  bien.  Madame,  que  le  premier 
objet  des  voeux  que  nous  en  faisons  au  ciel  doibve  estre 
le  bien  de  l'estât , je  vous  proteste  avec  vérité  que  l'yn- 
clination  que  j’ay  tousjours  eue  à bonnorer  parfaitenirnt 
Vostre  Majesté  en  est  une  des  principales  causes,  et 
qu’il  n’en  peut  jamais  arriver  aucune  qui  puisse  altérer 
en  rien  le  zèle,  l’affection  et  le  respect  avec  lequel  je 
suis,  Madame,  vostre  très-humble  et  très-obélssaut 
frère  et  serviteur.  Signé  Gastojt.  » 

( D’après  l’original  autographe , conservé  à la  Biblio- 
thèque du  roi.  ) 
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fut  au  point  que  Monsieur  eut  peur  qu’elle  ne 
l’abandonnast  ; et  cestc  appréhension  lui  fit 
faire  un  très-meschant  pas;  car  elle  l’obligea  à 
tirer  une  lettre  de  sa  poche , par  laquelle  la 
reine  lui  escrivoit  presque  des  douceurs.  Geste 
lettre  lui  estoit  venue  par  le  maréchal  d’Estam- 
pes , qui , quoique  très-bien  intentionné  pour  la 
cour,  ne  l’a  voit  pas  prise  pour  bonne , non  plus 
que  Monsieur  qui  me  l’avoit  montrée  la  veille , 
en  me  disant  : « Il  fault  que  la  reine  me  croie 
» bien  sot  de  m’escrire  de  ce  style,  dans  le 
» temps  qu’elle  agit  comme  elle  fait.  » Vous 
voyes  donc  qu’il  n’estoit  pas  la  duppe  de  ceste 
lettre , ou  plutost  qu’il  ne  l’avoit  pas  esté  jos- 
ques-la  : mais  il  en  devint  effectivement  la 
duppe , quand  il  voulut  la  faire  valoir  au  par- 
lement , parce  que  le  parlement  s’en  persuada 
que  Monsieur  traitoit  son  accommodement  par- 
ticulier avec  la  cour.  Il  jeta  ainsi  de  la  dé- 
fiance de  sa  conduite  dans  la  compagnie , au 
lieu  de  s’y  donner  de  la  considération.  Il  ne  se 
peut  jamais  défaire  de  cest  air  de  mystère  sur 
ce  chef , et  quoi  que  Madame  lui  peut  dire , il 
le  creut  tousjours  nécessairf  à sa  seureté  pour 
empescher,  se  disoit-il , les  gents  de  courir  sans 
lui  à l’accommodement.  Cest  air  de  négotiation, 
joint  aux  apparences  que  le  parti  de  M.  le  prince 
en  donnoit  à touts  les  instants , fut  ce  qui  fit,  à 
mon  ad  vis , la  paix , beaucoup  plustost  que  les 
négotiations  les  plus  réelles  et  les  plus  effectives 
ne  l’eussent  pu  faire.  Les  grandes  affaires  con- 
sistent encore  plus  dans  l’imagination  que  ies 
petites.  Celle  des  peuples  fait  quelquefois  toute 
seule  la  guerre  civile.  Elle  fit  la  paix  en  ce  ren- 
contre ; l’on  ne  la  doibt  point  attribuer  à leur 
lassitude , parce  qu’il  s’en  falloit  bien  qu’elle 
fust  au  point  de  les  obliger,  je  ne  dis  pas  à rap- 
peller,  je  dis  mesme  à recevoir  le  Mazarin.  Il 
est  constant  qu’ils  ne  souffrirent  son  retour,  que 
qpiand  ils  se  persuadèrent  qu’ils  ne  le  pouvaient 
plus  empescher  : mais  quand  le  corps  du  public 
en  fut  persuadé , les  particuliers  y coururent: 
et  ce  qui  en  persuada  les  particuliers  et  ie  pu- 
blic , fut  la  conduite  des  chefs. 

La  manière  mystérieuse  dont  Monsieur  parla 
dans  ces  dernières  assemblées,  pour  faire  pa- 
roistre  qu’il  avoit  encore  de  la  considération  à 
la  cour,  acheva  ce  qui  estoit  dtyà  bien  com- 
mencé. Tout  le  monde  creut  la  paix  faite , et 

(1)  Les  députés  des  six  corps  des  marchands  parti- 
rent le  19  de  Paris , pour  aller  trouver  le  roy  à Pon- 
iholse , à dessein  de  supplier  très-humblement  S.  M.  de 
revenir  à Paris.  Le  roy  traita  les  députés  et  etist  mesme 
la  bonté  de  leur  envoyer  dire  qu’eÙe  alloit  boire  à leur 
santé , et  qu'ils  fassent  la  mesme  chose  pour  la  sienne. 

Ils  curent  au^cnce  le  lendemain , et  le  roi  leur  fit 


tout  le  monde  la  voulut  faire  pour  soi.  Aussitost 
que  l’on  sceut  la  négotiation  de  M.  de  Joyeuse , 
qui  retourna,  le  3 octobre  1652,  de  Saint-Ger- 
main où  le  roi  estoit  revenu , le  parlement  mol- 
lit et  fit  entendre  publiquement  que  pourveu 
que  le  roi  donnast  une  amnistie  pleine  et  en- 
tière , et  qui  fust  vérifiée  dans  le  parlement  de 
Paris , il  ne  cbercheroit  point  d’autres  seuretés. 
Il  n’expliqua  pas  ce  détail  par  un  arrest  ; mais 
il  fit  presque  le  mesme  effet , eu  suppliant  M.  le 
duc  d'Orléans  de  s’en  satisfaire  lui-mesme , et 
de  l’escrire  au  roi. 

Le  10,  M.  Sevin  ayant  représenté  qu’il  seroit 
à propos  de  prier  M.  le  duc  de  Beaufort  de  se 
déporter  du  gouvernement  de  Paris , à cause  du 
refus  que  le  roi  avoit  fait  de  recevoir  les  dépu- 
tés de  l’Hostel-de-Viile , tant  qu’il  en  retiendroit 
le  titre,  M.  Sevin , dis-je,  qui  auroit  estées- 
touffé  dans  un  autre  temps  par  les  clameurs 
publiques,  ne  fut  ni  rebuté  ni  sifflé.  Et  il  fut  dit 
mesme  dans  la  mesme  matinée  que  les  conseil- 
lers du  parlement,  qui  estoient  officiers  dans  les 
colonelles,  iraient , s’il  leur  plaisoit,à  Saint- 
Germain  dans  les  députations  de  l’Hostel-de- 
Ville  (1),  qui  ne  faisoient  toutesfois,  dans  leurs 
instances  adressées  au  roi  pour  revenir  dans  sa 
bonne  ville  de  Paris , aucune  mention  de  la  vé- 
rification de  l’amnistie  au  parlement  de  Paris. 

Quel  galimathiasl 

Le  1 1 , Monsieur  promit  à la  compagnie  de 
tirer  la  démission  du  gouvernement  de  Paris  de 
M.  de  Beaufort;  et  MM.  Doujat  et  Sevin  y fi- 
rent la  relation  des  plaintes  qu’ils  avoient  faites 
la  veille  à M.  le  duc  d’Orléans  des  désordres 
des  troupes , contre  la  parole  qu’il  leur  avoit 
donnée  de  les  faire  retirer.  Monsieur  de  Lor- 
raine , que  je  trouvai  ce  jour-là  dans  la  rue 
Saint-H onnoré,  et  qui  avoit  failli  à estre  tué 
par  les  bourgeois  de  la  garde  de  la  porte  Saint- 
Martin,  parce  qu’il  vouloit  sortir  de  la  ville, 
releva  de  toutes  ses  couleurs  l’uniformité  du 
ceste  conduite.  Il  me  dit  qu’il  travailloit  à un 
livre  qui  porteroit  ce  titre , et  qu’il  le  dédieroit 
à Monsieur.  « Ma  pauvre  petite  sœur  en  pleu- 
» rera  (adjousta-t-il),  mais  qu’importe?  elle  s’en 
U consolera  avec  mademoiselle  Claude  (2).  » 

Le  1 2,  Monsieur  fit  beaucoup  d’excuses  au  par- 
lement, de  ce  que  les  troupes  (3)  ne  s’esloignoient 
pas  avec  autant  de  promptitude  qu’elles  auroieiit 

remettre  une  responsc  par  escrit  à leur  discours  : elle 
étoit  signée  Louis , et  plus  bas  : Gcéxégaud  . et  por- 
tait la  date  du  premier  octobre.  (Journal  historique.) 

(2)  Claude  de  Lorraine  avait  épousé  le  canlinal  Fran- 
çois de  Lorraine,  son  cousin^ermaio,  fréro  de  Char- 
les IV.  (A.  E.) 

(3)  Le  procureur-général  Fooquet  écrivait  au  sujet 
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lait  sans  les  mauvais  temps.  Vous  estes  sans 
(Unité  fort  estonnée  de  ec  (jue  je  parle  en  ceste 
faeon  de  ees  mesmes  troupes , (jui  Imit  ou  dix 
jours  auparavant  estoient  publiquement , avec 
leurs  écharpes  rouges  et  jaunes , sur  le  pavé  en 
estât  de  combattre  mesme  avecadvantage  celles 
du  roi.  Un  historien  qui  descriroit  les  temps 
plus  esloignés  de  son  siècle,  chercheroit  des 
liaisons  à des  incidens  aussi  peu  vraisemblables 
et  aussi  contradictoires,  si  l’on  peut  parler  ainsi, 
(jue  le  sont  ceux-là.  Il  n’y  eut  pas  plusd’inter- 
\allc  que  celui  que  je  vous  ai  marqué  entre  les 
uns  et  les  autres  : il  n’y  eut  pas  plus  de  mystère. 
Tout  ce  que  les  politiiiues  du  vulgaire  se  sont 
voulu  figurer  pour  concilier  ces  événements, 
n'est  que  fiction,  n’est  que  chimi*re.  J’en 
reviens tousjours  à mon  principe,  qui  est  que 
les  fautes  capitales  font,  par  des  conséquences 
pre.sque  inévitables,  que  ce  qui  paroist  et  est 
en  effet  le  plus  estrange  et  le  plus  extravagant 
est  ix)ssible. 

des  troupes  qui  étaient  aux  environs  de  Paris  et  de  celles 
(|iic  M.  le  prince  de  Condé  rassemblait , la  lettre  sui- 
vante au  secrétaire  d'état  Le  Tellicr  : 

« Ce  12  octobre  16Ô2. 

» Monsieur,  je  suis  obligé  do  vous  prier  «le  vouloir 
Taire  donner  quelque  ordre  pour  la  subsistance  d(‘s  sol- 
dats qui  sont  iey.  afln  qu'ils  ne  soyent  point  à charge  à 
leurs  hostes,  qui  sont  niinéz,  et  dont  nous  entendons 
les  plaintes  coiitinuellemeul.  Ce  que  leurs  ofllclcrs  leur 
j)Ouvent  donner  est  i>eu  de  chose  : coiunie  ils  sont  Icy 
|K)ur  peu  lie  temps , le  moindre  ayde  feroit  eoider  ce 
tcmps-là  sans  bruit,  s’ils  estoient  seulement  traittéz 
coiuuie  estoient  ceux  de  M.  d’Igby.  Vous  nous  obligerez 
d'y  pourvoir  promptement. 

«Nous  avons  envoyé  à Beaumont  pour  apprendre  des 
nouvelles.  M.  du  Pontel  mande  qu'il  passe  à toutes 
heures  dos  partis  des  princes  qui  pillent  les  villages 
voisins;  mais  les  nouvelles  sont  de  tous  costés  que  leur 
nrnu'C  est  vers  Üammartin , et  celle  de  M.  de  Turenne 
encore  proche  de  fléaux.  Vous  en  estes  sans  doubte 
mieux  inTormé  que  nous. 

» Depuis  ma  lettre  commencée , j'en  ay  reeeu  une 
de  mon  frère , qui  porte  qu’on  a Tait  fonds  pour  don- 
ner cinq  sols  et  le  pain  aux  gardes;  mais  Je  vous  asseure 
que  les  oITiciers  icy  ne  le  sçavent  pas , et  n'en  ont  ny 
estât,  ny  fonds,  ny  ordonnance,  et  que  pourveu  qu’ils 
soyent  asseuréz  du  remboursement , ils  emprunteront 
pour  advancer  ; mais  Je  vous  prie  d’en  envoyer  icy  ou  '< 
faire  envoyer  les  expéditions,  car  on  croit  souvent  des  1 
choses  faites  qui  ne  le  sont  pas.  Comme  le  courrier  est  ! 
pressé  de  partir,  et  que  Je  ne  fais  que  recevoir  la  lettre 
de  M.  Goulas,  Je  l’envoye  à mon  frère  qui  vous  la  por- 
tera. Je  vous  supplie  de  me  croire  vostre,  etc. 

» Signé  Focqcet.  » 

( D’après  l’original  autographe  consené  à la  Biblio- 
thèque du  roi.) 

(1)  Dans  la  liste  des  colonels  de  la  garde  bourgeoise 
de  Paris,  donnée  par  M.  de  Saintc-Aulalre  {Histoire  de 
ta  Fronde,  tome  iii,  page  313),  ce  nom  a été  mal  lu  par 
cet  historien.  D est'^évident  que  le  second  colonel  de  sa 
liste,  qu'il  appelle  Serre,  est  le  même  que  le  rardinal 
«lésigné,  avec  toute  raison,  par  le  nom  de  Sève.  Il  existe 
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I,c  13,  les  colonels  rc<»urcnt  ordre  du  roi 
d’aller  par  députés  à Saint-Germain;  M.  de 
Sève(l),  le  plus  ancien  , y porta  la  parole.  Le 
roi  leur  donna  à disner,  et  leur  fit  mesme  l’hon- 
neur d’entrer  dans  la  salle,  cependant  le  repas. 
Ce  mesme  jour,  M.  le  prince  partit  de  Paris 
avec  une  joie  qui  pa.ssoit  tout  ce  que  vous  voos 
pouves  figurer  : il  en  avoit  le  dessein  depuis  très- 
long-temps.  Beaucoup  de  gents  ont  creu  que 
l’amour  (le  madame  de  Chastillon  l’y  avoit  re- 
tenu : beaucoup  d’autres  sont  persuadés  qu’il 
avoit  espéré  justiues  à la  fin  de  s’ac<»mraoder 
avec  la  cour.  Je  ne  me  puis  remettre  ce  qu’il  m’a 
dit  sur  ce  point  ; car  il  n’est  pas  possible  que 
dans  les  grandes  conversations  quej’ai  eues  avec 
lui  sur  le  passé , je  ne  lui  eu  aye  parlé. 

Le  14,  M.  de  Bcaufort  fit  un  compliment 
court  et  mauvais  au  parlement,  sur  ce  qu’il  avoit 
remis  le  gouvernement  de  Paris. 

Le  1 G , Monsieur  déclara  nettement  au  parl^ 
ment , que  le  roi  avoit  désadvoué  en  tout  et 

plusieurs  pièces  authentiques  relatives  à cfttc  roéiw 
garde  bourgeoise,  et  l’une  d'elles  contient  l'état  delà 
colonelle  de  monsieur  de  Sève,  sieur  de  Chastignon- 
ville,  composée  de  quinze  compagnies.  Los  aulrr- 
colonelles  étaient  celle  de  M.  Vedenu , seigneur  dr 
Grammont,  conseiller  du  roi  en  scs  conseils  (festatri 
privé  et  en  sa  cour  de  parlement , composée  de  quatre 
compagnies  ; 

Celle  de  M.  le  président  Tuboouf,  composée  dedouif 
compagnies  ; 

Celle  de  M.  d’Estampes , sieur  de  Vallançay,  compoféf 
de  six  compagnies; 

Celle  de  M.  de  Tauré , composée  de  six  compagnirs. 

Celle  de  M.  Tibeuf,  sieur  de  Touvillc,  composée  (k 
sept  compagnies; 

Celle  de  M.  Favyer,  conseiller  d’estat,  composée  de 
quinze  compagnies  ; 

Celle  de  M,  Coulon,  conseiller  au  parlement,  compo- 
sée de  six  compagnies; 

Celle  de  Menardeau-f^hampré . comiwséc  de  douir 
compagnies  ; 

Celle  de  M.  de  Champlastreux  , composée  de  on« 
compagnies  ; 

Ollc  de  M.  de  Longueil,  comitosée  de  quatre  compa- 
gnies. 

Celle  de  M.  Boucher,  compo.séc  de  sept  compagnie. 

('elle  de  M.  le  président  de  Guénégaud,  coroposéede 
sept  compagnies. 

Celle  de  M.  de  Vauroux , composée  de  quinze  com- 
pagnies. 

Celle  de  M.  Baron , conseiller  au  parlement,  compo- 
sée de  onze  compagnies. 

Cette  liste  authentique  des  colonelles  de  Paris  se 
trouve  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  dk 
contient  aussi  les  noms  des  capitaines,  etc.,  de  la  garde 
bourgeoise  telle  qu’elle  était  organisée  à cette  époque. 

M.de  Sève  était  colonel  du  faubourg  Saint-Germain,  ri 
maître  des  requêtes.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  fut  •barfc. 
en  d'extraire  des  registres  de  riIôtel-«le-VilledePark 

ce  qui  lui  paraîtrait  pouvoir  sendr  à instruire  le  procès 
contre  le  cardinal  de  Retz.  Noos  renvoyons  pour  rc 
fait  au  Complément  des  Mémoires  de  Retî,  ann^  1K>’- 
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partout  M.  de  Joyeuse  : mais  il  ndjousta,  selon 
son  style  ordinaire,  qu’il  attendoit  (pielques 
meilleures  nouvelles  d'heure  en  heure.  Comme 
il  vit  que  je  m’estonnois  de  la  continuation  de 
reste  conduite , il  me  dit  ces  propres  paroles  : 

• Voudries-vous  respondre  d’un  quart-d’heure  à 
» l’autre?  Que  sçais-je  si  dans  un  moment  le 
» peuple  ne  me  livreroit  pas  au  roi , s’il  croyoit 

• que  je  n'eusse  aucune  mesure  avec  lui  ? 

■ Que  sais  - je  si  dans  un  instant  il  ne  me 
«•  livreroit  pfis  à M.  le  prince , s’il  lui  pre- 

• noit  fantaisie  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  se 

■ soulever?  ■ Je  crois  que  vous  estes  moins  sur- 
prise de  la  conduite  de  Monsieur  en  voyant  ces 
principes.  L’on  dit  que  l’on  ne  doibt  jamais 
combattre  contre  les  principes  ; ceux  de  la  peur 
se  doibvent  et  se  peuvent  encore  moins  at- 
taquer que  touts  les  autres  ; ils  sont  inabor- 
dables. 

Le  1 9 , Monsieur  dit  au  parlement  qu’il  avoit 
receu  une  lettre  du  roi  qui  lui  mandoit  qu’il 
viendroit  le  lundi,  qui  estoit  le  21  (l),  h quoi  il 
adjousta  qu’il  estoit  fort  surpris  de  ce  que  Sa 
Majesté  n’envoyoit  pas  au  préalable  une  am- 
nistie, qui  fut  vérifiée  par  le  parlement  de  Paris. 
La  consternation  fut  extresme.  L’on  opina,  et 
l’on  arresta  de  supplier  le  roi  d’accorder  ceste 
grâce  et  au  parlement  et  à ses  peuples. 

Ceste  lettre  du  roi  a Monsieur  lui  fut  apjX)rtée 
le  18  au  soir;  il  m’envoya  quérir  aussitost,  et 
il  me  dit  que  la  conduite  de  la  cour  estoit  in- 
compréhensible; qu’elle  jouoit  à perdre  l’estât, 
et  qu’il  ne  tenoit  à rien  qu’il  ne  fermast  les  |)or- 
tes  au  roi.  Je  lui  respondis  que  pour  ce  qui  es- 
toit de  la  conduite  de  la  cour , je  la  coneevois  : 
fort  bien  ; qu’elle  ne  hasardoit  rien,  cognois-  * 
sant  comme  eliefaisoit  scs  bonnes  et  pacifiques 
intentions;  qu’il  me  p<iroissoit  qu’elle  agissoit, 
au  moins  dans  ses  fins  , avec  beaucoup  plus  de 
prudence  (ju'elle  n’a\oit  traité  le  passé,  bien 
plus  finement  qu’elle  n’avoit  fait  dans  les  com- 
mencements; que  je  ne  voyois  pas  quelle  diffi- 
culté elle  pouvoit  faire  de  revenir  à Paris,  après 
que  Monsieur  avoit  promis,  dès  le  i l de  ce  mois, 
le  rétablissement  du  prévost  des  marchands  et 
des  eschevins,  ordonné  et  exécuté  sans  aucun 
concert  avec  lui.  Monsieur  jura  cinq  ou  six  fois 
de  suite,  et  après  avoir  un  peu  resvé,  il  me  dit  ; 

« Ailes,  je  veux  demeurer  deux  heures  tout 
• seul  ; revenes  à ce  soir  sur  les  huit  heures.  » 

Je  le  trouvai  alors  dans  le  cabinet  de  Madame 
((ui  le  cathéchisoit , ou  plustost  qui  l’exhortoit  ; 
car  il  estoit  dans  un  emportement  inconcevable, 

(1)  ün  ancien  éditeur  a imprimé  mal  à propos  : Qui 
eitoii  le  5. 

III.  C.  D.  M.,  T.  I. 


et  l’on  eust  dit , de  la  manière  dont  il  parloit , 
qu’il  estoit  à cheval  armé  de  toutes  pièces  et 
prest  à couvrir  de  sang  et  de  carnage  les  campa- 
gnes de  Saint-Denis  et  de  Grenelle.  Madame  es- 
toit épouvantée  ; et  je  vous  advoue  que , quoi- 
que je  cognusse  asscs  Monsieur  pour  ne  me  pas 
donner,  avec  précipitation,  des  idées  si  cruelles 
de  ses  discours,  je  ne  laissois  pas  de  croire 
qu’il  estoit  en  effet  plus  esmeu  qu’à  son  ordi- 
naire; car  il  me  dit  d’abord  : « Eh  bien , qu’en 
» dites-vous?  Y a-t-il  seureté  à traiter  avec  la 
>*  cour?  — Nulle,  Monsieur,  lui  répondis-je, 

» à moins  que  de  s’aider soi-mesme  par  de  bon- 
» nés  précautions  ; Madame  sçait  que  je  n’ai  ja- 
» mais  parlé  autrement  à Vostre  Altesse  Royale. 

« — Non , asseurément,  reprit  Madame.— Mais 
» ne  m’a  vies- vous  pas  dit,  continua  Monsieur, 

» que  le  roi  ne  viendroit  pas  a Paris  smis  pren- 
» dre  des  mesures  avec  moi?  — Je  vous  avois 
» dit.  Monsieur,  lui  repartis-je,  que  la  reine  me 
“ 1 avoit  dit , mais  que  les  circonsUtnees  avec 
>»  lesquelles  elle  me  l’a  voit  dit , m’obligeoient 
» à advertir  Vostre  Altesse  Royale  qu’elle 
» n’y  debvoit  faire  aucun  fondement.  » Madame 
prit  1a  parole  : « Il  ne  vous  l’a  que  trop  dit 
mais  vous  ne  l’aves  piis  creu.  » Monsieur  re- 
prit : a II  est  vrai , je  ne  me  plains  pas  de 
« lui,  mais  je  me  plains  de  ceste  maudite  Es- 
» pagnole.  — Il  n’est  pas  temps  de  se  plaindre, 

» reprit  Madame,  il  est  temps  d’agir  d’une  façon 
» ou  de  l’autre.  Vous  voulies  la  paix , quand  il 
» ne  tenoit  qu’à  vous  de  faire  la  guerre;  vous 
» voules  la  guerre,  quand  vous  ne  pouves  plus 
» faire  ni  la  guerre,  ni  la  paix.  — Je  ferai  de- 
« main  la  guerre , reprit  Monsieur  d’un  ton 
« guerrier , et  plus  facilement  que  jamais.  De- 
» inandes-le  à M.  le  cardinal  de  Rais.  « Il  croyoit 
que  je  lui  allois  disputer  ceste  thèse.  Je  m’ap- 
perceus  qu’il  le  vouloit,  pour  pouveoir  dire 
après  qu’il  auroit  fait  des  merveilles  si  on  ne 
l’avoit  retenu.  Je  ne  lui  en  donnai  pas  lieu  : car 
je  lui  respondis  froidement  et  sans  m’eschauffer  : 

« Sans  doute , Monsieur.  — Le  peuple  n’est-il 
» pas  tousjoursà  moi?  reprit  Monsieur.  — Oui, 

« lui  respartis-je.  — M.  le  prince  ne  reviendra- 
« t-il  pus , si  je  le  mande  ? adjousta-t-il.  — Je  le 
» crois.  Monsieur,  lui  dis-je.  — L’armée  d’Es- 
» pagne  ne  s’advancera-t-elle  pas  si  je  le  veux, 

» continua-t-il.  — Toutes  les  apparences  y sont, 

« lui  repliquai-je.  » Vous  attendes  après  cela , 
ou  une  grande  résolution,  ou  du  moins  une 
grande  délibération,  rien  moins;  et  je  ne  sçau- 
rois  mieux  vous  expliquer  l’issue  de  ceste  con- 
férence, qu’en  vous  suppliant  de  vous  ressouve- 
nir de  ce  que  vous  avez  veu  quel(|uefois  à la 
comédie  italienne.  La  comparaison  est  beau- 
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coup  irrespectueuse,  et  je  ne  prendrois  pas  la  li- 
berté de  la  faire,  si  elle  estoit  de  mon  inven- 
tion : ce  fut  Madame  elle-mesme  à qui  elle  vint 
dans  l’asprit , aussitost  que  Monsieur  fut  sorti 
du  cabinet , et  elle  la  fit  moitié  en  riant , moitié 
en  pleurant.  « Il  me  semble,  me  dit-elle  , que  je 
» vols  Trivelin  qui  dit  ù Scaramouche  : Que 
» je  t’aurois  dit  de  belles  choses,  si  tu  n’avois 
«.  pas  eu  asses  d’esprit  pour  «e  me  pas  contre- 
» dire  ! » Voilà  comment  finit  la  conversation  ; 
Monsieur  concluant  que  bien  qu’il  fust  très- 
fascheux  que  le  roi  vinst  à Paris  sans  concert 
avec  lui , et  sans  une  amnistie  vérifiée  au  parle- 
ment , il  n’estoit  pas  toutefois  de  son  debvoir  ni 
de  sa  réputation  de  s'y  opposer  ; parce  que  per- 
sonne ne  pouvoit  ignorer  qu’il  ne  le  peut,  s’il  le 
vouloit,  et  qu’ainsi  tout  le  monde  lui  feroit  jus- 
tice, en  recognoissant  qu’il  n’y  avoit  que  la  con- 
sidération et  le  repos  de  l’estât  qui  l’obligeast  à 
prendre  une  conduite  qui , pour  son  particulier , 
lui  debvoit  faire  de  la  peine.  Madame,  qui  dans 
le  fond  estoit  pourtant  de  son  advis , au  moins 
pour  l’opération , par  les  raisons  (pie  vous  aves 
veucs  ci-devant , ne  lui  put  laisser  passer  pour 
bonne  ceste  expression.  Elle  lui  dit  avec  fer- 
meté et  mesme  avec  cholère  : « Ce  raisonne- 
»•  ment , monsieur,  seroit  Imn  a M.  le  cardinal 
«•  de  Rais , et  non  pas  à un  fils  de  France  : mais 
« il  ne  s’agit  plus  de  cela,  et  il  ne  faut  songer 
>*  qu’à  aller  de  boune  grâce  nu  devant  du  roi.  >. 
11  se  récria  à ce  mot , comme  si  elle  lui  eust  pro- 
posé d’aller  se  jeter  dans  la  rivierre.  « Alles- 
•>  vous-en  donc.  Monsieur,  tout  a ceste  heure 
» (reprit-elle). — Et  où  diable  irai-je?  respondit- 
-•  il.  » Il  se  tourna  à ce  mot , et  rentra  cheux 
lui , où  il  me  commanda  de  le  suivre.  Ce  fut 
pour  me  demander  si  la  Palatine  ne  m’avoit 
rien  faitsçavoir  du  retour  du  roi.  Je  lui  dis  que 
non,  comme  il  estoit  vrai  : mais  il  ne  fut  pas 
vrai  long-temps  ; car  une  heure  apri«  j’en  reçus 
un  billet,  qui  portoit  que  la  reine  lui  avoit  com- 
mandé de  m’en  faire  part , et  de  m’cscrire  que 
Sa  Majesté  ne  doutoit  point  que  je  n’achevasse 
en  ceste  occasion  ce  que  j’avois  si  bien  et  si  heu- 
reusement commencé  à Compiégne.  Madame  la 
Palatine  me  faisoit  beaucoup  d’excuses  dans  un 
billet  séparé  et  escrit  en  chiffres , de  ce  (pfelle 
m’avoit  donné  l’advis  si  tard.  « Vous  cognois- 
»•  ses  le  terrain  (adjouta-t-elle)  ; on  est  à Saint- 
* Germain  comme  l’on  estoit  à Compiégne.  » 
C’estoit  asses  dire  pour  moi.  Tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  se  passa  le  20  octobre. 

Le  21 , le  roi  qui  avoit  couché  à Rue!  revint  à 
Paris , et  il  envoya  de  Ruel  mesme  , Nogent  et 
M.  Damvilie  à Monsieur,  pour  le  prier  devenir 
au-devant  de  lui;  il  ne  s’y  peut  jamais  résoudre, 


quoi([u'ils  l'en  pressassent  cxlresmemenl.  Us 
avoient  raison , et  je  suis  encore  persuadé  que 
Monsieur  u’avoit  pas  tort.  Ce  n’est  pas  qu’il  y 
eust  aucun  dessein  contre  sa  personne,  au  moins 
à ce  que  j’ai  ouï  dire  depuis  à .M.  le  mareschal  de 
Villeroy  : mais  je  crois  que  s’il  eust  esté  au- 
devant  du  roi , et  que  le  roi  eust  voulu  s’en  as- 
seurer , il  y eust  peu  réussir , veu  la  disposition 
où  estoit  le  peuple.  Ce  n’est  pas  qu’elle  ne  fust 
dans  le  fond  tres-bonne  pour  Monsieur , et  sans 
comparaison  meilleure  que  pour  la  cour;  mais 
il  y avoit  une  agitation  et  un  esgarement  dans 
les  esprits  qui  se  pou  voient,  à mon  sens,  tour- 
ner à tout  ; et  je  ne  sçais  si  l'esclat  de  la  ma- 
jesté royale,  tombant  tout  d’un  coup  sur  ceste 
agitation  et  sur  cest  esgarement,  ne  l’eust  pas 
emporté.  Je  dis  que  je  ne  le  sçais  pas;  parce 
(ju’il  est  constant  que  dans  1a  constitution  où  es- 
toient  les  esprits,  la  pente  du  menu  peuple,  et 
mesme  celle  du  moyen  estoit  encore  toute  en- 
tière pour  Monsieur  : mais  enfin  il  y a\oit,  à 
mon  sens , raison  et  fondement  pour  Tempes- 
cher  de  se  hasarder,  particulièrement  hors  des 
murailles.  Je  m’estounois  bien  plus  ([ue  les  mi- 
nistres exposassent  la  personne  du  roi  au  mes- 

contentement,  à la  défiance  et  à la  fraveur  de 
• » 

.Monsieur  ; aux  craintes  d'un  parlement  (pii  avoit 
subjet  de  croire  que  Tonie  venoit  estrangler,  et 
nu  caprice  d'un  peuple  qui  avoit  tousjours  de 
l’attachement  pour  des  gents  des([uels  le  cardinal 
estoit  bien  loin  d’estre  a.sseuré.  L’événement  a 
tellement  justifié  la  conduite  que  la  cour  tint  en 
ceste  occasion  , qu’il  est  presque  ridioile  de  la 
blasmer.  J’estime  qu’elle  fut  imprudente,  aveu- 
gle et  téméraire  au-delà  de  ce  qu'on  s’en  peut 
imaginer.  Je  ne  dirai  pas  sur  ce  chef,  rommesur 
Tnutre,  (juc  je  ne  sçais  pas;  je  dirai  que  je  sçais 
et  de  science  certaine , que  si  Monsieur  eust 
voulu,  la  reine  et  les  sous-ministres estoient ce 
jour-là  séparés  du  roi. 

Les  courtisants  se  laissent  tousjours  amuser 
aux  acclamations  du  peuple  , sans  considérer 
qu’elles  se  font  presque  esgalement  pour  touts 
ceux  pour  qui  elles  se  font.  J’entendis  ce  soir-Ià 
des  gents  dans  le  Louvre,  qui  flattoient  la  reine 
sur  ces  acclamations  ; et  M.  de  Turenne , qui 
estoit  derrière  moi  au  cercle  , me  disoit  à To- 
reille  : « Ils  en  firent  prcs(|ue  autant  dernière- 
“ ment  pour  M.  de  Lorraine.  » Je  l’eusse  bien 
estonné,  si  je  lui  eusse  respondu  : » Il  y a bien 
des  gents  qui,  au  milieu  de  ces  acclamations , 
ont  projw.sé  à Monsieur  de  supplier  le  roi  d’al- 
ler loger  à THostel-de- Ville.  » Cela  estoit  vrai  ; 
M.  de  Bcaufort  mesme  Ten  avoit  pressé  avec 
douze  ou  quinze  conseillers  du  parlement.  Il  y 
en  a de  certains  qui  vivent  encore,  et  desquels, 
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si  je  les  nommois,  on  seroit  bien  estonné.  Mon- 
sieur n’y  voulut  point  entendre  ; et  je  m’y  op- 
pasai  de  toute  ma  force,  quand  Monsieur  me 
dit  qu’on  lui  avoit  fait  ceste  propasition.  Elle 
estait,  à mon  opinion , possible  quant  au  succès 
présent,  estant  certain  qu’il  n’y  avoit  pas  un  of- 
llcier  dans  les  colonelles  qui  n’eust  esté  massa- 
cré par  scs  soldats,  s’il  eust  seulement  fait  mine 
de  branler  contre  le  nom  de  Monsieur  : mais 
respect , conscience,  et  tout  ce  que  vous  vous 
pouves  imaginer  sur  cela  à part,  la  proposition 
estoit  écervelée,  vu  les  circonstances  et  les  sui- 
tes. Vous  voyes  d’un  coup  d’œil  les  uns  et  les 
autres  dans  ce  que  je  vous  al  dit  ci-dessus.  Ce 
ne  fut  assurément  que  par  le  principe  de  mon 
debvoir  que  je  n’y  donnai  pas;  car  je  me  croyois 
beaucoup  plus  en  péril  que  je  ne  m’y  suis  creu 
de  ma  vie.  J’allai  attendre  le  roi  au  Louvre,  où 
je  demeurai  deux  ou  trois  heures , devant  qu’il 
arrivast,  avec  madame  de  Lesdiguières  , et 
M.  de  Turenne  me  demanda  bonnement  et  avec 
inquiétude , si  je  me  croyois  en  seureté.  Je  lui 
serrai  la  main  , parce  que  je  m’apperceus  que 
Frelai,  qui  estoit  un  grand  Mazarin,  l’avoit 
entendu,  et  je  lui  respondis  : « Oui , Monsieur , 
» et  en  touts  sens.  Madame  de  Lesdiguières  sait 
» bien  que  j’ai  raison.  « Je  ne  l’avois  pourtant 
pas  ; car  je  suis  persuadé  que  si  l’on  m’avoit  ar- 
resté  ce  jour-là,  il  n’en  fust  rien  arrivé.  Ce  que 
je  vous  dis  de  ces  possibilités  de  l’un  et  de  l’au- 
tre costé  vous  parolt  sans  doubte  contradictoire, 
et  j’advoue  qu’il  ne  se  peut  concevoir  que  par 
ceux  qui  ouf  veu  les  choses , et  encore  qui  les 
ont  veues  par  le  dedans. 

I^a  reine  me  rceeut  admirablement  : elle  dit 
* 

nu  roi  de  m’embrasser,  comme  celui  auquel  il 
(lebvoit  particulièrement  son  retour  à Paris. 
Ceste  parole,  qui  fut  entendue  de  beaucoup  de 
gents,  me  donna  une  véritable  joie,  parce  que 
je  creus  que  la  reine  ne  l’auroit  pas  dite  publi- 
quement si  elle  avoit  eu  dessein  de  me  faire  ar- 
rester.  Je  demeurai  au  cercle  jusqu’à  ce  que  l’on 
allast  au  conseil.  Comme  je  sortois,  je  rencon- 
trai dans  l’antichambre  Jouy , qui  me  dit  que 
Monsieur  me  l’avoit  envoyé,  pour  scavoir  s’il 

(1)  Le  duc  d’Orléans  remit  à M.  d’Aligrc  une  IcUre 
pour  le  roi,  dans  laquelle  il  s'engageait  à sortir  de  Paris 
dés  le  lendemain.  L’écriture  de  celle  lettre  révèle  en 
efTot  toute  l’agitation  dans  laquelle  était  le  duc  d'Or- 
léans en  ce  moment,  cl  dont  le  cardinal  de  Retz  va 
nous  parler.  Voici  le  texte  de  cette  lettre: 

Au  Roy  Monseigneur. 

« A Paris , ce  21  octobre  1652. 

» Monseigneur, 

» Ayant  sceu  de  mon  cousin  le  duc  Dampvilie  et  du 
sieur  Ilaligrc  le  respect  que  Vostre  Majesté  désire  que 
cluy  rende,  pour  mieux  luy  Taire  cognoistre  quelle  est 


estoit  vrai  que  l’on  m’eust  fait  prendre  place  au 
conseil,  et  pour  m’ordonner  d’aller  cheux  lui.  Je 
rencontrai,  comme  j’y  entrois , M.  d’AlIgre  qui 
en  sortoit , et  qui  lui  venoit  commander  de  la 
part  du  roi  de  sortir  de  Paris  dès  le  lendemain,  et 
de  se  retirer  à Limours(l).  Ceste  faulte  a encore 
esté  consacrée  par  l’événement , mais  elle  est,  à 
mon  sens  , une  des  plus  grandes  et  des  plus  si- 
gnalées qui  aient  jamais  esté  commises  dans  la 
politique.  Vous  me  dires  que  la  cour  cognoissoit 
Monsieur;  et  je  vous  respondrai  qu’elle  le  cog- 
noissoit si  peu  en  eeste  oecasion  , qu’il  ne  s’en 
fallut  rien  qu’il  ne  prît,  ou  plustost  qu’il  n’exé- 
cutàt  la  résolution  qu’il  prit  en  effet , de  s’aller 
poster  dans  les  halles,  d’y  faire  des  barricades, 
de  les  pousser  jusques  au  Louvre,  et  d’en  chas- 
ser le  roi.  Je  suis  eonvaineu  qu’il  y eust  réussi 
et  mesrae  avec  facilité,  s’il  l’eust  entrepris,  et 
que  le  peuple  n’eust  balancé  en  rien , voyant 
Âlonsieur  en  personne,  et  Monsieur  ne  prenant 
les  armes  que  pour  s’empescher  d’estre  exilé. 
L’on  m'a  accusé  d’avoir  beaucoup  eschauffé 
Monsieur  dans  ceste  rencontre.  Voici  la  vérité. 

Lorsque  j’entrai  au  Luxembourg,  il  me  parut 
consterné , parce  qu’il  s’estoit  mis  dans  l’esprit 
que  le  commandement  que  M.  d’Haligre  venoit 
de  lui  porter  de  la  part  du  roi,  n’estoit  que  pour 
l’amuser , et  pour  lui  faire  croire  que  l’on  ne 
pensoit  pas  à l’arrester.  Il  estoit  dans  une  agi- 
tation inconcevable  ; il  s’imaginoit  que  toutes 
les  mousquetades  que  l’on  tiroit  (et  l’on  en  ti- 
roit  tousjours  beaucoup  ces  jours  de  réjouissan- 
ces ) estoient  celles  du  régiment  des  gardes  qui 
raarchoit  pour  l’investir.  Touts  ceux  qu’il  en- 
voyoit  lui  rapportoient  que  tout  esloit  paisible, 
et  que  rien  ne  brauloit  ; mais  il  ne  croyoit  per- 
sonne, et  il  mettoit  à tout  moment  la  teste  ù la 
fenestre  i>our  mieux  entendre  si  le  tambour  ne 
battoit  pas.  Enfin  il  prit  un  peu  do  courage,  ou 
au  moins  il  en  prit  asses  pour  me  demander  si 
j’estois  à lui.  A quoi  je  ne  lui  respondis  que  par 
ce  demi-vers  du  Cid  : 

Tout  autre  que  mon  père 

Ce  mot  le  fit  rire,  ce  qui  lui  estoit  fort  rare 

la  sincérité  de  mes  intentions.  Je  supplie  très-humble- 
ment Vüslre  Majesté  d’agréer  que  je  l’assure  par  ces 
lignes,  que  je  ne  fais  pas  estai  d'estre  plus  long-temps  h 
Paris  que  jusques  à demain  ; que  je  m’en  Irny  en  ma 
maison  de  Limours,  n’ayant  point  de  passion  plus  forte 
que  relie  de  tesmoigner  par  mon  obéissanee  parTaile , 
que  je  suis  avec  soumission , Blonseigncur,  voStre  très- 
bumblc  cl  très-obéissant  serviteur  et  subjeet. 

» Signé  Gaston.  » 

( Cette  lettre  autographe  est  conservée  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  roi.  ) 

26. 
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quand  il  avoit  peur.  « Donncs-m’en  une  preuve 
» (continua-t-il) , raccommodes-voiis  avec  M.  de 
« Beaufort. — Très- volontiers,  Monsieur,  lui  re- 
» partis-je.  * Il  m’embrassa  et  alla  ouvrir  la 
porte  de  la  galerie , qui  respond  à la  porte  de 
la  cbambrc  où  il  couchoit  et  où  il  estoit  alors. 
J’en  vis  sortir  M.  de  Beaufort  qui  se  jeta  à mon 
cou,  et  qui  me  dit  : « Demandt^s  à Son  Altesse 
*»  Royale  ce  que  je  viens  de  lui  dire  sur  vostre 
>»  subjet.  Je  cognois  les  gents  de  bien.  Allons, 
» monsieur,  chassons  les  Mazarins  à touts  h‘S 
» diables  pour  une  bonne  fois.  » La  conversa- 
lien  commencea  ainsi  ; .Monsieur  la  soutint  par 
un  discours  amphibologique  qui,  dans  la  bouche 
de  Gaston  de  Foix  (i),  eust  paru  un  grand  ex- 
ploit, mais  qui,  dans  celle  de  Gaston  de  France, 
ne  me  présagea  qu’un  grand  rien.  M.  de  Beau- 
fort  appuya  de  toute  sa  force  la  nécessité  et  la 
possibilité  de  in  proposition  qu'il  faisoit,  qui  es- 
toit que  Monsieur  marchast,  à In  petite  pointe 
du  jour,  droit  aux  halles,  et  qu’il  y (ist  les  bar- 
ricades, qu'il  pousscroit  après  où  il  lui  convien- 
droit.  Monsieur  se  tourna  vers  moi,  en  me  di- 
sant, comme  l’on  fait  au  parlement  ; « Vostre 
« ndvis,  M.  le  doyen.  » Voici,  eu  propres  termes, 
ce  que  je  lui  respoiulis.  Je  l’ai  transcrit  sur  l’o- 
riginal que  je  dictai  ù Montrésor,  cheux  mol , 
nu  retour  de  cheux  Monsieur,  et  que  j’ai  encore 
de  sa  main. 

« Je  crois.  Monsieur,  que  je  debvroisen  effet 
" parler  à cestc  occasion  comme  M.  le  doyen  , 
w mais  comme  M.  le  doyen  (|uand  il  opina  à 
« faire  di?s  pi’ièrcs  de  ciuarante  heures.  Je  ne 
» sache  guère  d’occasions  où  l'on  en  ait  eu  plus 
» de  iK'soing.  Elles  me  seroient  encore , Alon- 
»*  sieur , bien  plus  nécessaires  qu’à  un  autre , 
»<  parce  que  je  ne  puis  estre  d'aucun  advis  qui 
« n’ait  des  apparences  cruelles,  et  mesme  des 
“ inconvénients  terribles.  Si  mon  sentiment  est 
*•  que  vous  souffries  le  traitement  injurieux  que 
“ l’on  vous  fait,  le  publie  qui  va  tou.sjours  au 
« .mal , n’aura-t-il  pas  un  subjet  ou  prétexte  de 
« dire  (|ue  je  trahis  vos  intérests  , et  que  mon 
» ndvis  ne  sera  que  la  suite  de  touts  les  obsta- 
*»  des  que  j’ai  mis  au  dessein  de  M.  le  prince? 
» Si  j’opine  à ce  que  Vostre  .\ltesse  Royale  dé- 
» s(»béisse  et  suive  les  veues  de  M.  de  Beaufort, 
«*  |)ourrois-je  m’empescher  de  passer  |M)ur  un 
>•  homme  qui  sou  file  de  la  mesme  houchc  le 
» chaud  et  le  froid;  qui  veult  la  paix  quand  il 
» esiK'rc  d’en  tirer  ses  advantages  en  la  trai- 
« tant  ; qui  veut  la  guerre , (|uaml  on  n’a  j>as 
» voulu  qu’il  la  traitas!  ; qui  conseille  de  mettre 

(t)  Le  brave  Gaston  de  Foii,  duc  de  Nemours,  tué  à 
la  batailitt  de  Ravennes.  sou*  le  règne  de  Louis  XII.  le 


U Paris  à feu  et  à sang,  et  d’attacher  ce  feu  à la 
“ porte  du  Louvre,  en  entreprenant  sur  la  per- 
« sonne  du  roi?  Voilà,  Monsieur,  ce  que  l'on 
» dira,  et  ce  que  vous-mesme  pourres  croire  en 
» de  certains  moments.  J’aurois  lieu,  après  avoir 
“ prédit  à Vostre  Altesse  Royale  j)eut-cstre  plus 
" de  mille  fois,  qu’elle  tomberoit  par  ses  incer- 
>•  titudes  en  l’estât  où  elle  se  voit;  j’aurois , 
“ dis-je,  lieu  de  la  supplier,  avec  tout  le  respect 
X que  je  lui  doibs,  de  me  dispenser  de  lui  par- 
» 1er  sur  une  matière  tpii  est  moins  en  son  en- 
« tier  à mon  esgard,  que  d'homme  qui  vive. 
“ Je  ne  me  servirai  toutesfois  que  de  In  moitié 
X de  ce  droit,  c’est-à-dire,  que  quoique  je  ne 
X fasse  pas  estât  de  me  déterminer  moi-mesme 
» sur  le  sentiment  que  Vostre  .Altesse  Royale 
X doibt  préférer , je  ne  laisserai  pas  de  lui  ex- 
» poser  les  inconvénients  de  touts  les  deux , 
X avec  la  mesme  liberté  que  si  je  croyois  me 
« IxHivoir  fixer  moi-mesme  à l’un  ou  à l'autre. 
X Si  elle  obéit,  eile  est  responsable  à tout  le 
X publie  de  tout  ce  qu’il  souffrira  dans  la  suite. 
X Je  ne  juge  point  du  détail  de  ce  qu’il  souf- 
X frira,  car  qui  peut  juger  d’un  futur  qui  dé- 
X pend  des  vétilles  d’un  cardinal,  de  l’impétuo- 
« site  d’Ondedeï,  de  l’Impertinence  de  l’abbé 
X Fouquet , de  la  violeuce  d’un  Servien?  Mais 
X enfin,  vous  respondres  de  tout  ce  qu’ils  feront 
X au  public,  parce  (|u’il  sera  persuadé  qu’il  n’a 
X tenu  (lu’à  vous  de  l’cmpescher.  Si  vous  n’o- 
» béisscs  pas,  vous  coures  fortune  de  boulever- 
X ser  l’estât,  x Monsieur  m’interrompit  à ce 
mot,  et  me  dit,  mesme  avec  précipitation  : ■ Ce 
X n’est  pas  de  (juoi  il  s’agit  : il  s’agit  de  sçavoir 
M si  je  suis  en  estât,  c’est-à-<llre  en  iiouvoir  de 
» ne  pas  obéir. — Je  le  crois.  Monsieur  (lui  rcs- 
X pondis-je),  car  je  ne  vois  pas  comme  la  cour 
X se  ixmrra  prendre  à vous  faire  obéir.  Il  faul- 
X (Ira  que  le  roi  marche  en  personne  au  Luxem- 
« bourg,  et  ce  sera  une  grosse  affaire.»  M.  de 
Beaufort  exagéra  l’impossibilité  qu’il  y trouve- 
roit,  et  au  point,  que  je  m’apper<jeus  que  Mon- 
sieur commençoit  à s’eu  pei-suader;  et  il  estoit 
tout  propre , supposé  ceste  persuasion,  à pren- 
dre le  parti  de  demeurer  cheux  lui  les  bras 
croisés , parce  que  de  .sa  pente  il  alloit  tousjours 
à ne  point  agir.  Je  creus  que  j’estols  obligé,  par 
toutes  sortes  de  raisons,  à lui  éclaircir  ceste 
thèse,  ce  que  je  fis  en  lui  représentant  qu’elle 
méritoit  d’estre  considérée  et  traitée  avec  dis- 
tinction ; que  je  convenois  que  le  peuple  ne  souf- 
friroit  pas  apparemment  que  l’on  allast  prendre 
Monsieur  dans  le  Luxembourg,  à moins  que  le 

jour  de  Péqurs  dp  Tannée  1512,  Agé  d’environ  23  an«. 
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roin’eustmisàceste  entreprise  de  certains  préa- 
lables que  le  temps  pourroit  amener;  que  s’ilac- 
coustumoit  les  peuples  à recongnoistre  son  au- 
torité je  nedoubtois  point  qu’il  n’y  peiist  réussir, 
et  mesme  bientost,  parce  que  je  ne  doubtois  pas 
qu’il  ne  les  y accoustumast  en  peu  de  temps  par 
sa  prudence;  que  louts  les  instants  l’augmente- 
roient;  qu’il  en  avoit  déjà  plus  à dix  heures  du 
soir,  qui  venoient  de  sonner  à la  montre  de  Mon- 
sieur, qu’il  n’en  avoit  à cinq,  et  que  la  prcmc 
en  estoit  palpable,  en  ee  qu’il  s’estoit  saisi  de  la 
porte  de  la  conférence,  qu’il  faisoit  garder  pai- 
siblement et  sans  que  personne  en  niurmurast, 
par  le  seul  régiment  des  gardes,  qui  n’en  auroit 
pas  seurement  approché,  s’il  avoit  pieu  à Mon- 
sieur de  la  faire  fermer  seulement  un  quart- 
d’heure  entre  trois  et  quatre;  que  si. Son  Altesse 
Royale  laissoit  prendre  touts  les  jKistes  de  Pa- 
ris comme  celui-là,  et  maltraiter  le  parlement 
comme  on  le  maltraiteroit  peut-estre  le  lende- 
main au  matin,  je  ne  croyois  pas  qu’il  y eust 
grande  scureté  ixiur  lui,  peut-estre  dès  l’après- 
disnée.  Ce  mot  remit  la  fraveur  dans  le  cœur  de 
Monsieur,  et  il  s’escria  : «C’est-à-dire  que  je 
» ne  puis  rien  pour  la  défensive. — Non , Mon- 
» sieur  (lui  respondis-je)  : vous  pouves  tout  au- 
» jourd’liui  et  demain  au  matin.  Je  n’en  vou- 
» drois  point  répondre  demain  au  soir.  » M.  de 
Beaufort,  qui  ereut  que  mou  discoui*s  alloit  à 
proposer  et  à appuyer  l’offensive  , vint  à la 
charge,  comme  pour  me  souhstenir;  mais  je 
l’arrestai  tout  court , en  lui  disant  : « Je  vois 
» bien,  monsieur , que  vous  ne  comprenes  pas 
» ma  pensée;  je  ne  parle  à Son  Altesse  Royale 
» comme  je  fais,  que  parce  que  j’ai  veu  qu’il 
*•  croyoit  qu’il  pouvoit  demeurer  au  Luxem- 
» bourg  en  toute  seureté  malgré  le  roi.  Je  ne 
« serai  jamais  d’aucun  advis  dans  l’estât  où  les 
>•  affaires  sont  réduites.  Ça  tousjours  esté  à 
» Monsieur  à décider  ; c’est  mesme  à lui  à pro- 
« poser,  et  à nous  à exécuter.  H ne  sera  jamais 
« dit  que  je  lui  aie  conseillé , ni  de  souffrir  le 
» traitement  qu’il  reçoit,  ni  de  faire  demain  nu 
» matin  les  barricades.  Je  lui  ai  tantost  dît  les 
» raisons  que  j’ai  pour  cela.  11  m’a  commandé 
» de  lui  expliquer  les  inconvénients  que  je  crois 
» aux  deux  partis,  et  je  m’en  suis  acquitté.  » 
Monsieur  me  laissa  parler  tant  que  je  voulus,  et 
après  qu’il  eut  fait  trois  ou  quatre  tours  de 
chambre,  il  revint  à moi  et  il  me  dit  : « Si  je  me 
» résüubs  à disputer  le  pavé , vous  déclareres- 
» vous  pour  moi  ? Je  lui  respondis  : — Oui , 

«•  Monsieur,  et  sans  balancer;  je  le  doibs,  je  suis 
» attaché  à vostre  service  , je  n'y  manquerai 
» pas  certainement , et  vous  n’aves  qu’à  com- 
» mander  : mais  j’en  serai  au  désespoir  , parce 
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« qu’en  l’estât  où  sont  les  choses,  un  homme  de 
» bien  ne  peut  pas  n’y  pas  estre , quoi  que  vous 
>•  fassies.  » Monsieur,  qui  n’avoit  qu’une  bonté 
de  facilite  , mais  qui  n’estoit  pas  tendre,  ne 
laissa  pas  d’estre  esmeu  de  ce  que  je  lui  disois. 
Les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  : il  m’embrassa, 
et  puis  me  demanda  tout  d’un  coup  si  je  croyois 
qu’il  peust  se  rendre  maistre  de  la  pereonne  du 
roi.  Je  lui  res|K)iidis  qu’il  n’y  avoit  rien  au  mon- 
de de  plus  impossible,  la  ixirte  de  la  conférence 
estant  gardée  comme  elle  l’estoit.  M.  de  Beau- 
fort  lui  en  proposa  des  moyens  , qui  estoient 
impraticables  en  touts  sens.  Il  offroit  de  s’aller 
poster  à l’entrée  du  cours  avec  la  maison  de 
Monsieur.  Enfin  il  dit  maintes  folies,  à ce quil 
me  paroissoit.  Je  persistai  dans  ma  manière  de 
parler  et  d’agir , et  je  cognus,  devant  que  de 
sortir  du  Luxembourg  (et  pour  vous  dire  le 
vrai,  avec  plaisir),  que  Monsieur  prendroit  le 
parti  d’obéir,  car  je  lui  vis  une  joie  sensible  de 
ce  que  je  m’estois  défendu  d’appuyer  l’offensive. 
Il  ne  laissa  pas  de  nous  en  entretenir  tout  le 
reste  du  soir,  et  de  nous  commander  mesme  de 
faire  tenir  nos  amis  tout  prests,  et  de  nous  trou- 
ver dès  la  pointe  du  jour  au  Luxembourg. 
M.  de  Beaufort  s’apperçeut,  comme  moi',  que 
Monsieur  avoit  pris  sa  résolution,  et  il  me  dit, 
en  descendant  l’escalier  : « Cest  homme  n’est 
>•  pas  capable  d’une  action  de  cesle  nature. — 
« Il  est  encore  bien  moins  capable  de  la  soubs- 
« tenir,  lui  respondis-je  , et  je  crois  que  vous 
» estes  enragé  de  la  lui  proposer  en  l’estât  où 
« sont  les  affaires.  Vous  ne  le  cognoisses  pas 
» encore,  oui,  repartit-il,  si  je  ne  la  lui  avois 
U proposée  , il  me  le  reprocheroit  d’ici  à dix 
« ans.  » 

Je  trouvai  en  arrivant  cheux  moi,  Montrésor 
qui  m’y  attendoit,  et  qui  se  moqua  fort  de  mes 
serupules;  cor  il  appel  la  ainsi  touts  les  esgards 
qu’il  remarqua  dans  l’escrit  que  vous  vencs  de 
veoir,  et  que  je  lui  dictai.  Il  m’asseura  fort  que 
Monsieur  avoit  plus  d’envie  d’estre  à Limours, 
que  la  reine  n’en  avoit  de  l’y  envoyer  ; et  sur  le 
tout  il  convint  que  la  cour  avoit  fait  une  faulte 
terrible  de  l’y  pousser , parce  que  la  peur  de  n’y 
pas  estre  en  seureté,  lui  pouvoit  aisément  faire 
entreprendre  ce  à quoi  il  n’eust  jamais  pensé,  si 
on  l’eust  ménagé  le  moins  du  monde.  L’événe- 
ment a encore  justifié  ceste  imprudence,  qui  es- 
toit d’autant  plus  grande,  que  la  cour,  qui  avoit 
subjet  de  me  croire  outré  et  en  défiance,  ne  me 
faisoit  pas,  à mon  sens,  la  justice  de  croire  que 
j’eus  pour  l’estât  d’aussi  bons  sentiments  que  je 
les  avois  en  effet.  Je  suis  convaincu  que,  veu 
l’humeur  de  Monsieur,  incorrigible  de  tout  point, 
la  division  du  parti  irrémédiable  par  une  infinité 
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de  circonstances,  et  le  ileshinf/andcmcnt  [si 
l’on  peut  se  servir  de  ce  mot],  pitssé,  présent,  et 
advenir  de  toutes  ces  parties.  Ton  u’eust  peu 
soutenir  ce  que  l’on  eust  entrepris,  et  que  pai* 
ceste  raison,  toutes  les  autres  mesme  à piu*t,  il 
n'y  en  eust  point  eu  ùc*onseiller  à Monsieur  d’en- 
treprendre. Mais  je  ne  suis  p<is  moins  persuadé 
que,  s’il  l’eust  entrepris,  il  eust  réussi  pour  ce 
moment,  et  qu’il  eust  poussé  le  roi  hors  de  Paris. 
Ce  que  je  dis  paroisU  a à beaucoup  de  geuts  un 
paradoxe  ; mais  toutes  les  grandes  choses  qui  ne 
sont  pas  exécutées,  paroissent  tousjours  imprati- 
cables à ceux  qui  ne  sont  pas  capables  des  gran- 
des choses;  et  je  suis  assuré  ((ue  tel  ne  s’est  point 
estonné  des  barricades  de  M.  de  Guise,  qui  s’en 
fust  moqué  comme  d’une  chimère,  si  l’on  les 
lui  eust  proposées  un  quart  d’heure  auparavant 
qu’elles  fussent  eslevées.  Je  ne  sçais  si  je  n’ai  pas 

(1)  .4.vant  (le  porter  la  déclaration  de  l'amnistie  an 
parlement.  Messieurs  du  conseil  du  roi  en  donnèrent 
communication  à plusieurs  membres  du  parlement . af- 
fectionnés au  parti  de  la  cour.  Ces  membres  du  parle- 
ment rédigèrent  des  observations,  et  les  envoyèrent  aux 
ministres  en  ces  termes  : 

« Messieurs  les  présidents  de  Novion  et  Le  Coigneux 
ont  eu  communication  de  la  déclaration  du  roy,  avec 
MM.  Maynardeau  et  de  Guénégaud  qui  s'y  sont  rencon- 
trés. M.(lc  Mesme  estoit  malade.  Ils  l'ont  trouvée  très- 
bien  faite,  mais  ils  croyent  qu'il  est  bon  que  le  roy  et 
Messieurs  du  conseil  fassent  réHcxion , s'il  ne  seroit  pas 
à propos  d'y  adjouster  quelque  chose. 

» Premièrement,  ils  estiment  en  général  qne  les  piè- 
ces de  cette  qualité,  qui  doibvent  estre  portées  dans  les 
compagnies  souveraines  et  passer  dans  la  main  du  peu- 
ple , ii(!  (loibveni  pas  estre  tellement  relatives  à d'autres 
précédentes , lorsjju'elles  y sont  nécessairement  énon- 
cées, qu'elles  n'en  portent  la  substance;  jNirec  qu'il 
peut  arriver  i|uc  ceux  qui  auront  l'une  n'auront  pas  veu 
les  autres,  ou  du  moins  en  ayant  oublié  les  clauses 
principales , soient  obligés  d'y  avoir  recours.  Et  en  ce 
rencontre  on  croit  qu'il  est  bien  à propos  de  ne  se  con- 
tenter pas  d'énoncer  l'amnistie  et  la  déclaration  contre 
M.  le  prince,  mais  qu'il  est  nécessaire  de  les  expli- 
quer. 

>>  .\lnsi,  dans  le  dis|>ositif,  ce  n'est  pas  assez  dire  que 
« la  déclaration  cy-devaiit  pul)l:ée  contre  le  prince  de 
Condé , le  prince  de  Conty,  ducliesse  de  Longueville  et 
autres  y dénommés  sera  exécutée  scion  sa  forme  et  te- 
neur, » mais  il  faut  répéter  le  nom  du  duc  de  La  Roche- 
foucault  cl  toute  la  teneur  de  ladite  déclaration,  ce  qui 
SC  pourroit  en  disant  : « Nous  voulons  que  notre  déclara- 
tion du  8 octobre  dernier,  que  nous  avons  fait  cy-devant 
ptilrlicr,  soit  exécutée  suivant  sa  forme  et  teneur,  et  ce, 
faisant,  etc.  On  verra  aussi  s'il  ne  faut  point  dire  non- 
oltslant  la  surséancc  |)ortéc  par  l'arrcst  du  12  janvier 
dernier,  dont  vous  |m)uvcz  Juger  les  raisons , et  mesme 
je  crois  qu'il  est  bon  de  se  souvenir  que  la  vérification 
du  parlemcut , ensuite  de  l.iquelle  ladite  publication  a 
esté  faite , porte  qu'il  ne  pourra  estre  procédé  contre 
les  princes  et  princesses  du  sang  qu'en  présence  du  roy 
en  (larleinent. 

» Ensuite  en  l'endroit  du  mesme  dispositif,  où  il  est 
dit  : « Nous  luy  donnons  encore  huit  jours  de  temps  après 
la  publication  de  ces  préscutes,  » on  peut  dire  en  notre 


déjà  dit  en  quelque  endroit  de  cest  ouvrage,  que 
ce  qui  u le  plus  distingué  les  hommes,  est  que 
ceux  qui  ont  fait  de  grandes  actions,  ont  veu 
devant  les  autres  le  point  de  leur  possibilité. 

Je  reviens  à Monsieur.  11  partit  pour  Limours 
un  peu  avant  la  pointe  du  jour,  et  il  affecta 
mesme  de  sortir  une  heure  plustost  qu’il  ne  nous 
l’avoit  dit  à M.  de  Beaufort  et  à moi.  Il  nous  fit 
dire  par  Jouy  qu’il  nous  attendoit  à la  porte  du 
Luxemlwurg;  qu’il  avoit  ses  raisons  pour  ceste 
conduite,  et  que  nous  les  sçaurions  un  jour,  et 
que  nous  nous  accommoderions  avec  la  cour  s’il 
nous  estoit  possible.  Je  n’en  fus  pas  surpris  en 
mon  particulier  : M.  de  Beaufort  en  pesta  beau- 
coup. 

Le  22,  le  roi  tint  son  lit  de  justice  au  Louvre. 
Il  y fit  lire  quatre  déclarations.  La  première,  fut 
celle  de  l’amnistie  (l);  la  seconde,  celle  du  réta- 

vllle  de  Pontoise , pour  rentrer  dans  son  dcbvolr,  selon 
et  en  la  manière  exprimée  par  notre  dite  déclaration 
d'amnistie , à faute  de  quoy,  etc. 

» Nous  estimons  qu'il  est  nécessaire  de  répéter  suc- 
cinctement les  clauses  cl  conditions  portées  par  l'édit 
d'amnistie,  autrement  cela  laisse  quelque  double  à ce- 
luy  qui  n'a  |>oinl  veu  l'amnistie  ou  qui  ne  s'en  souvient 
pas,  et  11  est  e.sgal  de  dire  en  posant  les  armes  de  bonne 
foy,  envoyant  un  acte  en  bonne  forme , etc.,  faisant  re- 
tirer les  troupes,  etc.,  le  tout  suivant  nostre  édit  d'am- 
nistie du  mois  d'aousl  dernier. 

» A la  fin  j'estimerois  qu’il  faudrolt  dire  : Enjoint  à 
nostre  procureur-général  et  à ses  substituts,  pour  ce  que 
l'adresse  u'esl  qu'à  ce  parlement-cy,  cl  ainsi  aux  autres 
dans  leur  ressort , cl  quand  on  met  : Nos  pr<x;urcars- 
génératix , c'est  clans  les  édits  qui  portent  : A nos  cours 
de  iKirlcmcnt,  etc.  En  elTet  la  déclaration  contre  M.  le 
prince  parle  ainsi. 

» Les  biens , meubles  et  Immeubles  saisis , etc.,  pour 
estre  ceux  qui  relèveront  de  Nous , il  faut  : Relèvent  ou 
qui  SC  trouveront  relever. 

» Mandons  à tous  gouverneurs  de  courir  sus  à tous 
adhérans  denotredit  oncle;  on  estime  qu'il  faut  répéter: 
El  des  princes  de  Condé  et  de  Conty. 

M Mais  ce  qui  est  de  plus  grande  importance,  est  que 
CCS  Messieurs  estiment,  que,  puisque  l'on  ne  mesnage 
rien  pour  ladite  déclaration , on  peut  ne  pas  dissimuler 
la  conduite  de  Mademoiselle,  dont  on  ne  parle  point 
après  les  actions  d'Orléans;  celle  du  jour  du  combat  au 
fauxbourg  Salnt-Anthoine,  que  ce  fut  elle  qui  alla  exci- 
tant le  peuple  dans  les  rues , qui  violenta  ceux  qui  es- 
toient  assemblés  en  l'Hostehle-Ville,  pour  faire  déclarer 
Paris,  envoyer  des  secours  aux  rebelles . recevoir  leurs 
troupes  dans  la  ville;  et  qui  pis  est,  qui  contraignit  en 
qucl(|uc  façon  le  commandant  de  la  Bastille  à tirer  le  ca- 
non sur  les  troupes  du  roy.  et  au  lieu  où  Sa  Majesté  es- 
toit en  personne  ; outre  que  depuis  elle  a levé  des  trou- 
pes soubs  son  nom  et  fait  beaucoup  d'autres  actions  tous 
les  jours  avec  un  emportement  estrange  contre  le  service 
du  roy. 

» Dans  la  seconde  page  du  discours  où  il  est  dit  : Le 
litre  et  l'autliorité  asurpée  qu'il  s'est  fait  donner  par  ca- 
bale et  par  force,  on  estime  qu'il  eust  c.sté  bon  de  dire: 
Le  titre  do  notre  procureur-général,  et  de  plus  répéter 
fort  succinctement  les  principales  violences  dont  ou  s'est 
servi  par  la  mesme  raison  que  cy-dessus,  pour  ceux  qui 
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blissement  du  parlement  de  Paris  ; la  troisiesme 
portoit  un  ordre  de  sortir  de  Paris,  à messieurs 
de  Bcaufort,  de  Rohan , Viole,  de  Thou,  Brous- 
sel  (l),  Portail  (2),  Bitaud,  Croissy,  Machault, 
Fleury,  Martineau  et  Perraut.  Par  la  mesme 
déclaration  , il  estoit  défendu  au  parlement  de 
se  mesler  doresnavant  d’aucune  affaire  d’estat; 
la  quatriesme  establissoit  une  chambre  des  va- 
cations. L’on  avoit  arresté  le  matin,  devant  que 
le  roi  fust  entré,  que  l’on  feroit  instance  auprès 
de  Sa  Majesté  pour  le  restablissement  des  exi- 
lés. Ils  obéirent  touts  le  mesme  jour.  J’allai,  l’a- 
près-disnée,  dieux  la  reine,  qui,  après  avoir  esté 
quelque  temi»  au  cercle , me  commanda  d’en- 
trer avec  elle  dans  son  petit  cabinet.  Elle  me 
traita  parfaitement  bien;  elle  me  dit  qu'elle 
sçavoit  que  j’avois  adouci  autant  qu’il  m’avoit 
esté  possible,  et  les  affaires  et  les  esprits  : qu’elle 
croyoit  que  je  l’aurois  fait  encore  et  plus  prompte- 
ment et  plus  publiquement,  si  je  n’avois  esté 
obligé  d’observer  beaucoup  d’esgards  avec  mes 
amis , qui  n’estoient  pas  touts  de  mesme  opi- 
nion ; qu’elle  me  plaignoit  ; qu’elle  vouloit 
m’aider  à sortir  de  l’embarras  où  je  me  trou- 
vois.  Voilà,  comme  vous  voyes , bien  de  l’hon- 
nesteté  et  mesme  bien  de  la  bonté  en  appa- 
rence. Voici  le  fond. 

Elle  estoit  plus  animée  contre  moi  que  jamais, 
parce  que  Beloy,  qui  estoit  domestique  de  Mon- 
sieur, mais  qui  e.stoit  tousjours  en  secret  à quel- 
que autre , et  qid  avoit  repris  des  mesures  à la 
cour  depuis  que  les  affaires  de  M.  le  prince 
avoient  décliné , l’avoit  fait  advertir  le  matin , 
dès  qu’elle  fut  esveillée,  que  j’avois  offert  à 
Monsieur  de  faire  ce  qu’il  me  commanderoit.  Il 
ne  sçavoit  rien  du  détail  de  ce  qui  s’estoit  passé 
le  soir  entre  Monsieur , M.  de  Beaufort  et  moi  : 
mais  comme  il  entra  dans  sa  chambre  aussitost 
que  nous  en  fusmes  sortis , avec  Gouy  , Mon- 
sieur, qui  estoit  dans  l’agitation  et  dans  le  trou- 
ble, leur  dit  : « Si  je  voulois,  je  ferois  bien 
» danser  l’Espagnole.  » Beloy , ou  malicieuse- 
ment ou  par  curiosité,  lui  respondit  : « Mais, 
» Monsieur,  Vostre  Altesse  Royale  est-elle  bien 
» asseurée  de  M.  le  cardinal  de  Rais? — Le  ear- 

n'auront  pas  veu  la  translation,  outre  que  ce  sont  choses 
dont  il  est  bon  de  ratraischir  la  mémoire  aux  peuples  et 
aux  compagnies. 

» Sur  toutes  choses,  ce  que  l’on  souhaite  est  qu'après 
avoir  expliqué  les  détdarations  faites  par  les  princes,  on 
ne  dise  pas  simplement  sur  cette  asseurance  : Nous  au- 
rions accordé  à nostre  cousin  , le  cardinal  Mazarin , la 
permission  qu'il  auroit  aussi  demandée  de  se  retirer  : 
mais  que  Ton  se  souvienne , pour  ^honneur  de  la  com- 
pai^nie . de  ne  rien  dire  de  contraire  à la  rcsi>onse  qu'il 
a pieu  au  roy  faire  aux  très-humbles  supplications  qu'elle 
fu  pour  ledit  esloignement.  » 


U dînai  de  Rais  est  bomme  de  bien  ( dit  Mon- 
» sieur) , il  ne  me  manquera  pas.  » Gouy , qui 
l’avoit  entendu , me  le  rapjwrta  fidèlement  le 
matin  , et  je  ne  doublai  pas  que  Beloy  ne  l’eust 
ainsi  rapporté  à la  reine , qui  d’ailleurs  ne  pou- 
vait pas  sçavoir  qu’au  mesme  moment  que  j’a- 
vois fait  à Monsieur  l’offre  à laquelle  mon 
honneur  m’obligeoit , je  n’avois  rien  oublié  de 
tout  ce  que  ce  mesme  honneur  me  permettoit 
pour  empescher  le  bouleversement  de  l’estât.  Je 
iis,  à l’instant  mesme  que  Jouy  me  donna  cest 
advis,  une  grande  réflexion  sur  les  scrupules 
dont  Montrésor  m’avoit  tant  fait  la  guerre  la 
veille.  11  est  vrai  qu’ils  ne  réussissent  pas  dans 
les  cours , au  moins  pour  l’ordinaire  : mais  il  y 
a des  gents  qui  préfèrent  au  succès  la  satisfac- 
tion qu’ils  trouvent  dans  eux-mesmes. 

Vous  vous  sériés  estonnée  de  la  manière  dont 
je  respondis  à la  reine , si  je  ne  vous  avois  au 
préalable  rendu  compte  de  ce  petit  détail , qui 
comprend  la  raison  que  j’eus  de  lui  parler  comme 
je  fis;  je  dis  que  j’eus  [de  plus],  car  vous  aves 
veu  que  devant  mesme , je  lui  parlois  presque 
tousjours  avec  la  mesme  sincérité.  Je  lui  dis 
donc  que  j’avois  une  joie  sensible  d’avoir  enfin 
rencontré  le  moment  que  j’avois  souhaité  si  pas- 
sionnément depuis  long-temps , de  la  pouvoir 
servir  sans  restriction  ; que  tant  que  Monsieur 
avoit  esté  engagé  dans  le  mouvement,  je  n’a- 
vois peu  suivre  mon  inclination , par  la  raison 
de  mes  engagements  avec  lui , sans  lesquels  elle 
sçavoit  que  je  ne  l’avois  jamais  trompée  : que 
si  j’avois  eu  l’honneur  de  la  veoiren  particulier, 
la  veille  du  jour  où  je  lui  parlois , j’en  aurois 
usé  à mon  ordinaire,  parce  que  je  n’en  aurois 
pas  peu  user  autrement  avec  honneur  ; que 
Monsieur  estant  sorti  de  Paris,  en  pemsée  et 
en  résolution  de  ne  plus  entrer  dans  aucune  af- 
faire publique , m’avoit  rendu  ma  liberté,  c’est- 
à-dire  qu’il  m’avoit  proprement  remis  dans  mon 
naturel , dont  j’avois  une  joie  que  je  ne  pouvois 
asses  exprimer  à Sa  Majesté.  Elle  me  respondit 
le  plus  honnestement  du  monde;  mais  je  m’ap- 
perceus  qu’elle  me  vouloit  faire  parler  sur  les 
disjwsitions  de  Monsieur.  Elle  eut  contentement  : 

(1)  Brousscl,  très-habile,  très-savant,  ferme,  entier, 
sombre,  parUculicr,  n'est  gouverné  (le  personne,  a peu 
(le  bien  ; est  lier  et  cherche  le  (iédonimageinent  de  sa 
charge  de  gouverneur  de  la  Bastille.  (Portrait  du  parle- 
ment de  Paris.) 

(2)  Portail,  conseiller  en  la  grand'chambre,  moins  quo 
rien,  léger,  sans  influence.  Frondeur,  sans  suite  et  sans 
amis  ; cherchant  inutilement  de  s'appuyer;  grand  pro- 
cessif, n'épargnant  pas  son  frère,  conseiller  en  la  cour 
des  aides,  avec  lequel  II  est  continuellement  en  procès. 
(Portrait  du  parlement  de  Paris.) 


Digitized  by  Google 


408 


LA  VIB  DU  CARDINAL  DE  BAIS.  [lü52] 


car  je  l’asseurai  , et  avec  beaucoup  de  vérité , 
qu’il  estoit  fort  résolu  à demeurer  en  repos  dans 
sa  solitude.  « Il  ne  l’y  faut  pas  laisser  (i)  (re- 

(1)  D’après  ces  dispositions  de  la  reine , on  peut  Juger 
avec  quelle  satisfaction  furent  reçues  les  nouvelles  let- 
tres de  protestation  de  soumission , écrites  au  roi  et  à la 
reine  par  le  duc  d'Orléans.  Aussi  ne  laissa-t-on  pas 
échapper  celte  occasion  de  conclure  un  accommodement 
avec  Gaston.  Ce  prince  adressa  au  roi  l'état  des  grâces 
qu’il  désiroit  d'obtenir  avant  de  quitter  Limours.  Elles 
lui  furent  accordées , et  le  duc  d’Orléans  signa  une  pro- 
messe de  servir  le  roi  et  de  ne  jamais  lui  désobéir.  Nous 
donnons  toutes  ces  pièces  historiques  d'après  les  orlgi- 
naui  conservés  à la  Bibliothèque  du  roi. 

Au  Roy. 

« Monseigneur,  j’ai  tousjours  eu  tant  de  respect  pour 
Vostre  Mâjesté,  et  je  tiens  à tant  de  gloire  de  conformer 
toutes  mes  actions  sur  ses  volontés,  qu’il  ne  se  peut  rien 
adjouster  à la  satisfaction  que  j’ay,  de  luy  faire  donner 
par  mon  cousin  le  maréchal  d’Estampes . des  preuves 
de  ma  soumission  et  de  l’ardeur  que  j'auray  toute  ma 
vie  pour  le  bien  de  son  service  ; comme  c’est  un  senti- 
ment que  j'ay  conservé  inviolablernent  jusques  icy , je 
conjure  Vostre  Majesté  de  croire  que  je  le  garderai  avec 
la  mesme  fermeté  à l’avenir,  et  que  rien  ne  sera  jamais 
capable  d’alTuiblir  la  vénération  qu’a  pour  elle , Monsei- 
gneur, vostre  très-humble  et  trèsobéissant  serviteur  et 
subject. 

» Signé  Gaston. 

» A Limours , le  29  octobre  1652.  » 

A la  Royne. 

«Madame,  si  j’ay  creu  qu’il  estoit  de  mon  devoir 
d’envoyer  mon  cousin  le  mareschal  d'Estampes  pour 
rendre  mes  très-humbles  respects  au  roy  monseigneur 
et  nepvcu , je  ne  me  sens  pas  moins  obligé  d’en  faire  de 
mesme  pour  Vostre  M^yesté,  puisque  rien  n’a  jamais 
esté  capable  de  diminuer  la  soumission  que  j'ay  pour 
elle.  Ceux  qui  cognoissent  le  fond  de  mes  intentions  sa- 
vent que  j’ai  tousjours  estably  ma  principale  satisfaction 
à honorer  Vostre  Majesté,  et  je  la  supplie  de  croire  que 
si  je  puis  à l’avenir  luy  donner  de  véritables  effets  de  la 
protestation  que  je  luy  fais,  je  m’estimeray  d’autant  plus 
heureux  qu’il  ne  se  peut  rien  adjouster  à la  passion  In- 
violable que  j’ay  d’estre  toute  ma  vie,  Madame,  vostre 
très-humble  et  très-obéissant  frère  et  serviteur. 

» Signé  Gaston. 

» A Limours , le  29  octobre  1652.  » 

Protestation  du  duc  d’Orle'ans. 

« Nous  Gaston , fils  de  France , oncle  du  roy,  duc 
d’Orléans,  promettons  en  foi  de  prince,  de  ne  nous 
séparer  jamais  des  intérests  du  roy,  notre  très-honnoré 
seigneur  et  nepveu,  et  de  ne  prendre  Jamais  les  armes 
contre  Sa  Majesté  pour  quelque  cause  et  prétexte  que 
ce  soit , cl  de  n’adhérer  jamais  directement  ny  Indirec- 
tement à toutes  les  entreprises  qui  pourroient  estre  fai- 
tes contre  les  volontés  de  Sa  Maje^sté,  ny  contre  le  con- 
tenu en  sa  déclaration  d’amnistie  du  présent  mois  d’oc- 
tobre ; en  témoing  de  quoy  nous  avons  signé  la  présente 
de  notre  main  et  scellé , fait  contresigner  par  le  secré- 
taire de  nos  commandements.  Fait  à Limours,  ce  25  oc- 
tobre 1652. 

» Signé  Gaston. 

» Et  plus  bas  : De  Fkomont.  » 


» prit-elle)  ; il  peut  estre  utile  au  roi  et  à l’estât. 
» 11  fault  que  vous  l’allies  quérir,  et  que  vous 
» nous  le  raroenies.  » Je  faillis  à tomber  de  mon 

Demandes  de  Son  Altesse  Royale,  et  réponses  qu’il 
a plu  au  Roi  de  faire  aux  présents  articles.  (.V.  B 
Les  lignes  en  italiques  sont  les  réponses  du  roi.) 

1.  « Que  Son  Altesse  Royale  pourra  aller  en  tel  lieu 
du  royaume  qu’il  lui  plaira,  sans  qu’on  la  puisse  obliger 
d’aller  à la  cour,  que  lorsqu’elle  jugera  le  devoir  faire , 
ni  l'empcscher  de  se  rendre  auprès  du  roy  quand  bon  lui 
semblera.  » 

« Accordé.  » 

2.  « Que  toutes  les  troupes  que  Son  Altesse  Royale 
avoit  avant  les  présens  mouvemens , et  celles  qui  ont 
entré  dans  son  service  estant  auparavant  dans  les  années 
du  roy,  seront  entretenues  comme  elles  estoient  aupa- 
ravant cl  dans  le  mesme  rang  ; et  que  les  pensions  qu’a- 
voient  les  officiers  seront  rétablies,  et  leur  sera  baillé 
quartier  d'hiver  comme  aux  autres  troupes  de  l'armée 
du  roy.  » 

« Les  troupes  que  le  roy  avoit  fait  mettre  sur  pied 
sous  le  nom  de  Son  Altesse  Royale,  auparavant  les 
présens  mouvemens,  et  celles  qui  ont  quitté  le  service 
de  Sa  Majesté  pour  suivre  le  parti  de  Sa  dite  Altesse 
Royale , seront  maintentêes  sur  pied  aux  mesmes 
rangs  et  avantages  qu’elles  avaient  ci-devant.  » 

3.  « Que  le  régiment  de  Valois  et  les  comi>agnies  de 
gendarmes  et  chevau-légers  subsisteront  jusqu’à  l’accou- 
chement de  Madame;  et  au  cas  que  ce  ne  fust  pas  d’un 
fils,  qu’elles  seront  entretenues  sous  le  nom  des  maistre 
de  camp  et  capitaines  de  gendarmes  et  chevau-légers  qui 
les  commandent.  » 

4.  » Qu'il  plaira  au  roy  faire  expédier  une  coramissioQ 
au  comte  d’Holac , pour  le  régiment  d’Alleinans  qu'il 
commande  maintenant  en  qualité  de  colonel  sous  le  nom 
de  Son  Altesse  Royale , comme  celle  qu’il  lui  en  a fait 
cx|)édler,  et  lui  accorde  un  brevet  de  mareschal  de 
camp.» 

« Pour  les  troupes  qui  estoient  sous  le  nom  de  M.  de 
Valois,  elles  y demeureront  jusqu’à  V accouchement 
de  Madame  ; que,  si  Dieu  lui  donne  un  fils,  elles  sub- 
sisteront sous  le  mesme  nom,  sinon  elles  seront  don- 
nées aux  maistres  de  camp  ou  capitaines-lieutenans 
qui  les  commanderont;  bien  entendu  que  lesdi  tes  trou- 
pes seront  subjectes  aux  mesmes  retranchemens  que 
le  roy  trouvera  bon  de  faire  à celles  qui  composent 
présentement  les  armées. 

» Sa  Majesté  donnera  le  brevet  de  mareschal-de- 
camp  au  comte  éCUolac.  a 

5.  « Que  la  ville  et  la  citadelle  du  Pont-Saint-Esprit 
seront  rendus  à Son  Altesse  Royale  au  mesme  esut 
qu’elles  estoient.» 

« Accordé.  » 

6.  « Que  Béthune  sera  restitué  à M.  le  vicomte  (ni(ÿf' 
tel.  » 

« Accordé.  » 

7.  « Le  chasteau  d’Amboise , apanage  de  Son  Altesse 
Royale , sera  restitué  au  marquis  de  Souniis.  » 

« Le  roy  ayant  donné  ses  ordres  pour  faire  remet- 
tre le  gouvernement  du  chasteau  d’Amboise  à M.  U 
marquis  de  Sourdis , il  n’y  a rien  à faire  sur  cet  ar- 
ticle.n 

8.  et  9.  « Que  le  ^uvemement  de  Carcassonne  sers 
restitué  au  sieur  de  Brame . et  celui  de  La  Charité  au 
comte  de  l..angeron.  » 

« Accordé.  » 
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hault  : car  jevous  ndvoue  que  je  ne  m’attendols 
pas  ù ce  discours.  Je  le  compris  pourtant  bien- 

10.  « Qu'Il  sera  donné  quelque  récompense  au  sieur 
<le  Saint-Quentin,  à cause  de  la  lieutenance  du  roy  de 
Dunquerque.  » 

« S”est  pas  matière  de  traité.  » 

11.  « Que  M.  le  duc  de  Rohan  sera  restabli  dans  son 
gouvernement  d'.\itJou  et  de  la  ville  et  chasleau  d’An- 
gers, ensemble  du  Pont-de-Cé  en  l’estât  qu’il  est,  cl  sera 
fairt  droit  sur  sa  prétention  pour  le  ressort  de  Sauiiiur 
et  l'amnistie  pour  les  hahitans  d* .Angers,  expédiée  ainsi 
qu’il  lui  a été  promis  par  son  traicté.  » 

« Accordé  pour  la  Hile  et  chasteau  d’Angers,  et  gou- 
vernement d'Anjou  seulement;  et  sera  expédiée  une 
amnistie  pour  les  habitons  d’Angers.  » 

12.  n Que  ledit  sieur  de  Rohan  sera  réa.s.signé  de  ses 
appoinlemens  et  pensions,  dont  les  assignations  ont  esté 
diverties.  » 

« Accordé  pour  les  assignations  diverties  par  Sa 
Majesté,  u 

13.  « Que  M.  de  Sully  sera  restabli  dans  Manies  et 
autres  charges,  w 

« Accordé.  »» 

1 1.  «f  Qu’il  sera  payé  de  ses  appointemens  et  pensions 
à cause  d’icelles.  » 

<r  Accordé  pour  estre  payé  comme  auparavant  des 
présens  mouremens.  u 

13.  O Qu'il  lui  sera  donné  récompense  de  la  charge  de 
grand-maistre  de  l’artillerie  dont  feu  M.  sou  père  a esté 
privé.  « 

« JV’est  pas  matière  de  traicté.  » 

16.  « Que  le  maire  de  Mantes  sera  restably  en  sa 
charge,  et  ses  biens  lui  seront  restitués.  » 

« Le  maire  de  Mantes  sera  restably  dans  tous  ses 
biens,  et  non  dans  la  mairie.  » 

17.  « Que  l'on  accordera  une  desebarge  de  tous  les  de- 
niers pris  en  vertu  des  ordres  de  Son  Altesse  Royale.  » 

a Accordé.  » 

18.  « Que  l’on  accordera  une  descharge  des  tailles 
pendant  quelques  années  aux  généralités  de  Paris  et  Or- 
léans. J» 

« W y sera  poicrt  eu  sut'eani  qu’il  sera  trouvé  juste 
et  à propos  par  Sa  Majesté.  » 

19.  «c  Que  les  ponts  de  Blois  et  Gargeau  seront  resta- 
blis , et  qu’il  sera  fait  fonds  nécessaire  à cet  cITet.  » 

H Seront  lesdits  ponts  restablis,  et  pour  trouver  le 
fonds  nécessaire  il  sera  levé  durant  un  certain  temps 
un  droit  extraordinaire  sur  les  marchandises  passant 
soubs  iceux,  dont  on  tra  fera  avec  un  particulier 
pour  en  faire  l’advance.  » 

20.  « Que  s’il  a esté  expédié  quelques  arrests  qui  por- 
tent préjudice  aux  enirctennemens  des  maisons  de  Son 
Altesse  Royale  et  de  Madame,  ils  seront  révocqués  et  les 
assignations  rcstablies,  et  si  aucunes  d’icellcs  ont  esté 
diverties,  sera  donné  un  nouveau  fonds,  comme  aussi 
pour  toutes  celles  que  Son  Altesse  Royale  n’a  pu  rccc- 
veoir  pendant  les  presens  mouvemens.  » 

« Accordé,  excepté  pour  les  deniers  pris  par  ceux 
de  son  parti,  depuis  le  mois  de  février  dernier  qu’il  a 
signé  son  traicté  avec  3/.  le  prince  jusqu’à  l'arrest 
des  présens  articles  , sauf  à Son  Altesse  Koyale  à se 
pourvoir  contre  ceux  qui  ont  pris  lesdits  deniers, 
ainsi  qu’elle  adi  isera  bon  estre.  » 

21.  « Que  M.  de  Montbazon  sera  remis  en  ses  gou- 
vememens , et  que  scs  gaiges  et  appointemens  qui  ont 
esté  arrestés  lui  seront  rendus.  » 

n Accordé.  » 

22.  « Que  la  survivance  de  la  charge  de  capitaine  des 


tost,  non  pas  qu’elle  me  l’expliquast  clairement  ; 
mais  elle  me  fit  entendre  que  la  dignité  du  roi, 

cent-suisses  de  M.  de  Bouillon-La-Marque  sera  accordée 
à M.  de  La  Boulaye,  son  gendre.  » 

« M’est  pas  matière  de  traicté.  » 

23.  « Et  attendu  que  depuis  la  vériflcallon  de  l'amnis- 
tie qui  avolt  esté  concertée,  il  a plu  au  roy  y déroger  par 
une  déclaration  subséquente  cl  publiée  en  la  présence 
de  Sa  Majesté,  par  laquelle  aucuns  présideiis  et  conseil- 
lers ont  eu  ordre  de  se  retirer  de  Paris,  Son  Altesse 
Royale  supplie  trés-humbicnicnl  Sa  Majesté  d’agréer 
présentement  leur  retour  et  qu'ils  rentrent  en  la  fonc- 
tion de  leurs  charges,  comme  estant  une  grâce  la  plus 
sensible  qu’elle  puisse  jamais  recevoir  de  Sa  Majesté , 
et  |M)ur  Ia(iuellc  Sa  dite  Altesse  Royale  lui  fera  de  conU- 
nuelles  instances. 

» Saditc  Altesse  Royale  demande  à Sa  Majesté  la 
mesme  gréce  i>our  les  autres  personnes  qui  ont  eu  ordre 
de  se  retirer  de  Paris  depuis  ladite  amnistie  vérifiée.  » 

« Le  roi , pour  les  considérations  contenues  en  la- 
dite déclaration  publiée  en  sa  présence,  ne  peut^ 
quant  à présent,  rien  accorder  sur  cet  article.  » 

21.  M Qu’ayant  plu  au  roy  retirer  le  gouvernement  de 
la  Bastille  des  mains  du  sieur  du  La  Louvière,  il  plaise 
à Sa  Majesté  luy  faire  i«iycr  comptant  les  90,000  livres 
que  Sa  dite  Majesté  avoil  eu  agréable  de  lui  accorder  à 
la  supplication  de  Sa  dite  Altesse  Royale.  » 

« Le  roi  fera  donner  au  sieur  de  La  Louvière  des 
assignations  bonnes  et  valables  pour  W, 000  livres.  » 
23.  « Que  s’il  a esté  innové  (pielquc  chose  dans  le  gou- 
vernement de  Languedoc , le  tout  sera  restably  comme 
il  esloit  auparavant , et  qu’à  cesl  elfect  seront  délivrées 
les  lettres  de  cachet  et  autres  expéditions  nécessaires , 
et  que,  conformément  à ce,  les  prochains  estais  seront 
tenus  en  la  forme  ordinaire  par  le  lieutenant-général 
en  tour,  remettant  à Sa  Majesté  d’y  envoyer,  s’il  luy 
plaisl,  les  sieurs  de  Vcrlamont  et  Boucherai,  nommés 
par  Sa  Majesté.  » 

« Sa  Majesté  trouve  bon  que  toutes  choses  soient 
restablies  dans  le  Languedoc , comme  elles  estaient 
auparavant  les  mouvemetu.  » 

26.  « Qu’il  plaira  au  roy,  conformément  à l'amnistie, 
rétablir  le  sieur  de  La  Rocheposaye  en  sa  charge  de  lieu- 
tenant de  Sa  Majesté  dans  le  llaut-Poictou , comme 
n’ayant  agi  dans  les  présens  mouvemens  qu'en  vertu  des 
ordres  et  commissions  de  Son  Altesse  Royale.  » 

« Accordé  conformément  à l'amnistie.  » 

« Nous  Gaston,  fils  de  France,  oncle  du  roy,  duc  d’Or- 
léans, ayant  veu  les  responses  qu’il  a plu  à Sa  Majesté 
de  nous  faire  donner  aux  demandes  et  articles  cy-dessus 
transcripts,  qui  lui  ont  esté  représentés  de  notre  part , 
recognoissons  les  avoir  acceptés , cl  promettons  en  foy 
cl  parole  de  prince  de  garder  et  observer  ponctuelle- 
ment de  notre  part  tout  ce  qui  est  contenu  en  iceux , 
sans  jamais  y contrevenir  ny  souffrir  qu’il  y soit  contre- 
venu en  aucune  manière  ; en  témoin  de  quoy  nous 
avons  signé  la  présente  de  notre  main,  et  icelle  fait 
contresigner  par  le  secrétaire  de  nos  commandemens. 
Fait  à Limours  le  vingt-huitième  octobre  1652. 

» Signé  Gastor. 

» El  plus  bas  : Goclas.  » 

(Addition  de  la  main  de  Gaston.)  Je  ne  désire  pas  que 
le  présent  traicté  soit  exécuté  en  ce  qui  me  regarde , 
qu’après  qu’il  aura  pieu  au  roy  de  m'accorder  les  sup- 
plications que  je  luy  al  faites  pour  ceux  qui  sont  intéres- 
sés avec  raoy,  et  dont  j’ai  prié  mon  cousin  le  duc  d’ .Au- 
male et  M.  Le  Telller  de  luy  |»arler. 

Signé  Gastor. 
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nstant  satisfaite  pai-  l’obéissance  que  Monsieur 
lui  avoit  rendue  (1) , il  ne  tiendroit  qu’à  lui  de 
se  restablir  plus  que  jamais  dans  ses  bonnes 
grâces , en  couronnant  la  bonne  conduite  qu’il 
venoit  de  prendre,  par  des  complaisances  Justes, 
raisonnables,  et  dans  lesquelles  mesme  il  pour- 
roit  trou>  er  son  compte.  Vous  voyes  que  ces 
expressions  n’estoient  pas  extresmement  ob- 
scures. Quand  la  reine  vit  que  je  n’y  rcspondois 
que  par  des  termes  généraux , elle  se  referma , 
non  pas  seulement  sur  la  matière,  mais  encore 
sur  la  manière  dont  elle  m’avoit  traité  aupara- 
vant. Elle  rougit,  et  elle  me  parla  iwurtant  plus 
froidement,  ce  qui  estoit  tousjours  en  elle  un 
signe  de  cliolère.  Elle  se  remit  pourtant  un  peu 
après , et  elle  me  demanda  si  j’avois  tousjours 
confiance  en  madame  de  Chevreuse’?  A quoi  je 
lui  respondis  que  j’estois  tousjours  beaucoup  son 
serviteur.  Elle  reprit  brus(|iiement  cesle  parole, 
et  il  me  parut  mesme  qu’elle  la  reprit  avec  joie, 
en  médisant  : « J’entends  bien,  vous  en  avez 
« davauUige  eu  la  Palatine,  et  vous  avez  raison. 
» — J’en  ai  beaucoup,  Madame  (lui  respondis- 
» je) , en  madame  la  Palatine  : mais  je  supplie 
» Vostre  Majesté  de  me  permettre  que  je  n’en 
« aie  plus  qu’à  elle-même.  — Je  le  veux  bien 
» (me  dit-elle  asses  bonnement).  Adieu,  toute 
••  la  France  est  là  dedans  qui  m’attend.  » 

Je  vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  vous 

Articles  particuliers  proposés  par  Son  Altesse 
Itoyale,  outre  ceux  ce  jourd'huy  arrestés. 

1.  « Qu’Il  plaise  au  roy  accorder  à M.  le  duc  de  Beau- 
fort  '200,000  livres  j>our  et  au  lieu  de  ses  priHenlions  sur 
le  tiers  des  prises  du  chevalier  de  la  Ferrière.  » 

« Sa  Majesté  accorde  100,000  livres  à M.  le  duc  de 
Beau  fort.  » 

2.  « Que  les  petits  chiens  soyent  accordés  au  comte 
de  Rocliefort,  fils  de  M.  de  3Ionhazon.  » 

« Accordé.  » 

3.  ((  Qu’il  soit  donné  une  abbaye  à un  autre  fils  de 
M.  de  3funtbazon,  en  considération  de  ce  qu’on  a dis- 
posé d’une  qui  luy  avoit  esté  promise,  cl  qu’on  luy  don- 
nera toutes  sortes  d’assurances  pour  la  première  qui 
vacquera  de  mesme  revenu  et  condition  dont  estoit 
l’autre.  » 

« Quoique  Sa  Majesté  n’ayt  point  promis  d'abbaye 
au  fils  de  M.  de  Montbazon,  le  roy  faisant  considéra- 
tion sur  la  recommandation  de  Son  Altesse  Royale,  le 
fera  gratifier  dans  un  an  d’une  abbaye  de  8 à 10,000 
livres  de  renies,  et  luy  en  fera  cependant  donner  un 
brevet  d’asseurance.  » 

« Ces  trois  articles  sont  accordés,  à condition  que  les 
y dénommés  exécuteront  chacun  à leur  esgard,  la  dé<da- 
lalion  de  Sa  Majesté  du  22  du  présent  mots,  cl  les  ordres 
de  Sa  dite  Majesté. 

»Fail  à Limours,  le  28  octobre  1652. 

» Signé  Gaston 
0 El  plus  bas  : Goclas.  » 

Promesse  du  duc  de  Rohan. 

Nous  «lue  de  Rohan,  pa’T  de  France,  recognoissons 


rende  compte,  en  cest  endroit , d'un  détail  qui 
y est  nécessaire,  et  qui  vous  fera  eognoistre  que 
ceux  qui  sont  à la  teste  des  grandes  affaires  I 
ne  trouvent  pas  moins  d’embarras  dans  leur 
propre  parti , que  dans  celui  de  leurs  ennemis. 
Les  miens , quoique  touts  puissants  dans  l’estât, 
l’un  par  sa  naissance,  par  son  mérite,  et  par  sa 
faction;  l’autre  par  sa  faveur,  n’avoient  peu, 
avec  touts  leurs  efforts,  m’obliger  à quitter  mon 
poste,  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que  jel’an- 
rois  conservé , et  mesme  avec  dignité , en  las- 
chant  seulement  un  peu  la  voile,  si  tes  différents 
intérests,  ou  plustost  les  differentes  Aisionsde 
mes  amis  ne  m’eussent  forcé  à prendre  une 
conduite  qui  me  fit  périr  , par  la  pensée  qu’elle 
donna  que  je  voulois  tenir  contre  le  vent.  Pour 
vous  faire  entendre  ce  détail  qui  est  assez  cu- 
rieux , il  est , à mon  advis , nécessaire  que  je 
vous  fasse  celui  qui  concerne  un  certain  nombre 
de  gents  que  l’on  appeloit  mes  amis  : je  dis  que 
l’on  appeloit,  parce  que  touts  ceux  qui  pay 
soient  pour  cela  dans  le  monde  ne  l'cstoient 
pas. 

Par  exemple , je  n’avois  pas  rompu  avec  ma- 
dame de  Chevreuse,  ni  avec  Laigues.  Noirmous-  i 
tier  n’a  voit  rien  oublié  de  toutes  les  advauees 
qu’il  m’avoit  peu  faire  , pour  se  raccommoder 
avec  moi  ; et  les  instances  de  touts  mes  amis  m’a-  ' 
voient  obligé  de  les  recevoir,  et  de  vixTe  civi- 

! 

J 

qii’pnrorc  que  par  la  responsc  du  roy  au  onziesme  article 
des  demandes  faites  par  Son  Altesse  Royale  à Sa  Ma- 
jesté, il  soit  porté  que  nous  serons  restabli  dans  le  ftoo- 
verneinent  général  de  la  province  d’Anjou  et  le  gouver- 
nement particulier  de  la  ville  et  chasteau  d’Angers, 
néanmoins  nous  avons  consenty  et  consentons  i>*r  b 
présente  de  ne  point  rentrer  dans  les  fonctions  dudit 
gouvernement  général , ny  dans  ledit  chasteau  et  tille 
d’Angers  et  les  fonctions  iludit  gouvernement  particu- 
lier, durant  tout  le  temjts  que  dureront  les  mouvemei» 
du  royaume  avec  31.  le  prince,  nous  contentant  de  U 
jouissance  des  a])pointeniens  et  émolumcns  des  dites 
charges,  ainsy  qu’il  a pieu  à .Sa  3Iajcsté  de  nous  l’accorder 
présentement. 

» En  témoing  de  quoy  nous  avons  signé  la  présente  de 
nostre  main,  A Limours,  ce  28  octobre  1652. 

» Signé  HKNnv  Chabot,  duc  de  Rouan.» 

(1)  Le  cardinal  de  Retz  avait  très-bien  compris  ce  que 
la  reine  lui  donnait  à entendre;  et  l’on  voit  par  l’eilrait 
suivant  de  la  dépêche  du  bailly  de  Vallançay.  que  h 
reine  n’avait  d’atitre  but,  lorsqu’elle  envoya  au  duc 
d’Orléans  l’ordre  de  sortir  de  Paris,  que  de  satisfaire  la 
dignité  du  roi. 

« De  Rome,  il  novembre  1652. 

» Il  est  arrivé  un  courier  extraordinaire  qui  ma 
apporté  de  Paris  un  feuillet  d’avis  du  21  du  passe 
(21  octobre  165'2).  par  lequel  j’ai  veu  l’arrivt^  du  r<rf 
en  ceste  ville-là  ; l’accommodement  de  31.  le  duc  d’Or- 
léans, Son  Altesse  Royale  devant  seulement  s’absenlcr 
pour  un  peu  de  la  cour,  pour  tnarque  de  plus  grand 
respect  rers  Sa  Majesté. 

» Le  hadly  de  Vam.anç at.  » 
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lement  avec  lui.  Montrésor,  qui  à toutes  fins  m’a- 
voit  déclaré  cent  fois  en  sa  vie , qu’il  n’estoit 
dans  mes  intérests  qu'avec  subordination  à ceux 
de  la  maison  de  Guise,  ne  laissoit  pas  de  pré- 
tendre droit  à pouvoir  entrer  dans  mes  affaires, 
parce  qu’enfin  il  avoit  esté  du  secret  de  quel- 
ques-unes. Ce  droit,  qui  est  celui  de  s’intriguer 
pour  ncgotier,  lui  estoit  commun  avec  les  autres 
que  je  vous  viens  de  nommer  immédiatement 
devant  lui.  Il  ne  s’en  servit  pas  eu  ccste  der- 
nière occasion  tant  que  les  autres,  quoiqu’il 
en  pnrlast  autant  et  plus  qu’eux.  Il  se  contenta 
de  prosner  cheux  moi  tes  soirs , sur  un  ton  fas- 
cheux  ; mais  il  ne  fit  point  de  mauvais  pas  du 
costé  de  la  cour , comme  fit  M.  de  Noirmous- 
ticr,qui,  pour  se  faire  valoir  à iM.  le  cardinal 
Mazarin,  qu’il  alla  veoir  sur  ta  frontière,  lui 
monstra  une  lettre  de  moi , avec  une  fausse 
date,  par  laquelle  Je  Pavois  chargé  autrefois 
d’une  commission , qu’il  rapportoit  au  temps 
présent.  M.  le  cardinal  se  douta  de  ta  fourbe, 
sur  je  ne  sçais  quelle  circonstance , dont  je  ne 
me  ressouviens  pas  présentement , et  il  ne  lui  a 
jamais  pardonné.  Madame  de  Chevreuse  n’en 
usa  pas  ainsi;  mais  comme  elle  n’avoit  pas  trouvé 
à la  cour,  ni  la  considération,  ni  ta  confiance 
qu’elle  en  avoit  espérée , elle  cherchoit  fortune , 
et  elle  eust  bien  voulu  se  mesler , au  retour  du 
roi  dans  Paris,  d’une  affaire  qui  paroissoit 
gros.se,  parce  qu’on  la  regardoit  comme  un 
préalable  nécessaire  à celui  de  M.  le  cardinal  à 
la  cour.  Laigues,  qui  m’avoit  traité  asses  fami- 
lièrement devant  son  départ , recommença  à me 
veoir  soigneusement  et  presque  sur  l’ancien 
pied  ; et  mademoiselle  de  Chevreuse  mesme,  par 
l’ordre  de  madame  sa  mère,  si  je  ne  me  suis  fort 
trompé,  me  fit  des  advances  pour  se  raceommo- 
der  avec  moi.  Elle  avoit  les  plus  beaux  yeux  du 
monde , et  un  art  à les  tourner , qui  estoit  ad- 
mirable, et  qui  lui  estoit  particulier.  Je  m’en 
apperceus  le  soir  qu’elle  arriva  à Paris;  mais 
je  dis  simplement  que  je  m’en  apperceus.  J’en 
usai  honnesteraent  avec  la  mère  , avec  la  fille , 
et  avec  Laigues , et  rien  de  plus.  L’on  jwurroit 
croire  qu’il  n’y  auroit,  en  ces  rencontres , qu’à 
en  user  ainsi  pour  me  tirer  d’affaire,  mais  il 
n’est  pas  vrai;  parce  que  les  advances  que  ceux 
qui  s’adoucissent  font  aux  puissances , tournent 
toiLsjours  infailliblement  au  désadvantage  de 
celui  qui  les  désadvouc  en  ne  les  suivant  pas  ; 
et  de  plus , il  est  bien  difficile  que  ceux  qui 
sont  désadvoués,  n’en  conservent  tousjoursquel- 

(1)  Le  même  jour  (6  novembre)  mademofscHe  de  Che- 
vreusc  mourut  à Paris , si  subitement,  qu'il  n'y  eut  que 
deux  jours  d'intervalle  entre  sa  parraile  santé  et  sa 
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que  ressentiment,  et  ne  donnent,  au  moins  dans 
la  chaleur , quelque  coup  de  dent.  Je  sçais  que 
Laigues  m’en  donna , mesme  grossièrement , et 
à droite  et  à gauche.  Je  n’ai  rien  sceu  sur  cela 
de  madame  de  Chevreuse,  qui  d’ailleurs  a de  la 
bonté , ou  plutost  de  la  facilité  naturelle.  Made- 
moiselle de  Chevreuse  ne  me  pardonna  pas  ma 
résistance  à ses  beaux  yeux;  et  l’abbé  Fouquet, 
qui  servoit  en  ce  temps-là  son  quartier  auprès 
d’elle,  a dit  depuis  sa  mort  à un  homme  de 
qualité,  de  qui  je  le  sçais,  qu’elle  me  luüssoit 
autant  qu’elle  m’avoit  aimé.  Je  puis  jurer  avec 
toute  sorte  de  vérité,  que  je  ne  lui  en  avois 
jamais  donné  le  moindre  subjet.  La  pauvre  fille 
mourut  d’une  fièvre  maligne  (1),  qui  l’emporta 
en  vingt-quatre  heures,  devant  que  les  médecins 
se  fussent  seulement  douté  qu’il  peust  y avoir 
le  moindre  péril  à sa  maladie.  Je  la  vis  un  mo- 
ment avec  madame  sa  mère , qui  estoit  au  che- 
vet de  son  lit,  et  qui  ne  s’atlendoit  à rien  moins 
qu’à  la  perte  qu’elle  en  fit  le  lendemain  matin  à 
la  pointe  du  jour. 

J’avois  une  seconde  espèce  d’amis,  c’est-à- 
dire  des  gents  qui  se  tenoient  fourrés  dans  le 
parti  de  la  Fronde,  et  ((ui,  dans  les  subdivisions 
du  parti , s’estoient  joints  particulièrement  à 
moi;  et  de  ceux-là,  les  volées  estoient  différen- 
tes. Elles  s’accordoient  toutes  en  un  point , qui 
estoit  qu’ils  espéroient  beaucoup  pour  leur  in- 
térest  particulier  de  mon  accommodement,  ce 
qui  estoit  la  disposition  toute  prochaine  à croire 
que  j’aurois  peu  faire  tout  ce  que  je  n’aurois  pas 
fait  pour  eux.  Ces  sortes  de  gents  sont  très-fas- 
cheux,  parce  que,  dans  les  griinds  partis , ils 
font  une  multitude  d’hommes,  à laquelle,  i>our 
mille  différents  respi*cts,  l’on  ne  se  peut  ouvrir 
de  ce  que  l’on  peut  ou  de  ce  que  l’on  ne  peut 
pas,  et  auprès  de  laquelle,  par  conséquent,  l’on 
ne  se  peut  jamais  justifier.  Ce  mal  est  sans  re- 
mède, et  il  est  de  ceux-là  où  il  ne  faut  chercher 
que  la  satisfaction  de  sa  conscience.  Je  l’ai  eue 
toute  ma  vie  plus  tendre  sur  cest  article,  qu’il 
ne  convient  à un  homme  qui  s’est  meslé  d’aussi 
grandes  affaires  que  moi.  Il  n’y  a guères  de  ma- 
tière où  le  scrupule  soit  plus  inutile,  et  tout  en- 
semble plus  incommode.  Je  n’en  souffris  pas  en 
effet  par  l’événement , dans  l’occasion  dont  il 
s’agit;  mais  j’en  avois  déjà  asses  souffert  par  la 
prévoyance.  La  troisième  espèce  d’amis  que  j’a- 
vois en  ce  temps-là,  estoit  un  nombre  choisi  de 
gents  de  qualité,  qui  estoient  unis  avec  moi  et 
d’intérest  et  d’amitié  ; qui  estoient  de  mon  se- 

mort  ; ce  qui  fil  présumer  qu'il  y avait  ou  quelque  chose 
(le  plus  dangereux  que  la  lièvre,  » ( Journal  historique, 
Maniisrril  de  la  Ilildiotbècpie  du  roi.  ) 
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cret,  et  avec  lesquels  je  concertois  de  bonne  foi 
ce  que  j’avois  à faire.  Ceux-là  estoient  MM.  de 
Brissac,  de  Bellièvre,  de  Caumartin,  parmi  les- 
quels M.  de  Montresor,  comme  je  vous  l’ai  déjà 
dit , se  mesloit  par  la  rencontre  de  beaucoup 
d’affaires  précédentes  ausquelles  il  avoit  eu  part. 
11  n’y  en  avoit  pas  un  dans  ce  petit  nombre  qui 
ne  fiist  en  droit  d’y  prétendre.  La  qualité  de 
M.  de  Brissac,  et  l’attachement  qu’il  avoit  pour 
moi  dans  les  affaires  les  plus  espineuses,  m’o- 
bligeoient  à préférer  ses  intérests  aux  miens  pro- 
pres, et  d’autant  plus  qu‘il  n’avoit  pas  profité  de 
ce  qu’il  avoit  stipulé  pour  lui,  quand  messieurs 
les  princes  furent  arrestés,  touchant  le  gouver- 
nement d’Anjou.  Ce  ne  fut  à la  vérité  ni  la 
faulte  de  la  cour,  ni  la  mienne;  le  traité  qu’il 
en  avoit  commencé  n’ayant  manqué  que  par  le 
défault  d’argent  qu’il  ne  peut  fournir;  mais  en- 
fin, il  n’avoit  rien,  et  il  estoit  juste  au  moins,  à 
mon  esgnrd,  qu’il  fust  pourveu.  M.  le  président 
de  Bellièvre  avoit  dès  ce  temps-là  des  veues 
pour  la  première  présidence;  mais  comme  il  es- 
toit homme  de  bon  sons,  il  n’y  pensa  plus,  dès 
qu’il  vit  que  la  cour  prenoit  le  dessus;  et  dès  le 
jour  que  Monsieur  et  M.  le  prince  envoyèrent  à 
Saint-Germain  messieurs  de  Rohan  et  de  Cha- 
vigny,  et  Coulas,  il  me  dit  ces  propres  paroles  : 

« Je  vas  me  remettre  dans  ma  coquille,  il  n’y  a 
« plus  rien  à faire,  je  ne  veux  plus  estre  nommé 
« à rien.  « Il  me  tint  parole  ; et  une  grande  et 
dangereuse  fluxion  qu’il  eut  effectivement  sur 
un  œil,  lui  en  donna  mesme  le  prétexte , et  lui 
en  facilita  le  moyen.  M.  de  Caumartin  s’estoit 
allé  marier  en  Poitou,  un  mois  ou  cinq  semai- 
nes avant  que  le  roi  revint , et  il  estoit  encore 
dieux  lui  quand  la  cour  arriva  à Paris.  Il  avoit 
eu  certainement  plus  de  part  que  personne  dans 
le  secret  des  affaires,  il  y avoit  agi  avec  plus  de 
foi  et  plus  de  capacité , et  il  n’y  avoit  eu  mesme 
d’intéresl  particulier  que  celui  que  son  honneur 
l’obligea  d’y  prendre,  dans  une  occasion  où  il 
scavoit  mieux  qu’homme  qui  fust  au  monde 
qu’il  n’en  pouvoit  avoir  aucun  qui  fust  effectif. 
L’injustice  que  l’on  lui  a faite  sur  ce  subjet , 
m’oblige  à en  expliquer  le  détail. 

Vous  aves  veu  dans  le  second  volume  de  ceste 
histoire,  que  Monsieur  fut  cutraisné  par  M.  le 
prince  à demander  à la  reine  l’esloignement  des 
soubs-ministres,  et  qu’il  ne  tint  pas  à moi  que 
Monsieur  ne  fist  point  ce  pas,  qui,  dans  la  vé- 
rité, n’estoit  en  aucune  manière  bon  à rien,  et 
à lui  moins  qu’à  personne.  De  Lnigues,  qui  les 
creut  perdus,  et  qui  estoit  l’homme  du  monde 
qui  sHncupricioit  le  plus  de  ces  nouveaux  ar- 
rests,  se  mit  dans  l’esprit  de  procurer  la  charge 
de  secrétaire  de  la  guerre,  qui  est  celle  de  M.  Le 
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Tellier,  à Nouveau.  Madame  de  Chevreose  s’ou- 
vrit de  ceste  vision  devant  le  petit  abbé  de  Ber- 
nai , qui  le  dit  à M.  de  Caumartin.  Il  ne  le 
trouva  pas  bon,  et  il  eut  raison.  Il  vint  cbeu\ 
moi  ; il  me  demanda  si  ce  dessein  estoit  venu 
jusqu’à  moi  ; je  me  mis  à soubsrire,  et  à lui  dire 
que  je  pensois  qu’il  me  croyoit  fou  : qu’il  scavoit 
bien  que  je  sçavois  mieux  que  personne  que 
nous  n’estions  pas  en  estât  de  faire  des  secré- 
taires d’estat  ; et  que  de  plus,  si  nous  estions  en 
cest  estât,  ce  ne  seroit  point  pour  M.  de  Nou- 
veau que  nous  travaillerions.  il  s’emporta  con- 
tre madame  de  Chevreuse  et  contre  üiigues,  et 
il  n’avoit  pas  tort,  « car  quoique  je  sçache  bien, 

U (dit-il)  que  leur  proposition  est  impertinente, 

»»  elle  marque  tousjours  que  je  ne  doibs  pas 
« prendre  grande  confiance  en  leur  amitié.— Il  . 

« est  vrai  (lui  respondis-je) , et  je  leur  en  dirai 
» dès  demain  au  matin  mon  sentiment , d’une  | 
« manière  qui  leur  fera  voir  que  j’en  suis  encore 
» plus  mescontent  que  vous. — Ce  qui  est  admi-  | 
» rable  (ajoutai-je),  est  qu’à  l’instant  que  je  fais  j 
» touts  mes  efforts  auprès  de  Monsieur  pour 
» l’cmivescher  de  pousser  M.  Le  Tellier,  ces  i 
>•  gents-là  font  voir  par  leur  conduite  qu’il  croira 
« que  c’est  moi  qui  le  veult  précipiter.  » 

Je  fis  dès  le  lendemain  de  grands  reproches  à 
madame  de  Chevreuse  et  à Laigues.  Ils  nièrent 
le  fait.  Cet  éclaircissement  fit  du  bruit;  ce  bruit 
alla  à M.  Le  Tellier,  qui  creut  que  l’ondisputoit 
déjà  su  charge.  11  m’a  paru  qu’il  ne  l’a  jamais 
pardonné  ni  à M.  de  Caumartin  ni  à moi.  U 
pluspart  des  inimitiés  qui  sont  dans  les  cours  ne 
sont  pas  mieux  fondées;  et  j’ai  observé  que  celles 
qui  ne  sont  pas  bien  fondées  sont  les  plus  opi- 
niastres.  La  raison  en  est  claire.  Comme  les  of- 
fenses de  ceste  espèce  ne  sont  que  dans  l’ima- 
gination, elles  ne  manquent  jamais  de  croistre 
et  de  grossir  dans  un  fond  qui  n’est  tousjours  que 
trop  fécond  en  mauvaises  humeurs  qui  les  nour- 
rissent. Pardonnes-moi , je  vous  supplie , ceste 
petite  disgression,  qui  mesme  n’est  pas  inutile 
au  subjet  que  je  traite,  puisqu’elle  vous  marque 
l’obligation  que  j’avois  encore  plus  grande  à ti- 
rer d’affaire  M.  de  Caumartin,  en  m’accommo- 
dant. Ce  ne  fut  pourtant  pas  lui  qui  embarrassa 
mon  accommodement;  il  cognoissoit  fort  bien 
qu’il  n’y  avoit  plus  asses  d’e^toffe  pour  en  faire 
un  trafic  considérable.  Il  m’avoit  dit  plusieurs 
fois,  avant  qu’il  partist  pour  aller  en  Poitou, 
qu’il  estoit  rude,  mais  qu’il  estoit  nécessaire  que 
nous  pâtissions  mesme  de  la  mauvaise  conduite 
de  nos  ennemis  ; qu’il  y auroit  plus  d’avantage 
à tirer  pour  les  particuliers;  qu’il  ne  falloit  plus 
songer  qu'à  sauver  le  vaisseau  , dans  lequel  il 
pourroit  se  remettre  à la  voile  selon  les  occa- 
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sions;  et  que  ce  vaisseau,  qui  estoit  moi,  ne 
pouvoit  se  sauver  en  Testât  où  les  affaires  es- 
toient  tombées  par  l’irrésolution  de  Monsieur , 
qu’en  prenant  le  large,  et  en  se  jettant  à la  mer 
du  eosté  du  Levant , c’est-à-dire  de  Rome.  Je 
me  souviens  qu’il  adjousta,  le  propre  jour  qu’il 
me  dit  adieu , ces  propres  paroles  : « Vous  ne 
» vous  soubstcnes  plus  que  sur  la  pointe  d’une 
» esguille  ; et  si  la  cour  cognoissoit  ses  forces  à 
» vostre  esgard,  elle  vous  pousseroit  comme  elle 
» va  pousser  les  autres.  Vostre  courage  vous  fait 
» tenir  une  contenance  qui  la  trompe  et  qui 
»•  Tesmeut  ; serves-vous  de  cest  instant  pour  en 
« tirer  ce  qui  vous  est  bon  pour  votre  emploi 
» de  Rome;  elle  fera  sur  cela  tout  ce  que  vous 
» voudres.  » 

Voilà , comme  vous  voyes , des  dispositions 
asses  bonnes  et  sages  pour  ne  plus  embarrasser 
une  négociation.  Il  ne  restait  donc  que  M.  de 
Montrésor,  qui  disoit  du  matin  nu  soir  qu’il  ne 
prétcndoit  rien , et  qui  avait  mesme  tourné  en 
ridicule  une  lettre  par  laquelle  Chandenier  lui 
avoit  escrit  de  la  province,  qu’il  ne  doubtoit  pas 
que  je  ne  le  restablisse  dans  sa  charge,  et  que 
je  ne  le  fisse  duc  et  pair  en  ceste  occasion.  Ce 
fut  toutesfois  ce  M.  de  Montrésor  mesme  qui 
troubla  toute  la  feste , et  qui  la  troubla  sans 
aucun  intérest,  et  par  un  pur  travers  d’esprit. 

Un  soir , que  nous  estions  touts  ensemble 
cheux  moi  auprès  du  feu,  et  que  nous  discutions 
ce  qu’il  seroit  à propos  de  respondre  à M.  Ser- 
vien,  qui  avoit  fait  à M.  de  Brissac  les  proposi- 
tions pour  moi,  que  vous  verres  dans  la  suite, 
Joly,  qui  y estoit  présent,  dit  à propos  de  je  ne 
sçais  quoi  qui  se  rencontra  dans  le  cours  de  la 
conversation  , qu’il  avoit  receu  une  lettre  de 
Caumartin  ; il  la  leut , et  ceste  lettre  portoit , 
mesme  avec  force,  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
de  ses  sentiments.  Je  remarquai  que  Montrésor, 
qui  ne  Taimoit  pas  d’inclination , fit  une  mine 
de  mystère,  meslée  de  chagrin  ; et  comme  je 
cognoissois  extresmement  ses  manières  et  son 
humeur,  je  jetai  quelques  paroles , pour  l’obli- 
ger à s’expliquer;  il  n’y  eut  pas  peine,  car  il 
s’cscria  tout  d’un  coup,  mesme  en  jurant  : « Nous 
» ne  sommes  pas  des  gents  à manger  des  pois 
» au  veau.  Schelmc,  qui  dira  que  Son  Eminene 
« se  doibve  et  puisse  accommoder  avec  hon- 
» neur,  sans  y faire  trouver  à ses  amis  leurs 
»>  advantüges;  qui  le  dira,  les  y voudra  trouver 
» pour  lui  seul.  « Ces  paroles,  jointes  à un  cha- 
giin  que  je  lui  avois  veu  depuis  quelques  jours 
contre  la  Palatine,  me  firent  veoir  (pi’il  croyoit 
que  Caumartin,  qui  estoit  son  ami  particulier , 
eust  ménagé  quelque  chose  avec  elle  pour  son 
profit  et  nu  desseu  des  autres.  Je  fis  tout  mon 


possible  pour  le  destromper,  je  n’y  réussis  pas  : 
il  réussit  mieux  à tromper  les  autres,  car  il  jetta 
le  mesme  soupçon  dans  Tesprit  de  M.  de  Bris- 
sac,  qui  estoit  un  homme  de  cire,  et  plus  sus- 
ceptible qu’aucun  que  j’aye  jamais  cogneu,  des 
premières  impressions.  Af.  de  Brissac  resveilla 
là-dessus  madame  de  Lesdiguières,  qui  Taimoit 
de  tout  son  cœur  en  ce  temps-là.  L’on  ne  man- 
que jamais,  quand  Ton  est  dans  ces  sortes  d’in- 
dispositions, à les  fortifier  de  toutes  les  idées 
qui  peuvent  faire  croire  que  les  partis  qui  sont 
contraires  à celui  que  Ton  craint  que  Ton  ne 
prenne,  sont  non-seulement  possibles , mais  ai- 
sés. Ceste  imagination  se  glisse  dans  touts  les 
esprits,  elle  coule  jusques  aux  subalternes;  on 
s’en  parle  à Toreille  ; ce  secret  ne  produit  au 
commencement  qu’un  petit  murmure;  ce  petit 
murmure  devient  un  bruit,  qui  fait  trois  ou 
quatre  effets  pernicieux , et  à Tesgard  de  son 
propre  parti,  et  à Tesgard  de  celui  mesme  au- 
quel on  a affaire.  Voilà  justement  ce  qui  m’ar- 
riva : et  je  fus  estonné  et  que  touts  mes  amis  se 
partagèrent  sur  ce  que  je  feroisou  ne  ferois  pas, 
sur  ce  que  je  pouvois  ou  ne  pouvais  pas , et  que 
la  cour  me  regarda  comme  un  homme  qui  pré- 
tendait ou  partager  le  ministère,  ou  en  faire 
achepterbien  chèrement  l’adjudication.  Je  cog- 
neus,  je  sentis  le  péril  et  l’inconvénient  de  ce 
poste;  je  me  résolus  de  les  boire , et  je  m’y  ré- 
solus par  ce  mesme  principe,  qui  m’a  fait  toute 
ma  vie  prendre  trop  sur  moi.  Il  n’y  a rien  de 
plus  mauvais,  selon  lesYnaximes  de  la  politique. 
Le  monde  ne  nous  en  a le  plus  souvent  aucune 
obligation.  Les  bonnes  intentions  se  doibvent 
moins  outrer  que  quoi  que  ce  soit.  Je  me  suis 
très-mal  trouvé  de  n’aNoir  pas  observé  ceste 
règle,  et  dans  les  grandes  affaires  et  dans  les 
domestiques  ; mais  il  fault  advouerque  nous  ne 
nous  corrigeons  guères  de  ce  qui  flatte  nostre 
morale  et  nostre  inclination  ensemble;  je  n’ai 
guères  peu  me  repentir  de  ceste  conduite,  quoi- 
qu’elle m’ait  cousté  ma  prison,  et  toutes  les  sui- 
tes de  ma  prison,  qui  n'ont  pas  esté  médiocres. 
Si  j’eusse  suivi  le  contraire  ; si  j’eusse  accepté 
les  offres  de  M.  Servien  ; si  je  me  fusse  tiré 
d’embarras,  j’aiirois  évité  touts  les  malheurs  qui 
m’ont  presque  accablé  ; je  n’aurois  peu  me  dé- 
fendre d’abord  de  celui  qui  est  inévitable  à touts 
ceux  qui  sont  à la  teste  des  grandes  affaires,  et 
qui  en  sortent  sans  faire  trouver  des  advantages 
à ceux  qui  y sont  engagés  avec  eux.  Le  temps 
auroit  assoupi  ces  plaintes,  que  la  fortune  mesme 
aurait  peu  tourner  par  de  bons  événements  en 
ma  faveur  ; je  conçois  fort  bien  ces  vérités,  mais 
je  ne  les  regrette  pas  ; je  me  suis  satisfait  moi- 
mesme,  en  me  conduisant  autrement;  et,  comme 
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à la  réserve  de  la  religion  et  de  la  bonne  foi , 
tout  doibt  estre  au  moins,  à mon  opinion,  esgal 
aux  hommes,  je  crois  que  je  puis  raisonnable- 
ment estre  content  de  ce  que  j’ai  fait.  Je  refusai 
donc  les  propositions  de  M.  Servien,  qui  estoient 
que  le  roi  me  donneroit  la  surintendance  de  ses 
affaires  en  Italie,  avec  cinquante  mille  escus  de 
pension  ; que  Ton  payeroit  jusques  à la  somme 
de  cent  mille  escus  de  mes  debtes;  que  l’on  me 
délivreroit  comptant  celle  de  cinquante  mille 
pour  mon  ameublement,  et  que  je  demeurerois 
trois  ans  à Rome,  après  lesquels  il  me  seroit  loi- 
sible de  venir  faire  à Paris  mes  fonctions.  Je  ne 
rebutai  pourtant  pas  M.  Servien  de  but  en  blanc; 
j’en  usai  tousjours  bonnestement  avec  lui.  Il  me 
vit  cbeux  moi , je  lui  rendis  sa  visite  ; nous  né- 
gotiasmes  ; mais  il  jugea  bien  que  je  ne  voulois 
rien  conclure , parce  qu'il  n’entroit  en  rien  de 
ce  qui  concernoit  les  intcrcsls  de  mes  amis , 
quoique  je  l’eusse  tasté  sur  ce  chef,  auquel,  dans 
le  fond , il  estoit  contraire  au  dernier  point , à 
ce  que  j'ai  sçeu  depuis.  Madame  la  Palatine  , à 
laquelle  j’avois  beaucoup  plus  de  confiance  qu’à 
lui , n’estoit  pas  au  commencement  tout  à fait 
persuadée  que  l’on  ne  peut  rien  faire  pour  eux. 
Elle  s’apperçeut  dans  peu  qu’elle  s’estoit  trom- 
pée en  cela  elle-raesme;  elle  s’apperçeut  mesme 
de  pis,  et  que  les  mauvais  offices  et  de  Ser- 
vien et  de  l’abbé  Fouquet  alloient  à plus  qu’à 
rompre  mes  négotiations.  Elle  m’en  advertit  ; 
elle  me  déclara  mesme  qu’elle  ne  se  vouloit  plus 
trouver  cbeux  Joly,  où  elle  avoit  accoutumé  de 
me  venir  trouver  en  chaise,  par  une  porte  de 
derrière,  entre  dix  et  onze  lieures  du  soir;  elle 
me  fit  cognoistre  qu’il  y avoit  du  péril  pour  moi 
en  CCS  conférences  secrettes  ; et  elle  me  dit 
[nettement],  ou  quejedeb^ois  conclure,  ou  que 
je  debvois  traiter  direcîement  avec  le  cardinal 
mesme,  parce  que  touts  les  subalternes,  l’un  par 
un  principe , l’autre  par  un  autre , m’estoient 
contraires.  Je  vous  ai  dit  ci-devant  les  raisons 
pour  lesquelles  je  ne  me  pouvois  résoudre  à 
conclure  pour  moi  seul , et  ces  raisons  estoient 
fortifiées  touts  les  jours  réglement  par  de  nou- 
veaux advis  que  madame  de  Lesdiguières  me 
donnoit,  que  je  n’avois  qu’à  faire  bonne  mine, 
qu’à  demeurer  cbeux  moi  ; que  le  cardinal,  qui 
s’amusoit  sur  la  frontière  à vétiller  proprement 
dans  l’armée  de  M.  de  Turenne,  où  vous  pouves 
vous  imaginer  qu’il  n’e.stoit  pas  fort  nécessaire  ; 
que  le  cardinal,  dis-je,  qui  mouroit  d’impatience 
de  revenir  à Paris,  et  qui  n'osoit  y rentrer  tant 

(1)  Plus  tard , Mnzarin,  écrivant  à l'ambassadeur  du 
roi,  à Rome,  donnait  pour  un  des  motifs  de  l'arrestation 
du  cardinal , que  tant  que  ce  prélat  serait  à Paris , il 


que  j’y  serols  ( l),  me  ferait  un  pont  d’or  pour  eu 
sortii  , et  qu’il  m’accorderait  tout  ce  que  je  lui 
demanderois.  M.  de  Brissac,  qui  cruyuit  que  ces 
advis  venoient  de  M.  le  mareschal  de  Villèroy, 
comme  il  estoit  vrai , estoit  de  plus  ravi  de  le 
croire  pour  son  propre  intérest.  M.  le  premier 
président  fit  à madame  de  Lesdiguières  un  dis- 
cours de  la  mesme  nature,  en  lui  disant  qu’il 
sçavoit  de  science  certaine  qu’on  brusloit  d'en- 
vie de  s’accommoder  avec  moi  ; et  je  me  sou- 
viens que  Joly,  qui  sc  trouva  présent  lorsqu’on 
me  rapporta  ceste  parole,  s’approcha  de  moi,  et 
me  dit  à l’oreille;  «Encore  une  contusion!. 
C’en  estoit  effectivement  ; car,  quoique  touts  ces 
bruits  ne  me  persuadassent  pas , ils  me  rcte- 
noient,  ils  m’empeschoient  de  conclure,  et  ils 
m’obligèrent  à la  fin  à me  résoudre  à croire 
madame  la  Palatine , et  à traiter  directemrai 
avec  M.  le  cardinal.  J’escrivisàM.  deChaalons 
que  je  Icpriois  de  l’aller  trouver;  de  lui  expli- 
quer franchement  et  nettement  mes  pensées;  et 
d’en  tirer  pour  M.  de  Brissac , en  récompense, 
la  provision  du  gouvernement  d’Anjou,  et  quel- 
ques [misères  proprement]  pour  M.M.  de  Mont- 
morency, d’Argenteuil,de  Chasleaubriand,etc. 
Il  n’j^  eut  pas  une  ombre  de  difficulté  à l'es^ 
de  ces  derniers  ; je  suis  persuadé  qu’il  n’y  en 
cust  eu  guères  davantage  pour  M.  de  Brissac, 
le  cardinal  ayant  une  pa.ssion  très-grande  de  se 
défaire  de  moi , par  l’emploi  de  Rome.  Lan- 
glade,  qui  passa  en  ce  tcmps-là  à Cliaalons,  re- 
tarda, sans  y penser,  le  voyage  de  M.  de  Chaa- 
Ions , en  lui  disant  que  M.  le  cardinal  devoit 
estre  en  un  tel  lieu,  un  tel  jour.  Ce  délai  causa 
ma  prison,  parce  que  Servien  et  l’abbé  Fouquet 
la  précipitèrent,  en  faisant  veoir  à la  reine  qu'il 
y avoit  trop  de  péril  à demeurer  en  Testât  ou 
Ton  estoit , et  en  lui  grossissant  tout  ce  qui , 
dans  la  vérité,  n’avoit  pas  mesme  la  réalité  la 
plus  légère.  Ils  lui  disoient  sans  cesse  que  je 
continuois  à mesnager  et  à cschauffer  les  ren- 
tiers, et  à cabaler  dans  les  colonelles,  etc.;  rien 
n’estoit  plus  faux,  mais  rien  n’estoit  pluscreu, 
et  il  le  fut  au  point , que  la  reine  se  résolut 
de  jouer  à quitte  ou  à double  , et  de  me  faire 
périr. 

Il  arriva  un  incident  qui  contribua  infini- 
ment à aigrir  la  cour  contre  moi.  Le  roi  tint,  If 
13  de  novembre  , son  lit  de  justice  au  parle- 
ment, i)our  y faire  enregistrer  une  déclaration 

par  laquelle  il  déclaroit  M.  le  prince  criminrl 
de  lèse-majesté.  Il  m’envoya  la  veille  Saintof, 

étaii  impossible  que  Louis  XIV  fût  roi  dans  sa  ville  «• 
pitalo. 
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maistre  des  cérémonies  , pour  me  commander 
de  sa  part  de  m’y  trouver;  je  rt'spoudis  à Sain- 
tot  que  je  suppliois  très-humblement  Sa  Majesté 
de  me  permettre  de  lui  représenter  que  je 
croyois  qu’il  ne  seroit  ni  de  la  justice  ni  de  la 
bienséance,  qu’en  l’estât  où  j’estois  avec  M.  le 
prince,  je  donnasse  ma  voix  dans  une  délibéra- 
tion dans  laquelle  il  s’agissoit  de  le  condamner. 
Saintot  me  respartit,  que  quelqu’un  ayant  pré- 
veu,  en  présence  de  la  reine,  que  je  m’en  excu- 
serois  par  ceste  raison , elle  avoit  resjwndu 
qu’elle  ne  valoit  rien , et  que  .M.  de  Guise,  qui 
debvoit  sa  liberté  aux  instances  de  M.  le  prince, 
s’y  trouveroit  bien  ; sur  quoi  je  dis  à Saintot,  que 
si  j’estois  de  la  profession  de  M.  de  Guise,  j’au- 
rois  une  extresme  joye  de  pouvoir  l’imiter  dans 
les  belles  actions  qu’il  venoit  de  faire  à Naples. 
Vous  ne  sçauries  vous  imaginer  ù quel  iioint  la 
reine  s’emporta  contre  mon  excuse  ; on  la  lui 
expliqua  comme  un  indice  convaincant  des 
ménagements  que  j’avois  pour  M.  le  prince;  et 
ce  que  je  ne  faisois  dans  le  vrai  que  par  un  pur 
principe  d’honnesteté,  à laquelle  je  suis  encore 
persuadé  que  j’estois  obligé,  passa  dans  son  es- 
prit pour  une  conviction  des  mesures  , ou  (jue 
j’avois  prises  avec  lui,  ou  que  j’allois  y prendre. 

Touteville,  capitaine  aux  gardes,  et  l’un  des 
satellites  de  l’abbé  Fouquet , loua  une  maison 
asses  proche  de  celle  de  madame  de  Pomme- 

(1)  Le  cardinal  de  Retz  était  bien  informé  ; col  ordre 
oilste  encore  aujourd’hui,  et  nous  l'avons  sous  les  yeux. 
Il  est  à remarquer  qu'il  fut  donné  en  triple  expédition 
originale , toutes  les  trois  écrites  de  la  main  du  secré- 
taire d'état  Le  Tellier,  avec  un  commandement  spécial 
écrit  de  la  main  du  Jeune  roi.  Ces  trois  ordres  furent  ex- 
pédiés pour  prévoir  les  dilTérentcs  circonstances  <|iii  pou- 
vaient se  présenter  pendant  l'arrestation  de  Gondy.  Le 
capitaine  qui  en  fut  chargé  avait  aussi  une  lettre  du  roi 
pour  pouvoir  requérir  aide  et  sceours  si  besoin  était. 
Voici  le  texte  de  ces  quatre  pièces  originales  qui  existent 
aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  : 

I. 

M De  (lar  le  Roi. 

» Sa  Majesté  onlonne  aux  capitaines  ou  officiers  com- 
» mandants  les  compagnies  des  régiments  des  gardes 
» francol.ses  ou  suisses,  qui  se  trouveront  en  garde  près 
n de  sa  iwrsonne  lorsque  le  présent  ordre  leur  .sera 
» montré,  de  donner  au  sieur  de  Pradelle,  capitaine  dans 
n lcriit  régiment,  toute  l’aide  et  assistance  qu’il  leur  de- 
I»  mandera,  pour  l'exécution  tCun  dessein  très-impor- 
• tant'à  son  service,  dont  elle  lui  a commis  la  conduite 
» et  direction,  sans  y apporter  aucun  délai  ni  difficulté. 

» Fait  à Paris,  ce  sciziesme  de  décembre  I6.')2. 

» Locis. 

n Et  plus  bas.  Le  Telmeh.  » 

n. 

« De  par  le^Rol, 

» Il  est  ordonné  au  sieur  de  Pradelle,  capitaine  d’une 


reux,  dans  laquelle  il  peut  po.sior  des  genls  pour 
m’attaquer.  [Le  Fei],  officier  dans  l’artillerie,  et 
l’iin  de  ces  ridicules  conjurés  du  Palais- Royal, 
lit  des  tentatives  à Peau,  (jui  estoit  a ceste  heu- 
re-lù  mon  controslcur , et  (jue  vous  aves  veu  de- 
puis mon  maistre  d’hostel,  pour  l’obliger  à lui 
donner  advis  des  heures  nocturnes  dtins  les- 
quelles on  croyoit  que  je  sortois.  Pradelle  eut 
un  ordre  signé  de  la  main  du  roi  de  m’attaquer 
dans  les  rues,  ef  dr  me  prendre  mort  ou  vif{\). 
Celui  qui  fut  donné  nu  mnreschal  de  Vitry,  lors- 
qu’il tua  le  mareschal  d’.^ncre,  n’estoit  pas  plus 
précis.  Je  n’ai  sçeu  celui  de  Pradelle  que  depuis 
mon  retour  en  France  des  pays  cstrnngers,  par 
le  moyen  de  M.  l’nrchevesque  de  Rheims,  qui 
dit,  il  y a deux  ou  trois  ans,  h MM.  de  Chaa- 
Ions  et  de  Cnumartin,  qu’il  l’a  voit  veu  en  ori- 
ginal. J’eus  quelque  vent,  dans  le  temps  mesme, 
du  dessein  de  Touteville;  et  je  ne  le  considérois 
que  comme  une  vision  d’un  escervellé,  qui  se 
plaignoit  de  moi,  parce  que  j’avois  servi  contre 
lui  un  de  mes  amis  pour  la  recherche  d’une 
certaine  madame  Darmet.  Je  debvois  faire  au 
moins  plus  de  réflexion  sur  les  offres  que  Le  Fei 
avoit  fait  à mon  controslcur  ; mais  je  ne  les  re- 
gardai que  comme  des  impiiestudes  des  subal- 
ternes qui  faisoient  espionner  mes  actions.  M.  de 
Brissac  me  dit  un  jour  qu’il  seroit  lion  que  je 
prisse  garde  à moi  avec  plus  de  précautions  ; 

1)  compagnie  d’Infnntcrlc  au  régiment  îles  gardes  fran- 
» çoiscs  de  Sa  Majesté,  de  saisir  cl  arrester  le  sieur  car- 
i>  dinal  de  Retz,  et  le  conduire  en  son  château  de  la 
» Ba.stillc,  pour  y estre  tenu  soubs  bonne  ci  scurc  garde, 
» jusques  à ce  qu’il  en  soit  autrement  ordonné  ; et  au 
» cas  que  quelques  personnes,  de  quelque  condition 
» qu’elles  fussent,  se  missent  eu  debvoir  d’cmpcscher 
» rexéculloii  du  présent  ordre,  sadile  Majesté  enjoint 
» pareillement  audit  sieur  de  Pradelle  de  les  arrester  et 
» constituer  prisonnières,  et  d’y  employer  la  force  si 
»)  besoing  est,  en  sorte  que  l’autorité  en  demeure  à Sa 
» .Majesté  ; laquelle  enjoint  à louis  les  officiers  et  sub- 
» jecls  d'y  tenir  la  main,  sur  peine  de  désoMissancc. 

» Fait  à Paris,  le  sciziesme  de  décembre  1652. 

» Lotis.  » 

Et  plus  bas,  est  écrit  de  la  main  du  roi  : «J’ai  corn- 
» mandé  à Pradelle  l'exécution  du  présent  ordre.  » 

ni. 

Celte  pièce  est  entièrement  semblable  à la  précédente. 

IV. 

Le  texte  de  l'ordre  du  Roi  est  le  même  que  celui  dos 
deux  précédentes  pièces  ; mais  le  commandement  du  roi 
est  durèrent.  En  voici  les  termes  écrits  aussi  de  sa  main  : 

« J’al  commandé  à Pradelle  l’exécution  du  présent 
» ordre  en  la  personne  du  cardinal  de  Retz,  mesme  de 

» L’ARnF.STKU  MORT  OU  VIE,  EX  CAS  DE  RÉSISTAXCE 
» DE  SA  I*ART.  » 
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qu’on  lui  donuoit  des  advis  de  touts  les  costés , 
et  qu’il  venoit  mesme  de  receveoir  un  billet,  par 
lequel  celui  qui  l'escrivoit  sans  se  nommer , le 
conjuroit  de  faire  en  sorte  que  je  n’allasse  pas 
ce  jour-iù  à Rambouillet,  où  l’on  avoit  pris  fan- 
taisie de  se  promener , quoique  l’on  fust  bien 
avant  dons  le  mois  de  novembre.  Je  ne  doublai 
point  que  ce  billet  ne  vinst  de  quelqu’un  de  la 
cour,  qui  avoit  eu  la  curiosité  de  sonder  et  mon 
cœur  et  mes  forces.  J’y  allai  avec  deux  cents 
gentilshommes;  j’y  trouvai  un  fort  grand  nom- 
bre d’officiers  des  gard(«,  et  entre  autres,  Ruban- 
tet,  affidé  confident  de  l’abbé  Fouquet.  Je  ne 
sçais  s’ils  avoicnt  le  dessein  de  m’attaquer,  mais 
je  sçais  bien  que  je  n’estois  pas  en  estât  d’estre 
attaqué.  Ils  me  saluèrent  avec  de  profondes  ré- 
vérences; j’entrai  en  conversation  avec  quel- 
ques-uns d’eux  que  je  cognoissois,  et  je  revins 
cheux  moi  tout  aussi  satisfait  de  ma  personne , 
que  si  je  n’eusse  pas  fait  une  sottise.  C’en  estoit 
une  effectivement  qui  n’estoit  bonne  qu’à  aigrir 
la  cour  de  plus  en  plus  contre  moi.  L’on  se 
pique,  l’on  s’emporte,  et  dans  la  passion  il  est 
très-difficile  de  conserver  une  conduite  qui  ne 
déborde  pus.  Voici  encore  en  quoi  la  mienne  ne 
fut  pas  juste. 

Je  falsois  estât  de  prescher  l’Advent  (1)  au 
moins  les  dimanches  et  les  festcs  de  l’Adveut, 
dans  les  plus  grandes  esglises  de  Paris  ; et  comme 
je  commençai  le  jour  de  la  Toussaint  à Saint- 
Germain  , paroisse  du  roi , Leurs  Majestés  me 
firent  l’honneur  d’assister  au  sermon,  et  je  les 
allai  remercier  le  lendemain.  Comme  depuis  ce 
temps-là  les  advis  qu’on  me  donnoit  de  toutes 
parts  se  multiplièrent,  je  n’allui  plus  au  Louvre  ; 
en  quoi  je  fis,  à mon  opinion  , une  faute:  car 
je  crois  que  ceste  circonstance  détermina  plus  la 
reine  à me  faire  arrester  que  toutes  les  autres. 
Je  dis  seulement  que  je  le  crois,  parce  que  pour 
le  bien  sçavoir,  il  seroit  nécessaire  de  sçavoir  au 
préalable, si  M.  le  cardinal  Mazarin  avoit  ordon- 
né que  l’on  m’arrestast,  ou  si  simplement  il  l’ap- 
prouva quand  il  vit  que  l’on  y avoit  réussi.  Je  ne 

(1)  Un  sermon  que  le  cardinal  devidt  prêcher  à cette 
époque  fut  saisi,  en  original,  sur  lui,  lorsqu'il  fut  arrêté. 
Nous  le  donnons  d'après  le  manuscrit  à la  suite  de  ces 
Mémoires. 

(2)  Le  Journal  historique,  déjà  plusieurs  fois  cité, 
confirme  ce  que  dit  le  cardinal  sur  son  arrestation.  On 
verra  aussi  par  la  dépêche  adressée  au  bailly  de  Vallançay 
les  motifs  allégués  par  les  ministres  du  roi  pour  faire  ap- 
prouver cette  arrestation  par  la  cour  de  Rome  ; enfin  la 
dépêche  de  M.  Guefilcr,  chargé  d'affaires  de  France 
près  du  Saint-Père , nous  retrace  l'elfel  que  produisit 
cette  nouvelle  sur  le  Pape  et  le  sacré  collège  : 

« Lorsque  le  cardinal  arriva  au  Louvre.  Leurs  Ma- 
jestés n'esloyent  pas  encore  en  estât  d'estre  veues,  si 
bien  qu'il  flit  obligé  d'entrer  dans  la  chambre  de  M.  le 


le  sçais  pas  précisément;  les  geuts  de  la  cour  m». 
me  m’en  ayant  parlé  depuis  fort  différemment. 

Lionne  m’a  tousjours  asseuré  le  second.  Quel- 
qu’un , dont  je  ne  me  souviens  pas , m'a  asseure 
qu’il  avoit  ouï  le  contraire  de  M.  Le  Tellier. 
Ce  qui  est  constant , c’est  que  sans  une  circons- 
tance que  vous  ailes  veoir,  je  n’eusse  pas  esté  au 
Louvre  ; que  je  me  fusse  tenu  sur  mes  gardes  ; 
et  que  nonobstant  les  ordres  de  M.  de  Pradelie, 
j’eusse  apparemment  embarrassé  le  théâtre  au 
moins  asses  ong-temps , pour  attendre  des  nou- 
velles de  M.  le  cardinal  Mazarin.  Tout  le  monde 
me  le  conseilloit  ; et  je  me  souviens  que  M.  d’Ha- 
queville  me  dit  un  soir  avec  cholère  : «Vous aves 
U bien  gardé  vostre  maison  trois  sepraaines  pour 
•>  M.  le  prince,  est-il  possible  que  vous  ne  la 
« peussies  garder  trois  jours  pour  le  roi?  • 

Voici  ce  qui  m’en  empescha.  Madame  de  Les- 
diguières,  que  j’a vois  subjet  de  croire  estre  très- 
bien  adverlie , et  qui  l’estoit  en  effet  très-bien 
d’ordinaire , me  pressa  extresmement  d’aller  au 
Louvre , en  me  disant  que  si  j’y  pouvois  aller  eu 
seureté , il  falloit  que  je  convinsse  que  ce  seroit 
beaucoup  le  meilleur  pour  moi , par  la  raison  de 
la  bienséance , etc.  Je  convins  de  la  proposition, 
mais  je  ne  convins  pas  de  la  seureté.  «N’y  a-t-il 
«•  que  ceste  considération  qui  vous  en  empes- 
« che  (reprit-elle)?  — Non  (lui  respondis-je). — 
U Alles-y  donc  demain  , me  dit-elle , car  nous 
»>  sçavous  le  dessoubs  des  cartes.  » Ce  dessoubs 
des  cartes  estoit  qu’il  s’estoit  tenu  un  conseil  se- 
cret, dans  lequel,  après  de  grandes  contestations, 
il  avoit  esté  résolu  qu’on  s’accommoderoit  avec 
moi , et  que  l’on  me  donueroit  mesme  satisfac- 
tion pour  mes  amis.  Je  suis  très-asseuré  que  ma- 
dame de  Lesdiguières  ne  me  trompoit  pas.  Je  ne 
le  suis  pas  moins  que  M.  le  mareschal  de  Ville- 
roy  ne  trompoit  point  madame  de  Lesdiguières. 
11  fut  trompé  lui-mesme , et  par  ceste  raison  je 
ne  lui  en  ai  jamais  voulu  parler.  J’allai  ainsi  au 
Louvre  le  lu  de  décembre,  et  je  fus  arresté(J) 
dans  l’antichambre  de  la  reine  par  M.  de  Ville- 
quier , qui  estoit  capitaine  des  gardes  en  quar- 

marcschal  de  Villcroy,  en  attendant  que  celle  du  roi  fu« 
ouverte.  Cela  donna  le  temps  de  préparer  toutes  les 
choses  nécessaires  à ce  dessein  : Bl.  de  Villequier.  ca- 
pitaine des  gardes,  en  rcceut  les  ordres  ; M.  Le  Telliw 
fut  mandé,  et  quelques  autres  du  conseil  plus  esDoit.  de 
manière  que  ceste  Eminence  ayant  esté  advertye  que  le 
Roy  descendoil  chez  la  Reytic  par  le  petit  degré,  elle  fui 
à sa  rencontre  et  luy  fit  son  compliment  ; puis  la  sunit 
chez  la  Reyne,  où  elle  fut  asses  bien  reccuc.  et  y séjour- 
na quelque  temps,  taudis  que  le  Roy  entendoit  la  messe- 

Mais  enfin  M.  le  cartiinal  de  Retz  ayant  pris  congé  de 

.Sa  Mfjjcsté,  il  fut  fort  surpris,  lorsqu'on  passant  dim 
l'antirhambre,  il  se  vit  arresté  par  le<lit  sieur  de  Ville- 
quier, qui  le  mena  dans  son  appartement,  et  rcnvojâ 
toute  sa  suite.  La  Reyne  en  fut  tellement  iransporleo 
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tler.  II  s’en  fallut  très-peu  que  M.  d’Haqueville 
ne  me  sauvnst.  Comme  j’entrai  dans  le  Louvre , 
il  se  promeuoit  dans  la  cour  ; il  me  joignit  à la 
descente  de  mou  carosse,  et  iî  vint  avec  moi 
cheux  madame  la  mareschalc  de  Villeroy , où 
j’allai  attendre  qu’il  fust  jour  cheux  le  roi.  Il 
m’j'  quitta  pour  aller  en  hault,  où  il  trouva 
Montraège,  qui  lui  dit  que  tout  le  monde  disoit 

•iâ 

de  joye,  qu'rlle  ne  pol  s’emposcher  de  le  lesmolgner,  et 
de  dire  asses  hault  : Que  c'estoil  Dieu  qui  Favoit  amené 
tij  à propos  au  Louvre.  » 

Causes  gui  ont  déterminé  le  roi  à faire  arrêter  M.  le 
cardinal  de  Retz. 

AV  BAII.LY  DE  VALLAN^AY. 

« De  Paris,  21  décembre  1<V52. 

» Ce  qui  suit  ne  sera  que  pour  vous , si  ce  n'est  que 
vous  jugiez  en  devoir  donner  part  au  Ihipe  et  au  cardi- 
nal Pamphilio,  et  antres  monilircs  du  sacré,  collège. 
M.  le  cardinal  de  Retz  étant  demeuré  persuadé  qu'il 
pouTOil  avoir  part  à l’administration  »les  affaires  publi- 
ques. s'est  las^  de  ce  que  cela  ne  lui  avoit  pas  réussy 
aussi  visic  qu’il  le  désiroit,  ou  bien,  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable. SC  lai.Ksaut  emporter  n son  naturel , qui  est 
très-fier,  il  a fait  vanité  de  ne  rien  craimlrc,  et  l’a  pu- 
blié; comme  si  sa  dignité,  de  laquelle  il  est  redevable  nu 
toi.  le  rendoit  indé)>cndant  de  son  autorité,  et  qu'il  lui 
fus!  permis  de  violer  le  respect  que  sa  subjétion  établit, 
cl  les  loi.s  les  plus  saintes  de  la  monarchie,  ils’esl  exempté 
de  venir  au  Louvre,  et  en  a déclaré  les  raisons  qu’il  eu 
avoit  ; que  c’csloll  un  Heu  où  il  itouvoit  esire  arresté , 
qu’aillcurs  il  étoit  en  sûreté,  et  qu’il  éioit  la  troisième 
tour  de  l’église  de  Paris,  et  si  chéry  du  peuple,  que  si 
l'on  voulolt  entreprendre  contre  lui,  il  prcmlroit  les  ar- 
mes i>our  le  mcllrc  en  liberté.  Pour  pressentir  les  sen- 
timens  de  la  cour  pour  lui,  il  lisl  projMiser  qu'il  vouloii 
aller  à Rome,  pourveu  qu'on  luy  aldasl  pour  supporter 
la  dépense  qu'il  scroit  contraint  d'y  faire.  Sa  Majesté 
approuva  son  dessein,  lui  offrit  des  sommes  considéra- 
bles pour  faire  le  voyage  et  pour  son  entretien  ; s'atl- 
vança  mesme  de  le  louer  r!e  la  résolution  en  laquelle 
il  estoit  entré,  disant  franchement  aux  personnes  qu’il 
avoit  choisies  pour  en  faire  rouverluie,  ({u’il  lui  inipor- 
lolt  de  beaucoup  de  rétablir  sa  réputation,  et  que  c’éloll 
entrer  dans  un  bon  chemin  i)Our  y réussir,  servant  à 
Rome,  et  qu'il  esvileroll,  par  ce  moyen,  d’estre  soub- 
çonné  d’avoir  part  aux  nouveautés  des(|ueile$  on  se 
trouve  menacé,  et  qui  lui  scroient  imputées  quand  bien 
il  en  scroit  innocent,  demeurant  à Paris  et  continuant 
sa  manière  de  procéder.  Dès  qu’il  fust  informé  de  ci' 
discours,  il  s’advisa  d’en  tenir  un  qui  faisoit  cognoislre 
qu’il  avoit  d’autres  pensées  et  qu’il  ne  clierehoit  que  le 
moyen  de  s’accroislre  de  crédit,  ou  de  sc  pouvoir  dédire 
avec  quelque  prétexte  coloré,  de  ce  dont  il  s’ estoit  ex- 
pliqué, qui  fust  qu’il  fnlloit  qu’on  fist  pour  ses  amis,  ce 
qui  feroit  cognoistre  la  confiance  (pi'on  avoit  en  luy  ; et 
luy  ayant  esté  dit  qu'il  eust  à s’en  ouvrir  à la  reine,  sa 
responsc  fut  <|u'avec  sa  maitresse  cl  bienfaitrice  il  ne 
pouvoit  entrer  en  traité,  mais  qu'il  cnvoyeioit  vers  le 
cardinal  Maz.irini  |>our  essayer  d’obtenir  de  luy  qu’il  fist 
des  offices  en  faveur  des  autres  ; et  luy  ayant  été  répli- 
qué que  cela  .seroil  inutile,  et  qu'il  estoit  plus  expédient 
de  s’ouvrir  promptement  de  ce  qu'il  désiroit.  il  luy  en- 
tra en  pensée  que  cela  étoit  advancé  pour  le  convier  et 
nécessiter  de  se  rendre  au  Louvre , où  il  scroit  facile  de 
l’arresler  ; et  de  cela,  comme  de  la  résolution  qu'il  avoit 
formée  de  n’y  point  venir,  il  se  déclara  hautement,  et 
III.  c.  U.  M.,  T.  I. 


que  j’allois  estre  aiTesté.  Il  descendit  en  dili’ 
gence  pour  m’en  advertir,  et  pour  me  foir^ sor- 
tir par  la  cour  des  cuisines , qui  respondoit  jus- 
tement à l’appartement  de  madame  de  Villeroy. 
Il  ne  m’y  trouva  plus,  mais  il  ne  m’y  manqua 
que  d’un  moment , et  ce  moment  m’eust  infail- 
liblement donné  la  liberté.  J’en  ai  la  mesme 
obligation  à M.  d'Haqueville , mais  je  suis  as- 

que  soubs  ce  terme  d’amis,  il  avoit  entendu  le  duc  de 
Brissac  pour  lequel  il  dcinandoit  la  liberté  de  récom- 
penser un  gouvernement  de  province,  ou  quelque  place 
très-importante  ; que  le  marquis  de  Chandciiier,  interdit 
depuis  un  assez  long-temps  de  faire  les  fonctions  de  sa 
charge  de  capitaine  des  gardcs-du-cor|)S.  y scroit  resta- 
bli  ; que  le  marquis  de  Fesscy  seroit  fait  duc , et  qu’il 
lui  seroit  donné  des  sommes  considérables;  Je  puis  bien 
m’oublier  de  quelqu’un  dont  il  passionnoil  l’agrandisse- 
meut  comme  de  ces  trois  ; et  ayant  sccu  que  Sa  Majesté 
n'y  parois.soil  aucunement  disposée,  devant  suffire  à 
ceux-là  de  jouir  en  repos  de  leurs  biens , soubs  la  loy 
d’oubliancc  des  choses  passées  qui  a esté  publiée,  il  eust 
peine  de  celer  son  mescontentement . et  fit  pre.sscniir 
par  ses  confidents  quels  sentimenson  avoit  eus  |H>ur  luy; 
et  ce  qu’il  sc  |>ouvoit  prouioltic  des  officiers  de  la  ville, 
s’il  avoit  besoin  de  leur  protection,  et  ce  qui  lui  devoit 
servir  de  prétexte  d’envoyer  vers  le  cardinal  Maz.irini , 
ainsi  qu’il  s’estoit  déclaré  le  vouloir  faire,  luy  en  a fait 
perdre  renvic,  selon  qu’il  a paru,  ou,  à mieux  dire,  a 
fait  cognoistre  aux  moins  clairvoyans  qu'il  n'en  avoit 
jamais  eu  la  volonté.  Un  pnyen  tomberoit  dans  un  senti- 
ment tout  contraire  à celui  d’un  chresticn,  qui  est  obligé 
de  confesser  que  rien  ne  se  fait  que  selon  les  décrets  de 
l’immuable  Providence.  Le  cardinal  de  Retz  prist  enfin 
résolution  de  venir  au  Louvre,  et  il  est  vraisemblable 
que  ce.  fut  en  se  souvenant  qu’il  avoit  tiré  advantage  de 
i’ax  oir  nul  refois  entrepris,  et  d’avoir  esté  à Uoinpiègne 
recevoir  le  bonnet  de  la  main  de  Sa  Majesté,  et  comme 
s'il  estoit  innocent  et  s'oubliant  de  ce  qu’il  avoit  si  sou- 
vent déclaré  qu’il  ne  feroit  jamais,  il  s’y  rendit  jeudi 
dernier,  emiron  les  onze  heures  du  matin;  et  le  roy  en 
avant  osié  ndverti.  commanda  à M.  de  Vilicquier,  capi- 
taine de  ses  ganles.  de  se  saisir  de  sa  personne,  et  lui 
fit  exécuter  ce  qui  avoit  été  résolu  il  y avoit  du  temps, 
et  qui  n’avoii  esté  difTeié  que  pour  luy  donner  ccluy  de 
so  repentir  et  de  sc  recoguoisirc.  Il  a esté  conduit  au 
bois  de  Vinceiim's;  et  la  nouvelle  de  son  arrcsl  publiée, 
M le  mmee  me  vint  trouver  pour  me  dire  que  n’entrant 
point  à discuter  si  c'c.st  avec  subjet  ou  non,  estant  obligé 
de  croire  que  .Sa  ^Lijcsté  ne  sc  seroit  point  résolue  à 
rien  de  semblable  .sans  d(;  grands  motifs,  il  estoit  néan- 
imuiis  obligé  de  m’ndvertir  que  le  Saint  Siège  et  le  sacré 
collège  scroient  ble.s.sés  Si  on  n’observait  en  son  endroit 
ce  (|ui  a toiisjouis  été  pratiqué  en  ce  royaume  et  entre 
tous  le.s  clirrsticns.  lors(|uc  les  princes  ont  Jugé  qu’il 
c.stoit  de  leur  service  «le  s'asscurcr  de  quelque  cardinal; 
qu’il  s'assuroit  qu'en  ce  rencontre  Sa  Majesté  donneroit 
de.s  man|ucs  de  sa  piété  et  de  son  respect  filial  envers 
l’église.  Je  luy  r(‘spoiidis  que  je  ferois  sçavoir  à Sa  Ma- 
jes.é  ce  qu'il  m'avoil  dit,  et  que  je  le  priois  de  considé- 
rer (pic  ce  n’esioit  point  une  action  extraordinaire  ni 
sans  exemple,  «]u'on  sc  fust  assuré  d’un  cardinal,  ainsi 
«luc  luy-tncsine  l'avoil  recognu  ; et  que  sans  ordre,  je 
ne  laissois  de  luy  dire  «|uc  s’il  estoit  de  nécessité  de  pro- 
céder à l'encontre  de  ccluy-ci,  qu’on  pratiqueroit  les 
formes  reçues  en  ce  royaume , duquel . comme  de  ses 
roys,  le  Saint  Siège  avoit  reçu  tant  de  marques  d’affec- 
tion et  de  respect,  qu'il  ne  devoit  point  craindre  qu’on 
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seai'é  que  de  rhumeui*  et  de  la  cordialité  dont 
il  est , il  n’en  eust  pas  la  mesnie  joie.  M.  de  Vil- 
lequier  me  mena  dans  un  appartement , où  les 
officiers  de  la  bouche  m’apportèrent  à disner. 
L’on  trouva  très-mauvais,  à la  cour,  que  j’eusse 
bien  mangé,  tant  l’iniquité  et  la  lascheté  des 
courtisans  est  extresme.  Je  ne  trouvai  pas  bon 
que  l’on  m’eut  fait  retourner  mes  poches,  comme 
on  fait  aux  coupeurs  de  bourses.  M.  de  Villequicr 
eut  ordre  de  faire  ceste  cérémonie,  qui  n’cstoit 
pas  ordinaire.  On  n’y  trouva  (1)  qu’une  lettre  du 
roi  d’Angleterre,  qui  me  chargeoit  de  tenter  du 
costé  de  Rome,  si  l’on  ne  pourroit  pas  lui  don- 
ner quelqu’assistance  d’argent.  Ce  nom  de  lettre 
d’Angleterre  se  respandit  dans  la  basse  cour  ; il 
fut  relevé  par  un  homme  de  qualité,  au  nom  du- 
quel je  me  crois  obligé  de  faire  grâce,  à la  con- 
sidération de  l’un  de  ses  frères  qui  est  de  mes 
amis.  Il  creut  faire  sa  cour,  de  la  gloser  d’une 
manière  qui  fut  odieuse.  Il  sema  le  bruit  que 
ceste  lettre  estoit  du  protecteur.  Quelle  bassesse  ! 
L’on  me  fit  passer  sur  les  trois  heures  toute  la 
grande  galerie  du  Louvre,  et  l’on  me  fit  descen- 
dre par  le  pavillon  de  Mademoiselle.  Je  trouvai 
un  carosse  du  roi  dans  lequel  M.  de  Villequier 
monta  avec  mol , et  cinq  ou  six  officiers  des 
gardes  du  corps.  Le  carosse  fit  douze  ou  quinze 
pas  du  costé  de  la  ville,  mais  il  tourna  tout  d’un 
coup  à la  porte  de  la  Conférence.  Il  estoit  escorté 
par  M.  le  mareschal  d’Albret,  à la  teste  des 

en  eût  moins  que  du  passé.  En  ces  lignes , Je  vous  ai 
naïvement  représenté  ce  qui  a attiré  celle  disgrâce  à ce 
cardinal  ; et  comme  je  vous  l’ay  ci-dessus  marqué,  cela 
ne  doibt  élre  que  pour  vous,  si  ce  n’est  qu'il  se  publiasl 
de  par  delà  quelque  chose  de  durèrent  et  qui  iicult  faire 
préjudice  au  service  de  Sa  Slqjesté,  vous  Jugeassiez  de- 
voir rendre  public  le  tout  ou  ])artic  de  ce  qui  vous  est 
écrit  ; mais  Je  vous  prie  de  vous  bien  souvenir  de  ce  que 
l’on  vous  prescrit,  de  mesurer  en  sorte  vos  paroles, 
qu’il  ne  semble  point  que  nous  voulions  Justifier  nos  ac- 
tions comme  devant  rendre  compte  |de  ce  que  nous 
avons  entrepris. 

» Je  suis,  etc.  »DeLomexie.» 

Au  comte  de  Drienne. 

n De  Rome,  ce  19  Janvier  1653. 

» Sa  Sainteté  u grondement  ressenti  cette  nouvelle- 
là.  non-seulement  pour  l’affront  que  l'on  dit  icy  avoir  été 
fait  au  sacré  collège  et  a toute  l’égll.se,  a cause  de  sa 
dignité  d’archevesque,  qui  est  Jointe  au  cardinalat  de 
mondit  sieur  de  Retz  , niais  pour  qiielqu’affcction  par- 
ticulière qu’elle  a toujours  témoigné  jusques  Icy  de  luy 
porter,  outre  que  c’est  ellc-mesme  qui  l’a  fait  cardinal, 
et  que  comme  sa  créature,  elle  ne  voudra  pas  l’aban- 
donner, ce  qui  veut  dire  que  sans  doute  elle  en  voudra 
faire  du  ressentiment  ; et  dès  vendredy  dernier,  il  se  fit. 
par  son  commandement , une  assemblée  de  quelques 
canlinaui  et  prélats  pour  aviser  de  quelle  sorte  elle  de- 
vra procéder  en  cela;  mais  comme  l’on  impose  silence  à 
fous  ceux  qui  eir.rent  en  ces  consells-là,  sur  peine  d’ex- 


gendarmes',  par  M.  de  Vauguion,  à In  teste  des 
chevaux -légers  ; et  par  M.  de  Venne,  lieutenant-  | 
colonel  du  régiment  des  gardes,  quiycoramnn-  ! 
doit  huit  compagnies.  Comme  on  vouloit  gagner 
la  porte  Sainct-Antoine,  il  y en  avoit  deux  ou 
trois  autres  devant  les((uelles  il  falloit  passer; 
il  y avoit  à chacune  un  bataillon  des  Suisses, qui  | 
avoient  les  picques  baissées  vers  la  ville.  Voila 
bien  des  précautions , et  des  précautions  bien 
inutiles.  Rien  ne  bransla  dans  la  ville.  La  dou- 
leur et  la  consternation  y parurent,  mais  elles 
n’allèrent  pas  justiues  au  mouvement,  soit 
que  l’abattement  du  peuple  fust  en  effet  trop 
grand,  soit  que  ceux  qui  estoient  bien  intention- 
nés pour  moi  perdissent  le  courage,  ne  voyant  i 
personne  à leur  teste.  L’on  m’en  a parlédepuis 
diversement.  Leroux,  boucher,  mais  hommedo 
crédit  dans  le  peuple,  et  de  bon  sens,  m’a  dit 
que  toute  la  boucherie  de  la  place  aux  Veaux 
fut  sur  le  point  de  prendre  les  armes,  et  que  si 
M.  de  Brissac  ne  lui  eust  dict  qu’on  me  feroit 
tuer  si  on  les  prenoit,  il  eust  fuit  des  barricades 
dans  tout  ce  quartier-là,  avec  toute  sorte  de  fa- 
cilité. L’Espinay  m’a  confirmé  la  mesrae  chose 
de  la  rue  Montmartre.  Il  me  semble  que  M.  le 
marquis  de  Château-Renaud,  qui  se  donna  bien  ^ 
du  mouvement  ce  jour-là  pour  esmouvoir  le 
peuple,  m’a  dit  qu’il  n’y  avoit  pas  trouvé  jour; 
et  je  sçais  bien  que  Malclerc,  qui  courut  pour  le  . 
mesme  dessein  les  ponts  de  Nostre-Dameet 

communication  d’en  rien  dire,  il  sera  malaisé  de  scaroir  | 
ce  qui  s'y  passera. 

» J'ay  sccu  depuis  ce  que  dessus  cscrit,  que  l'oo  ftil 
étudier  si  le  roy,  demandant  au  Pape  des  juges  inpor- 
tibus,  en  vertu  du  concordai,  pour  connoilre  de  la 
cause  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  Sa  Sainteté  sera  obligïf 
de  luy  en  donner  ; mais  l'on  trouvera  que  dans  Wit 
concordat  les  cardinaux  y sont  cxprcssétncul  exceptés, 
et  qu'ainsi  Sa  Majesté  ne  peut  prétendre  par  droit  ce 
renvoy  ; et  quant  à l’espérer  par  grâce  spéciale  de  Si 
Sainteté , l'on  ne  croit  pas  qu’elle  soit  pour  la  lui  ac- 
corder. 

» Je  suis,  etc.  » Gceffieb.» 

(1)  Avant  de  se  rendre  au  Louvre,  Retz,  qui  n'y  allait 
pas  avec  une  entière  confiance,  brûla  ses  papiers,  et  re- 
mit à Joly  la  cassette  contenant  touts  ses  chiffres.  «Une 
garda  dans  ses  poches  qu'une  lettre  du  roi  d'.Angletene 
et  la  moitié  d'un  sermon  qu'il  devait  prêchera  Notre- 
Dame,  le  dernier  dimanche  de  l’.Avent.  comme  il  araii 
déjà  fait  le  précédent.  » (Méin.  de  Joly.) 

ün  conserve  à la  Bibliulhèque  du  Roi  les  papitri 
trbuvés  sur  le  cardinal  de  Jtets  lorsqu'il  fut  arrêté- 
(Cotte  note  est  écrite  de  la  main  de  Le  Tcilicr.)  Le 
sermon  dont  parle  Joly  s’y  trouve  en  effet,  avec  une 
lettre  en  italien,  dans  laquelle  on  souhaite  à Son  Emi- 
nence une  hoimc  fêle  ; Il  y a aussi  une  inscription  lalinf 
en  son  honneur  : mais  la  lettre  du  roi  d'Angleterre  n'csi 
pas  au  nombre  de  ces  pièces.  Elle  a été  publiée  din$ 
The  history  of  the  rébellion  and  civil  tcart  «« 
England.  T.  III. 
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Saint'Michei,  qui  estoieut  fort  à moi,  y trouva 
les  femmes  dmis  les  larmes,  mais  les  hommea 
dans  l’inaction  et  la  frayeur.  Personne  du  monde 
ne  peut  juger  de  ce  qui  fust  arrivé  s’il  y avoit  eu 
une  espée  tirée.  Quand  il  n’y  en  a point  de  ti- 
rée dans  ces  rencontres,  tout  le  monde  Juge  qu’il 
n’y  pouvoit  rien  avoir  ; et  s’il  n’y  eust  point  eu 
de  barricades  à la  prise  de  M.  deBroussel,  l’on 
se  scroit  moequé  de  ceux  qui  auroient  creu 
qu’elles  eussent  été  seulement  possibles. 

J’arrivai  à Vincennes  entre  huit  et  neuf  heures 
du  soir  ; et  M.  le  mareschal  d’Albret  m’ayant 
demandé , à la  descente  du  carosse , si  je  n’avois 
rien  à faire  sçavoir  au  roi , je  lui  respoudis  que 
je  croirois  manquer  au  respect  que  je  lui  debvois 
si  je  prends  ceste  liberté.  L’on  me  mena  dons 
une  grande  chambre,  où  il  n’y  avoit  ni  tapis- 
serie , ni  lit  ; celui  qu’on  y apporta  sur  les  onze 
heures  estoit  de  taffetas  de  la  Chine,  estoffe  peu 
propre  pour  un  ameublement  d’hiver.  Je  dor- 
mis très-bien;  ce  que  l’on  ne  doibt  pas  attribuer 
à fermeté,  parce,  que  le  malheur  fuit  naturel- 
lement cest  effet  en  moi.  J’ai  esprouvé  en  ceste 
occasion , qu’il  m’esveille  le  jour  et  qu’il  m’as- 
soupit la  nuit.  Ce  n’est  pas  force,  et  je  l’ai 
cogneu , . après  que  je  me  suis  bien  examiné  moi- 
mesrae;  parce  que  j’ai  senti  que  ce  sommeil  ne 
vient  que  de  l’abattement  où  je  suis  dans  les 
moments  où  la  réflexion  que  je  fais  sur  ce  qui  me 
chagrine , n’est  pas  divertie  par  les  efforts  que 
je  fais  pour  m’en  garantir.  Je  trouve  une  satis- 
faction sensible  à me  desveloppcr , pour  ainsi 
parler , moi-mesme , et  à vous  rendre  compte 
des  mouvements  les  plus  cachés  et  les  plus  inté- 
rieurs de  mon  amc. 

Je  fus  obligé  de  me  lever  le  lendemain  sans 
feu , parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  bois  pour  en 
faire  ; et  les  trois  exempts  que  l’on  avoit  mis 
auprès  de  moi , eurent  la  bonté  de  m’asseurer 
que  je  n’en  manquerois  pas  le  lendemain.  Celui 
qui  demeura  seul  à ma  garde  le  prit  pour  lui  ; 
et  je  fus  quinze  jours,'  ù Noël , dans  une  cham- 
bre grande  comme,  une  église,  sans  me  chauf- 
fer. Cest  exempt s’appeloit  Croisât;  il  estoit  Gas- 
con , et  il  avoit  esté , au  moins  à ce  qu’on  disoit, 
valet  de  chambre  de  M.  Servien.  Je  ne  crois 
pas  que  l’on  eust  peu  trouver  encore  sous  le  ciel 
un  autre  homme  fait  comme  celui-là.  Il  me  vola 

(1)  Notre  journal  historique  du  temps  rapporte  ainsi 
la  réponse  du  roi,  transmise  par  la  bouche  du  chance- 
lier, au  discours  de  l'archevêque  de  Paris  : « Qu'encore 
que  la  puissance  ecclésiastique  et  la  temporelle  n'eus- 
sent qu'un  mesme  principe . qu’elles  avoyent  esté  si  par- 
faitement bien  séparées  et  distinguées  l'une  de  l'autre 
ilans  l'Escriture  Sainte  et  dans  la  suite  des  temps,  que 
Sa  Majesté  ne  craignoit  pas  que  l'on  luy  put  reprocher 
qu'elle  eut  entrepris  sur  celle  qui  ne  luy  apparicnoit  pas; 


mon  linge, ‘mes  habits,  mes  souliers,  et  j’estois 
quelquefois  obligé  de  demeurer  dans  le  lit  huit 
ou  dix  jours  faute  d’avoir  de  quoi  m’habiller.  Je 
necreus  pas  que  l’on  me  peut  faire  un  traitement 
pareil , sans  un  ordre  suixTieur , et  sans  un  des- 
sein formé  de  me  faire  mourir  de  cliagrin.  Je 
m’armai  contre  ce  dessein  ; et  je  me  résolus  à 
ne  pas  mourir  au  moins  de  ceste  sorte  de  mort. 
Je  me  divertis  au  commencement  à faire  la  vie 
de  mon  exempt , qui , sans  exagération  , estoit 
aussi  fripon  que  Lazarille  de  Termes  et  que  le 
Buscon.  Je  l’accoustumai  à ne  me  plus  tour- 
menter , à force  de  lui  faire  cognoistre  que  je 
ne  me  tourmentois  de  rien.  Je  ne  lui  tesmoignai 
jamais  aucun  chagrin,  je  ne  me  plaignis  de 
quoi  que  ce  soit , et  je  ne  lui  laissai  pas  seule- 
ment veoir  que  je  m’apperceusse  de  ce  qu’il  di- 
soit pour  me  fascher,  quoiqu’il  ne  proférast  pas 
un  mot  qui  ne  fut  à ceste  intention.  Il  fit  travail- 
ler à un  petit  jardin , de  deux  ou  trois  toises , 
qui  estoit  dans  la  cour  du  donjon;  et  comme  je  lui 
demandois  ce  qu’il  eu  prétendoit  faire,  il  me 
respondit  que  son  dessein  estoit  d’y  planter  des 
asperges.  Vous  remarqueres qu’elles  ne  viennent 
qu’au  bout  de  trois  ans.  Voilà  une  de  ses  plus 
grandes  douceurs.  11  y en  avoit  touts  les  jours 
une  vingtaine  de  ceste  force.  Je  les  buvois  tou- 
tes avec  douceur,  et  ceste  douceur  l’effarou- 
choit , parce  qu’il  disoit  que  je  me  moquois  de 
lui. 

Les  instances  du  chapitre  et  des  curés  de 
Paris , qui  firent  pour  moi  tout  ce  qui  estoit  en 
leur  pouvoir,  quoique  mon  oncle,  qui  estoit  le 
plus  foible  des  hommes , et  de  plus,  jaloux  jus- 
qu’au ridicule,  ne  les  appuyast  que  très-molle- 
ment ; leurs  instances,  dis-je,  obligèrent  la  cour 
à s’expliquer  des  causes  de  ma  prison , par  la 
bouche  de  M.  le  chancelier  (1),  qui,  en  présence 
du  roi  et  de  la  reine , dit  à touts  ces  corps , que 
Sa  Majesté  ne  m’avoit  fait  arrester  que  pour 
mon  propre  bien  , et  pour  ra’empescher  d’exé- 
cuter ce  que  l’on  avoit  subjet  de  croire  que  j’a- 
vols  dans  l’esprit.  M.  le  chancelier  m’a  dit  de- 
puis mon  retour  en  France , que  ce  fut  lui  qui 
fit  trouver  bon  à la  reine  qu’il  donnast  ce  tour 
à son  discours , sous  prétexte  d’éluder  plus  spé- 
cieusement la  demande  que  faisoit  l’église  de 
Paris  en  corps,  ou  que  l’on  me  fist  mon  procès,  ou 

qu'elle  ne  manquoit  point  de  respect  pour  le  pape,  ny 
d'estime  pour  le  collège  des  cardinaux,  mais  qu'elle  sca- 
voit  tousjours  bien  faire  la  différence  entre  la  pourpre 
dont  ils  esloient  revestus  et  les  caballes  que  eciluy-cy 
entretenoit  dans  son  royaume  pour  exciter  ses  peuples 
à la  désobéissance;  que  sa  personne  n'estoit  ny  sacrée, 
ny  privllléglée;  Sa  Majesté  n'ayant  pas  entendu  l'éman- 
cipper  de  sa  subjcction  par  l'honneur  qu'il  avoit  receii 
(le  Sa  Sainteté  h sa  recommandation  ; et  enfin  que  le 
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qu«  l’on  mp  rcndsit  la  liberté;  et  il  adjoustaque 
son  véritable  dessein  nvoit  esté  de  me  servir , 
en  faisant  (jiie  la  cour  advouast  ainsi  mon  inno- 
cence, nu  moins  pour  les  faits  passés. 

II  est  vrai  c[ue  mes  amis  prirent  un  grand  ad- 
vantage  de  ceste  response,  qui  fut  relevée  de 
toutes  ses  couleurs  en  deux  ou  trois  libelles 
très-spirituels.  M.  de  Caumnrtin  fit,  dans  ceste 
occasion  et  dans  les  suivantes , tout  ce  que  fa- 
mité  la  plus  véritable  et  tout  ce  que  l’honneur  le 
plus  espuré  peuvent  produire.  M.  d’Ha(|ueviIle 
Y redoubla  ses  soings  et  son  zèle  pour  moi.  Le 
chapitre  de  Nostre-Dame  fit  touts  les  jours  chan- 
ter une  antienne  publique  et  expresse  pour  ma 
liberté.  Aucuns  des  curés  ne  me  manqua,  à la 
réserve  de  celui  de  Saint-Bartbelemy.  La  Sor- 
bonne se  signala  ; il  y eut  mesme  beaucoup  de 
religieux  qui  se  déclarèrent.  M.  de  Chaalons 
eschauffoit  les  cœurs  et  les  esprits,  et  par  sa  ré- 
putation et  par  son  exemple.  Ce  .soubsièvement 
obligea  la  cour  à me  traiter  un  peu  mieux  que 
dans  les  commencements.  On  me  donna  des 
livres,  mais  par  compte,  et  sans  papier  ni 
encre;  et  fon  m’accorda  un  valet  de  chambre 
et  un  médecin , à propos  duquel  je  suis  bien  aise 
de  ne  pas  obmettre  une  circonstance  qui  est  re- 
marquable. Ce  médecin,  qui  i»stoit  homme  de 
mérite  et  de  réputation  dans  sa  profession  , et 
qui  s'appt*loit  Vineberot , médit,  le  jour  qu’il 
entra  à Vincennes , que  M.  de  Caumartin  l’avoit 
chargé  de  me  dire  que  Goisel , cest  advocat  qui 
avoit  prédit  la  liberté  de  M.  de  Beaufort , l’avoit 
asscuré  que  j’nurois  la  mienne  dans  le  mois  de 
mars,  mais  qu'elle  seroit  imparfaite;  et  que  je 
ne  l’aurois  entière  et  pleine  qu’au  mois  d’aoust. 

>'ous  verres  par  la  suite  que  le  présage  fut 
juste. 

Je  m’occupai  fort  à l’étude  dans  tout  le  cours 
de  ma  prison  de  Vincennes , qui  dura  quinze 
mois,  et  au  point  que  les  jours  ne  me  suffisaient 
point  et  que  j’y  emplovois  mesme  les  nuits.  Je 
fis  une  estude  particulière  de  la  langue  latine 

liion  (ic  scs  afTaircs  cl  le  repos  de  sa  ville  ne  luy  permet- 
tuyent  pas  d'accorder  à leurs  in-;tantes  prières  ce  qu’ilz 
drsiroyent  de  Sa  Majcslè.  » 

I.n  duchesse  de  Lesdiguières,  persuadée  que  l'on  pour* 
roil  bien  adenter  à la  vie  de  son  cousin  par  des  voyes 
CAlraordinaires  et  couvertes,  pour  l'cn  garenlir,  elle  las* 
cha  de  luy  faire  tenir  ccriaines  confeelions  préscrvalri- 
res,  soubz  prétextes  de  (juclques  inlirmitez  où  il  esloit 
snhjecl.  à ce  qu'elle  assuroil.  Mais  ayant  esté  porté  à la 
reyne  par  Villequier,  sa  bonté  en  fut  extresmeinent  of- 
fensée, et  elle  se  contenta  cependant  de  retenir  ces  antl- 
dnetes  cl  de  dire  : Que  ces  mauvais  moyens  n'avolent 
point  encore  esté  pratiqués  en  France,  et  ne  le  scroient 
jamais  tant  qu'elle  y aurait  quelque  autorité.  (Extrait 
du  même  journal.) 

v^l)  Dans  ses  .Mémoires,  Joly  prétend  qne  le  cardinal 
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qui  me  fit  cognoistre  qu’on  ne  peut  jamais  trop 
s’y  appliquer  , parce  que  c’est  une  estude  qui 
comprend  toutes  les  autres.  Je  travaillai  sur  la 
grecque , que  j’nvois  fort  aimé  autrefois,  et  a 
laquelle  je  retrouvai  encore  un  nouveau  goust  : 
je  composai , à l’imitation  de  Boëce , une  conso- 
lation de  théologie,  par  latptelle  je.  pnnivai  que 
tout  homme  qui  est  prisonnier  doibt  essayer 
d’est re  le  m Christo  ^ dont  parle  saint 

Paul.  Je  ramassai,  dans  une  manière  de  Sylva, 
beaucoup  de  matières  différentes , et  entres  au* 
très  une  application  à l’usage  de  l’église  de 
Paris , de  ce  qui  e.stoit  contenu  dans  le  livre 
des  actes  de  celle  de  Milan  [dres.sé  par  les  car- 
dinaux Bosroméej , et  j'intitulai  cest  ouvrage  : 
Partus  Vinvennrum  (I).  Mon  exempt  n’ou*  ' 
blia  rien  jwur  troubler  la  tranquillité  de  mes 
estudes,  et  i>our  tenter  de  me  donner  du  cl»a*  i 
grill.  Il  me  dit  un  jour,  que  le  roi  lui  avoit  com*  | 
mandé  de  me  faire  prendre  l'air,  et  de  me  mener 
sur  le  haut  du  donjon.  Corame.il  creut  que  j’y 
avois  du  diverti.ssement , il  m’annonça  a\ec 
une  joie  qui  paroissoit  dans  ses  yeux,  qu’il  avoit 
receu  un  contre-ordre  ; je  lui  rcsjxmdis  qn’il 
estoit  venu  tout  à propos,  parce  que  l’air, qui 
estoit  trop  vif  au-dessus  du  donjon,  m’avoit  fait 
mal  à la  teste.  Quatre  jours  après,  il  me  pro*  | 
posa  de  descendre  nu  jeu  de  paulme,  poury  veoir 
jouer  mes  gardes  ; je  le  priai  de  m’en  dispenser, 
parce  qu’il  me  sembloit  que  Pair  y estoit  trop  ' 
humide.  11  m’y  força,  en  me  disant  que  le  roi, qui 
avoit  plus  soingde  ma  santé  que  je  nelecroyois, 
lui  avoit  commandé  de  me  faire  faire  de  l'exer* 
cice.  Il  me  pria  de  l’excuser  à son  tour  s’il  ne 
m’y  faisait  plus  de.scendre , « pour  quelques con* 

» sidérations  (ndjouta-t-il)  que  je  ne  vous  puis 
" dire.  « Je  m’estoismis,  pour  vous  dire  vrai, 
asses  au-dessus  de  ces  chicaneries , qui  ne  me 
touchoient  point  dans  le  fond , et  pour  les*  ^ 
quelles  je  n’avois  que  du  mépris  ; mais  je  vous 
confesse  que  je  n’avois  pas  la  mesme  supériorité 
d’ame  pour  In  substance  (si  l’on  peut  se  servir  de 

donna  ce  titre  au  commencement  d'une  histoire  1.1110? 
de  sa  vie,  écrite  dans  sa  prison  de  Vincennes.  « Il  fdp»'i  , 
de  la  vouloir  continuer  à Commercy,  faisant  montre 
d'un  grand  calepin  qu’il  feuilletait  avec  toutes  les  mar- 
ques extérieures  d'une  grande  application,  dans  les  heu- 
res où  il  ne  savait  que  faire,  et  lorsque  le  temps  ne  loi 
|)crmcltait  pas  d'aller  à la  chasse  ou  à la  promeonit. 
Cependant  il  on  demeura  toujours  à ces  deux  ou  trois 
pages,  auxquelles  ceux  qui  le  connaissent  peuvent  isso- 
rer  qu’il  n'aJouta  pas  grand  chose  iicndant  tout  le  temps 
de  sa  vie,  à cause  de  sa  paresse  naturelle,  n— Les  Mémoi- 
res autographes  de  Retz  ré|>ondcnt  sullisamment  i rdte 
assertion  nialvciliante.  qui  ne  mérite  pas  plus  tic  ron- 
Ûanre  qu'une  inflnité  d'autres  répandues  dans  l'oanige 
de  Joly. 


Digitized  by  Google 


42!) 


L\  VIE  mi  CARDIN 

n prendre  la  pensée  de  me  transférer  à Amiens, 
il  Bre^st,  au  Hilvre-de-üraee.  J’en  fus  advertije 
iis  le  malade.  L’on  envoya  Veson,  pour  veoir  si 
effectivement  je  l’estois.  L’on  m’u  parlé  diffé- 
remment de  son  rapport.  Le  qui  empeseha  ma 
translation,  fut  la  mort  de  M.  l’arehevesque  (1), 

de  cet  estai  ont  oii  sur  elle  un  pouvoir  du  tout  cilraor- 
(iinaire  ; qu'elle  n’aüisl  pas  par  un  prinripc  de  justice, 
qui  ne  distingue  pas  l’aimé  d'avec  le  iiay , et  qu’elle  ne 
pratique  pas  la  charité  parfaitte  qu'elle  nous  enseigne  et 
qui  est  la  (HTrerlion  de  la  religion  chrestienne.  Etcuiniiie 
elle  est  gravée  en  notre  cuuir,  cl  que  nous  l'eslevons  con- 
linuelleinent  à Dieu  |>uur  demamler  son  assistance  et 
n*glc  pour  notre  conduitte,  nous  avons  lieu  d’espérer 
qu’il  UC  nous  la  déuira  pas,  dont  V.  S.  doibt  demeurer 
persuadée  que  nous  conserverons  aux  ecclésiastiques  les 
iiumunitcz  desquelles  les  rojs  les  ont  gralifliés,  et  qu’il 
ne  nous  sera  jamais  reproché  d’avoir  outrepassé  les  bor- 
nes de  noire  Juste  pouvoir,  et  ce  que  la  justice  autorise  : 
car.  comme  nous  sommes  jaloux  de  notre  autorité,  nous 
ne  le  sommes  pas  nioings  de  faire  esclater  au  public  le 
respect  tilial  que  nous  purlous.i  notre  mère  sainte  Eglise, 
les  censures  de  laquelle  nous  ne  sçaurions  avoir  encou- 
rues iMiur  avoir  chastié  un  de  nos  subjets,  que  les  grâces 
ny  les  bienfaits  et  les  honiu'urs  ausquels  nous  l’avions 
« slev  é.  n'ont  sceii  contenir  en  son  devoir.  Sur  ces  niesmes 
atfaircs,  le  sieur  Bailly  de  Vallanvay  s’eslcnJra  davantage 
envers  V.  S..  (|ui  aura  imiir  agréable  de  luy  donner  une 
entière  créance,  |iarliculièremeiU  sur  rassurance  qu’il 
luy  doniD'ra  (pic  nous  prions  incessamment  Dieu  qu’il 
vous  coiiscnc  longuement  et  beureusement  au  régime 
de  son  église,  » Signé  Lolis. 

» El  plus  bas  : De  Lomexie.  » 

(1)  .4  .V.  Thévenot,  résident  à Home. 

« Du  27  mars  165L  à Paris. 

» Monsieur,  l'entrée  du  roy  au  |iarlcment  nous  a en 
sorte  occupez,  que  je  n’ay  (las  eu  le  loisir  de  vous  écrire 
aussi  amplement  que  je  l’avois  résolu,  ainsi  je  remcllray 
a huitaine  à répondre  à la  voslre,  en  date  du  3 courant,  et 
me  contenteray  de  vous  dire  que  j’informe  présentement 
monseigneur  le  cardinal  d’Ksl  de  toutes  les  choses  dont 
nous  avons  instruit  .S.  E.  monseigneur  le  cardinal  An- 
toine, avant  sou  départ,  au  sujet  de  M.  le  cardinal  de 
Hotz  ; c'est  |>ourquoy  je  n’ai  pas  jugé  qu’il  fût  nécessaire 
de  réélire  les  mesmes  choses  à S.  E.,  cl  me  suis  dispensé 
de  luy  faire  une  longue  dcspèchc  sur  une  matière  de 
laquelle  elle  connoit  assez  l’impurUincc,  et  sur  laquelle 
elle  sçail  nos  véritables  scutimens.  11  ne  lui  faut  pour- 
tant pas  taire,  qu’avant  la  mort  de  M.  rarcbevcs<{uc  de 
Paris,  oncle  dudit  cardinal,  le  Iraicté  duquel  je  vous  ai 
parlé  dans  mes  précédentes  éloit  presque  conclu;  mais 
(et  accident  a porté  du  changement  dans  l’esprit  de 
( ette  Eminence  ; néanmoins,  on  n’csl  pas  sans  espérance 
de  rajuster  l'ailairc,  et  si,  avant  que  je  signe  cette  lettre, 
il  s'y  passe  (pielquc  nouveauté . je  vous  en  tiendray 
averty,  afin  que  vous  en  informiez  S.  E.,  et  qu'elle  cog- 
noisse  qu’on  n'a  aucune  réserve  pour  elle.  Je  ne  double 
pas  que  quchiues  esprits  brouillons  n’escrivent  là-bas 
que  cette  affaire  causera  quelque  trouble  dans  l’esprit 
des  peuples,  mais  c’est  une  chose  qui  se  (iétruira  faciUv 
ment.  II  est  si  aisé  de  cognoistre  à quel  point  l’autorité 
du  roy  est  ralfermic . qu’une  affaire  de  celte  nature  ne 
(ioibl  pas  faire  d’impression  sur  les  espiils  bien  sensez. 
Vous  pouvez  asàcurer  S.  E.  que  la  mort  de  ce  prélat  ne 
rendra  pis  Sa  Miyeslé  plus  facile  à accorder  la  liberté 
dudit  cardinal , si  celle  Eminence  n’acrepic  les  condi- 
tions qni  lui  sont  offertes,  et  c’est  beaucoup,  et  plus 
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qui  esmeut  à un  point  touts  les  c.sprits,  que  lu 
cour  pensa  plus  à les  adoucir  qu’à  les  effurou- 
clier.  La  manière  dont  je  fus  servi  en  ceste 
rencontre  a du  prodige. 

[l6o4]  Mon  oncle  mourut  (2)  àquatre  heuresdu 
matin  ; ù cinq  on  prit  possession  del’.Archevesché 

qu'on  ne  doibt  attendre  de  la  bonté  de  Sa  Miqesté,  d’étre 
dlsjMisée  à faire  des  grâces  à une  personne  qui  ne  l’y  a 
point  obligée. 

» Je  suis,  etc.  » De  Lomexie.  » 

(2)  Le  2f  mars  165i.  (A.  E.) 

La  cour , voulant  cire  en  mesure  contre  tout  événe- 
ment, avait  chargé  quchiuc  temps  auparavant  M.  de 
Marca  de  dresser  un  <(  mémoire  rie  ce  qui  est  à faire  pour 
l’archevcsché  de  Paris,  M,  l’archevesque  estant  mort,  et 
M.  le  coadjuteur  estant  prisonnier.  » Il  existe  encore 
aiqourd'bui  cnlièremenl  écrit  de  la  main  de  ce  prélat,  et 
on  le  conserve  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

Le  chancelier  Séguier  adressa  aussi  deux  projets  d’ar- 
rêts au  cardinal  .Mazarin  ; cl  voici  la  lettre  dans  laquelle 
il  en  explique  les  motifs  : 

« Monseigneur,  l'advis  que  l'on  nous  donne  de  l'indis- 
position  grande  de  M.  l’archevesque  de  Paris,  fait  penser 
aux  moyens  que  l’on  peut  tenir  |>our  empcscher  les  plain- 
tes de  ceux  qui  voudroienl  prendre  subji'cl  d'cicilcr  quel- 
ques moiivemens  en  cas  de  son  décès,  ou  par  le  moyen 
des  vicaires-généraux  que  l’on  voudroil  établir  de  nou- 
veau , en  faisant  renvoyer  ceux  qui  ont  esté  nommés  par 
ledit  sieur  archevcs(]uc,  que  l'on  scait  fort  affectionnés 
au  service  du  roy  ; ou  en  voulant,  au  nom  de  M.  le  car- 
dinal de  Retz , se  mellrc  en  possession  du  revenu  do 
rarchevcsché,  et  cet  acte  de  possession  rendroit  l’exclu- 
sion plus  difficile,  et  l’on  ne  pourroit  pas,  suivant  l'usage 
qui  a jusi|ues  icy  esté  observé,  que  les  coadjuteurs., 
aprt'S  la  mort  du  titulaire,  entrent  en  |>osscssion  du  bé- 
néfice sans  qu'il  soit  besoing  ny  de  nouvelles  bulles,  ny 
de  prestation  de  serinent  et  fidélité  antre  cpie  ccluy  qu'ils 
ont  fait  entre  les  mains  du  roy.  En  conséquence  de  la 
coadjuloreric,  l’on  ne  sçail  si  M.  le  cardinal  de  Retz  a 
fait  ce  serment  de  fidélité  pour  le  bénélicc  futur  ; mais 
soit  qu’il  l'ail  fait  ou  non , l’arresl  qui  sera  donné  en 
cominandeincnl  avant  la  vacance  de  i'archevesebé,  l'o- 
bligera à une  nouvelle  prestation  de  serment;  autrement, 
il  y aura  ouverture  à la  royallc,  c'est  une  lui  qui  a son 
fondement  en  ce  qui  se  pratique  à Rome,  et  que  le  roy  a 
droicl  d’eslablir  cl  de  faire  observer,  et  dont  l’on  ne  se 
I>cul  plaindre.  Je  ne  m’estcnclrai  pas  a dire  les  raisons . 
elles  sont  desduiltes  dans  le  mémoire  qui  renvoyé  à 
Vostre  Eminence  toute  la  difCcullé  qu’elle  peut  avoir  en 
l’exécution  de  cet  arrest , et  que  le  chapitre  aura  le  pou- 
voir de  nommer  des  vicaires-généraux  cl  un  ofliclal  ; 
mais  il  faudra  prendre  seing  de  les  porter  à conQnner 
ceux  qui  sont  à présent  en  ces  charges  ; que  si  cet  ordre 
que  l'on  propose  peut  cslrc  en  équité,  l’on  en  aura  du 
moins  faict  que  M.  le  cardinal  de  Retz  n'entrera  pas 
en  possession  de  l'archevesché,  n’estant  pas  en  estât  de 
prester  un  serment  de  Gdélilé , puis<|ue  le  roy  le  relient 
en  prison,  comme  ayant  commis  infidélité  à son  service. 
Enfin,  Monseigneur , il  me  semble  que  l'arrest  peut  pro- 
duire un  bon  effet,  et  n'en  peut  naitre  un  mauvais.  J'at- 
tendrai vos  ordres  sur  ce  subject,  et  cependant,  je  supplio 
Votre  Eminence  de  me  continuer  sa  bienveillance  et  me 
croire, 

» Monseigneur,  de  Vostre  Eminence , 

» Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

» SÉGVIER. 

» Paris.  CP  18  novembre  1653.  » 


Digitized  by  Google 


430 


LA  VIE  DU  CARDINAL  DE  RAIS.  [1C54] 


en  mon  nom  (I),  avec  une  procuration  de  moi  en 
très-bonne  forme;  et  M.  Le  Tellier,  qui  vint  à 
cinq  heures  et  un  quart  dans  l’égiise,  pour  s’y 
opposer  de  la  part  du  roi,  y eut  la  satisfaction 
d’entendre  que  l’on  fulminoit  mes  bulles  dans  le 
Jubé  (2).  Tout  ce  qui  est  surprenant  esraeut  les 
peuples.  Geste  scène  l’estoit  au  dernier  point,  n’y 
ayant  rien  de  plus  extraordinaire  que  l’assem- 
blage de  toutes  les  formalités  nécessaires  à une 
action  de  ceste  espèce,  dans  un  temps  où  l’on 
ne  croyoit  pas  qu’il  fust  possible  d’en  observer 
une  seule.  Les  curés  s’eschauffèrent  encore  plus 
qu’à  leur  ordinaire;  mes  amis  souffloieut  le 
feu  ; les  peuples  ne  voyaient  plus  leur  arche- 

» J'obmctlois  de  remarquer  que  J'cnvoye  à Vostrc  Emi- 
nence deux  arrcsts,  l'ung  que  l'on  pourrolt  donner  pré- 
sentement, avant  le  décès  de  M.  l’archevesque  de  Paris, 
sans  faire  mention  du  cardinal  de  Retz  ; ainsy  la  maxime 
seroit  cslablic  dont  l'on  se  servlroil;  l'autre,  que  l’on 
|K)urroit  donner  si  le  décès  arrlvoit  si  promptement,  que 
i'oii  ne  peust  donner  le  premier.  Ainsi,  il  seroit  à propos 
de  se  rt^oudre  promptement  sur  cette  affaire.  » 

(1)  Ce  fut  Caumartin  qui  en  fut  prendre  possession. 
{X.  E.)— Claude  Joly,  chanoine  de  Notre-Dame,  rapporte 
dans  ses  .Mémoires  que  ce  fut  Pierre  Le  Beure,  qui  était 
porteur  de  la  procuration,  et  qui  prit  possession  de  l'ar- 
chevcché  au  nom  de  Retz. 

(2)  Dès  que  l'on  eut  pris  possession  de  l’archcvéché  au 
nom  du  cardinal  de  Retz,  les  nommez  Chevalier  et 
L' Ad vocat  furent  installés  grands-vicaires  du  cardinal,  et 
publièrent  des  mandements  : par  arrêt  du  conseil  il  leur 
fut  signifié  d'avoir  à représenter  les  pouvoirs  en  vertu 
desquels  ils  agissaient.  Les  deux  grands-vicaires  se  pré- 
sentèrent chez  le  chancelier  pour  obéir  aux  ordres  du 
roi.  Voici  le  texte  de  l'arrôt  du  conseil  et  le  procès-ver- 
bal de  la  visite  faite  au  chancelier  par  les  deux  grands- 
vicaires  du  cardinal  de  Retz  : 

Extrait  des  registres  du  conseil  d'état. 

((  Le  roy  ayant  été  adverti  que  les  nomroéz  Chevalier 
et  L'Advocat,  suy  disants  grands-vicaires  du  cardinal  de 
Retz,  dans  le  dessein  qu'ils  ont  formé  de  troubler  le  re- 
pos, non  seulement  de  l'Eglise,  mais  aussi  de  sa  bonne 
ville  de  Paris,  se  sont  ingérés  en  l'administration  du  dio- 
cèse de  Paris , ont  déclaré  et  fait  imprimer  divers  mandc- 
mens  contenant  des  ordres  extraordinaires  en  faveur  du  • 
dit  cardinal  de  Retz,  contre  le  respect  deub  à Sa  Majesté, 
laquelle  a esté  obligée,  comme  chacun  sçait,  de  s'asseurer 
delà  personne  du  dit  cardinal,  pour  faire  cesser  scs  caba- 
les, intrigues  et  pratiques  tendant  à renouveler  les  trou- 
bles et  désordres  de  la  dite  \lllc  de  Paris,  depuis  le  retour 
de  Sa  Majesté  en  icelle,  lesquels  ont  absolument  cessé 
depuis  sa  détention.  Et  d'autant  que  les  dits  Chevalier  et 
L’-4dvocat  ne  peuvent  avoir  aucun  pouvoir  valable,  et 
que  les  entreprises  qu'ils  ont  faites  contre  l'ordre  de 
l'Eglise  et  contre  l'autorité  royale  de  Sa  Majesté  ne  peu- 
vent estre  tolérées,  estant  nécessaire  de  désabuser  ceux 
qui  pourroieiit  se  laisser  surprendre  à leurs  artifices,  et 
des  complices  et  adhérans  du  dit  cardinal  de  Retz,  et 
autres  factieux  mal  intentionnéz.  Sa  Majesté  estant  en 
son  conseil,  a ordonné  et  ordonue  que  les  dits  Chevalier  et 
L'Advocat,  dans  vingt-quatre  heures  après  la  signiüca- 
lion  du  présent  arrest,  à personne  ou  domicile,  seront 
tenus  de  représenter  entre  les  mains  de  M.  le  chancelier 


vesque  ; le  nonce,  qui  croyoit  avoir  esté  double- 
ment joué  par  la  cour,  parloit  fort  hault,  et  rae- 
naçoit  de  censures.  Un  petit  livre  fut  mis  au 
jour,  qui  prouvoit  qu’il  falloit  fermer  les  églises.  ' 
M.  le  cardinal  eut  peur,  et  comme  ses  peurs  al- 
loient  tousjours  à négotier,  il  négotia  ; il  à’i- 
gnoroitpas  l’advantageque  l’on  trouve  à négo- 
ticr  avec  des  gentsqui  ne  sont  point  informés: 
il  croyoit  la  moitié  du  temps  que  j’estois  de  ce 
nombre;  il  le  crut  en  celui-là,  et  il  me  fit  jeter 
cent  et  cent  vues  de  permutations,  d’establisse- 
ments,  de  gros  clochers,  de  gouvernements,  de 
retour  dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  de  liaison  . 
solide  avec  le  ministre.  Pradelle  et  mon  exempt 

leurs  prélcndus  pouvoirs,  ensemble  les  ordres  et  mand^ 
mens  délivréz  en  conséquence,  et  cependant  Sa  Majesté 
a fhit  très-expresses  inhibitions  et  dcffcnscs  à toutes  per-  ' 
sonnes  de  les  recognoitre  en  la  dite  qualité,  et  à eu  ! 
d’en  faire  aucune  fonction  et  d’entreprendre  aucune 
nouveauté  en  faveur  du  dit  cardinal  de  Retz,  à peine  de  | 

désobéissance  et  d’estre  procédé  contr'eux  ; delfcnses  à j 
tous  imprimeurs  d'imprimer  leurs  actes  et  mandemens  ' 
sous  les  peines  portées  par  les  ordonnances,  le  tout  jas-  i 
ques  à ce  qu'autrement  par  Sa  Majesté  en  ait  esté  or-  , 
(lonné.  Enjoint  à tous  officiers  du  roy  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  'du  présent  arrest.  Fait  au  conseil  (fesutdo  I 
roy.  Sa  Majesté  y estant,  à Paris,  le  27  mars  1631. 

U Signé  DE  GuèxÈGAi'D.  » 

Procès-verbal  des  grands  vicaires  du  cardiiul 
de  Retz. 

« Paul  Chevalier  et  Nicolas  L’Advocat,  chanoines  de 
l’église  de  Paris  et  vicaires  généraux  de  monscigneor 
l'émincntissime  cardinal  de  Retz,  archevesque  de  Paris, 
à tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut.  Comme  m 
conséquence  de  l’orrest  du  conseil  affiché  par  les  rues  et 
carrefours  de  ceste  ville  et  à nous  signiGé,  par  lequel  il 
nous  auroit  esté  enjoint  de  porter  nos  lettres  do  provi- 
sions de  vicariat,  et  les  mandements  par  nous  décemei 
à monseigneur  le  chancelier,  nous  nous  serions  cejour- 
d’huy,  sur  les  quatre  heures  de  relevée,  transportez  en 
son  bostel,  et  luy  aurions  présenté  une  grosse  inOniiée 
de  nostre  dit  vicariat,  et  l’aurions  supplié  de  la  vouloir 
présenter  à Sa  Majesté,  conformément  audit  arrest.  El 
nous  ayant  esté  dit  par  monseigneur  le  chancelier  que 
nous  ne  pouvions  administrer  le  diocèse,  attendu  que 
mon  dit  seigneur  le  cardinal  de  Retz  n'avoil  pas  preslé 
le  serment  de  fidélité  au  roy,  nous  luy  aurions  respondu 
que  l'administration  du  diocèse  estant  purement  spiri- 
tuelle, elle  ne  pouvoit  dépendre  de  ce  serment,  qui  w 
regardolt  au  plus  que  le  temiwrel,  et  aurions  pris  de  la 
occasion  de  luy  déclarer  que  nous  estions  porteurs  de 
procuration  de  mon  dit  seigneur  le  cardinal  de  Retz 
pour  presser  en  son  nom  le  serment  de  Gdélité  par  luj 
deub  à Sa  Majesté,  à quoy  nous  estions  presls  de  sali.*- 
faire.  Sur  quoy  ne  nous  ayant  esté  dit  autre  chose  par 
monseigneur  le  chancelier,  sinon  que  le  roy  ne  le  croyoit 
pas  son  serviteur,  et  ayant  esté  par  luy  congédiez,  nous 
nous  serions  retirez,  et  aurions  au  retour  dressé  et  signé 
le  présent  procèz-verbal  pour  servir  en  temps  et  lieu  ff 
que  de  raison.  Fait  à Paris,  le  vingt-huitiesme  jour  de 
mars  mil  six  cens  cinquante  et  quatre. 

» Signé  Le  Cuevalier  et  L'Advocat.  » 
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ce  terme)  de  la  prison  ; et  la  vue  de  me  trouver 
touts  les  matins , en  me  réveillant , entre  les 
mains  de  mes  ennemis , me  faisoit  sentir  que 
je  n’estois  rien  moins  que  stoïque.  Ame  qui  vive 
ne  s'uppereeut  de  mon  chagrin  ; mais  il  fut 
extresme  par  ceste  unique  raison  (ou  déraison  | : 
car  c’est  en  effet  de  l’orgueil  humain  ; et  je. 
me  souviens  que  je  me  disois  vingt  fois  le  jour 
U moi-raesmc,  que  la  prison  d’estat  estoit  le  plus 
sensible  de  touts  les  malheurs  sans  exception. 
[Je  ne  cognoissois  pas  encore  asses  celui  des 
debtes.] 

Vous  aves  déjà  veu  que  je  divertissois  mon 
ennui  par  mon  estude.  J’y  joignis  quelquefois 
du  reluschement.  J’a\ois  des  lapins  sur  le  haut 
du  donjon , j’avois  des  tourterelles  dans  une  des 
tourelles  y j’avois  des  pigeons  dans  l’autre.  Les 
continuelles  instances  de  l’église  de  Paris  faisolent 
que  l’on  ra’aecordoit  de  temps  en  temps  ces  pe- 
tits divertissements  ; mais  on  les  troubloit  tous- 
jours  par  mille  et  mille  chicaneries.  Ils  ne  lais- 
soient  pas  de  m’amuser  , et  d’autant  plus  agréa- 
blement, que  je  les  avois  prévcus  mille  et  mille 
fois,  en  faisant  réflexion  a (|Uoi  je  me  pourrois 
occui)cr,  s’il  m’arrivüit  jamais  d'estre arresté. 
11  n’est  pas  concevable  combien  on  se  trouve 
soulagé,  quand  on  rencontre,  dans  les  malheurs 
où  l’on  tombe,  les  consolations,  quoiciue  petites, 
que  l’on  s’y  est  imaginées  par  advance. 

Je  ne  m’occupois  [>ourtant  pas  si  fort  à ces  di- 
versions, que  je  ne  songeasse,  avec  une  extresme 
application,  à me  sauver;  et  le  commerce  que 
j'avois tousjours  au  dehors  et  sans  disconlinua- 
tion , me  donnoit  lieu  d’y  pouveoir  penser,  et 
avec  esperance  et  avec  fruit. 

Le  ueuviesme  jour  de  ma  prison , un  garde 
appelé  Carpentier,  s’approcha  de  moi  comme 
son  camarade  donnoit  ; il  y en  avoit  tousjours 
un  d’eux  qui  me  gardoit  à veue  , et  mesme  la 
nuit , et  U me  mit  un  billet  dans  la  main  , que 
je  recogneus  d’abord  pour  estre  de  celle  de  ma- 
dame dePommereux.  Il  n’y  avoit  dans  le  billet 
que  ces, paroles  ; X Fuites-moi  response ; flts- 
k vous  au  porteur.  » Ce  porteur  me  donna  un 
crayon  et  un  petit  morceau  de  papier  dans  le- 
quel j’asseurai  la  réception  du  billet.  Madame 
de  Pommereux  avoit  trouvé  habitude  avec  la 
femme  de  ce  garde , et  elle  lui  avoit  donné  cinq 
cents  escus  pour  ce  premier  billet.  Le  mari  avoit 
esté  accoustumé  à ceste  manière  de  trafic , et 
il  ii’avoit  pas  esté  inutile  à la  liberté  de  M.  de 
Beaufort.  11  est  mort,  lui  et  toute  sa  famille; 
j’en  parle  par  ceste  considération  plus  libre- 
ment. Comme  tout  ce  qui  est  cscrit  peut  c.stre 
veu  par  des  accidents  imprévus , permettes-moi, 
je  vous  supplie , de  ne  point  entrer  dans  le  dé- 


tail de  touts  les  autres  commerces  que  j’eus 
après  celui-là,  et  dans  lesquels  il  faudroit  nom- 
mer des  gents  qui  vivent  encore.  11  suffit  que  je 
vous  dise  que  nonobstant  le  changement  de  trois 
exempts  et  de  vingt-quatre  gardes-du-corps , 
qui  se  succédèrent  pendant  le  cours  de  quinze 
mois  les  uns  aux  autres  , mon  commerce  ne  fut 
jamais  interrompu,  et  qu’il  fut  aussi  réglé  que 
l’est  celui  de  Paris  à Lyon. 

Madame  de  Pommereux  et  M?l.  de  Caumar- 
tin  et  d’Haqueville  m’escrivoicnt  réglément 
deux  fois  la  scpmainc,  et  je  leur  faisois  réglé* 
ment  ix*sponse  deux  fois  la  sepmaine.  Voici  les 
différentes  matières  de  ce  commerce.  Klles  teu- 
doient  toutes  à ma  liberté.  La  voye  la  plus 
courte  estoit  celle  de  se  sauver  de  prison.  Je.  fis 
I>our  cela  deux  entreprises,  dont  l'une  me  fut 
suggérée  par  mon  médecin , qui  estoit  homme 
de  mathématique  ; il  prit  la  pensée  de  limer  la 
grille  qui  estoit  à la  petite  fenestre  qui  estoit 
dans  la  chapelle  où  j’eutendois  la  messe , et  d’y 
attacher  une  espèce  de  machine,  avec  laquelle 
je  fusse  à la  vérité  descendu  asses  facilement 
du  troisiesme  estage  du  donjon  ; mais  comme  ce 
n’eust  esté  que  la  moitié  du  chemin  de  fuit,  et 
qu’il  eust  fallu  remonter  l’enceinte  , de  laquelle 
d’ailleurs  on  n'eust  peu  redescendre,  il  quitta 
ceste  pensée,  qui  estoit  eu  effet  impraticable, 
et  nous  nous  réduisisincs  à une  autre , qui  ne 
man({ua  (pie  parce  qu’il  ne  pleut  pas  à la  Provi- 
dence de  la  faire  réussir.  J’avois  remarqué , dans 
le  temps  qu’on  me  menoit  sur  la  tour,  qu’il  y 
avoit  tout  au  haut  un  creux  dont  je  n’ai  jamais 
peu  deviner  l’usage.  Il  estoit  plein  à demi  de 
pierrailles , mais  on  pouvoil  y descendre  et  s’y 
cacher.  Je  pris  .sur  cela  la  pensée  de  choisir  le 
temps  que  mes  gardes  seroient  allés  disner,  et 
que  Carpentier  seroit  de  jour,  et  d’enivrer  sou 
caniîu'ude , qui  estoit  un  vieillard  nommé  Tone- 
ville  , qui  tomboit  comme  mort  dès  qu’il  avoit 
beu  deux  verres  de  vin,  ce  que  (Carpentier  avoit 
esprouvé  plus  d’une  fois,  et  de  me  servir  de  ce 
moment  pour  monter  au  hault  de  la  tour,  sans 
<iue  l’on  s’en  apperceut,  et  pour  me  cacher  dans 
le  trou  dont  je  viens  de  vous  parler,  avec  quel- 
ques pains  et  (pielques  bouteilles  d’eau  et  de^ 
vin.  ciarpenlier  conveuoit  de  la  possibilité,  et 
mesme  de  la  facilité  de  ce  premier  pas , qui  es- 
toit d’autant  plus  aisé  que  les  deux  gardes  qui 
le  debvoient  relever,  lui  et  son  camarade, 
avoient  tousjours  eu  l’honnesteté  de  ne  pas  en- 
trer dans  ma  chambre,  et  de  demeurer  à la 
jMirte , jusqu’à  ce  qu’ils  peussent  juger  que  je 
fusse  esveillé  : car  je  m’estois  accoustumé  à 
dormir  l’après-disnée , ou  plustost  à faire  sem- 
blant de  dormir.  Ce  n’est  p«s  qu’il  leur  fust  or- 
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dunué  de  ne  m'y  laisser  jamais  seul  ; mais  il  y 
a tousjours  des  gents  qui  sont  plus  honnestes 
les  uns  que  les  autres.  Carpentier  debvoit  atta- 
cher des  chordes  à la  fenestre  de  la  galerie , 
par  laquelle  M.  de  Beaufort  s’estoit  sauvé,  et 
jeter  dans  le  fossé  une  machine  de  tissu  que 
M.  Vacherot  avoit  travaillée  la  nuit  dans  sa 
chambre,  par  le  moyen  de  laquelle  on  eust 
peu  croire  que  je  me  fusse  eslevé  au-dessus  de 
la  petite  muraille  qu’on  y avoit  faite  depuis  la 
sortie  de  M.  de  Beaufort.  Il  debvoit  en  mesme 
temps  donner  l’allarme  comme  s’il  m’avoit  veu 
passer  dans  la  galerie,  et  montrer  son  espée 
teinte  de  sang,  comme  si  mesme  il  m’eust  blessé 
en  me  poursuivant.  Toute  la  garde  fust  accou- 
rue au  bruit  ; on  eust  trouvé  les  chordes  à la 
fenestre  ; on  eust  veu  la  machine  et  du  sang 
dans  le  fossé  ; huit  ou  dix  cavaliers  eussent  paru 
le  pistolet  à la  main  dans  le  bois , comme  pour 
me  reoçvoir  ; il  y en  eust  eu  un  qui  fust  sorti 
des  portes  avec  une  calotte  rouge  sur  la  teste  ; 
Ils  se  seraient  séparés , et  celui  qui  auroit  eu  la 
calotte  rouge  auroit  tiré  du  costé  de  Mézières  ; 
l’on  eust  tiré  le  canon  à Mézières  trois  ou  quatre 
jours  après , comme  si  je  feusse  effectivement 
arrivé.  Qui  eust  peu  s’imaginer  que  j’eusse  esté 
dans  ce  trou  ? L’on  n’eust  pas  manqué  de  lever 
la  garde  du  bois  de  Vincennes,  et  de  n’y  laisser 
([ue  des  mortes-payes  ordinaires , qui  eussent 
fait  veoir  pour  deux  sols  à tout  Paris  et  la  fe- 
nestre et  les  chordes,  comme  ils  flrent  celles  de 
M.  de  Beaufort.  Mes  amis  y feussent  venus  par 
curiosité  comme  touts  les  autres  ; ils  m’eussent 
babillé  en  femme,  en  moine,  comme  il  vous 
plaira,  et  j’en  fusse  sorti  sans  qu’il  y eust  eu 

(1)  L'ordre  envoyé  à rarchcvé<]uc  d'Avignon  était 
conçu  en  cc8  termes  : 

« Monsieur  l'archevêque  d'Avignon,  ayant  été  adverty 
que  nostre  saint-père  le  pape  avoit  pris  résolution  de 
vous  envoyer  vers  moi  en  quaiité  de  nonce  extraordi- 
naire, et  Sa  Sainteté  n’ayant  pas  en  cette  occasion  pra- 
tiqué ce  que  ses  prédécesseurs  ont  faict  de  tout  temps 
envers  les  miens  en  pareilles  rencontres,  j'ay  voulu  vous 
faire  celle-cy  pour  vous  dire  que  les  mesmes  raisons  qui 
m'ont  empesché  de  recevoir  le  sieur  Corsini  en  qualité 
de  nonce  or-!inaire,  ne  me  permettent  pas  de  vous  ad- 
mettre en  celle  d'citraordinaire;  c'est  pourquoy,  si  vous 
' aviez  reçeu  les  ordres  pour  vous  mettre  en  chemin,  vous 
différerez  votre  départ,  et  si  vous  estiez  desjà  iwrty, 
vous  retournerez  en  Avignon,  où  j'envoye  le  sieur  de 
Marillac , comte  doyen  de  l'église  primatiale  et  patriar- 
cale de  Lyon,  pour  vous  expliquer  plus  particulière- 
ment mes  sentimens,  auquel  vous  pouvez  donner  entière 
créance,  puisqu’il  vous  fera  cognoistre  que  l’estime  que 
J'ay  pour  votre  vertu  auroit  esté  un  puissant  motif  pour 
me  convier  à vous  recevoir.  » Signé  Louis. 

» Et  plus  bas  : De  Lomenib.  » 

Le  roi  adressa  quelque  temps  après  la  lettre  suivante 
au  pape,  au  sujet  du  bref  adressé  a S.  M.  pour  la  liberté 
do  cardinal  ; 


seulement  ombre  de  soupçon  ni  de  difllcnlté.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  y eust  eu  rien  au  monde  de 
plus  ridicule  pour  In  cour,  si  elle  eust  esté  at- 
trapée en  ceste  manière.  Elle  est  si  extraordi- 
naire, qu’elle  en  parait  impossible  : elle  estoit 
mesme  facile  ; et  je  suis  convaincu  qu’elle  auroit 
infailliblement  réussi , si  un  garde  appellé  l’Es- 
carmouche , ne  l’eust  rompue , par  un  incident 
que  la  pure  fortune  y jeta.  On  l’envoya  à la 
place  d’un  autre  qui  tomba  malade  ; et  comme 
c’estoit  un  homme  dur,  vieux  et  exact,  il  dit  à 
l’exempt  qu’il  ne  concevoit  pas  comment  il  ne 
faisoit  pas  mettre  une  porte  ù l’entrée  du  petit 
escalier  qui  monte  à la  tour.  Elle  y fut  posée  le 
lendemain  au  matin  ; et  ainsi  mon  entreprise 
fut  rompue.  Ce  mesme  garde  m’asseura  le  soir 
en  bonne  amitié  qu’il  m’estrangleroit,  s’il  plai- 
soit  à Sa  Majesté  de  le  lui  commander. 

Je  n’estois  pas  si  attaché  au  moyen  de  me  ti- 
rer moi-mesme  de  la  tour  de  Vinceunes,  que 
je  ne  pensasse  aussi  à ceux  qui  pouvoient  obli- 
ger mes  ennemis  de  m’en  tirer.  L’abbé  Char- 
rier, qui  partit  pour  Rome  dès  le  lendemain 
que  je  fus  arresté , y trouva  le  pape  Innocent 
irrité  jusqu’à  la  fureur,  et  sur  le  point  de  lan- 
cer les  foudres  sur  les  auteurs  d’une  action  sur 
laquelle  les  exemples  du  cardinal  de  Guise 
[ Martinier  et  Clesel  ] marquoient  ses  debvoirs. 
Il  s’en  expliqua  avec  un  très-grand  ressenti- 
ment à l’ambassadeur  de  France.  Il  envon 
M.  Marini,  l’archevesque  d’Avignon,  en  qua- 
lité de  nonce  extraordinaire,  pour  ma  liberté. 
Le  roi  prit  de  son  costé  l’affaire  avec  hanlteur. 
11  défendit  à monsignor  Marini  (1)  de  ne  point 
passer  Lyon.  Le  pape  craignit  d’exposer  son  au- 

« Très-Saint-Père,  le  sieur  Bailly  de  Vailançay. 
l'ordre  qu’il  en  a eu,  présentera  à Vostre  Sainteté  uw 
lettre  responsivc  aux  brefs  qu’il  lui  a plu  de  now  »- 
crire  au  sujet  de  la  détention  du  cardinal  de  Reti,  a 
avec  des  paroles  très-respectueuses  luy  déduira  l«  r*l- 
sons  qui  nous  ont  empesché  de  luy  complaire  enre  rro- 
contre.  Et  sans  doute,  Vostrc.Saintcté,  mettant  leschos» 
qui  lui  seront  exposées  en  la  considération  qu’il  ton- 
vient , demeurera  satisfaite  de  la  conduite  que  do« 
avons  tenue,  et  l'examinant  par  la  prudence  que  »n  fi- 
périence  luy  a acquise  des  choses  du  monde,  louer*  l* 
résolution  en  laquelle  nous  sommes  entrés  d’y  persére- 
rer;  si  pour  sa  satisfaction , Votre  Sainteté  persiste* 
vouloir  nous  faire  des  Instances  en  faveur  dudit  cardinal, 
soit  par  le  sieur  archevesque  d’Athènes,  ou  par 
nonce  extraordinairement  dépesché,  nous  sommes  trés- 
asseurès  qu’ils  demeureront  surpris  de  la  modéraii«i 
avec  laquelle  nous  avons  agi,  lorsque  nous  la  leur  aurons 
représentée  ; et  cognoissant  qu'elle  procède  d’une  m* 
tière  déférence  que  nous  avons  à sa  personne , Il  1»? 
plaira  d’escouler  bénignement  ledit  sieur  Bailly 
cette  affaire  et  sur  les  circonstances  qui  l’accompagneni, 
et  demeurera,  s’il  luy  plaît,  persuadée  que  d'avoir  este 
un  long  temps  sans  faire  response  auxdits  brefs,  ni 
procérié  ny  d'ouhiy  ny  d'aucun  manq.ueraent  qui  ta? 
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torité  et  celle  de  l’Eglise  (l)  à In  foreur  d’un  in- 
sensé. II  usa  de  ce  mot,  en  parlant  à l’abbé 
Charrier  et  en  lui  ac^'outant  : « Donnes-moi  une 
• armée,  et  je  vous  donnerai  un  légat.  » Il  es- 
tait difficile  de  lui  donner  ceste  armée , mais  il 
n’eust  pas  esté  impossible , si  ceux  qui  estoient 
obligés  d’estre  mes  amis  en  ceste  occasion  ne 
m’eussent  pas  manqué. 

[1653]  Vous  aves  veu  dans  le  deuxième  volume 
de  cest  ouvrage , que  Mézières  estoit  dans  mes 
intérests , par  I amitié  que  Bussi-Lamot  avoit 
pour  moi,  et  que  Charleville  et  le  Mont-Olympe 
ydebvoient  estre,  parce  que  M.  de  Noirmoiistier 
tenoit  ces  deux  places  de  moi.  Vous  aves  veu 
aussi  que  ce  dernier  m’avoit  manqué , lorsque 
M.  le  cardinal  Mazarin  rentra  en  France.  II 
creut  se  justifier  en  disant  à tout  le  monde  qu’il 
me  servirait  envers  touts  et  contre  touts  en  ce 


qui  me  seroit  personnel  ; et  comme  il  y a peu 
de  chose  qui  le  soit  davantage  que  la  prison,  il 
se  joignit  publiquement  avec  Bussi-Lamet , 
aussitost  que  je  fus  arresté , et  ils  escrivirent 
ensemble  une  lettre  au  cardinal , par  laquelle 
ils  lui  déclarèrent  qu’ils  ne  pourroient  pas  s’em- 
pescher  de  se  iwrter  à toutes  sortes  d’extrémi- 
tés , si  l'on  me  retenoit  plus  long-temps  en  pri- 
son. Ces  trois  places  qui  sont  inattaquables, 
quand  elles  sont  d’un  mcsme  parti , estoient 
d’une  extresme  importance  dans  un  temps  où 
M.  le  prince , qui  dès  la  première  nouvelle  qu’il 
eust  de  ma  détention , déclara  qu’il  feroit  sans 
exception  tout  ce  que  mes  amis  souhaiteraient 
pour  ma  liberté  (2);  où  M.  le  prince,  dis-je,  of- 
frit à ces  deux  gouverneurs  de  faire  marcher 
toutes  les  forces  d’Espagne  à leur  secours;  où 
Belle-Isle,  dont  M.  de  Rnis  (3)  estoit  Icmaistre, 


post  déplaire,  mais  de  plusieurs  coiisidt'ralions , Ics- 
estant  expliquées,  luy  Teronl  rugnoistre  que 
I Eglise  nous  est  en  entier  respect  et  sa  personne  en  vé- 
nération. Laquelle  nous  prions  Dieu  vouloir  heureuse- 
ment conserver  pour  le  bien  des  ànics  qu’il  a soumises  à 
sa  conduite. 

» Escrit  à Paris»  le  sixième  jour  de  Juin. 

» Signé  l.ocis. 

. . **  Et  plus  bas  : De  Lomexie.  » 

(1;  SI.  Guefncr,  chargé  d’affaires  de  France  à Rome, 
écrivait  à ce  sujet. 

« 20  janvier  1653. 

» Depuis  ce  que  je  vous  ay  mandé.  Monseigneur,  par 
ma  susdite  lettre , touchant  le  consistoire  extraordinaire 
1 îï*^i*^°**  l’emprisonnement  de  M.  le  cardi- 

nal de  Retz,  une  dépesche  que  M.  le  nonce  en  a envoyée 
au  pape,  a fait  tenir  une  congrégation  devant  Sa  Sainteté 
outre  les  précédentes),  de  huit  cardinaux,  qui  dura  prés 
ce  trois  heures  sur  le  mcsme  sujet.  De  ce  qui  s’en  est 
l^u  savoir,  j ay  entendu  que  la  principale  résolution  que 
ion  y prist.  fut  de  n’en  faire  aucune  sur  cela  qui  puisse 
porter  le  roy  à la  refuser,  parce  que  ce  seroit  un  autre 
affront  fait  au  sacré  collège  cl  à Sa  Sainteté  mcsme,  plus 
grand  que  le  premier;  sc  disant  avec  cela  que  pour  trou- 
ver les  moyens  de  réparer  celuy-cy . ils  sont  tous  bien 
empeschez.  L’on  me  fait  espérer  que  je  sçauray  à la  On 
ce  qui  s y résoudra.  C’est  ce  que  je  recherclieray  soi- 
gneusement jH)ur  vous  en  pouvoir  donner  avis,  bien  que 
je  sache  que  par  les  dépesches  de  M.  l'ambassadeur,  vous 

en  pourrez  mieux  sçavoir  la  vérité  que  par  aucune  autre 
voye.  » 

(2)  Plusieurs  lettres  du  prince  de  Condé  à Noirmous- 
tier  attestent  ses  bonnes  dispositions  â l’égard  du 
Mrdinal.  Ces  pièces  originales  sont  consenées  à la  Bi- 
bliothèque royale,  dans  la  collection  Béthune. 

(3;  Les  ducs  de  Retz  et  de  Brissac  écrivirent  au  roi  la 
lettre  suivante  au  sujet  de  la  détention  du  cardinal  leur 
parent  : 

« Sire , 

» Après  tant  de  très-humbles  remonstrances  faites  de 
toutes  parts  à Vostre  Majesté  pour  la  liberté  de  M.  le 
cardinal  de  Retz,  et  le  grand  nombre  de  prières  pu- 
bliques adressées  à Dieu  pour  les  rendre  plus  puissantes 
et  plus  ellicaccs.  voicy  les  premières  paroles  qu’a  pu  for- 
mer sa  maison  toute  désolée  et  abliatue  de  douleur,  et 
qui  ne  paroisseiit  que  les  dernières,  parce  que  la  gran- 
deur de  son  ressenliincnl  ne  luy  a pas  permis  de  s’expli- 


quer si  tost  que  les  autres,  et  qu'elle  n’a  pas  eu  besoin  do 
moins  de  tcnqis  pour  sc  rcmcllrc  cl  pour  essuyer  ses 
justes  larmes  ; et  bien  que  sa  playe  estant  encore  trop 
fraîche,  il  luy  soit  impossible  de  sc  produire  dans  son 
estât  lout-à-f.iit  réglé,  et  qui  ne  tienne  rien  du  désordre, 
elle  ose  néanmoins  se  jeter  aux  pieds  de  Vostre  Majesté 
avec  d’autant  plus  de  eontiancc,  qu'elle  sçait  qu’une  sa- 
gesse avancée  luy  faict  mettre  la  protection  des  allligés 
au  rang  de  scs  occupations  princi|>ales  et  plus  Impor- 
tantes. 

» Ce  estant,  il  faut  bien  dire  que  cette  pensée,  telle 
qu  on  la  doibt  avoir  de  Vostre  Majesté,  est  empreinte 
bien  avant  dans  tous  les  esprits,  puisque  ce  dernier  ef- 
fect  de  sa  colère,  et  ce  coup  de  tonnerre  qui  est  tombé 
sur  l’un  de  ses  plus  fidclles  snbjects,  cl  qui  a espouvanté 
tout  le  monde,  n’a  destourné  |>crsonne  du  dessein  de  la 
faire  souvenir  de  sa  bonté,  aussy  bien  que  de  sa  justice; 
et  qu’au  milieu  du  bruict  qu’excitoit  celte  nouvelle  tem- 
pesle,  on  n’a  pas  laissé  d’espérer  le  calme  que  l’on  doibt 
attendre  de  l’un  eide  l’autre. 

» Aussi  comment  pourrions-nous  perdre  ceste  espé- 
rance, puisque  Vostre  Majesté  nous  donne  clle-mcsmo 
les  moyens  de  luy  faire  connoistre  l’innocence  de  cet 
accusé,  en  ce  que  la  dernière  grâce  dont  elle  l’a  comblé 
luy  servant  d'une  justifleation  toute  claire  de  sa  conduite 
précédente,  il  n’csl  plus  besoin  que  de  justifier  tout  ce 
qu'il  a fait  despuis  ce  temps-lâ,  et  de  faire  voir  que 
toutes  les  actions  qui  ont  paru  de  luy,  et  qui  sont  ren- 
fermées dans  cet  espace,  sont  si  pures  et  portent  un 
caractère  si  visible  d’innocence,  qu’il  semble  que  la  plus 
noire  calomnie  n’y  puisse  trouver  de  quoy  l’accuser 
avec  couleur. 

» Car  si  i’on  considère  les  premiers  six  mois  que  ce 
nouveau  cardinal  a vescu  dans  Paris  pendant  l’absenco 
de  Vostre  Majesté,  on  verra  avec  quel  courage  et  qucllo 
vigueur  il  a soustenu  les  intérests  de  vostre  couronne, 
combien  il  a entrepris  de  choses  de  la  dernière  force, 
et  du  dernier  courage,  et  avec  combien  de  générosité  il  a 
rejeté  toutes  les  pro|K)sitions  qu’il  estimoit  contraires 
au  bien  de  vos  affaires,  de  quoy  certes  nous  pourrions 
nous  flatter  en  quelque  façon,  si  nous  ne  sçavions  d’uno 
part  que  toute  la  gloire  qui  sort  îles  belles  actions  doit 
estre  toute  pour  Vostre  Majesté,  et  sc  doit  réunir  à elle 
comme  à sa  première  source,  et  de  l’autre  que  le  sacri- 
fice de  nostre  vie  et  de  nostre  sang  n’est  qu’une  rccon- 
noissance  bien  légère  de  ce  que  doivent  â leur  roi  des 
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n’cstoit  pas  ù mespriser  à cause  de  l’Angleterre, 
dont  la  France  n’estoit  nullement  asseurée  dans 
ce  moment-là  ; et  où  Bordeaux  et  Brouage  te- 
noient  encore  pour  M.  le  prince.  Beaucoup  de 

sujets  fldellcs,  et  qui  encore  lui  sont  obliges  plus  que 
tous  les  autres. 

» Aussi  scmblc-t-il  que  les  bonnes  intentions  de  M.  le 
cardinal  de  Retz  ont  esté  publiquement  rccounues,  puis- 
que n’y  ayant  rien  de  plus  romlamcnlal  au  repos  dc.s 
peuples,  ny  qu’ils  ayent  soubaitté  avec  tant  de  passion 
que  le  retour  de  Voslre  Majesté  dans  sa  bonne  ville,  luj- 
mesmc  a esté  choisy  par  la  voix  publique  comme  le  plus 
puissant  médiateur  qu’on  pusl  employer  auprès  d’elle, 
pour  obtenir  un  bien  si  advantageux  ; et  qu'en  effLCt  il 
s’est  ac(|ultté  de  cet  employ  avec  un  succès  qu’on  sçnit 
luy  avoir  ac<|uis  l'amour  des  gens  de  bien,  l’envie  et  la 
haine  des  niéchans,  et  l'estime  de  tout  le  monde  : et  il 
n’y  a personne  qui  ne  voye  combien  cette  action  luy  a 
esté  heureuse  par  l’événement,  puisqu’à  peine  a-t’elle 
esté  achevée  qu’elle  a presqu’aussv  tosl  produit  tout  l’er- 
fecl  qui  en  |)ouvoit  suivre,  et  que  le  retour  de  Vostre 
Majesté  dans  sa  bonne  ville  a mis  le  comble  à tous  nos 
désirs,  et  a donné  ceste  satisfaction  à M.  le  cardinal  de 
Retz  d’entendre  de  la  bouche  de  la  reync,  lorsqu’il  fut 
pour  rendre  scs  très-humbles  respects  à Sa  Majesté,  que 
ce  retour  esloit  son  ouvrage. 

» Voslre  Majesté,  Sire,  Jugera  aisément  que  cette  der- 
nière louange,  par  une  bouche  si  illustre  et  si  véritable, 
par  le  consentement  de  tout  le  public,  et  dans  une  con- 
joncture si  glorieuse,  n’a  esté  que  trop  capable  de  con- 
tenir et  d’arrcslcr  ses  désirs,  quand  il  leur  eut  mis  aussi 
peu  de  bornes  que  ses  ennemis  s’efTorcent  de  le  faire 
croire,  et  combien  il  eut  agi  contre  toutes  sortes  rie  pru- 
•Icnce  s’il  se  fust  hazardé  de  perdre  par  des  enlrepri.scs 
criminelles  très-lnccriaincs,  voire  mesme  impossibles, 
un  bien  clair  et  certain  duquel  la  fortune,  jointe  avec  sa 
vertu,  ou  pour  en  parler  plus  chreslicnncment,  la  Pro- 
vidence divine  l'avoit  mis  en  possession. 

» C’est  pourquoy  Jugeant  qu’il  ne  luy  restoit  plus  rien  à 
faire  après  ce  dernier  service  qui  achevoit  tout,  et  voyant 
avec  la  gloire  de  Voslre  Majesté  la  sienne  parvenue  jus- 
ques  h son  comble,  il  s’est  Jeté  aussitost  avec  une  cha- 
leur toute  nouvelle  dans  l’exercice  de  toutes  les  fonc- 
tions convenables  à ceux  de  sa  dignité.  On  l'a  veu  douner 
aux  âmes  qui  luy  doivent  estre  un  Jour  commises,  cl 
qu'il  peut  desja  regarder  comme  ses  oUailles,  tout  le 
temps  de  loisir  dont  il  luy  sembloit  pouvoir  disposer 
comme  d'un  temps  libre  et  que  le  service  de  Vostre  Ma- 
jesté ne  pouvoil  plus  désirer  de  sa  Gdélité  et  de  son  zèle. 
On  l’a  veu  faire  toute  son  eslude  et  toutes  ses  délices  de 
l'instruction  des  peuples,  qui  ont  reçu  avec  Joye  le  pain 
de  la  parole  de  Dieu  qu’il  leur  a distribué.  On  l’a  veu. 
Sire,  occupé  en  des  fonctions  toutes  sortablcs  à sa  pro- 
fession cl  qui  demandent  un  esprit  csicvé  dans  le  ciel 
par  la  contemplation  des  choses  divines,  et  non  pas  atta- 
ché à la  vie  par  des  intrigues  et  broQillcries;  si  bien  qu’il 
est  diniciie  de  dire  par  quel  endroit  une  vie  apparemment 
si  Juste  et  si  réglée  a pü  donner  prise  à la  haine  et  à lu 
calomnie. 

» El  nous  parlons  ainsi  avec  d’autant  plus  d’asseu- 
rance,  Sire,  que  nous  sçavons  certainement  que  comme 
la  vigueur  et  la  fermeté  qu’on  a toujours  reconnu  eu  la 
personne  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  pourroit  ne  le  pas 
rendre  inutile  dans  les  occasions  où  il  plairoit  à Voslre 
Majesté  de  l’employer  pour  son  service,  sa  modération 
l’esloigoc  de  toutes  sortes  de  pensées  de  se  vouloir  ren- 
dre nécessaire  en  quoy  que  ce  soit,  et  si  d’une  part  11 


gents  sont  pi*rsiindés  qn’ll  y avolt  de  quoi  for- 
mer  une  affaire  considérable,  c’est-à-dire  qu’il 
y avoit  asses  d’estofTe , et  eu  ce  que  vous  venes 
d’en  voir  et  en  beaucoup  de  choses  de  ccsle  na- 

pouvoit  rester  quelque  doute  de  cecy  après  scs  actions 
passées,  et  que  de  l'autre  il  plust  à Voslre  Majesté  d'en 
recevoir  queh|ues  assurances  de  ceux  de  sa  maison,  et 
ensemble  de  tous  scs  amis,  nous  protestons.  Sire,  qoe 
nous  sommes  tous  presis  d’en  respondre,  non-seulcineiit 
de  nus  biens  et  de  nos  fortunes,  mais  encore  de  nosire 
sang  et  de  nostre  vie. 

» Cependant.  Sire,  par  ce  que  l’expérienee  du  passé 
nous  peut  donner  de  justes  craintes  de  l'advenir,  etqiK 
la  (tersonne  de  M.  le  cardinal  de  Retz  ou  les  nostns 
pourroient  recevoir  de  mauvais  ofTices  auprès  de  Voslie 
Majesté  de  la  part  de  nos  ennemis,  nous  la  supplions 
très-liumblcment  d’avoir  agréable  que  nous  nous  ser- 
vions, pour  obtenir  rcffcct  de  nos  demandes,  des  moyens 
légitimes  que  le  sang  et  la  nature  nous  euseigucol,  pour 
nostre  delTcnse  particulière  et  pour  celles  de  nos  proches; 
et  que  nous  prenions,  conjointement  avec  ceux  qui  s'in- 
téressent dans  nostre  disgrâce,  toutes  les  vojes  qui  se- 
ront néces.saires  pour  faire  connoislre  à Voslre  Majesté 
l’innoeennî  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  et  iwur  obtenir 
d’elle  sa  liberté  que  nous  luy  demandons  avec  toulk 
respect  et  toute  la  soumission  qui  nous  est  possible. 

» Et  ce  qui  nous  fait  mieux  cs|)érer  du  succès  de  nostre 
dessein,  c’est  qu’ayant  plu  à la  Provldcucc  divine  de  se 
servir  de  Voslre  Majesté  i»our  hontiorer  M.  le  cardinal 
de  Retz  de  la  pourpre,  du  sacenlocc,  et  pour  le  destiner 
au  gouvernement  d’une  «le  scs  principales  églises,  qui 
est  celle  de  Paris , il  est  à croire  que  ceste  mesrae  Proti- 
dence  ne  dédaignera  pas  <le  s’intéresser  pour  un  de  ses 
premiers  ministres,  et  qu’elle  gravera  les  mesmes  senti- 
mens  dans  le  cœur  <lc  Vostre  ^lajeslé,  que  tout  le  monde 
sçait  qu’elle  conduit  cl  qu’elle  protège  comme  un  de  ses 
plus  chers  et  plus  éclataiis  ouvrages;  quelle deschirrra 
le  voile  qu’on  veut  mettre  devant  ses  yeux,  cl  dont  les 
ennemis  de  cet  innocent  tnallieureux  s’efforcent  de  cou- 
vrir la  pureté  de  ses  intentions  et  de  son  zèle,  et  enûa 
qu’elle  remplira  l’esprit  du  plus  cbreslien  de  tous  les 
rois,  et  qui  a riionncur  par-dessus  les  autres  d'estrele 
fils  alsiié  de  l’cgllsc,  de  ces  pensées  chrestiennes  et 
saiocles,  qui  ont  obligé  les  plus  grands  de  vos  prédéces- 
seurs de  conserver  un  esprit  tout  religieux  jwur  les  per- 
sonnes constituées  dans  les  dignités  ecclésiastiques,  et 
de  ne  toucher  qu’avec  un  extrême  scrupule  ceuique 
leur  piété  leur  falsoil  considérer  comme  leurs  pères  et 
comme  leurs  Juges. 

» Ainsi  par  ces  elTccls  de  bonté  et  de  justice  tout  en- 
semble que  Vostre  Majesté  fera  ressentir  à l’Eglise  en  li 
I>ersoDne  de  ses  principaux  membres  et  d'un  de  ses 
pères,  elle  mettra  le  comble  à la  joye  publique,  causée 
par  son  retour  dans  sa  bonne  ville,  à qui  reste  seule 
chose  semble  manquer  pour  son  entière  perfection.  EU< 
fera  croislre  de  plus  en  plus  dans  ses  peuples  l’amour  et 
la  fidélité  envers  elle,  et  surtout  elle  embrasera  le  coror 
de  M.  le  cardinal  de  Retz  cl  de  tous  ceux  de  sa  maison 
d’une  nouvelle  ardeur  ymur  sou  service,  et  nous  portera 
à rechercher  toutes  les  occasious  de  faire  |»aroislre 
nous  sommes  avec  un  profond  respect, 

» Sire,  de  Voslre  Majesté, 

» Les  très-bumbles,  très-obéissans  cl  très-fideH<$ 
serviteurs  et  sujccts, 

» Le  duc  DE  Brissac- 
» Le  duc  DE  Retz.  » 
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ture  : par  exemple,  en  In  disposition  du  vicomte 
d'Hostel , qui  estoit  dans  Béthune , et  qui  eust 
nsseurément  branslé  pour  moi , s’il  eust  veu  la 
imrtie  bien  faite,  lue  malheur  fut  qu'il  n'y 
eust  personne  qui  sceut  bien  tailler  ceste  es- 
toffe.  M.  le  duc  de  Rais  a voit  bonne  intention , 
mais  il  n’estoit  pas  capable  d'un  grand  dessein, 
et  de  plus  sa  femme  et  sou  beau-père  le  rete- 
noient.  M.  de  Brissac,  qui  avoit  eu  commande- 
ment de  se  retirer  cheux  lui,  ne  sçavoit  primer  en 
rien.  M.  le  duc  de  Noirmoustier  eust  esté  le  plus 
entreprenant,  mais  il  fut  gagné  d’abord  par  ma- 

(1)  On  écrivait  à cette  époque  n Xoirmoulier  : 

« Mancvilettc  a veu  le  cardinal  Mazarin,  qui  lui  parla 
Tort  de  Moirniouticr,  et  luy  donna  ordre  de  dire  à ma- 
dame de  Chevreuse  que  le  roy  n'avoit  rien  Tait  qui  eust 
peu  donner  ombrage,  qu'il  ne  l'eust  voulu  pour  rien  du 
monde,  et  que  sa  façon  d'agir  estoil  de  |>ortcr  tout  à la 
douceur;  (|uc  le  traitement  que  l'on  faisoit  au  duc  de 
Cbaunes,  que  le  roy  eut  peu  chasser  par  force  de  la 
citadelle  d'.4iniens,  tesmoignoil  assez  ses  inclinations  ; 
que  pour  Noirmoutier  il  estoit  certain  qu'il  avoit  beau- 
coup d'estime  pour  luy,  et  que  la  condescendance  qu'il 
a\oit  eu  |K)ur  la  liberté  du  cardinal  de  Retz  estoit  en  sa 
seule  considération  ; que  M.  le  cardinal  de  Retz  mesme 
en  avoit  jugé  les  conditions  raisonnables  ; mais  Cau- 
martiii  luy  avoit  fait  changer  d'opinion;  qu'après  tout, 
le  roy  estoit  fort  satisfait  de  ce  que  Nuirinouticr  avoit 
fait  tant  pour  le  secours  de  Rocroy  que  pour  faciliter  le 
siège  de  Mousson.  J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  cette 
nouvelle,  qui  me  ilonnc  mo}en  de  détruire  l'imposture 
de  ceux  qui  faisoient  icy  courre  le  bruit  que  Noirmou- 
tier  avoit  laissé  passer  de  la  cavalerie  de  M.  le  prince 
par  Charleville,  et  que  Noirmoutier  avoit  déclaré  estre 
neutre.  Madame  de  Chevreuse  m'a  asseuré  que  Cau- 
martiii  est  entièrement  |>orté  à la  liberté  de  M.  le  car- 
dinal de  Retz,  que  pour  cet  effet  Je  tâche  de  négocier  le 
ménage  de  Mauzing  (Mcrcœur)  avec  la  fille  du  duc  de 
Retz,  et  affin  que  le  cardinal  de  Mazarin  puisse  se  con- 
fier aux  paroles  du  cardinal  de  Retz,  on  luy  remettroit 
Machecoul  ou  Bellcisle  entre  les  mains,  et  si  cela  ne 
réussit  on  luy  ôtera  la  coadjutorerie. 

I)  Je  n'ay  i»oint  reçu  de  vos  lettres  ce  voyage;  cela  me 
met  en  |M*ine. 

» Ce  13  septembre.  » 

(2)  Le  cardinal  Mazarin  était  revenu  à la  cour  le  3 fé- 
vrier 1653.  A son  arrivée  le  roi  alla  au-«icvant  de  lui.  le 
prit  dans  son  carrosse  et  l'amena  au  Louvre.  Ils  entrè- 
rent à Paris  par  la  porte  Saiiit-Üenis,  pendant  que  les 
nièces  du  cardinal  entraient  par  la  |K>rtc  Saint-Antoine, 
accompagnées  de  la  princesse  de  Carignan,  de  la  maré- 
chale de  (îuébriant,  etc. 

Servien  et  Fouquet  reçurent  bientôt  après  le  prix  de 
leurs  bons  olDces  à l'égard  du  cardinal  Mazarin  ; le  roi 
les  fit  surintendants  des  finances,  après  la  mort  du  mar- 
quis de  La  Vicuville. 

Une  note  de  Petitot,  sur  ce  passage  des  Mémoires  de 
Bclz,  fixe,  avec  toute  raison,  l'arrivée  de  Mazarin  à la 
cour  au  3 février  1653.  .Mais  notre  annotateur  n’a  |>as 
con.scrvé  cette  même  exactitude  dans  son  Introduction 
aux  Mémoires  relatifs  à la  Fronde,  et  dans  une  note 
insérée  dans  les  Mémoires  de  Brienne,  où  il  indique 
le  9 février  comme  le  Jour  de  l'arrivée  de  ce  ministre. 

L'.Aitde  vérifier  les  dates  (édit,  de  1770}  fixe  au  con- 
traire le  retour  de  Mazariu  au  13  février,  cl  sans  plus  de 
raison.  l,a  lettre  suivante  de  ce  cardinal-ministre  prouve 


dame  de  Chevreuse  et  par  Laigues  (i),  ausquels 
le  cardinal  (2)  dit  en  termes  exprès,  qu’ils  lui  res- 
pondroient  des  actions  de  leurs  amis , et  que  s’ils 
tiroient  un  coup  de  pistolet,  ils  verroient  l’un 
et  l’autre  ce  qui  leur  en  arriverait.  M.  de  Noir- 
moustier,  qui  n’avoit  pas  d’ailleurs,  comme  vous 
aves  veu,  trop  d’amitié  pour  moi , se  rendit  aux 
instances  de  ses  amis  (3)  et  à celles  de  sa  femme, 
qui  n’est  pas  une  merveille  de  son  sexe , et  il 
donna  parole  à la  cour  (4)  qu’il  ne  me  donneroit 
que  des  apparences,  et  qu’il  ne  feroit  rien  en 
effet;  il  tint  sa  parole.  M.  le  mareschal  de  Vil- 

que  la  véritable  date  de  son  arrivée  à Paris  fut  bien 
le  3 février  1653  : 

«A  Dampmartin,  le  2 février  1653,  au  soir. 

» Je  fais  estât  de  partir  d'icy  demain  matin  sur  les 
huit  heures,  confus  au  point  que  vous  pouvez  vous  ima- 
giner, de  voir  que  le  roy  persiste  à me  vouloir  faire  un 
honneur  que  Je  ne  sçaurois  Jamais  mériter. 

U Quant  au  reste  de  vostre  lettre.  Je  remets  à vous  en 
parler  à mon  arrivée  à Paris,  où  le  courrier  que  vous 
m'avez  dépéché  pourra  arriver  auparavant  que  le  roy 
en  soit  party. 

« Lb  CARniTiAL  Mazarim.  » 

(Cette  lettre  aulograplie.  adressée  au  ministre  Le  Til- 
lier,  se  trouve  à la  Bibliothèque  du  Roi.) 

(3)  A cette  époque,  on  écrivait  la  lettre  suivante  a 
Nüirmouticr  : 

« 3Iadamc  de  Noirmouticr  n une  lettre  du  |)èrc  »îo 
Gondy  et  une  de  madame  de  Chevreuse,  qu'elle  n'a  osé 
envoyer  de  crainte  qu'elles  ne  fussent  arrestées  ; elle  vous 
prie  <le  ne  luy  rien  mander  de  conséquence,  le  paquet  do 
Charleville  du  dernier  ordinaire  ayant  esté  pris.  * 

» Le  30  décembre. 

M Je  vous  ay  déjà  mandé  que  vos  amis  trouvent  que 
vous  devez  escrirc  à M.  le  cardinal  pour  le  prier  de 
considérer  qu'il  scroit  plus  avantageux  pour  son  iiitérest 
mesme,  que  M le  cardinal  de  Retz  fût  à Rome,  que  de 
le  tenir  en  prison.  Je  vous  avois  di^à  mandé,  par  ma 
dernière,  que  vous  iwuviez  offrir  ce  qui  dépend  de  vous 
pour  caution  de  la  parole  que  le  roy  luy  demanderoit. 

» Mais  J'ay  veu  M.  de  I,algues.  qui  m’a  dit  qu’il  no 
falloit  point  mettre  nu  hazard  Charleville,  après  tout 
on  ne  peut  répondre  que  de  soy  ; et  mesme  par  celte 
veuc,  je  vous  dis  que  vous  ne  devez  prendre  conseil  de 
personne  que  de  vous,  et  que  la  plus|>arl  des  gens  disent 
tanlost  d’une  façon  et  tantost  d’une  autre.  Les  amis  et 
parens  de  M.  le  cardinal  de  Retz  vous  veulent  faire  ex- 
pliquer, en  cas  qu’ils  ne  puissent  rien  gagner  auprès  de 
la  reine,  mais  pour  cela,  je  suis  certaine  que  vous  ne 
manquerez  jamais  à ce  que  vous  devez  au  roi  et  à la 
cour;  ils  sont  alertes  sur  votre  siyet.  Je  vous  ay  déjà 
mandé  que  l'abbé  Fouquet  m'est  venu  voir  et  m’a  beau- 
coup sondée,  mais  il  n'a  reconnu  qu’une  créature  qui  ne 
sçait  rien. 

» M.  de  Laigues  est  fort  chagrin  , et  si  on  le  croyoit  » 
on  seroit  dans  une  perpétuelle  défiance;  c’est  pour- 
quoy,  n’agissez  que  par  vous . et  demeurez  au  lieu  où 
vous  êtes. 

N Madame  de  Noirmoutiers  a ouvert  la  lettre  du  père 
de  Retz,  qui  n’est  qu'un  remerciement  ; elle  vous  prie 
de  luy  mander  si  vous  désirez  (|u'cllc  l'envoie.  » 

(Cette  lettre  ne  porte  aucune  signature.) 

(4)  On  a essayé  d'établir,  dans  un  numérodu  Journalde 
la  Société  de  l'histoire  de  France,  que  le  duc  de  IS’oinnoii-  ' 
fier  n'avait  pas  abandonné  le  cardinal  de  Retz,  et  qu'it 
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leroy  donna  advis  de  cest  engagement  de  M.  de 
Noirmoustier  avec  la  cour,  à madame  de  Les- 
diguières,ic  quatorziesme  jour  de  ma  prison. 

Il  ne  traversa  eu  rien  le  siège  de  Stenay  que 
le  roi  üt  en  ce  temps-là  ; il  esluda  toutes  les 
propositions  de  M.  le  prince,  et  il  se  contenta  de 
parler  et  d’escrire  tousjours  en  ma  faveur,  et  de 
tirer  force  coups  de  canon  lorsqu’on  buvoit  à ma 
santé.  11  eust  eu  pourtant  peine  à soubstenir 
long-temps  ce  personnage,  si  Bussi-Lamet,  qui 
avoit  de  l’esprit  et  de  la  décision,  eust  vécu  ; et 
il  dit  à Malclerc  qui  y avoit  esté  envoyé  de  la 
part  de  mes  amis,  ces  propres  mots  : « Noir- 
» moustier  veut  amuser  le  tapis,  mais  je  le  fe- 
« rai  parler  françois,  ou  je  lui  surprendrai  sa 
« place.  « Le  pauvre  homme  mourut  d’apo- 
plexie la  nuit  mesme.  Le  chevalier  de  Lamet, 
qui  estoit  major  dans  la  place,  y estant  demeuré 
le  maistre  par  ceste  mort,  le  vicomte  son  frère 
aisné  s’y  jeta,  et  il  demeura  très-fulèleinent 
dans  mes  intérests.  L’abbé  de  Lamet,  leur  cou- 
sin et  le  mien , et  qui  estoit  mon  maistre  de 
chambre,  n’en  bougea,  et  il  m’y  servit  aussi 
avec  tout  le  zèle  possible  : mais  enfin  une  place 
ne  pouvant  rien  sans  l’autre,  on  n’agit  point,  et 
Mezières,  Charleville  et  le  Mont-Olympe  furent 
pour  moi,  et  ne  firent  rien  pour  moi.  11  ne  laissa 
pas  de  m’en  couster  une  ^une  somme  de  de- 
niers, queM.  de  Rais  presta  pour  la  subsistance 
de  la  garnison.  J’en  ai  payé  depuis  et  le  capital 
et  les  intérests,  qui  montent  à beaucoup  : je  ne 
me  ressouviens  pas  de  la  quantité. 

Vous  pouves  juger  que  tout  ce  détail,  dont 
j’estois  ponctuellement  informé , n’estoit  pas  la 
moindre  de  mes  occupations  dans  ma  prison  ; 


mais  l’une  de  mes  principales  applicatiops  y es- 
toit de  cacher  que  j’en  fusse  informé  : et  je  me 
souviens  que  M.  de  Pradelle,  qui  comroandoit 
les  compagnies  des  gardes  suisses  et  françoises 
qui  estoient  dans  le  chasteau,  et  qui  avoit  per- 
mission de  me  veoir  aussi  bien  que  M.  de  Meau- 
pou-de-Noisi,  qui  estoit  aussi  capitaine  aux  gar- 
des; je  me  souviens  dis-je  que  M.  de  Pradelle 
me  dit  un  jour,  qu’il  estoit  au  désespoir  d’estre 
obligé  de  m’apprendre  une  nouvelle  qui  m’aî- 
fligeroit,  qui  estoit  la  mort  de  M.  Bussi-Lamet. 
Quoique  je  la  sçeusse  aussi  bien  que  lui,  j'en  fis 
le  surpris;  et  après  avoir  fait  semblant  d’y  res- 
ver  un  peu,  je  lui  respondis  : « J’en  suis  très- 
» affligé,  et  je  n’y  trouve  qu’une  consolation,  qui 
« est  qu’il  n’a  au  moins  rien  fait,  avant  que  de 
» mourir,  contre  le  service  du  roi.  J’appréhendols 
» tousjours  qu’il  ne  s’emportast,  à cause  de  l a- 
» mitié  qu’il  avoit  pour  moi.  « Je  lui  vis  de  la 
joie  dans  les  yeux  à ces  paroles,  parce  qu'il  en 
inféra  que  je  n’avois  aucunes  nouvelles  dans  ma 
prison;  et  Tun  de  mes  gardes  me  dit  qu’il l’avoit 
ouï  parler  à Noisy  avec  exaltation  sur  ce  fonde- 
ment, et  qu’il  lui  avoit  dit  : « Au  moins,  la  cour 
» ne  se  plaindra  pas  de  nous,  et  ne  dira  pas  que 
» celui-ci  escrit  comme  saint  Thomas.  » C’est 
ce  que  M.  le  cardinal  Mazarin  avoit  dit,  en  se 
plaignant  que  Bar  n’avoit  pas  gardé  asses  exac- 
tement M.  le  prince.  Ce  M.  de  Pradelle  eust  la 
bonté  de  me  consoler  dans  la  mesme  conversa- 
tion, de  l’appréhension  que  j’avois  que  l’on  ne 
fist  quelque  chose  à Mézières  contre  le  service 
du  roi,  et  il  m’asseura  que  la  place  estoit  entre 
les  mains  du  commandant  que  Sa  Majesté  avoit 
envoyé.  Vous  observeres,  s’il  vous  plaist , que 


n'avait  pas  traité  avec  la  cour.  Il  nous  serait  facile  de 
confirmer  encore  sur  ce  point  les  mémoires  de  Retz  par 
les  lettres  autographes  de  Noirmouticr  que  nous  rap- 
porterons cy-aprés,  année  1655 , époque  à laquelle  le 
traité  fut  définitivement  conciu  avec  Mazarin.  Voici  ce- 
pendant une  lettre  que  Noirmoutier  adressa  au  ministre 
aussitôt  après  que  l'on  eut  transporté  Retz  à Nantes. 

« Monseigneur,  après  avoir  satisfait  à mon  devoir  sur 
le  sujet  de  monseigneur  le  cardinal  de  Retz  , Je  ne  veux 
pas  düTérer  davantage  de  satisfaire  à ma  parole  tou- 
chant le  Mont-Olympe,  que  je  suis  tout  prêt.  Monsei- 
gneur, de  vous  le  mettre  entre  les  mains  ; et  V.  E.  se 
souviendra,  s'il  lui  piait,  qu’il  n'a  pas  tenu  à moi  que  la 
chose  n'ayt  esté  exécutée  à Rhetel,  après  la  bataille,  et 
depuis  encore,  lorsque  vous  étiez  à Bouillon  ; je  veux 
croire.  Monseigneur,  que  vous  n'avez  pas  mis  en  doute 
que  je  n'en  usasse  de  la  sorte;  cependant,  comme  tout  le 
monde  n'a  peut-estre  pas  pour  moy  la  mesme  équité  que 
V.  E.,  et  que  beaucoup  de  gens  ont  la  veue  attachée  sur 
ma  conduite,  je  vous  avoue  que  j'ay  un  extrême  intérest 
de  finir  bientost  celle  affaire;  je  vous  supplie  donc  très- 
humblement,  Monseigneur,  de  donner  à M.  de  Longue- 
rue  les  ordres  nécessaires  pour  cela,  cl  d'ajouter  créance 
à ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  et  surtout  aux  protesta- 
tions (ju’il  vous  fera  de  la  sincérité  avec  laquelle  je  vc  ux 


eslre  toute  ma  vie.  Monseigneur,  votre  très-humble, 
très-obéissant , très-obligé  serviteur , 

» Noirmoctieb. 

» Charleville,  ce....  may  1651.  » 

Si  l’on  n'avait  pas  été  assuré  à la  cour  que  Noirmoo- 
tlcr  ne  donnerait  que  dos  apparences  pour  la  liberté  du 
cardinal  de  Retz,  Mazarin  aurait-il  parlé  de  ce  person- 
nage dans  les  termes  suivans,  qui  lui  furent  transmis  par 
un  de  ses  amis,  et  en  même  temps  d’une  manière  si  dèr 
obligeante  des  Lameth , que  le  cardinal  de  Retz  déclare 
n'avoir  pas  abandonné  son  parti  : 

« Madame  de  Chevreusc  trouve  vos  raisonneniens  fort 
Judicieux  sur  la  paix  générale;  Lalgues  luy  mande qw 
le  cardinal  Mazarin  parle  de  lU.  de  Noirmoutier  fort 
avantageusement,  et  qu’il  dit  qu’il  peut  estre  asteuri 
que  le  roy  n’a  aucune  pensée  sur  Charleville,  mais  que 
pour  Mézières,  là  où  il  n’y  a que  des  getts  on  s'osr 
POINT  DE  CARACTÈRE  POUR  Y COMMANDER,  il  CSt  traj 

que  le  roy  sera  toujours  bien  fondé  de  les  dépouiller 
d’une  authorité  qu'ils  usurpent  ; cela  fait  juger  que  le 
cardinal  Mazarin  pourroit  avoir  dessein  contre  3fM- 1< 
vicomte  et  le  chevalier  de  Lamet  ; c’est  pourquoy  M.  de 
Chevreusc  est  d’avis  que  non-seulement  ils  se  pardeni 
soigneusement,  rnaisaussy  qu’ils  fassent  toutes  les  cho- 
ses po.'isibles,  tant  publiquement  que  tacitement,  pouf 
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J’avois  receu  un  billet,  In  veille,  du  vicomte  de 
Lamet,  qui  me  marquoit  qu’il  en  estoit  le  mais- 
tre,  et  qu’il  m’en  rendroitbon  compte  : je  rcçeus 
toutefois  pour  bon  ce  qu’il  pleut  à Pradclle  de 
me  dire  sur  ceia,  et  sur  la  plupart  des  discours 
de  ceste  nature  que  l’on  fait  sans  cesse  aux  pri- 
souniers  d’estat.  Je  dis  la  plupart,  parce  qu’il  y 
en  eut  quelques-uns  à l’esgard  desquels  je  ne 
pus  agir  ainsi.  Par  exemple,  Pradelle,  qui  ne 
me  parloit  pour  l’ordinaire  que  du  beau  temps 
et  des  choses  qui  estoient  arrivées  avant  que 
J'eusse  esté  arresté,  s’advisa  un  jour  de  m’an- 
noncer l’heureux  retour  du  cardinal  Mazarin(l)à 
Paris;  il  embellit  son  récit  de  tous  les  ornements 
qu’il  creut  qui  me  pouvoient  desplaire , et  il 
exagéra  mesrae  avec  emphase  la  réception  ma- 
gnifique qui  lui  avoit  esté  faite  à l’Hostel-de- 
Ville.  Je  le  sçavois  desjù,  et  que  M.  Vedeau  l’a- 
voit  harangué  avec  une  bassesse  incroyable.  Je 
respondis  à M.  de  Pradelle  que  je  n’en  estois 
point  surpris.  11  reprit  : « Et  vous  n’en  seres 
» pas  mesme  fasché,  Monsieur,  quand  vous  sçau- 
» res  l’hounesteté  que  M.  le  cardinal  a pour 
» vous  : il  m’a  commandé  de  vous  venir  asseu- 
» rer  de  ses  très-humbles  services,  et  de  vous 
» supplier  de  croire  qu’il  n’oubliera  rien  pour 
» vous  servir.  » Je  ne  fis  pas  semblant  d’avoir 

o$trr  au  cardinal  Mazarin  toute  espérance  d'y  faire  des 
pratiques  ou  de  les  surprendre  en  queique  façon  que 
ce  soit.  Madame  de  Chevreuse  dit  que  s’il  n'avoil  plus 
U croyance  d'y  réussir  par  ce  moyen,  qu’il  devicndrolt 
plus  traitable  sur  le  cliapitre  du  cardinal  de  Retz.  » 

(1)  Aussitôt  que  le  prince  de  Condé  fut  informé  du  re- 
tour de  Mazarin.  ii  écrivit  au  duc  d’Orléans  pour  lui 
üiïrir  ses  services  contre  rciincmi  commun.  Celle  lettre 
autographe  est  aujourd'hui  dans  une  des  bibliothèques 
de  Londres  ; elle  était  ainsi  conçue  : 

« Monseigneur , tant  que  le  cardinal  Mazarin  a été 
sur  les  frontières  de  France,  et  qu'il  y a eu  quclqu'ap- 
parence  qu'il  n’y  reviendroit  pas.  Je  suis  demeuré  dans 
le  silence,  et  n'ai  osé  me  donner  l'honneur  de  vous 
écrire,  de  peur  de  le  faire  à contre-temps  ; à présent  qu'il 
est  à Paris,  et  qu'il  recommence  à agir  avec  sa  manière 
accouslumée,  et  que  ce  n’est  pas  sans  subject  qu’on  doit 
appréhender  pour  l’estai  et  pour  votre  personne.  J’ai 
cru  que  vous  ne  désapprouveriez  pas  que  Je  vous  Qsse 
souvenir  de  moy,  et  que  Je  vous  disse  que  J’espère  avec 
raison  d’etre  en  état  de  vous  rendre  les  services  que  Je 
vous  ay  toujours  dévoués.  MM.  de  Groissy  et  Saint-Mars 
vous  feront  savoir  plus  particulièrement  tous  mes  senii- 
mens;Jc  vous  supplie  d’y  ajouter  entière  croyance  sur 
ce,  et  d'estre  bien  persuadé  que  Je  suis  avec  tout  le  res- 
pect imaginable.  Monseigneur,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur.  » Louis  de  Boubbon. 

» Stenay,  ce  11  février  1653.  » 

(Manuscrit  de  la  Bibliothèque  harléienne,  n.  4168.) 

(2)  Ce  fut  à cette  époque  que  le  secrétaire  d'état, 
comte  de  Brienue,  adressa  au  nonce  la  lettre  que  nous 
allons  rapporter  : 

« Monseigneur,  J’ay  fait  rapport  à Sa  Majesté  du  con- 
tenu en  la  lettre  de  laquelle  V.  E.  m’a  favorisé,  et  11  iuy 
a pieu  de  me  commamier  de  vous  faire  savoir  qu’elle  cs- 


pris  garde  à ce  compliment,  et  je  lui  fis  je  ne 
sçais  quelle  question  sur  un  subjet  qui  n’avoit 
aucun  rapport  à celui-là.  Il  y rentra,  et  comme 
il  me  pressa  de  lui  respondre,  je  lui  dis  que  dès 
la  première  parole  je  lui  aurois  tesmoigné  ma 
recognoissance,  si  je  n’estois  persuadé  que  le 
respect  qu’un  prisonnier  doibt  au  roi,  ne  lui  per- 
met pas  de  s’expliquer  de  quoi  que  ce  soit  qui 
regarde  sa  liberté,  que  lorsqu’il  a pieu  à Sa  Ma- 
jesté de  la  lui  rendre.  11  m’entendit  ; il  m’exhorta 
à respondre  à M.  le  cardinal  plus  obligeamment, 
et  il  ne  me  persünda  pas. 

Voici  une  occasion  plus  considérable  dans 
laquelle  je  n’eus  pas  plus  de  facilité.  Les  advis 
que  le  cardinal  Mazarin  avoit  de  Rome,  et  l’es- 
motion  des  esprits,  qui  paroissoit  et  qui  erois- 
soit  mesme  à Paris  touchant  ma  prison,  l’obli- 
gèrent à donner  au  moins  quelques  démonstra- 
tions touchant  ma  liberté;  et  il  se  servit  à cet 
effet  de  la  crédulité  de  monsignor  Ragni  (2) , nonce 
en  France,  homme  de  bien,  et  d’une  naissance 
très-élevée,  mais  facile  et  tout  propre  à estre 
trompé.  Il  me  l’envoya,  accompagné  de  MM.  de 
Lyonne  et  Le  Tellier,  pour  me  proposer  et  ma 
liberté  et  de  grands  advautages,  en  cas  que  je 
voulusse  donner  ma  démission  (3)  à la  coadjutore- 
rie  de  Paris.  Comme  j’avois  esté  adverti  par  mes 

coûtera  lousjours  très-volontiers  ce  que  vous  aurez  à iuy 
proposer  de  la  part  du  Pape,  fut-ce  sur  le  sujet  de  la  dé- 
tention de  M.  le  cardinal  de  Retz  ; mais  qu'elle  auroit 
peine  de  souffrir  que  ses  sujeetz,  à la  réserve  des  pré- 
lats. et  pour  les  choses  qui  se  peuvent  faire  par-devant 
vous,  les  autres  prissent  coutume  de  vous  visiter  et 
de  vous  proposer  leurs  affaires,  qu'elle  s'asseure  que 
vous  ne  voudrez  |>as  vous  en  charger.  El  comme  il  est  de 
son  service  que  V.  E.  use  de  cette  retenue  à l’avenir.  Sa 
Majesté  ne  doute  point  que  vous  ne  Iuy  donniez  la  satis- 
faction qu’elle  se  peut  promettre  de  votre  conduite  ; celle 
qui  a esté  tenue  par  M.  le  cardinal  de  Retz  iuy  a attiré 
ce  qu’il  souffre,  et  Sa  Majesté  demeure  persuadée  de 
s’eslre  beaucoup  avancée,  Iuy  ayant  fait  offrir  sa  liberté 
et  la  récompense  d’un  bénéfice  qu’il  ne  possède  pas;  que 
cette  Eminence  n'a  peu  négliger,  sans  se  nourrir  l’esprit 
de  plusieurs  choses  qui  sont  préjudiciables  au  bien  de  scs 
affaires  ; ce  que  Sa  Majesté  peut  d’autant  plus  librement 
croire  qu’il  ne  s’ est  Jamais  présenté  occasion  de  les  trou- 
bler, qu’il  ne  s’y  soit  employé  et  avec  une  passion  du 
tout  messéante  à un  prélat  de  sa  condition,  favorisé,  gra- 
tifié au-delà  de  ce  qu'il  eut  Jamais  peu  souhaiter , s'oc- 
cupant autant  à servir  qu'il  s'est  témoigné  attaché  à 
causer  du  désordre  dans  l’estât  ; ce  qu'estant  cognou 
d'un  chascun.  Sa  Majesté  s’asseure  que  Sa  Sainteté  ne 
ie  pressera  plus  de  ce  qu’elle  ne  sçauroit  consentir  sans 
blesser  son  aulhorité , et  mettre  en  hazard  le  repos  de 
ses  subjccts,  qu’elle  est  obligée  par  principe  de  con- 
science de  maintenir  ; et  ayant  accordé  qu’il  sera  servi 
d’un  médecin  cl  un  chirurgien  qui  est  tel  qu’il  a désiré  , 
il  n'y  a plus  de  grâce  qu'il  doibve  prétendre , ny  qui 
puisse  estre  demandée  par  lui  après,  faisant  celle-cy. 

U Je  suis,  etc.  » De  Loxexie.  » 

(3)  Le  9 Janvier  1653,  tous  les  évesques  qui  estoient 
dans  Paris  furent  admis  à l’audience  du  roi,  sur  le  sub- 
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amis  de  ceste  démarche,  je  la  receus  avec  un  1 
discours  très-estudié  et  très-ecclésiastique,  qui 
lit  mesme  honte  au  pauvre  monsignor  Ragni, 
et  qui  lui  attira  ensuite  une  fort  rude  réprimande 
de  Rome.  Ce  discours  qui  m’avolt  esté  envoyé 
par  M.  de  Caumartin,  et  qui  estoit  fort  beau  et 
fort  juste,  fut  imprimé  dès  le  lendemain.  La 
cour  en  fut  touchée  au  vif.  Elle  changea  et  mon 
exempt  et  mes  gardes;  mais,  comme  je  vous 
l’ai  dit  ci-dessus,  la  providence  de  Dieu  ne  m’a- 
bandonna pas,  et  elle  flt  que  ces  changements 
n’altérèrent  |X)inl  du  tout  mon  commerce. 

Comme  je  fus  revenu  de  mon  exil,  la  reine 
mère  du  roi  me  pressa  un  jour  extresmement 
à Fontainebleau  de  lui  en  compter  le  détail,  sur 
la  parole  qu’elle  me  donnoit  avec  serinent,  de 
ne  jamais  nommer  aucun  de  ceux  qui  y avoient 
eu  part;  et  je  m’en  desfendis,  en  la  suppliant  de 
ne  me  pas  commander  de  m’expliquer  sur  uue 
cliose  dont  la  révélation  pourrait  nuire  à touts 
ceux  qui,  dans  les  siècles  à venir,  pourroient 
estre  prisonniers.  Ceste  raison  la  satisfit. 

Voilà  bien  des  minuties  qui  ne  sont  pas  dignes 
de  vostre  attention  ; mais  comme  elles  comiw.sent 
un  iMîtit  détail  qui  donne  l’idée  du  manège  de 
ces  prisons  d’estat,  dont  peu  de  gents  se  sont 
ndvisés  de  traiter,  je  n’ai  pas  creu  qu’il  fust  mal 

Jet  «le  la  détention  du  canlinal  de  Retz.  M.  de  Marca, 
nommé  à l'archevcsché  de  Toulouse,  porta  la  parole,  et 
8’en  aninitta  fort  bien;  et  conclut  enfin  qu’en  cas  qu'il 
plut  à Sa  Majesté  de  donner  des  commissaires  au  pri- 
sonnier, elle  eust  agréable  de  n'en  iwint  ordonner  qui  ne 
fussent  de  leur  corps.  A quoy  le  roy  resiwnilit,  par  la 
bouche  de  M.  le  chancelier  : Qu'estant  le  filz  aisné  de 
l’Kglise,  il  ne  fallolt  pas  craindre  que  Sa  Majesté  voulust 
Jamais  enfraindre  les  privilèges  de  ses  ministres  ; mais 
aussi  qii’ilz  devoyent  sçavoir  que  Sa  Majesté  n'avoit 
jioint  entendu  leur  en  accorder  qui  fussent  contre  son 
aulhorité  souveraync. 

Le  2 mars  de  la  même  année,  le  nonce  eut  enfin  au- 
dience du  roy  sur  le  subjet  de  la  détention  du  cardinal 
de  Retz,  à la  liberté  duquel  il  insista  fortement  de  la 
part  de  Sa  Sainteté  ; sinon  qu’il  pleut  à Sa  Majesté  de 
le  remettre  entre  scs  mains  pour  l’envoyer  à Rome  ; 
rapportant  a cest  effet  divers  exemples  des  siècles  pas- 
sez . où  les  empereurs  et  les  roys  d’Espagne  en  avoyent 
usé  de  la  sorte,  sur  la  demande  des  papes.  Mais  comme 
reste  affaire  estoit  délicate  et  de  dangereuse  consé- 
quence, Sa  Majesté  la  remit  à son  conseil.  (Journal 
historique.) 

(i)  Le  Pape  continua  toujours  de  faire  de  vires  repré- 
sentations au  roi  sur  cette  arrestation,  et  les  instances 
réitérées  du  nonce  de  Paris  dictèrent  sans  doute  vers 
cette  épo<|ue  la  lettre  que  voici,  et  qui  fut  envoyée  nu 
Saint-Père  au  mois  d'aoùt  : 

a Très-Saint-Père.  par  le  bref  que  Votre  Sainteté  nous 
a escrit.  et  par  ce  qui  nous  a esté  représenté  par  le  sieur 
archevesque  d’Athènes,  votre  nonce,  nous  avons  en- 
tendu que  V.  S.  désireroit  que  nous  fissions  mettre 
en  liberté  le  cardinal  de  Rets,  ou  le  consigner  audit 
nonce,  lequel  ne  s’est  |ias  oublié  de  nous  représenter  que 
c'esioit  une  chose  usitée  aux  roys,  mes  prédécesseurs. 
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à propos  de  les  toucher.  En  voici  encore  deux. 

Les  instances  du  chapitre  de  Nostre-Dame , 
obligèrent  la  cour  à permettre  à un  de  son  corps 
d’estre  auprès  de  moi,  et  l’on  choisit  pour  cest 
emploi  un  clianoine  de  la  famille  de  M.  de  Bra- 
gelonne, qui  avoit  esté  nourri  au  collège  auprès 
de  moi,  et  auquel  mesme  j’avois  donne  ma  pre- 
bende.  Il  ne  trouva  pas  le  secret  de  se  sçavoir 
ennuyer,  ou  plutost  il  s’ennuyoit  trop  dans  la 
prison,  quoiqu’il  s’y  fust  enfermé  avec  joie  pour 
l’amour  de  moi.  Il  y tomba  dans  une  profonde 
raélanœlie.  Je  m’en  aperceus,  et  je  Ils  ce  qui  ' 
estoit  en  moi  jxiur  l’en  faire  sortir,  mais  il  ne 
voulut  jamais  m’escouter  sur  cela.  La  üebvre 
double-tierce  le  saisit  : il  se  coupa  la  gorge  avec 
un  rasoir  au  quatriesme  accès.  L’unique  bon- 
nesteté  que  l’on  eust  pour  moi  dans  tout  le  cours 
de  ma  prison,  fut  que  l’on  ne  me  dit  point  le 
genre  de  sa  mort  dans  tout  le  temps  que  je  fusa 
Vincennes,  et  je  ne  l’appris  que  par  M.  le  pre- 
mier président  de  Bellièvre,  le  jour  que  l’on  me  i 
tira  du  donjon  de  Vincennes  pour  me  transpor- 
ter à Nantes.  Mais  le  tragiipie  de  ceste  mort  fut 
commenté  par  mes  amis,  et  ne  diminua  pas  la 
compassion  du  peuple  à mon  esgard.  Ceste  cône 
passion  ne  diminuoit  point  non  plus  les  fraveurs 
de  M.  le  cardinal,  elles  le  portèrent (1  ) Jus(|ues 

(le  protéger  rEgli.se,  cl  qii’cn  ce  rencontre,  nous  donnr-  i 
rons  sans  doute  des  marques  de  notre  piété.  Nousluj  i 
ayons  respondu,  ce  qu’il  jwurra  avoir  escrit  à V.  S.,  qw  ! 
la  mauvaise  euiiduitte  dudit  cardinal  de  Rets,  eteequ'il  ' 
miicbiiiflit  contre  nous,  contre  notre  service,  en  s'ou- 
bliant des  bienfaits  desquels  il  nous  estoit  redevable,  et 
contre  le  rcfios  et  la  seureté  de  notre  estât,  nous  ajint 
nécessitez  de  nous  assurer  de  sa  pi'rsonne  pour  ne  def- 
faillir  pas  à Dieu,  qui,  nous  estabiissani  en  cette  su- 
prême dignité  de  roy.  nous  a obligez  <lc  veiller  au  bien 
des  peuples  qu’il  a soumis  à notre  domination,  et  que 
nous  serions  roulpables  envers  sa  divine  majesté,  $j 
nous  avions  obmis  en  ce  reneontre  de  satisfaire  à nos 
obligations  ; qu’il  devoit  demeurer  persuadé  que  nous 
n’entreprendrions  aucune  chose  qui  ne  fût  de  raison  rt 
«l'un  usage  rcccu,  ayant  en  première  considération  k 
désir  d'accroistre  de  mérite  envers  l’Eglise,  laquelle  drf- 
fendue  des  armes  des  roys  nos  prédécesseurs , et  de 
notre  propre  autorité,  {seul  estre  en  assurance  qu'il  n« 
sera  jamais  par  nous  entrepris  aucune  cliose  qui  h 
blesse  ; mais  que  nous  avions  esté  surpris  du  silence  de 
V.  S.,  lursipin  des  factieux  ontreprenoicnl  des  cbosrt 
inouyes  et  qui  blessent  la  dignité  de  l'Eglise,  mesme 
sappoient  les  fondements  de  notre  très-sainte  relieion, 
mettant  à prix  la  teste  d’un  rardinal,  lequel,  appellé  par 
le  feu  roy.  notre  très-honnoré  seigneur  et  père,  d’im- 
mortelle mémoire,  à la  conduite  de  scs  affaires,  et  ajanl 
esté  continué  par  nous,  avolt  appliqué  ses  soins  et  avet 
fruit  au  bien  de  l’Eglise , repos  <le  la  chrestienté.  rt  * 
l’avantage  de  cette  couronne,  que  tant  de  signalez  scr* 
vices  avoient  estabii  en  notre  première  et  parfaitle  con- 
fiance. Il  serolt  difficilement  res|H>iidu  à notre  juste 
plainte,  et  V.  S.  prenant  en  main  la  delfense  d’un  car- 
dinal, rccognu  conipabic,  cl  s’cstnnl  oubliée  de  donner 

sa  proiccliüu  à uu  imiocvnt , fait  vcoir  que  Ks  tanciuit 
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ne  pnrloient  du  matin  nu  soir  que  sur  ce  ton. 
I.’on  me  dounoit  l)ieu  plus  de  liberté  qu’à  l’or- 
dinaire ; l’on  ne  pouvoit  plus  souffrir  que  je  de- 
meurasse dans  ma  ehambre  pour  peu  qu’il  flst 
beau  sur  le  donjon.  Je  ne  faisois  pas  semblant 
de  faire  seulement  réflexion  sur  ces  change- 
ments, parce  que  je  sçavois  par  mes  amis  ledes- 
soubs  des  cartes.  Ils  me  mandoicnt  que  je  me 
tinsse  couvert,  et  que  je  ne  m’ouvrisse  en  aucune 
façon  du  monde,  parce  qu’ils  estoient  informés 
à n’en  pouvoir  doubler,  que  quand  l’on  viendroit 
à foudre  la  cloche,  l’on  ne  trouveroit  rien  de  so- 
lide, et  que  la  cour  ne  songeoit  qu’à  me  faire 
expliquer  sur  la  possibilité  de  ma  démission, 
afln  de  refroidir  et  le  clergé  et  le  peuple.  Je  sui- 
vis ponctuellement  l’instruction  de  mes  amis, 
et  au  point  que  M.  de  Navailles,  capitaine  des 
gardes  en  quartier,  m’estant  venu  trouver  de  la 
part  du  roi,  et  m’ayant  fait  un  discours  très-es- 
loigiié  de  ses  manières  et  de  son  inclination  hon- 
neste  et  douce  (car  le  Mazarin  l’obligea  de  me 
parler  en  aga  des  jannissaires , beaucoup  plus 
qu’en  oflicier  d'un  roi  très-chrestien),  je  le  priai 
de  trouver  bon  que  je  lui  fisse  ma  response  par 
escrit.  Je  ne  me  ressouviens  pas  des  paroles, 
mais  je  sçais  bien  qu’elles  marquaient  un  sou- 
verain mespris  pour  les  menaces  et  pour  les  pro- 
m(>sses,  et  une  résolution  inviolable  de  ne  point 
quitter  l’archevesché  de  Paris. 

Je  reçus  des  le  lendemain  une  lettre  de  mes 
amis,  qui  me  marquoit  l’effet  admirable  que  ma 
response,  qu’ils  firent  imprimer  toute  la  nuit , 
avoit  fait  dans  les  esprits , et  qui  me  donnoit 
advis  que  M.  le  président  de  Bellièvre  debvoit , 
le  jour  suivant,  faire  une  seconde  tentative.  Il 
y vint  effectivement , et  il  m’offrit,  de  la  part 
du  roi,  les  abbayes  de  Saint- Lucien  de  Beau- 
vais, de  Saint-Médard  de  Soissons  , de  Saint- 
Germain  d’Auxerre,  de  Barbeau,  de  Saint-Mar- 
tin de  Pontoise,  de  Saint-Aubin  d'Angers , et 
d’Orcan;  «pourveu,  adjousta-t-il,  que  vous  re- 
» noncies  à l’archevesché  de  Paris,  et  que...» 
il  s’ar resta  à ce  mot , en  me  regardant,  et  en  me 
disant:  « Jusqu’ici,  je  vous  ai  parlé  comme  am- 
bassadeur de  bonne  foi,  je  vas  commencer  à me 
moequer  du  Sicilien  , qui  est  asses  sot  pour 
m’employer  à une  proposition  de  ceste  sorte  ; et 
pourveu  donc,  continua-t-il,  que  vous  donnies 
douze  de  vos  amis  pour  cautions , que  vous  ra- 
tifieres  votre  démission  dès  le  premier  moment 
que  vous  seres  en  liberté...  Ce  n’est  pas  tout, 
adjouta-t-il,  il  faultque  je  sois  de  ces  douze,  qui 
seront  MM.  de  Rais,  de  Brissac,  de  Montrésor , 
de  Caumartin , d’Haqueville,  etc.  Ecoutes-moi 
{reprit-il  tout  d’un  coup) , et  ne  me  respondes 
point,  je  vous  supplie,  que  je  ne  vous  aye  parlé 


tant  qu’il  m’aura  pieu.  La  pluspart  de  vos  amis 
sont  persuadés  que  vous  n’aves  qu’à  tenir  ferme, 
et  que  la  cour  vous  donnera  vostre  liberté  , en 
se  contentant  de  se  défaire  de  vous,  et  de  vous 
envoyer  à Rome.  Abus  ! Elle  veult , in  ogni 
modo,  vostre  démission.  Quand  je  dis  la  cour , 
j’entends  le  Mazarin  ; car  la  reine  est  au  déses- 
poir que  l’on  pense  seulement  à vous  tirer  de 
prison.  Le  Tellier  dit  qu’il  faut  que  M.  le  car- 
dinal ait  perdu  le  sens.  L’abbé  Fouquet  est  en- 
ragé; et  Servien  n’y  consent,  que  parce  que  les 
autres  sont  d’un  advis  contraire.  Il  fault  donc 
supposer  pour  incontestable , qu’il  n’y  a que  le 
Mazarin  qui  veuille  vostre  liberté,  et  qu’il  ne  la 
veult,  que  parce  qu’il  croit  qu’il  se  venge  suffi- 
samment, en  vous  faisant  perdre  l’archevesché 
de  Paris.  C’est  au  moins  l’excuse  qu’il  prend; 
car,  dans  le  fond , ce  n’est  pas  ce  qui  le  déter- 
mine, ce  n’est  que  la  peine  qu’il  a dans  ce  mo- 
ment du  nonce,  du  chapitre,  des  curés,  du  peu- 
ple; je  dis  dans  ce  moment  de  la  mort  de 
M.  l’archevesque,  qui  tout  au  plus  peut  pro- 
duire un  soubsièvement , qui  n’estant  point  ap- 
puyé, tombera  à rien.  Je  soubstiens,  de  plus, 
qu’il  n’en  produira  point  ; que  le  nonce  mena- 
cera et  ne  fera  rien  ; que  le  chapitre  fera  des 
reraonstrances , et  qu’elles  seront  inutiles;  que 
les  curés  prosneront,  et  en  demeureront  là;  que 
le  peuple  criera,  et  qu’il  ne  prendra  pas  les  ar- 
mes. Je  vois  tout  cela  de  près,  et  que  tout  ce 
qui  vous  en  arrivera,  sera  d’estre  transféré  ou 
au  Havre  ou  à Brest,  et  de  demeurer  entre  les 
mains  et  à la  disposition  de  vos  ennemis,  qui  en 
useront  dans  les  suites  comme  il  leur  plaira.  Je 
sçais  bien  que  le  Mazarin  n’est  pas  sanguinaire, 
mais  je  tremble,  quand  je  pense  que  Navailles 
vous  a dit  que  l’on  estoit  résolu  d’aller  viste,  et 
de  prendre  les  voyes  dont  les  autres  estats 
avoient  donné  tant  d’exemples.  Et  ce  qui  me 
fuit  trembler,  est  lu  résolution  que  l’on  a eue  de 
parler  ainsi.  Les  grandes  âmes  disent  quelque- 
fois pour  leurs  fins  de  ces  sortes  de  choses,  sans 
les  faire  ; les  ba.sses  ont  plus  de  peine  à les  dire 
qu’à  les  faire.  Vous  croyes  que  la  conclusion 
que  je  vas  tirer  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire , 
sera  qu’il  fault  que  vous  donnies  vostre  démis- 
sion. Nullement.  Je  suis  venu  ici  pour  vous  dire 
que  vous  estes  deshounoré,  si  vous  donnes  vostre 
démission;  et  que  c’est  eu  ceste  occasion  où  vous 
estes  obligé  de  remplir , nu  péril  de  vostre  vie 
et  de  vostre  liberté,  que  vous  estimes  asseuré- 
ment  plus  que  vostre  vie , la  grande  attente  on 
tout  le  monde  est  sur  vostre  subjet.  Voici  l’in- 
stant où  vous  debves  plus  que  jamais  mettre  en 
pratique  les  apophtegmes  dont  nous  vous  avons 
tant  fait  la  guerre.  Je  ne  compte  le  fer  et  le  poi- 
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son  pour  rien  ; rien  ne  me  touche  que  ce  qui  est 
dans  moi  ; on  meurt  es<4alement  partout.  Voiiu 
justement  comme  il  fuult  respundre  a ceux  qui 
vous  parleront  de  vostre  démission.  V'ous  vous 
en  estes  dignement  acquitté  jusques  ici,  et  l’on 
uuroit  tort  de  s’en  plaindre  ; je  n’en  aurais  pas 
moins , si  je  prétendois  de  vous  obliger  à chan- 
ger de  sentiment.  Ce  n’ist  pas  ce  que  je  vous 
demande;  ce  que  je  souhaite,  est  que  vous  me 
disies  bonnement  si , en  cas  (|ue  vous  puissies 
avoir  vostre  liberté  pour  une  feuille  de  chesue , 
vous  consenties  à l’accepter.  » Je  souhris  à ceste 
parole.  « Attendes  (me  dit-il),  je  vas  vous  faire 
- ad  vouer  qu’il  n'est  pas  impossible.  Une  dé- 
« mission  de  l’arcbevescbé  de  Paris,  datée  du 
»•  bois  de  Vincennes,  est-elle  bonne? — Non  (lui 
••  respondis-je)  ; mais  vous  voyes  aussi  que  l’on 
••  ne  s’en  contente  pas,  et  que  l’on  veult  des  cau- 
••  tions  pour  la  ratification. — Et  si  je  vois  jour 
« (reprit  le  premier  président)  à ce  que  l’on  ne 
»•  vous  demande  plus  de  cautions,  qu’en  dites- 
p vous? — Je  donnerai  demain  ma  démission 
»•  (lui  respondis-je).»  Il  m’cxpiiiiua  en  cet  en- 
droit tout  ce  qu'il  avoit  fait  ; il  me  dit  qu’il  ne 
s'i'stoit  jamais  voulu  charger  d’aucunes  proposi- 
tions, jusques  à ce  qu’il  eust  cognu  clairement , 
et  que  l’intention  véritable  du  cardinal  estoit  de 
me  donner  la  liberté,  et  que  sa  disposition  estoit 
pareillement  de  se  rcla.scber  des  conditions  qu’il 
avoit  demandées  pour  la  seureté  de  ma  démis- 
sion ; qu’il  n'y  en  avoit  aucune  qui  ne  lui  fust 
venue  dans  l’esprit  ; cjuc  la  première  pensée 
avoit  esté  d’exiger  une  promesse  par  escrit  du 
chapitre,  des  curés  et  de  la  Sorbonne,  qui  s’en- 
gageassent à ne  me  plus  recognoistre , en  cas 
que  je  refusasse  de  la  ratifier  lorsque  je  serois 
en  liberté  ; que  la  seconde  avoit  esté  de  me  faire 
mener  au  Louvre,  d’y  a.ssembler  touts  les  corps 
ecclésiastiques  de  la  ville,  de  m’obliger  à don- 
ner une  parole  au  roi,  en  leur  pré.sence.  « Enfin  , 
» il  n’y  a sorte  d’entreprise  (adjousta  le  pre- 
» mier  président),  de  laquelle  il  ne  se  soit  ad- 
» vi.sé  pour  satisfaire  sa  défiance. 

» Vous  le  voyes,  par  ce  que  je  viens  de  vous 
» en  dire,  qui  ne  fait  pourtant  pas  la  moitié  de 
» ce  que  j’en  ai  veu.  Comme  je  le  cognois,  je  ne 
» l’ai  contredit  sur  rien.  Toutes  ces  ridicules  vi- 
••  sions  se  sont  esvanouies  d’elles-mesmes.  Celle 
» des  dou/.e  cautions,  ({ui  est  à la  vérité  plus 
••  praticable  que  les  autres,  subsiste  encore; 
» mais  elle  se  dissipera  i*omme  les  autres,  pour- 
» veu  que  vous  demeuries  ferme  à ne  la  pas  ac- 
» cepter  ; je  la  disputerai  avec  opiniastreté  con- 
» tre  vous,  vous  la  refuseres  avec  fermeté, 
» comme  croyant  qu’elle  vous  est  honteuse , et 
» nous  ferons  venir  le  Sicilien  à un  autre  expé- 


» dient  , qu'il  prendra , parce  qu’il  le  croira 
• très-propre  à vous  tromper.  Cet  expédient  est 
- de  vous  confier  ou  à d’Hoquincourt  , ou  à 
» M.  le  marescbal  de  la  Meilleraye , jusques  a 
» ce  que  le  pape  ait  receu  vostre  démission.  Le 
» cardinal  croira  qu’elle  est  seure,  si  le  pape 
» l’accepte;  et  il  est  si  ignorant  de  nos  mœurs, 
» qu’il  me  le  disoit  encore  hier.  » 

Je  pris  la  parole  en  cest  endroit,  et  je  dis  à 
M.  le  premier  président  que  l’expédient  ne  va- 
loit  rien,  parce  que  le  pape  ne  l’accepteroit  pas. 
« Qu’importe?  (me  respartit-il  ) c’est  le  pis  qui 
» nous  puisse  arriver;  et  pour  remédier  à ce 
» pis,  il  faut,  quand  on  vous  fera  ceste  proposi- 
» tion,  que  vous  stipulles,  que  quoi  qu’il  arrive, 
» vous  ne  [wurres  jiunais  estre  remis  entre  les 
» mains  du  roi  que  sur  mon  billet,  et  j’en  pren- 
» dral  un  bien  signé  de  celui  qui  se  chargera 
» de  vostre  garde.  Vous  deves  vous  fier  en  mol. 
O Mettes-v  ous  en  l’estât  que  je  vous  marque  ; 
» j’ai  un  pressentiment  que  Dieu  pourvoira  au 
» reste.  » 

•Nous  discutosmes  à fond  la  matière;  nous 
examinasmes  tout  ce  qui  se  pouvoit  imaginer 
sur  le  choix  qui  se  debvoit  faire  de  M.  d’Ho- 
({uincourt  ou  de  M.  de  la  Meilleraye  ; nous  con- 
vinsmes  de  touts  nos  faits,  et  il  sortit  de  Vin- 
cennes les  larmes  aux  yeux,  en  disant  à M.  de 
Pradelle  ; « Je  trouve  une  opiniastreté  invinci- 
» ble  : je  suis  au  désespoir.  Ce  n’est  pas  l’ar- 
» cbevesché  qui  le  tient.  Il  ne  s’en  soucie  plus: 
U mais  il  croit  que  son  honneur  est  blessé  par 
» les  projxisitions  qu’on  lui  fait  de  cautions  de 
» garantie.  11  ne  se  rendra  jamais;  je  ne  veu.v 
» plus  me  mesler  de  tout  ceci  ; il  n’y  a rien  à 
» faire.  » 

Pradelle,  qui  estoit  bien  plus  à l’abbé  Fou- 
quet  qu’au  cardinal , et  qui  sçavoit  que  l’abbe 
l’ouquet  ne  vouloit  en  aucune  manière  ma  li- 
berté, lui  |H)rta  en  diligence  ct*ste  bonne  nou- 
velle, et  il  rcçeut  aussi  en  mesme  temps  la  com- 
mission de  me  faire  entrevoir  sans  affectation, 
dans  les  conversations  qu’il  avoit  avec  mol , 
rarcbeve.scbé  de  Hbeims  et  des  récompenses 
immenses,  afin  que  lors(|u’on  m’en  proposcroit 
de  moindres,  je  me  tinsse  plus  ferme,  et  que  ma 
fermeté  aigrit  encore  davantage  le  >Ia7.arin.  Je 
m’apperçeus  de  ce  jeu  avec  asses  de  facilité,  eu 
joignant  ce  que  je  sçavois  de  seur  |>ar  M.  do 
Hellièvre  et  mes  amis,  à ce  que  j’apprenois  de 
différent  par  Pradelle,  et  par  d’.\vanton  qui  es- 
tolt  mon  exempt.  Celui-ci , qui  estoit  unique- 
ment dépendant  de  M.  de  Na  vailles,  son  capi- 
taine, qui  n’y  entendoit  aucune  finesse,  et  qui 
n’alloit  qu’au  service  du  roi,  ne  me  grossissoit 
rien.  I.’autrc,  dont  le  but  estoit  de  m’cm|K’Schor 
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d’accepter  le  parti  que  l’on  me  ferolt,  par  l’espé- 
rance qu’il  me  fesoit  concevoir  d’en  obtenir  de 
plus  considérables,  continuoit  à me  jeter  des 
lueurs  esclatantes.  Je  me  résolus  de  répondre 
par  l’art  à l’artifice  ; je  dis  à d’Avanton  que  je 
Dcconcevois  pas  la  manière  d’agir  de  la  cour; 
que  quoique  je  fusse  dtms  les  fers  , je  ne  les 
trouvois  pas  asses  pesants  pour  souhaiter  de  les 
rompre  par  toutes  les  voyes  ; qu’enfin,  il  falloit 
agir  avec  sincérité  avec  tout  le  monde , et  avec 
les  prisonniers  comme  avec  les  autres;  qu'on  me 
faisoit  eu  mesme  temps  des  propositions  toutes 
opposées  ; que  M.  le  premier  président  m’offroit 
sept  abbayes  ; que  M.  de  Pradelle  me  montroit 
des archeveschés.  D’Avanton,  qui  dans  le  vrai, 
ne  vouloit  que  le  bien  de  l’affaire , ne  manqua 
pas  de  rendre  compte  à son  capitaine  de  mes 
plaintes.  M.  le  cardinal  Mazarin,  qui  avoit  pris 
une  frayeur  mortelle  des  curés  et  des  confes- 
seurs de  Paris , et  qui  par  ceste  considération 
brusloit  d’impatience  de  finir,  en  fut  outré  con- 
tre Pradelle,  il  l’en  gourmanda  au  dernier  point; 
il  soupçonna  le  vrai,  qui  estoit  qu’il  agissoit  par 
les  ordres  de  l’abbé  Fouquet  ; et  le  cliagrin  qu’il 
eust  de  trouver  dans  les  siens  mesmes  des  obs- 
tacles à ses  volontés,  contribua  beaucoup,  à ce 
(|ue  M.  de  Bellièvre  me  dit  dès  le  lendemain , 
à le  faire  conclure  à ce  que  je  donnasse  ma  dé- 
mission, datée  du  donjon  de  Vincennes;  que 
le  roi  me  pourveut  des  sept  abbayes  que  je  vous 
ai  nommées , et  que  je  fusse  remis  entre  les 
mains  de  M.  le  raareschal  de  la  Meilleraye  , 
pour  estre  gardé  par  lui  dans  le  chasteau  de 

(1)  Le  prince  de  Condé  adressa  à ce  sujet  la  lettre 
suivante  au  marquis  de  Noirmouticr  : 

« A Bruxelles,  le  7 avril  165). 

«Monsieur,  j’ay  appris  avec  toute  la  joie  inimaginable 
la  sonie  de  M.  le  cardinal  de  Retz  du  bois  de  Vincennes. 
Je  vous  conjure  de  luy  témoigner  la  part  que  j’y  prends. 
Si  je  le  savois  entièrement  libre  je  ne  manquerois  pas  de 
luyescrire  sur  ce  sujet  là;  mais  dans  l'état  où  il  est, 
j’appréhenderois  de  luy  nuire.  Je  le  feray  sitost  que 
vous  me  manderez  que  je  puis  le  Taire.  Je  vous  rends 
donc  le  maître  de  ma  conduite  dans  ce  rencontre,  et  vous 
promets  qu'en  toutes  je  vous  témoigneray  que  Je  suis. 
Monsieur,  votre  très  affectionné  cousin  et  serviteur, 

U Loois  DE  BornsoN. 

» Je  vous  supplie  de  me  mander  le  détail  de  cette 
affaire  là  et  les  conditions  qu'on  a exigées  de  luy.  Je  suis 
fiché  que  mes  services  ne  luy  aient  pas  esté  utiles,  mais 
il  me  suffit  d’avoir  fait  ce  qui  a esté  en  mon  pouvoir.  » 

Réponse  de  IS'oirmoutier. 

« Le  mardy  dernier  jour  de  mars,  M.  le  cardinal  de 
Relz  sortit  du  bois  de  Vincennes  et  alla  coucher  à Chilly 
accompagné  de  M.  le  maréchal  de  la  Meilleraye  cl  de 
M-  le  premier  président;  celui-là  le  doit  conduire  à 
Nantes,  d’où  il  ne  partira  point  que  le  Pape  n’ait  envoyé 
des  bulles  pour  pourvoir  de  l’archcvesché  de  Paris  ccluy 
m.  C.  D.  M.,  T.  I. 
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Nantes,  et  pour  estre  mis  en  liberté  aussitost 
qu’il  auroit  pieu  à Sa  Sainteté  d’accepter  ma 
démission  ; que  quoi  qu’il  peut  arriver  de  ceste 
démission  , je  ne  pourrois  jamais  estre  remis 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté , qu’après  que 
M.  le  premier  président  de  Bellièvre  auroit  es- 
crit  de  sa  main  à M.  le  mareschal  de  la  Meille- 
raye qu’il  l’agréoit;  et  que,  pour  plus  grande 
seureté  de  ceste  dernière  clause,  le  roi  signeroit 
de  sa  main  un  papier,  par  lequel  il  permettoit  a 
M.  le  mareschal  de  la  Meilleraye  de  donner 
ceste  promesse  par  escrit  à M.  le  premier  pré- 
sident de  Bellièvre.  Tout  cela  fut  exécuté,  et  le 
lundi  saint,  l’un  et  l’autre  me  vinrent  prendre  à 
Vincennes  (l),  et  ils  me  menèrent  ensemble 
dans  un  carosse  jusqu’au  Port  à l’Anglois. 

Comme  le  mareschal  estoit  tout  estropié  de 
la  goûte , il  ne  peut  monter  jusques  à ma  cham- 
bre , ce  qui  donna  le  temps  à M.  de  Bellièvre , 
qui  m’y  vint  prendre , de  me  dire , eu  descen- 
dant les  degrés , que  je  me  gardasse  bien  de 
donner  une  parole  que  l’on  ra’alloit  demander. 
Le  mareschal , que  je  trouvai  au  bas  de  l’esca- 
lier, me  la  demanda  effectivement;  Vestoit  de 
ne  me  point  sauver.  Je  lui  respondisque  les  pri- 
sonniers de  guerre  donnoient  des  paroles,  mais 
que  je  n’avois  jamais  ouï  dire  qu’on  en  exigeast 
des  prisonniet*s  d’estat.  Le  mareschal  se  mit  en 
cholère,  et  me  dit  nettement  qu’il  ne  se  char- 
geroit  donc  pas  de  ma  personne.  M.  de  Bellièvre, 
qui  n’avoit  peu , devant  mon  exempt , devant 
Pradelle  et  devant  mes  gardes,  s’expliquer  avec 
moi  du  détail , prit  la  parole,  et  dit  ; « Vous  ne 

que  Sa  Majesté  y doit  nommer,  en  vertu  de  la  démission 
que  mon  dit  sieur  le  cardinal  de  Retz  en  a donnée.  » 

Lorsque  cette  nouvelle  fut  arrivée  à Rome,  le  chargé 
d’affaires  de  France  écrivit  au  comte  de  Rricnne  : 
a De  Rome,  4 may  1654. 

» On  a sceu  depuis  que  la  dépêche  apportée  par  le 
courrier  extraordinaire  estoit  de  Sa  Majesté  et  au  sujet 
de  la  sortie  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  pour  estre  mené 
sur  la  caution  de  M.  le  mareschal  de  la  Meilleraye  et 
sous  la  garde  de  200  hommes  à Nantes,  après  avoir,  de- 
vant que  de  sortir  du  bols  de  Vinccunes,  mis  entre  les 
mains  de  M.  le  premier  président  de  Bellièvre  sa  démis- 
sion de  l'archevesché  de  Paris,  moyennant  sept  abbayes 
dont  Sa  Majesté  luy  avoit  fait  don  ; et  qu'on  avoit  en- 
voyé Icy  ledit  courrier  pour  en  apporter  les  dépesches  à 
mon  dit  sieur  le  cardinal  d’Est.  L’on  est  maintenant  bien 
aux  escoutes  de  savoir  ce  que  le  Pape  voudra  faire  là- 
dessus,  sur  le  doute  que  cette  démissiou  ayant  été  faite 
pendant  qu’il  estoit  encore  prisonnier.  Sa  Sainteté  en 
veuille  accorder  les  bulles  à celuy  qui  luy  sera  nommé 
de  Sa  Majesté,  ny  mesme  audit  cardinal  celles  des  ab- 
bayes susdites,  jusques  à ce  qu’il  soit  en  pleine  liberté. 
L’on  croit  pourtant  que  le  grand  respect  que  Sa  Sainteté 
|K>rle  au  roy,  cl  que  ceste  affairc-là  estant  négociée  par 
Son  Aitesse  d’Est,  de  qui  elle  montre  grand  estât,  elle 
ne  voudra  pas  la  lui  refuser. 

w GfErFirn.  » 
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» VOUS  entendes  pa.s;  M.  le  cardinal  ne  refuse 
» pas  de  vous  donner  sa  parole , si  vous  voules 
» vous  y fier  absolument  et  ne  lui  donner  auprès 
» de  lui  aucuns  gardes.  Mais  si  vous  le  gardes, 

« monsieur,  ù quoi  vous  servirait  ceste  parole  ? 

» car  tout  homme  que  l’on  garde  en  est 
» quitte.» 

Le  premier  président  jouoit  ù jeu  seur,  car  il 
sçavoit  que  la  reine  avait  fuit  promettre  au  ma- 
reschal  qu’il  me  feroit  tousjoui-s  garder  à veue. 

Il  regarda  M.  de  Bellièvrc,  et  il  lui  dit  : « Vous 
» sçaves  si  je  puis  faire  ce  que  vous  me  propo- 
» scs  ; allons,  continua-t-il  en  sc  tournant  vers 
» moi  ; il  faut  donc  que  je  vous  garde  ; mais 
» ce  sera  d’une  manière  de  ln({uelle  vous  ne 
vous  plaindres  pas.  » f On  signa  l’engagement 
qui  suit,  après  qu'il  eut  fait  lire  la  lettre  du  roi, 
dont  voici  les  termes  : « Mon  cousin,  ayant  bien 
voulu,  pour  bonnes  considérations,  faire  mettre 
en  liberté  mon  cousin  le  cardinal  de  Kais,  lors- 
que les  bulles  de  l’archevescbé  de  Paris  auront 
esté  e.xpédié(?s  à la  cour  de  Rome,  en  faveur  de 
la  pereonne  à qui  j’accorderai  ledit  arebevesché, 
sur  la  démission  que  le  cardinal  en  a fait  en  nos 
mains,  moyennant  la  récompense  que  je  lui  en 
ay  accordée , ou  que  j’auray  receu  ledit  bref  de 
nostre  Saint-Père  le  Pape , adressant  ù moi , 
par  lequel  Sa  Sainteté  déclarera  qu’en  consé- 
quence de  la  démission  , elle  donnera  ses  bulles 
ù celuy  que  je  nommeray  audit  arebevesché.  Kt 
cependant,  ayant  trouvé  Imn  de  faire  remettre 
la  personne  du  cardinal  de  Retz  entre  vos  mains, 
pour  estre  conduit,  par  vos  ordres,  en  Bretagne, 
et  y estre  gardé  jus(|ues  à ce  que  j’aye  advis  de 
l’expédition  des  bulles,  ou  que  j’aye  receu  ledit 
bref;  et  qu’après  cela,  le  cardinal  aille  à Rome, 
et  s’y  rende  incessamment , ainsi  que  je  luy  aye 
fait  enteudre  que  je  le  désirois , et  qu’il  s’est 
süubmis  de  faire  par  l’entremise  du  sieur  de 
Bellièvrc , premier  président  en  ma  cour  du 
parlement  de  Paris  , que  j’aye  choisy  pour  cest 
effect.  J’ai  désiré  vous  faire  sçavoir  ce  qui  est 
en  cela  de  ma  volonté  par  cette  lettre , et  vous 
dire  que  mon  intention  est  que  vous  vous  char- 
giez de  la  personne  du  cardinal  de  Retz , que 
vous  le  fassies  conduire  du  chasteau  de  Vincen- 
nes,  où  il  est  à présent,  en  mon  chasteau  de 
Nantes , prenant  pour  son  escorte  par  les  che- 
mins, les  troupes  et  soldats  de  ma  garde  que 
j’aye  ordonné  à cest  effet;  et  pour  sa  garde 
dans  mondit  chasteau  en  employant  la  garnison; 
proposant  en  outre  les  personnes  et  prenant  tou- 
tes précautions  que  vous  verres  estre  nécessaires 
pour  une  entière seureté. 

» Que  ^ous  le  teniez  aussi  sous  vostre  garde 
jusques  à ce  que  vous  ayez  advis  du  premier  pré- 


OE  RAIS.  [Kiô  f] 

sident,  comme  les  bulles  auront  esté  expédiées, 
ou  que  j’aurai  receu  ledit  bref. 

» Qu’alors  vous  le  mettrez  en  liberté  hors  du 
chasteau  et  de  la  ville  de  Nantes,  afin  qu’il 
puis.se  aller  à Rome,  par  le  droit  chemin  de 
Provence , ainsi  qu’il  s’y  est  soubrais,  sans  que 
vous  attendiez  pour  cela  autre  ordre  de  moyque 
celuy  iK)rlé  par  la  présente,  par  laquelle  je  vous 
donne  tout  jwuvoir,  et  sans  vousarrester  atout au- 
treordre  que  vous  pourriez  recevoir  au  contraire. 

» Que  pour  asseurcr  le  cardinal  de  Retz,  que 
vous  exécuterez  ponctuellement  l’ordre  que  je' 
vous  donne  à son  esgard,  dans  les  temps  et  aux 
conditions  cy-devant  expliquées  , vous  luij’en 
fassiez  une  promesse  par  escrit  aux  termes  men- 
tionnés dans  le  présent  cy -joint  ; et  comme  je 
ne  doubte  pas  que  vous  ne  preniez  tout  le  soin 
qu’il  se  doibt  de  ce  que  je  d^irc  de  vous,  coraroe 
une  chose  de  cette  conséquence,  à laquelle  je 
me  confie  entièrement  en  vostre  prudence  et 
affection  à mon  service.  » 

Promesse  de  M.  h maresehal  de  la  Meilleraye. 

« Nous,  duc  de  la  Meilleraye,  pair  et  maresehal  ' 
de  France,  promettons  à M.  le  cardinal  de  Retz, 
qu’en  exécution  de  la  lettre  du  roy,  à nous  adres- 
sante, dont  copie  est  cy-dessus  transcripte,  que 
nous  mettrons  Si.  le  cardinal  de  Retz  en  liberté, 
pour  aller  à Rome,  selon  et  ainsy  qu’il  en  est 
convenu  avec  M.  de  Bellièvre,  premier  prési-  ' 
dent  en  la  cour  du  parlement  de  Paris , ce  que 
nous  exécuterons  au  mesme  temps  que  nous  au- 
rons advis  de  .M.  le  premier  président  que  les 
bulles  de  l’arcbevesché  de  Paris  auront  este 
ex[)édiée.s  en  eour  de  Rome,  sur  la  démission 
de  mondit  sieur  le  cardinal  de  Retz,  en  faveur 
de  celuy  que  Sa  Majesté  aura  nommé  à Sa  Sain- 
teté pour  ledit  arebevesché , ou  que  Sa  Majesté 
aura  receu  le  bref  de  Sa  Sainteté,  mentionne  i 
dans  la  despesche,  et  ce,  .sans  que  nous  atten- 
dions pour  ladite  exécution  nouvel  ordre  deSa 
Majesté , ni  mesme  que  nous  nous  arrestions  ^ 
à ceux  que  nous  pourrions  recevoir  au  con- 
traire. » 

Promesse  de  M.  le  cardinal  de  Retz. 

« Nous,  cardinal  de  Retz,  recognoissons  n’a-  I 
voir  autre  chose  à desirer  de  M.  le  duc  de  la 
Meilleraye,  que  l’exécution  du  contenu  cy-des- 
sus,  au  temps  et  aux  conditions  cy-mentionnees. 
Fait  ce  28  mai*s  1654.» 

Il  fut  fait  deux  copies  de  cette  lettre  et  de 
cette  promesse  : l'une  pour  le  maresehal  de  la 
Meilleraye,  l’autre  pour  moi.]  Nous  sortisnies 
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ainsi  (l)  escortés  de  gendarmes , de  chevaux- 
légers  et  de  mousquetaires  du  roi  ; et  des  gardes 
(le  M.  le  cardinal  Mazarin,  qui , à mon  sens, 

(1)  Retz  sortit  de  VInrennes  le  30  mars  165t.  (Mé- 
moires de  Joly.) 

Lettre  de  Louis  XIV  au  Pape,  au  sujet  <lc  la  sortie 
du  rardinal  de  Retz  du  bois  de  Yincennes.  et  instruc- 
tions envoyées  au  cardinal  d'Est , sur  ce  qu'il  Talloit  ob- 
tenir du  Pape. 

O Très-Saint-Père,  encore  que  la  détention  de  nosire 
cousin,  le  rardinal  de  Retz . n’ayt  pas  esté  moins  juste 
que  rtécessairc  pour  le  bien  et  le  re|)Os  de  nostre  estât . 
iiéantnoins,  comme  nous  avons  beaucoup  considéré  les 
instances  que  Vostre  Sainteté  nous  a faictes  pour  sa  li- 
berté, nous  avons  esté  très-al.ses  de  luy  tesmoigner  en  un 
subjeci  de  cette  importance,  combien  nous  désirons  dé- 
férer en  toutes  occasions  aux  prières  de  Vostre  Sainteté 
et  le  respect  que  nous  avons  pour  elle,  et  nous  avons  bien 
volontiers  oublié  le  passé , en  recevant  les  assurances 
qu'il  nous  a données  de  sa  bonne  conduite  à l’avenir, 
r.’est  pourquoy  nous  avons  donné  nos  ordres  pour  sa  li- 
berté, ainsi  qu'il  seraexpliquéà  Vostre S.iinteté  parnostre 
très-cher  et  tres-amé  cousin,  le  cardinal  d'Est,  protec- 
teur des  affaires  de  France  en  cour  de  Rome,  auquel 
nous  en  mandons  le  particulier,  avec  charge  de  le  faire 
entendre  a Vostre  Sainteté,  mesme  de  lui  présenter  la 
démission  pure  et  simple  que  ledit  cardinal  de  Retz  a 
faicte  de  l’archevesché  de  Paris,  dont  il  estolt  titulaire, 
au  moyen  du  décès  arrivé  naguères  du  feu  archevesque 
son  oncle,  et  d'autant  qu’il  sera  besoin  d’expéditions  de 
Vostre  Sainteté.  En  conséquence,  nous  mandons  à nostre 
dit  cousin  le  cardinal  d’Est.  «le  luy  en  faire  instance  en 
nostre  nom,  et  avons  bien  voulu  supplier  et  requérir, 
comme  nous  faisons.  Vostre  Sainteté,  par  la  présente, 
de  les  acconler  et  faire  délivrer  a nostre  dit  cousin,  le 
cardinal  d’Est.  auquel  nous  remettant  de  ce  que  nous 
pourrions  dire  plus  imrticulièrement  à Vostre  Sainteté, 
nous  l'assurons  seulement  que  nous  en  aurons  tout  le 
ressentiment  auquel  une  chose  de  cette  conséquence 
nous  peut  obliger;  priant  Dieu  qu’il  veuille  longuement 
maintenir  et  conserver  Votre  Sainteté  au  bon  régime  et 
gouvernement  de  nostre  mère  sainte  Eglise.  Escrit  à 
Paris,  le  30  mars  1651.  » 

ilémoire  envoyé  à M.  le  cardinal  d’Est,  protecteur 

des  affaires  de  France  en  cour  de  Itome,  sur  ce  qui 

a esté  accordé  à M.  le  cardinal  de  Retz , et  ce  qui 

est  à faire  en  conséquence. 

Le  roy  ayant  receii  diverses  instances  de  la  part  «le 
nostre  saint-père  le  Pape,  par  rentremisc  de  son  nonce 
en  France,  pour  la  liberté  dudit  sieur  cardinal  de  Retz, 
et  Sa  Majesté  voulant  tesmoigner  en  toutes  occasions 
combien  elle  a de  déférence  et  de  respect  pour  Sa  Sain- 
teté, et  de  considération  pour  les  choses  qu'elle  désire. 
Sa  Majesté  auroit,  au  mois  d'aoust  dernier,  trouvé  bon 
d'accorder  la  liberté  auiilt  sieur  rardinal , en  prenant 
l«^  précautions  nécessaires  pour  empesclier  que  sa  con- 
duite ne  pust  à l'advenir  préjudicier  au  bien  et  au  repos  de 
l'estât,  ce  qui  consistoit  à faire  qu’il  se  déndt  de  lacoa«l- 
jutorerie  qu’il  avoit  de  l’archevescbé  de  Paris,  en  luy  en 
donnant  récompense  en  autres  bénéfices,  dont  le  revenu 
seroit  de  la  juste  vallcur  de  celuy  du  dit  archevesché, 
bien  qu’il  n'en  cust  alors  aucune  jouissance  ny  tlrast 
aucun  fruict  ; et  en  outre,  à faire  qu'il  allast  établir  son 
séjour  à Rome , avec  soubmission  de  n’en  point  partir 
sans  en  avoir  permission  ou  ordre  de  Sa  Majesté  par 
escrit,  signé  d'elle , et  contresigné  de  l’un  de  ses  secré- 
taires d'estat. 


Ar,r, 

n'eussent  pas  deu  estre  de  ce  cortège,  y parurent 
mesme  avec  esclat. 

Nous  quittasmes  le  premier  président  au  Port- 

Sa  Majesté  eut  bien  agréable  que  ledit  sieur  nonce 
proposât  lui-mesme  les  intentions  de  8a  Majesté  audit 
rardinal,  lequel  y ayant  apporté  plusieurs  difficultés  sur 
l’appréhension  qu’il  témoignoit  d’avoir  de  demeurer  pri- 
sonnier après  qu’il  aura  donné  sa  «lémission.  Cepen- 
dant , et  environ  «leux  mois  avant  le  décès  du  feu  sieur 
archevesque  de  Paris,  son  oncle,  les  parens  dudit  sieur 
cardinal  ayant  supplié  instamment  Sa  Majesté  de  luy 
vouloir  continuer  la  méinc  bonne  volonté , et  pour  sa 
liljerté  auroient  offert  sa  démission  dudit  archevesché , 
en  luy  accordant  la  récompense  qui  luy  avoit  esté  pro- 
posée; à quoi  Sa  Majesté  voulut  bien  donner  les  mains 
pour  le  mesme  respect  et  la  recommandation  de  Sa 
Sainteté. 

Et  comme  11  a esté  nécessaire  «le  faire  plusieurs  al- 
lées et  venues  sur  ce  mesme  subject,  la  chose  a duré 
jusques  sur  la  lin  «lu  mois  «le  mars  dernier , que  ledit 
sieur  archevesque  «le  Paris  est  décé«lé;  et  Sa  Majesté 
ayant  donné  ordre  au  sieur  de  Bcllièvre,  premier  prési- 
dent en  sa  cour  de  parlement  de  Paris,  de  s’entremettre 
pour  celte  affaire,  la  chose  auroit  réussy,  en  sorte  qu’il 
aurait  esté  convenu  de  ce  qui  en  suit  : 

Que  le  dit  sieur  cardinal  feroit  sa  démission  pure  et 
simple  du  dit  archeve.sché  de  Paris,  ès  mains  «te  Sa 
Sainteté,  soubzlebon  plaisir  «le  Sa  Majesté,  et  que  pour 
récompense , Sa  Majesté  luy  donneroit  les  abbayes  de 
Saint-Lucien  de  Beauvais , Saint-Mé«lard  de  Soissons , 
Saint-Germain  d'Auxerre,  vacantes  par  la  réaignation 
de  M.  le  caniinal  Mazarin,  les  abbayes  de  Saint-Martin 
de  Pontoise,  de  Sainl-.\ubin  «l’Angers  et  de  la  Chaume, 
près  Machecoul , vacantes  par  le  décès  du«llt  feu  sieur 
archevesque  de  Paris , et  l’abbaye  de  Priaux , vacante 
par  le  décès  du  feu  sieur  de  Chateauneuf.  Toutes  les- 
quelles abbayes  sont  de  revenu  de  près  de  six-vingt 
mille  livres,  sans  estre  chargées  que  de  9,000  livres  de 
pension,  au  lieu  que  l’archevescbé  «le  Paris  n’est  que  de 
72,000  livres  ; outre  que  les  dites  abbayes,  par  leur  si- 
tuation et  dépendances,  sont  des  plus  considérables  du 
royaume; 

Que  de  plus,  ledit  sieur  cardinal  donneroit  sa  pro- 
messe par  escrit  d’aller  à Rome  pour  y établir  son  sé- 
jour, et  n’en  point  partir  que  par  ordre  ou  permission 
«le  Sa  Majesté,  comme  il  est  exprimé  ci-dessus; 

Que  la  démission  «iudit  sieur  cardinal , ensemble  sa 
promesse  «l’aller  à Rome,  les  brevets  «le  nomination  des- 
dites  abbayes  et  les  dépescbcs  en  cour  de  Rome  pour  en 
avoir  les  bulles,  seroient  mis  ès  mains  dudit  sieur  pre- 
nder  président; 

Que  ledit  sieur  premier  prési«lent  seroit  chargé  de 
despescher  à Rome  une  personne  qui  auroit  ordre  de 
faire  les  poursuites  nécessaires  de  l’expédition  des  bulles 
des  abbayes,  données  par  Sa  Majesté  audit  sieur  cardi- 
nal, et  en  mesme  temps  de  celles  de  l’archcvcscbé  de 
Paris,  en  faveur  de  celuy  que  Sa  Majesté  y nomnieroit , 
ou  bien . au  cas  que  Sa  Majesté  ditférast  de  nommer 
audit  archevesché,  de  poursuivre  rex|)édition  d’un  bref 
apostolique  adressant  à Sa  Majesté . portant  que  sur  la- 
dite démission,  elle  feroit  cxj)éilier  les  bulles  cl  provi- 
sions apost«diqucs  dudit  archevesché  pour  celuy  que  Sa 
M.ijcsté  y nomnieroit  ; 

Et  parce  que  lc«lit  sieur  cardinal  de  Retz  a fait  cog- 
noistre  qu'il  souhaitoit  d’étre  rais  en  la  garde  du  sieur 
duc  (le  la  Mciileraye,  maréchal  de  France,  son  allié , Sa 
Majesté  a trouvé  bon  qu’il  fust  transféré  à Nantes,  soubs 
la  garde  dudit  sicur  marescbal,  pour  estre  mis  en  liberté 
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n-l'Anglois,  et  nous  conti miasmes  nostre  route 
jusiiues  ù Beaugenci,  où  nous  nous  embarquas- 
mes  apres  avoir  changé  d'escorte.  La  cavalerie 

sur  ra<J>l8  que  ledit  sieur  mareschal  aura  dudit  sieur 
premier  président,  que  les  bulles  dudit  archcvcsclié  de 
Paris  seront  expédiées,  ou  que  Sa  M-ijcslé  aura  reccu  le- 
dit bref  portant  assurances  de  rcx|)édltion  d’icelles. 

Après  quoy,  ledit  sieur  niarécbal  le  mettra  en  pleine 
liberté  pour  aller  dudit  Nantes  à Thoulon,  accoiiqragné 
d'un  gentilhomme  de  la  part  de  Sa  Majesté,  (jui  lui  fera 
fournir  ce  qui  lui  sera  nécessaire  fwur  son  embarque- 
ment audit  Thoulon.  et  son  trajet  à Rome,  suivant  les 
ordres  que  Sa  .Majesté  donnera  par  advancc  itour  cet 
effet. 

En  cons(*quence  de  quoy , ce  qui  a esté  accordé  par 
Sa  Majesté  a esté  exécuté;  ledit  sieur  cardinal  ayant  esté 
remis  au  pouvoir  dudit  sieur  mareschal,  lequel  s'en  est 
chargé,  et  a donné  sa  promesse  de  le  mettre  en  liberté 
aux  conditions  marquées  ci-dessus , ainsi  (pie  inondit 
sieur  le  cardinal  d’Est  le  verra  par  les  copies  ci-jointes  . 
de  la  lettre  du  roi  audit  sieur  mareschal,  et  de  la  pro- 
messe qu'il  a faite  audit  sieur  cardinal  de  Retz . dont 
l’original  a esté  remis  audit  sieur  premier  président  ; 
avec  lesquelles  coppics  est  aussy  la  rccugnoissance  qu’a 
donnée  ledit  sieur  cardinal  de  Retz , comme  il  n’a  rien  a 
désirer  que  l’exécution  du  contenu  en  ladite  lettre  de  Sa 
Majesté  audit  sieur  mareschal,  et  en  sa  promesse  donnée 
en  conséquence.  Les  choses  estant  en  cet  estai,  Sa  .Ma- 
jesté eût  bien  désiré  pouvoir  envoyer  présenlement  à 
Rome  sa  nomination  pour  ledit  archevesché  de  Paris . 
mais  comme  un  bénéfice  si  considérable  et  si  imporlani 
ne  dolbt  estre  rempli  qu’après  une  meure  délibération  , 
il  n’a  pas  été  possible  à Sa  Mtyesté . depuis  ce  peu  de 
temps  qu’il  vacque,  de  faire  le  choix  d’une  iR'rsonne  qui 
en  soit  digne.  Toutefois,  pour  ne  point  perdre  de  temps 
à procurer  la  liberté  audit  sieur  cardinal,  Sa  Majesté  en- 
voyé ledit  sieur  de  Gaumont,  un  des  gcntilsliommes  or- 
dinaires de  sa  maison,  exprès  à Rome , pour  en  confor- 
mité des  ordres  qu’il  recevra  de  rnondit  sieur  le  cardinal 
d’Esl,  faire  les  poursuites  et  sollicitations  nécessaires 
sur  ce  qui  doit  y estre  expédié,  en  conséquence  des  dé- 
pcsches  adressantes  audit  sieur  cardinal  d’Esi,  tant  pour 
Sa  Sainteté  que  pour  luy . et  du  présent  mémoire  ay  ant 
esté  donné  cognoissancc  de  tout  audit  sieur  de  Gau- 
mont. 

Outre  ce  que  Sa  Majesté  escrlt  à rnondit  sieur  le  car- 
dinal d’Est,  elle  le  prie  et  lui  recornmantle  encore  le 
plus  expressément  qu’il  lui  est  possible,  de  faire  bien 
cognoistre  à Sa  Sainteté  que  le  respect  et  l'alTcclion  de 
Sa  Majesté  vers  elle  sont  les  véritables  motifs  de  ce 
qu’elle  a bien  voulu  faire  en  faveur  dudit  sieur  cardinal 
de  Retz,  que  la  générosité  et  facilité  dont  elle  a usé  en 
lui  accordant  sa  liberté  en  cette  sorte,  méritent  d’eslre 
singulièrement  considérées  et  estimées  de  Sa  Sainteté, 

Sa  Majesté  prie  aussi  inondit  sieur  le  cardinal  d’Esl 
de  faire  incessamment  toutes  les  instances  convenables, 
soit  pour  l’expédition  des  bulles  de  rarchcvesché  de  Pa- 
ris, en  cas  que  lerlit  sieur  de  Gaumont  soit  blcnlosl  suivy 
ii’un  courrier  qui  yiorle  audit  sieur  cardinal  la  nomina- 
tion de  Sa  Majesté,  pour  remplir  ledit  nrcbevesclié , 
comme  il  pourra  arriver.  Sa  Majesté  pensant  avec  grande 
application  a ce  qui  dolbt  être  fait  en  cela  |H)iir  le  bien 
de  ce  grand  diocèze;  sinon  pour  obtenir  ledit  bref  ou  un 
autre  (|ui  soit  de  force  cl  valeur  équivalente,  sur  la  forme 
duquel,  comme  il  sera  fort  important  qu'il  ne  soit  rien 
obmis  pour  la  scurelé,  il  sera  aussy  nécessaire  (juc  mon- 
dil  sieur  le  cardinal  d’Est  prenne  l’advis  des  plus  in- 
telligents et  expériinenlés  expéditionnaires  eu  cour  de 
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retourna  a Paris;  et  Pradelle,  qui  avoit  pour 
enseigne  .Morel,  qui  est  présentement,  ce  me 
semble,  à Madame,  se  mit  dans  nostre  bateau, 

Rome  , ou  autres  iiersonnes  capables  de  bien  déterminer 
ce  (|ui  doit  estre  fait  en  telle  matière  ; mais  l'on  fera  tout 
ce  qui  sera  possible  pour  l’cxemplcr  de  la  |>eine  de  cette 
consultation,  en  lui  envoyant  ladite  nomination  le  plus- 
losl  qu’il  se  pourra. 

Sa  Majesté  priant  toutefois  ledit  sieur  cardinal  de  ne 
diiïérer  aucunement  ses  instances  iMJur  l'obtention  dodil 
bref  ou  d’un  autre  acte  qui  soit  d'égale  force  et  xaleur, 
ne  désirant  pas  rpie  par  l’espérance  de  recevoir  blenlost 
cette  nomination,  cl  par  ratlenlc  d'iccllc,  la  liberté  dudit 
cardinal  de  Retz  soit  retardée. 

Qu’à  l’égard  des  bulles  des  abbayes  que  Sa  M^lé 
accorde  audit  sieur  cardinal  de  Retz,  il  faudra  que  mon- 
dit  sieur  le  cardinal  d'Est  prenne  soigneusement  garde 
qu'il  n’en  passe  aucune , qu’en  mesme  temps  celles  de 
l’arcbevcsché  de  Paris  ou  ledit  bref  ne  soit  expédié. 

Que  suit  ant  ce  que  Sa  Majesté  écrit  aussy  à rnondit 
sieur  le  cardinal  d’Est,  Il  .sera  besoin  qu’il  fasse  en  sorte 
qu’il  soit  ex|)érllé  un  bref  apostolique  |K)ur  empeseber 
que  si  les  bénéfices  dudit  sieur  cardinal  de  Retz  venok'Ut 
à vaquer  en  cour  de  Rome,  il  n'en  soit  disposé  que  sur  la 
nomination  de  Sa  Majesté  ou  de  ceux  de  son  royaume  a 
qui  elle  peut  appartenir. 

Mon  dit  sieur  le  cardinal  d’Est  observera  que  le  sieur 
abl>é  Charrier,  qui  est  à Ronre  de  la  part  dudit  cardioil 
«le  Retz,  recevra  une  lettre  de  luy,  par  laquelle  il  luj 
mandera  d’agir  auprès  de  Sa  Sainteté  en  cette  occasion, 
et  de  la  supplier  de  rionner  les  Imlles  des  abbayes  qui  luy 
sont  accordées,  et  les  autres  expéditions  cy-dessus,  ledit 
sieur  cardinal  faisant  compter  audit  abbé  que  sans  ceU 
.sa  liberté  ne  peut  avoir  son  elTcl. 

Que  comme  ledit  abW  ne  man(|uera  pas  de  rendre 
compte  à inondit  sieur  le  cardinal  d’Est  de  ce  dont  il  est 
chargé,  et  d’y  agir  par  ses  ordres,  il  faudra  qu’il  luy  pres- 
crive de  faire  instance  à Sa  Sainteté  pour  ledit  bref  de 
non  vacation  à Rome,  comme  d’une  condition  .sans  la- 
ipielle  la  liberté  dudit  sieur  cardinal  de  Retz  ne  peut 
avoir  lieu,  et  qu’aussy  liRlil  sienr  cardinal  d’Est  le  fasv’ 
cognoistre  à Sa  Sainteté.  El  néanmoins,  si  elle  faisoit 
difficulté  à rexpédition  dudit  bref,  comme  elle  en  a fait 
ci-<levanl  à ceux  de  pareille  nature.  Sa  Majesté  ne  desire 
pas  que  cela  arrestc  la  liberté  dudit  cardinal  de  Rfli. 
mais  bien  que  ledit  sieur  cardinal  d’Est  n’y  donne  les 
mains  qu’à  toute  extrémité,  et  qu'il  tienne  ferme  en  «U 
autant  (pi’il  lui  sera  |H)Ssible,  sans  déclarer  à qui  que  ce 
soit  la  liberté  que  Sa  .Majesté  lui  donne  de  ues’y  pu 
arrester  absolument. 

Le  dit  de  Gaumont  ay  ant  ordre  de  Sa  Majesté  de  don- 
ner advis  au  dit  sieur  premier  président  par  tous  les  or- 
dinaires fie  ce  qui  s’advancera  en  la  yioursuite  des  dites 
expéditions;  il  sera  besoin  que  inondil  sieur  le  cardind 
d Est  luy  donne  cognoissancc  de  ce  qui  s’y  fera,  afin  qu  d 
puisse  mander  toutes  choses  au  vray  au  premier  prè<- 
dent,  et  que  ledit  sieur  cardinal  de  Retz  en  puisse  aussy 
estre  informé  par  mesme  moyen,  cl  les  expé«lillüU5  en 
estant  obtenues,  cpie  ledit  sieur  cardinal  les  fasse  remet- 
tre amlit  sieur  «le  (îaumont  pour  les  ap|>orter  en  diligenee. 

Et  comme  celle  affaire  est  de  très-grande  const'quen*'' 
|K>ur  la  satisfaction  et  |»our  le  service  de  Sa  Majesté, 
elle  |>rie  inondit  sieur  le  cardinal  d'Est  de  s’y  appliquât 
axec  tous  les  soins  et  la  vigilance  qui  dépendront  de  luy; 
suivant  l'intention  de  Sa  .Majesté,  laquelle  lui  en  saura 
tout  le  gré  |)osslble.  et  le  luy  fera  cognoistre  en  touif 
les  occasions  qui  s'en  présenteront.  Fait  à Paris,  b 
30  mars  165  V 
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avec  une  compagnie  du  régiment  des  gardes , 
quisuivoit  dans  un  autre.  L’exempt,  les  gardes 
du  corps , la  compagnie  du  régiment  me  (quit- 
tèrent le  lendemain  que  je  fus  arrivé  à Nantes. 
Je  demeurai  purement  à la  garde  de  M.  le  ma- 
reschal  de  la  Meilleraye , (pii  me  tint  parole,  car 
l’on  ne  pouvoit  rien  adjouster  à la  civilité  avec  la- 
quelle il  me  garda.  Tout  le  monde  me  voyoit  ; 
on  me  cherchoit  mesmc  toutsles  divertissements 
possibles  ; j’avois  prescjue  touts  les  soirs  la  co- 
médie. Toutes  les  dames  s’y  trouvaient , elles  y 
soupoient  souvent.  Madame  de  la  Vergnc,  qui 
nvoit  espousé  en  secondes  nopces  M.  le  cheva- 
lier de  Sévigné , et  qui  demeurait  en  Anjou  , 
avec  son  mari,  m’y  vint  veoir  et  y ammena  ma- 
demoiselle de  la  Vergne,  sa  fille , qui  est  pré- 
sentement madame  delà  Favette.  Elle  estoit  fort 
jolie  et  fort  aimable,  et  elle  avoit  de  plus  beau- 
coup d’air  de  madame  de  Lesdiguières.  Elle  me 
pleut  beaucoup,  et  à la  vérité  est  que  je  ne  lui 
pleus  guères,  soit  (qu’elle  n’eut  pas  d’inclination 
pour  moi , soit  que  la  défiance  que  sa  mère 
et  son  beau-[)ère  lui  avoient  donné  dès  Paris 
inesme,  avec  application  de  mes  inconstances 
et  de  mes  différentes  amours,  la  missent  en 
garde  contre  moi.  Je  me  consolai  de  sa  cruauté 
avec  la  facilité  qui  m’estoit  asses  naturelle , et 
la  liberté  que  M.  le  mareschal  de  la  Meilleraye 
me  laissait  avec  les  dames  de  la  v ille,  qui  estant 
à la  vérité  très  - entière , m’estoit  d’un  fort 

Aujourd'hui  XX\  du  mois  de  mars  1651 . le  roy 
niant  à Paris,  voulant  gratifier  de  plus  en  plus  inessire 
Jean-François-Paul  de  Gondy.  cardinal  de  Retz,  et  lui 
donner  moyen  de  soutenir  la  dignité  qu’il  tient  dans 
l'église,  Sa  Majesté  luy  a accordé  et  faict  don  de  l’abbaye 
de  Saint-Germain  d'Auxerre,  de  l’ordre  de  saint  Benoist, 
au  diocèse  dudit  Auxerre,  vacante,  tant  par  le  décés  de 
messire  Jean  de  Montreuil,  clerc  du  diocèse  de  Paris . 
el  par  le  mariage  de  M.  le  prince  de  Conty  , cy-<lcvant 
abbé  d’icelle,  que  par  la  démission  qu’en  a faite  ès-raains 
de  Sa  Majesté  M.  le  cardinal  Mazarini,  qu’elle  avoit 
nommé  à nostre  saint-pére  le  Pape  poiircstre  pourveu 
de  ladite  abbaye,  et  qui  n’en  a pas  encore  reccu  les  bulles 
et  provisions  apostoliques;  ou  autrement,  en  quelque 
sorte  et  manière  qu’elle  soit  vacante,  ladite  ablmye  des- 
chargée de  la  part  et  portion  qu’elle  pouvoit  porter  de 
la  somme  de  six  mille  livres  de  pension,  accordée  à 
mondit  sieur  le  prince  de  Conty  sur  les  abbayes  dont  il 
jouissoil,  m’ayant  Sa  Majesté  commandé  d’en  expédier 
audit  sieur  cardinal  de  Retz  toutes  lettres  nécessaires  en 
cour  de  Rome,  pour  l’obtention  des  bulles  et  provisions 
apostoliques,  en  vertu  du  présent  brevet  (|u’cllc  a signé 
de  sa  main  et  fait  contresigner  de  moy  , son  secrétaire 
d’estat,  et  de  scs  commandements. 

(1)  La  dépêche  suivante  du  comte  de  Bricnne,  secré- 
taire d’état,  au  cardinal  d’Est,  confirme  ce  que  dit  le 
cardinal  de  Retz  dans  ses  Mémoires,  sur  les  dispositions 
du  Pape  à son  égard,  et  le  refus  d’accepter  sa  démis- 
sion : 

«Monseigneur,  de  la  lettre  de  laquelle  V.  A.  m’a 
tiivorisé,  en  date  du  19  passé,  j’en  ai  recueilly  que  le 


grand  soulagement.  L’exactitude  de  la  garde 
fut  esgale  à l’honnesteté.  On  ne  me  perdoit  ja- 
mais de  vue , que  quand  j’estois  retiré  dans  ma 
chambre  ; et  l’unique  porte  qui  estoit  à ceste 
chambre  estoit  gardée  par  six  gardes  jour  et 
nuit.  Il  n’y  avoit  qu’une  fenestre  très-haute, 
qui  respondoit  de  plus  dans  la  cour,  dans  la- 
quelle il  y avoit  tousjours  un  grand  corps-de- 
garde , et  celui  qui  m’accompagnoit  toutes  les 
fois  que  je  sortais,  composé  de  ces  six  hommes 
dont  j’ai  parlé  ci-dessus , se  jMistoit  sur  la  ter- 
rasse d’une  tour  d’où,  il  me  regardoit , (juand  je 
me  promenois  dans  un  petit  jardin , qui  est  sur 
une  manière  de  bastion  ou  de  ravelin  qui  res- 
pond  sur  l’eau.  M.  de  Brissac,  qui  se  trouva  dans 
le  chasteau  de  Nantes,  à la  descente  du  carosse, 
et  messieurs  de  Caumartin , d’Hacqueville , 
abbé  de  Pontcarré,  et  Amelot  qui  y vindrent 
bientost  après , furent  plus  estonnés  de  l’exac- 
titude de  la  garde,  qu’ils  ne  furent  satisfaits  de 
la  civilité,  quoiqu’elle  fust  très-grande.  Je  vous 
confesse  que  j’en  fusinoi-mesme  fort  embarrassé, 
particulièrement  quand  j’appris,  par  un  courier 
de  l’abbé  Charier , (jue  le  pape  ne  vouloit  pas 
agréer  ma  démission  (l)  : ce  qui  me  fascha 
beaucoup  ; parce  que  l’agrément  du  pape  ne 
l’cust  pas'validée,  et  m’eust  toutesfois  donné 
ma  liberté.  Je  dépeschai  en  diligence  à Home 
Malclerc,  qui  a l’honneur  d’estre  cogneu  de 
vous,  et  je  le  chargeai  d’une  lettre  par  la- 

papc  voudroll  que,  c'est  le  sentiment  du  Palais,  que  lo 
cardinal  de  Retz  persévérast  en  la  résolution  de  laquelle 
il  s'est  expliqué,  de  ne  vouloir,  en  façon  quelconque,  sc 
démettre  de  l’évesché  de  Paris,  et  qu’Ii  craint,  privé  du 
revenu  de  ses  bénéfices,  de  ne  pouvoir  subsister  avec 
esclat  de  par  de  là.  J’advouc  que  je  croyois  que  ceux 
qui  sont  du  sacré  collège  et  autres  qui  approchent  le 
pa|)c.  luy  conseilicroient  d’exécuter  en  liberté  ce  qu’il 
avoit  promis  estant  en  prison,  et  confirmé  depuis  s’estre 
trouvé  en  pleine  liberté,  qui  avoit  néanmoins  quel- 
que apparence  de  prison  ; mais  puisqu'ils  ne  sont  pas 
capables  de  cette  modération,  et  de  luy  départir  un  con- 
seil si  salutaire,  et  qui  seroit  approuvé  des  sages,  nous 
nous  servirons  de  ces  propres  appréhensions,  et  ainsy  il 
se  trouvera  réduit  de  nous  rechercher  pour  nous  rendre 
faciles  aux  choses  des(|uellcs  nous  étions  convenus,  et 
il  pourra  arriver  qu’en  nostre  cour  nous  ferons  les  ren  - 
chéris  r je  parle  avec  incertitude,  parce  que  la  bonté  de 
Leurs  Majestés  est  sans  exemple,  et  la  motlération  de 
ceux  (|ui  ont  In  conduite  de  leurs  atTaircs.  Le  combat 
auquel  V.  A.  se  prépare  pour  soustenir  ce  qui  a esté 
résolu  par  le  cliapitrc  de  la  métropolitaine  de  cette  ville 
sera  plus  rude  lorsque  M.  le  cardinal  de  Retz  sera  arrivé 
de  par  de  là  ; mais  à pro|M>rtion  que  Rome  prendra  le 
party  de  destruire  ou  de  blasmcr  ce  qui  a esté  exécuté 
de  par  de  ça,  nous  redoublerons  des  forces  pour  le  sou- 
tenir, et  nous  ne  combattrons  pas  seulement  des  armes 
que  les  canons  nous  donnent,  mais  de  celles  que  la  pleine 
puissance  que  Dieu  a données  aux  roys;  et  sans  doubte 
Sa  Sainteté  se  trouvant  réduite  à liazarder  bien  des  cho- 
ses, prenant  un  party,  s’en  retirera  et  souffrira  l’exécu- 
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quelle  j’expliquois  au  pape  mes  véritables  inté- 
rests  ; je  donnai  de  pl  us  une  instruction  très- 
ample  à Malclerc  , par  iaipielle  je  lui  marquois 
^ touts  les  expédients  de  concilier  la  dignité  du 
saint  siège  avec  Tacceptation  de  ceste  démission. 
Rien  ne  peut  persuader  Sa  Sainteté  (l),  eile  de- 
meura inflexible.  Elle  creut  qu’il  y alloit  trop 
de  sa  réputation  de  consentir,  mesme  pour  un 
instant , à une  violence  aussi  injurieuse  à toute 
l’église , et  elle  dit  ces  propres  paroles  à l’abbé 
Charier  et  à Malclerc , qui  pressoient  le  pape 
les  larmes  aux  yeux  : « Je  sçaîs  bien  que  mon 
» agrément  ne  valideroit  pas  une  démission  qui 
» a esté  extorquée  par  la  force  ; mais  je  sçais 
» bien  aussi  qu’il  me  déshouoreroit , quand  on 
» diroit  que  je  l’ai  donné  à une  démission  qui  est 
« datée  d’une  prison.  » 

Vous  croyes  aisément  que  ceste  disposition 
du  pape  m’obligeoit  à de  sérieuses  réflexions, 
qui  furent  mesme  dans  la  suite  encore  plus  es- 
vcillées  par  celles  du  mareschal  de  la  Meille- 
raye  ; il  estoit  de  touts  les  hommes  le  plus  bas 
à la  cour.  La  nourriture  qu’il  avoit  prise  à celle 
de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  avoit  fuit  de  si 
fortes  impressions  dans  son  esprit , que  bien 
qu’il  eust  beaucoup  d’aversion  pour  la  personne 
de  M.  le  cardinal  Mazarin , il  trembloit  dès 
qu’il  entendoit  nommer  son  nom.  Je  ne  fus  pas 
deux  jours  entre  scs  mains  que  je  m’apperceus 
de  cest  esprit  de  servitude , et  qu’il  ne  s’apper- 
ceust  lui-raesme  qu’il  estoit  engagé  dans  une 
affaire  qui  pouvoit  me  rendre  difficile  dans  l’é- 
vénement. Scs  frayeurs  redoublèrent  à la  pre- 
mière nouvelle  qu’il  eut  que  l’on  incidentoit  à 
Rome.  Il  m’en  parut  esmu  au-delà  mesme  de 
ce  que  la  bienséance  eust  pu  permettre.  Quand 
le  cardinal  lui  eut  mandé  qu’il  seavoit  de  science 
certaine  que  la  difficulté  que  faisoit  le  pape  ve- 
noit  de  moi , il  ne  se  put  contenir;  il  m'en  fit 
des  reproches , et  au  lieu  de  recevoir  mes  rai- 
sons , qui  estoieiit  fondées  sur  la  pure  et  simple 

lion  des  choses  qui  sonl  justes  aux  yeux  d'un  chacun,  et 
qui  SC  trouvent  appuyées  de  plusieurs  exemples.  Quant 
à nous,  qui  désirons  de  conserver  et  les  apparences  et 
un  entier  respect  envers  le  saint  siège,  nous  ne  nous 
plaindrons  pas  des  discours  que  pourra  tenir  le  pape, 
pourveu  qu'il  ne  fasse  rien  de  plus. 

» Je  suis,  etc.,  Db  Lomkxie.  » 

(1)  Le  chargé  d’alTaires  de  France  écrivait  au  comte 
de  Brienne  : 

« De  Rome,  11  may  16i>i. 

» L'on  asseurc  qu’aussilosl  après  son  arrivée  Sa 
Sainteté  laissa  entendre  qu'elle  n'en  vouloit  i>oint  ouyr 
parler,  puisque  M.  le  cardinal  de  Retz  u’estoit  pas  en 
liberté  quand  il  a fait  sa  démission  de  l'archevesclié  de 
Paris,  disant  que  cet  exemple-là  scroil  de  trop  grande 
conséquence  a l'autorité  ecclésiastique;  et  le  bruit  court 
qu'elle  a reproché  à M.  le  cardinal  d'Est,  quand  il  luy 


vérité , il  affecta  de  croire  que  je  la  lui  dégui- 
sois.  Je  ne  doublai  plus  alors  qu’il  ue  préparast 
des  prétextes  pour  me  rendre  a la  cour,  quand 
il  lui  conviendroit  de  le  faire.  Ceste  conduite 
est  ordinaire  à touts  ceux  qui  ont  plus  d'artifice 
que  de  jugement  ; mais  elle  n’est  |>as  seurc  a 
ceux  qui  ont  plus  d'impétuosité  que  de  bonne 
foi.  J'en  fis  faire  l’expérience  au  mareschal , car 
Je  le  fis  expliquer  en  l’eschauffant  insensible- 
ment : il  se  trahit  soi-mesme  en  me  les  deseon- 
vrant  avec  beaucoup  d’impaidence , en  présence  i 
de  tout  ce  qui  estoit  avec  nous  dans  la  cour  du 
chasteau.  11  me  leut  une  lettre,  par  laquelle  on 
lui  escrivoit  que  l’on  avoit  donné  advis  à la 
cour,  que  je  promettois  à Monsieur,  qui  estoit  a 
Blois,  de  lui  mesnager  M.  le  mareschal  delà 
Meilleraye,  et  au  point  que  je  ne  désespérois 
pas  qu’il  ne  lui  donnas!  retraite  nu  Fort-Louis. 

Je  lui  dis  qu’il  auroit  tousjours  de  ces  tracasse- 
ries , et  que  la  cour  qui  n’avoit  songé  qu'à  ap- 
l>aiser  Paris  en  m’esloignant,  ne  songeroit  plus 
qu’à  me  tirer  de  ses  mains  par  ses  artifices.  Il  i 
se  tourna  de  mon  costé  comme  un  possédé,  et 
il  me  dit  d’une  voix  haulte  et  animée  : « En  un  j 
» mot.  Monsieur,  je  veux  bien  que  vous  sachies 
» que  je  ne  ferai  pas  la  guerre  au  roi  pour  vous. 

» Je  tiendrai  fidellement  ma  parole  ; mais  aussi 
» faudra-t-il  que  M.  le  premier  président  tienne  i 
» celle  qu’il  a donnée  au  roi.  » [ Je  joignis  à cts 
circonstances  un  petit  voyage  de  quinze  jours, 
qu’il  fit  deux  jours  après  au  Fort-I^iuis,  et 
l’affectation  qu’il  eut  d’envoyer  à la  Meilleraye 
madame  sa  femme , qui  n’estoit  revenue  à Paris 
que  huit  ou  dix  jours  au()aravnut]  (2);  et  je 
me  résolus  de  penser  tout  de  bon  à me  saum. 

M.  le  premier  président,  à qui  la  cour 
avoit  déjà  fait  une  manière  de  tentative,  m’en  j 
pressoit,  et  Montresor  me  fit  donner  un  petit 
billet  par  le  moyen  d’une  dame  de  Nantes, 
où  il  y avoit  : « Vous  debves  estre  conduit  a 
>*  Rrest  dans  la  fin  du  mois , si  vous  ne  vons 

en  alla  parler,  que  luy  qui  étoU  cardinal  sc  fusl  cbarté 
de  cette  commission  la.  et  qu’elle  n’a  voulu  donner  a»- 
diencc  à l’ahbé  Charier,  qui  fait  icy  les  affaires  de  moo- 
dit  sieur  le  cardinal  de  Retz,  Sa  Sainteté  ne  sarbaot  ro 
quels  termes  il  luy  en  devolt  parler,  comme  mondil sieur 
le  cardinal  d'Est  ne  jugea  pas  â proiios  de  mener  aue 
luy  ledit  sieur  de  Gaumont  quand  il  alla  prendre  la 
sienne  sur  ce  sujet-là.  Si  bien  que  l’on  u’a  pas  opinioD 
Icy  que  uy  les  uns  ny  les  autres  y avancent  rien,  bun 
qu’il  SC  soit  veu  quelquefois  en  d'autres  occasions  <]ue 
l’on  a mis  en  liberté  des  prisuntiiers  pour  avoir  d'eui  ce 
que  l’on  en  désiroit,  cl  qu'apics  l’avoir  eu.  ou  les  a re- 
mis en  prisou. 

» Je  suis,  etc.,  Signé  Gceffie*.  » 

(2)  Les  derniers  éditeurs  ont  supprimé  dans  leurs  édi- 
tions res  lignes  entre  crochets. 
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*•  sauves.  » La  chose  estoit  trèsHlidicile.  Le  préa- 
lable fut  d’amuser  le  mareschal , en  lui  faisant 
croire  aussitost  qu’il  fut  revenu  du  Fort-Louis, 
que  Rome  comroençoit  à s’adoucir  : et  Joly  lui 
faisoit  veoir  des  descbifrements  qui  paroissoicut 
fort  naturels.  Je  cogneus  encore  en  ceste  occa- 
sion que  les  gents  les  plus  défiants  sont  très- 
souvent  les  plus  dupes.  Je  m’ouvris  ensuite  à 
M.  de  Brissac , qui  faisoit  de  temps  en  temps 
des  voyages  à Nantes , et  qui  me  promit  de  me 
servir.  Comme  il  avoit  un  fort  grand  esquiqage, 
il  marchoit  tousjours  avec  beaucoup  de  mulets, 
et  on  lui  faisoit  la  guerre  qu’il  en  avoit  presque 
autant  pour  sa  garde-robe  que  le  roi.  Ceste 
quantité  de  coffres  me  donna  la  pensée  qu’il  ne 
seruit  pas  impossible  que  je  me  fourassc  dans 
l’un  de  ces  bahuts.  On  le  fit  faire  exprès  un  peu 
plus  grand  qu’à  l’ordinaire.  L’on  fit  un  trou  par 
le  dessoubs,  afin  que  Je  peusse  respirer  : je  l’es- 
sayai mesnie,  et  il  me  parut  que  ce  moyen  es- 
toit praticable  et  d’autant  plus  aisé  qu’il  estoit 
simple,  et  qu’il  n’estoit  pas  mesme  nécessaire 
de  le  communiquer  à beaucoup  de  gents.  M.  de 
Brissac  l’avoit  entièrement  approuvé;  il  fit  un 
voyage  de  trois  ou  quatre  jours  à Macbecoul , 
qui  le  changea  absolument.  Il  s’ouvrit  de  ce  pro- 
jet à madame  de  Rais  et  à M.  son  beau-père  : ils 
l'cn  dissuadèrent.  Celle-là , à mon  ad  vis,  par  la 
haine  qu’elle  avoit  pour  moi  ; et  celui-ci  par  son 
tour  d’esprit  naturel , qui  nonobstant  beaucoup 
de  parties  qu’il  avoit  d’un  très-grand  seigneur, 
alloit  tousjours  au  mal.  M.  de  Brissac  revint 
donc  à Nantes  convaincu , à ce  qu’il  disoit,  que 
j’estoufferois  dans  ce  bahut , et  touché  à la  vé- 
rité du  scrupule  (pi’on  lui  avoit  donné , que  s’il 
faisoit  une  action  de  ceste  nature , il  violeroit 
trop  ouvertement  le  droit  de  l’hospitalité.  Je 
n’oubliai  rien  pour  lui  persuader  qu’il  violeroit 
aussi  beaucoup  celui  de  l’amitié,  s’il  me  laissait 
transférer  à Brest.  Il  en  conv  int , et  il  me  donna 
parole  et  qu’il  n’iroit  plus  à Macbecoul  et  qu'il 
me  serviroit  pour  ma  liberté  en  tout  ce  qui  ne 
regarderoit  pas  le  dedans  du  chasteau  : nous 
prismes  toutes  nos  mesures  sm*  un  plan  que  je 
me  fis  à raoi-mesme , aussitost  que  le  premier 
m’eut  manqué.  , 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  m’allois  quelque- 
fois promener  sur  une  maniéré  de  ravelin,  qui 
respond  sur  la  rivière  de  Loire  ; et  j’avois  ob- 
servé que  comme  nous  estions  au  mois  d’aoust, 
elle  ne  battait  pas  contre  lu  muraille,  et  laissoit 
un  petit  espace  de  terre  jusriu’au  bastion.  J’a- 
vois aussi  remarqué  qu’entre  le  jardin  qui  es- 
toit sur  ce  bastion,  et  la  terrasse,  sur  laquelle 
mes  gardes  demeuroient  quand  je  me  prome- 
uois,  il  y avoit  une  porte  que  Chalucet  y avoit 


fait  mettre,  pour  cmpescher  les  soldats  d’y  aller 
manger  son  raisin.  Je  formai  sur  ces  observa- 
tions mon  dessein , qui  fut  de  tirer  sans  faire 
semblant  de  rien , ceste  porte  après  moi , qui 
estant  à jour  par  des  treillis,  n’empescheroit  pas 
les  gardes  de  me  voir,  mais  qui  les  empescheroit 
au  moins  de  pouvoir  venir  à moi  ; de  me  faire 
descendre  pm*  une  chorde,  que  mon  médecin 
et  l’abbé  Rousseau,  frère  de  mon  intendant,  me 
tiendroient,  et  de  faire  trouver  des  chevaux  au 
bas  du  ravelin , et  pour  moi  et  pour  quatre  gen- 
tilshommes que  je  faisois  estât  de  mener  avec 
moi.  Ce  projet  estoit  d’une  exécution  très-diffi- 
cile. [U  ne  se  pouvoit  exécuter  qu’en  plein  jour 
entre  deux  sentinelles , qui  n’estoient  qu’à  trente 
pas  l’une  de  l’autre  à la  portée  du  demi-pistolet; 
et  mes  six  gardes  qui  me  pouvoient  tirer  à tra- 
vers des  barraux  de  la  porte.  11  falloit  qde  les 
quatre  gentilshommes  qui  debvoient  venir  avec 
moi  et  favoriser  mon  évasion , fussent  bien 
juste  à se  trouver  au  bas  du  ravelin , parce  que 
leur  apparition  pouvoit  aisément  donner  de 
l’ombrage.  Je  ne  me  pouvois  pas  passer  d’un 
moindre  nombre , parce  que  j’estois  obligé  de 
passer  par  une  place  qui  est  toute  proche,  et  qui 
estoit  le  promenoir  ordinaire  des  gardes  du  ma- 
rescbal.  Si  mon  dessein  n'eust  esté  que  de  sortir 
de  prison,  il  eust  suffi  d’avoir  les  regards  né- 
cessaires à tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer, 
mais  il  s’estendoit  plus  loing  ; et  j’avois  formé 
celui  d’aller  droit  à Paris  et  de  paroistre  publi- 
quement. J’avois  encore  d’autres  précautions  à 
observer,  qui  estoient  sans  comparaison  plus 
difficiles.  Il  falloit  que  je  passasse  en  diligence 
de  Nantes  à Paris , si  je  ne  voulois  estre  arresté 
par  les  chemins , où  les  courriers  du  mareschal 
de  la  Meilleraye  ne  manqueroient  pas  de  donner 
l’allarme  ; il  falloit  que  je  prisse  mes  mesures  à 
Paris  mesme , où  il  m’estoit  aussi  important 
que  mes  amis  fussent  advertis  de  ma  marche, 
qu’il  me  l’estoit  que  les  autres  n’en  fussent  point 
informés.  Voilà  bien  des  ehordes , dont  la  moin- 
dre qui  eust  manqué  eust  desconeerté  la  ma- 
chine. Je  vous  rendrai  compte  de  leur  effet 
après  que  j’aiu*ai  fait  une  réflexion  qui  me  pa- 
roist  nécessaire  en  cest  endroit. 

11  me  semble  que  je  vous  ai  déjà  dit  ailleurs 
que  ce  qui  est  fort  extraordinaire , ne  paroist 
possible  à ceux  qui  ne  sont  capables  que  de  l’or- 
dinaire, qu’après  qu’il  est  arrivé.  Je  l’ai  observé 
cent  et  cent  fois  ; et  je  suis  trompé  si  Longinus, 
ce  fameux  chancelier  de  la  reine  Zénobie , ne 
l’a  pas  remarqué  avant  moi.  J’ai  une  réminis- 
cence obscure,  que  je  l’ai  leu  dans  son  divin  ou- 
vrage ; De  sublime  yenere.  Il  n’y  eust  rien  eu 
de  plus  extraordinaire  dans  uostre  siècle,  que 
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le  succès  d’une  évasion  comme  la  mienne,  si  elle 
se  fust  terminé  à me  rendre  maistre  de  la  capi- 
tale du  royaume , en  brisant  mes  fers.  Je  ne 
me  deus  pas  ceste  pensée , ce  fut  Caumartin 
qui  me  la  donna.  Je  l’embrassai  avec  ardeur; 
et  ce  qui  me  fait  croire  qu’elle  n’estoit  ni  extra- 
vagante ni  impraticable , ftit  et  que  le  premier 
président  de  Bellièvre,  qui  avoit  un  intérest  con- 
sidérable qu’elle  ne  s’entreprist  pas  sans  qu’il  y 
eust  espérance  d’y  réussir , l’approuva  ; et 
qu’aussitost  que  M.  le  chancelier  et  Servien,  qui 
estolent  à Ptu*is , sceurent  que  je  marchois , ils 

(1)  Lettre  de  M.  Servien  à M.  le  cardinal  Mazarin,  an 
sujet  du  Te  Üeum  qui  fut  cbanté  à Notre-Dame  pour 
l'évasion  de  Retz  : 

<t  Du  If  aoust  165i. 

» Son  Eminence  apprendra  de  divers  endroit.s  l'action 
insolente  du  chapitre  de  Nostre-Dame,  qui  a fait  chanter 
le  Te  Deum  et  sonné  la  grosse  cloche  aussitost  qu'il  a 
Bceu  l'évasion  du  cardinal  de  Retz  par  une  de  scs  lettres, 
dont  J'envoye  la  copie. 

U Si  cette  entreprise  faite  sans  nécessité  pour  des- 
plaire  au  roy  dans  sa  ville  capitale,  demeure  sans  puni- 
ion  esclatante,  elle  donnera  une  très-mauvaise  opinion 
ant  dedans  le  royaume  qu'aux  pays  estrangers  de  l'au- 
torité royale,  dans  Paris. 

» Nous  déiibérasmes  hyer  sur  ce  suject  dans  le  conseil. 
M.  le  chancelier  s'est  chargé  de  faire  sçavoir  nos  senti- 
ments à S.  E.  Mais  je  suis  obligé  de  luy  dire  que  si  l'on 
ne  prend  des  résolutions  plus  fortes  sur  les  entreprises 
du  parlement  et  celles  du  cardinal  de  Retz,  il  y a bien 
à craindre  que  l'on  ne  retombe  dans  les  malheurs  pas- 
sez. Car  les  mauvaises  volontez  sont  plus  grandes  et 
plus  générales  que  jamais  contre  S.  E.  et  scs  serviteurs. 
La  ville  est  encore  bien  disposée.  Mais  je  me  souviens 
qu'en  l'année  1630,  en  arrivant  Icy  de  Fonuinebleau, 
tous  les  brouillons  niouroient  de  peur,  et  que  rifoslel- 
de-Ville  offroit  an  roy  d'exécuter  aveuglément  touts  scs 
commandements,  et  que  voyant  qu'on  ne  les  poussoit 
point,  ils  assiégèrent  le  Palais-Royal,  et  mirent  des 
gardes  aux  portes.  Je  croysque  la  prudence  oblige  de 
craindre  le  mesme,  et  de  profiter  de  tous  les  moments  et 
des  conjonctures  |K»ur  prévenir  de  semblables  maux.  Ces 
niesmes  personnes  subsistent  encore,  qui  ont  l'esprit 
aussy  rempiy  de  venin , et  de  plus , qui  ont  lieu  de  croire 
que  par  l'impunité  de  Croissy  et  des  autres  coupables , 
scs  parents,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  du  roy 'de  faire 
chastier  un  conseiller,  quelque  crime  qu'il  puisse  com- 
mettre. Si  on  ne  fait  voir  le  contraire  par  quelque  pu- 
nition notable,  qui  jmsse  au-delà  de  l'exil,  il  sera 
comme  impossible  de  conserver  l'authorité  royale,  ny 
par  conséquent  le  re|K>s  dans  l'estât.  Car  pour  parler 
sans  desguisement  à S.  E..  je  voys  que  dons  nos  délibé- 
rations on  considère  trop  le  parlement  ; qu’il  reprend 
authorité  sur  le  peuple  et  forme  une  liaison  avec  luy, 
et  que  de  nostre  costé  nous  avons  ces  appréhensions  et 
tenons  ces  basses  maximes  qui  nous  ont  fait  cy-devaiit 
tomber  dans  le  précipice  dont  Dieu  nous  a lirez  par  uns 
espèce  de  miracle.  Tout  ce  que  peut  faire  un  homme  de 
bien  en  des  occasions  si  importantes  est  de  dire  son 
advis  MDS  rien  craindre,  et  de  le  faire  sçavoir  avec  fran- 
chise à ses  supérieurs.  Ce  que  je  voys  de  plus  dangereux, 
est  que  l’on  veut  faire  passer  auprès  île  S.  E.  les  senti- 
ments lasclies  ou  Intéressez  pour  les  plus  prudents  en 
une  saison  où  Ton  a besoing  de  vigueur  plus  que  jamais; 
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ne  pensèrent  touts  deux  qu’à  roe  quitter  la 
place , et  à se  sauver  : ce  fut  le  premier  noot 
que  Servien,  qui  n’estoit  pas  timide,  proféra 
quand  il  rcceut  la  lettre  de  M.  le  marescbal  de 
la  Meilleraye.  Joignes  à cela  le  Te  Üeum  qui 
fut  chanté  pour  ma  liberté  (l)  à Nostre-Dame, 
et  les  feux  de  joye  qui  furent  faits  en  beaucoup 
de  quartiers  de  la  ville , quoiqu’on  ne  me  vist 
pas  ; et  juges  de  l’effet  que  j’avois  lieu  d’e^>érer 
de  ma  présence  (2).  ] 

En  voilà  asses  pour  respondre  à ceux  qui 
m’ont  blasmé  de  mon  entreprise , et  je  les  sup- 

l’authorité  royale  ne  pouvant  estre  conservée , ny  les 
autres  grandes  choses  exécutées  que  par  de  grandes  ré- 
solutions. 

» Son  Eminence  me  permettra  de  luy  dire  qu’en  cette 
occasion  je  n'appréhende  pas  tant  le  pouvoir  de  ses 
ennemys  que  celuy  de  ses  amys , qui  nous  veulent  sou- 
vent persuader,  comme  disoit  feu  M.  du  Bullion.  que 
la  fièvre  quartaine  nous  est  propre.  Je  croy  certaine- 
ment que  M.  le  premier  président  a de  très-bonnes  In- 
tentions. Il  est  fa.scheux  que  pour  conserver  son  crédit 
dans  sa  compagnie,  il  parle  quelquefois  et  agisse  plus 
ouvertement  contre  le  roy  que  ne  feroit  le  cardinal  de 
Retz , s'il  estoit  à la  teste  du  parlement.  Il  me  semble 
qu’un  crédit  qu’il  faut  consener  par  une  semblable 
conduite  est  plus  nuisible  que  favorable  aux  intérests  du 
roy , et  que  les  mal  intentionnéz  prennent  delà  subject 
d'augmenter  leur  audace . en  disant  que  les  partisans  de 
la  cour  leur  en  donnent  l’exemple.  Je  dis  cecy  parce 
que  en  la  dernière  assemblée  du  parlement , où  Ton  a 
mandé  le  prévost  des  marchands  pour  sçavoir  de  luy 
pourquoy  il  n’avoit  pas  encore  procédé  à la  nomination 
des  syndics  des  rentes,  quand  il  a respondu  qu'il  atten- 
doit  la  volonté  du  roy,  qui  avoit  paru  contraire  jusques 
à présent , on  luy  a répliqué , s’il  n’avoit  pas  un  assez  bon 
appuy  au  parlement  qui  avoit  donné  son  arrest , et  qu'il 
falloit  l'exécuter.  Pour  moy , je  croy  que  tandis  que  les 
serviteurs  du  roy  agiront  par  ces  destours  et  par  ces 
finesses , et  qu'ils  auront  des  sentiments  contraires  à 
ceux  du  roy . quelque  bonne  intention  qu’ils  puissent 
avoir  dans  l’ame , nous  en  recevront  du  préjudice , et 
qu’il  est  temps  défaire  une  séparation  des  méchants, 
pour  sçavoir  une  bonne  fois  les  maximes  qu'un  cbascun, 
s’il  tient  d’obéyr  au  roy  ou  de  ne  le  faire  pas  : surtout  qu’il 
paroisse  au  monde  que  Sa  Majesté  est  en  estât  et  a le 
pouvoir  de  chastier  les  coupables,  de  quelque  condition 
qu'ils  soient.  Car  on  peut  dire  en  vérité  que  le  repos  ne 
sçauroit  durer  dans  l’estât , si  les  curéz , les  chanoines 
et  les  conseillers  peuvent  impunément  faire  des  aflàires 
au  roy  dans  sa  ville  capitale.  On  avoit  résolu  de  faire 
faire  des  prières  dans  toutes  les  églises  pour  la  levée  du 
siège  d’Arras , comme  on  fait  en  Flandres  pour  la  prise. 
Mais  de  peur  que  l'on  n’en  Qt  l'application  à l’occasion  de 
M.  le  cardinal  de  Retz , on  a jugé  plus  à propos  de  n’en 
point  ordonner. 

» Celuy  qui  a apporté  la  lettre  au  chapitre  de  Nostre- 
Dame  en  a aussy  apporté  une  pour  les  curéz , et  est  à se 
promener  par  Paris.  Il  me  semble  que  l’on  ne  devroit 
point  différer  de  le  faire  arrester. 

» De  Son  Eminence,  le  très-humble,  très-obéissant  et 
très-obligé  serviteur, 

» Sebvibr.  » 

(2)  Ce  passage  entre  crochets  a été  supprimé  presque 
entièrement  dans  les  éditions  de  1820  et  1829. 
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plie  seolement  de  s’examiner  bien  ciix-mesmes, 
et  de  se  demander  dans  leur  intérieur,  s’ils  eus- 
sent creu  que  la  déclaration  que  je  fis  en  plein 
parlement  contre  M.  le  cardinal  Mazarin,lc 
lendemain  de  la  bataille  de  Rethel , eust  réussi 
comme  elle  Ht,  si  on  la  leur  eut  proposée  un 
quart-d'beure  devant  qu'elle  réussist.  Je  suis 
persuadé  que  prestiue  tout  ce  qui  s’est  entrepris 
de  grand , est  de  ceste  espèce  ; je  le  suis  de 
plus , qu’il  est  souvent  nécessaire  de  le  hasar- 
der ; mais  je  le  suis  encore  qu’il  estoit  judicieux 
dans  l’occasion  dont  il  s’agit  ; parce  que  le  pis 
du  pis  estoit  de  faire  une  action  de  grand  es- 
clat,  que  J’eusse  poussée,  si  j’y  eusse  trouvé 
lieu  , et  à laquelle  j’eusse  donné  un  air  de  mo- 
dération et  de  sagesse , si  le  terrain  ne  m’eut 
pas  pareu  aussi  ferme  que  je  me  l’estois  imaginé. 
Car  mon  projet  estoit  de  n’entrer  à Paris , qu’a- 
vec toutes  les  apparences  d’un  esprit  de  paix  ; de 
déclrirer  et  au  parlement  et  à rilostel-dc-Ville, 
que  je  n'y  allois  que  pour  prendre  possession  de 
mon  archevesché  ; de  prendre  effectivement 
ceste  possession  dans  mon  église  ; de  vcoir  ce 
que  ce  spectacle  produiroit  dans  l’esprit  d’un 
peuple  eschauffé  par  l’estât  des  choses  ; car  Ar- 
ras estoit  assiégé  par  M.  le  prince.  Le  roi  qui 
m'eust  veu  dans  Paris , n’eust  pas  apparemment 
fait  attaquer  les  lignes  , comme  il  Üt  ; les  servi- 
teurs de  .M.  le  prince, ({ui  estoient  en  bon  nombre 
dans  la  ville,  se  seroient  certainement  joints  à 
mes  amis  ; la  fuite  de  M.  le  chancelier  et  de 
M.  Servien  auroit  fait  perdre  cœur  aux  maza- 
rins;  la  collusion  de  M.  le  premier  président  de 
Bellièvre  m’auroit  esté  d’un  advantage  signalé. 
M.  NIcolaï , premier  président  de  la  chambre 
des  comptes , a dit  depuis , que  comme  il  n’y 
avoit  pas  eu  contre  moi  une  seule  ombre  de  for- 
malités observées , sa  compagnie  n’auroit  pas 
hésité  un  moment  à faire , à l’esgard  de  ma  pos- 
session , tout  ce  qui  dépendoit  d’elle.  J’aurois 
cogneu  , en  faisant  ces  premières  desmarches , 
jusqu’où  j’ayrois  deu  et  peu  porter  les  secondes. 
Si,  comme  je  l’ai  dit  ci-dessus,  j’eusse  rencon- 
tré le  chemin  plus  embarrassé  que  je  l’aurois 
creu , je  n’avois  qu’à  faire  un  pas  en  arrière , 

(1)  Cette  lettre  se  trouve  à la  Bibliothèque  du  Roi 
parmi  les  manuscrits  de  Béthune. 

(2)  Un  courrier  Tut  dépéché  au  cardinal  d'Est  aussitôt 
qu'on  eut  reçu  la  nouvelle  de  l’évasion  db  Retz,  même 
avant  que  cette  nouvelle  fût  conlirméc  par  les  lettres 
du  maréchal.  Il  portait  des  instructions  à ecltc  Emi- 
nence dans  le  cas  ou  Retz  se  rendit  immédiatement  à 
Rome. 

On  expédia  aussi  à tous  les  gouverneurs  des  provinces 
des  ordres  pour  se  saisir  de  la  personne  du  cardinal. 

Voici  le  texte  des  deux  dépêches  dont  nous  venons  de 
parler. 


à traiter  purement  l’affaire  en  ecclésiastique , 
efme  retirer,  après  ma  prise  de  possession , à 
Mézières,  où  deux  cents  chevaux  m’eussent 
passé  avec  toute  sorte  de  facilité,  toutes  les 
troupes  du  roi  estant  esloignées.  Le  vicomte  de 
Lamet  estoit  dedans,  et  Noirmoustier  mesme, 
quoiqu’accommodé  soubs  main  à la  cour,  comme 
vous  aves  veu  ci-devant,  eust  esté  obligé  de 
garder  de  grandes  mesures  avec  moi , pour  ne 
se  pas  déshonnorer  tout-à-fait  dans  le  monde,  et 
par  la  considération  mesme  de  son  intérest  par- 
ticulier ; parce  que  Charleville  et  le  Mont- 
Olimpene  sont  que  comme  un  rien  sans  Méziè- 
res. Il  avoit  de  plus  renoué  en  quelque  façon 
avec  moi,  depuis  que  j’estois  sorti  de  Vincen- 
nes  ; et  comme  il  croyoitque  j’aurois  au  premier 
jour  ma  liberté,  il  avoit  pris  cest  instant  pour  se 
raccommoder  avec  moi , et  jwur  m’envoyer 
Branchecour , capitaine  d’infanterie  dans  la 
garnison  de  Mézières.  Il  m’apporta  une  lettre 
signée  de  lui  et  du  vicomte  de  Lamet  (l) , et  ils 
m’escrivoient  touts  deux,  comme  estant  et  ayant 
tousjours  esté  dans  mes  intérests,et  y voulant 
vivre  et  mourir.  Un  billet  séparé  du  vicomte  me 
marquoit  que  M.  le  duc  de  Noirmoustier  affec- 
toit  (le  faire  le  zélé  pour  moi  plus  que  jamais , 
pour  couvrir  le  passé  par  un  esclat  (|ui , en  Tes- 
tât où  estoient  les  chos(*s,  ne  le  pouvoit  plus, 
au  moins  selon  son  opinion  , commettre  avec  la 
cour.  Comme  Mézières  n’est  pas  c*onsidérable 
sans  Charleville  et  sans  le  Mont-Olimpe,  je  n’y 
eusse  pu  rien  faire  de  grand  , dans  la  défiance 
où  j’estois  de  Noirmoustier  : mais  j’y  eusse  tous- 
jours trouvé  de  quoi  me  retirer  ; et  c’estoit  jus- 
tement ce  dont  j’avois  le  plus  bcsoing  dans  l’oc- 
casion de  laquelle  je  vous  parle. 

Tout  ce  plan  fut  renversé  en  un  moment , 
quoiqu’aucune  des  machines  sur  lesquelles  il 
estoit  basti  n’eust  manqué.  Je  me  sauvai  un  sa- 
medi 8 d’août  (2),  à cinq  heures  du  soir  ; la 
I)orte  du  petit  jardin  se  referma  aprîs  moi  pres- 
que naturellement  ; je  descendis  [un  baston  en- 
tre les  jambes]  très-heureusement  du  bastion  , 
qui  avoit  quarante  pieds  de  haut.  Un  valet-de- 
chambre,  qui  est  encore  à moi , qui  s’appelle 

A M.  le  cardinal  d’Esl. 

« De  Péronne,  ce  13  août  1651. 

» Monseigneur,  dès  hier , plusieurs  personnes  qui  ar- 
rivèrent à llam.  où  Sa  Majesté  a couché,  y apporlèrcnl 
la  nouvelle  de  l'esvaslon  du  cardinal  de  Retz,  cl  aujour- 
d’huy  la  mesme  se  trouve  confirmée  sans  néanmoins 
que  j'en  aye  dès  lors  do  maresrhal  de  !a  Meillerayc , 
ce  qui  |>eul  faire  doubler  qu’elle  soit  vraie,  ou  il  faudroil 
soupçonner  qu’il  y auroll  consenly,  ce  qui  ne  peut  estre 
Imaginé  par  ceux  qui  le  cognoissent.  Soit  que  la  nou- 
velle soit  vraie  ou  fausse,  il  y a de  l’aparcnce  qu’elle 
sera  portée  à Rome  ; ee  qui  nous  peut  portera  le  croire. 
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Fromeutiu , amusa  mes  gardes  eu  les  faisant 
boire.  Ils  s’amusèrent  eux-mesmes  à regarder 
un  jacobin  qui  se  baignoit , et  qui,  de  plus,  se 
noyoit.  La  sentinelle,  qui  estoit  à vingt  pas  de 
moi,  mais  en  lieu  d'où  il  ne  pouvoit  pourtant 
me  joindre,  n’osa  me  tirer,  parce  que,  lorsque 
je  le  vis  compasser  la  mesche,  je  lui  criai  que  je 
le  ferois  pendre  s’il  tiroit  , et  il  advoua  à 1a 
question,  qu’il  creut  sur  ceste  menace,  que  le 
mareschal  estoit  de  concert  avec  moi.  Deux  pe- 
tits pages,  qui  se  baignoient,  et  qui  me  voyant 
suspendu  à la  chorde,  crièrent  que  je  me  sau- 
vais, ne  furent  pas  escoutés,  parce  que  tout  le 
monde  s'imagina  qu’ils  appelloient  les  gents  au 
secours  du  jacobin  qui  se  baignoit.  Mes  quatre 
gentilshommes  se  trouvèrent  à point  nommé  au 
bas  du  ravelin,  où  ils  avaient  fait  semblant  de 
faire  abreuver  leurs  chevaux , comme  s’ils  eus- 
sent voulu  aller  h la  chasse;  je  fusa  cheval  moi- 
mesme  avant  qu’il  y eust  eu  seulement  la  moin- 
dre allarme,  et  comme  j’avais  quarante  relais, 
posés  entre  ÎVantes  et  Paris,  je  serois  arrivé  (1) 
infailliblement  le  mardi  à la  pointe  du  jour , 

c’est  que  nous  étions  bien  inronnés  que  le  oaniinal  en- 
tretenoit  des  cal)ulles  avec  plusieurs  prisonniers  très- 
suspects  et  recogneus  csloignés  des  sentiinens  que  doi- 
vent avoir  des  sujets  fidèles,  et  que  la  duplicité  de  son 
esprit  ne  nous  estoit  pas  incogneue,  par  l’expérience  que 
nous  avions  faite  de  sa  mauvaise  foy.  Si  la  chose  a eu  le 
succès  qui  se  publie.  Sa  Majesté  en  sera  pleinement 
consolée;  puisque  désormais,  ainsi  qu’elle  y est  résolue, 
elle  pourra,  sans  eslre  retenue  d’aucune  considération 
du  Pape,  Taire  agir  contre  ce  cardinal  selon  la  rigueur 
des  loii  du  royaume  ; et  ne  trouvant  croire  que  Sa  Sainteté 
voulût  passera  des  oTUces  de  faveur  pour  une  personne 
qui  s’est  rendue  indigne  de  la  protection  des  gens  de 
bien,  ayant  violé  sa  irarole,  et  exposé  à divers  soupçons 
une  personne  de  la  condition  du  mareschal  de  la  Meil- 
Icraye,  qui,  sur  sa  parole , s’est  reposé  à le  laisser  jouir 
d’une  entière  liberté,  bien  qu’il  fût  chargé  de  sa  garde, 
et  sans  en  avoir  esté  retenu  par  l'intérest  d’un  principal 
officier  de  Sa  Majesté,  qui,  sur  sa  parole  d’exécuter  plai- 
nement  et  de  bonne  foy  ce  qui  avoit  esté  concerté,  y a 
engagé  la  sienne.  En  finissant  ceste  lettre,  un  gentil- 
homme du  mareschal  de  la  Meilicraye  nous  porte  la 
nouvelle  de  l'évasion  de  M.  le  cardinal  de  Uetz. 

» Je  suis,  etc,  » de  Lomenie.  » 

Ordre  d'arrêter  le  cardinal  de  Retz. 

« Mon  cousin , voulant  prévenir  les  pernicieux  des- 
seins que  le  cardinal  de  Retz  pourroit  avoir  d’exciter  de 
nouveaux  troubles  en  mon  royaume,  et  cmpcscher  au- 
tant qu'il  me  sera  possible  qu'il  ne  puisse  sc  prévaloir 
des  intelligences  secrètes  qu’il  entretient  avec  les  enne- 
mis de  mon  estât,  j'ay  ccjourd'buy  fait  expédier  les  or- 
dres que  j’ai  cru  nécessaires  aux  gouverneurs  et  lieutc- 
tenans-généraux  en  mes  provinces  et  avec  mes  officiers 
et  subjels  y dénommés,  pour  sc  saisir  de  sa  personne  en 
quelque  lieu  de  mon  obéissance  qu'il  puisse  estre  ren- 
contré. Et  d’autant  qu'il  pourroit  estre  trouvé  en  mon 
pays  de  Provence,  en  se  retirant  de  mon  dit  royaume , 
ou  autrement,  je  vous  envoie  la  copie  de  mes  dits  ordres. 


sans  un  accident  que  je  puis  dire  avoir  esté  le 
fatal  et  le  décisif  du  reste  de  ma  vie.  Je  vous  en  > 
rendrai  compte , après  que  je  vous  aurai  parle  | 
d’une  circonstance  qui  est  importante,  en  ce 
qu’elle  marque  le  peu  de  confîance  que  l'on 
doibt  prendre  aux  chiffres.  j 

J’en  avois  un  avec  madame  la  Palatine,  que 
nous  appcllious  Vindéchijfrable  , parce  qu'il  i 
nous  avoit  tousjours  pareu  qu^on  ne  le  pouvoit 
pénétrer  qu’en  sachant  le  mot  dont  on  seroit 
convenu  : nous  y avions  une  confiance  si  aban* 
donnée,  que  nous  n’avions  jamais  doubté  des-  | 
crire  familièrement  par  les  courriers  ordinaires, 
nos  secrets  les  plus  cachés.  Ce  fut  par  ce  chiffre 
que  j’escrivis  à M.  le  premier  président  que  je 
me  sauverois  le  8 d’aoust  : ce  fut  par  ce  chiffre 
qu’il  me  manda  que  je  me  sauvasse  à toutes  ris- 
ques ; ce  fut  par  ce  chiffre  que  je  donnai  les  or- 
dres nécessaires  pour  régler  et  pour  placer  mes 
relais;  ce  fut  par  ce  chiffre  que  nous  con^ins- 
mes,  Anneri,  Laillevaux  et  moi,  du  lieu  où  la 
noblesse  du  Vexin  me  devoit  joindre  pour  en- 
trer avec  moi  à Paris.  M.  le  prince,  qui  avoit 

affm  que  vous  les  fassiez  publier  et  exécuter  dans  louiw 
les  villes  et  lieux  de  restcnduc  de  vostre  charge  que  tous 
jugerez  à propos  ; en  sorte  que  j'en  puisse  tirer  le  fruicl 
que  je  m’en  prometz,  si  l’m’casion  s’en  présente,  à qnoy  I 
m’assurant  que  vous  satisferez  avec  le  même  zèle  q« 
vous  avez  tousjours  témoigné  pour  le  bien  de  mon  ser- 
vice et  les  choses  que  j'ai  désirées , je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait,  mon  cousin,  eu  sa  sainte  et  digne  garde,  tcril 
à Péroniie  le  vingtième  jour  d'aoust  t6,'>t.  I 

U Signé  Locis.  | 

» Et  plus  bas  : ' 

» Le  Tellier.» 

Lettre  du  prince  de  Condé  sur  l’évasion  de  Retz. 

A if.  le  marquis  de  \oirmoutier. 

«Monsieur,  j’ay  appris  avec  la  plus  grande  joie  du 
monde  que  M.  le  cardinal  de  Retz  s’est  sauvé.  J’aarws 
souhaité  lui  estre  utile  dans  son  malheur.  Si  cela  d'i 
pas  été.  Il  n'a  pas  tenu  à moy.  Je  luy  écris  pour  Iny  uv 
moigner  ma  joie.  Je  vous  prie  de  luy  faire  tenir  m.T 
lettre  si  vous  le  jugez  à propos.  (!o|>ondani  je  vou»  prie 
du  croire  que  personne  du  monde  n’est  plus  que  moy. 

» Monsieur, 

» Votre  très-humble  el  très-obéissant  i 
serviteur,  i 

» Locis  de  Bocrbox.  | 

i 

» Au  camp,  devant  Arras,  ce  18  aoust  1C5L  » | 

(1)  Le  passage  suivant  d’une  lettre  du  chancelier  Sé- 
guler  confirme  le  projet  du  cardinal  de  se  rendre  a Paris 
aussitôt  après  sa  sortie  de  prison  : 

« Je  joints  à la  présente  la  copie  de  la  lettre  escrite 
par  M.  le  cardinal  de  Retz  au  chapitre.  L'on  m'a  a.*- 
seuré  que  le  gentilhomme  qui  l'avoit  rendue  avoit 
que  si  sa  blessure  ne  l'eust  point  arresté,  il  se  fut  rend»  | 
a Paris  pour  faire  l’oflice  à >'oslre-I)anic  le  jour  de  la  ' 
my-aoust. 

» A Paris,  ce  14  aoust  1654. 

)•  SÊGI  IER.  » I 
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un  des  meilleurs  déchiffreurs  (lu  monde,  (jui,  si 
je  m’en  souviens,  s’appelloit  Martin , me  tint  ce 
chiffre  six  sepmaines  à Bruxelles , et  il  me  le 
rendit,  en  ra’advouant  que  ce  Martin  lui  avoit 
confessé  qu’il  estoit  indeschiffrable.  Voilh  de 
grandes  preuves  pour  la  qualité  du  chiffre.  Il 
fut  dégradé  quehpie  temps  après  par  Joly,  qui, 
quoique  non  deschiffreur  de  profession  , en 
trouva  la  clef  en  resvaut , et  me  l’apporta  à 
Utrcch , où  j’estois  pour  lors.  Pardonnes-moi , 
je  vous  prie,  cesU»  petite  disgression,  qui  ne  sera 
l>as  inutile.  Je  reprends  le  (il  de  ma  narration. 

Aussitost  que  je  fus  à cheval,  je  pris  la  route 
de  Mauve,  qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  ù cinq 
lieues  de  Nantes,  sur  la  rivière , et  où  nous  es- 
tions convenus  que  M.  de  Brissac  et  M.  le  che- 
valier de  Sévigné  m’attendroicnt  avec  un  bateau 
pour  la  passer.  La  Balde,  escuyer  de  M.  le  duc 
de  Brissac,  qui  marchoit  devant  mol  , me  dit 
qu'il  falloit  galopper  d’abord  pour  ne  pas  don- 
ner le  temps  aux  gardes  du  marcschal  de  fer- 
mer la  porte  d’une  petite  rue  du  fauxbourg  où 
estoit  leur  quartier,  et  par  laquelle  il  falloit 
nécessairement  passer.  J’avois  un  des  meilleurs 
chevaux  du  monde , et  qui  avoit  cousté  mille 
escusà  M.  de  Brissac.  Je  ne  lui  abandonnai  pas 
toutesfois  la  main,  parce  que  le  pavé  estoit  très- 
mauvais  et  très-glissant;  mais  un  gentilhomme 
à moi,  qui  s’appeloit  Boisguérin,  ayant  crié  de 
mettre  le  pistolet  ù la  main,  parce  (|u’il  voyoit 
deux  gardes  du  marescbal  qui  ne  songeoient 
pourtant  pas  à nous,  je  l’y  mis  effectivement , 
en  le  présentant  à la  teste  de  celui  de  ces  gardes 
qui  estoit  le  plus  près  de  moi,  pour  l’empescher 
de  se  saisir  de  la  bride  de  mon  cheval,  le  so- 
leil, qui  estoit  encore  haut,  donna  dans  la  pla- 
tine, la  réverbération  fit  peur  à mon  cheval, 
qui  estoit  vif  et  vigoureux  ; il  fit  un  grand  sou- 
bre-sault,  et  il  retomba  des  quatre  pieds.  J’en 
fus  quitte  pour  l'espaule  gauche  qui  se  rompit 
contre  la  borne  d'une  porte.  Un  autre  gentil- 
homme à moi,  nommé  Beauchesne  , me  releva 
et  me  remit  à cheval;  et  quoique  je  souffrisse 
des  douleurs  effroyables,  et  que  je  fusse  obligé 
de  me  tirer  les  cheveux  de  temps  en  temps  pour 
ra’empescher  de  m’esvanouir  , j’achevai  ma 
course  de  cinq  lieues,  avant  que  le  grand-mais- 
tre , qui  me  suivoit  à toute  bride  avec  touts 
les  coureurs  de  Nantes , au  moins  si  l’on  eu 
veut  croire  la  chanson  de  Marigny,  m’eust  peu 

(I)  Quelques  coups  de  poing.  .\  ta  page  303  de  ce 
volume,  2*  colonne,  ligne  41,  lisez  aussi  gourmer,  au 
lieu  de  gouverner.  Toulcfuis,  il  ne  nous  semble  pas  |K)s- 
siblc  de  croire  que  le  cardinal  do.  Retz  donne  dans  ce 
pa.ssage,  au  mol  gourmer,  le  sens  qu’a  celui  de  gour- 
vutde  dans  le  passage  actuel;  l'écuyer  du  maréchal  de 


joindre.  Je  trouvai  au  Heu  destine,  M.  de  Bris- 
sac et  le  chevalier  de  Sévigné , avec  le  bateau. 
Jem’csvanouis  en  y entrant.  L’on  me  fit  revenir 
en  me  jetant  un  verre  d’eau  sur  le  visage.  Je 
voulus  remonter  à cheval  quand  nous  eusmes 
passé  la  rivière;  mais  les  forces  me  manquèrent, 
et  M.  de  Brissac  fut  obligé  de  me  faire  mettre 
dans  une  fort  grosse  meule  de  foin  , où  il  me 
laissa  avec  un  gentilhomme  à moi,  appelé  Mon- 
tet,  qui  me  tenoit  entre  ses  bras.  11  emmena 
avec  lui  Joly,  qui  seul  avec  Montet , avoit  peu 
suivre,  les  chevaux  des  autres  ayant  manqué, 
et  il  tira  droit  à Beaupréau , à dessein  d’y  as- 
sembler la  noblesse  jwur  me  venir  tirer  de  ma 
meule  de  foin. 

[Cependant  qu’elle  se  mettra  en  estât  de  cela], 
je  me  sens  obligé  de  vous  raconter  deux  ou  trois 
actions  de  mes  pauvres  domestiques , qui  ne 
méritent  pas  d’estre  oubliés.  Péris,  docteur  de 
Navarre,  qui  avoit  donné  le  signal  avec  son 
chapeau  aux  quatre  gentilshommes  qui  me  ser- 
virent en  ceste  occasion  , fut  trouvé  sur  le  l)ord 
de  l’eau  par  Cou  Ion,  escuyer  du  mareschal,  qui 
le  prit  en  lui  donnant  mesme  quelques  gourma- 
des  (I).  Le  docteur  ne  perdit  point  le  jugement,  et 
il  dit  à Coulon  d’un  ton  niais  et  normand  : « Je 
>*  le  dirai  à M.  le  mareschal  que  vous  vous  amu- 
>»  ses  à battre  un  pauvre  prestre,  parce  que  vous 
» n’o.ses  vous  prendre  à M.  le  cardinal , qui  a 
» de  bons  pistolets  à l’arçon  de  sa  selle.  » Cou- 
lon prit  cela  pour  bon , et  il  lui  demanda  où 
j’estois  : « Ne  le  voyes-vous  pas , respondit  le 
» docteur,  qui  entre  dans  ce  village?  » Vous  re- 
marquercs,  s’il  vous  plaist,  qu’il  m’avoit  veu 
passer  l’eau.  11  se  sauva  ainsi,  et  il  faultadvouer 
que  ceste  présence  d’esprit  n’est  pas  œmmune. 
En  voici  une  de  cœur  qui  n’est  pas  moindre. 
Celui  pour  qui  le  docteur  me  vouloit  faire  pas- 
ser, quand  il  dit  à Coulon  que  j’entrois  dans  un 
village  qu’il  lui  montroit,  estoit  ce  Beauchesne 
dont  je  vous  ai  parlé,  dont  le  cheval  estoit  ou- 
tré, et  il  n'avoit  pu  me  suivre.  Coulon , le  pre- 
nant i)our  moi,  courut  à lui,  et  comme  il  se 
voyoit  soubstenu  par  beaucoup  de  cavaliers  qui 
estoient  prests  de  le  joindre,  il  l’aborda  le  pis- 
tolet à la  main.  Beauchesne  s’arresta  sur  eux  en 
la  mesme  posture,  et  il  eut  la  fermeté  de  s’ap- 
percevoir  dans  cet  instant  qu’il  y avoit  un  ba- 
teau à dix  ou  douze  pas  de  lui.  Il  sc  jetta  de- 
dans, et  cependant  qu’il  arrestoit  Coulon  en  lui 

la  Mclllcraye  a pu  donner  des  gottrmad.es,  c’est-n-dirc 
des  coups  de  poing  à un  docteur  île  Navarre;  le  duc  de 
Bückingbam,  gourmant  trois  reines,  a pu  avoir  avec 
elles  des  manières  rudes  et  tyranniques,  mais  bien  cer- 
tainement cela  ne  veut  pas  dire  que  le  noble  duc  donuâ. 
des  coups  de  poing  à lueurs  Majestés. 
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monstrant  un  de  ses  pistolets,  il  mit  l'autre  à la 
teste  du  batelier,  et  le  força  de  passer  la  rivière. 
Sa  résolution  ne  le  sauva  pas  seulement , mais 
elle  contribua  à me  faire  sauver  moi-raesme , 
parce  que  le  f^rand-maistre  ne  trouvant  plus  ce 
bateau,  fut  obligé  d’aller  passer  l’eau  beaucoup 
plus  bas. 

Voici  une  autre  action  qui  n’est  pas  de  mesme 
espece,  mais  qui  servit  encore  davantage  à ma 
liberté.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu’aussitost  que 
l’abbé  Cbarier  ra’eust  mandé  que  le  pape  refu- 
soit  d’admettre  ma  démission.  Je  dépescbai  .Mal- 
clerc pour  en  solliciter  l’agrément.  La  cour  lui 
joignit  Gaumont,  qui  portoit  l’original  de  ceste 
démission  a M.  le  cardinal  d’Est,  avec  ordre  de 
la  solliciter,  parce  qu’il  n’y  avoit  plus  d’ambas- 
sadeur de  France  à Rome.  Gaumont,  s’estant 
trouvé  fatigué  à Lyon,  étayant  pris  la  résolu- 
tion de  s’aller  embarquer  à Marseille,  Malclerc 
continua  dans  celle  de  prendre  la  route  des  mon- 
tagnes; et  comme  elle  est  la  plus  courte,  Gau- 
mont jugea  à propos  de  lui  remettre  le  paquet 
adressé  à M.  le  cardinal  d’Est.  Sa  simplicité  fut 
grande,  comme  vous  voyes,  et  il  n’avoit  pas  es- 
tudié  de  plus  la  maxime  que  j’ai  tousjours  pra- 
tiquée , et  que  j’ai  tousjours  enseignée  ù mes 
genls,  de  ne  jamais  compter,  dans  les  grandes 
affaires,  les  fatigues,  le  péril  et  la  despense  pour 
quelque  chose.  1 1 s’en  trouva  mal  en  ce  ren- 
contre. L’original  de  la  démission  ne  se  trAuva 
plus  dans  le  |>aquet , qui  se  trouva  toutesfois 
très-bien  fermé.  Quand  Gaumont  s’en  plaignit. 
Malclerc,  qui  estoit  d’ailleurs  plus  brave  que 
lui,  se  plaignit  de  lui-mesme  de  son  meschant 
artifice.  Ce  contre-temps  donna  lieu  au  pai)c  de 
laisser  en  double  le  cardinal  d’Est,  si  rinaclion 
(le  Rome  procédoit,  ou  de  la  mauvaise  volonté 
de  Sa  Sainteté  envers  la  cour,  ou  du  défault  de 
l’original  de  la  démission.  Malclerc  avoit  ordre 
de  supplier  le  pai>e  en  mon  nom,  en  cas  qu'il  ne 
la  voulus!  pas  admettre,  d’amuser  le  tapis,  afin 
de  me  donner  le  temps  de  me  sauver.  Il  lui  en 
donna  de  plus,  comme  vous  voyes,  un  beau  pré- 

(1)  Ce  Tut  de  Bcauprcaii  que  le  cardinni  de  Retz 
adresi^a  les  lettres  suivantes  au  chapitre  de  Notre-Dame 
et  aux  cur(?s  de  Paris  : 

A Messieurs  les  doyen,  chanoines  et  chapitre 
de  Véylise  de  Paris, 

(I  L'estât  où  j’ai  esté  jusques  à ceste  heure  , m’ayant 
obligé  de  retenir  les  véritables  sontimens  des  obligations 
qus  je  vous  ai,  J’employe  le  premier  moment  de  ma  li- 
Iterté  pour  vous  les  cxpli(]ucr.  Et  puisqu’ayaiit  eu  le  bon- 
heur rl'eslre  eslevé  parmy  vous,  et  que  ça  esté  le  premier 
degré  qui  m’a  Tait  fiasser  à la  dignité  de  vostre  archeves- 
que,  laquelle  vous  aves  travaillé  n me  ronsen’er  avec 
tant  de  générosité,  |>our  l'amour  de  moi , je  veux  aussi 
vivre  et  mourir  avec  vous  en  ceste  mesine  (|iialilé,  esiM*- 


texte.  Le  cardinal  d’Est,  qui  fut  amusé  lui-mes- 
me,  amusa  aussi  lui-mesme  le  Mazarin.  Les  in- 
stances de  celui-ci  vers  le  mareschal,  pour  rae 
mettre  entre  les  mains  du  roi,  en  furent  moins 
fréquentes  et  moins  vifves;  et  j’eus  la  satisfac- 
tion de  debvoir,  au  zèle  et  à l’esprit  de  deux  de 
mes  gents  (car  l’abbé  Cbarier  eut  aussi  part  à 
ceste  intrigue),  le  temps  (jue  j’eus,  par  ce  moyen, 
tout  entier,  de  songer  et  de  jwurvoir  à ma  li- 
berté. Je  reviens  à la  meule  de  foin. 

J’y  demeurai  caché  plus  de  sept  heures,  avec 
une  Incommodité  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 
J’avois  l’espaule  rompue  et  desmise  ; j’y  avois 
une  contusion  terrible;  la  fiebvre  me  prit  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  et  l’altération  qu’elle  me 
donnoit  estoit  encore  cruellement  augmentée 
par  la  chaleur  du  foin  nouveau.  Quoûjue  je  fusse 
sur  le  bord  de  la  rivière,  je  n’osois  boire,  parce 
que  si  nous  fussions  sortis  de  la  meule  Montet 
et  moi,  nous  n’eussions  eu  personne  pour  rac- 
commcKler  le  foin  (}ul  eust  paru  remué  , et  qui 
eust  donné  lieu  par  conséquent  à ceux  (|ul  cou- 
roient  après  moi,  d’y  fouiller.  Nous  n’entendions 
(jue  des  cavaliers  qui  passoient  à droite  et  à 
gauche.  Nous  recognusmes  mesme  Coulon  à sa 
voix.  L’incommodité  de  la  soif  est  incroyable  et 
inconcevable  à qui  ne  l’a  pas  esprouvée.  M.  de 
la  Poise  Saint-üffanges,  homme  de  qualité  du 
pays,  que  M.  de  Biissac  avoit  adverti  en  pas- 
sant dieux  moi,  vint  sur  les  deux  heures  après 
minuit  me  prendre  dans  ceste  meule,  après  qu’il 
eut  remarqué  qu’il  n’y  avoit  plus  de  cavaliers 
aux  environs.  11  me  mit  sur  une  civière  à fu- 
mier, et  il  me  fit  porter  par  deux  paysans  dans 
la  grange  d’une  maison  qui  estoit  à lui  à une 
lieue  de  là.  Il  m’y  ensevelit  encore  dans  le  foin; 
mais  comme  j’y  avois  de  quoi  boire,  je  my 
trouvai  mesme  délicieusement. 

M.  et  madame  de  Rrissac  me  vindrent  pren- 
dre au  bout  de  sept  ou  huit  heures , avec  quinze 
ou  vingt  chevaux  , et  ils  me  menèrent  à beau- 
préau  (1) , où  j’y  trouvai  l’abbé  de  Bélesbatqui 
les  y estoit  venu  veoir,  et  où  je  ne  demeu- 
rant que  comme  vos  affections  vont  tousjours  s’augmen- 
tant. ma  gratitude  aussi  et  ma  rccognoissancc  seront 
Immortelles.  C’est  ce  que  je  vous  conjure  de  croire,  et  de 
me  donner  In  part  en  vostre  souvenir  et  en  vos  prières 
que  je  souhaite.  » 

» Votre  acquis  cl  afTcclIonné  serviteur, 

» Le  cardinal  de  Retz. 

» Proche  Rcaupréau , le  8 août  165L  » 

A messieurs  les  curés  de  Paris. 

« Messieurs,  aussitosl  que  je  me  suis  veu  en  lieu  de 
seurclé,  et  qu’il  m’a  esté  permis  de  rendre  publics  les 
sentimens  de  mon  cirur  sur  l’affection  que  vous  avez 
fait  universellement  paroislre  pour  ma  ircrsonnc,  je  n «y 
voulu  rliffércr  plus  long-temps  à vous  rendre  ces  Justes 
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rai  qu'une  nuit , jusques  à ce  que  la  noblesse 
fust  assemblée.  M.  de  Brissac  cstoit  fort  aimé 
dans  tout  le  pays  : il  mit  ensemble . dans  ce 
peu  de  temps,  plus  de  deux  cents  gentilshommes. 
M.  de  Rais , qui  l'estoit  encore  plus  dans  son 
quartier , le  joignit  à quatre  lieues  de  là  avec 
trois  cents.  Sous  passasraes  presque  à la  vue 
de  Nantes,  d'où  quelques  gardes  du  mareschal 
sortirent  pour  escarmoucher.  Ils  furent  repous- 
sés vigoureusement  jusques  dans  la  barrière , 
et  nous  arrivasmes  heureusement  à Macheeoul , 
qui  est  dans  le  pays  de  Rais , avec  toute  sorte 
de  seureté.  Je  ne  manquai  pas , dans  ce  bon- 
lieur,  de  chagrins  domestiques.  Madame  de 
brissac , qui  s’estoit  portée  en  héroïne  dans  tout 
le  cours  de  ceste  action  , me  dit  en  me  quittant 
et  en  me  donnant  une  bouteille  d’eau  impériale  : 

• Il  n’y  a que  vostre  malheur  qui  m’ait  empes- 
■■  ché  d’y  mettre  du  iwison.  » Elle  se  prenoit  ù 
moi  de  la  perAdie  que  M.  de  Noirraoustier  (1) 
m'avoit  faite  sur  son  subjet,  et  de  laquelle  je 
vous  ai  parlé  dans  le  deuxiesme  volume.  Mais  il 
est  Impossible  que  vous  concevies  combien  je 
fus  touché  de  ceste  parole , et  je  sentis  au-delà 
de  tout  ce  que  je  vous  en  puis  exprimer,  qu’un 
coeur  bien  tourné  est  sensible  jusques  à l’excès 
de  la  foiblesse , aux  plaintes  d’une  personne  à 
laquelle  il  croit  estre  obligé.  Je  ne  le  fus  pas  à 
beaucoup  près  tant , à la  dureté  de  madame  de 
Rais  (2)  et  de  M.  son  père.  Ils  ne  peurent  s’em- 
pescher  de  me  tesmoigner  leur  mauvaise  vo- 
lonté dès  que  je  fus  arrivé.  Celle-là  se  plaignit 
de  ce  que  je  ne  lui  avois  pas  conAé  mon  secret, 
quoiqu’elle  ne  fust  partie  de  Nantes  que  la  veille 
que  je  me  sauvai.  Celui-ci  pesta  asses  ouverte- 
ment contre  l’opiniastreté  que  j’avois  à ne  pas 
me  soubsmettre  aux  volontés  du  roi  ; et  il  n’ou- 
blia rien  pour  persauder  à M.  de  Brissac  de  me 
porter  à envoyer  à la  cour  la  ratification  de  ma 

remcrcieraens.  et  vous  donner  les  asscuranccs  que  je 
passeray  inséparablement  le  reste  de  mes  Jours  avec  un 
flergé  que  j'auray  toujours  aussy  cher,  comme  je  l'ai 
Pipérlinentc  généreux.  Ma  translation  a été  l'ouvrage  de 
voire  fermeté,  et  ma  liberté  celuy  de  vos  prières.  Je 
vous  en  rends  toutes  les  reconnoissances  dont  je  suis 
capable,  dans  l'espérance  que  vous  me  continuerez  tou- 
jours vos  bons  offices.  Je  demcurcray,  Messieurs,  vostre 
très-acquis  et  alTectionné  serviteur, 

» Le  cabdi?(al  de  Retz. 

» Proche  Beaupréau,  ce  8 aoust  1654.  » 

Réponse  du  chapitre  de  l’église  de  Paris. 

O Monseigneur,  Dieu  qui  pénètre  jusqu'au  fond  de 
nos  cœurs,  sait  avec  quelle  joie  tonte  la  compagnie  a 
reçcu  la  nouvelle  de  cette  impréveue  liberté,  jrour  la- 
quelle tous  nos  vœux  ont  esté  incessamment  employés. 
Mais  ce  qui  augmente  et  redouble  nos  ressentimens,  c'est 
que  Vostre  Eraiiicnee  a eu  la  bonté  de  nous  en  donner 
les  asseurances  de  sa  main,  après  lesquelles  nous  n'a- 


déraission.  La  vérité  est  que  l’un  et  l’autre  mou' 
roient  de  peur  du  mareschal  de  la  Meillcraye , 
qui,  euragé  qu’il  estoit,  et  de  mon  évasion',  et 
encore  plus  de  ce  qu’il  avoit  esté  abandonné  de 
toute  la  noblesse , mennçoit  de  mettre  tout  le 
pays  de  Rais  à feu  et  à sang.  Leur  frayeur  alla 
jusques  au  point  de  s’imaginer  ou  de  vouloir 
faire  croire  que  mon  mal  n’estoit  que  délicatesse; 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  démis , et  que  j’en  serais 
quitte  pour  une  contusion.  Le  chirurgien  afAdé 
de  M.  de  Rais  le  disoit  à qui  le  vouloit  entendre; 
et  qu’il  estoit  bien  rude  que  j’exposasse  pour 
une  délicatesse  toute  ma  maison , qui  alloit  es- 
tre investie  au  premier  jour  dans  Macheeoul. 
J’estois  cependant  dans  mou  lit,  où  je  sentois 
des  douleurs  incroyables , et  où  je  ne  pouvois 
pas  seulement  me  tourner.  Tous  ces  discours 
m’impatientèrent  au  point  que  je  pris  la  résolu- 
tion de  quitter  ces  gents-là  et  de  me  jeter  dans 
Belle-Isle,  où  je  pouvois  au  moins  me  faire 
transporter  par  mer.  Le  trajet  estoit  fort  déli- 
cat , parce  que  M.  le  mareschal  de  la  Meilleraye 
avoit  fait  prendre  les  armes  à toute  la  coste.  Je 
ne  laissai  pas  de  le  hazarder.  Je  m’embarquai 
au  port  de  la  Roche , qui  n’est  qu’à  une  petite 
demi-lieue  de  Macheeoul,  sur  une  chaloupe  que 
la  Gisclaye,  capitaine  de  vaisseau  et  bon 
homme  de  mer , voulut  piloter  lui-mesme.  Le 
temps  nous  obligea  de  mouiller  au  Croisil , où 
nous  courusmes  fortune  d’estre  découverts  par 
une  chaloupe  qui  nous  vint  recognoistre  la  nuit. 
La  Gisclaye,  qui  savoit  la  langue  et  le  pays, 
s’en  démesla,  fort  bien.  Nous  nous  remismes  à 
la  voile  le  lendemain  à la  pointe  du  jour , et 
nous  descouvrismes  quelque  temps  après  une 
barque  longue  de  Biscayens  qui  nous  don- 
nèrent chasse.  Nous  prismes  la  fuite  à la  consi- 
dération de  M.  de  Brissac , qui  n’eust  pas  pris 
plaisir  d’estre  mené  en  Espagne,  parce  qu’il 

vons  plus  doublé  d'en  faire  chanter  ce  malin  le  Te  Deum 
dans  voslre  église,  où  chacun  s’est  mis  en  devoir  d'en 
rendre  grâce  à Dieu  pour  obtenir  par  nos  prières  le 
comble  de  nos  souhaits,  qui  pour  estre  joints  aux  vos- 
tres,  nous  font  désirer  de  vous  revoir  blentost  dans  l'es- 
clal  et  splendeur  de  vostre  dignité.  Nous  y employerons 
nos  plus  ferventes  prières,  en  qualité.  Monseigneur,  de 
vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs.  » 

(1)  La  perfidie  de  ÎS’oirmoulier  n'avait  pas  été  pu- 
bliée, elle  se  trouve  rapportée  à la  page  181. 

(2)  Catherine  de  Gondy,  fille  de  Henri  de  Gondy,  duc 
de  Ketz,  morte  à Macheeoul  en  1677.  âgée  de  66  ans. 

Après  l'évasion  du  cardinal,  les  duchesses  de  Retz  et 
de  Brissac  eurent  ordre  du  roi  de  se  retirer,  la  première 
à Bourges  et  la  seconde  à Issoudun.  Le  i>ère  du  cardi- 
nal, quoique  voué  à l'état  ecclésiastique , et  tout-à-fait 
étranger  aux  intrigues  de  son  fils,  fut  aussi,  malgré  son 
ègeet  ses  inllrmités,  compris  dans  la  même  proscription, 
et  ob  igé  de  se  retirer  en  Auvergne. 
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ne  se  sauvoit  pas  de  prison  comme  moi , et  que 
Ton  cust  peu  par  conséquent  lui  tourner  en 
crime  ce  voyage.  Comme  la  barque  longue  fai- 
soit  force  de  vent  sur  nous , et  que  mesme  elle 
nous  le  gagnoit,  nous  creusmes  que  nous  ne 
ferions  que  mieux  de  nous  jetter  à terre  dans 
risle  de  Rais.  La  barque  fît  quelque  mine  de 
nous  y suivre;  elle  bordeya  asses  long-temps  à 
nostre  veue , après  quoi  elle  reprit  la  mer.  Nous 
nous  y remismes  la  nuit , et  nous  arrivasmes  à 
Relle-Lsle  à la  petite  pointe  du  jour. 

.le  souffris  tout  ce  que  l'on  peut  souffrir  dans 
ce  trajet,  et  j’eus  besoing  de  toute  la  force  de 
ma  constitution , pour  défendre  et  pour  sauver 
de  la  gangrenne  une  contusion  aussi  grande  que 
la  mienne , et  à laquelle  je  n’appliquai  jamais 
d'autre  remède  que  du  sel  et  du  vinaigre.  Je  ne 
trouvai  pas  à Belle-Isie  le  mesme  dégoust  qu’à 
Machecoul;  mais  je  n’y  trouvai  pas,  dans  le 
fond,  beaucoup  plus  de  fermeté.  L’on  s’imagina, 
au  pays  de  Rais , que  le  commandeur  de  .\euf- 
chaise,  qui  estoit  à la  Rochelle,  auroit  ordre 
au  premier  jour  de  m’investir  dans  Relle-Isle. 
L’on  y apprit  que  le  mareschal  faisait  appareil- 
ler deux  barques  longues  à Nantes.  Ces  advis 
estoient  bons  et  véritables , mais  il  s’en  falloit 
bien  qu’ils  fussent  si  pressons  que  l’on  les 
croyait.  Il  falloit  du  temps  [Kiur  les  rendre  tels, 
et  plus  qu’il  n'en  eust  fallu  pour  me  remettre. 
La  frayeur  qui  estoit  à Machecoul  inspira  de 
l’indisposition  à Belle-Isie,  et  je  m’en  apperceus 
en  ce  que  l’on  cominencea  à croire  que  je  n’a- 
vois  pas  en  effet  l’épaule  démise , et  que  la  dou- 
leur que  je  recevois  de  ma  contusion , faisait 
que  je  m’imaginais  que  mon  mal  estoit  plus 
grand  qu'il  ne  l’estoit  en  effet  ; l’on  ne  se  peut 
imaginer  le  chagrin  que  l’on  a de  ces  sortes  de 
murmures,  quand  on  sent  qu’ils  sont  injustes. 
Ce  qui  e.st  vrai,  est  que  ce  chagrin  change  bicn- 
tüst  de  nature  , parce  que  l’on  n’est  pas  long- 
temps sans  s’ap|)erceveoir  qu'ils  ne  sont  que 
les  effets  ou  de  la  frayeur  ou  de  la  lassitude. 
Il  en  tenoit  de  l’une  et  de  l’autre  dans  ceux 
dont  je  vous  parle  en  ce  lieu.  Le  chevalier 
de  Sé vigne,  homme  de  cœur,  mais  intéressé, 
craignoit  qu’on  ne  lui  rasast  sa  maison;  et  M.  de 
Brissac,  qui  croyoit  avoir  suffîsamment  réparé 
la  paresse , plustost  que  la  foiblesse  qu’il  avoit 
tesmoignée  dans  le  cours  de  ma  prison , estoit 
bien  aise  de  finir , et  de  ne  pas  exposer  son  re- 
pos à une  agitation  à laquelle  l’on  ne  voyoit 
plus  de  fin.  Je  n’avois  |>as  moins  d’impatience 
qu’eux  de  les  vcoir  hors  d’une  affaire,  à laquelle 
ils  n’estoient  plus  engagés  que  pour  l’amour  de 
moi.  La  différence  est  que  je  ne  croyois  pas  le 
péril  si  pressant  ni  pour  eux  ni  pour  moi , que 


je  ne  pusse , au  moins  à mon  sens , prendre  le 
temps  et  de  me  faire  traiter  et  de  me  pourveoir 
d’un  bastiment  raisonnable  pour  naviguer.  11$  i 
me  voulurent  persuader  de  passer  en  Hollande 
sur  ua  vaisseau  de  Hambourg  qui  estoit  à la 
rade  , et  je  ne  creus  pas  que  je  deusse  confier 
ma  personne  à un  incognu,  qui  me  cognoissoit, 
et  qui  pouvoit  me  mener  a Nantes  comme  en 
Hollande.  Je  lui  proposai  de  me  faire  venir  ceste 
[frégate]  de  corsaire  de  Biscaye,  qui  estoit  mouil- 
lée à nostre  \ eue  à la  pointe  de  l’isle , et  ib 
appréhendèrent  de  criminaliser  par  ce  commerce 
avec  les  Espagnols;  tant  fut  procédé,  que  jem’ira- 
patientai  de  toutes  les  allarmes  (jue  l'on  prenoit 
ou  que  l’on  vouloit  prendre  à touts  les  moments, 
et  que  je  m’embarquai  enfin  sur  une  barque  de 
pescheurs , où  il  n’y  avoit  que  cinq  mariniers 
de  Belle-lsie,  Joly,  deux  gentilshommes  à moi, 
dont  l'un  s’appcloit  Boisguerin  et  l’autre  Sales, 
et  un  valet  de  chambre  que  mon  frère  m'avoil 
presté.  La  Ixirque  estoit  chargée  de  sardines, 
ce  qui  nous  vint  asses  à propos,  parce  que  nous 
n’avions  que  fort  peu  d’argent.  Mon  frere  m'en 
avoit  envoyé , mais  l’homme  qui  le  portait  avoii 
este  arresté  par  les  garde-costes.  M.  son  beau- 
père  n’avoit  pas  eu  l’honncsteté  de  m’en  offrir. 

M.  de  Brissac  me  presta  quatre-vingts  pistoles. 
et  celui  qui  commandoit  dans  Beile-lsie,  qua- 
rante. Nous  quittasmes  nos  habits  ; nous  pris- 
mes de  méchants  haillonsde  quelques  soldats  de 
la  garnison , et  nous  nous  mismes  à la  mer 
à l’entrée  de  la  nuit,  en  dessein  de  prendre  la 
route  de  Saint-Sébastien  , qui  est  dans  le  Gui- 
puscoa.  Ce  n’est  pas  qu’elle  ne  fust  asses  longue 
|)our  un  bastiment  de  ceste  nature  ; car  il  y a 
de  Belle-lsle  à Saint-Sébastien  quatre-vingts  fort 
grandes  lieues;  c'estoit  le  lieu  le  plus  proche  de 
touts  ceux  où  je  pouvois  aborder  avec  seurelé. 
Nous  eusmes  un  fort  gros  lemps  toute  la  nuit. 

Il  calma  à la  iwinte  du  jour , mais  ce  calme  ne 
nous  donna  pas  beaucoup  de  joie , parce  que 
nostre  bous.sole , qui  estoit  unique , tomba  dans 
la  mer  par  je  ne  sçais  quel  accident.  Nos  mari- 
niers, qui  se  trouvèrent  estonnés  et  qui  d’ail- 
leurs estoient  asses  ignorants , ne  sça voient  on 
ils  estoient,  et  ne  prirent  de  route  que  celle 
qu’un  vaisseau  qui  nous  donna  la  chasse  nous 
forcea  de  courir.  Ils  recogneureut  à son  garbe 
qu’il  estoit  Turc  et  de  Salé.  Comme  il  brouilla 
ses  voiles  sur  le  soir , nous  jugeâmes  (fu’il  crai- 
gnoit la  terre , et  que  par  conséquent  nous  n'en 
pouvions  estre  loing.  Les  petits  oiseaux  qui  'e- 
noieiit  se  percher  sur  nostre  mast  nous  le  mar- 
quoient  d’ailleurs  asses.  La  question  estoit  quelle 
terre  ce  pouvoit  estre,  car  nous  craignions  au- 
tant celle  de  France  que  celle  des  Turcs.  No» 
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bordoyasmes  toute  la  nuit  dans  ceste  incerti- 
tude : nous  y demeurasmes  tout  le  lendemain , 
et  un  vaisseau  dont  nous  voulusmes  nous  ap- 
procher pour  nous  en  esclaircir , nous  tira  |>our 
toute  response  trois  volées  decanon.  Nous  avions 
fort  peu  d’eau , et  nous  appréhendions  d’estre 
charués  en  cest  endroit  par  un  gros  temps , au- 
quel il  y avoit  déjà  quelque  apparence.  La  nuit 
fut  asses  douce,  et  nous  apperceumes  à la  pointe 
du  jour  une  chaloupe  à la  mer.  Nous  nous  en 
approchasmes  avec  beaucoup  de  peine,  parce 
qu’elle  appréhendoit  que  nous  ne  fussions  cor- 
saires. Nous  parlasmes  espagnol  et  françois 
trois  hommes  qui  estoient  dedans;  mais  iis 
n’entendirent  ni  l’une  ni  l’autre  langue.  L’un 
d’eux  se  mit  à crier  San-Sebastien , pour  nous 
donner  à cognoistre  qu’il  en  estait;  nous  luimon- 
trasmes  de  l’argent , et  nous  lui  respondismes 
San-Sebastien^  pour  lui  faire  cognoistre  que 
c’estoit  où  nous  voulions  aller.  Il  se  mit  dans 
nostre  barque , et  il  nous  y conduisit  : ce  qui 
fut  bien  aisé , parce  que  nous  n’en  estions  pas 
fort  esloignés. 

Nous  ne  fusmes  pas  plustost  arrivés  (l),  qu’on 
nous  demanda  nostre  charte-partie  , qui  est  si 
nécessaire  à la  mer  , que  tout  homme  qui  na- 
vigue sans  l’avoir,  est  pendable,  sans  autre 
forme  de  procès.  Le  patron  de  nostre  barque 
n’avoit  pas  fait  ceste  réflexion,  croyant  que  je 
n’en  avois  pus  de  besoing.  Le  défault  de  ce  pa- 
pier joint  aux  meschans  habits  que  nous  avions, 
obligea  les  gardes  du  port  à nous  dire  que  nous 
as  ions  la  mine  d’estre  pendus  le  lendeniain  au 
matin.  Nous  leur  respondismes  que  nous  estions 
eogneus  de  M.  le  baron  de  Vateville  (2),  qui 
commandoit  pour  le  roi  d’Espagne  dans  le  Gui- 

(1)  Le  eardinul  arriva  h Saint-Sébastien  ic  12  septem- 
bre {Mémoires  de  Joly.) 

(2)  Ce  Vateville  est  le  même  personnage  dont  il  est  si 
souvent  question  dans  les  Mémoires  de  Lenet.  11  servit 
d inlcrmédiaire  entre  les  ionisons  du  prince  de  Condé, 
réfugiés  à Bordeaux,  et  le  roi  d'Espagne  ; il  nég(K‘ia 
avec  la  princesse  de  Condé.  et  plus  lard  avec  le  prince 
lui-même,  tous  les  traités  conclus  à cette  époque  avec 
lEspagnc. 

(3)  Les  lignes  d’.Vrras  furent  forcées  le  25  août  1651 
par  le  maréchal  de  Turenne.  L’arclievéque  rie  Toulouse, 
B.  de  Marça . en  félicita  le  ministre  Le  Tellier  par  la 
lettre  suivante. 

«Monsieur,  le  grand  succès  d’Arras  a tellement  rem- 
pli mon  cœur  de  joie,  que  je  ne  puis  rexpliquer  av(*c  les 
paroles.  Elle  est  égale  à la  crainte  que  les  gens  de  bien 
avaient  de  la  |>erle  du  combat  et  de  la  ville,  laquelle  on 
estimoit  presqu'asseurée  à cause  que  les  ennemis  avoient 
mis  à perfection  le  retranchement  de  leur  camp , et 
qu’ils  le  défendaient  avec  une  puissante  armée.  On  avoit 
veu  un  camp  forcé  à Casai  avant  que  les  lignes  fussent 
achevées;  on  en  avoit  veu  un  autre,  surpris  de  nuict , 
à Lerida,  en  un  poste  non  gardé  ; mais  on  n’avoit  point 


puscon.  Ce  mot  fit  que  l’on  nous  mit  dans  une 
hostellerie,  et  que  l’on  nous  donna  un  homme 
qui  mena  Joly  à M.  de  Vateville,  qui  estait  au 
Passage,  et  qui  d’abord  jugea  par  ses  habits  tout 
déchirés  qu’il  i‘stoit  un  imposteur.  Il  ne  le  lui 
tesmoigna  pourtant  pas  à tout  hasard,  et  il  vint 
me  veoir  dès  le  lendemain  à mon  hostellerie.  Il 
me  fit  alors  un  fort  grand  compliment , mais 
embarrassé,  et  d’un  homme  qui  avoit  accoustu- 
mé,  au  poste  où  il  estait,  de  veoir  souvent  des 
trompeurs.  Ce  qui  commença  à le  rasseurer,  fut 
l’arrivée  de  Beauehesne,  quej’avois  dépesché  à 
Paris  de  Beaupreau , et  que  mes  amis  me  ren- 
voyèrent en  diligence,  aussi-tost  qu’ils  sceurent 
que  je  m’estais  embarqué  pour  Saint-Sébastien. 
Il  le  trouva  si  bien  informé  des  nouvelles,  qu’il 
eut  lieu  de  croire  (|ue  ce  n’estoit  pas  un  courier 
supposé  , et  il  l’en  trouva  mesme  beaucoup 
mieux  instruit  qu’il  n’eust  souhaité;  car  ce  fut 
lui  qui  lui  apprit  que  l’armée  de  France  avoit 
forcé  celle  d’Espagne  dans  les  lignes  d’Arras  (3), 
et  cest  advis  que  M.  de  Vatèville  fit  passer  en 
diligence  à Madrid,  fut  le  premier  que  l’on  y 
eut  de  ceste  défaite.  Beauehesne  me  l’apporta 
avec  une  diligence  incroyable,  sur  une  frégate 
de  corsaire  biscayen , qu’il  trouva  à la  pointe 
de  Belle-lsie,  et  qui  fut  ravi  de  se  charger  de 
sa  personne  et  de  son  passage,  sachant  qu’il  me 
venoit  chercher  à Saint-Sébastien.  Mes  amis  me 
l’envoyèrent  pour  m’exhorter  à prendre  le  che- 
min de  Rome,  plutost  que  celui  de  Mézières,  où 
ils  appréhendoient  que  je  ne  voulusse  mejetter. 
Cest  advis  estait  certainement  le  pl’us  sage  : il 
ne  fut  pas  le  plus  heureux  par  l'événement. 
Je  le  suivis  sans  hésiter,  quoique  ce  ne  fut  pas 
sans  peine.  Jecognoissois  asses  la  cour  de  Rome, 

(l'exomplr  d’une  circonvallation , achevée  et  soutenue 
avec  un  corps  entier  d’année,  que  l’on  eusl  forcée  par  un 
combat  ; on  avoit  plutost  des  exemples  que  l'on  aurait 
esté  repoussé  en  semblables  occasions  comme  à Mastrich. 
Vous  avez,  monsieur,  une  grande  part  en  cette  gloire , 
par  la  peine  que  vous  avez  prise  pour  en  faire  réussir 
rexéculion  ; je  témoigne  à S.  E,  la  joye  (jne  j'aye  de  ce 
bon  suscès,  comme  estant  deu  prinri|>alement  à scs 
soins,  qui,  dans  rabaissement  de  nos  ennemis,  nous  ac- 
quiert une  grande,  réputation  parmi  les  étrangers , et 
ruine  les  pernicieux  desseins  des  factieux  qui  sont  de- 
dans le  royaume. 

« Monsieur  le  chancelier  m’a  dit  qu'il  avoit  reçu  l’ap- 
probaiion  de  l’arrest  qu'il  avoit  renvoyé  à la  cour.  Je 
pense  que  vous  aurez  eu  les  fondemens  pour  l’appuyer 
dans  le  mémoire  que  M.  l'abbé  Fouquet  avoit  envoyé.. 
Attendant  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  , je  vous  sup- 
plie de  me  faire  la  grâce  de  croire  que  je  suis , 

» .Monsieur , 

» Vostre  trés-hutnble  et  très-obéissant  serviteur. 

» Signé  Marca  , 

» Archevesque  de  Toulouse. 

» Paris,  ce  26  d’aoust  1651.  » 
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pour  sçavoir  que  le  poste  d’un  réfugié  et  d’un 
suppliant  n’y  est  pas  agréable;  et  mon  cœur  qui 
cstoit  piqué  au  jeu  contre  M.  le  cardinal  Maza- 
rin,  cstoit  plein  de  mouvements,  qui  m’eussent 
porté  avec  plus  de  gaieté  dans  les  lieux  où  J’eusse 
peu  donner  un  champ  plus  libre  à mes  ressenti- 
ments. Je  n’iguorois  pas  que  je  ne  pouvois  pas 
espérer  de  M.  le  duc  de  S’oirmoustier  tout 
ce  qui  me  conviendroit  peut-estre  dans  les  sui- 
tes , mais  je  n'ignorois  pas  non  plus  qu’estant 
le  maistre  dans  Mézières,  comme  je  l’y  estois,  et 
m’y  rendant  en  personne,  il  n’estoit  pas  impos- 
sible que  je  n’engageasse  M.  de  Noirmoustier, 
qui  enfin  gardoit  les  apparences  avec  moi,  et 
qui  raesme,  aussitost  qu'il  eust  appris  ma  liberté, 
in'avoit  dépesché  un  gentilhomme  en  commun 
avec  le  gentilhomme  de  Lamet,  pour  m’offrir 

(1)  Pendant  que  le  cardinal  cherchait  un  asile  sur  la 
terre  étrangère , le  pape  informé  de  sa  liberté  eu  félici- 
tait ce  personnage  par  ce  bref,  qui  fut  publié  à Paris 
avec  les  réflexions  qui  s’y  trouvent  jointes  : 

« Très-cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

» Le  secours  du  ciel  ayant  enOn  délivré  vostre  vertu  et 
vostre  prudence  des  fascheux  accidents  qui  arrivent  aux 
hommes , nous  ne  sçavons  si  nous  devons  nous  conjouir 
avec  vous  pour  cesto  liberté,  qui  nous  a fait  employer  si 
long-temps  tant  de  vœux  cl  tant  d'efTorts  ; ou  pour  cette 
généreuse  constance,  qui  ayant  esté  glorieusement 
éprouvée  par  les  aflliclions , n’a  pas  moins  donné  d’or- 
nement au  sénat  apostolique  par  la  grandeur  de  vostre 
mérite,  que  sa  dignité  avoit  esté  avilie  par  vostre  prison. 

» Kt  certes,  c’est  avec  beaucoup  de  sujet  que  nous  nous 
réjouissons  de  ce  que  vostre  église  de  Paris  vous  possède  : 
et  nostre  sollicitude  pontificale  s'estendanl  sur  toutes  les 
églises,  nous ^e  pouvons  assez  reconnoistre  l’obligation 
que  nous  avons  à la  bonté  divine,  de  ce  qu’après  que 
vous  avez  esté  si  long-temps  séparé  par  un  fascheux  di- 
vorce de  vostre  chère  espouse , elle  a eu  enfin  pitié  de 
ses  larmes,  et  vous  a mis  dans  un  estât  où  vostre  zèle, 
((u’une  estroite  prison  avoit  renfermé , se  pourra  res- 
pandre  avec  plus  de  profusion  pour  soulager  ses  néces- 
sitéz , et  vous  donnera  moyen  de  vous  consacrer  tout 
entier  aux  fonctions  apostoliques. 

» Ne  doutez  donc  aucunement  que  tout  ce  que  vous 
nous  avez  fait  sçavoir  par  vos  lettres  ne  nous  ayt  esté 
très-agréable,  et  que  nous  n’embrassions  de  tout  nostre 
cœur  radvancement  et  la  protection  de  vostre  personne 
et  de  vostre  église  : particulièrement  après  la  connuis- 
I sanre  que  nous  avons  que  le  roy  Très-Chrestien , qui  n’a 
point  d’autres  sentiments  que  ceux  que  la  piété  qui  luy 
est  héréditaire  luy  Inspire,  ne  fera  jamais  rien  contre 
le  respect  et  l’afTection  qu’il  doit  aux  personnes  sacrées  ; 
et  que  d’ailleurs  vostre  fidélité  à son  service,  par  laquelle 
vous  vous  estes  attiré  depuis  si  long-temps , mesme 
auprès  de  nous . les  grâces  royales  pour  le  bien  du  dio- 
cèse de  Paris  et  de  tout  le  royaume,  ne  nous  laisse  aucun 
lieu  de  douter  que  vous  n’en  receviez  encore  de  plus 
grandes  à l’avenir.  Nous  vous  donnons  de  tout  nostre 
cœur  la  bénédiction  apostolique.  Donné  à Rome  à Sainte- 
Marie-Majeure , sous  l'anneau  du  pescheur,  le  30  sep- 
tembre 16.îf , de  nostre  pontificat  le  dixiesme. 

» Le  cardinal  Azolix.  » 

» Si  ce  bref  «le  Sa  Sainteté  n‘a  pas  plustost  esté  veu. 
Il  n'en  faut  point  chercher  d'autre  raison  que  la  modestie 


retraite  dans  leurs  places.  Mes  amis  ne  doub-  | 
toient  pas  que  je  ne  la  trouvasse,  et  mesme  trés- 
seure,  dans  Mézières.  Ils  craignoient  qu’elle  ne  ' 
fust  pas  de  la  mesme  nature  dans  Charleville, 
et  comme  la  situation  de  ces  places  fait  que  l'une 
sans  l’autre  n’est  pas  fort  considérable,  ils  creu- 
rent  que,  veu  la  disposition  de  M.  de  Noirraous- 
tier,  je  ferois  mieux  de  n’y  faire  aucun  fonde- 
ment pour  ma  retraite.  Je  répète  encore  ici  ce 
que  je  vous  ai  desjà  dit,  que  je  ne  sçais  s’il  n’y 
eust  pas  lieu  de  mieux  espérer,  non  pas  de  la 
bonne  intention  de  ÎNoirmoustier,  mais  de  l’es- 
tât où  il  se  fust  trouvé  lui-mesme.  Le  conseil  de 
mes  amis  l’emporta  sur  mes  vues.  Ils  me  repré- 
sentèrent que  l’asyle  naturel  d’un  cardinal  et 
d’un  évesque  persécuté,  estoit  le  Vatican  (1);  mais  ' 
il  y a des  temps  dans  lesquels  il  n’est  pas  mat- 

i 

de  M.  le  cardinal  de  Retz  : le  tesmoignage  de  m bonne 
corn  ciencc  lui  suffit  ; et  mesme  on  ne  se  seroit  pas  résolu 
de  le  publier,  si  .M.  le  cardinal  Mazarln  n'y  eust  obligé 
par  ses  mauvais  libelles. 

» N’est-ce  pas  une  chose  estrange  que  celuy  à qui  Sa 
Sainteté  donne  pour  premier  éloge  d’avoir  tant  de  pru-  ^ 
dence  et  de  vertu,  cl  d’estre  l’ornement  du  sénat  apos- 
tolique, soit  nommé  par  M.  le  cardinal  Mazarin  un  per- 
fide, un  ingrat,  un  imposteur,  un  incorrigible,  unrelap;. 
un  abandonné?  Que  celuy  pour  la  liberté  duquel  elle 
dit  avoir  employé  tous  ses  vœux  et  fait  tant  d’eflbru. 
soit  trailté  par  l’autre  comme  une  personne  qui  niétiie 
l’horreur  et  l’exécration  de  tous  les  gens  de  bien?  Que 
celuy  que  Sa  Sainteté  asseurc  avoir  attiré  par  son  obéis- 
sance les  grâces  royales  et  les  siennes,  soit  appelé  su- 
borneur des  peuples,  corrupteur  de  l’esprit  des  priners 
et  perturbateur  du  repos  public  ? Que  celuy  (tui  fait  h 
joyc  du  Saint  Siège,  parce  qu’il  respandra  sur  l'église  b 
torrens  de  consolation  dont  sa  prison  avoit  arresté  le 
cours,  passe  au  jugement  de  l'autre  pour  un  homme  in- 
digne du  caractère  qu’il  porte  î Que  Sa  Sainteté  se  pro- 
mette de  la  piété  du  roy,  qu'il  ne  s’csioigncra  jamais  da 
respect  qu'il  doit  à l’église  et  aux  |>crsonnos  sacrées,  et 
que  M.  le  cardinal  Mazarin  cmployc  toute  l’aulhorité 
royale  pour  persécuter  l’église  et  ses  ministres,  et  pour 
violer  les  droicts  et  les  immunitéz  du  clergé  ? Que  Si 
Sainteté  asseurc  M.  le  cardinal  de  Retz  de  toute  sa  pro- 
tection, et  se  conjouissc  avec  luy,  que  sa  liberté  ayt  fait 
cesser  le  fascheux  divorce  que  sa  prison  avoit  fait  arre 
son  église , et  que  l'autre  le  poursuive  jusques  dans  '■ 
Rome,  et  non  content  d’un  divorce,  vucille  faire  un  ' 
crabic  adultère,  en  le  despouillanl  par  force  de  son  ar- 
cbcvcsché,  et  y substituant  tuic  puissance  illégitime? 
Enfin,  que  celuy  à qui  Sa  Sainteté  donne  les  plus  glo- 
rieux et  les  plus  esclatans  éloges  qui  puissent  partir 
d’une  bouche,  laquelle  ne  prononce  que  des  oracles  et 
des  véritéz,  reçoive  de  M.  le  cardinal  Mazarin  autant 
d’injures  qu'une  passion  aveugle  en  peut  faire  vomir 
contre  la  plus  abjecte  personne  du  monde  ? 

» Il  y auroit  bien  d'autres  réflections  à faire  sur  ce 
sujet . cl  l’on  jtourra  une  autre  fois  les  mettre  dans  leur  ^ 
jour.  Mais  il  nous  suffit  maintenant  d’opposer  à des  pla- 
cards d’injures , cl  à des  lettres  désadvouées,  le  bref  vé- 
ritable de  Sa  Sainteté,  envoyé  à M.  le  cardinal  de  Rcü 
aussitost  qu’elle  eut  appris  sa  liberté.  Il  ne  reste  à M.  I< 
cardinal  Mazarin  qu'à  iraitter  le  bref  du  Pape  comme  il 
a fait  cette  lettre  admirable,  qui  a receu  dans  les  flamme» 
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aisé  de  prévoir  que  ce  qui  dcvroit  servir  d’asy  le,  I comme  je  m’en  estonnols,  Vatteville  , qui  en 
peut  facilement  devenir  un  lieu  d’exil.  Je  le  présence  du  secrétaire  avoit  esté  de  son  advis  , 
prévis  et  je  le  choisis.  Quelque  événement  que  mesme  avec  véhémence,  me  dit:  «Ce  voyage 
ce  choix  ait  eu^,  je  ne  m’en  suis  jamais  repenti  ; » cousteroit  cinquante  mille  escus  au  roi , et 

parce  qu’il  eiifpour  principe  la  déférence  que  je  » peut-estre  l’archevesché  de  Paris  à vous,  il  ne 
rendis  nu  conseil  de  ceux  à qui  j’avois  ohliga-  » seroit  bon  ù rien.  Et  cependant  il  faut  que  je 
tion.  Je  l’cstimcrois  davantage,  s’il  avoit  esté  ■<  parle  comme  l’autre , nu  je  serois  brouillé  à la 
l’effet  de  ma  modération,  et  du  désir  de  m’em-  » cour.  Nous  agissons  sur  le  pied  de  Philippe  II, 

ployer  à|mon  restablissement  par  les  voies  ecclé-  » qui  avoit  |K)ur  maxime  d’engager  tousjours  les 

siastiques.  u estrangers  j)ar  des  démonstrations  publiques. 

Il  ne  tint  pas  aux  Espagnols  que  je  ne  prisse  “ Vous  voyes  comme  nous  l’appliquons  : ainsi 

un  autre  parti,  .\ussitost  que  M.  de  Vatteville  « du  reste.  » Geste  parole  est  considérable,  et  je 

m’eut  recognu  pour  le  cardinal  de  Rais,  ce  qu’il  l’ai  moi-mesme  appliquée  depuis  plus  d’une  fois, 
lit  en  huit  ou  dix  heures,  et  par  les  circonstan-  en  faisant  réflexion  sur  la  conduite  du  conseil 
ces  que  je  vous  ai  marquées,  et  par  un  secrétaire  d’Espagne.  Il  m’a  paru  en  plus  d’une  occasion 
bordelois  qu’il  avoit,  qui  m’avoit  veu  à Paris  <iu’il  j>èche  autant  par  l’attachement  trop  opi- 
plusieurs  fois,  il’me  mena  dieux  lui  dans  un  ap-  niastre  qu’il  a à ses  maximes  générales,  que  l’on 
partement  qui  estoit  au  plus  haut  estage,  et  il  péche  en  France  par  le  mépris  que  l’on  fait  et 
m’j"  tint  si  couvert,  que  quoique  M.  le  mares-  générales  et  des  particulières, 
chai  de  Gramont,  qui  n’estoit  qu’à  trois  lieues  Quand  dom  Cristoval  vit  qu’il  ne  pouvoit  pas 
de  Saint-Sébastien,  eust  donné  advis  à la  cour  me  persuader  d’aller  à Madrid  , il  n’oublia  rien 
par  un  courrier  exprès  que  j’y  estois  arrivé,  il  Pour  m’obliger  à m’embarquer  sur  une  IVégate 
fut  trompé  lui-mesme  le  jour  suivant,  au  point  Duncherche  qui  estoit  à Saint-Sébastien  , et 
d’en  avoir  dépesché  un  autre  {xuir  s’en  dédire.  ^ lit  des  offres  immenses,  en  cas  que  je 
Je  fus  trois  sepmaines  dans  un  lit  sans  me  pou-  voulusse  aller  en  Flandres  traiter  avec  M.  le 
voir  remuer,  et  le  chirurgien  du  baron  de  Vat-  prince,  et  me  déclarer  avec  Mezières,  Charle- 
teville  qui  estoit  fort  capable,  ne  voulut  pas  en-  ' *11^  et  le  Mont-Olimpe.  Il  avoit  raison  de  me 
treprendre  de  me  traiter,  parce  iiu’il  estoit  trop  proiioser  ce  parti , qui  estoit  en  effet  du  service 
tard.  J’avois  l’épaule  absolument  démise  , et  il  roi  son  maistre.  Vous  aves  veu  celle  que  j’eus 
me  condamna  d’estre  estropié  ixnir  tout  le  reste  de  ne  le  pas  accepter.  Ce  qui  fut  très-honneste, 
de  ma  vie.  J’envoyai  Boisguerin  au  roi  d’Espagne,  c’e.st  que  touts  mes  refus  n’empesehèrent  pas  qu’il 
auquel  j’escrivis,  pour  le.  supplier  de  me  laisser  ne  me  fi.st  apixirter  un  petit  coffre  de  velours 
passer  par  ses  estats  j)our  aller  à Rome.  Ce  gen-  vert , dans  lequel  il  y avoit  quarante  mille  escus 
tilhomme  fut  receu  de  Sa  Majesté  Catholique  et  ou  pièces  de  (juatre.  Je  ne  creiis  pas  dehvoir  les 
de  don  Louis  de  Haro  au-delà  de  tout  ce  que  je  recevoir,  ne  fai.sant  rien  pour  le  service  du  roi 
vous  en  puis  exprimer.  On  le  dépescha  dès  le  Catholique,  et  je  m’en  excusai  sur  ce  titre  avec 
lendemain;  on  lui  donna  une  chaîne  de  huit  tout  le  respect  que  je  debvois  ; et  comme  je  n’a- 
eens  escus  ; on  m’envoya  une  litière  du  corps  , vois  ni  pour  moi  ni  pour  les  miens , ni  linge,  ni 
et  l’on  m’envoya  en  diligence  don  Cristoval  de  habits,  et  que  les  quatre  cens  écus  que  je  tirai 
Crassemblac , allemand,  mais  espagnolisé  et  se-  de  la  vente  de  mes  sardines  furent  presque  eon- 
crétairedeslangues,  très-confident  de  don  Louis,  sumés  en  ce  que  je  donnai  aux  gents  de  M.  de 
Il  n’y  a point  d’effort  que  ce  secrétaire  ne  fit  Vatteville,  je  le  priai  de  me  prester  quatre  cens 
pour  m’obliger  d’aller  à Madrid.  Je  m'en  défen-  pistoles , dont  je  lui  lis  ma  promesse,  et  que  je 
dis  par  l’inutilité  dont  ce  voyage  seroit  au  ser-  lui  ai  rendues  depuis. 

>icedu  roi  Catholique,  et  par  l’advantageque  mes  Aprt*s  que  je  me  fus  un  peu  restabli,  je  partis 
ennemis  en  prendroient  contre  moi.  L’on  ne  de  Saint-Sébastien , et  je  pris  la  route  de  Va- 
comprenoit  pas  ces  raisons,  qui  estoient  pour-  lenee,  pour  m’embarquer  à Vivaros , où  don 
tant , comme  vous  voyes , as^es  bonnes  ; et  Cristoval  me  promit  que  don  Juan  d’.\utriche, 

de  la  Grève  un  lustre  nouveau . de  mesme  qu’ancienne-  Mazarin,  qui,  faisant  profession  de  n’eslre  pas  esclave 
ment  les  livres  sacrés  atlirolent  tousjours  plus  l’amour  de  sa  parole,  ne  voudrolt  pas  nous  obliger  ô y croire 
et  la  vénération  des  fidéics,  lorsque  les  tyrans  les  brus-  comme  a des  oracles. 

lülenl  dans  les  places  publiques.  » ,\ous  protestons  devant  Dieu,  cl  le  justifierons  quand 

O Au  surplus,  que  les  cbresliens  jugent  maintenant  il  le  fau<lra.  qu’il  n’y  a pas  la  riioinda*  altération  dans  le 
auquel  ils  doivent  adjoiister  foy . ou  au  chef  de  l’église . bref,  et  (jiie  les  pensées  et  les  paroles  sont  aussi  pures 
au  père  de  tous  les  fidèles,  et  a ces  lèvres  qui  ont  en  «lé-  qu’elles  sont  sorties  du  cœur  et  des  mains  du  souverain 
posl  le  discernement  et  la  vérité,  ou  à celles  du  cardinal  | pontife.  » 

lit.  C.  D.  M.,  T.  I. 
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qui  estoit  à Barcelonne,  ra’enverroit  et  une  fré- 
gate et  une  galère.  Je  passai  dans  une  litière  du 
corps  du  roi  d’Espagne,  toute  la  Navarre,  soubs 
le  nom  du  marquis  de  Saint-Florent , soubs  la 
conduite  d’un  maistre  d’hostel  de  Vatteville,  qui 
disoit  que  j’estois  un  gentilhomme  de  Bourgon- 
gne,  qui  alloit  servir  le  roi  dans  le  Milanais. 
Comme  j’arrivai  à Tudelle,  ville  asses  considé- 
rable, qui  est  au-delà  de  Pampelune , je  trouvai 
le  peuple  asses  esmeu.  L’on  y faisoit  la  nuit  des 
feux  et  des  corps-de-garde.  Les  laboureurs  des 
environs  s’estoient  soubslevés , parce  qu’on  leur 
avoit  défendu  la  chasse.  Ils  estaient  entrés  dans 
la  ville,  et  ils  y avaient  fait  beaucoup  de  vio- 
lences, et  ils  y avaient  mesme  pillé  quelques 
maisons.  Un  corps-de-garde,  qui  l^ut  posté  à dix 
heures  du  soir  devant  l’hostellerie  dans  laquelle 
je  logeois , commençea  à me  donner  quelque 
soupçon  que  l’on  n’en  eust  pris  de  moi  ; mais 
une  litière  du  roi,  avec  les  muletiers  de  sa  li- 
vrée, me  rassuroit.  Je  vis  entrer  à minuit  un 
certain  don  Martin  dans  ma  chambre,  avec  une 
espée  fort  longue  et  une  grande  rondache  à la 
main.  Il  me  dit  qu’il  estoit  le  fils  du  logis,  et 
qu’il  me  venoit  avertir  que  le  peuple  estoit  fort 
esmeu;  qu’il  croyait  que  j’estois  un  François 
venu  pour  fomenter  la  révolte  des  laboureurs; 
que  l’alcade  ne  sçavoit  lui-raesme  ce  qui  en 
estoit;  qu’il  estoit  à craindre  que  la  canaille  ne 
prist  ce  prétexte  pour  me  piller  et  pour  m’es- 
gorger  ; et  que  le  corps-de-garde  qui  estoit  mes- 
me devant  le  logis,  coramençeoit  à murmurer  et 
à s’eschauffer.  Je  priai  don  Martin  de  leur 
faire  veoir,  sans  affectation,  la  litière  du  roi  ; de 
leur  faire  parler  aux  muletiers  , de  les  mettre 
en  conversation  avec  don  Pedro , maistre- 
d’hostel  de  M.  de  Vatteville.  11  entra  justement 
dans  .ma  chambre  eu  ce  moment,  pour  me  dire 
que  c’estoient  des  endcmoniado.s  qui  n’enten- 
doient  ni  rime  ni  raison,  et  qu’ils  l’avoieut  me- 
nacé lui-mesme  de  le  massîicrer.  Nous  passasmes 
ainsi  toute  la  nuit,  ayant  pour  sérénades  une 
multitude  de  voix  confuses,  qui  chantoient,  ou 
plusiost  qui  hurloient  des  chansons  contre  les 
François.  Jecreus,  le  lendemain  au  matin,  qu'il 
estoit  à propos  de  faire  veoir  à ces  gents-là,  par 
nostre  asseurance  , que  nous  ne  nous  tenions 
pas  i>our  François,  et  je  voulus  sortir  pour  aller 
à la  messe,  et  je  trouvai  sur  le  bas  de  la  porte 
une  sentinelle  qui  me  fit  rentrer  asses  prompte-  • 
ment,  en  me  mettant  le  bout  de  son  mous(juet  \ 
dans  la  teste , et  en  me  disant  qu’il  avoit  ordre 
de  l’alcade  de  me  commander  de  me  tenir  dans 
mon  logis.  J’envovai  don  Martin  à l’alcadc 
pour  lui  dire  qui  j’estois,  et  dom  Pedro  y alla  - 
avec  lui.  Il  me  vint  trouver  en  mesme  temps  ; 


il  quitta  sa  baguette  à la  porte  de  ma  chambre  ; 
il  mit  un  genou  à terre,  et  en  m’abordant,  il 
baisa  le  bas  de  mon  juste-au-corps  ; mais  il  me 
déclara  qu’il  ne  pouvoit  me  laisser  sortir,  qu’il 
n’eust  ordre  du  comte  de  San-Estevan,  vice- 
roi  de  Navarre,  qui  estoit  à Pampelune.  Don 
Pedro  y alla  avec  un  officier  de  la  ville,  et  il 
en  revint  avec  beaucoup  d’excuses.  L’on  me 
donna  cinquante  mousquetaires  d’escorte  mon- 
tés sur  des  asnes,  qui  m’accompagnèreut  jusques 
à Cortès. 

Je  continuai  mon  chemin  par  [l’Arragon,  et 
j’arrivai  à Saragosse , capitale  de  ce  royaume] , 
grande  et  belle  ville.  Je  fus  surpris  au  dernier 
point  d’y  trouver  que  tout  le  monde  parloit  fran- 
çois  dans  les  rue.s.  Il  y en  a en  effet  une  infinité, 
et  particulièrement  d’artisans,  qui  sont  plus  af- 
fectionnés à l’Espagne  que  les  naturels  du  pays. 
Le  duc  de  Montéléou , Neapolitain,  de  la  mai- 
son de  Pignatelli,  vice-roi  d’Arragon,  m’envoya 
à trois  ou  quatre  lieues  au-devant  de  moi  on 
gentilhomme , pour  me  dire  qu’il  y fust  venn 
lui-mesme  avec  toute  la  noblesse,  si  le  roi  son 
maistre  ne  lui  eust  mandé  d’obéir  à l’ordre  con- 
traire qu’il  sçavoit  que  je  lui  en  donnerois.  O 
compliment  fort  bonneste,  comme  vous  voyes, 
fut  accompagné  de  mille  et  mille  galanteries, 
et  de  tous  les  rafraischissements  imaginables, 
que  je  trouvai  à Sarragosse.  Permettes-moi,  s’il 
vous  plaist,  de  m’y  arrester  un  peu  pour  vous 
rendre  compte  de  quelques  circonstances  qui  me 
parurent  curieuses.  L’on  y trouve  devant  que 
d’entrer  dans  la  ville,  de  ce  costé-là,  l’Alcaçar 
des  anciens  rois  Maures,  qui  est  présentement  a 
l’inquisition.  Il  y a auprès  une  allée  d’arbres, 
dans  laquelle  je  vis  un  prebstre  qui  se  prorae- 
noit.  Le  gentilhomme  du  vice-roi  me  dit  que 
ce  prebstre  estoit  le  curé  d’Occa,  ville  très-an- 
cienne en  .\rragon , et  que  ce  curé  faisoit  la 
quarantaine  pour  avoir  enterré  depuis  trois  sep- 
mailles  son  dernier  paroissien , qui  estoit  elTec- 
tivement  le  dernier  de  douze  mille  persounis 
mortes  de  la  peste  dans  sa  paroisse.  Ce  mesme 
gentilhomme  du  vice-roi  me  fit  veoir  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  remarquable  à Sarragosse  (soul^ 
le  nom  de  marquis  de  Saint-Florent).  Mais  H 
ne  fil  pas  la  réflexion  que  nouestra  senom  dd 
Piiar,  qui  est  un  des  plus  célèbres  sancluairts 
de  toute  l’Espagne,  ne  se  pouvoit  pas  veoir  soub 
ce  tiltre.  L’on  ne  monstre  jamais  à descouver* 
ceste  image  miraculeuse  qu’aux  souveraius  et 
aux  cardinaux.  Le  marquis  de  Saint-Florent 
n’estoit  ni  l’un  ni  l’autre  ; de  sorte  que  quand 
on  me  vit  dans  le  balustre  avec  un  juste-au- 
corps  de  velours  noir  et  une  cravate,  le 
infini  qui  estoit  accouru  de  toute  la  ville  au  son 


DIgitized  by  Google 


de  la  cloche,  qui  ne  sonne  que  pour  ceste  céré- 
monie, creut  que  j’estois  le  roi  d’Angleterre.  Il 
y avoit , je  crois,  plus  de  deux  cents  carrosses 
de  dames,  (jui  me  firent  cent  et  cent  galante- 
ries, auxciuelles  je  ne  respomlis  que  comme  un 
homme  qui  ne  parioit  pas  trop  bien  espagnol. 
Ceste  église  est  belle  en  elle-mesme , mais  les 
ornements  et  les  richesses  en  sont  immenses,  et 
le  trésor  magnifique.  L’on  m’y  montra  un  hom- 
me qui  servoit  à allumer  les  lamiics,  qui  y sont 
en  nombre  prodigieux,  et  l’on  me  dit  qu’on  l’y 
avoit  veu  sept  nus  à la  porte  de  ceste  église , 
avec  une  seule  jambe.  Je  l’y  vis  avec  deux.  Le 
doyen  avec  touts  les  chanoines  m’asseurèrent 
que  toute  la  ville  l'avoit  veu  comme  eux,  et  que 
si  je  voulois  encore  attendre  deux  jours,  je  par- 
lerois  à plus  de  vingt  mille  hommes , mesme  du 
dehors , qui  l’nvoient  veu  comme  ceux  de  la 
ville.  Il  avoit  recouvert  la  jambe,  à ce  qu’il  di- 
soit, en  se  frottant  de  l'huile  de  ces  lampes. 
L’on  célèbre  touts  les  ans  la  feste  de  ce  pré- 
tendu miracle  avec  un  concours  incroyable,  et 
il  est  vrai  qu’encore  à une  journée  de  Sarra- 
gosse,  je  trouvai  les  grands  chemins  couverts 
de  gents  de  toute  sorte  de  qualités  qui  y eou- 
roient. 

J'entrai  de  l’Arragon  dans  le  royaume  de 
Valence,  qui  se  peut  dire  non  pas  seulement  le 
pays  le  plus  sain,  mais  encore  le  plus  beau  jar- 
din du  monde.  Les  grenadiers,  les  orangers,  les 
limoniers  y font  les  palissades  des  grands  che- 
mins. Les  plus  belles  et  les  plus  claires  eaux  du 
monde  leur  servent  de  canaux.  Toute  la  cam- 
pagne, qui  est  esmaillée  d'un  million  de  diffé- 
rentes fleurs  qui  flattent  la  veue,  y exhale  un 
million  d’odeurs  différentes  (|ui  charment  l’o- 
dorat. J’arrivai  ainsi  à Vivaros  (l)  , où  don 
Fernand-Carillo-Quatralve  Zuatra  , général  des 
galères  de  Naples  , me  joignit  le  lendemain 
avec  la  patronne  de  ceste  escadre,  belle  et  ex- 
cellente galère,  et  renforcée  de  la  meilleure  par- 
tie de  la  chiourme  et  de  la  soldatesque  de  lu 
capitane,  que  l'on  avoit  pres(|ue  désarmée  pour 
cet  effet.  Dom  rernand  me  rendit  une  lettre  de 
don  Juan  d’Autriche,  aussi  belle  et  aussi  ga- 
Ifinte  que  j’en  aye  jamais  veu.  Il  me  donnoit  le 
choix  de  ceste  galère  ou  d'une  frégate  de  Dun- 
querche  (2),  qui  estoit  à la  mesme  plage,  et  (|ui 
estoit  montée  de  trente-six  pièces  de  canon. 
Celle-ci  estoit  plus  seure  pour  passer  le  golfe  de 
Lyon,  dans  une  saison  aussi  advancée,  car  nous 

(1)  Ce  fui  le  U octobre  165t  que  Retz  arriva  à Viva- 
ros. (Mémoires  de  Joly.) 

(2)  On  aura  pu  remarquer  que  dans  celte  édition,  nous 
avons  conservé  pour  certains  mots  l’orthographe  iiicmc 
du  cardinal,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujours  correcte. 


estions  dans  le  mois  d’octobre.  Je  choisis  la  ga- 
lère, et  vous  verres  que  je  n’en  fis  pas  mieux. 
Don  Cristovjtl  de  Cardone,  chevalier  de  Saint- 
Jacques,  arriva  à Vivaros  un  quart-d’heure  après 
don  Fernand  Carillo,  et  il  me  dit  que.M.  le  duc 
de  Montalte,  vice-roi  de  Valence  , l’avoit  en- 
voyé pour  m’offrir  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  ; 
qu’il  sçavoit  que  j’avois  refusé  ce  que  le  roi  Ca- 
tholique m’avoit  offert  à Saint-Sébastien  ; qu’il 
n’osoit,  par  ceste  raison,  me  presser  de  recevoir 
ce  que  le  pagueloi  des  galères  avoit  ordre  de 
m’apporter  ; mais  que,  comme  il  sçavoit  que  la 
précipitation  de  mon  voyage  ne  m’avoit  pas 
permis  de  me  charger  de  beaucoup  d’argent , 
que  j’estois  fort  libéral,  et  que  je  ne  serois  pas 
fasché  de  faire  quelque  régal  à la  chiourme,  il 
espéroit  que  je  ne  refuserois  pas  ({uelques  pe- 
tits rafraischissements  pour  elle.  Ce  rafraischis- 
sement  consistoit  en  (3)  six  grandes  caisses  plei- 
nes de  toutes  sortes  de  confitures  de  Valence  ; 
de  douze  douzaines  de  pairies  de  gants  exquis,  et 
d’une  bourse  de  senteur  dans  hiquelle  il  y avoit 
deux  mille  pièces  d’or,  fabrique  des  Indes,  qui 
revenoient  à deux  mille  trois  cents  pistoles.  Je 
rcçeus  le  présent  sans  en  fliire  aucune  difficulté, 
en  lui  ré|)ondant  que,  comme  je  ne  me  trouvois 
pas  en  estât  de  servir  Sa  Majesté  Catholique,  je 
croyois  que  je  manquerois  à mon  debvoir  en 
toutes  manières,  si  je  receveois  les  grandes  som- 
mes ({u’elle  avoit  eu  la  l)onté  de  me  faire  ap- 
IHtrter  à Saint-Sébastien , et  offrir  à Vivaros  ; 
mais  que  je  croirois  aussi  manquer  au  respect 
que  je  debvois  à uu  aussi  grand  monarque , si  je 
n’acceptois  le  dernier  présent  dont  il  lui  plaisoit 
de  m’honnorer.  Je  le  reccus  donc;  mais  je  don- 
nai, avant  que  de  m’embarquer,  les  confitures 
au  capitaine  de  la  galère,  les  gants  à dom  Fer- 
nand, et  l’or  à dom  Pedro  jiour  >L  le  baron  de 
Vatteville,  en  lui  escrivant  que,  comme  il  m’a* 
voit  dit  plusieurs  fois  qu’il  estoit  asses  embar- 
rassé à cause  de  l’extresme  dépense  qui  y estoit 
nécessaire  pour  faire  achever  l'Amiral  des  Indes 
d’occident , qu’il  faisoit  construire  à Saint-Sé- 
bastien , je  lui  envoyois  un  petit  grain  pour  sou- 
lager son  mal  de  teste  (c’est  ainsi  qu’il  appelloit 
le  chagrin  (|uc  la  fabrique  de  ce  vaisseau  lui 
donnoit).  .Ma  manière  d’agir  en  ce  rencontre 
fut  un  pou  outrée.  J’eus  raison  de  donner  les 
rafraischissements  de  victuailles  au  capitaine  ; 
il  estoit  indifférent  de  retenir  les  gants  d’Espa- 
gne, ou  de  les  donner  à dom  Fernand.  Il  cust 

(3)  Joly  parle  de  deux  grandes  caisses  pleines  de  gants 
et  de  peaux  d'Es|>agne,  dans  lesquelles  on  trouva  plu- 
sieurs lK)urses  pleines  d'or.  Il  ajoute  que  le  caniinal  rc- 
Titsa  cet  or,  et  n'accepta  que  les  gants  et  les  senteurs,  etc. 
Voyez  scs  Mémoires.  (A.  E.) 
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eslé  de  la  l>onne  conduite  de  retenir  les  deux 
mille  et  tant  de  pistoles.  Les  Espagnols  ne  me 
l’ont  jamais  pardonné,  et  ils  ont  tousjoin*s  attri- 
bué à mon  aversion  ce  qui  n’estoit  en  moi,  dans 
la  vérité,  qu’une  suite  de  la  profession  que  j’ai 
tousjours  faite  de  ne  prendre  de  l’argent  de  per- 
sonne. 

Je  m’embarquai  à la  seconde  garde  de  la 
nuit  avec  un  gros  temps , mais  qui  ne  nous  in- 
commodoit  pas  beaucoup,  parce  que  nous  avions 
le  vent  en  poupe.  Nous  faisions  quinze  milles 
par  heure,  et  nous  arrivasmes  le  lendemain  de- 
vant le  jour  à Malllorque.  Comme  il  y avoit  de 
la  peste  en  Arragon , tout  ce  qui  venoit  de  la 
coste  d’Espagne  estoit  conduit  à Maillorque.  Il 
y eut  beaucoup  d’allées  et  de  venues  pour  nous 
faire  donner  pratique,  à laquelle  le  magistrat 
de  la  ville  s’opposoit  avec  vigueur.  Le  vice-roi, 
qui  n’est  pas  à beaucoup  prés  si  absolu  en  ceste 
isic  que  dans  les  autres  royaumes  d’Espagne , 
et  qui  avoit  reccu  ordre  du  roi  son  maistre  de 
me  faire  toutes  les  honnestetés  possibles , fit 
tant  par  ses  instances,  que  l’on  me  permit  à moi 
et  aux  miens  d’entrer  dans  la  ville,  à condition 
de  n’y  point  coucher.  Cela  vous  paroist  sans 
doubte  asses  extravagant  ; parce  que  l’on  porte 
le  mauvais  air  dans  une  ville,  quoique  l'on  n’y 
couche  pas.  Je  le  dis  l’après-disnée  à un  cava- 
lier maillorquin , qui  me  respondit  ces  propres 
paroles , que  je  remarque , parce  qu’elles  peu- 
vent s’appliquer  en  mille  rencontres  que  l’on 
fait  dans  la  vie  : « Nous  ne  craignons  pas  que 
« vous  nous  apporties  du  mauvais  air,  parce 
« que  nous  sçavons  bien  que  vous  n’estes  pas 
« passés  à Occa  ; mais  comme  vous  vous  en  es- 
» tes  approchés,  nous  sommes  bien  aises  de 
» faire  en  vostre  personne  un  exemple  qui  ne 
» vous  incommode  point,  et  qui  nous  accom- 
« motle  pour  les  suites.  « Cela  en  espagnol  est 
plus  substantiel , et  mesme  plus  galant  qu’en 
François. 

Le  vice-roi,  qui  estoit  un  comte  arragonnois, 
dont  j’ai  oublié  le  nom , me  vint  prendre  sur  la 
rade  avec  cent  ou  cent  vingt  carosses  pleins 
de  noblesse  et  la  mieux  faite  qui  soit  en  Espa- 
gne ; il  me  mena  à la  messe  au  Léo  ( on  appelle 
ainsi  les  cathédrales  en  ce  pays-là  ),  où  je  vis 
trente  ou  quarante  femmes  de  qualité  plus  belles 
les  unes  (pie  les  autres  ; et  ce  qui  est  de  merveil- 
leux, c’est  (ju’il  n’y  en  a point  de  laides  dans  toute . 
l’isle , nu  moins  elles  y sont  fort  rares  : ce  sont 
pour  la  pluspart  des  beautés  très-délicates,  et 

(I)  Michel  Lamliert,  fameux  musicien,  né  en  1610,  Le 
rantinal  <tc  Rielieliou  fominença  sa  fortune  en  l adinet- 
lanl  rhez  lui.  Il  rhanloit  lrè.«-agiéal)lernenl,  en  s’accom- 
pagnant avec  le  luth  ou  le  théorbe.  Lambert  se  vil  éclip- 


des  teints  de  lis  et  de  roses.  Les  femmes  du  bas- 
peuple  , que  l’on  voit  dans  les  rues,  sont  de  ceste 
espèce.  Elles  ont  une  coeffure  particulière  qui 
est  fort  jolie.  Le  vice-roi  me  donna  un  magni- 
fique disner  dans  une  superbe  tente  de  brocard 
d’or,  qu’il  avoit  fait  eslevcr  sur  le  bord  de  la 
mer.  Il  me  mena  après  entendre  une  musique 
dans  un  couvent  de  filles  , qui  ne  cédoient  pas 
en  beauté  aux  dames  de  la  ville.  Elles  chantè- 
rent à la  grille,  à l’honneur  de  leur  saint , des 
airs  et  des  paroles  plus  galantes  et  plus  passion- 
nées que  ne  sont  les  chansons  de  Lambert  (l). 
Nous  allasmes  nous  promener  sur  le  soir  aux 
environs  de  la  ville , qui  sont  les  plus  beaux 
du  monde  et  tout  pareils  aux  campagnes  du 

rovaume  de  Valence.  Nous  revinsmes  cheux  la 
* 

vice-reine,  qui  estoit  plus  laide  qu’un  démon, 
et  qui  estant  assise  soubs  un  grand  dais  et  toute 
brillante  de  pierreries,  donnoit  un  merveilleux 
lustre  à soixante  dames  qui  estaient  auprès 
d’elle , et  qui  avoient  esté  choisies  entre  les  plus 
belles  de  la  ville.  L’on  me  ramena  avec  cin- 
quante flambeaux  de  cire  blanche  dans  la  galère 
au  son  de  toute  l’artillerie  des  bastions,  et  d'une 
infinité  de  haultbois  et  de  trompettes.  J’em- 
ployai à ces  divertissements  les  trois  jours  que 
le  mauvais  temps  m’obligea  de  passer  à Mail- 
lorque. J’en  partis  le  4 , avec  un  vent  frais  et 
en  poupe , je  fis  cinquante  grandes  lieues  en 
douze  heures,  et  j’entrai  fort  heureusement 
avant  la  nuit  au  Port-Mahon , qui  est  le  plus 
beau  de  la  Méditerranée.  Son  embouchure  est 
fort  estroite , et  je  ne  crois  pas  que  deux  galè- 
res à la  fois  y peussent  passer  en  voguant.  Il 
s’eslargit  tout  d’un  coup,  et  fait  un  bassin  oblong 
qui  a une  grande  demi-lieue  de  large , et  une 
bonne  lieue  de  long.  Une  grande  montagne,  qui 
l’environne  de  touts  les  costés , fait  un  théâtre 
qui , par  la  multitude  et  la  haulteur  des  arbres 
dont  elle  est  couverte,  et  par  les  ruisseaux 
qu’elle  jette  avec  une  abondance  prodigieuse, 
ouvre  mille  et  mille  scènes  sans  exagération 
plus  surprenantes  que  celles  de  l’Opéra.  Ceste 
mesme  montagne , ces  arbres , ces  rochers  cou- 
vrent le  port  de  touts  les  vents , et  dans  les  plus 
grandes  tempestes  il  est  tousjours  aussi  calme 
qu’un  bassin  de  fontaine,  et  aussi  uni  qu’une 
glace.  Il  est  partout  d’une  c.sgale  profondeur,  et 
les  gnilions  des  Indes  y donnent  fond  à quatre 
pas  de  terre.  Véritablement  pour  comble  de 
toute  perfection,  ce  port  est  dansTIsle  de  Minor- 
que,  qui  donne  encore  plus  de  chair  et  de  tou- 

.<pr  par  Luily,  qui  devint  son  gendre.  Lambert  survérut 
a re  dernier,  et  mourut  en  1696.  Boileau  parle  de  lui 
dans  ses  Satire». 
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tes  sortes  de  victuailles  nécessaires  à la  naviga- 
tion , que  celle  de  Maillorque  ne  produit  de  gre- 
nades , d’oranges  et  de  limons. 

Le  temps  grossit  extresmement  après  que 
nous  fusmes  entrés  dans  le  port , et  au  point  que 
nous  fusmes  obligés  d’y  demeurer  quatre  jours. 
Nous  en  llsmes  pourtant  quatre  partauces , mais 
le  vent  nous  refusa  tousjours.  Dom  Fernand  Ca- 
rillo , qui  estoit  homme  de  cpialité , Jeune  de 
vingt-quatre  ans , fort  honneste  et  fort  civil , 
chercha  à me  donner  touts  les  divertissements 
((ue  l’on  pouveoit  trouver  en  ce  beau  lieu.  La 
chasse  y estoit  la  plus  belle  du  monde  en  toute 
sorte  de  gibier,  et  la  pesche  en  profusion.  En 
voici  une  manière  qui  est  particulière , ce  me 
semble , à ce  port.  Il  prit  cent  Turcs  de  la 
chiourme , il  les  mit  de  rang , leur  fit  tenir  à 
touts  un  casble  d’une  prodigieuse  grosseur,  et 
fit  plonger  quatre  de  ces  esclaves , qui  attachè- 
rent ce  casble  à une  fort  grosse  pierre , et  la 
tirèrent  après  à force  de  bras  avec  leurs  com- 
pagnons au  bord  de  l’eau.  Ils  n’y  réussirent 
qu’après  des  efforts  incroyables,  et  ils  n’eurent 
guère  moins  de  peine  à casser  ceste  pierre  à 
coups  de  marteau.  Ils  trouvèrent  dedans  sept  ou 
huit  escailles , moindres  que  des  huistres  en 
grandeur,  mais  d’un  goust  sans  comparaison 
plus  relevé.  L’on  les  fit  cuire  dans  leur  eau  et  le 
manger  en  est  délicieux. 

Le  temps  s’estant  adouci , nous  fismes  voije 
pour  passer  le  golfe  de  Lyon , qui  commence  en 
cest  endroit.  Il  a cent  lieues  de  long  et  quarante 
de  large , et  il  est  extresmement  dangereux , 
tant  à cause  des  montagnes  de  sable  que  l’on 
prétend  qu’il  eslève  et  qu’il  roule  quelquefois , 
que  parce  qu’il  n’y  a point  de  port  soubs  vent. 

coste  de  Barbarie,  qui  le  borne  d’un  costé, 
n’est  pas  abordable  ; celle  de  Languedoc  qui  le 
joint  de  l’autre  est  très-mauvaise  ; enfin  le  trajet 
n’en  est  pas  agréable  pour  les  galères , pour  peu 
que  la  saison  soit  avancée;  et  elle  l'estoit  beau- 
coup , car  nous  estions  fort  proche  de  la  Tous- 
saint, qu’il  fait  tousjours  à la  mer  de  grands 
coups  de  vent.  Don  Fernand , qui  estoit  un  des 
hommes  d’Espagne  les  plus  adventuriers,  m’a- 
voua qu’une  médiocre  frégate  eust  esté  meil- 
leure en  ce  rencontre , que  la  plus  forte  galère  : 
il  se  trouva  par  l’événement,  que  la  moindre 
felouque  eust  esté  aussi  bonne  que  la  meilleure 
frégate.  Nous  passasmes  le  golfe  en  trente-six 
heures  avec  le  plus  beau  temps  du  monde , et 
avec  un  vent  qui,  ne  laissant  pas  de  nous  servir, 
ne  nous  obligeoit  pres(|ue  pas  à mettre  sur  les 
bougies  de  la  chambre  de  poupe  ces  lanternes 
de  verre  dont  on  les  couvre.  Nous  entrosmes 
ainsi  dans  le  canal  qui  est  entre  la  Corse  et  la 


Sardaigne.  Don  Fernand  Carillo,  qui  vit  quel- 
ques nuages  qui  lui  faisaient  appréhender  chan- 
gement de  temps , me  proposa  de  donner  fonte 
à Porto-Condé , qui  est  un  port  deshabité  dans 
la  Sardaigne  ; ce  que  j’agréai.  Son  appréhension 
s’estant  esvanouie  avec  les  nuages , il  changea 
d’advis , pour  ne  pas  perdre  le  l)eau  temps , et 
ce  fut  un  grand  bonheur  pour  moi  : car  M.  de 
Guise , qui  alloit  à Naples  sur  l’armée  navale  de 
France , estoit  mouillé  à Porto-Condé  avec  six 
galères.  Dom  Fernand  Carillo,  qui  lesceut  deux 
jours  après,  me  dit  qu’il  se  fust  moqué  de  ces 
six  galères , parce  que  la  sienne,  qui  avoit  qua- 
tre cent  cinquante  hommes  de  chiourme,  se  fust 
aisément  tirée  d’affaire;  mais  c’eust  tousj'ours 
esté  une  affaire  dont  un  homme  qui  se  sauve 
de  prison  se  passe  encore  plus  facilement  qu’un 
autre.  La  forteresse  de  Saint-Boniface , qui  est 
en  Corse  et  aux  Génois , tira  quarante  coups  de 
canon  en  nous  voyant  ; et  comme  nous  en  pas- 
sions trop  loin  pour  en  estre  salués,  nous  ju- 
geasmes  qu’elle  nous  faisoit  quelque  signal , et 
il  estoit  vrai  : car  elle  nous  avertissoit  qu’il  y 
avoit  des  ennemis  à Porto-Condé.  Nous  ne  le 
prismes  pas  ainsi , et  nous  creumes  qu’elle  nous 
vouloit  faire  cognoistre  qu’une  petite  frégate 
que  nous  voyions  devant  nous  au  sortir  du  ca- 
nal , estoit  turque,  comme  elle  en  avoit  le  garbe. 
Don  Fernand  prit  fantaisie  de  l’attaquer  ; et  il 
me  dit  qu’il  me  donneroit , si  je  lui  permettois , 
le  plaisir  d’un  combat  qui  ne  dureroit  qu’un 
quart  d’heure.  Il  commanda  que  l’on  donnast 
chasse  à la  frégate , qui  paroissoit  effectivement 
faire  force  de  voiles  pour  s’enfuir.  Le  pilote, 
qui  n’avoit  d’attention  qu’à  ceste  frégate,  en 
manqua  pour  un  banc  de  sable , qui  ne  parois- 
soit pas  véritablement  au-dessus  de  l’eau , mais 
qui  est  si  cogneu , qu'il  est  mesme  marqué  dans 
les  cartes  marines.  La  galère  toucha.  Comme  il 
n’y  a rien  a la  mer  de  si  dangereux , tout  le 
monde  cria  : Miscricordia!  Toute  la  chiourme 
se  leva , pour  essayer  de  se  déferrer  et  de  se  je- 
ter à la  nage.  Dom  Fernand  Carillo,  qui  jouoit 
au  piquet  avec  Joly  dans  la  chambre  de  poupe , 
me  jeta  la  première  espée  qu’il  trouva  devant 
lui,  en  me  criant  que  je  la  tirasse.  Il  tira  la 
sienne  et  il  sortit  sur  la  courni,  chargeant  à 
coups  d’estramaçon  tout  ce  qui  se  trouvoit  de- 
vant lui.  Touts  les  officiers  et  la  soldatesque 
firent  la  mesme  chose,  p<irce  qu’ils  appréhen- 
doient  que  la  chiourme,  où  il  y avoit  beaucoup 
de  Turcs,  ne  relevassent  la  galère,  c’est-à-dire 
qu’ils  ne  s'en  rendissent  les  maistres,  comme  il 
est  arrivé  quelquefois  en  de  semblablès  occa- 
sions. Quand  tout  le  monde  se  fut  remis  en  sa 
place , il  me  dit  de  l’air  du  monde  le  plus  froid 
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et  le  plus  asseuré  : a J’ai  ordre , Monsieur,  de 
» vous  mettre  en  seureté , voilà  mon  premier 
■ soing.  Il  fault  y pourveoir.  Je  verrai  après 
- cela  si  la  galère  est  blessée.  » £n  proférant 
ceste  dernière  parole,  il  me  fit  prendre  à foi 
de  corps  par  quatre  esclaves , et  il  me  fit  porter 
dans  la  felouque.  Il  y mit  avec  moi  trente  mous- 
quetaires espagnols  , auxquels  il  commanda  de 
me  mener  sur  un  petit  escueil , qui  paroissoit 
à cinquante  pas  de  là,  et  où  il  n’y  avoit  place 
que  pour  quatre  ou  cinq  personnes.  Les  mous- 
quetaires estaient  dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture: 
ils  me  firent  pitié  ; et  quand  je  vis  que  la  galère 
n’estoit  pas  blessée , je  les  y voulus  renvoyer  : 
mais  ils  me  dirent  que  si  les  Corses,  qui  estaient 
sur  le  rivage , me  voyoient  sans  une  bonne  es- 
corte , ils  ne  manqueroient  pas  de  me  venir  pil- 
ler et  égorger.  Ces  barbares  s’imaginent  que 
tout  ce  qui  fait  naufrage  est  à eux. 

La  galère  ne  fut  pas  blessée;  ce  qui  fut  une 
manière  de  prodige.  L’on  ne  laissa  pas  d’estrc 
plus  de  deux  heures  à la  relever.  La  felouque 
me  vint  reprendre,  et  je  remontai  sur  la  galère. 
Comme  nous  sortions  du  canal , nous  apperceus- 
raes  encore  la  frégate,  qui  voyant  que  la  galère 
ne  la  suivoit  plus,  avoit  repris  sa  route.  Nous  lui 
donnasmes  chasse,  elle  la  prit.  Nous  la  joignis- 
ines  en  moins  de  deux  heures , et  nous  trouvas- 
mes  en  effet  qu’elle  estoit  turquesque , mais  en- 
tre les  mains  des  Génois  qui  l’avoient  prise  sur 
les  Turcs,  et  qui  l’avoient  armée.  Je  fus,  pour 
vous  dire  vrai , très-aise  que  l’adventure  se  fust 
terminée  ainsi.  Ceste  guerre  ne  me  plaisoit  pas. 
Elle  n’estoit  pas  grande,  mais  une  esgratigneure 
qui  me  fust  arrivée  l’eust  peu  rendre  ridicule. 
Don  Fernand  Carillo  , qui  estoit  un  jeune 
homme  fort  brave , la  proposa  et  je  n’eus  pas  la 
force  de  la  lui  refuser,  quoique  je  visse  bien  que 
c’estoit  une  imprudence.  Le  temps  se  chargeant 
un  peu  , l’on  creut  qu’il  estoit  à propos  d’entrer 
dans  Porto- Vecchio,  qui  est  un  port  deshabité 
de  laCorségne.  Un  trompette  du  gouverneur  gé- 
nois d’un  fort  qui  en  est  asses  pi*oche,  vint 
nous  advertir  de  la  part  de  son  capitaine  que 
M,  de  Guise  estoit  avec  six  galères  de  France  à 
Porto-Condé;  qu’apparemment  il  nous  avoit  veu 
passer,  et  qu’il  pourroit  nous  venir  surprendre 
la  mesme  nuit  sur  le  fer.  Nous  résolusmes  de 
nous  remettre  a la  mer,  quoique  le  temps  com- 
menceast  à estre  fort  gros,  et  qu’il  y eust  mesme 
quelque  péril  à sortir  la  nuit  de  Porto-Vecchio , 
parce  qu’il  a à sa  bouche  un  escueil  de  rocher  qui 
jette  un  courant  asses  fascheux.  T.a  bourasque 
augmenta  avec  la  lune , et  nous  eusmes  une  des 
plus  grandes  tempestes' qui  se  .soient  peut-estre 
jamais  vciies  à la  mer.  Le  pilote  royal  des  galères 


de  Naples , qui  estoit  sur  notre  galère,  et  qui na- 
vigeoit  depuis  cinquante  ans,  disoit  qu’il  n'avoit 
jamais  rien  veu  de  pareil.  Tout  le  monde  es- 
toit en  prières,  tout  le  monde  se  confessoit,  e( 
il  n’y  eut  que  don  Fernand  Carillo , qui  com- 
munioit  touts  les  jours  quand  il  estoit  à terre, 
et  qui  estoit  d’une  piété  angélique;  U n’y  eot, 
dis-je,  que  lui  qui  ne  se  jeta  point  aux  pieds 
des  prebstres  avec  empressement.  Il  laissoit  faire 
les  autres  ; mais  il  ne  fit  rien  en  son  particulier, 
et  il  me  dit  à l’oreille  : « Je  crains  bien  que  tou- 
» tes  C(‘S  confessions  que  la  seule  peur  produit 
» ne  vaillent  rien.  » Il  demeura  tousjours  sur  le 
tabernacle  à donner  ses  ordres  avec  un  fipoid 
admirable,  et  en  donnant  du  courage,  mais  ' 
doucement  et  honnestement , à un  vieux  soldat 
des  terres  de  Naples , qui  faisoit  paroistre  un  ■ 
peu  d’estonnement  ; je  me  souviens  tousjours  i 
qu’il  les  appella  sennorcs  soldados  de  Carlos 
quinto.  Le  capitaine  particulier  de  la  galère, 
qui  s'appelloit  Willaumes,  se  fit  apporter  au 
plus  fort  du  danger  ses  manches  en  broderie, 
et  son  escharpe  rouge,  en  disant  qu’un  vérita- 
ble Espagnol  debvoit  mourir  avec  la  marque 
de  son  roi.  Il  se  mit  dans  un  grand  fauteuil,  et 
il  donna  un  grand  coup  de  pied  dans  la  mas- 
cholre  à un  pauvre  Neapolitain  qui,  ne  pouvant 
se  tenir  sur  le  coursier,  marchoit  à quatre  pattes 
en  criant  : Sennor  don  Fernando  por  l'amr 
de  Dios  confession.  Le  capitaine  en  le  frappant 
lui  dit:  Enimigo  de  Diospiedes  confession?\X 
comme  je  lui  représentai  que  la  preuve  n’estoit 
pas  bonne , il  me  respondit  que  ce  vieillard 
scandalisoit  toute  la  galère.  Vous  ne  pouves 
vous  imaginer  l’horreur  d’une  grande  tempeste: 
vous  vous  en  pouves  imaginer  aussi  peu  le  ridi- 
cule. Un  observantin  sicilien  preseboit  au  pied  ' 
de  l’arbre  que  saint  François  lui  avoit  apparu, 
et  l’avoit  asseuré  que  nous  ne  péririons  pas.  Ce 
ne  seroit  jamais  fait , si  j’entreprenois  de  vous  | 
descrire  les  frayeurs  et  les  irn pertinences  que 
l’on  volt  en  ces  rencontres. 

Le  grand  péril  ne  dura  que  sept  heures;  nous  , 
nous  mismes  ensuite  un  peu  à couvert  sons  la 
Planouse.  Le  temps  s’adoucit,  et  nous  gagnas- 
mes  Porto-Longone.  Nous  y passasmes  la  Tous- 
saint et  la  feste  des  Morts,  parce  que  le  vent 
nous  estoit  contraire  pour  sortir  du  port  : le  gou- 
verneur espagnol  m’y  fit  toutes  les  honnesfelts  , 
imaginables  ; et  comme  il  vit  que  le  ninuvaLs 
temps  continuoit,  il  me  conseilla  d’aller  venir 
Porto-Ferrare , qui  est  dans  l’isle  d’Elbe  aussi  ' 
bien  que  Porto-Longone.  Il  n’y  a que  cinq millfs 
de  l’un  à l’autre  par  terre,  et  j’y  allai  à cheval. 

Je  vous  ai  tantost  dit  qu’il  n’y  a rien  de  si 
agréable  dans  le  théâtre  rustique  de  l’opéra  qur 
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la  scène  du  Port-Mahon  ; et  je  vous  puis  dire 
maintenant  avec  autant  de  vérité,  qu’il  n’y  a 
rien  de  si  pompeux  dans  les  représentations  les 
plus  magnifiques  que  vous  en  aves  veues , que 
tout  ce  qui  paroit  de  ceste  place.  Il  faudroit 
pslre  homme  de  guerre  pour  vous  la  descrire,  et 
je  me  contenterai  de  vous  dire  que  sa  force 
passe  sa  magnificence  : elle  est  l’unique  impre- 
nable qui  soit  au  monde,  et  le  mareschal  de  1a 
Meillcraye  en  convenoit.  Il  l’alla  visiter  après 
qu’il  eust  pris  Porto-Longone  dans  le  temps  de 
la  régence,  et  comme  il  estoit  impétueux , il  dit 
au  commandeur  Ciriffoni , .qui  y commandoit 
pour  le  grand-duc,  que  la  fortification  estoit 
bonne  ; mais  que  si  le  roi  son  maistre  lui  com- 
mandoit de  l’attaquer , il  lui  en  rendroit  Im)u 
compte  en  six  sepmaines.  Le  commandeur  Grif- 
foni  lui  respondit  que  son  excellence  prenoit 
un  trop  long  terme,  et  que  le  grand-duc  estoit 
si  fort  serviteur  du  roi  qu'il  ne  faudroit  qu’un 
moment.  Le  mareschal  eut  honte  de  son  emjmr- 
tenient,  ou  plustost  de  sa  brutalité,  et  il  la  ré- 
para en  disant  : « Vous  estes  un  galant  homme, 
» monsieur  le  commandeur,  et  je  suis  un  sot. 
» Je  confesse  que  vostre  place  est  imprenable.  » 
Le  mareschal  me  fit  ce  conte  à Nantes,  et  le 
commandeur  me  le  confirma  à Porto-Ferrare, 
où  il  commandoit  encore  quand  j’y  passai. 

Le  vent  nous  ayant  permis  de  sortir  de  Porto- 
Longonc,  nous  prismes  terre  à Piombino  (l), 

(1)  Retz  arriva  à Piombino  le  3 novembre  1651.  (JWe- 
moires  de  Joly.) 


qui  est  dans  la  coste  de  Toscane.  Je  quittai  dtuis 
ce  lieu  la  galère,  après  avoir  donné  aux  offi- 
ciers, aux  soldats  et  à la  chiourme,  tout  ce  qui 
me  restoit  d’argent,  sans  excepter  la  chaîne  d’or 
que  le  roi  d’Espagne  avoit  donnée  à Boisguérin. 
Je  la  lui  acheptai,  et  je  la  revendis  au  facteur 
du  prince  Ludovisio,  qui  est  prince  de  Piom- 
bino. Je  ne  me  réservai  que  neuf  pistoles, 
que  je  creus  me  pouvoir  mener  jusqu’à  Flo- 
rence. 

Je  suis  obligé  de  dire,  jmur  la  vérité,  que  ja- 
mais gents  ne  méritèrent  mieux  des  gratifica- 
tions que  ceux  qui  estoieut  sur  ceste  galère. 
Leur  discrétion  à mon  esgard  n’a  peut-estre  ja- 
mais eu  d’exemple.  Ils  estoient  plus  de  six  cens 
hommes,  dont  il  n’y  en  avoit  pas  un  qui  ne  me 
cognent  : il  n’y  en  eut  jamais  un  seul  qui  en 
dounast  seulement  ni  à moi,  ni  à aucun  autre, 
de  démonstration.  Leur  recognoissance  fut  es- 
gale  à leur  discrétion.  Celle  que  je  leur  avois 
tesmoignée  de  leurs  honuestetés,  les  toucha  tel- 
lement , (jii’ils  pleuroient  touts  quand  je  les 
quittai,  pour  prendre  terre  à Piombino. 

C’est  encest  endroit  où  se  termine  le  troisième 
volume  et  la  seconde  partie  de  mon  histoire,  parce 
que  ce  fut  proprement  le  lieu  où  je  recouvrai 
ma  liberté,  laquelle  jusques-là  avoit  esté  hasar- 
dée par  beaucoup  d’aventures.  Je  vais  travailler 
au  reste  du  compte  que  je  vous  doibs  de  ma 
vie,  et  qui  en  contiendra  [ la  troisième  et  der- 
nière partie]. 
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TROISIÈME  PARTIE  (i). 


Je  ne  demeurai  que  quatre  heures  à Piombi- 
no;j’en  partis  aussitôt  que  j’eus  dîné,  et  je  pris 
la  route  de  Florence  (2).  Je  trouvai  à trois  ou 
quatre  lieues  de  Volterre  un  signor  Annibai  (je 
ne  me  ressouviens  pas  du  nom  de  cette  mai- 
son ) ; il  étoit  gentilhomme  de  la  chambre  du 
grand-duc,  et  il  venoitdesapart,  sur  l’avis  que 
le  gouverneur  de  Porto-Ferrare  lui  avoit  don- 
né, de  me  faire  complimenter,  et  me  prier  d’a- 
gréer de  faire  une  légère  quarantaine  avant  que 
d’cnti-er  plus  avant  dans  le  pays. 

Il  étoit  un  peu  brouiliéavec  les  Génois,  et  il 
appréhendoit  que,  sous  le  prétexte  de  communi- 
cation avec  les  gens  qui  venoient  de  la  côte  d’tls- 
pagne,  suspecte  de  contagion , ils  n’interdissent 
le  commerce  de  la  Toscane.  Le  signor  Annibai 
me  mena  dans  une  maison  qui  est  sous  Volterre, 
qui  s'appelle  V Hospitalitày  et  qui  est  bôtie  sur  le 
champ  de  bataille  où  Catilina  fut  tué.  Elle  étoit 
autrefois  au  grand  Laurent  de  Medicis,  et  elle 
est  tombée  par  alliance  dans  la  maison  de  Cor- 
sini.  J’y  demeurai  neuf  jours,  et  j’y  fus  toujours 
servi  magnifiquement  par  les  officiers  du  grand- 
duc.  L’abbé  Charier,  qui  sur  le  premier  avis 
de  mon  arrivée  étoit  allé  à Porto-Ferrare,  étoit 
venu  de  Florence  en  poste  m’y  trouver  (3)  ; et 
le  bailli  de  Gondi  m’y  vint  prendre  avec  les 
carosses  du  grand-duc,  pour  me  mener  coucher 
à Camogllane,  belle  et  superbe  maison  qui  est 
au  marquis  Nicolini,  son  parent  proche.  J’en 
partis  le  lendemain  au  matin  d’assez  bonne  heu- 
re pour  aller  coucher  à Lambrosiano,  qui  est 
un  lieu  de  chasse  où  le  grand-duc  étoit  depuis 
quelques  jours.  Il  me  fit  l’honneur  de  venir  au- 
devant  de  moi  à une  lieue  de  là  jusqu’à  Empoli, 
qui  est  une  assez  jolie  ville  ; et  le  premier  mot 
qu’il  me  dit,  après  le  premier  compliment , ftit 


que  je  n’avois  pas  trouvé  eu  Espagne  les  Espa- 
gnols de  Charles-Quint.  Comme  il  m’eut  mené 
dans  mon  appartement  à Lambrosiano , et  que 
je  me  vis  dans  ma  propre  chambre  dans  un  fau- 
teuil au-dessus  de  lui,  je  lui  demandai  si  je  jouois 
bien  la  comédie.  Il  ne  m’entendit  pas  d’abord  ; 
mais  comme  il  eut  connu  que  je  lui  voulois 
marquer  par-là  que  je  ne  me  inéconnoissois 
point  moi -même,  et  que  je  ne  prenois  pas  la 
main  sur  lui  sans  y fiiire  au  moins  la  réflexion 
que  je  devois,  il  me  dit.:  « Vous  êtes  le  pre- 
» mier  cardinal  qui  m’ait  parlé  ainsi.  Vous  êtes 
» aussi  le  premier  pour  qui  je  fasse  ce  que  je 
» fais  sans  peine.  » Je  demeurai  trois  jours  avec 
lui  à Lambrosiano,  et  le  second,  il  entra  dans 
ma  chambre  tout  ému,  en  me  disant  Je  vous 
« apporte  une  lettre  du  duc  d’Arcos,  viée-roi  de 
» JNaples,  qui  vous  fera  voir  l’état  où  est  le 
U royaume  de  ÎVaples.  » Cette  lettre  portait  que 
M.  de  Guise  y étoit  descendu  ; qu’il  y avoit  eu 
un  grand  combat  auprès  de  la  tour  des  Grecs , 
qu’il  espérait  que  les  François  ne  feraient  point 
de  progrès  ; qu’au  moins  les  gens  de  guerre  le 
lui  faisoient  espérer  ainsi  : « Car  comme , disait 
« leviceroi,  io  non  soi  soldatOj  je  suis  obligé 
» de  m’en  rap|X)rter  à eux.  « La  confession, 
comme  vous  voyez,  est  assez  plaisante  pour  un 
viceroi.  Le  grand-duc  me  fit  beaucoup  d’offres, 
quoique  le  cardinal  Mazarin  l’eût  fait  menacer, 
de  la  part  du  roi  même,  de  rupture,  s’il  me  don- 
nait passage  par  ses  états.  Rien  ne  pouvait  être 
plus  ridicule  ; et  le  grand-duc  lui  répondit  par 
son  résident,  qui  me  l’a  confirmé  depuis,  qu’il  le 
prioit  de  lui  donner  une  invention  de  faire 
agréer  au  pape  et  au  sacré  collège  le  refus 
qu’il  m’en  pourrait  faire.  Je  ne  pris  de  toutes 
les  offres  du  grand-duc  que  quatre  mille  écus , 


(1)  Cette  troisième  partie , qui  forme  le  livre  IV , 
deuxième  partie,  de  la  première  édition,  manque  pres- 
que entièrement  dans  le  manuscrit  autograplie,  sauf  quel- 
ques feuillets  qui  seront  indiqués  en  leur  lieu.  On  a 
réimprimée  cotte  partie  des  Mémoires  d'après  la  pre- 
mière édition  que  l'on  a dù  préférer. 

('2)  Le  cardinal  de  Ro(z  arriva  dans  les  étals  du  graftd- 


duc  de  Florence,  le  3 novembre  165i,  après  un  séjour  de 
deux  mois  en  Espagne. 

(3)  «Comme  j'aliois  fermer  cette  lettre,  l'on  m'est 
venu  dire  que  l'abbé  Charier , qui  scn'oit  icy  Te  cardinal 
de  Retz,  est  party  ce  matin  pour  l'aller  retrouver  à Flo- 
rence. M (Extrait  d'une  dépêche  de  M.  GueOicr,  agent 
d'alTaires  à Rome,  adressée  au  secrétaire  d'état  comte 
de  Brienne,  en  date  du  3 novembre  1651.) 
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que  je  me  crus  nécessaires , parce  que  Tabbé 
Charier  m’avoit  dit  qu’il  n’y  avoit  encore  au- 
cune lettre  de  change  pour  moi  à Rome.  J’en  fis 
ma  promesse,  et  je  les  dois  encore  au  grand- 
duc,  qui  a trouvé  bon  que  je  le  misse  le  dernier 
dans  le  catalogue  de  mes  créanciers,  comme 
celui  qui  est  assurément  le  moins  pressé  de  sou 
remboursement. 

J’allai  de  Lambrosiano  à Florence  , où  je  de- 
meurai deux  jours  avec  le  cardinal  Jean-Charles 
de  Medieis,  et  M.  le  prince  Leo|)old  son  frère, 
qui  a aussi  depuis  été  cardinal.  Usine  donnèrent 
une  litière  du  grand-duc,  qui  me  porta  jusqu’à 
Sienne,  où  je  trouvai  M.  le  prince  Mathias,  qui 
en  étoit  gouverneur.  Il  ne  se  peut  rien  ajouter 
aux  honnêtetés  que  je  reçus  de  cette  maison , 
qui  a véritablement  hérité  du  titre  de  magnifi- 
que, que  quelques-uns  d’eux  ont  porté,  et  que 
tous  ont  mérité.  Je  continuai  mon  chemin  dans 

(1)  Le  dernier  jour  de  novembre  165f . (Journal  hislo- 
rlqiie  di^jà  cité.) 

Voyez  pour  le  séjour  du  cardinal  à Rome  le  Complé- 
ment des  Mémoires  de  Retz,  ci-après. 

(2)  Dépêches  du  chargé  d'alTalrcs  de  France  à Rome 
sur  l’arrivée  du  cardinal  à Rome  : 

« De  Rome , 30  novembre  i054. 

» Le  bruit  courut,  il  y a cinq  ou  six  jours,  que  dès  lors 
le  cardinal  de  Retz  dcvoit  arriver  icy , en  venant  par 
mer,  pour  débarquer  à Civita-Vccchia.  mais  il  y a apa- 
rcnce  que  le  mauvais  temps  et  le  vent  contraire  l'en  au- 
ront empes(;hé.  Il  avoit  dessein  d’aller  loger  à Saint-An- 
gine; et  quelqu’un  estant  allé  là  pour  en  prier  le  père 
Vicaire,  celuy-cy  s'en  excusa,  disant  que  le  couvent  étant 
au  roy,  il  n'avoit  point  de  pouvoir  de  l'y  recevoir,  quand 
bien  le  Pape  le  luy  commanderoit.  De  sorte  que  l’on  dit 
qu’il  se  retirera  au  logis  de  l’abbé  Charier,  résolu  de  ne 
voir  ny  se  laisser  voir  à personne.  Le  mauvais  temps  icy 
donne  grand  sujet  de  craindre,  si  l'armée  navale  a été 
contrainte  de  quitter  Castel-à-Marc,  qu'elle  n’ayt  couru 
de  grandes  fortunes  devant  qu’elle  ayt  pu  trouver  un  fwrt 
asseuré  pour  s’y  retirer,  et  Dieu  veuille  qu’il  ne  se  soit 
perdu  tk  scs  vaisseaux,  car  pour  les  galères,  l’on  dit  que 
M.  de  Guise,  aussytost  arrivé  audit  Castcl-à-Mare,  les 
renvoya  à Tolon,  ce  qui  a esté  bien  à propos. 

» Je  suis,  etc.  » Gceffieb.  » 

« De  Rome,  7 décembre  1654. 

» Je  vous  manday  par  ma  dernière  l’avis  que  m’a- 
voit donné  l’ordinaire  de  Lyon.  (|ue  le  cardinal  de  Retz 
étoit  arrivé  à Caprarolc,  maintenant  je  vous  diray  que 
mardi  dernier,  il  vint  Inconnu  à Rome , étant  allé  des- 
cendre nu  logis  de  l’abbé  Charier,  et  mercredy  matin  , 
il  alla  au  Pape,  d’où  on  le  vit  sortir  vers  les  huit  heu- 
res, en  segette  et  sans  aucune  suite,  se  disant  que  Sa 
Sainteté  luy  a fait  beaucoup  de  caresses,  l'ayant  asseuré 
qu  elle  l’assistera  volontiers  en  son  besoin,  et  que  mesme 
elle  luy  a desjâ  fait  donner  de  l’argent.  L’on  croyoil  qu’il 
dcmezjreroil  quelque  temps  chez  ledit  abbé,  mais  le  su- 
périeur des  pères  de  In  mission,  François,  qui  a pris  Icy 
un  assez  beau  logis,  voisin  de  la  Trinité-du-Moiit,  où 
demeurent  maintenant  douze  pères  de  cette  rcligion-là, 
dont  six  sont  François  cl  les  six  autres  .Savoyards , Lor- 
rains et  Italiens,  ayant  été  appelé  <lc  M.  IcosI  qui  est 
majordome  du  Pape,  il  luy  dist  que  Sa  Sainteté  luy  avoit 
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leurs  litières  et  avec  leurs  officiers  ; et  comme 
les  pluies  furent  excessives  en  Italie,  je  faillis  à 
me  noyer  auprès  de  Ponte-Cantine  dans  un  tor- 
rent, dans  lequel  un  coup  de  tonnerre , qui  ef- 
fraya mes  mules , fit  tomber  la  nuit  ma  litière. 
Le  péril  y fut  certainement  fort  grand. 

Comme  je  fus  à une  demi-journée  de  Rome, 
l’abbé  Rousseau,  qui,  après  m’avoir  tenu  à Nan- 
tes la  corde  avec  laquelle  je  me  sauvai,  s’étoit 
sauvé  lui-mesme  fort  résolument  et  fort  heureu- 
sement du  château,  et  qui  étoit  venu  m’attendre 
à Rome  ; l’abbé  Rousseau,  dis-je,  vint  au-devant 
de  moi  pour  me  dire  que  la  faction  de  France 
s’étoit  fort  déclarée  à Rome  contre  moi , et 
qu’elle  menaçoit  mesme  de  m’empêcher  d’y  en- 
trer. Je  continuai  mon  chemin , je  n’y  trouvai 
aucun  obstacle,  et  j’arrivai  (l)  par  la  porte  angé- 
lique, à Saint-Pierre  où  je  fis  ma  prière,  et  d’où 
j’allai  descendre  chez  l’abbé  Charier  (2)  ; j’y 

commandé  de  faire  loger  ledit  cardinal  avec  luy  et  cet 
pères-là,  dont  il  s’étoit  fort  étonné,  s’estant  excusé  Uat 
sur  la  petitesse  du  logis,  pour  un  seigneur  de  cette  qui- 
lité-là,  que  pour  la  crainte  qu’il  avoit  que  le  roy  ne  s'of- 
fensasl  qu’il  l’eut  reccu  chez  lui,  à quoy  mondil  sieur 
Icosi  respondit  qu'il  n’y  falloil  point  faire  d’excuses, 
puisque  le  Pape  le  voiiloit  ain.sy  absolument  ; sur  quoj 
ledit  père  so  résolut  d’en  aller  rendre  compte  à M.  le 
cardinal  d’Kst  {)Our  savoir  ce  qu’il  luy  commanderoit  de 
faire  là-«lessus,  qui  luy  dist  qu’il  dcvoit  faire  ce  qu'il 
pourroit  pour  em|>es('hcr  cela,  luy  deinandaut  s’il  ro’eo 
avait  rien  dit,  et  luy  ayant  dit  de  non,  il  luy  ronimamix 
de  m’en  venir  parler  : et  un  peu  après.  Son  Altesse  m’eo- 
voya  quérir  pour  me  dire  ce  qui  se  passoit  et  la  response 
qu’elle  lui  avoit  faite,  ayant  qjouté  qu'il  devoit  savoir 
aussi  de  MM.  les  cardinaux  Antoine  cl  ilicebi  leur  scd- 
timcnl  là-de.ssu.s,  et  qu’elle  jugeoll  à propos  que  je  leur 
en  parlasse  aussy.  Incontinent  après  ma  sortie  du  lojnt 
de  S.  A.,  ledit  supérieur  me  vint  trouver  pour  me  faire 
le  mesme  discours  qu’il  luy  avoit  fait  sur  ce  commande- 
ment de  M.  Icosi,  si  exprès  de  la  part  du  Pape  ; sur  quoy 
je  lui  dis  qu’il  se  devait  donner  bien  garde  de  faire  ce 
qu’il  luy  avoit  ordonné , et  de  sortir  plus  tost  de  ce 
logis;  qu’il  devoit  l’aller  dire  à monseigneur  Icosi,  et  le 
prier  qu’il  le  fisl  trouver  bon  au  Pape,  principaleraeni 
sur  le  sujet  que  le  roy  avoit  de  se  plaindre  de  luy  et  de 
ses  confrères,  d’avoir  acquiescé  à ce  rommaiidemcnt-là. 
puisqu’il  poiivoit  s’en  garantir  en  quittant  le  logis;  et  sur 
ce  que  je  luy  avois  dit  aussy  qu’il  dcvoit  craindre  que  Sa 
Majesté  n’en  hst  faire  quelque  ressentiment  contre  luy. 
et  |)cut-cslrc  mesme  contre  sa  congrégation,  y ayant  ap- 
parence que  Sa  Sainteté  entendant  cela,  changeroit  d’a- 
vis, et  ne  voudroit  pas  mettre  ces  bons  religieux  en  ces 
inconvénicns-là.  luy  ayant  réitéré  mon  avis  qu’il  devait 
au  plus  tost  voir  ledit  sieur  Icosi  ; ce  qu'ayaiil  fait,  il 
me  vint  retrouver  pour  me  dire  que  toutes  ces  excuses 
n’avoienl  de  rien  servy,  et  que  Sa  Sainteté  vouloit  estre 
obéic.  De  sorte  (pic  le  jour  d’après,  revenant  de  chez 
MM.  les  cardinaux  susdits  pour  leur  en  parler,  il  trouva 
les  gens  dudit  cardinal  de  Retz  qui  avaient  déjà  ap|>orlé 
de  son  bagage  dans  son  logis,  et  qui  commeuçoient  à y 
tendre  des  tapisseries,  ce  qui  le  contraignit  de  céder  a 
cette  violence,  n’y  |>ouvaut  plus  faire  autre  chose,  sinon 
d’en  donner  nu  plus  tost  avis  à M.  '^'incent,  son  su|)é- 
rieur,  afin  qu’il  fasse  savoir  à la  cour  coriune  la  chose 
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trouvai  monsignor  Febey , maître  des  cérémo- 
nies, qui  m’y  attendoit,  et  qui  avoit  ordre  du 
pape  de  me  diriger  dans  ces  commencemens. 
Mousignor  Franzoni,  trésorier  de  la  chambre  , 
et  qui  est  présentement  cardinal,  y arriva  en- 
suite avec  une  bourse  dans  laquelle  il  y avoit 
quatre  mille  écus  en  or,  que  sa  sainteté  m’en- 
voyoit  avec  mille  et  mille  honnêtetés.  J’allai  dès 
le  soir  en  chaise,  inconnu,  chez  la  siguora  Olim- 
pia,  et  chez  madame  la  princesse  de  Hossanne, 
et  je  revins  coucher,  sans  être  accompagné  que 
de  deux  gentilshommes,  chez  l’abbé  Charier. 

Le  lendemain , comme  j’estois  au  lit , l’abbé 
de  la  Rocheposai,  que  je  ne  connoissois  point  du 
tout,  entra  dans  ma  chambre , et , après  qu’il 
m’eut  fait  son  premier  compliment  sur  quelque 
alliance  qui  est  entre  nous , il  me  dit  qu’il  se 
croyoit  obligé  de  m’avertir  que  le  cardinal 
d’Ëst,  protecteur  de  France,  avoit  des  ordres 
terribles  du  roi  ; qu’il  se  tenoit  à l’heure  même 
une  congrégation  des  cardinaux  françois  chez 
lui,  qui  alloient  décider  du  détail  de  la  résolu- 
tion que  l’on  y prendroit  contre  moi;  mais  que 
la  résolution  y étoit  déjà  prise  en  gros,  confor- 
mément aux  ordres  de  Sa  Majesté  (l)  de  ne  me 
point  souffrir  à Rome,  et  de  m’en  faire  sortir  à 

s'est  passée.  II  est  vrai  que  tnesdlts  sieurs  les  cardinaux 
ont  esté  bien  estonnés  que  le  Pape  ayl  si  fort  opiniâtré 
ce  logemcnl'ln,  disant  maintenant  que  puisqu’on  en  o.s- 
toit  venu  si  avant,  il  ne  serviroit  de  rien  d’en  faire  des 
plaintes.  Si  ledit  supérieur  m'eust  cru,  il  auroit  quitté  sa 
maison  et  s'en  seroit  allé  en  France  avec  les  cinq  autres 
François  qui  sont  là-dedans;  mais  il  a craint  quelque 
châtiment  du  Pape. 

» Je  suis,  etc.  Gcrffier.  » 

(1)  Le  comte  de  Brienne,  secrétaire  d'état,  écrivait  à 
ce  sujet  au  cardinal  Bicchi. 

« Du  premier  octobre  i65I,  à La  Fére. 

» Monseigneur,  par  la  lettre  que  Sa  Majesté  vous  es- 
cril,  qui  vous  sera  rendue  par  M,  le  cardinal  d’Esl , 
V.  E.  sera  informée  de  la  conduite  que  Sa  Majesté  désire 
que  vous,  les  E.  E.  d’Est,  Anthoinc,  UrsinoetGrimaldi, 
ayez  à tenir  à l'endroit  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  si , 
comme  les  apparences  le  font  croire,  cl  le  dire  «le  scs 
proches,  il  passe  à Rome.  Je  parle  avec  incertitude , 
parce  qu'il  s'est  espandu  un  bruict  qu'il  est  revenu  à 
Bcllislc,  et  qu’il  y a des  Bretons  qui  asseurent  qu'il  n'en 
est  pas  sort)-,  mais  je  suis  d’opinion  que  les  avis  des  uns 
et  des  autres  ne  sont  fondés  que  sur  des  conjectures , et 
que  ceux  de  M.  le  marquis  de  Gramont  et  de  queliiues 
autres  qui  résident  sur  la  frontière,  sont  establis  ; car , 
outre  qu'ils  sont  circonstanciés,  ils  se  trouvent  appuyés 
du  vraisemblable,  qui  fait  force  de  ces  doubteux.  Par 
celle-cy  V.  E.  sera  asscurée  que  j’ai  receu  celle  dont 
elle  m’a  favorisé,  en  date  du  7 <iu  passé,  et  que  je  ne  me 
suis  pas  oublié  de  dire  ce  qu’elle  m'avoit  mandé  au  sujet 
de  l'iiidispositlon  du  Pape,  aflin  de  presser  l’en  voy  d'un  am- 
bassadeur pour  remplacer  le  bailly  do  Vaicneey:  ainsi  que 
je  vous  l'ay  mandé,  lien  est  absolument  exclus;  il  y a des 
raisons  qui  sont  mises  en  avant  contre  luy  qui  ne  sont  |kis 
inconnues  à Y.  E.,  de  l’attachement  qu'il  a au  cardinal 


4i>!) 

quelque  prix  que  ce  fût.  Je  répondis  à M.  l’nbbé 
de  la  Rocheposai,  que  j’avois  eu  de  si  violens 
scrupules  de  ces  manières  d’armemens  que  j’a- 
vois autrefois  faits  à Paris,  que  j’étois  résolu  de 
mourir  plutôt  mille  fois  que  de  songer  à aucune 
défense  ; que  d’un  autre  côté  je  ne  croyois  pas 
qu’il  fût  du  respect  à un  cardinal  d’être  venu  si 
près  du  pape  pour  sortir  de  Rome  sans  lui  baiser 
les  pieds,  et  qu’ainsi  tout  ce  que  je  pouvois  faire 
dans  l’extrémité  où  je  me  trouvois,  étoit  de  m’a- 
bandonner à la  providence  de  Dieu  , et  d’aller 
dans  un  quart-d'heure  tout  seul  à la  messe,  s’il 
lui  plaisoit,  avec  lui,  dans  une  petite  église  qui 
étoit  à la  vue  du  logis.  L’abbé  de  la  Rocheposai 
s’apperçut  que  je  me  inoquois  de  lui,  et  il  sortit 
de  mon  logis  assez  mal  satisfait  de  sa  négocia- 
tion, de  laquelle,  à mon  avis,  il  avoit  été  chargé 
par  le  pauvre  cardinal  Antoine,  bon-homme  , 
mais  foible  au-delà  de  l’imagination.  Je  ne  lais- 
sai pas  de  faire  donner  avis  au  pape  des  mena- 
ces, et  il  envoya  aussi-tôt  au  comte  Vidman , 
noble  Vénitien  , colonel  de  sa  garde  , l’abbé 
Charier , pour  lui  dire  qu’il  lui  répondroit  de 
ma  personne,  en  cas  que  s’il  voyoit  la  moindre 
apparence  de  mouvement  dans  la  faction  de 
France,  il  ne  di.sposât  pas,  comme  il  lui  plairoit, 

F,  Barbcrin  ; et  l'on  n’est  pas  encore  déterminé  sur  au- 
cun sujet;  quelques  demandes  que  m’a  falcl  faire  M.  de 
Rohan,  ont  refroidi  le  dessein  qu'on  avoit  de  lui  confier 
cet  emploi , dont  sans  doute  il  se  seroit  bien  acquitté; 
pcul-eslre  il  sera  pour  faire  le  cher  à la  cour,  pour  s’a- 
vancer sur  quelques-uns  qui  peuvent  estre  ajustés  des 
consenties  ; et  ainsi  il  seroit  pour  faire  l'ambassade,  la- 
quelle je  trouve  devoir  estre  remplie , parce  que  vous 
estes  nombre  de  cardinaux  aiïcctionnés  à la  France,  qui 
le  forceriez  d'agir,  et  en  avanceriez  les  affaires  dont  on 
se  peut  mettre  en  repos , parce  qu’elles  sont  en  de  si 
bonnes  mains,  et  cela  faict  qu'on  s'arreste  aisément  aux 
moindres  difficultcz  qu'on  rencontre.  Je  duibs  dire  en 
confidence  à V.  E.  que  je  m'aperçois  qu’entre  Est  et 
Anthoine  il  ne  se  passe  pas  une  entière  intelligence , et 
que  ce  doibt  estre  l’oeuvre  de  vos  mains  d’empeseber  qu’il 
ne  nous  en  arrive  du  mal.  et  que  vous  devez  prendre  la 
conduite  d’ Anthoinc,  qui  aura  peine  de  s’en  défendre  , 
parce  qu’il  a l'expérlcncc  que  les  intérétz  de  sa  maison 
et  la  réputation  de  son  oncle  vous  ont  toujours  esté  en 
très-grande  considération  ; et  II  n’y  a point  de  temps  a 
perdre,  puisque  l'indisposition  du  Pape  augmente.  Jo 
suis  dans  le  sentiment  des  médecins,  que  s’il  n’a  sur- 
monté sa  maladie  dans  le  reste  de  l’esté,  qu’il  ne  se  def- 
fendra  pas  de  l’automne.  Il  y a de  l'apparence  que  nouSi 
ne  tarderons  pas  d’entreprendre  quelque  chose,  les  trou — 
pes  qu’on  a fait  venir  de  Guyenne  étant  prèles  de  joindre 
nostre  armée,  et  les  advanlagcs  que  nous  remporterons  ^ 
ou  les  espérances  de  réussir  aux  choses  que  nous  au- 
rons entreprises,  nous  fourniront  de  matière  pejur  vous, 
entretenir.  J'avoue  que  le  temps  que  j'emploie  a rendre- 
mes  devoirs  à V.  E.  me  délasse  du  travail,  parce  que  je- 
suis  asscuré  qu’elle  le  reçoit  agréablement , et  qu’elle- 
m’honore  de  sa  bonne  grâce,  de  laquelle  je  luy  demande- 
la  continuation,  et  je  l’cspéreray,  puisque  je  suis,  etc. 

» Signé  De  Lomrme.  » 
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de  SCS  Suisses  , de  ses  Ck)rses,  de  scs  lanciers  et 
de  ses  chevaux-légers.  J’eus  l’honnêteté  de  faire 
donner  avis  de  cet  ordre  à M.  le  cardinal  d’Est, 
quoiqu’indirectement,  par  roonsignor  Scotti  ; et 
M.  le  cardinal  d’Kst  eut  aussi  la  bonté  de  me 
laisser  en  repos.  [On  a connu , depuis , les  or- 
dres qui  avoient  été  envoyés  par  le  roi  aux  car- 
dinaux et  aux  prêtres  françois  résidant  à Borne; 
en  voici  le  texte. 

«A  mon  cousin  le  cardinal.... 

» Mon  cousin , cette  lettre  vous  sera  rendue 
» par  mon  cousin,  le  cardinal  d’Est,  auquel  je 
« l’ai  adressée  , avec  celle  que  j’escris  à mes 
» cousins,  les  cardinaux  Bicchi  et  Ursino,  de  la- 
» quelle  vous  serez  esclalrcy  de  la  résolution 
» que  j'ay  prise  de  prescrire  à ceux  qui  seront 
»•  revestus  de  l'éminente  dignité  cardinalle,  et 
» qui  sont  attachez  à mes  intérêts  et  à mon  ser- 
« vice , de  ne  recevoir  vizitte  ny  compliment 
»•  de  la  part  du  cardinal  de  Retz  , ny  vous 
U arrester,  si  vous  le  rencontrez  par  la  ville,  es- 
« tant  bien  raisonnable  qu’il  publie  et  qu’il  cog- 
» noisse  que  sa  mauvaise  conduite  luy  a attiré 
« mon  indignation  ; si  en  la  cour  de  Rome  il 
» estoit  advencé  quelque  chose  qui  blêmast  ce 
" que  j’ay  ordonné  sur  son  suject,  je  ne  doute 
« pas  que  vous  ne  le  sousteniez  hautement,  et 
“ par  la  cognoissance  que  vous  avez  des  loix  et 
» des  coustumes  de  mon  royaume,  et  par  la  rc- 
» tenue  qu’on  doit  avoir  de  ne  pas  condamner  ce 
» qui  se  trouve  commandé  par  un  grand  roy  ; 

" et  qui  saura  avec  quelle  exactitude  je  fais  jouir 
» les  prélats,  mes  subjeetz,  des  immunitéz  et 
» privilèges  qui  leur  ont  esté  concédez  par  mes 
» prédécesseurs , ne  soupçonnera  pas  ayséraent 
» que  je  m'en  oublye  en  aueune  rencontre.  Je 
» me  proraetz  cela  de  votre  affection , et  prie 
» Dieu  qu'il  vous  ayl,  mon  cousin,  en  sa  sainte 
» et  digne  garde.  Escrit  à La  Ferté,  le  premier 
» jour  d'octobre  1654. 

» Signé  Louis. 

» Et  plus  bas:  de  Loméme.  » 

« De  par  le  roy. 

« Très-cbers  etbienamés,  la  conduite  que  le 
» cardinal  de  Retz  a tenue  depuis  plusieurs  an- 
« nées,  et  particulièrement  après  avoir  recru  une 
X inllnité  de  grâces  de  nostre  main , nous  ayant 
" donné  beaueoup  de  suject  d’en  estre  mal  satis- 
» fait,  nous  vous  faisons  celle-cy  pour  vous  en 
X avertir,  et  vous  deffendre  très-expressément  de 
X le  visiter  ny  ne  le  recevoir  eu  cérémonie,  ny  le 

(1)  C'est  ici  que  devrait  trouver  place  la  lettre  du  car- 
dinal de  Reti  à MM.  les  archeiesques  et  evesques  de 
l’église  de  France,  écrite  de  Rome  le  14  décembre  1654, 
lettre  que  le  lieutenant  criminel  ordonna  être  brftiêc  en 
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X complimenter  s’il  va  dans  vostre  église,  à quoi 
« nous  asseurons  que  vous  vous  conformerez,  et 
» nous  ne  ferons  la  présente  plus  longue  que 
X pour  prier  Dieu  qu’il  vous  ait,  trèsH?bers  et  très- 
U amés,  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Ce  18  no- 
» vembre  1 654 , à Paris. 

X Signé  Louis.  Et  plus  bas  : de  LoMÊsiE.t] 

Le  pape  me  donna  une  audience (l)  de  quatre 
heures  dès  le  lendemain,  où  il  me  donna  toutes  | 
les  marques  d’une  bonne  volonté  qui  étoit  bien 
au-dessus  de  l’ordinaire  , et  d’un  génie  qui  es- 
toit bien  au-dessus  du  commun.  Il  s'abaissa  jus- 
qu’au point  de  me  faire  des  excuses  de  ce  qu’il  ! 
n’avoit  pas  agi  avec  plus  de  vigueur  pour  ma 
liberté  ; il  en  versa  des  larmes,  même  avec  abon-  ■ 
dance,  en  me  disant  : « Dio  lo  pardoni  à ceui  , 
X qui  ont  manqué  de  me  donner  le  premier  avis 
X de  votre  prison.  Ce  forfante  de  Valançay  me 
» surprit,  et  il  me  vint  dire  que  vous  étiez  cou- 
» vaincu  d’avoir  attenté  sur  la  personne  du  roi. 

X Je  ne  vis  aucun  couricr  , ni  de  vos  proches,  I 
» ni  de  vos  amis.  L’ambassadeur  eut  tout  le  loi-  ' 
X sir  de  débiter  ce  qu’il  lui  plut,  et  d’amortir  le  , 
» premier  feu  du  sacré  collège,  dont  la  moitié  ' 
» crut  que  vous  étiez  abandonné  de  tout  le 
» royaume,  en  ne  voyant  ici  personne  de  votre  , 
X part.  X L’abbé  Charicr , qui,  faute  d'argent, 
étoit  demeuré  dix  ou  douze  jours  à Paris  depuis  i 
ma  détention,  m’avoit  instruit  de  tout  ce  détail 
ù V Hospitalitày  et  il  y avoit  même  ryouté  qu’il  y 
seroit  peut-être  demeuré  encore  long-temps,  si 
l’abbé  Âmelot  ne  lui  avoit  apporté  deux  mille 
écus.  Ce  délai  me  coûta  cher  : car  il  est  vrai  quesi 
le  pape  eut  été  prévenu  par  un  couricr  de  mes 
amis,  il  n’eut  pas  donné  audience  à l’ambassa- 
deur, ou  il  ne  la  lui  auroit  donnée  qu'après  qu'il 
auroit  pris  lui-même  ses  résolutions.  Cette  faute 
fut  capitale,  et  d’autant  plus  qu’elle  étoit  de  celles 
que  l’on  peut  aisément  s’empêcher  de  eoraracltre. 
Mon  intendant  avoit  quatorze  mille  livres  de 
mon  argent,  quand  je  fus  arrêté  ; mes  amis  n’en 
manquoient  pas,  même  ii  mou  égard,  comme  il 
parut  par  les  assistances  qu’ils  me  donnèrent 
dans  les  suites.  Ce  n’est  pas  l’unique  occasion 
dans  laquelle  j’ai  remarqué  que  l’aversion  que  la 
plupart  des  hommes  ont  à se  dessaisir,  fait  qu'ils 
UC  le  font  jamais  assez  tût,  même  dans  les  ren- 
contres où  ils  sont  les  plus  résolus  de  le  faire.  Je 
ne  me  suis  jamais  ouvert  à qui  que  ce  soit  de  ce 
détail,  parce  qu’il  touche  particulièrement  quel- 
ques-uns de  mes  amis.  Je  suis  uniquement  à 

place  de  Grève  par  l'ciécuteur  de  la  haute  justice.  Oo 
ne  l'a  pas  iuséréc  pour  ne  pas  interrompre  la  narration 
des  faits  ; mais  nous  reproduirons  cette  pièce  impor- 
tante dans  le  Complément  des  Mémoires. 
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VOUS , et  je  vous  dois  la  vérité  toute  eutière. 

Le  pape  tint  consistoire  le  jour  qui  suivit  l’au- 
dience, dont  je  viens  de  vous  rendre  compte, 
tout  exprès  pour  me  donner  le  chapeau  (1).  » Et 
~ comme,  me  dit-il,  vostro  protettore  di  quanto 
» baiocchi  (il  n’appelloit  jamais  autrement  le 
« cardinal  d’Est),  est  tout  propre  à faire  quel- 

- qu’impertinence  en  cette  occasion,  il  le  faut 

- amuser,  et  lui  faire  croire  que  vous  ne  viendrez 
» point  au  consistoire.  Cela  me  fut  aisé , parce 
que  j’estois , dans  la  vérité  , très-mal  de  mon 
épaule,  et  si  mal,  que  Nicolo,  le  plus  fameux 
chirurgien  de  Rome,  disoit  que  si  l’on  n’y  tra- 
vailloiten  diligence,  je  courois  fortune  de  tom- 
ber dans  des  accidens  encore  plus  fâcheux.  Je 
me  mis  au  lit  sous  ce  prétexte  , au  retour  de 
chez  le  pape.  Il  fit  courir  je  ne  sais  quel  bruit 
touchant  ce  consistoire,  qui  aida  à tromper  les 
François.  Ils  y allèrent  tous  bonnement,  et  ils 
furent  fort  étonnés  quand  ils  m’y  virent  entrer 
avec  le  maître  des  cérémonies,  et  en  état  de  re- 

(1)  Je  vous  diray  pour  fin  de  celle-cy  ce  qui  est  arrivé 
ce  matin  au  consistoire,  qui  est  que  le  Pape  y a donné 
le  chapeau  au  cardinal  de  Retz,  de  quoy  tout  le  monde  y 
a esté  bien  estonné;  et  qu'il  l’ayt  voulu  recevoir  en  Tes- 
tât où  11  est  à la  cour,  de  peur  d’onenser  davantage  Sa 
Majesté.  M.  le  cardinal  Antoine,  qui  se  trouve  mal  de- 
puis quelques  Jours  d'ennuis  et  de  fascheries  plustost 
que  d’autres  choses,  n'estolt  pas  à ce  consistoire,  comme 
Si.  le  cardinal  d’Est:  mais  colul-cy,  entendant  qu’on  al- 
loit  faire  celte  cérémonle-là,  en  est  sorty  pour  n’y  eslrc 
présent.  Outre  l'argent  que  le  Pape  luy  a donné,  qu’au- 
cuns disent  estre  quatre  mille  escus,  autres  six  mille  , il 
luy  a encore  ordouné  la  pension  des  pauvres  cardinaux  , 
qui  est  de  mille  deux  cents  escus  par  an,  et  la  part  qu'on 
leur  donne  tous  les  Jours  du  palais.  GrEFFiER. 

((  De  Rome,  4 Janvier  1(155. 

(2)  » L'on  est  encore  ici  aujourd’hui  en  la  mesme  incer- 
titude de  la  mort  ou  de  la  vie  du  Pape,  que  Ton  estoit 
quatre  Jours  devant  les  Testes  de  Noël,  que  tout  le  monde 
disoit  qu’il  ne  verroit  pas.  C’est  chose  estrange,  coni- 
ment  en  Tagc  de  quatre-\1ngt-deux  ou  trois  ans.  il  est 
possible  qu’il  puisse  souffrir  si  long-temps  les  agonies , 
s’il  faut  dire  de  la  mort,  étant  vray  que  d’heure  à autre 
Ton  croit  qu’elle  luy  doit  arriver.  J’ay  veu  aujourd’huy 
sur  quelqu’occasion  M.  le  trésorier  de  la  chambre  apos- 
tolique. qui.  à cause  de  sa  charge,  est  obligé  d’aller  tous 
les  Jours  en  la  chambre  de  Sa  Sainteté,  comme  en  effet  il 
fait,  lequel  m’a  dit  confidemtnenl  qu’au  Jugement  des 
médecins,  il  est  hors  d’espérance  de  vie,  mais  Jusques 
icy  toujours  dans  l’Incertitude  de  sa  mort.  On  ne  laisse 
pourtant  de  pourvoir  à tout  ce  qui  est  nécessaire  dans 
Rome,  comme  si  elle  estoit  déjà  arrivée  ; en  quoy  M.  le 
cardinal  Anlhoine,  qui  est  camerlingue,  a bien  mainte- 
nant des  occupations,  sa  charge  Tobligeant  à cela  comme 
après  la  mort  du  Pape  ; c’est  luy  qui  a la  principale  au- 
torité icy,  quoiqu’elle  ne  Tempcschc  pas  d'entrer  dans  le 
conclave,  comme  les  autres  cardinaux,  aux  maisons  de 
l-T  pi uspart  desquels  Ton  voit  desjâ  des  corps-de-gardc , 
mais  principalement  chez  la  signora  Olympia,  chez  les 
princes  Panfilio  et  Ludovisio,  qui  sont  revenus  icy  de  la 
ramiKigne  ces  Jours  passez , et  cher  plusieurs  autres. 
L'amiiassadrur  d’Espagne  faisant  venir  dans  son  palais 
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ce  voir  le  chapeau.  Messieurs  les  cardinaux  d’Est 
et  des  Ursins  sortirent,  et  le  cardinal  Bicchi  de- 
meura. L’on  ne  peut  s’imaginer  l’effet  que  ces 
sortes  de  pièces  font  en  faveur  de  ceux  qui  les 
jouent  bien , dans  un  pays  où  il  est  moins  per- 
mis de  passer  pour  dupe  qu’en  lieu  du  monde. 

La  disposition  où  le  pape  étoit  pour  moi , 
laquelle  alloit  jusqu’au  point  de  penser  à m’a- 
dopter pour  son  neveu,  et  l’indisposition  cruelle 
qu’il  avoit  contre  M.  le  cardinal  Mazarin,  eus- 
sent apparemment  donné  dans  peu  d’autres  scè- 
nes, s’il  ne  fût  tombé  malade  (2)  trois  jours  après, 
de  la  maladie  de  laquelle  il  mourut  au  bout  de 
cinq  semaines.  De  sorte  que  tout  ce  que  je  pus 
faire  avant  le  conclave  , fut  de  me  faire  traiter 
de  ma  blessure.  Nlcolo  me  démit  l’épaule  pour 
la  seconde  fois,  pour  la  remettre.  Il  me  fit  des 
douleurs  inconcevables,  et  il  ne  réussit  pas  dans 
son  opération. 

[I655j  La  mort  du  pape  arriva  (3),  et  comme 
j’avois  presque  toujours  été  au  lit,  je  n’avois  eu 

deux  à trois  mille  soldats,  avec  quantité  d’armes . dont 
chacun  s’étonne  principalement  à cette  heure  qu’il  n’y  a 
point  ici  d’ambassadeur  de  France  de  qui  il  doive  avoir 
de  la  jalousie.  Il  y a déjà  quelques  Jours  que  Ton  eut 
avis  icy  que  M.  de  I.yonnc  arriva  dès  le  6 décembre  en 
Avignon,  et  pourtant  Jusques  Icy  il  ne  s’en  dit  autre 
chose,  quoique  depuis  ce  temps-là,  s’il  n’a  eu  quelqu’cm- 
peschement,  il  devroil  être  maintenant  à Rome,  le 
temps  ayant  été  assez  beau  depuis  huit  ou  dix  Jours. 

» Je  veille  sur  ce  que  vous  m’avez  commandé,  si  quel- 
ques François  ne  vont  point  chez  le  cardinal  de  Retz, 
pour  en  avertir  M.  le  cardinal  d’Est  : mais  Jusques  icy 
je  n’ai  point  sccu  qu’il  y soit  allé  aucun  depuis  les  dé- 
fenses si  expresses  qui  leur  en  ont  été  faites. 

» Je  suis,  etc.  » Gueffieh.  » 

(3)  Le  chargé  d’affaires  de  France  à Rome  adressa  la 
lettre  suivante  au  comte  de  Bricnne  : 

w De  Rome,  11  Janvier  1655. 

» Enfin  le  Pape  mourut  jeudi  dernier,  7 de  ce  mois , 
entre  les  quatorze  et  quinze  heures,  ainsi  que  me  fit 
savoir  un  peu  après  M.  le  prince  Panlile  par  un  de  scs 
gentilshommes , dont  Je  le  suis  allé  remercier,  ayant  rc- 
ceu  cela  à gronde  faveur,  comme  il  me  fait  l’honneur 
de  me  porter  quelque  bienveillance.  Le  pauvre  défunt  a 
souffert,  tant  sa  coniplexion  estoit  bonne,  plus  de  neuf 
ou  dix  Jours  les  agonies  de  la  mort,  et  sans  avoir  rien 
pris  du  tout  ny  de  boire  ny  de  manger;  les  quatre  der- 
niers jours  de  sa  vie,  comme  les  quatre  précédens,  il  ne 
mangea  presque  rien,  chacun  s’étonnant  comment  il  a 
pu  souffrir  cela  si  long-temps.  C’est  Thydropisie  qui  Ta 
fait  mourir.  M.  le  cardinal  Anthoinc , comme  camer- 
lingue. est  celui  qui  a le  soin  maintenant  des  plus  impor- 
tantes affaires  de  Rome  et  de  Testât  ecclésiastique,  jus- 
qu’à ce  que  tous  messieurs  les  cardinaux  et  luy  soyent 
enfermés  dans  le  conclave,  ce  qui  doit  estre  le  Jour  de 
Saint-.4ntoine;  et  Ton  fait  estât  qu'il  se  trouvera  dans 
ce  conclavc-la  jusques  à soixante-quatre  ou  soixante- 
cinq  cardinaux . ce  qui  n’a  esté  depuis  long-temps,  et 
Ton  dit  que  ça  rendra  l’élection  du  premier  Pape  bien  dif 
ficile,  quoique  les  Espagnols  se  vantent  qu’ils  ont  déjà 
prés  de  quarante  voix  à leur  déiolion.  Il  est  vrai  que 
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que  fort  peu  de  temps  pour  me  préparer  nu  con- 
clave, (|ui  devoit  être  toutefois,  selon  toutes  les 
apparences,  d’un  très-grand  embarras  pour  moi. 
M.  le  cardinal  d’Est  disoit  publiquement  qu’il 
avoil  ordre  du  roi,  non-seulement  de  ne  point 
communiquer  avec  moi,  mais  même  de  ne  me 
point  saluer.  Le  duc  de  la  Terra-Nova , ambas- 
sadeur d’Espagne,  ra’avoit  fait  toutes  les  offres 
imaginables  de  la  [wirt  du  roi,  son  maître,  aussi 
bien  que  le  cardinal  de  Harracb , au  nom  de 
l’empereur.  Le  vieu.x  cardinal  de  Medicls,  doyen 
du  sacré  collège,  et  protecteur  d’Espagne,  prit 
d’abord  une  inclination  naturelle  pour  moi.  Mais 
vous  jugez  assez,  par  ce  que  vous  avez  vu  de 
Saint-Sébastien  et  de  Vivaros,  (jue  je  n’avois 
pas  dessein  d’entrer  dans  la  faction  d’.Autricbe. 
Je  n’ignorois  pas  (ju’un  cardinal  étranger,  per- 
sécuté par  son  roi,  ne  pouvoit  faire  ([u’une  figure 
très-médiocre  dans  un  lieu  où  les  égards  que  le 
général  et  les  particuliers  ont  pour  les  couron- 
nes, ont  encore  plus  de  force  (pi’ailleurs  , par 
les  intérêts  plus  pressons  et  plus  présens  que 
tout  le  monde  trouve  à ne  leur  pas  déplaire.  Il 
m’étoit,  toutefois,  non  pas  seulement  d’impor- 
tance, mais  de  nécessité  pour  les  suites,  de  ne 
pas  demeurer  sans  mesures  dans  un  pays  où  la 
prévoyance  n’a  pas  moins  de  réputation  que 
d’utilité:  je  me  trouvai,  pour  vous  dire  le  vrai , 
fort  embarrasse  dans  cette  conjoncture.  Voici 
comme  je  m’en  démêlai.  Le  pîipe  Innocent,  qui 
étoit  un  grand  bomme,  avoit  eu  une  application 
particulière  au  choix  qu’il  avoit  fait  des  sujets 
pour  les  promotions  des  cardinaux  , et  il  est 
constant  qu’il  ne  s’y  étoit  (lue  fort  peu  trompt*. 
La  signora  Olimpia  le  força,  en  quekjue  façon  , 
par  l’ascendant  (lu’clle  avoit  sur  son  esprit,  à 
honorer  de  cette  dignité  Maldacbin,  son  neveu, 
qui  n’étoit  encore  (lu’un  enfant  : mais  on  peut 
dire  qu’à  la  réserve  de  celui-là , tous  les  autres 
furent,  ou  bons,  ou  soutenus  par  des  considéra- 
tions qui  les  justifièrent.  Il  est  même  vrai  qu’en 
la  plupart , le  mérite  et  la  naissance  concou- 
rurent à les  rendre  illustres.  Ceux  de  ce  nombre 
qui  ne  se  trouvèrent  pas  attachés  aux  couronnes 
par  la  faction,  se  trouvèrent  tout-à-fait  libres  à 
la  mort  du  pape,  iwnce  (pie  le  cardinal  Pam- 
phile, son  neveu,  ayant  remis  son  chapeau  iHiur 
A'l)ouser  madame  la  princesse  de  Uossane , et  le 
cardinal  Astaly  que  sa  sainteté  avoit  adopté , 

leur  ambassadeur  qui  esl  in"  a faii  ùe  grandes  pratiques  , 
vi  qu’il  esl  Tort  eourlisé  de  Ions  les  vieux  prélciidans , 
sur  cc  qu’ils  ne  craignent  point  qu’un  ambassadeur  de 
France  leur  en  fasse  reproche  . comme  l’on  eût  pu  faire 
s'il  y en  eust  eu  un  en  cc  rencontre  icy,  qui  auroil  aussy 
bien  em|M’8clié  les  iu*goclalions  de  l’autre.  (l’est  ce  qui 
fait  regretter  aux  bons  serviteurs  du  roy,  tant  François 


ayant  été  dégradé  depuis  du  népotisme,  même 
avec  honte,  il  n’y  avoit  plus  personne  tpii  pût 
se  mettre  à la  tête  de  cette  faction  dans  le  con- 
clave. Ceux  qui  se  rencontrèrent  en  cet  état , 
que  l’on  peut  appeller  de  liberté,  étoient  MM.  les 
cardinaux  Chigi,  Lomelin,  OttobonI,  Imperiali, 
.Aquaviva,  Pio,  Borromée,  .\lbizi,  Gualtieri, 
Azolini,  llomodei,  Cibo,  Odescalchi,  Vidman , 
Aldobrandin.  Dix  de  ceux-là,  qui  furent  I^me- 
lin,  Ottoboni,  Imperiali,  Borromée,  Aquaviva, 
Pio,  Gualtieri,  Albizi,  Homodei,  Azolini,  se  mi- 
rent dans  l’esprit  de  se  servir  de  leur  liberté 
pour  affranchir  le  sacré  collège  de  cette  coutume 
qui  assujettit  à la  reconnoissance,  des  voix  qui 
ne  devroient  reeonnoître  que  les  inouvemens 
du  Saint-Esprit.  Ils  résolurent  de  ne  s’attacher 
qu’à  leur  devoir,  et  de  faire  une  profession  pu- 
blique, en  entrant  dans  le  conclave,  de  toutes 
sortes  d’indépendance  , et  de  factions  et  de 
couronnes.  Comme  celle  d’Es|)agne  étoit  en  ce 
temps-là  la  plus  forte  à Rome,  et  par  le  nombre 
des  cardinaux,  et  par  Injonction  des  sujets  (jui 
étoient  assujettis  à la  maison  de  Medicis,ce  fut 
celle  aussi  qui  éclata  le  plus  contre  cette  indé- 
pendance de  YEscadron  volant^  c’est  le  nom 
que  l’on  donna  à ces  dix  cardinaux  que  je  viens 
de  vous  nommer. 

Je  pris  ce  moment  de  l’éclat  que  le  cardinal 
Jean-Charles  de  Medicis  fit  au  nom  de  l’Espa- 
gne contre  cette  union , ])our  entrer  moi-même 
dans  leur  corps  ; à quoi  je  mis  toutefois  le  préa- 
lable qui  étoit  néce.ssaire  à l’égard  de  la  France; 
et  je  priai  monsignor  Scotti , qui  y avoit  été 
nonce  extraordinaire , et  qui  étoit  agréable  à la 
cour,  d’aller  chez  tous  les  cardinaux  de  la  fac- 
tion , leur  dire  que  je  les  suppliois  de  me  dire 
ce  que  j’avoisà  faire  |)our  le  service  du  roi; que 
je  ne  de  nandois  pas  le  secret , et  qu’il  sufïlsoit 
que  l’on  me  dit  jour  à jour  les  pas  quej’aurois  à 
faire  pour  remplir  mon  devoir. 

M.  le  cardinal  Grimaldi  ( 1 ) fit  une  réponse  fort 
civile,  et  même  fort  obligeante  à monsignor 
Scotti  ; mais  MM.  les  cardinaux  d’Est,  Bichiet 
Ursin , me  traitèrent  de  haut  en  has,  même  avec 
mépris.  Je  déclarai  dès  le  lendemain  publique- 
ment , que  puis(iu’on  ne  me  vouloit  donner  au- 
cun moyen  de  servir  la  France,  je  croyoistpie 
je  ne  pouvois  rien  faire  de  mieux , que  de  me 
mettre  au  moins  dans  la  faction  la  plus  indé- 

qii’Italions,  que  lesdits  Espagnols  aient  maintenant  si 
beau  Jeu  de  foire  ce  qui  leur  plaist. 

» Je  suis.  etc.  » GcErnEi».  » 

(1)  Jf'rôme  Grimaldi.  né  à Gènes  en  15U7,  nonce  en 
Allemagne  et  en  France;  cardinal  à la  création  d’Ur- 
bain vin,  enlBtS.  Il  mourutà  Aix  le  4 novembre  1685. 
à l’Age  de  ({uatre-vingt-dix  ans. 
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Inondante  de  celle  d’Espagne,  .l’y  fus  reçu  avec 
toutes  les  honnêtetés  imaginables,  et  l’évcne- 
meiit  fit  voir  que  j’avois  eu  raison. 

Je  n’en  eus  pas  tant  dans  la  conduite  (jiie  j’eus 
au  même  moment  avec  M.  de  Lionne.  Il  s’étoit 
raccommodé  avec  M.  le  cardinal  Mazurin  , qui 
l’envoya  à Rome  jiour  agir  contre  moi , et  qui , 
pour  l’y  tenir  avec  plus  de  dignité , lui  donna 
la  qualité  d’ambassadeur  extraordinaire  vers  les 
princes  d’Italie.  Comme  il  étoit  assez  ami  de 
Montresor,  il  le  vit  devant  qu'il  partit.  Il  le  pria 
de  m’écrire  qu’il  n'oublieroit  rien  ixiiir  adoucir 
les  choses , et  que  je  le  eonnoitrois  par  les  effets. 
Il  parlait  sincèrement  : son  intention  pour  moi 
étoit  assez  bonne.  Je  n’y  répondis  pas  comme  je 
devais;  et  celte  faute  n’est  pas  une  des  moin- 
dres de  celles  que  j’ai  commises  pendant  ma  vie. 
Je  vous  en  dirai  le  détail , et  les  raisons  de  ma 
conduite , qui  n’étoit  pas  bonne , après  que  je 
vous  aurai  rendu  compte  du  conclave. 

Le  premier  pas  que  lit  l’escadron  volant,  dans 
Tintervalle  des  neuf  jours  qui  sont  employés 
aux  obsèques  du  pape,  fut  de  s'unir  avec  le 
cardinal  Barberin  (1) , qui  avoit  dans  l'esprit  de 
porter  au  pontificat  le  cardinal  Sachetti , homme 
d'une  représentation  pareille  à celle  du  feu  prési- 
dent le  Bailleul , de  qui  Mesnage  di.soit  « qu'il 
• n’étoit  bon  qu’à  peindre.  » Le  cardinal  Sachetti 
n’avoit  effectivement  qu'un  fort  médiocre  talent; 
mais  comme  il  étoit  créature  du  pape  Urbain  , 
et  qu’il  avoit  toujours  été  fidèlement  attaché  à 
sa  mai.son , Barberin  l'avoit  en  tête , et  avec 
d’autant  plus  de  fermeté,  que  son  exaltation 
paroissoit  et  étoit  en  effet  difficile  au  dernier 
point.  M.  le  cardinal  Barberin  , dont  la  vie  est 
angélique,  a un  travers  dans  l’humeur,  qui 
le  rend,  comme  ils  disent  en  Italie,  •'Inumorato 
» de  l’impos  ible.  » Il  ne  s’en  falloit  guère  que 
l’exaltation  de  Sachetti  ne  fut  de  ce  genre.  L’a- 
mitié étroite  entre  lui  et  Mazarin , qui  avoit  été, 
sinon  domestique  , au  moins  commensal  de  son 
frère,  n’étoit  pas  une  recommandation  pour  lui 
envers  l’Espagne  : mais  ce  qui  l'éloignoit  encore 
plus  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  étoit  la  décla- 
ration publique  que  la  maison  de  Medicis , qui 
étoit  d’ailleurs  a la  tête  de  la  faction  d’Espagne, 
avoit  faite  contre  lui  dès  le  précédent  conclave. 

Ceux  de  l’escadron  qui  avoient  en  vue  de  faire 
pape  le  cardinal  Chigi , crurent  que  l’unique 
moyen  pour  engager  M.  le  cardinal  Bai  oerin  à 
le  servir , seroit  de  l’y  obliger  par  reconnois- 
sance  , et  de  faire  sincèrement  et  de  bonne  foi 

(I)  François  Bariwrino,  neveu  du  pape  Urbain  VIII, 
nè  en  1.'>97,  fut  envoyé  légal  en  France  et  en  Es|Migne, 
puis  devint  vicc-<hancelier  de  l'Eglise,  bibliothécaire  du 


tous  leurs  efforts  pour  porter  au  pontificat  Sa- 
chetti , voyant  qu’ils  seroient  iwurtant  inutiles 
par  l’événement,  ou  du  moins  qu’ils  ne  seroient 
utiles  qu’à  les  lier  si  étroitement  et  si  intimement 
avec  le  cardinal  Barberin,  qu’il  ne  pourroit 
s’empêcher  lui-même  de  concourir  dans  la  suite 
à ce  qu’ils  désiroient.  Voilà  l’unique  secret  de 
ce  conclave  , sur  lequel  tous  ceux  à qui  il  a plu 
d’en  écrire  ont  dit  mille  et  mille  impertinences; 
et  je  soutiens  que  le  raisonnement  de  l’escadron 
étoit  fort  juste.  « ISous  sommes  persuadés  que 
» Chigi  est  le  .sujet  du  plus  grand  mérite  qui 
« soit  dans  le  collège,  et  nous  ne  le  sommes  pas 
» moins  qu’on  ne  le  peut  faire  pape,  qu’en  fai- 
» saut  tous  nos  efforts  pour  réussir  à Sachetti. 
» Le  pis  du  pis  est  que  nous  réussissions  à Sa- 
» chetti , qui  n’est  pas  trop  bon , mais  qui  est 
» toujours  un  des  moins  mauvais.  Scion  toutes 
» les  apparences  du  monde , nous  n’y  réussirons 
» pas , auquel  cas  nous  ferons  tomber  Barberin 
w à Chigi  par  reconnoissance  et  par  l’intérêt  de 
» nous  y conserver.  Nous  y ferons  venir  l’Espa- 
» gne  et  Medicis , par  l’appréhension  que  nous 
» n’emportions  à la  fin  le  plus  de  voix  pour  Sa- 
» chetti;  et  la  France,  par  l’impossibilité  où 
» elle  se  trouvera  de  l’empêcher.  « Ce  raisonne- 
ment beau  et  profond  , auquel  il  faut  avouer  que 
M.  le  cardinal  Azolin  eut  plus  de  part  que  per- 
sonne, fut  approuvétoutd’une  voix  danslaTrans- 
pontine  , où  l’escadron  volant  s'assembla  dès  les 
premiers  jours  des  obsè(|ues  du  pape , et  après 
même  que  l’on  y eut  examiné  mûrement  les  dif- 
ficultés de  ce  dessein , qui  eussent  paru  insur- 
montables à des  esprits  médiocres.  Les  grands 
noms  sont  toujours  de  grandes  raisons  aux  pe- 
tits génies.  France,  Espagne,  Empire,  Toscane, 
étoient  des  mots  tous  propres  à épouvanter  les 
gens.  11  n’y  avoit  aucune  apparence  que  le  car- 
dinal Mazarin  pût  agréer  Chigi , qui  avoit  été 
nonce  à Munster,  dans  le  temps  de  la  négocia- 
tion de  la  paix , et  qui  s’étoit  déclaré  ouvertement 
dans  plus  d'une  occasion  contre  Servicn,  qui  étoit 
plénipotentiaire  de  France.  Il  n'y  avoit  pas  de 
vraisemblance  que  l'Espagne  lui  dût  être  fa- 
vorable. Le  cardinal  Trivulce,  le  plus  capable 
sujet  de  sa  faction , et  peiiUHre  du  sacré  collège, 
déclamoit  publiquement  contre  lui  comme  contre 
un  bigot , et  il  appréhendoit  dans  le  fond  extrê- 
mement son  exaltation,  par  la  crainte  qu’il  avoit 
de  sa  sévérité  , peu  propre  à souffrir  la  licence 
de  ses  débauches , qui  à la  vérité  étoient  scan- 
daleuses. Il  n’étoit  pas  croyable  que  le  cardinal 

Vnllran,  «loyon  du  sacré  collège,  de.;  mort  le  iO  dé- 
ceiiibrc  1CT9. 
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Jean-Charles  de  Medicis  pût  être  bien  intentionné 
pour  lui , et  par  la  même  raison , et  par  celle  de 
sa  naissance  ; car  il  étoit  Siennois  et  connu  pour 
aimer  passionnément  sa  patrie , qui  est  pareille- 
ment connue  pour  n'aimer  pas  passionnément  la 
domination  de  Florence. 

Toutes  ces  considérations  furent  pesées  et 
examinées.  On  pesa  l’apparent , le  douteux  et 
le  possible  ; et  l'on  se  Üxa  à la  résolution  que  je 
viens  de  vous  marquer , avec  une  sagesse  qui 
étoit  d'autant  plus  profonde  , qu’elle  paroissoit 
hardie.  Il  faut  avouer  qu’il  n'y  a peut-être  ja- 
mais eu  de  concert  où  l’harmonie  ait  été  si  juste 
qu'en  celui-ci  ; et  il  semblait  que  tous  ceux  qui 
y entroient  ne  fussent  nés  que  pour  agir  les  uns 
avec  les  autres.  L’activité  d'Imperiali  y étoit 
tempérée  par  le  flegme  de  Lomelin;  la  pro- 
fondeur d'Ottoboni  se  servoit  utilement  de  la 
hauteur  d'Aquaviva;  la  candeur  d’Homodei  et 
la  froideur  de  Gualtieri  y couvroieut,  quand' il 
étoit  nécessaire , l'impétuosité  de  Pio  et  la  du- 
plicité d'Albizi  ; Azolin , qui  est  un  4^  plus 
beaux  et  des  plus  faciles  esprits  du  monde, 
veilloit  avec  une  application  d'esprit  continuelle 
aux  mouvemens  de  ces  différons  ressorts  ; et 
l'inclination  que  MM.  les  cardinaux  de  Medicis 
et  Barberin , chefs  des  deux  factions  les  plus 
opposées , prirent  pour  moi  d'abord , suppléa 
dans  les  rencontres  en  ma  iiersonne , au  défaut 
des  qualités  qui  m'étolent  nécessaires  pour  y 
tenir  mon  coin.  Tous  les  acteurs  firent  bien;  le 
théêtre  y fut  toujours  rempli  ; les  scènes  n’y 
furent  pas  beaucoup  diversifiées  ; mais  la  pièce 
fut  belle,  d’autant  plus  qu’elle  fut  simple.  Quoi 
qu’en  ayent  écrit  les  compilateurs  des  conclaves, 
il  n’y  eut  de  mystère  que  celui  que  je  vous  ai 
expliqué  ci-devant.  Il  est  vrai  que  les  épisodes 
en  furent  curieux  : je  m’explique. 

Le  conclave  fut,  si  je  ne  me  trompe,  de 
quatre-vingts  jours.  Nous  donnions  tous  les  ma- 
tins et  toutes  les  après-dinées,  trente-deux  et 
trente-trois  voix  à Sachetti , et  ces  voix  étoient 
celles  delà  faction  de  France , des  créatures  du 
pape  Urbain,  oncle  de  M.  le  cardinal  Barberin, 
et  de  l’escadron  volant.  Celles  des  Espagnols, 
des  Allemands  et  des  Medicis  se  répandoient 
sur  différens  sujets  dans  tous  les  scrutins,  et  ils 
affectoient  d’en  user  ainsi , pour  donner  à leur 
conduite  un  air  plus  ecclésiastique  et  plus  épuré 
d’intrigues  et  de  cabales,  que  le  nôtre  n’avoit. 
Ils  ne  réussirent  pas  dans  leurs  projets,  parce 
que  les  mœurs  très-déréglées  de  .M.  le  cardinal 
Jean-Charles  de  Medicis  et  de  M.  le  cardinal 
Trivulce,  qui  étoient  proprement  les  âmes  de 
leurs  factions  , donnoient  bien  plus  de  lustre  à 
la  piété  exemplaire  de  M.  le  cardinal  Barberin  , 


qu’ils  ne  lui  en  pouvoient  ôter  par  leurs  artifi- 
ces. Le  cardinal  Cesy,  pensionnaire  d’Espagne , 
et  l’homme  le  plus  singe  en  tout  sens  que  j’aye 
jamais  connu,  me  disoit  un  jour  à ce  propos  fort 
plaisamment  : « Vous  nous  battrez  à la  fin , car 
« nous  nous  décréditons , en  ce  que  nous  nous 
» voulons  faire  passer  pour  gens  de  bien.  — Le 
» faux  trompe  quelquefois,  mais  il  ne  trompe 
» pas  long-temps , quand  il  est  relevé  par  d'ba- 
» biles  gens.  » Leur  faction  perdit  en  peu  de 
temps  le  concetto  (qu’ils  appellent  en  ce  pays- 
là)  de  vouloir  le  bien.  Nous  gagnâmes  de  bonne 
heure  cette  réputation  , parce  que  dans  la  vé- 
rité Sachetti , qui  étoit  aimé  à cause  de  sa  dou- 
ceur , passoit  pour  homme  de  bonnes  et  droites 
intentions  : et  parce  que  le  ménagement  que  la 
maison  de  Afedicis  étoit  obligée  d’avoir  pour 
le  cardinal  Rasponi,  quoiqu’elle  ne  l’eût  pas 
voulu  en  effet  pour  pape , nous  donna  lieu  de 
faire  croire  dans  le  monde  qu’elle  vouloit  insta- 
ler  dans  la  chaire  de  Saint  Pierre,  la  Volpe 
(c’est  ainsi  que  l'on  appelloit  le  cardinal  Ras- 
poni , parce  qu’il  passoit  pour  un  fourbe).  Ces 
dispositions , jointes  à plusieurs  autres  qui  se- 
roient  trop  longues  à déduire,  firent  que  la  fac- 
tion d’Espagne  s’apperçut  qu’elle  perdoit  du  ter- 
rain ; et  quoique  cette  perte  n’allât  pas  jusqu’au 
point  de  lui  faire  croire  que  nous  pensions  à faire 
le  pape  sans  sa  participation  , elle  ne  laissa  pas 
d'appréhender  que  son  parti  ayant  beaucoup  de 
vieillards,  et  le  nôtre  de  jeunes,  le  temps  ne  pêt 
être  facilement  pour  nous.  Nous  surprimes  une 
lettre  de  l’ambassadeur  d’Espagne  au  cardinal 
Sforce , qui  faisoit  voir  cette  crainte  en  termes 
exprès,  et  nous  comprimes  même  par  l’air  de 
cette  lettre,  plus  que  par  ses  paroles,  que  cet  am- 
bassadeur n’étoit  pas  trop  content  de  la  manière 
d'agir  des  Medicis.  Je  suis  trompé,  si  ce  ne  fat 
monsignor  Febey  qui  surprit  cette  lettre.  Cette 
semence  fut  cultivée  avec  beaucoup  de  soin,  dés 
qu’elle  eut  paru  ; et  l’escadron  qui , par  le  canal 
de  Borromée  Milanois , et  d’Aquaviva  Napoli- 
tain, gardoit  toujours  beaucoup  de  mesures 
d’honnêtetés  avec  l’ambassadeur  d’Espagne, 
n'oublia  pas  de  lui  faire  pénétrer  qu’il  étoit  du 
service  du  roi  son  raaitre , et  de  son  intérêt  par- 
ticulier de  lui  ambassadeur,  de  ne  se  pas  si  fort 
abandonner  aux  Florentins,  qu’il  assujettit  et  à 
leurs  maximes  et  à leurs  caprices  la  conduite 
d'une  couronne  pour  laquelle  tout  le  monde 
avoit  du  respect. 

Cette  poudre  s’échauffa  peu  à peu,  et  elle  prit 
feu  dans  son  temps.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  la 
faction  de  France  donnoit  toute  sa  force  à Sa- 
chetti avec  nous.  La  différence  est  qu’elle  y 
donnoit  à l’aveugle , croyant  qu’elle  y pourroit 
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réussir,  et  que  nous  y donuions  avec  une  lu- 
mière presque  certaine  que  nous  ne  pourrions 
pas  l’emporter  : ce  qui  faisoit  qu’elle  n’y  prenoit 
point  de  jnesures  hypothétiques,  si  l’on  peut  par- 
ier ainsi , c’est-à-dire  qu’elle  ne  soiificoit  pas  à 
se  résoudre  à quel  parti  elle  prendroit , en  cas 
qu’elle  ne  pût  réussir  à Sachetti.  Comme  le  nô- 
tre étoit  pris  scion  cette  disposition  que  nous 
tenions  presque  pour  constante , nous  nous  ap- 
pliquions par  avance  à affoiblir  celle  de  France, 
pour  le  temps  dans  lequel  nous  jugions  qu’elle 
nous  siTüit  opposée.  Je  donnai  par  hasard  i’uu- 
vertnre  à Jean-Charles,  de  débaucher  le  cardi- 
nal ürsin, qu’il  eut  à l)on  marché;  et  ainsi,  dans 
le  moment  que  la  faction  d’Kspagne  ne  songeoit 
qu’à  se  défendre  de  .Sachetti , et  que  celle  de 
France  ne  pensoit  qu’à  le  porter  , nous  travail- 
lions pour  une  fin  , sur  laquelle  ni  l’une  ni  l’au- 
tre ne  faisoit  aucune  rétlexion , à diviser  celle- 
là,  et  affoiblir  celle-ci.  L’avantage  de  se  trou- 
ver en  cet  état  est  grand  , mais  il  est  rare.  Il 
falloit  pour  cela  une  rencontre  pareille  à celle 
dans  laquelle  nous  étions , et  qui  ne  se  verra 
peut-être  pas  en  dix  mille  ans.  Nous  voulions 
Chigi , et  nous  ne  le  pouvions  avoir  qu’en  fai- 
sant tout  ce  qui  étoit  en  notie  pouvoir  pour 
l’exaltation  de  Sachetti , et  nous  étions  morale- 
ment assurés  que  ce  que  nous  ferions  pour  Sa- 
chetti ne  pourrait  réussir  : de  sorte  que  la  bonne 
conduite  nous  portait  à ce  à quoi  nous  étions 
obligés  par  la  bonne  foi.  Cette  utilité  n’étoit  pas 
la  seule;  notre  manœuvre  couvrait  notre  mar- 
che; et  nos  ennemis  tiroienl  à faux,  parce  qu’ils 
visoicnt  à faux,  et  toujours  où  nous  n’étions  pas. 
V'ous  verrez  le  succès  de  cette  conduite,  après 
que  je  vous  aurai  expliqué  celle  de  Chigi , et  la 
raison  pour  laquelle  nous  avions  jette  les  yeux 
sur  lui. 

Il  étoit  créature  du  pape  Innocent , et  le  troi- 
sième de  la  promotion  de  laquelle  j’avois  été  le 
premier.  Il  avoit  été  inquisiteur  à Mnithe 
et  non  à Munster,  et  il  avoit  acquis  en  tous 
lieux  la  réputation  d’une  intégrité  sans  tache. 
Ses  mœurs  avoient  été  sans  reproches  dès  son 
enfance.  Il  sçavoit  assez  d’humanités  pour  faire 
paroltre,  au  moins,  une  teinture  suffisante  des 
autres  sciences.  Sa  sévérité  paroissoit  douce, 
.ses  maximes  paroissoient  droites  ; il  se  commu- 
niquoit  peu  , mais  ce  peu  qu’il  sccommuni(|uoit 
étoit  mesuré  et  sage  [savio  col  sileucin)  mieux 
qu’bomme  que  j’aie  jamais  connu.  Tous  les 
dehors  d’une  piété  véritable  et  solide  relevoient 
merveilleusement  toutes  ces  qualités,  ou  plutôt 
toutes  ces  apparences.  Ce  (jui  leur  donnait  un 
corps  nu  moins  fantastique,  étoit  ce  (|ui  .s’étoit 
passé  à Munster  entre  Servicn  et  lui.  Celui-là  , 
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qui  étoit  connu  et  reconnu  pour  le  démon  exter- 
minateur de  la  paix,  s’y  étoit  cruellement 
brouillé  avec  le  Contarin , ambassadeur  de  Ve- 
nise, homme  sage  et  homme  de  bien.  Chigi  se 
signala  pour  le  Contarin,  sachant  qu’il  faisoit 
fort  bien  sa  cour  à Innocent.  L’op|>osition  de 
Servien,  qui  étoit  dans  l’exécration  des  peu- 
ples, lui  concilia  l’amour  public  et  lui  donna  de 
l’éclat.  La  marche  qu’il  garda  avec  le  cardinal 
Maziu-in,  lorsqu’il  se  trouva , ou  à Aix-la-Cha- 
pelle, ou  à Hruxellcs  en  revenant  de  Munster, 
plut  à Sa  Sainteté.  Elle  le  rappela  à Rome,  et  le 
iU  secrétaire  d’état  et  cardinal.  On  ne  le  con- 
noissoit  que  par  les  endroits  que  je  viens  de 
vous  marquer.  Comme  Innocent  étoit  d’un  génie 
fort  perçant,  il  découvrit  bientôt  que  le  fond 
de  celui  de  Chigi  n’étoit  ni  si  Ixm  ni  si  profond 
qu’il  se  l’étoit  imaginé;  mais  cette  pénétration 
du  pape  ne  nuisit  pas  à la  fortune  de  Chigi  : au 
contraire  elle  y servit;  parce  qu’innocent,  qui 
se  voyoit  mourant,  ne  voulut  jioint  condamner 
son  propre  choix,  et  que  Chigi,  qui  par  la  même 
raison  ne  craignoit  le  pape  que  médiocrement , 
se  fit  un  honneur  de  se  faire  passer  dans  le 
monde  pour  un  homme  d’une  vertu  inébranla- 
ble et  d’une  rigidité  inflexible.  Il  ne  faisoit  point 
sa  cour  à la  signora  Olimpia , qui  étoit.  abhor- 
rée dans  Rome  : il  blàmoit  assez  ouvertement 
tout  ce  que  le  public  n’approuvoit  pas  de  cette 
cour-là;  et  tout  le  monde,  qui  est  et  qui  sera 
éternellement  dupe  en  ce  qui  flatte  son  aver- 
sion, admiroit  sa  fermeté  et  sa  vertu,  sur  un 
sujet  sur  lequel  on  ne  devoit  tout  au  plus  louer 
que  son  bon  sens , qui  lui  faisoit  voir  qu’il  se- 
moit  de  la  graine  pour  le  pontificat  futur , dans 
un  champ  où  il  n’avoit  plus  rien  à cueillir  pour 
le  présent. 

Le  cardinal  .\zolin , qui  avoit  été  secrétaire 
des  brefs  dans  le  même  temps  que  l’autre  avoit 
été  secrétaire  d’état,  avoit  remarqué  dans  ses 
maximes  de  certaines  finoteries  cpii  n’avoient 
{MIS  de  rapport  à la  candeur  dont  il  faisoit  pro- 
fession. Il  me  le  dit  avant  que  nous  entrassions 
dans  le  conclave;  mais  il  ajouta  en  me  le  disant, 
que  sur  le  tout  il  n’en  voyoit  point  de  meilleur, 
et  ({uedeplus,  sa  réputation  étoit  si  bien  éta- 
blie , même  dans  l'esprit  de  nos  amis  de  l’esca- 
dron , que  ce  qu’il  leur  en  pourroit  dire  ne  pas- 
seroit  auprès  d’eux  que  comme  un  reste  de  quel- 
ques petits  démélés  qu’ils  avoient  eus  ensemble 
par  la  compétence  de  leurs  charges.  Je  fis  d’au- 
tant moins  de  réflexion  sur  ce  qu’Azolin  m’en 
disoit , que  j’étois  moi-même  tout-à-fait  préoc- 
cupé en  faveur  de  Chigi.  Il  avoit  ménagé  avec 
soin  l’abbé  Cbarier  dans  le  temps  de  ma  pri- 
son; il  lui  avoit  fait  croire  qu’il  faisoit  des 
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efforts  Incroyables  pour  moi  auprès  du  pape,  il 
pcsloit  contre  lui  avec  i’abbé  Charier , et  avec 
plus  d’emportement  même  que  lui , de  ce  qu’il 
ne  poussoit  pas  avec  assez  de  vigueur  le  cardi- 
nal Mazarin  sur  mon  sujet.  L’abbé  Charier 
avoit  chez  lui  toutes  ies  entrées,  comme  s’il 
avoit  été  son  domestique;  et  il  étoit  persuadé 
qu’il  étoit  mieux  intentionné  et  plus  échauffé 
pour  moi , que  moi -môme.  Je  n’eus  pas  sujet 
d’en  douter  dans  tout  le  cours  du  conclave.  J’é- 
tois  assis  immédiatement  au-dessus  de  lui  au 
scrutin , et  tant  qu’il  durait  j'avois  lieu  de  l’en- 
tretenir. Ce  fut,  je  crois,  par  cette  raison  qu’il 
affecta  de  ne  vouloir  écouter  que  moi  sur  ce  qui 
regardoit  son  pontificat.  Il  répondit  à quelqu’un 
de  ceux  de  l’escadron  qui  s’ouvroient  à lui  de 
leurs  desseins , d’une  manière  si  désintéressée, 
qu’il  les  édifia.  Il  ne  se  trouvait  ni  aux  fenêtres 
où  l’on  va  prendre  l’air , ni  dans  les  corridors 
où  l’on  se  promène  ensemble.  11  étoit  toujours 
enfermé-tlans  sa  cellule,  où  il  ne  recevait  môme 
aucune  visite.  Il  recevoit  de  mol  quelques  avis 
que  je  lui  donnois  au  scrutin  ; mais  il  les  rece- 
voit toujours  ou  d’une  manière  si  éloignée  du 
désir  de  la  thiarc  , qu’il  attiroit  mon  admira- 
tion , ou  tout  nu  plus  avec  des  circonstances  si 
remplies  de  l’esprit  ecclésiastique , que  la  ma- 
lignité la  plus  noire  n'eût  pu  s’imaginer  d’autre 
désir  que  celui  dont  parle  saint  Paul , quand  il 
dit  que , qui  cpiscopatum  dcsUlerat,  bonum 
opus  desiderat.  Tous  les  discours  qu’il  me  fai- 
soit  n’étoient  pleins  que  de  zèle  pour  l’église  , 
et  de  regret  de  ce  que  Rome  n’étudioit  pas  assez 
l'écriture , les  conciles , et  In  tradition.  U ne  se 
pouvoit  lasser  de  m’entendre  parler  des  maxi- 
mes de  la  Sorbonne.  Comme  l’on  ne  se  peut  ja- 
mais si  bien  contraindre  qu’il  n’échappe  toujours 
quelque  chose  du  naturel , il  ne  se  put  si  bien 
couvrir  que  je  ne  m’apperçusse  qu’il  étoit  homme 
de  minuties  : ce  qui  est  toujours  signe,  non-seu- 
lement d’un  petit  génie , mais  encore  d’une  ame 
basse.  Il  me  parlait  un  jour  des  études  de  sa 
jeunesse , et  il  me  disoit  qu’il  avoit  été  deux 
ans  à écrire  d’une  même  plume.  Cela  n’est  qu’une 
bagatelle  ; mais  comme  j’ai  remarqué  souvent 
que  les  plus  petites  choses  sont  quelquefois  de 
meilleures  marques  que  les  plus  grandes,  cela 
ne  me  plut  pas.  Je  le  dis  à l’abbé  Charier,  qui 
étoit  un  de  mes  oonclavistes.  Je  me  souviens 
qu’il  m’en  gronda , en  me  disant  que  j’étois  un 
maudit,  qui  ne  sçavoit  pas  estimer  la  simplicité 
chrétienne. 

Pour  abréger,  Chigi  fit  si  bien  par  sa  dissi- 
mulation profonde,  que  nonobstant  sa  petitesse 
qu’il  ne  pouvoit  cacher  à l’égard  de  beaucoup 
de  petites  choses  , sa  physionomie , qui  étoit 


basse , et  sa  mine  qui  tenoit  beaucoup  du  mé- 
decin, quoiqu’il  fût  de  bonne  naissance;  il  fit 
si  bien , dis-je , que  nous  crûmes  que  noos  re- 
nouvellerions en  sa  personne , si  nous  le  pou- 
vions porter  au  pontificat , la  gloire  et  la  vertu 
de  saint  Grégoire  et  de  saint  Léon.  Nous  nom 
trompâmes  dans  cette  espérance.  Nous  réussî- 
mes à l’égard  de  son  exaltation , parce  que  les 
Espagnols  appréhendoient , par  les  raisons  que 
je  vous  ai  marquées  ci-devant,  que  l’opiniâtreté 
des  jeunes  ne  l’emportât  sur  celle  des  vieux  ; et 
que  Barberin  désespéra  à la  fin  de  pouvoir  réussir 
pour  Sachetti,  vu  l’engagement  et  la  déclaratioo 
publique  des  Espagnols  et  des  Médicis.  Nous 
nous  résolûmes  de  prendre , quand  il  en  seroit 
temps , ce  défaut  pour  insinuer  aux  deux  partis 
l’avantage  que  ce  leur  seroit  à l’un  et  à l’autre 
de  penser  à Chigi.  Nous  fîmes  état  que  Borro- 
mée  feroit  voir  aux  Espagnols  qu’ils  ne  poo- 
voient  mieux  faire , vu  l’aversion  que  la  France 
avoit  pour  lui , et  que  je  ferois  voir  à M.  le  car- 
dinal Barberin  que,  n’ayant  personne  dans  ses 
créatures  qu’il  lui  fût  possible  de  porter  au  pon- 
tificat, il  acquerroit  un  mérite  infini  envers  toute 
l’Eglise , de  le  faire  tomber  sans  aucune  appa- 
rence d’intérôt  au  meilleur  sujet.  Nous  crûmes 
que  nous  trouverions  des  secours  pour  notre 
dessein  dans  les  dispositions  des  particuliers  des 
factions , et  voici  sur  quoi  nous  nous  fondions. 
Le  cardinal  Montalte , qui  étoit  de  celle  d’Ks- 
pagne,  homme  d’un  petit  talent,  mais  bon,  de 
grande  dépense , et  qui  avoit  un  air  de  grand 
seigneur,  avoit  une  grande  frayeur  que  le  car- 
dinal Fiorcnzola , jacobin , et  esprit  vigoureux, 
ne  fût  proposé  par  M.  le  cardinal  Grimaldi,qui 
étoit  son  ami  intime , et  dont  les  travers  avoient 
assez  de  rapport  à celui  de  Fiorcnzola.  Nous^^ 
soiûmcs  de  nous  servir  utilement  de  cette  appré- 
hension de  Montalte , pour  lui  donner  presque 
insensiblement  de  l’inclination  pour  Chigi.  Le 
vieux  cardinal  de  Médicis,  qui  étoit  l’esprit  du 
monde  le  plus  doux , étoit  la  moitié  du  jour  fa- 
tigué, et  de  la  longueur  du  conclave,  et  de  l'im- 
pétuosité du  cardinal  Jean-Charles  son  neveu, 
qui  ne  l’épargnoit  pas  quelquefois  lui-méme. 
J’étois  très-bien  avec  lui , et  au  point  même  de 
donner  de  la  jalousie  h M.  le  cardinal  Jean- 
Charles  ; et  ce  qui  m’avoit  procuré  particuliè- 
rement son  amitié,  étoit  sa  candeur  naturelle, 
qui  avoit  fait  qu’il  avoit  pris  plaisir  à ma  ma- 
nière d’agir  avec  lui.  Je  faisais  profession  publi- 
que de  riionorer,  et  je  lui  rendois  môme  avec 
soin  mes  devoirs.  Mais  je  n’avois  pas  laissé  de 
m’expliquer  clairement  avec  lui  sur  mes  emm- 
gemens  avec  M.  le  cardinal  Barberin , et  avec 
l’escadron.  Ma  sincérité  lui  avoit  plu , et  il  sf 
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trouva  par  l’événement  qu’elle  me  fut  plus  utile 
que  u’auroit  été  l’artifice.  Je  ménageai  avec 
application  son  esprit,  et  je  jugeai  que  je  me 
trouverois  bientôt  en  état  de  le  disposer  peu  à 
peu,  et  à se  radoucir  pour  M.  le  cardinal  Bar- 
berin,  qui  étoit  brouillé  avec  toute  sa  maison, 
et  à ne  pas  regarder  M.  le  cardinal  Chigi  comme 
un  homme  aussi  dangereux  qu’on  le  lui  avoit 
voulu  faire  croire.  On  ne  s’endormoit  pas, 
comme  vous  voyez , à l’égard  de  l’Espagne  et 
de  la  Toscane , quoique  l’on  y parût  à elle-même 
sans  action , parce  qu’il  n’étoit  pas  encore  temps 
de  se  découvrir.  On  n’eut  pas  moins  d’attention 
envers  la  France,  dont  l’opposition  à Chigi 
étoit  encore  plus  publique  et  plus  déclarée  que 
celle  des  autres.  M.  de  Lionne,  neveu  de  Ser- 
vicn,  en  parloit  à qui  le  vouloit  entendre  comme 
d’un  pilant , et  il  ne  présumolt  pas  qu’on  le  pût 
seulement  mettre  sur  les  rangs.  M.  le  cardinal 
Grimaidi , qui , dans  le  temps  de  leur  prélature , 
avoit  eu  je  ne  sçais  quel  malentendu  avec  lui , 
disoit  publiquement  qu'il  n’avoit  qu’un  mérite 
d’imagination.  Il  ne  se  pouvoit  que  M.  le  car- 
dinal d’Est  n’appréhendât,  comme  frère  du  duc 
de  Modène , l’exaltation  d'un  sujet  désintéres.sé 
et  ferme , qui  sont  les  deux  qualités  que  les 
princes  d’Italie  craignent  uniquement  dans  un 
pape.  Vous  avez  vu  ci-devant  qu’il  y avoit  eu 
même  du  personnel  entre  lui  et  M.  le  cardinal 
Mazarin  en  Allemagne,  et  nous  jugeâmes  par 
toutes  ces  considérations  qu’il  étoit  à propos  d’a- 
doucir les  choses  autant  que  nous  le  pourrions 
de  ce  cûté-là,  qui , quoique  foible,  nous  pour- 
roit  peut-être  faire  obstacle.  Je  dis  quoique 
foible,  parce  que  dans  la  vérité  la  faction  de 
France  ne  faisait  pas  une  figure  assez  considé- 
rable dans  ce  conclave , pour  que  nous  ne  puis- 
sions prétendre , et  que  nous  ne  prétendissions 
en  effet  de  pouvoir  faire  un  pape  malgré  elle.  Ce 
n’est  pas  qu’elle  manquât  de  sujets,  et  même  ca- 
pables. Est , qui  étoit  protecteur , suppléoit  par 
sa  qualité,  par  sa  dépense , et  par  son  courage, 

(I)  Le  duc  de  Lionne  (*lait  arrivé  à Rome  dq)uis  peu  de 
jours  avec  le  lilre  d’aiiibas.sadeur  extraordinaire.  Guemer. 
(]ui  avait  géré  les  alTaires  de  France  <lcpuis  le  départ  du 
Bailly  de  Vnllnnçay,  Inromia  le  comte  de  liricnne  de  l’ar- 
rivée à Rome  de  cet  ambassadeur  par  la  lettre  suivante  : 
« De  Rome  , 25  janvier  i655. 

» Knlln  M.  de  Lyonne  arriva  icy  vendredi  à cinq  heures 
de  nuit,  ayant  laissé  mariamc  sa  femme  par  les  cbemlns, 
qui  est  aussy  arrivée  le  jour  suivant,  et  tous  en  bonne 
santé.  Dieu  mcrcy.  J’ny  veu  par  les  avis  publics  de 
Gènes  qu'il  a esté  reçu  là  en  qualité  d'ambassadeur,  et 
traité  fort  magniCquement  ; de  sorte  que  l'on  croit  qu'il 
prendra  ici  la  même  qualité;  M.  le  cardinal  Antoine  luy 
ayant  fait  apprêter  le  palais  Frangipanni,  qui  est  main- 
tenant à lui.  il  y est  venu  descendre  et  y .sera  fort  bien 
logé  avec  son  train:  l’étant  allé  saluer  le  lendemain  nia- 


à ce  que  l’obscurité  de  son  esprit  et  l’ambiguité 
de  ses  expressions  diminuoient  de  sa  considéra- 
tion. Grimaidi  joignoit  à la  réputation  de  vi- 
gueur qu’il  a toujours  eue , un  tdr  de  supériorité 
aux  manières  serviles  des  autres  cardinaux  de 
lu  faction , et  il  élevoit  par-là  au-dessus  d’eux 
sa  réputation.  Bichi , habile  et  rompu  dans  les 
affaires , y devoit  tenir  naturellement  un  grand 
poste.  M.  le  cardinal  Antoine  brilloit  par  sa  li- 
béralité , et  M.  le  cardinal  Ursin  par  son  nom. 
Voilà  bien  des  circonstances  qui  dévoient  faire 
qu'une  faction  ne  fût  pas  méprisable.  11  s’en 
falloit  fort  peu  que  celle  de  France  ne  le  fût 
avec  toutes  ces  circonstances,  parce  qu’elles 
se  trouvèrent  compliquées  avec  d’autres  qui  les 
empoisonnèrent.  Grimaidi , qui  haissoit  Maza- 
rin autant  qu’il  en  étoit  haï , n’agissoit  presque 
en  rien , et  d’autant  moins  qu’il  croyoit , et  avec 
raison,  que  de  Lionne  (l),  qui  avoit  au-dehors  le 
secret  de  la  cour , ne  le  lui  confioit  pas.  Est , 
qui  trembloit  avec  tout  son  courage , parce  que 
le  marquis  de  Caracene  entra  justement  en  ce 
temps-là  dans  le  Modenois  avec  toute  l’armée 
du  Milanès,  faisait  qu’il  n’osoit  s’étendre  de 
toute  sa  force  contre  l’Espagne.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  les  Medicis  n’étoient  pas  brouillés  avec 
Ursin;  Antoine  n’étoit  ni  intelligent  ni  actif, 
et  de  plus  l’on  n’ignoroit  pas  que  dans  le  fotid 
du  cœur,  le  cardinal  Barberin , qui  étoit  très- 
mal  à la  cour  de  France , ne  l’emportât.  De 
Lionne  n’y  pouvoit  pas  prendre  une  entière  con- 
fiance, parce  qu’il  ne  se  pouvoit  pas  assurer  que 
le  cardinal  Barberin  , qui  vouloit  aujourd’hui 
Sachetti  qui  étoit  agréable  à la  France,  n’en 
voulût  pas  demain  un  autre  qui  lui  fût  désa- 
gréable; et  cette  même  considération  dimi- 
nuoit  encore  de  beaucoup  la  confiance  que  de 
I.ionne  eust  pu  prendre  au  cardinal  d’Est,  parce 
qu’on  .sçavoit  qu’il  gardoit  toujours  beaucoup  d’é- 
gards avec  le  cardinal  Barberin , et  par  l’amitié 
qui  avoit  été  long-temps  entre  eux,  et  par  la 
raison  de  la  duchesse  de  Modène,  (pii  étoit  sa 

tin,  il  me  demanda  entr’aulrcs  choses  comment  se  gou- 
vemoit  icy  le  cardinal  de  Retz,  et  luy  ayant  dit  que  je 
^ n'en  savois  rien,  m'cslaul  bien  gardé  de  l’aller  voir  sur 
! les  défenses  que  j'en  avois  eues  du  roy;  comme  je  ne  con- 
i nnissois  aussy  aucun  des  siens,  j'ajoulay  st'iilcmcnt  que 
! j'avois  sceu  qu'il  avoit  fait  imprimer  icy  une  lettre  «idres- 
sceà  MM.  Icsévesques  de  France,  pour  sajustifleation  et 
contre  les  mauvais  traitemens  qu'il  dit  là-^iedans  avoir 
receus  de  scs  onneniis,  en  protestant  qu’il  est  toujours 
très-fidelle  sujet  et  serviteur  du  roy.  J’ay  eu  peine  d’a- 
voir cette  lettre,  car  elle  ne  se  vend  point  ; mais  enfln 
j'ay  tant  fait  que  j'en  ay  eu  une.  désirant  vous  l'envoyer 
par  cet  ordinaire  icy,  devant  quoy  il  a voulu  la  voir  ; s'il 
me  la  renvoyé  devant  le  partenicnt  de  cet  ordinaire, 
vous  la  trouverez  avec  cellc-cy. 
n Je  suis,  etc.  » Gueffirr.  » 
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nièce.  Bichi  n’étoit  pas  selon  le  cœur  de  Maza- 
rin , qui  le  croyoit  trop  fin  et  tri*s-mal  disposé 
pour  lui,  comme  il  étoit  vrai.  Voilà,  comme 
vous  voyez , un  détail  qui  vous  peut  emi)écher 
de  vous  étonner  de  ce  que  la  faction  d’une  cou- 
ronne puissante  et  heureuse  n’étoit  pas  considé- 
rée autant  qu’elle  devoit  l’ètre  dans  une  conjonc- 
ture pareille.  Vous  en  serez  encore  moins  sur- 
prise, quand  il  vous  plaira  de  faire  réflexion  sur 
le  premier  mobile  qui  donnoit  le  mouvement  à 
des  ressorts  aussi  mal  assortis , ou  plutôt  aussi 
dérangés  qu’étoient  ceux  que  je  viens  de  vous 
montrer.  De  Lionne  n’étoit  connu  à Rome  que 
comme  un  petit  secrétaire  de  M.  le  cardinal 
Mazarin.  On  l’y  avoit  vu , dans  le  temps  du  mi- 
nistère de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  particu- 
lier d’un  assez  bas  étage , et  de  plus  brelandier 
et  concubinaire  public.  Il  eut  depuis  quelque 
espèce  d’emploi  en  Italie , touchant  les  affairt-s 
de  Parme;  mais  cet  emploi  n’avoit  pas  été  assez 
grand  pour  le  devoir  porter  d’un  saut  à celui  de 
Rome , ni  son  expérience  assez  consommée  pour 
lui  confier  la  direction  d’un  conclave , qui  est 
incontestablement  de  toutes  les  affaires  la  plus 
aiguë.  Les  fautes  de  ce  genre  sont  assez  communes 
dans  les  états  qui  sont  dans  la  prospérité , parce 
que  l’incapacité  de  ceux  qu’ils  employent  s’y 
trouve  souvent  suppléée  par  le  respect  que  l’on 
a pour  leur  maître.  Jamais  royaume  ne  s’est 
plus  confié  en  ce  respect  que  la  France , dans 
le  temps  du  ministère  du  cardinal  Mazarin.  Ce 
n’est  pas  jeu  sûr  : il  l’éprouva  dans  l’occasion 
dont  il  s’agit.  M.  de  Lionne  n’y  eut  ni  assez  de 
dignité,  ni  assez  de  capacité,  pour  tenir  l’é- 
quilibre entre  tous  ces  ressorts  qui  se  déman- 
choient.  Nous  le  reconnûmes  en  peu  de  jours, 
et  nous  nous  en  servîmes  utilement  pour  notre 
fin. 

Je  vous  al  déjà  dit,  ce  me  semble,  qu’ayant 
été  averti  que  de  Lionne  avoit  mécontenté  M.  le 
cardinal  Ursin  sur  on  reste  de  pension  qui  n’é- 
toit que  de  mille  écus , j’en  informai  M.  le  car- 
dinal de  Médicis  assez  à temps , pour  lui  don- 
ner lieu  de  le  gagner  à une  condition  si  petite , 
que  pour  l’honneur  de  la  pourpre  je  crois  que 
je  ferois  bien  mieux  de  ne  la  point  dire.  Vous 
verrez  dans  la  suite  que  nous  nous  servîmes  en- 
core avec  plus  de  fruit  de  l’indisposition  que 
M.  le  cardinal  Bichi  avoit  pour  lui , pour  divi- 
ser et  pour  déconcerter  encore  la  faction  de 
France  plus  qu’elle  ne  l’étoit.  Mais  comme  ce 
n’étoit  pas  celle  que  nous  appréhendions  le  plus, 
quoique  ce  fût  celle  qui  nous  fût  le  plus  opposée, 
nous  n’avancions  notre  travail  du  côté  qui  la 
regardoit,  que  subordinément  au  progrès  que 
nous  faisions  des  deux  autres,  d’où  nous  crai- 


L DE  RAIS.  [10.>5] 

gnions , et  avec  raison , de  trouver  plus  de  dif- 
ficulté. Vous  avez  déjà  vu  les  raisons  pour  les- 
quelles nous  ne  pouvions  pas  ignorer  que  l’Es- 
pagne et  les  Médicis  donneroient  mal-aisénient 
à Chigi , et  vous  avez  aussi  vu  la  manœuvre 
que  nous  faisions  pour  lever  peu  à peu,  et  même 
imperceptiblement,  leurs  indispositions.  Je  dis 
imperceptiblement,  et  ce  fut  là  notre  plus  grand 
embarras  : car  si  Barberin  se  fût  seulement  le 
moins  du  monde  apperçu  que  nous  eussions  eu 
la  moindre  vue  pour  Chigi , il  nous  anroit 
échappé  infailliblement,  parce  qu’avec  toute  la 
vertu  imaginable , il  a tout  le  caprice  possible, 
et  qu’il  ne  se  fût  jamais  empêché  de  s’imaginer 
que  nous  le  trompions  sur  le  sujet  de  Sachetti. 
Ce  fut  proprement  en  cet  endroit  où  j’admirai 
la  bonne  foi , la  prévoyance , l’activité , et  la 
pénétration  de  l’escadron,  et  particulièrement 
d’Azolin,  qui  fut  celui  qui  se  donna  le  plus  de 
mouvement.  Il  ne  s’y  fit  pas  un  pas  à l’égard 
de  Barberin  et  de  Sachetti,  qui  ne  pût  être  avoue 
par  la  morale  la  plus  sévère.  Comme  l’on  voyoit 
clairement  que  tout  ce  que  l’on  faisoit  pour  loi 
seroit  inutile  par  l’événement , l’on  n’oublia  au- 
cunes démarches  de  celles  que  l’on  jugea  être 
utiles  à lever  les  indispositions  que  l’on  pré- 
voyoit  se  devoir  trouver  de  la  part  de  la  France, 
de  l’Espagne  et  de  Florence  , et  même  de  Bar- 
berin , à l’exaltation  de  Chigi,  lorsqu’elle  seroit 
en  état  d’être  proposée.  Comme  l’on  ne  ponvoit 
douter  que  pour  peu  que  Barberin  s’apperçût 
de  notre  dessein,  il  n’entrât  en  défiance  de  nous- 
mêmes,  nous  couvrîmes  avec  une  application  si 
grande  et  si  heureuse  notre  marche,  qu’il  ne  la 
connut  lui-même  que  par  nous , et  quand  nous  i 
crûmes  qu’il  étoit  nécessaire  qu’il  la  connût. 

Ce  qu’il  y avoit  de  plus  embarrassant  pour  nous, 
étoit  que,  eomme  nous  avions  encore  plus  de 
besoin  de  lui  que  des  autres  (parce  qu’enfin  nous 
en  tirions  notre  principale  force),  il  falloit  que,  | 
par  préalable  même  à tout  le  reste , nous  tra- 
vaillassions à lever  les  obstacles  que  nous  pré- 
voyions même  très-grands  à notre  dessein  dans 
la  faction  du  pape  Urbain.  Nous  scavions  que  l'u- 
nique et  journalière  application  des  vieux  car- 
dinaux, qui  en  étoient , et  qui  voyoient  comme 
nous  l’impossibilité  de  réussir  à l’exaltation  de  | 
Sachetti , c’étoit  de  faire  comprendre  à Barbe- 
rin qu’il  lui  seroit  d’une  extrême  honte  que  l’on 
prît  un  pape  qui  ne  fût  pas  de  scs  créatures. 
Tout  conspiroit  à lui  donner  cette  vue;  chacun  | 
prétendoit  de  se  l’appliquer  en  son  particulier.  , 
Ginetti  ne  doutoit  pas  que  l’attachement  qu’il 
avoit  de  tout  temps  à sa  maison , ne  lui  eu  dût 
donner  la  préférence  ; Cecchini  étoit  persuade 
qu’elle  étoit  dûe  à son  mérite  ; Rapnccioli,  qui 
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n avuit  pourtant  que  quarunte-un  ans  ou  un  |>eu 
plus,  je  ne  m’en  souviens  pas  précisément,  s'i- 
inaginoit  que  sa  piété,  sa  capacité  et  son  peu 
de  santé  l’y  pourroient  porter,  même  a\ec  faci- 
lité. Fiorenzola  se  laissoit  chatouiller  par  les 
imaginations  de  Grimnldi , dont  le  naturel  est 
de  croire  aisément  tout  ce  qu’il  «lésire.  Ceux  qui 
n’ont  pas  vu  les  conclaves  ne  se  peuvent  ligurer 
les  illusions  des  hommes  en  ce  qui  regarde  la 
papauté,  et  l’on  a raison  de  l’appeler  rabia  pa- 
paie.  Cette  illusion  toutefois  étoit  toute  propre 
à nous  faire  manquer  notre  coup,  parce  que  la 
clameur  de  toute  la  faction  du  pai>e  Lirhain 
étoit  toute  propre  à faire  appréhender  à Barhe- 
rin  de  perdre  en  un  moment  toutes  ses  créa- 
tures , s’il  choissoit  un  pape  hors  d’elle.  Cet  in- 
convénient, comme  vous  voyez,  étoit  fort  grand; 
mais  nous  trouviimes  le  remède  dans  le  même 
lieu  d’où  nous  appréhendions  le  mal  ; car  la  ja- 
lousie qui  étoit  entre  eux  les  obligea  par  avance 
a faire  tant  de  pas  les  uns  contre  les  autres , 
qu’ils  fâchèrent  Barberin  , parce  qu’ils  n’eurent 
pas  la  même  circonspection  (pie  nous  cacher 
leurs  sentimens  sur  rim|)ossibilité  de  l’exalta- 
tion de  Saehetti.  Il  crut  qu’ils  vouloient  croire 
cette  impossibilité , pour  relever  leurs  propres 
intérêts.  Il  les  considéra  au  commencement 
comme  des  ingrats  et  des  ambitieux  , et  cette 
indisposition  fit  que , quand  il  vint  lui-même  à 
connoitre  qu’il  ne  |)ouvoit  réussir  à Saehetti,  il 
se  résolut  plus  facilement  à sortir  de  sa  faction,  | 
et  à se  persuader  qu’il  hasarderoit  moins  la 
|>erte  de  ses  créatures,  en  leur  faisant  voir  qu’il 
étoit  emporté  dans  une  autre  par  ses  alliés,  que 
de  l’aigrir  toute  entière  par  la  préférence  de 
l’une  à l’autre.  Car  il  faut  remarquer  qu’elles 
cédoient  toutes  à Saehetti , à cause  de  son  âge 
et  de  ses  manières,  qui, dans  la  vérité,  étoient 
amiables.  Ce  n’est  pas  qu’à  mon  opinion  il 
n’eût  été  de  lui  comme  de  Galba,  digne  de  l’em- 
pire, s’il  n’eût  jïoint  été  empereur;  mais  enfin 
l’on  n’en  étoit  |>oint  là.  Les  autres  créatures  de 
Barberin  s’étoient  réglées  sur  ce  point;  mais 
comme  ils  ne  croyolent  pas  son  exaltation  pos- 
sible, cette  déférence  ne  faisoit  qu’augmenter  la 
jalousie  enragée  qu’ils  avoient  par  avance  les 
uns  contre  les  autres. 

Le  vieux  Spada,  rompu  et  corrompu  dans  les 
affaires,  se  déclara  contre  Rapnceioli,  jusqu’à 
faire  un  libelle  contre  lui,  par  lequel  il  l’accusoit 
d’avoir  cru  que  le  diable  pouvoit  être  reçu  à la 
pénitence.  Montaltedit  publiquement  qu’il  avoit 
de  quoi  s’oppost'r  en  forme  à l’exaltation  de  l’io-  i 
renzoln.  Celui-ci,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  fit  i 
une  description  assez  plaisante  de  la  beauté  du 
carnaval,  que  la  signora  Basti,  belle  et  galante, 


i nièce  de  Cecchini,  donneroit  au  public,  si  sou 
oncle  étoit  pape.  Toutes  ces  aigreui-s,  toutes  ces 
niaiseries,  peu  dignes  à la  vérité  d’un  conclave, 
I déplurent  au  dernier  point  à Barberin  , esprit 
I pieux  et  sérieux  , et  ne  nuisirent  pjis  à notre 
^ dessein  dans  la  suite  que  vous  allez  voir. 

Il  me  semble  que  je  vous  ai  déjà  dit  que  ce 
conclave  dura  environ  (juatre-vingts  jours.  Il  y 
en  eut  plus  des  deux  tiers  employés  comme  je 
vous  l’ai  dit  ci-devant,  parce  que  M.  le  cardinal 
Barberin  ne  se  {X)uvoit  ôter  de  l’esprit  que  nous 
emporterions  enfin  Saehetti,  par  notre  opiniâ- 
treté. Nous  pouvions  moins  que  personne  le  dé- 
sabuser, par  la  raison  que  vous  avez  déjà  vue,  et 
je  ne  sçais  si  la  chose  n'eût  pas  été  encore  bien 
plus  loin  , si  Saehetti,  qui  se  lassoit  de  se  voir 
ballotter  réglément  quatre  foispar  jour  sans  au- 
cune apparence  de  réussite,  ne  lui  eût  lui-même 
ouvert  les  yeux.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
beaucoup  de  peine.  II  y réussit  enfin,  et,  après 
que  nous  eûmes  observé  toutes  les  brèves  et  les 
longues,  pour  ne  lui  laisser  aucun  lieu  de  soup- 
çonner que  nous  eussions  part  à cette  démarche 
de  Saehetti,  dans  laquelle,  pour  le  vrai,  nous 
n’en  avions  aucune , nous  discutâmes  avec  lui 
la  possibilité  des  sujets  de  sa  faction.  Nous  nous 
apperçûmes  d’abord  qu’il  s’y  trouvoit  lui-même 
fort  embarrassé,  et  même  avec  beaucoup  de  rai- 
son. Nous  n’en  fûmes  pas  fâchés,  parce  que  cet 
embarras  nous  donna  lieu  de  tomber  sur  les 
sujets  des  autres  factions,  et  nous  porta  insensi- 
blement jusqu’à  Chigi.  M.  le  cardinal  Barberin, 
qui  a,  dès  son  enfance,  aimé  jus<iu’à  la  passion 
la  piété , et  qui  estimoit  beaucoup  celle  qu'il 
croyoit  en  Chigi,  se  rendit  avec  assez  de  faci- 
lité , et  il  n’y  eut,  à dire  le  vrai,  qu’un  scrupule, 
qui  fut  que  Chigi,  qui  étoit  fort  ami  des  jésuites, 
pourroit  peut-être  donner  atteinte  à la  doctrine 
de  saint  Augustin,  pour  laquelle  Barberin  avoit 
plus  de  respect  que  de  connoissanee.  Je  fus 
chargé  de  m’en  éclaircir  avec  lui,  et  je  m’ac- 
quittai de  ma  commission  d’une  manière  qui  ne 
blessa  ni  mon  devoir,  ni  la  prétendue  tendresse 
de  conscience  de  Chigi.  Comme  dans  les  grandes 
conversations  que  j’avois  eues  avec  lui  dans  les 
scrutins,  il  m’avoit  pénétré,  ce  qui  lui  étoit  fort 
aisé,  parce  que  je  ne  me  couvrois  pas  auprès  de 
lui  ; il  avoit  connu  que  je  n’npprouvois  point 
qu’on  s’entêtât  pour  les  personnes,  et  qu’il  suf- 
fisait d’éclaircir  la  vérité.  Il  me  témoigna  entrer 
lui-même  dans  ces  sentimens  , et  j’eus  sujet  de 
croire  qu’il  étoit  tout  propre  par  ses  maximes 
à rendre  la  paix  à l’église.  Il  s’en  expliqua  lui- 
même  assez  publiquement  et  raisonnablement  : 
car  Albizi,  pensionnaire  des  jésuites,  s’étant  em- 
porté, même  avec  brutalité,  contre  l’extrémité, 
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se  disoit-il,  de  l'esprit  de  saint  Augustin,  Cliigi 
prit  la  parole  avec  vigueur  , et  il  parla  comme 
le  respect  que  l’on  doit  au  docteur  de  la  grâce 
le  requiert.  Cette  rencontre  assura  absolument 
Barberin , et  beaucoup  plus  encore  que  tout  ce 
que  je  lui  en  avois  dit.  Dès  qu’il  eut  pris  son 
parti , nous  commençâmes  à mettre  en  œuvre 
les  matériaux  que  nous  n’avions  fait  jusques-l«à 
que  disposer.  Nous  agîmes  chacun  de  notre  cA- 
té,  suivant  que  nous  l’avions  projeté.  Nous  nous 
expliquâmes  de  ce  que  nous  avions  le  plus  sou- 
vent caché  avec  soin,  ou  que  nous  n’avions  tout 
au  plus  qu’insinué.  Borromée  et  Aquaviva  se 
développèrent  plus  pleinement  envers  l’ambas- 
sadeur d’Espagne.  AEoIin  brilla  dans  les  diver- 
ses factions  avec  plus  de  liberté.  Je  m’étendis 
de  toute  ma  force  envers  le  cardinal  doyen;  il 
prit  confiance  en  moi  sur  le  désir  qu’ii  avoit 
d’adoucir  le  grand-duc  par  les  Barberins.  Le 
cardinal  Barl>erln  l’y  eut  toute  entière  sur  la 
joie  qu’il  en  avoit.  Azolin  ou  Lomelin,  je  ne  me 
souviens  pas  précisément  lequel  ce  fut,  décou- 
vrit que  Bichi,  qui  étoit  allié  à Chigi,  étoit  très- 
bien  intentionné  pour  lui  dans  le  fond.  Il  entra 
dans  ce  commerce  habilement  et  adroitement , 
.et  si  bien  que  Bichi,  qui  ne  crut  pas  que  le 
Mazarin  eût  assez  de  confiance  en  lui  pour  con- 
courir sur  sa  parole  à l’exaltation  de  Chigi,  em- 
ploya, pour  le  persuader,  Sachetti,  qui,  lassé, 
comme  il  me  semble  que  je  vous  l’ai  dit  ci-des- 
sus, de  se  voir  ballotté  inutilement  tous  les  soirs 
et  tous  les  matins,  lui  dépécha  un  courrier  pour 
l’avertir  que  Chigi  seroit  pape  en  dépit  de  la 
France,  si  elle  faisoit  tant  que  de  lui  donner 
l’exclusion,  comme  l’on  disoit;  car, dès  qu’on  le 
vit  sur  les  rangs,  tous  les  subalternes,  selon  le 
style  de  la  nation , publièrent  que  le  roi  ne  le 
souffriroit  jamais.  Mazarin  ne  fut  pas  de  leur 
sentiment,  et  il  renvoya  par  le  même  couricr  or- 
dre à de  Lionne  de  ne  le  point  exclure  (l).  Il  eut 

(1)  « De  Rome,  ce  17  mars  1065. 

« Par  la  despérhe  que  m‘a  apportée  de  la  cour,  du 
4 mars , le  courrier  Acclacaferro,  le  roy  m'ordonne  de 
faire  savoir  à M.  le  cardinal  d'Est,  protecteur  de  ses  af- 
faircs,  et  à monseigneur  le  cardinal  Anthoine,  grand 
aumônier  de  France,  que  Sa  Majesté  ayant  considéré 
l'état  présent  des  affaires  du  conclave,  et  fait  d'ailleurs 
grande  réfleiion  sur  ce  que  les  dits  seigneurs  cardinaux, 
en  divers  temps,  et  d'autres  personnes,  ont  représenté  à 
Sa  Majesté  du  mérite,  probité  et  rectitude  des  intentions 
de  M.  le  cardinal  Chigi,  et  qu'estant  csicvé  au  pontifl- 
rat,  il  y auroit  tout  suject  de  s’en  promettre  que  l'église 
de  Dieu  en  seroit  bien  régie,  et  qu'aymani  la  justice  au 
point  qu'il  fait,  la  France  en  recevroit  toute  sorte  de 
bon  traitement  et  de  grâces,  comme  d'un  véritable  père 
commun,  Sadite  Majesté  révocque  les  ordres  qu'elle 
uvoit  ci-devant  donnés  à messeigneurs  les  cardinaux  de 
son  parti  de  faire  l'exclusion  audit  seigneur  cardinal 
Chigi,  et  désire  que  non-seulement  Us  concourent  à son 


raison,  car  je  suis  persuadé  que  si  l’exclusion  fût 
arrivée,  Chigi  eût  été  pape  trois  jours  plutôt 
qu’il  ne  le  fut. 

Les  couronnes  ne  doivent  jamais  hasarder 
facilement  ces  exclusions  : il  y a des  conclaves 
où  elles  peuvent  réussir  ; il  y en  a d’autres  où  le 
succès  en  seroit  impossible.  Celui-là  étoit  du 
nombre.  Le  sacré  collège  étoit  fort,  et  de  plus 
il  sentoit  sa  force. 

Les  choses  étant  dans  l’état  que  je  viens  de 
poser,  MM.  les  cardinaux  de  Medicis  et  Barbe- 
rin me  chargèrent  sur  les  neuf  heures  du  soir 
d’en  aller  porter  la  nouvelle  à M.  le  cardinal 
Chigi.  Je  le  trouvai  au  lit  ; je  lui  baisai  la  main. 

Il  m’entendit , et  il  me  dit  en  m’embrassant  : 
Ecco  r cfclto  de  la  buona  vicinanza.  Je  vous 
ai  déjà  dit  que  j’étois  au  scrutin  auprès  de  lui. 
Tout  le  collège  v accourut  ensuite.  Il  ra’envova 
quérir  sur  les  onze  heures,  après  que  tout  le 
monde  fut  sorti  de  sa  cellule,  et  je  ne  puis  vous 
exprimer  les  bontés  avec  lesquelles  il  me  traita. 
Nous  l'allâmes  tous  prendre  le  lendemain  au 
matin  dans  sa  cellule,  et  nous  l’accoropagnâin» 
à la  chapelle  du  scrutin , où  il  eut,  ce  me  sem- 
ble, toutes  les  voix,  à la  réserve  d’une,  eu  tout 
au  plus  de  deux.  Le  soupçon  tomba  sur  le  vieu.v 
Spada , Grimaldi  et  Rosetti , lesquels,  à la  vé- 
rité, furent  les  seuls  qui  improuvèrent,  au  moins 
publiquement,  son  exaltation.  Grimaldi  médit  ' 
à moi-même  que  j’avois  fait  un  choix  dont  je 
me  repentirois  en  mon  particulier,  et  il  se  trouva 
par  l’événement  qu’il  dit  vrai.  J’attribuai  son  ! 
discours  à son  travers  ; l’aversion  de  Spada  à 
l’envie  qui  lui  élolt  naturelle;  et  celle  de  Ro- 
setti, à l’appréhension  qu’il  avoit  de  la  sévérité 
de  Chigi.  Je  crois  encore  que  je  ne  me  trompois 
pas  dans  ce  jugement,  quoique  j’avoue  qu’ils  w 
se  trompaient  pas  eux-mêmes  pour  le  fond.  Cequi 
est  constant,  est  que  jamais  élection  de  pape  ;J' 
n’a  été  plus  universellement  applaudie.  Il  ne» 

élection,  mais  qu'ils  la  procurent,  en  cas  quefoopmif 
è la  fin  toute  espérance  de  faire  réussir  celle  de  roonw- 
gneur  le  cardinal  Sachetti,  dont  ils  devront  poursaim 
de  tout  leur  pouvoir  l'exaltation,  sans  s'en  départir  pw 
quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  puisse  estre,  unt«i« 
monseigneur  le  cardinal  Barberin  et  le  parti  indépr»- 
dani  demeureront  fermes  et  consians  en  la  pratiqiK  d«- 
dit  seigneur  cardinal  SacbcUi,  et  croiront  pouvoir»  j 
surmonter  les  obstacles  par  patience  et  par  indostrit.  | 

» Je  suis,  etc.  » De  Lioxxx.i 

(2)  « De  Rome,  7 avril  1655.  \ 

» Enfin,  Dieu  a donné  contre  l'opinion  de  beaoooop 
de  monde  un  Pape  à la  chrétienté , qui  est  le  cardiB»! 
Chigi,  un  des  meilleurs  sujets  que  l'on  pouvoil  désirtr. 
qui  fut  cslcu  hier  au  soir,  6 de  ce  mois,  lequel  a pririf 
nom  d'Alexandre  VII.  Ce  matin.  Il  a paru  au  poniqK 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  ayant  donné  la  bénédkw* 
à une  grande  partie  du  |teuple  de  Rome,  dont  louie  1* 
place  estolt  remplie.  Le  bruit  continue  que  le  cardiwl 
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défaillit  pas  à iui-méme  dans  les  prmiers  mo- 
mens  qui,  par  une  imperfection  assez  bizarre  de 
la  nature  humaine,  surprennent  davantage  les 
gens  qui  les  attendent  avec  le  plus  d’impatience. 
La  suite  a fait  voir  qu’il  n’étoit  pas  assez  homme 
de  bien  pour  n’en  avoir  pas  eu  beaucoup  dans 
ce  rencontre.  II  fut  si  éloigné  d’en  donner  au- 
cunes marques,  que  nous  eûmes  sujet  de  croire 
qu’il  en  avoit  même  de  la  douleur.  11  pleura  amè- 
rement au  même  moment  que  l’on  relisoit  le 
scrutin  qui  le  faisoit  pape  ; et  comme  il  vit  que 
je  le  remai  quüis,  il  m’embrassa  d’un  bras,  et  prit 
de  i’autre  I^omelin,  qui  étoit  au-dessous  de  lui, 
et  il  nous  dit  à l’un  et  à l’autre  : « Pardonnez 

• cette  foiblesseàun  homme  qui  a toujours  aimé 

» ses  proches  avec  tendresse,  et  qui  s'en  voit  sé- 
- parc  pour  jamais.  *•  Nous  descendîmes , après 
les  cérémonies  accoutumées,  à Saint-Pierre  ; il  af- 
fecta de  ne  s’asseoir  que  sur  le  coin  de  l’autel  (1), 
quok|\ie  les  roaistres  des  cérémonies  lui  dirent 
que  la  coustume  estoit  que  les  papes  se  missent 
justement  sur  le  milieu.  Il  y receut  l’adoration 
du  sacré  college  avec  beaucoup  plus  de  modestie 
que  de  grandeur,  avec  beaucoup  plus  d’abatte- 
ment que  de  joie  ; et  lorsque  je  m’approchai  à 
mon  tour  pour  lui  baiser  les  pieds,  il  me  dit  en 
m’embrassant,  si  hault,  que  les  ambassadeurs 
d’FLspagne  et  de  Venise,  et  le  connestable  Co- 
lonne l’entendirent  : Signor  cardinal  de  Rais , 

• ecee  opus  manuum  tuarum.  >•  Vous  pouvez 
juger  de  l’effet  que  fit  ceste  parole.  Les  ambas- 
sadeurs in  dirent  à ceux  qui  estoient  auprès 
d’eux  ; elle  se  respandit  en  moins  d’un  rien  dans 
toute  l’église.  Chastiilon,  frère  de  Barrillon,  me 
la  redit  une  heure  après,  en  me  rencontrant 
comme  je  sortais , et  je  retournai  cheux  moi, 
accompagné  de  plus  de  six  vingt  carosses,  qui 
estoient  pleins  de  gents  très-persuadés  que  j’al- 
lois  gouverner  le  pontificat.  Je  me  souviens  que 
Chastiilon  me  dit  à l’oreille  ; « Je  suis  résolu  de 
« compter  les  carosses  pour  en  rendre  ce  soir 

de  Mé<licis  a bonne  part  à son  élection,  et  M.  le  cardi- 
nal Antoine  aussy.  Vous  en  pourrez  savoir  les  parlicu- 
laiités  par  les  dép^hes  de  M.  de  Lyonne,  qui  luy  a été 
ce  matin  baiser  les  pieds.  Il  ne  vous  pourra  pas  mander 
grand  chose  de  ses  bonnes  qualités  que  par  ouy  dire, 
pour  ne  l’avoir  veu  à son  arrivée,  étant  déjà  enfermé  au 
conclave;  mais  je  vous  puis  dire,  ayant  eu  l’honneur  de 
traiter  quelques  alTaires  avec  lui  devant  la  venue  de 
niondit  sieur . que  c’est  un  des  plus  dignes  sujets  que 
l'un  pouvoit  choisir,  premièrement  pour  sa  grande  piété, 
estant  estimé  un  des  plus  dévots  de  tous  les  cardinaux . 
et  puis  pour  sa  grande  capacité  et  sutllsancc . ayant  esté 
employé  depuis  plusieurs  années  ès  plus  belles  charges 
que  donne  le  saint-siège,  tant  dans  l'estât  ecclésiastique 
que  dehors,  s’estant  fait  connoistre  tel,  principalement 
PS.  emplois  qu'il  a eus  en  Allemagne,  où  il  se  montra 
surtout  grandement  désireux  do  la  paix  de  la  chresUenté, 


» un  compte  exact  à M.  de  Tdonne;  il  ne  fauit 
» pas  espargner  ceste  joie  au  cocu.  « 

Je  vous  al  promis  quelques  épisodes,  je  vais 
vous  tenir  ma  parole.  Vous  aves  déjà  veu  que 
la  faction  de  France  avoit  un  ordre  du  roi,  non 
pas  seulement  de  ne  pas  communiquer  avec  moi, 
mais  mesme  de  ne  me  pas  stilucr.  M.  le  cardi- 
nal d’Est  évita  avec  soin  de  me  rencontrer  ; 
quand  il  ne  le  peut , il  tourna  la  teste  de  l’autre 
oosté , ou  ii  fit  semblant  de  ramasser  un  mou- 
choir, ou  de  parler  à quelqu’un;  enfinj  comme  il 
a tousjours  affecté  de  paroistre  ecclésiastique ,, 
il  affecta  aussi,  à mon  opinion,  de  témoigner  en 
ceste  occasion  , qu’une  conduite  qui  blaissoil: 
mesme  l’apparancc  de  la  charité  chrestlenne , 
lui  faisoit  de  la  peine.  Antoine  me  saluoit  tous- 
joura  fort  honnestement,  quand  personne  ne  le 
voyoit  ; mais  comme  il  estoit  fort  bas  à la  cour  , 
et  fort  timide,  il  se  redressoit  en  public.  Et 
Ursin , qui  estoit  l’asme  du  monde  la  plus  vile  , 
me  raorguoit  csgalement  partout.  Bicchi  me  sa- 
luoit tou.sjours  civilement , et  Grimaldi  n’ob- 
servoit  l’ordre  du  roi  qu’en  ce  qu’il  ne  me  vi- 
sitoit  pas,  car  il  me  parlait  mesme  dans  la 
rencontre,  et  tousjours  fort  honnestement.  Ce 
détail  vous  paroist  sans  doubte  une  minutie; 
mais  ce  qui  fait  que  je  ne  l’obmests  pas,  est  qu’il 
me  paroit  estre  une  véritable  et  bien  naturelle 
image  de  la  lâche  politique  descourtisans.  Chacun 
d’eux  la  monte  et  la  baisse  à son  cran,  et  leur 
inclination  la  règle  sans  compami.son  davantage 
que  leur  véritable  intérest.  Ils  se  conduisirent 
touts  dans  le  conclave  différemment  sur  mon 
subjet.  J’observai  qu’ils  s’en  turent  touts  esgale- 
ment  à la  cour  ; j’ai  appliqué,  depuis,  cet  exem- 
ple à mil  autres.  Je  vivois  avec  autant  d’hon- 
nesteté  à leur  esgard,  que  s’ils  eussent  fort  bien 
vescu  avec  moi.  J’avois  tou.sjours  la  main  au 
bonnet  devant  eux  de  cinquante  pas , et  je  pous- 
sois  ma  civilité  jusques  à l’humilité.  Je  disois  à 
qui  le  voulait  entendre,  que  je  leur  rendois-  ces 

ce  qui  fall  espérer  qu'un  de  scs  principaux  soins  sera  de 
la  procurer  principalement  entre  la  France  et  l’Espagne. 
Quand  j’eus  l’honneur  de  le  voir,  touchant  le  logement 
des  deux  régimens  en  deux  terres  du  Piémont,  apparte- 
nant au  saint-siège . dont  je  vous  donnai  alors  avis, 
comme  il  est  fort  franc  et  courtois  en  sa  conversation,  il 
me  le  Ht  de  me  recevoir  toujours  fort  gracieusement  et 
de  me  tesmoigner  par  occasion  le  déplaisir  qu’il  avoit  de 
cette  guerre-là,  me  disant  avec  quelques  mots  en  fran- 
çois,  pour  montrer  qu’il  en  savoit  la  langue,  qu’il  affcc- 
tionnoit  le  roy  de  la  nation.  Il  est  SIennois,  et  tous  ces 
gens-là  ayment  la  France , ce  qui  doit  faire  espérer  qu'il 
ne  luy  sera  pas  contraire  ; c’est  ce  que  je  vous  en  puis 
dire  pour  cette  heure,  vous  priant  de  me  permettre  que 
je  me  die  toujours,  Monseigneur,  vostre,  etc. 

» Gvrffier.  n 

(1)  Premier  fragment  du  manuscrit. 
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respects  non  pas  seulement  comme  à mes  con- 
frères, mais  encore  comme  à des  serviteurs  de 
mon  roi.  Je  porlois  en  François,  en  chrestien, 
en  ecclésiastique  ; et  Ursin  m’ayant  un  jour  mor- 
gué  si  publiquement , que  tout  le  monde  s’en 
scandalisa , je  renouvellai  d’honnesteté  pour  lui 
à un  point , que  tout  le  monde  s’en  édifia.  Ce 
qui  arriva  le  lendemain , releva  ceste  modestie, 
ou  plustost  ceste  affectation  de  modestie.  Le 
cardinal  Jean  Caries  de  Médicis , qui  estoit  na- 
turellement impétueux,  s’esleva  contre  moi,  sur 
ce  que  j’estois,  ce  disoit-il,  trop  uni  avec  l'esca- 
dron. Je  lui  respondis  avec  toute  la  considéra- 
tion que  je  debvois  et  à sa  personne  et  à sa 
maison.  Il  ne  laissa  pas  de  s’e.schauffer  , et  de 
me  dire  que  je  me  debvrois  souvenir  des  obli- 
gations que  mu  maison  avoit  à la  sienne  ; sur 
quoi  je  lui  dis  que  je  ne  les  oublierois  jamais,  et 
que  M.  le  cardinal  doyen  et  M.  le  grand-duc 
en  estoient  très-persuadés.  « Je  ne  le  suis  pas, 
» moi  (reprit-il  tout  d’un  coup),  que  vous  vous 
» souvenies  bien  que,  sans  la  reine  Catherine , 
» vous  sériés  un  gentilhomme  comme  un  autre  à 
» Florence. — Pardonnes-moi,  monsieur  (luires- 
• pondis-je,  en  présence  de  douze  ou  quinze  car- 
» dinaux),  et  pour  vous  faire  veoir  que  je  sçais 
« bien  ce  que  je  serois  à Florence,  je  vous  dirois 
» que  si  j’y  estois  selon  ma  naissance,  j’y  serois 
•>  autant  au-dessus  de  vous,  que  mes  prédéces- 
» seurs  y estoient  au-dessus  des  vostres  il  y a 
» quatre  cens  ans.  » Je  me  tournai  ensuite  vers 
ceux  qui  estoient  présens,  et  j e leur  dis  : « Vous 
« voyes,  messieurs, que  le  sangfrançois  s’esmeut 
« aisément  contre  la  faction  d'Espagne.  « Le 
grand-duc  et  le  cardinal  doyen  eurent  rhonnes- 
teté  de  ne  se  point  aigrir  de  ceste  parole  ; et  le 
marquis  Ricardi,  ambassadeur  du  premier,  me 
dit  au  sortir  du  conclave,  qu’elle  lui  avoit  mesme 
pieu  , et  qu’il  avoit  blasmé  le  cardinal  Jean 
Caries. 

Il  y eut  une  autre  scène  quelques joiu's  après, 
qui  me  fut  asses  heureuse.  Le  duc  de  Teran- 
cieva,  ambassadeur  d’Espagne,  présenta  un  mé- 
morial au  sacré  collège,  à propos  de  je  ne  sçais 
quoi  (1)  dont  je  ne  me  souviens  point,  et  il 
donna  dans  ce  mémorial  la  qualité  de  fils  aisné 
de  l’église  au  roi,  son  maistre.  Comme  le  secré- 
taire du  collège  le  lisoit,  je  remarquai  ceste  ex- 
pression, qui  ne  fut  point,  à mon  sens,  observée 
par  les  cardinaux  de  la  faction.  Il  estait  moins  cer- 
tain qu’elle  ne  fut  pas  relevée.  Je  leur  en  laissai 

(1)  C'i'lait  pour  romlre  compte  de  l'irruption  hon- 
teuse du  youverneur  de  Milan  dans  les  estais  du  duc 
de  Modéne,  et  justifier  xon  maistre.  (Journal  hisl.) 

(2)  I.a  manière  dont  les  rninislres  s’empressèrent  d'ex- 
pliquer cette  actiou  du  coxdiual  de  Ketz,  prouve  assez 


tout  le  temps,  afin  de  ne  faire  paroistre  ni  pré- 
cipitation ni  affectation.  Comme  je  vis  qu’ils 
demeuroient  tous  dans  un  profond  silence,  je  me 
levai,  je  sortis  de  ma  place,  et,  en  m’advançant 
du  costé  de.M.  le  cardinal  doyen,  je  m’opposai 
en  forme  à l’article  du  mémorial,  dans  letjueJ  le 
roi  catholique  estoit  appellé  fils  aisné  de  l’église. 
Je  demandai  acte  de  mon  opposition , et  on  me 
l’accorda  et  en  bonne  forme , signé  de  quatre 
maistres  des  cérémonies  (fin  du  fragm*.);  .M.  le 
cardinal  Mazarin  eut  la  bonté  de  dire  au  roi  et  à 
la  reine  mère,  en  plein  cercle , que  cette  pièce 
avoit  été  concertée  (2)  avec  l’ambassadeur  d'Es- 
pagne, pour  m’en  faire  honneur  en  France.  Il 
n’est  jamais  honnête  à un  ministre  d’étre  impos- 
teur ; mais  il  n’est  pas  même  politique  de  por- 
ter l’imposture  au-delà  de  toutes  les  apparences. 

Je  ne  puis  finir  cette  matière  des  conclaves, 
sans  vous  en  faire  une  peinture  qui  vous  les  fasse 
connaître , et  qui  efface  l’idée  que  vous  avez 
sans  doute  prise  sur  le  bruit  commun , et  peut- 
être  sur  la  lecture  de  ces  relations  fabuleuses  qui 
en  ont  été  faites.  Ce  que  je  viens  même  de  vous 
exposer  de  celui  d’Alexandre  VII  (3)  ne  vous  en 
aura  pas  détrompée  ; parce  que  vous  y avez  vu 
des  murmures,  des  plaintes,  des  aigreurs;  et 
c’est  ce  qu’il  est , à mon  opinion  , nécessaire  de 
vous  expliquer.  Il  est  certain  qu’il  y eut  dans 
ce  conclave  plus  de  ces  murmures  , de  ces 
plaintes  et  de  ces  aigreurs , qu’en  aucun  autre 
que  j’aye  jamais  vu.  11  ne  l’est  pas  moins , qu’à 
la  réserve  de  ce  qui  se  passa  entre  M.  le  cardi- 
nal Jean-Charles  et  moi,  dont  je  vous  ai  rendu 
compte , d’une  parole  encore  sans  comparaison 
plus  légère  qu’il  s’attira  d’Imperiale,  u force 
de  le  presser , et  du  libelle  de  Spada  contre  Ra- 
paceioli  , il  n’y  eut  pas  dans  ces  murmures , 
dans  ces  plaintes  et  dans  ces  aigreurs  extérieu- 
res, je  ne  dis  pas  la  moindre  étincelle  de  haiue, 
mais  même  d’indisi>osition.  Ou  y vécut  toujours 
ensemble  avec  le  même  respect,  et  la  même 
civilité  que  l’on  observe  dans  les  cabinets  des 
rois;  avec  la  même  politesse  qu’on  avoit  dans 
la  cour  de  Henri  III  ; avec  la  même  familiarité 
que  l’on  voit  dans  les  collèges;  avec  la  même 
modestie  qui  se  remarque  dans  les  noviciats,  et 
avec  la  même  charité,  au  moins  en  apparence, 
qui  pourroit  être  entre  des  frères  parfaitement 
unis.  Je  n’exagère  rien  , et  j’en  dis  encore  moins 
que  je  n’en  ai  vu  dans  les  autres  conclaves,  dans 
lesquels  je  me  suis  trouvé.  Je  ne  me  puis  mieux 

(|uc  la  cour  repoussait  inéiiic  le  bon  vouloir  de  ce  per- 
sonnage à l’égard  du  roi.  Voyez  a ce  sujet  le  Coinplè- 
nicnt  des  Mèinoires,  ci-après. 

(3)  Fabio  (^liigi,  né  à Sienne  en  l.'iGO.  fui  élu  Pape 
le  7 avril  1G55.  11  mourut  le  22  mai  16iG7. 
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m’exprimer  sur  ce  sujet  qu’en  vous  disant , que 
même  dans  celui  d’Alexandre  VU  que  l’impé- 
tuosité de  M.  le  cardinal  Jean-Charles  de  Mé- 
dicis  éveilla  , ou  plutôt  dérégla  un  peu  , la 
réponse  que  je  lui  fis  ne  fut  excusée , que  parce 
qu’il  n’y  étoit  point  aimé;  que  celle  d’Imperiale 
y fut  condamnée , et  que  le  libelle  de  Spada  y 
fut  détesté  et  désavoué  dès  le  lendemain  au  ma- 
tin par  lui-même , à cause  de  la  honte  qu’on 
lui  eu  fit.  Je  puis  dire  avec  vérité,  que  je  n’ai 
jamais  vu  dans  aucun  des  conclaves  auxquels 
j’ai  assisté,  ni  un  seul  cardinal , ni  un  seul  con- 
claviste  s’emporter  ; j’en  ai  vu  même  fort  peu 
qui  s’y  soient  échauffés.  Il  étoit  rare  d’y  enten- 
dre une  voix  élevée , ou  d’y  remarquer  un 
visage  changé.  J’ai  souvent  essayé  d’y  trouver 
de  la  différence  dans  l’air  de  ceux  qui  venoient 
d’être  exclus , et  je  puis  dire  avec  vérité  qu’à  la 
réserve  d’une  seule  fois,  je  n’y  en  ai  jamais 
trouvé.  L’on  y est  même  si  éloigné  du  soupçon 
de  ces  vengeances,  dont  l’erreur  commune 
charge  l’Italie,  qu’il  est  assez  ordinaire  que  l’ex- 
cluant y boive  à son  dîner  du  vin  que  l'exclus 
du  matin  lui  vient  d’envoyer.  Enfin  j’ose  dire 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  sage  ni  de  plus  grand , 
que  l’extérieur  ordinaire  d’un  conclave.  Je  sçais 
bien  que  la  forme  qui  s’y  pratique  depuis  la 
bulle  de  Grégoire,  contribue  beaucoup  à le 
régler  : mais  il  faut  avouer  qu’il  n’y  a que  les 
Italiens  au  monde  capables  d’observer  cette 
règle  avec  autant  de  bienséance  qu’ils  le  font. 
Je  reviens  à la  suite  de  ma  narration. 

\ ous  croyez  aisément  que  je  ne  manquai  pas 
dans  le  cours  du  conclave  de  prendre  les  senti- 
inens  de  M.  le  cardinal  Chigi , et  de  mes  amis 
de  l'escadron  ^ sur  la  conduite  que  j’avois  à 
tenir  après  que  j’en  serois  sorti.  Je  prévoyois 
qu’elle  seroit  assez  difficile  , et  du  cêté  de 
Rome,  et  du  côté  de  France;  et  je  connus  dès 

(1)  Lettre  du  duc  de  iS’oirmoutier  au  cardinal  de  Rets, 
sur  le  voyage  de  S.  E.  à Rome. 

« Monscigiipur,  les  ]>ersoiinrs  du  mérite  eide  la  vertu 
de  M.  l’alibé  de  Lamet  ne  portent  jamais  de  longues  let- 
tres ; ce  qu’ils  disent  vaut  incomparablement  mieux  que 
tout  ce  que  l'on  peut  escrire.  Il  rendra  compte  à V.  E. 
du  détail  de  ce  qui  s’est  passé.  (Et  quorum  pars  magna 
fui.)  Vous  voyez  que  je  n’oy  pas  oublié  Virgile;  il  me 
reste  seulement  à supplier  V.  E.  de  considérer  qu’elle 
va  paroistre  à Rome  sur  un  nouveau  théâtre  ; les  hom- 
mes y sont  faiiiéans.  les  s|icctateurs  y sont  cruels,  et 
par  conséquent , le  nombre  de  ceux  qui  auront  la  veue 
attachée  sur  votre  conduite  sera  grand.  Je  sçais,  monsei- 
gneur, que  votre  prudence  est  au-dessus  de  tout,  mais  il 
est  impos.sibIe,  lorsque  l’on  a beaucoup  d’alTaires,  que 
l’on  ne  se  conGe  à plusieurs  personnes  ; c’est  sur  cela , 
monseigneur,  que  vous  devez  examiner  davantage  à l’a- 
venir le  choix  de  vos  amis.  Ceux  qui  sont  demeurés  à 
Paris  durant  votre  prison,  et  auxquels  vous  aviez  jugé  à 
propos  de  donner  votre  secret,  ou  vous  ont  traby,  ou  du 


les  premières  conversations , que  je  ne  me  trom- 
pois  pas  dans  ma  prévoyance.  Je  commencerai 
par  les  embarras  que  je  trouvai  à Rome  , que 
j'expliquerai  de  suite,  pour  ne  point  interrom- 
pre le  fil  du  récit  ; et  je  ne  reviendrai  à ce  que 
je  fis  du  côté  de  France , qu’après  que  je  vous 
aurai  exposé  la  conduite  que  je  pris  en  Italie. 
Mes  amis  qui  n’étoient  nullement  parties  en  ce 
pays-là,  et  qui , selon  le  génie  de  notre  nation 
qui  traite  toutes  les  autres  par  rapport  à elle , 
s’imaginoient  qu’un  cardinal  persécuté  pouvoit 
et  devoit  même  vivre  presque  en  homme  privé 
à Rome,  m’écrivoient  par  toutes  leurs  lettres  (1), 
qu’il  étoit  de  la  bienséance  que  je  demeurasse 
toujours  dans  la  maison  de  la  Mission,  où  je 
m’étois  effectivement  logé  sept  ou  huit  jours 
après  que  je  fus  arrivé.  Ils  ajoutoient  qu’il 
étoit  nécessaire  que  je  ne  fisse  aucune  dépense , 
et  parce  que  tous  mes  revenus  étant  saisis  en 
France  avec  une  rigueur  extraordinaire , je  n’eu 
pourrois  pas  même  soutenir  une  médiocre , et 
parce  que  cette  modestie  feroit  un  effet  admira- 
ble dans  le  clergé  de  Paris , duquel  j^aurois  un 
grand  besoin  dans  les  suites.  Je  parlai  sur  ce 
ton  à M.  le  cardinal  Ghisi,  qui  passoit  pour  le 
plus  grand  ecclésiastique  qui  fût  au-delà  des 
monts  ; et  je  fus  bien  surpris  quand  il  me  dit  : 
« Non , non , Monsieur , quand  vous  serez  rétabli 
dans  votre  siège,  vivez  comme  il  vous  plaira  , 
parce  que  vous  serez  dans  un  pays  où  l’on  sçaura 
ce  que  vous  pouvez , et  ce  que  vous  ne  pouvez 
pas.  Vous  êtes  à Rome  où  vos  ennemis  disent 
tous  les  jours  que  vous  êtes  décrédité  en  France. 
Il  est  de  la  nécessité  de  faire  voir  qu’ils  ne  di- 
sent pas  vrai.  Vous  n’étes  pas  herinite,  vous  êtes 
cardinal , et  cardinal  d’une  volée  que  nous  ap- 
pelons en  ce  pays,  dei  cardinaloni.  Nous  y 
estimons  peut-être  plus  qu’nilleurs  la  modestie  ; 
mais  il  faut  à un  homme  de  votre  âge , de  votre 

moins  vous  onl  fort  mal  servi,  et  parce  que  ce  sont  gens 
de  peu  de  mérite,  et  qui  csloicnt  capables  de  faire  ce 
qu’ils  soupçonnoient  des  autres.  Ils  n’ont  rien  oublié 
pour  rendre  ma  eonduite  suspecte  aussy  tost  que  vous 
fûtes  arresté  ; vous  auriez  peut-estre  lieu  de  croire  quo 
mon  ressentiment  me  fait  parler,  mais  comme  je  u’ay 
pas  besoin  d’aj)ologic,  et  que  ces  misérables-là  ne  sont 
dignes  que  de  mon  mépris,  V.  E.  se  doit  persuader  sans 
peine  que  je  ne  considère  en  cela  que  sa  personne  et  ses 
Intérêts;  je  me  suis  perscritune  forme  de  vie,  laquelle- 
m’empesebe  d’en  avoir  jamais  d’autres  que  ceux  de  vous 
servir  ; c’est  une  deblc  à laquelle  Je  satisferay  fort  exac- 
tement; quand  vous  iriez  à la  Chine  aussy  bien  qu’à 
Rome,  je  feray  toujours  mon  devoir  en  France,  et  c’est,, 
à mon  advis,  une  action  si  ordinaire  à suivre  ce  que  1*0» 
a commencé,  que  je  ne  prétends  nul  avantage  ny  do- 
V.  E.,  ny  de  l’estime  du  public  pour  estre  toute  matvie„ 
avec  la  mesme  Gdélité  inviolablement.  Monseigneur,  etc,. 
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naissance  et  de  votre  sorte , qu’elle  soit  tempé- 
rée; il  faut  de  plus  qu’elle  soit  si  volontaire  (i), 
qu’il  n’y  ait  pas  seulement  le  moindre  soupçon 
qu’elle  soit  forcée.  Il  y a beaucoup  de  gents  à 
Rome  qui  aiment  à assassiner  ceux  qui  sont  à 
terre  ; n’y  tombes  pas,  mon  cher  Monsieur,  et  fai- 
tes réflexion,  je  vous  supplie,  quel  personnage 
vous  joueres  dans  les  rues  avec  les  six  estaflers 
dont  vous  parles , quand  vous  y trouveres  un 
petit  bourgeois  de  Paris , qui  ne  s’arre^tera  pas 
devant  vous,  et  qui  vous  bravera , pour  faire  sa 
cour  au  cardinal  d’Kst.  Vous  ne  debvies  pas  venir 
à Rome,  si  vous  n’esties  pas  en  résolution  et  en 
pouvoir  d’y  soutenir  vostre  dignité.  Nous  ne  met- 
tons point  l’humilité  chrétienne  à la  perdre  ; et  je 
n’ai  rien  à vous  dire,  si  ce  n’est  que  le  pauvre  car- 
dinal Ghisi,  qui  vous  parle,  qui  n’a  que  cinq  mille 
escus  de  rentes , et  qui  est  sur  le  pied  du  plus 
gueux  des  cardinaux  moines,  ne  peut  aller  aux 
fonctions  sans  quatre  carrosses  de  livrée , roulans 
ensemble,  quoiqu’il  soit  asseuré  qu’il  ne  trouvera 
personne  dans  les  rues  qui  manque  en  sa  per- 
sonne au  respect  que  l’on  doit  à la  pourpre.  » 

Voilà  une  petite  partie  de  ce  que  le  cardinal 
Ghisi  me  disoit  tous  les  jours , et  de  tout  ce  que 
mes  autres  amis,  qui  n’estoient  pas,  ou  du  moins 
qui  ne  faisoient  pas  les  ecclésiastiques  si  zélés  que 
lui , m’exngéroicnt  encore  beaucoup  davantage. 
M.  le  cardinal  Barberin  éclatoit  encore  plus  que 
touts  les  autres  contre  ce  projet  de  retranchement. 
11  m’offroit  sa  bourse  : mais  comme  je  ne  la  vou- 
lois  pas  prendre,  et  comme  mesme  j’eusse  esté 
fort  aise  de  n’estre  pas  à charge  a mes  proches 
et  à mes  amis  de  France,  je  me  trouvois  fort  en 
peine  ; et  d’autant  plus,  que  je  les  voyois  très- 
disposés  à croire  que  la  grande  dépense  ne  m’es- 
toit  nullement  nécessaire  à Rome.  Je  n’al  guère 
eu,  dans  ma  vie,  de  rencontre  plus  fascheuseque 
celle-là;  et  je  vous  puis  dire  avec  vérité,  que  je  ne 
sçais  qu’une  occasion  où  j ’ai  eu  plus  de  besoing  de 
faire  un  effort  terrible  sur  moi , pour  m’empes- 
cher  de  faire  ce  que  j’aurois  souhaité.  Si  je  me 
fusse  creu,  je  me  serois  réduit  à deux  estaflers. 
1.41  nécessité  l'emporta.  Je  connus  visiblement 
que  je  tomberois  dans  le  raespris , si  je  ne  me 
soubstenoisavec  éclat:  je  cherchai  un  palais  pour 
me  loger  ; je  rassemblai  toute  ma  maison , qui 
estoit  fort  grande,  je  fls  des  livrées  modestes , 

(t)  Deuxième  Tragmenldu  manuscrit. 

(2)  « De  Rome.  10  avril  1655. 

» Le  mesme  jour,  le  Pape  ordonna  au  chevalier  Ber- 
nini  de  luy  Taire  le  cercueil  où  il  doit  estremis  après  sa 
mort  .qu’il  veut  tenir  dans  sa  chambre,  afin  que,  parmy 
les  granticurs.  il  songe  continuellement  de  quelles  fa- 
çons elles  doivent  finir.»  (Extrait  d’une  lettre  de  Lionne 
au  cardinal  Mazarin.) 


mais  nombreuses  de  quatre-vingts  personnes; 
je  tins  une  grande  table.  Les  abbés  de  Courte- 
nai  et  de  Sévigné  se  rendirent  auprès  de  moi.  \ 
Campy , qui  avoit  commandé  le  régiment  ita- 
lien de  M.  le  cardinal  Mazarin , et  qui  s'estoit 
depuis  attaché  à moi , me  joignit.  Tous  mes  do- 
mestiques y accoururent.  Ma  dépense  fut  très- 
grande  dans  le  conclave;  elle  fut  très-grande 
quand  j’en  fus  sorti.  Elle  fut  nécessaire  ; et  l’évé-  ; 
nement  fit  cognoistre  que  le  conseil  de  mes  amis 
d’Itaiie  estoit  mieux  fondé  que  celui  de  mes 
amis  de  France  : car  M.  le  cardinal  d'Est,  ayant 
défendu , dès  le  lendemain  de  la  création  du 
pape,  à touts  les  François,  de  la  part  du  roi, 
de  s’arrester  devant  moi  dans  les  rues,  et  mesme 
aux  supérieurs  des  églises  françoises  de  me  re-  ' 
cevoir,  je  fusse  tombé  dans  le  ridicule,  si  je 
n’eusse  esté  eu  estât  de  faire  respecter  ma  di- 
gnité ; et  vous  ailes  cognoistre  clairement  ceste  ■ 
vérité , par  la  response  que  le  pape  me  fit  lors- 
que je  le  suppliai  de  me  prescrire  de  quelle  ma- 
nière il  iuiplaisoitqueje  me  conduisisse  à l’égard 
de  ces  ordres  de  M.  le  cardinal  d’Est.  Je  vous  la  ; 
dirai,  après  que  je  vous  aurai  rendu  compte  des  , 
premières  démarches  qu’il  fit  après  sa  création,  j 

Il  lit  apporter  dès  le  lendemain  mesme,  avec  ' 
apparat,  son  cercueil  (2)  sous  son  lit  ; il  donna  le  j 
jour  suivant  un  habit  particulier  aux  caudataires  \ 
des  cardinaux  ; il  défendit  le  troisiesme  aux  car- 
dinaux de  porter  le  deuil , nu  moins  en  leurs 
personnes , mesme  de  leur  père.  Je  me  le  tins 
pour  dit,  et  je  dis  moi-mesme  à Azzolin , qui  en 
convint , que  nous  estions  pris  pour  duppes , et 
que  le  pape  ne  seroit  jamais  qu’un  fort  pauvre 
homme.  Le  cavalier  Bernin  (3) , qui  avoit  bon 
sens , remarqua  deux  ou  trois  jours  après , que 
le  j)ape  n’avoit  observé  dans  une  statue  qu’il  lui 
fnisoit  voir,  qu’une  petite  frange  qui  était  au 
bas  de  la  robe  de  celui  qu’elle  représentait.  Ces 
observations  paroissent  légères  ; elles  sont  cer- 
taines. Les  grands  hommes  peuvent  avoir  de 
grands  foibles , ils  ne  sont  pas  mesme  exempts 
de  touts  les  petits  ; mais  il  y en  a dont  ils  ne  sont 
pas  susceptibles  ; et  je  n’ai  jamais  veu , par 
exemple , qu’ils  ayent  entamé  un  grand  emploi 
par  des  bagatelles.  Azzolin,  qui  fit  les  mesmes 
remarques  que  moi , me  conseilla  de  ne  pas  per- 
dre un  moment  à engager  Rome  à ma  protec- 

(3)  Giovannl-Lorenio  BerninI,  tfil  le  cavalier  Bcmin.II 
élatl  statuaire,  architecte  et  peintre.  En  1665,  Louis  XIV 
le  fit  venir  pour  présider  à la  restauration  du  LouTtf- 
Comme  scs  plans  auraient  exigé  qu’on  détruisit  erqui 
existait,  on  préféra  ceux  de  Perrault,  à qui  l'on  doit  h 
fameuse  colonnade.  Bemin  remplit  le  XVII'sir<  le(l<‘** 
réputation,  Rome  de  ses  ouvrages.  Scs  compatriotes  l»p- 
pelaient  le  Michel-Ange  moderne.  Il  mourut  en  1680 
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tion,  par  la  prise  du  pallium  de  l'arehcveschc  de 
Paris.  Je  le  deraandni  daus  le  premier  consis- 
toire , devant  qu'on  eust  seulement  fait  réflexion 
que  je  pensasse  à le  demander.  Le  pape  me  le 
donna  (l)  naturellement,  sans  y faire  lui-raesme 
de  réflexion.  La  chose  estoit  dans  l'ordre  et  il  ne 
la  pouvait  refuser , selon  les  règles  : mais  vous 
verres  par  les  suites , que  ee  n’estoient  i>as  les 
règles  qui  le  régloient.  Ce  pas  me  fit  eroire  qu’il 
n’auroit  pas  au  moins  de  peine  à faire  que  l’on 
me  traitast  de  cardinal  à Home.  Je  me  plaignis 
à lui  des  ordres  contraires  que  M.  le  cardinal 
d’Est  avait  donnés  ù touts  les  François.  Je  lui 
représentai  qu’il  ne  se  contentoit  pas  de  faire  le 
souverain  dans  Rome,  en  me  dégradant  des 
honneurs  temporels , mais  qu’il  y faisoit  encore 
le  souverain  pontife,  en  m’interdisant  les  églises 
françoises.  L’étoffe  étoit  large , je  ne  m’en  fis 
pas  faulte.  Le  pape  , à qui  M.  de  Lionne  s’estoit 
plaint,  avec  un  csclat  qui  passa  jus({u’à  l’inso- 
lance,  de  la  concession  du  pallium,  me  parut 
fort  embarnissé.  Il  parla  beaucoup  contre  le  car- 
dinal d’Est  ; il  déplora  la  misérable  coustume  (ce 
fut  son  mot)  qui  avoit  assubjesti  plutost  qu’atta- 
ché les  cardinaux  aux  couronnes , jusques  au 
point  d’avoir  formé  entre  eux-mesmes  des  schis- 
mes scandaleux  ; il  s’étendit  avec  emphase  sur 
la  thèse  : mais  j’eus  mauvaise  opinion  de  mon 
affaire , quand  je  vis  qu’il  demeuroit  si  long- 
temps sur  le  général , sans  descendre  au  parti- 
culier ; et  je  m’apperçus  aussitost  que  ma  crainte 
n’estoit  pas  vaine,  parce  qu’il  s’expliqua  enfin , 
après  beaucoup  de  circonlocutions,  en  ces  ter- 
mes : «La  politique  de  mes  prédécesseurs  ne 
» m’a  pas  laissé  un  champ  aussi  libre  que  mes 
» bonnes  intentions  le  mériteroient.  Je  conviens 
» qu’il  est  honteux  au  collège  et  mesme  au  saint- 
» siège , de  souffrir  la  licence  (jue  le  cardinal 
>•  d’Est,  ou  piustost  que  le  cardinal  Mazarin  se 
» donne  en  ce  rencontre  : mais  les  Espagnols 
» l’ont  prise  presque  pareille  soubs  Innocent,  à 
» l’égard  du  cardinal  Barberin  ; et  mesme  soubs 
» Paul  V , le  mareschal  d’Estrées  n’en  usa 
» guères  mieux  envere  le  cardinal  Borghèse.  Ces 
» exemples  dans  un  temps  ordinaire  n’autorise- 
» roient  pas  le  mal , et  je  les  scaurois  bien 
» redresser  : mais  vous  debves  faire  réflexion, 
» charo  mio  signor  cardinale,  que  la  chrestienté 
» est  en  feu  ; qu’il  n’y  a que  le  pajie  Alexandre 
» qui  le  puisse  éteindre;  ipi’il  est  obligé  par 
» ceste  raison  de  fermer  en  beaucoup  de  ren- 
» contres  les  yeux , pour  ne  se  pas  mettre  en 

(1)  Cette  marque  de  protection,  accordée  par  le  Pape 
au  cardinal , mécontenta  beaucoup  l'ambassadeur  de 
France  et  les  ministres  eux-mémes,  lorsqu’ils  en  reçurent 


» estât  de  se  trouver  inutile  à un  bien  aussi  pu- 
» blic  et  aussi  nécessaire  que  celui  de  la  paix 
« générale.  Que  dires-vous  lorstjue  vous  sçaures 
« ce  que  Lionne  m’a  déclaré  insolemment  de- 
» puis  trois  jours , sur  ce  que  je  vous  ai  donné 
» le  pallium , que  la  France  ne  me  donneroit  . 
» aucune  part  au  traité  dont  ou  parle , et  qui 
» n’est  pas  si  esloigné  que  l’on  le  croit  ? Ce  que  je 
» vous  dis  n’est  pas  que  je  vous  veuille  abandon- 
» ner,  mais  seulement  pour  vous  faire  veoir  qu’il 
» faut  que  je  me  conduise  avec  beaucoup  de  cir- 
» conspection , et  qu'il  est  bon  aussi  que  vous 
» m’aidies  de  vostre  costé , et  que  nous  nous 
» donnions  tous  les  deux  tempo  al  tempo.  « 

Si  j’eusse  voulu  faire  bien  ma  cour  à sa  sain- 
teté , je  n’avois  qu’à  me  retirer  après  ce  discours, 
qui , comme  vous  voyes,  n’estoit  (ju’un  prépara- 
toire à ne  point  recevoir  la  response  que  je  de- 
mandois  : mais  comme  elle  m’estoit  absolument 
nécessaire,  et  presque  pressée,  parce  que  je  me 
pouvois  rencontrer  à touts  les  instans  dans  l’em- 
barras dont  il  s’agissoit , je  ne  creus  pas  que  j’en 
deusse  demeurer  là  avec  le  pape,  et  je  pris  la  li- 
berté de  lui  reparler  avec  un  profond  respect , 
en  lui  représentant  que  peut-estre  au  sortir  du 
Vatican , je  trouverois  dans  la  rue  le  cardinal 
d’Est,  qui  n’estant  que  cardinal  diacre , debvoit 
s’arrester  devant  moi  ; que  je  rencontrerois  in- 
failliblement des  François,  dont  Rome  estoit 
toute  pleine;  que  je  le  suppliois  de  me  donner  ses 
ordres,  avec  lesquels  je  ne  pouvois  plus  faillir  et 
sans  lesquels  je  ne  sçavois  ce  quej’avois  à faire: 
que  si  je  souffrois  que  l’on  ne  me  rendît  pas 
ce  que  le  cérémonial  veult  que  l’on  rende  aux 
cardinaux  , j’apréhendois  que  le  sacré  collée 
(fin  du  2*"  fragment)  n’approuvât  pas  ma  con- 
duite; que  si  je  me  raettois  en  devoir  de  me  le 
faire  rendre,  je  craignois  de  manquer  au  respect 
que  je  devois  à Sa  Sainteté , à laquelle  seule  il 
touchoit  de  régler  tout  ce  qui  nous  regardoit , et 
les  uns  et  autres  ; que  je  la  suppliois  très-hum- 
blement de  me  prescrire  précisément  ce  que  je 
devois  faire,  et  que  je  l’assurois  que  je  n’aurois 
pas  la  moindre  peine  à exécuter  tout  ce  qu’il  lui 
plairoit  de  m’ordonner , parce  que  je  croyois 
qu’il  y auroit  autant  de  gloire  pour  moi  à me 
soumettre  à ses  ordres , qu’il  y auroit  de  honte 
à reconnoitre  ceux  de  M.  le  cardinal  d’Est. 

Ce  fut  à cet  instant  où  je  reconnus  pour  la 
première  fois  le  génie  du  pape  Alexandre  , qui 
mettoit  partout  la  finesse.  C’est  un  grand  dé- 
faut, et  d’autant  plus  grand , quand  il  se  rencou- 

» 

la  nouvelle.  (Voyez,  ci-après , le  Complément  des  Mé- 
moires.) 
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tre  dans  les  hommes  de  grandes  dignités,  qu'ils 
ne  s’en  corrigent  jamais  ; parce  que  le  respect 
que  l’on  a pour  eux  et  qui  étouffe  les  plaintes , 
fait  qu'ils  demeurent  presque  toujours  persuadés 
qu’ils  fascinent  tout  le  monde,  même  dans  les 
occasions  où  ils  ne  trompent  personne.  Le  pape, 
qui  dans  la  vue  de  se  disculper,  ou  plutôt  de  se 
débari‘asser  de  ma  conduite , soit  à l’égard  de  la 
France,  soit  à celui  du  sacré  collège , eût  sou- 
haité que  je  lui  eusse  contesté  ce  qu’il  me  propo- 
soit,  reprit  promptement  et  même  vivement  la 
parole  de  me  soumettre,  que  vous  venez  de  voir, 
et  il  me  dit  : « Le  cardinal  d’Est  au  nom  du  roi?» 
Le  ton  avec  lequel  il  prononça  ce  mot,  joint  à 
ce  que  le  marquis  Riccardi , ambassadeur  de 
Florence,  m’avoit  dit  la  veille  d’un  tour  assez 
pareil  qu’il  avoit  donné  trois  ou  quatre  jours  au- 
paravant à une  convei*sation  qu’il  avoit  eue  avec 
lui  ; ce  ton , dis-je , me  fit  juger  que  le  pape  s’at- 
tendoitqueje  prendrois  le  change,  que  je  ver- 
baliserois  sur  la  distinction  des  ordres  du  roi , 
et  de  ceux  de  M.  le  cardinal  d’Est , et  qu’ainsi 
il  auroit  lieu  de  dire  à M.  de  Lionne  qu’il  m’a- 
voit exhorté  à l’obéissance,  et  à mes  confrères, 
qu’il  ne  m’avoit  recommandé  que  de  demeurer 
dans  les  termes  du  respect  que  je  devois  au  roi. 
Je  ne  lui  donnai  lieu  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  ; 
car  je  lui  répondis  sans  balancer,  que  c’étoit  jus- 
tement ce  qui  me  mettait  en  peine , et  sur  quoi 
je  le  suppliais  de  décider,  parce  que  d’un  côté , 
le  nom  du  roi  paroissoit , pour  lequel  je  devois 
avoir  toutes  sortes  de  soumissions , et  que  de 
l’autre,  je  voyois  celui  de  Sa  Sainteté  si  blessé  , 
que  je  ne  croyois  pas  devoir  en  mon  particulier 
donner  les  mains  à une  atteinte  de  cette  nature, 
que  je  n’en  eusse  au  moins  un  ordre  exprès.  Le 
pape  battit  beaucoup  de  pays  pour  me  tirer,  ou 
plutôt  pour  se  tirer  lui-même  de  la  décision  que 
je  lui  demandois.  Je  demeurai  fixe  et  ferme.  Il 
courut , il  s’égaya , ce  qui  est  toujours  facile  aux 
supérieurs.  Il  me  répéta  plusieurs  fois  que  le  roi 
étoit  un  grand  monarque.  Il  me  dit  d’autres 
fois  , que  Dieu  étoit  encore  plus  puissant  que 
lui.  Tantôt  il  exagéroit  les  obligations  que  les 
ecclésiastiques  avoient  à conserver  les  libertés 
et  les  immunités  de  l’église  ; tantôt  il  s’étendoit 
sur  la  nécessité  de  ménager,  dans  la  conjoncture 
présente , l’esprit  des  rois.  Il  me  recommanda  la 
patience  chrétienne;  il  me  recommanda  la  vi- 
gueur épiscopale.  Il  blâma  le  cérémonial , auquel 
l’on  étoit  trop  attaché  à la  cour  de  Rome  ; il  en 
loua  l’observation , comme  étant  nécessaire  pour 
le  maintien  de  sa  dignité.  Le  sens  littéral  de 
tout  son  discours  étoit  que , quoi  que  je  pusse 
faire , je  ne  pourrois  rien  faire  qu’il  ne  pût  dire 
m’avoir  défendu.  Je  le  pressai  de  s'expliquer , 


autant  que  l’on  peut  presser  un  homme  qui  est 
assis  dans  la  chaire  de  saint  IMerre.  Je  n’en  pus 
rien  tirer.  Je  rendis  compte  de  mon  audience  à 
M.  le  cardinal  Rarberin  et  à mes  amis  de  l'esca- 
dron ; et  je  vous  rendrai  celui  de  la  conduite 
qu'ils  me  firent  prendre , après  que  je  vous  aurai 
entretenue , et  d’une  conversation  que  M.  de 
Lionne  avoit  eue  avec  le  pape  quelques  jours 
auparavant,  et  de  ce  qui  se  passoit  entre  M.  de 
Lionne  et  moi  dans  le  même  temps. 

Lionne,  qui  n’étoit  rétabli  à la  cour  que 
depuis  peu,  fut  touché  au  vif  de  ce  que  le  pape 
m’avoit  donné  le  pallium  ; parce  qu’il  appre- 
hendoit  que  M.  le  cardinal  Mozarin  ne  se  prit 
à lui  d’une  action  qu’il  craignoitque  l’on  n’impu- 
tât à sa  négligence.  11  n’en  avoit  pas  été  averti, 
ce  qui  pou  voit  être  un  grand  crime  auprès  d'un 
homme  qui  lui  avoit  dit  en  partant,  qu’il  n'y  en 
avoit  pas  un  ù Rome  qui  ne  lui  servit  volontiers 
d’espion.  L’appréhension  qu’il  eut  de  la  répri- 
mande l'obligea  à en  faire  une  terrible  au  pape: 
car  la  manière  dont  il  lui  parla  ne  se  peut  pas 
appeler  une  plainte.  Il  lui  déclara  en  face,  que 
nonobstant  mes  bulles,  ma  prise  de  possession 
et  mon  pallium^  le  roi  ne  me  tenoit  ni  ne  me 
tiendroit  jamais  pour  archevêque  de  Paris.  Voila 
une  des  plus  douces  phrases  de  l'oraison  : les  li- 
gures en  furent  remplies  de  menaces  d’arrêt  du 
parlement,  de  décret  de  Sorbonne,  de  resdn- 
tion  du  clergé  de  France.  L’on  jeta  quelques 
mots  un  peu  enveloppés  de  schisme,  et  fou 
s’expliqua  clairement  et  nettement  de  l’exclu- 
sion entière  et  absolue  que  l’on  douueroit  ou 
pape,  du  congrès  pour  la  paix  générale,  que  l'on 
supposoit  se  devoir  traiter  au  premier  jour.  Ce 
dernier  chef  effraya  le  pape  Alexandre  à un  tel 
point,  qu'il  fit  un  million  d’excuses  à de  Lionne, 
et  si  basses  et  même  si  ridicules,  qu’elles  seront 
incroyables  à la  postérité.  Il  lui  dit  les  larmes 
aux  yeux  que  je  l’axois  surpris;  qu’il  feroitau 
premier  jour  une  congrégation  de  cardinaux 
agréables  au  roi,  pour  examiner  ce  qui  se  pour- 
roit  faire  pour  sa  satisfaction  ; que  lui,  M.  de 
Lionne,  n’avoit  qu’à  travailler  incessamment  et 
en  diligence,  au  mémoire  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  la  guerre  civile;  qu’il  en  feroit  très- 
bonne  et  trés-briève  justice  à sa  majesté.  Enfin, 
il  contenta  si  bien  et  si  pleinement  M.  de  Lionne, 
qu’il  écrivit  à M.  le  cardinal  Mazarin  par  un 
courrier  exprès  en  ces  propres  termes  : « J’es- 
» père  que  je  donnerai  dans  peu  de  jours  une 
» nouvelle  encore  meilleure  que  celle-ci  à votre 
» éminence,  qui  sera  que  le  cardinal  de  Retz 
» sera  au  château  St-.\nge.  Le  pape  ne  compte 
» pour  rien  les  amnisties  accordées  au  parti  de 
V Paris,  et  il  m’a  dit  que  le  cardinal  de  Retz 
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»>  ne  s’en  i>eut  servir  parce  qu’il  n’y  a que  le 
»•  pape  qui  puisse  absoudre  les  cardinaux , 
» comme  il  n’y  a que  lui  qui  les  puisse  condara- 
» ner.  Je  ne  lui  ai  pas  laissé  passer  à tout  hasard 
» ces  alternatives  ; et  je  lui  ni  répondu  que  le 
» parlement  de  Paris  prétendait  .([u’il  les  peut 
> condamner,  et  qu’il  aurait  déjà  fait  le  procès 
« au  cardinal  de  Retz,  si  votre  éminence  ne  s’y 
» étoit  opposée  avec  vigueur,  par  le  pur  motif  du 
» respect  qu’il  a pour  le  saint  siège,  et  pour  Sa 
" Sainteté  en  particulier.  Le  pape  m’a  témoigné 
» qu’il  vous  en  étoit.  Monseigneur,  trèsHibligé, 
»•  et  m’a  chargé  de  vous  assurer  qu’il  ferait  plus 
>•  de  justice  au  roi  que  le  parlement  de  Paris  ne 
«•  lui  en  aiiroit  pu  faire  » Voilà  un  des  articles 
de  la  lettre  de  Lionne. 

Je  vous  supplie  d’observer  que  la  conversa- 
tion que  j’eus  avec  le  pape,  dont  je  viens  de 
vous  raconter  le  détail,  ne  fut  précédée  que  de 
deux  ou  trois  jours  de  celle  que  M.  de  Lionne 
eut  avec  lui,  et  qui  fut  la  matière  de  la  lettre 
que  vous  venez  de  voir.  Quand  même  elle  ne 
fût  pas  venue  à ma  connoissance,  je  n’eusse  pas 
laissé  de  m’appcrcevoir  de  l’indisposition  du 
pape,  dont  j’avois  non-seulement  des  indices, 
mais  des  lumières  certaines.  Monsignor  Febey, 
premier  maître  des  cérémonies,  homme  sage  et 
homme  de  bien,  et  qui  de  concert  avec  moi  avoit 
servi  le  pape  très-dignement  pour  son  exaltation, 
m’avertit  qu’il  le  trouvait  beaucoup  changé  à 
mon  égard,  et  à un  point,  ajouta-t-il , que  j’en 
suis  scandalisé  al  maggior  scgno.  Le  pape  avoit 
même  dit  à l’abbé  Charier  qu’il  ne  comprenait 
jxis  le  plaisir  quejeprenois  à faire  courir  dans 
Rome  le  bruit  que  je  gouvemois  le  pontificat. 
Le  père  Hilarion,  bernardin  et  abbé  de  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem,  qui  étoit  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  du  monde,  et  avec  lequel  j’avois 
fait  une  étroite  amitié,  me  conseilla,  sur  ce  dis- 
cours du  pape  à l’ablié  Charier , de  faire  un 
tour  à la  campagne,  sous  prétexte  d’y  aller 
prendre  l’air;  mais  en  effet  pour  lui  faire  voir 
que  j’étais  bien  éloigné  de  m’empresser  à lacour. 
Je  suivis  son  avis,  et  j’allai  un  mois  ou  ciuq  se- 
maines à Grotta  Ferrata^  qui  est  à quatre  lieues 
de  Rome.  C’étoit  autrefois  le  Tusculiim  de  Ci- 
céron, et  c’est  présentement  une  abbaye  de  l’or- 
dre de  Saint-Basile.  Elle  est  à M.  le  cardinal 
Barberin.  Le  lieu  est  extrêmement  agréable,  et  il 
ne  me  parait  pas  même  flatté  en  ce  que  son  an- 
cien seigneur  en  dit  dans  ses  épîtres.  Je  m’y 
divertissois  par  la  vue  de  ce  qui  y paroît  encore 

(1)  Troisième  frogment  du  manuscrit. 

(2)  Antoine  Courlin.  qui  Tut  ambassadeur  de  Suède, 
n qui  a traduit  en  français  le  livre  de  Jure  Beïli  et 
Parix,  du  savant  Grotius.  î-a  reine  C.biistinc  le  fit  se- 


de  ce  grand  homme  ; les  colonnes  de  marbre 
blanc  qu’il  fit  apporter  de  Grèce  pour  son  vesti- 
bule, y soutiennent  l’église  des  religieux  qui 
sont  Italiens,  mais  qui  font  l’office  en  grec,  et 
qui  ont  un  chant  particulier,  même  très-beau. 
Ce  fut  dans  ce  séjour  où  j’eus  connoissance  de 
la  lettre  de  M.  de  Lionne,  de  laquelle  je  viens  de 
vous  parler.  Croissi  m’en  apporta (l)  une  copie, 
tirée  sur  l’original.  Il  est  nécessaire  que  je  vous 
explique,  et  qui  estoit  ce  Croisi,  et  le  fond  de 
l’intrigue  qui  me  donna  lieu  de  voir  ceste  lettre. 

Croissi  estoit  un  conseiller  du  parlement  de 
Paris,  qui  s’estoit  }>enucoup  intrigué  dans  les  af- 
faires du  temps,  comme  vous  aves  veu  dans  les 
autres  volumes  de. cest  ouvrage.  Il  avoit  esté  à 
Munster  avee  M.  Davaux;  il  avoit  mesme  esté  eiv- 
voyé  par  lui  vers  Ragosky,  prince  de  Transilva- 
nie.  11  s’estoit  brouillé  pour  ses  intérests  avec 
M.  Servien;  et  ceste  considération  jointe  à son 
esprit,  qui  est  naturellement  inquiet,  le  porta  à 
se  signaler  contre  le  Mazarin,  aussitost  que  les 
mouvements  de  sa  compagnie  lui  en  eurent  donné 
lieu.  L’habitude  que  M.  de  Saint-Romain , son 
ami  particulier,  avoit  auprès  de  M.  le  prince  de 
Conti,  et  celle  de  M.  Courtin  (2),  qui  a l’hon- 
neur d’estre  cogneu  de  vous,  auprès  de  ma- 
dame de  Longueville,  l’attachèrent  dans  le 
temps  du  siège  de  Paris  à leure  intérêts  ; il  se 
jeta  dans  ceux  de  M.  le  prince,  aussitost  qu’il 
se  fut  brouillé  à la  cour,  il  le  servit  utilement 
dans  le  cours  de  sa  prison.  Il  fut  du  secret  de  la 
négotiation,  et  du  traité  que  la  Fronde  fit  avec 
lui  ; et  il  ne  quitta  pas  son  engagement  quand 
nous  nous  rebrouillasmes  avec  M.  le  prince  de 
Condé,  après  sa  liberté,  mais  il  garda  tousjours 
toutes  les  mesures  d’honnesteté  avec  nous.  Il  fut 
arresté  peu  de  jours  après  ma  détention  à Paris, 
où  il  estoit  retourné  contre  l’ordre  du  roi,  et  où 
il  se  tenoit  caché  ; il  fut  mesné  au  Ixiis  de  Vin- 
cennes,  où  j’estois  prisonnier.  Il  y fut  logé  dans 
une  chambre  qui  estoit  au-dessus  de  la  mienne. 
Nous  trouvasmes  moyen  d’avoir  commerce  en- 
semble. Il  descendoit  ses  lettres  la  nuit  par  un 
filet  qu’il  laissait  couler  vis-ù-vis  d’une  de  mes 
fenestres.  Comme  j’étudiois  tousjours  jusques  à 
deux  heures  après  minuit,  et  que  mes  gardes 
s’endormoient,  je  recevois  les  siennes,  et  j’atta- 
chois  les  miennes  au  mesme  filet.  Je  ne  lui  fus 
pas  inutile,  par  les  advis  que  je  lui  donnai  dans 
le  cours  de  son  procès,  auquel  on  travail  loft 
avec  ardeur.  M.  le  chancelier  le  vint  interroger 
deux  fois  à Vincennes.  11  estoit  accusé  d’intelli- 

crètairc  de  scs  commandements.  Il  eut  aussi  toute  la 
ronfianre  de  Charles-Gustave,  après  la  mort  duquel  il 
SC  retira  on  France,  où  il  mourut  en  1685, 
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gence  avec  M.  le  prince,  mesme  depuis  sa  con- 
damnation et  depuis  s{i  retraite  parmi  les  Esp.a- 
gnols.  C’estoit  lui  (jui  avoit  proposé  le  premier 
dans  le  parlement  de  mettre  à prix  la  teste  du 
cardinal  Ma/arin,  ce  qui  n'estoit  pas  une  pièce 
bien  favorable  à sa  justification.  Il  sortit  toute- 
fois de  prison  sans  estre  condamné,  quoiqu'il 
fust  coupable,  par  l'assistance  de  M.  le  président 
de  Bellièvre,  qui  estoit  de  ses  juges,  et  qui  me 
dit  le  jour  qu'il  me  vint  prendre  à Vincennes, 
qu'il  lui  avoit  fait  un  certain  signe  du  détail  du- 
quel je  ne  me  souviens  pas,  qui  l'avoit  redressé, 
et  sauvé  dans  la  ré^jonse  qu'il  faisoit  à un  des 
interrogatoires  de  M.  le  chancelier.  Enfin  il  sor- 
tit d’affaire  sans  estre  jugé,  et  de  prison  sur 
(fin  du  3'  frag.)  la  parole  qu’il  donna  de  se  dé- 
faire de  sa  charge,  et  de  quitter  ou  Paris  ou  le 
royaume.  Je  ne  sçais  plus  proprenieut  lequel  ce 
fut.  II  vint  à Rome,  il  m’y  trouva;  il  se  logea,  si 
je  ne  me  trompe,  avec  Chûtillon,  de  qui  il  étoit 
ami.  Ils  venoient  ensemble  pres(|uc  tous  les  soirs 
chez  moi,  n’y  osant  venir  de  jour  ; parce  que  les 
François  avoient  défense  de  me  voir.  Ils  avoient 
l’un  et  l’autre  habitude  particulière  avec  le  petit 
Fouquet,  (jui  est  présentement  évéque  d’Agde, 
qui  étoit  aussi  à Rome  en  ce  temps-là,  et  (|ui  trou- 
voit  mauvais  que  M.  Lionne  prit  la  liberté  de 
coucher  avec  sa  femme,  avec  laquelle  le  petit 
Fouquet  étoit  fort  bien  ; et  qui  de  plus,  ayant  en 
vue  l’emploi  de  Rome  pour  lui-méme,  étoit  bien 
aise  de  faire  jouer  au  mari  un  mauvais  person- 
nage, qui  lui  donnât  lieu  de  lui  porter  des  bottes 
du  eété  de  la  cour.  Il  crut  que  le  meilleur 
moyen  d’y  réussir,  seroit  de  brouiller  et  d’em- 
barrasser la  principale,  ou  plutôt  l'unique  négo- 
ciation qu’il  y avoit,  qui  étoit  celle  de  mon  af- 
faire; et  il  s’adressa  pour  cela  à Croissi,  en  le 
priant  de  m’avertir  qu’il  me  feroit  sçavoir  ponc- 
tuellement tous  les  pas  qui  s’y  feroient  ; (jue 
j’aurois  les  copies  des  dépêches  du  cocu  (il  n’u}>- 
pelloil  jamais  autrement  Lionne)  devant  (lu’el- 
les  sortissent  de  Rome;  que  j’aurois  celles  du 
Mazarin  un  (luart-d’heure  aprt^s  que  le  cocu  les 
auroit  reçues  ; et  (pie  lui , Fouquet , étoit  maî- 
tre de  tout  ce  qu’il  me  proposait,  parce  (pi’il 
l’étüit  ab.solument  de  madame  de  Lionne,  de  la- 
(pielle  son  mari  ne  se  eaehoit  aucunement,  et 
laquelle  de  plus  étoit  enragée  contre  son  mari, 
parce  qu’il  étoit  passionnément  amoureux,  dans 
ce  temps-là,  d’une  petite  femme  de  chambre 
(prclle  avoit,  qui  étoit  fort  jolie  et  qui  s’appcl- 
loit  Agathe.  Cet  avantage  si  grand,  comme  vous 
voyez,  que  j’avois  sur  Lionne,  fut  In  princi- 
pale cause  pour  laquelle  je  ne  fis  pas  assez  de 
cas  des  avances  qu’il  m’nvoit  faites  par  M.  de 
Montrésor.  Il  ne  m’en  devoit  pas  empêcher,  et 


j’eus  tort.  Deux  choses  contribuèrent  à me  faire 
faire  cette  faute.  La  première  fut  le  plaisir  que 
nous  avions  tous  les  soirs,  Croissi,  Chàtiilon  et 
moi,  à tourner  le  cocu  en  ridicule;  et  j’observai, 
quoique  trop  tard,  en  ce  rencontre,  ce  que  j’ai 
encore  remarqué  en  d’autres  ; « qu’il  faut  s’ap- 
>•  pli(iuer  avec  .soin  dans  les  grandes  affaires,  en- 
» core  plus  que  dans  les  autres,  à se  défendre 
» du  goût  que  l’on  trouve  à la  plaisanterie  ; > 
elle  y amuse,  elle  y chatouille,  elle  y flatte;  ce 
goût,  en  plus  d’une  occasion,  a coûté  cher  à 
M.  le  prince.  L’autre  incident  qui  m’aigrit  d’a- 
bord contre  de  Lionne,  fut  qu’au  sortir  du  con- 
clave il  envoya  par  ordre  exprès  de  la  cour,  à 
ce  qu’il  m’a  dit  depuis  à Saint-Germain,  un 
expéditionnaire  appellé  la  Borne,  qui  étoit  ce- 
lui du  cardinal  Mazarin,  au  palais  de  Notre- 
Dame  de  Lorrette,  dans  lequel  je  logeois,  avec 
une  signification  en  forme,  |xir  laquelle  il  étoit 
ordonné  à tous  mes  domestiques  sujets  du  roi, 
de  me  quitter,  sous  peine  de  crime  de  lèze-ma- 
jesté,  comme  rebelle  (1  ) à Sa  Majesté  et  traistre  à 
ma  patrie.  Ces  termes  me  fasclièrent.  Le  nom  du 
roi  sauva  l’expéditionnaire  de  l’insulte,  mais  le 
chevalier  de  Bois-David,  qui  estoit  à moi.  Jeune 
et  folastre,  lui  fit,  comme  il  sortit,  quelque  com- 
mémoration de  cornes,  très-applicable  au  subjet. 
Ainsi  l’on  s’engage  souvent  plus  pur  un  mot  (fue 
par  une  chose  ; et  ceste  réflexion  m’a  obligé  de 
me  dire  à moi-mesme  plus  d’une  fois,  que  l’on  ne 
peut  as.ses  peser  les  moindres  mots  dans  les  plus 
grandes  affaires.  Je  reviens  à la  lettre  que  Croissi 
ra’apiKirta  à Grotta-Ferrata. 

J’en  fus  surpris,  mais  de  ceste  sorte  de  sur- 
prise ([ui  n’esmeut  point.  J’ai  toute  ma  vie  senti 
(|ue  ce  qui  est  incroyable  a fait  tousjours  cest 
effet  en  moi.  Ce  n’est  pas  que  je  ne  sache  que 
ce  ([ui  est  incroyable  wt  souvent  vrai.  Mais 
comme  il  ne  doibt  pas  l'estre  dans  l’ordre  de 
la  prévoyance,  je  n’ai  jamais  pu  en  estre  touché, 
parce  (|ue  j’en  ai  tousjours  considéré  les  évène- 
ments comme  des  coups  de  foudre,  qui  ne  sont 
pas  ordinaires,  mais  qui  peuvent  tousjours  ar- 
river. Nous  lismes  toutefois  de  grandes  réflexions, 
Croissi,  l’abbé  Charier  et  moi , sur  ceste  lettre. 
J’envoyai  ce!»d-ci  à Rome  en  communiquer  le 
contenu  à M.  le  cardinal  Azzolin,  qui  ne  fit  pas 
grand  cas  des  paroles  du  Râpe,  sur  lesquelles 
^1.  de  Lionne  faisoit  tant  de  fondement,  et  qui 
dit  à l’abbé  (ihnrier,  trè.s-habilement  et  très-sub- 
tilement, (|u’il  estoit  persuadé  que  Lionne,  (|ul 
avoit  intérêt  de  couvrir,  ou  plutost  de  déguiser 
et  de  déparer  à la  eour  de  France  la  prise  du 
pallium,  grossissait  les  paroles  et  les  promesses 

(1)  Quatiicinc  rragmcnl. 
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de  Sa  Sainteté,  <>  qui  d'ailleurs  (adjouta  Azzoiiu), 
- est  le  premier  homme  du  monde  à trouver  des 
» expressions  qui  montrent  tout  et  qui  ne  don- 
« nent  rien.  » Il  me  conseilla  de  retourner  à 
Rome,  de  faire  bonne  mine,  de  continuer  tes- 
moigner  au  Pape  une  parfaite  conflance  et  en  sa 
justice  et  en  sa  bonne  volonté,  et  d’aller  mon 
chemin  comme  si  je  ne  sçavois  rien  de  ce  qu’il 
avoil  dit  à Lionne.  Je  le  creus,  j’en  usai  ainsi. 
Je  déclarai,  en  y arrivant,  selon  que  nos  amis 
m’avoient  conseillé  avant  que  j’en  sortisse,  que 
j’avois  tant  de  respect  pour  le  nom  du  roi,  que 
je  soufïrirois  toutes  choses,  sans  exceptions,  de 
touts  ceux  qui  nuroient  le  moins  du  monde  son 
caractère  ; que  non  pas  seulement  M.  de  Lionne, 
mais  que  mesme  M.  Gueflier,  qui  estoit  simple 
agent  de  France,  vivroient  avec  moi  comme  il 
leur  plairoit;  que  je  leur  ferois  tousjours  dans  les 
rencontres  toutes  les  civilités  qui  seroient  en 
mon  pouvoir  ; que  pour  ce  qui  estoit  de  mes- 
sieurs les  cardinaux  mes  confrères,  j’observerois 
la  mesme  règle,  parce  que  j’estois  persuadé  qu’il 
n’y  avoit  aucune  raison  au  monde  capable  de 
dispenser  les  ecclésiastiques  de  tous  lesdebvoirs, 
mesme  extérieurs,  de  l’union  et  de  la  charité 
qui  doibt  estre  entre  eux  : que.  ceste  règle,  qui 
est  de  l’Evangile,  et  par  consé(iuent  bien  supé- 
rieure (I)  à celle  des  cérémoniaux,  m’apprenoit 
([UC  je  ne  devois  point  prendre  garde  avec  eux, 
s’ils  étoient  mes  aines  ou  mes  cadets;  que  je 
m’îirréterois  également  devant  eux,  sans  faire 
réflexion  s’ils  me  rendroient  la  pareille  ou  s’ils 
ne  me  la  rendroient  pas;  s’ils  me  salueroient, 
ou  s’ils  ne  me  salueroient  point  ; que  pour  ce  qui 
étoit  des  particuliers  qui  n’avoient  point  de  ca- 
ractère particulier  du  roi,  et  qui  ne  rendroient 
pas  en  ma  personne  le  respect  qu’ils  dévoient  à 
la  pourpre,  je  ne  pourrois  pas  avoir  la  même 
conduite,  parce  qu’elle  tourneroit  au  déchet  de 
sa  dignité  par  Uis  conséquences  que  les  gens  du 
monde  ne  manquent  jamais  de  tirer  A leur  avan- 
tage contre  les  prérogatives  de  l’Eglise  ; que 
comme  toutefois  je  me  sentois,  et  par  mon  in- 
clination et  par  mes  maximes,  trcs-éloigné  de 
tout  ce  qui  pourroit  avoir  le  moindre  air  de  vio- 
lence, j'ordonnerois  à mes  gens  de  n’en  faire 
aucune  au  premier  de  ceux  qui  manqueroient  A 
ce  qu’ils  me  doivent,  et  que  je  me  conlenterois 
qu’ils  coupassent  les  jarrets  aux  chevaux  de  leui-s 
carrosses.  Vous  croyez  aisément  (pie  personne 
ne  s’exposa  à recevoir  un  affront  de  cette  na- 
ture. La  plupart  des  François  s’arrêtèrent  de- 
vant moi  ; ceux  qui  crurent  devoir  obéir  aux 

(I)  Le' manusnil  autographe  ûiût  cntiiTemcnt  ici. 

(•2)  Un  autre  camtîricr  fut  un  des  agents  secrets  de  Ma- 


ordres  de  M.  le  cardinal  d’Est,  évitèrent  avec 
soin  de  me  rencontrer  dans  les  rues.  Le  Pape, 
à qui  M.  le  cardinal  Bichi  grossit  beaucoup  la  dé- 
claration publiquequej’avois  fai  te  sur  la  conduite 
que  je  tiendrois,  m’en  parla  sur  un  ton  de  ré- 
primande, en  me  disant  que  je  ne  devois  pas 
menacer  ceux  qui  obéiroient  aux  ordres  du  roi. 
Comme  je  connoissois  déjù  ses  manières  toutes 
artificieuses,  je  crus  que  je  ne  devois  répondre 
que  d’une  façon  qui  l’obligeât  lui-même  à s’ex- 
pliquer; ce  qui  est  une  règle  infaillible  pour 
agir  avec  les  gens  de  ce  caractère.  Je  lui  répon- 
dis que  je  lui  étois  sensiblement  obligé  de  la 
bonté  qu’il  avoit  de  me  donner  ses  ordres  ; que 
je  souffrirois  dorénavant  tout  du  moindre  Fran- 
çois, et  qu’il  me  suffisoit,  pour  me  justifier  dans 
le  sacré  collège,  que  je  pusse  dire  que  c’étoit 
par  commandement  de  Sa  Sainteté.  Le  Pape  re- 
prit ce  mot  avec  chaleur,  et  il  me  répondit  ; 
« Ce  n’est  pas  ce  que  je  veux  dire.  Je  ne  prétends 
« point  que  l’on  ne  rende  pas  ce  qu’on  doit  A la 
» pourpre;  vous  allez  d’une  extrémité  à l’autre. 
» Gardez-vous  bien  d’aller  faire  ce  discours  dans 
» Rome.  ■ Je  ne  repris  pas  avec  moins  de 
promptitude  ces  paroles  du  Pape  ; je  le  suppliai 
de  me  pardonner,  si  je  n’avois  pas  bien  pris  son 
sens.  Je  présumai  qu’il  approuvoit  le  gros  de  la 
conduite  (jue  j’avois  prise,  et  qu’il  ne  m’en  avoit 
recommandé  que  le  juste  tempérament.  Il  ne 
crut  pas  qu’il  me  dût  dédire,  parce  qu’il  avoit 
un  peu  sou  compte,  en  ce  qu’il  m’avoit  parlé 
amphibologiquement  ; j’avois  le  mien  en  ce  que 
je  n’étois  pas  obligé  de  changer  mon  procédé. 
Ainsi  finit  mon  audience,  au  sortir  de  laquelle 
je  fis  les  éloges  de  Sa  Sainteté  A mousigiior  il 
Maestro  di  Caméra  (2),  qui  rn’accompagnoit.  Il  le 
le  dit  le  soir  au  Pape,  qui  lui  répondit  avec  une 
mine  refrognée  : Questi  maledctti  J'rancesi 
sono  più  furbi  di  noi  altri.  Ce  maître  de  cham- 
bre, qui  étoit  monsignor  Bandinelli,  et  qui  fut 
depuis  cardinal,  le  dit  deux  jours  après  au  père 
Hilarion,  abbé  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  de 
qui  je  le  sus.  Je  continuai  A vivre  surce  pied  jus- 
qu’A  un  voyage  que  je  fis  aux  eaux  de  Saint- 
Cassicn  qui  sont  en  Toscane,  pour  essayer  de 
me  remettre  d’une  nouvelle  incommodité  ([ui 
m’étoit  survenue  A l’épaule  par  ma  faute. 

Je  vous  ai  dt^ù  dit  (|ue  le  plus  fameux  chi- 
rurgien de  Rome  n’avoit  pu  réussir  à la  remet- 
tre, quoiqu’il  me  l’eût  démise  de  nouveau  pour 
cet  effet.  Je  me  laissai  enjôler  par  un  paysan  des 
terres  du  prince  Borgbèse , sur  la  parole  d’un 
gentilhomme  de  Florence,  mon  allié,  de  la  mai- 
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son  de  >razzinghi,  qui  m’assura  qu’il  avoit  mi 
des  guérisons  prodigieuses  de  la  façon  de  ce 
charlatan.  Il  me  démit  l’épaule  pour  la  troisième 
fois  avec  des  douleurs  incroyables,  mais  il  ne  la 
rétablit  point.  La  foiblessequi  me  re.sta  de  eette 
opération,  m’obligea  de  recourir  aux  eaux  de 
Saint-Cassien,  qui  ne  me  furent  que  d’un  mé- 
diocre soulagement.  Je  revins  passer  le  reste  de 
l’été  ù Caprarole,  qui  est  une  fort  belle  maison 
ù quarante  milles  de  Rome , et  qui  est  à M.  de 
Parme.  J’y  attendis  la  Rinfrcscnta , après  la- 
quelle je  retournai  à Rome,  où  je  trouvai  le  pape 
aussi  changé  sur  toutes  choses  sans  exception  , 
qu’il  me  l’a  voit  déjà  paru  pour  moi  (l).  Il  ne 
tenoit  plus  rien  de  sa  prétendue  piété  que  son 
sérieux , quand  il  étoit  à l’église;  je  dis  son  sé- 
rieux et  non  passa  mcxlestie,  car  il  paroissoit 
beaucoup  d’orgueil  dans  sa  gravité.  Il  ne  con- 
tinua pas  seulement  l’abus  du  népotisme , en 
faisant  venir  ses  parens  à Rome;  il  le  consacra 
en  le  faisant  approuver  par  les  eardinaiix,  aux- 
quels il  en  demanda  leur  avis  en  partieulier , 
pour  ne  |)oint  être  obligé  de  suivre  eelui  qui 
pourroit  être  contraire  à sa  volonté.  Il  étoit  vain 
jusqu’au  ridicule,  et  au  point  de  se  piquer  de  sa 
noblesse,  comme  un  |H‘tit  noble  de  la  campagne 
à qui  les  élus  la  contesteroient.  Il  étoit  envieux 
de  tout  le  monde,  sans  exception.  Le  eardinal 
Cesy  disoit  qu’il  le  ferolt  mourir  de  colère,  à 
force  de  lui  dire  du  bien  de  saint  Léon.  Il  est 
constant  que  monsignor  Magalotti  se  brouilla 
presque  avec  lui , parce  qu’il  lui  parut  qu’il 
eroyoit  mieux  savoir  la  (Irusca.  Il  ne  disoit  pas 
un  mot  de  vérité;  et  le  marquis  Riccardi,  am- 
bassadeur de  Florence,  écrivit  au  grand-<luc  ces 
propres  paroles,  à la  fin  d’une  dépêche  qu’il  me 
montra  : !n  fine,  serenissirno  skjnorc,  habbia- 
ino  nn  papa,  chi  non  <Iicc  mai  una  parola  di 
verità.  Il  étoit  continuellement  appliqué  à des 
bagatelles  ; il  osa  propser  un  prix  public  pour 
celui  qui  trouveroit  un  mot  latin  jioiir  exprimer 
chaise  roulante,  et  il  passa  une  fois  sept  ou  huit 
jours  à chercher  si  mosco  venoit  de  musca,  ou 
si  musca  venoit  de  mosco.  M.  le  cardinal  Impé- 
riale m’ayant  dit  le  détail  de  ce  qui  s’étoit  passé 
en  deux  ou  trois  assemblées  d’académie , qui 
s’étoient  tenues  sur  ce  digne  sujet,  je  crus  qu’il 
exagéroit  pour  se  divertir,  et  je  perdis  cette  pen- 
sée dès  le  lendemain  ; car  le  pape  nous  ayant 

(1)  Voyez  le  Sindicato  di  Alessandro  Vil,  où  l’on 
décrit  son  luxe  et  les  excès  du  iiéjiotlsTne  p<Mulnnl  son 
ponlilicat.  On  y trouve  plusieurs  pnsquinaiies  ronire  ce 
Pape  et  contre  son  administration.  Slarrorio  ayant  un  jour 
demandé  à l’asquin  ce  que  ce  Pape  avait  dit  aux  cardi- 
naux, étnnt  moribond,  ii  ré|>ondil  : Maxiina  de  se  ipso, 
jdnrima  de  parenlihux,  pnrvn  de  prinripibus.  turpin 


envoyés  quérir,  M.  le  cardinal  Rapaccioliot  moi, 
et  nous  ayant  commandé  de  monter  avec  lui 
dans  son  carros.se,  il  nous  tint,  trois  heures  en- 
tières que  la  promenade  dura,  sur  les  minuties 
les  plus  fades  que  la  critique  la  plus  basse  d’un 
petit  collège  eût  pu  produire; et  Rapaccioii,  qui 
étoit  un  fort  bel  esprit,  me  dit,  quand  nous  fû- 
mes sortis  de  sa  chambre  où  nous  le  condui- 
sîmes, qu’aus.sitêt  qu’il  seroit  retourné  chez  lui, 
il  distilleroit  le  discours  du  pape , pour  voir  ce 
((u’il  pourroit  trouver  de  bon  sens  d’une  conver- 
sation de  trois  heures,  dans  laquelle  il  avoit 
toujours  parlé  tout  seul.  11  eut  une  affectation 
quelques  jours  après  qui  parut  être  d’une  grande 
puérilité.  Il  mena  tous  les  cardinaux  aux  sept 
églises;  et  comme  le  chemin  étoit  trop  long 
|X)ur  le  pouvoir  faire  avec  un  aussi  grand  cor- 
tège dans  le  cours  d’une  matinée,  il  leur  donna 
à dîner  dans  le  réfectoire  de  Saint-Paul  , cl  il 
les  fit  servir  en  portion  à part,  comme  l’on  sert 
les  (Kderins  dans  le  temps  du  jubilé.  Véritable- 
ment, toute  la  vaisselle  d’argent,  qui  fut  em- 
ployée avec  profusion  à ce  service,  fut  faite  ex- 
près et  d’une  forme  qui  avoit  rapport  aux  us- 
tensiles ordinaires  des  pèlerins.  Je  me  souviens, 
entr’nutres,  que  les  vases  dans  lesquels  l’on  nous 
servit  le  vin  étoient  tout-à-fait  semblables  aux 
eallebasses  de  saint  Jacques.  Mais  rien  ne  fit 
mieux  pnroistre,  à mon  sens,  son  peu  de  soli- 
dité, que  le  faux  honneur  qu’il  se  voulut  donner 
de  la  conversion  de  la  reine  de  Suède  (2).  11  y 
avoit  plus  de  dix-huit  mois  qu’elle  avoit  abjuré 
son  hérésie,  quand  elle  prit  la  pensée  de  venir 
à Rome.  .\ussitêt  que  le  pape  Alexandre  l’eut 
appris,  il  en  donna  part  au  sacré  collège  en 
plein  consistoire,  par  un  discours  très-étudié.  Il 
n’oublia  rien  pour  nous  faire  entendre  qu’il  avoit 
été  l’unique  instrument  dont  Dieu  s’etoit  servi 
pour  cette  conversion.  Il  n’y  eut  personne  qui 
ne  fût  très-bien  informé  du  contraire;  et  jugez, 
s’il  vous  plaît,  de  l’effet  qu’une  vanité  aussi  mal 
entendue  y put  produire.  Il  ne  vous  sera  pas  dif- 
ficile de  concevoir  que  cette  manière  de  Sa  Sain- 
teté ne  me  devait  pas  donner  une  grande  idée 
de  ce  <|ue  je  innivois  espérer  de  sa  protection  ; 
et  je  reconnus  de  plus  en  peu  de  jours  , que  sa 
foiblesse  ix)ur  les  grandes  choses  augmentoit  à 
mesure  de  son  attachement  aux  petites. 

On  fait  tous  les  ans  un  annivei*saire  pour 

de  cardinaïibus , pauca  de  Eedesia , de  Deo  nihil. 

(A.  E.) 

(2)  Christinr.  (A.  E.)  — Des  fètos  admirables  furent 
prèjKirèo.s  pour  recevoir  celte  reine  don.s  la  capitale  du 
monde  chrétien,  et  toutes  les  alTaires  dVial  furent  sov 
|)ondues  pendant  (|uel(|iie  temps,  parce  (pir  le  Pape  doo- 
nait  tout  son  temps  à ces  préparatifs. 
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l'mne  de  Henri-le-Grand,  dans  l’église  de  Sainl- 
Jcan  de  Latran,  où  les  ambassadeurs  de  France 
et  les  cardinaux  de  la  faction  ne  manquent  ja- 
mais d’assister.  Le  cardinal  d’Est  prit  en  gré 
de  déclarer  qu’il  ne  m’y  souffriroit  pas.  Je  le 
sus  ; je  demandai  audience  au  pape  pour  l’en 
avertir.  Il  me  la  refusa,  sous  prétexte  qu’il  ne 
se  portoit  pas  bien.  Je  lui  fis  demander  ses  or- 
dres sur  cela  par  monsignor  Febey,  qui  n’en 
put  rien  tirer  que  des  réponses  équivoques. 
Comme  je  prévoyois  que  s’il  arrivoit  là  quelque 
fracas  entre  M.  le  cardinal  d’Est  et  moi,  où  il  y 
eût  le  moins  du  monde  de  sang  répandu,  le  pape 
ne  inanqueroit  pas  de  m’accabler,  je  n’oubliai 
rien  de  tout  ce  que  je  pus  faire  honnêtement 
pour  m’attirer  un  commandement  de  ne  me 
|>oint  trouver  à la  cérémonie.  Comme  je  n’y 
pus  pas  réussir,  et  que  je  ne  voulus  pas  d’ail- 
lein*s  me  dégrader  moi-mème  du  titre  de  cardi- 
nal françois,  en  m’excluant  des  fonctions  qui 
étoient  particulières  à la  nation,  je  me  résolus 
de  m’abandonner.  J’allai  à Saint-Jean  de  La- 
tran, fort  accompagné.  J’y  pris  ma  place,  j’as- 
sistai au  service,  je  saluai  fort  civilement  en 
entrant  et  en  sortant  MM.  les  cardinaux  de  la 
faction,  lis  se  contentèrent  de  ne  me  point  ren- 
dre le  salut,  et  je  revins  chez  moi  très-satisfait 
d’en  être  quitte  à si  bon  marché.  J’eus  une  pa- 
reille aventure  à Saint-Louis,  où  le  sacré  collège 
se  trouva  le  jour  de  la  fête  du  patron  de  cette 
église.  Comme  j’avois  su  que  La  Bussière,  qui 
est  présentement  maître  de  chambre  des  am- 
bassadeur à Rome,  et  qui  étoit  en  ce  temps-là 
écuyer  de  M.  de  Lionne,  avoit  dit  publiipiement 
que  l’on  ne  m’y  souffriroit  pas,  je  Ils  toutes  mes 
diligences  pour  obliger  le  pape  à pré>enir  ce  qui 
pourroit  arriver.  Je  lui  en  parlai  à lui-même 
avec  force;  il  ne  se  voulut  jamais  expliquer. 
(]e  n’est  pas  que  d’abord  que  je  lui  en  parlai,  il 
ne  médit  qu'il  ne  voyait  pas  ce  qui  me  |)ou\oit 
obliger  de  me  trouver  à des  cérémonies  dont  je 
me  pouvais  fort  honnêtement  excuser  sur  les 
défenses  que  le  roi  avoit  faites  de  m’y  recevoir. 
Mais  comme  je  lui  réiKindis  que,  si  je  rcconnois- 
sois  ces  ordres  pour  des  ordres  du  roi , je  ne 
voyais  j>as  moi-même  comme  je  me  pourrais 
défendre  d’obéir  à ceux  par  lesquels  S.  M.  com- 
mnndoit  tous  les  jours  de  ne  me  point  recon- 
noître  comme  archevêque  de  Paris , il  tourna 
tout  court.  Il  me  dit  que  c’étoit  à moi  de  me 
consulter;  il  me  déclara  qu’il  ne  défendroit ja- 
mais à un  cardinal  d’assister  aux  fonctions  du 
sacré  collège  , et  je  sortis  de  mon  audience 
comme  j’y  étois  entré.  J’allai  à l’église  de  Saint- 
Louis  en  état  d’y  disputer  le  pavé.  La  Bussière 
arracha  de  la  main  du  curé  l’aspergés,  comme 
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il  me  vouloit  présenter  l’eau  bénite,  qu’un  de 
mes  gentilhommes  m’apporta.  M.  le  cardinal 
Antoine  ne  me  fit  pas  le  compliment  que  l’on 
fait  en  cette  occasion  à tous  les  autres  cardi- 
naux : je  ne  laissai  pas  de  prendre  ma  place , 
d’y  demeurer  tout  le  temps  de  la  cérémonie,  et 
de  me  maintenir  par  là  à Rome  dans  le  poste  et 
dans  le  train  de  cardinal  fruneois.  La  dépense , 
qui  étoit  nécessaire  à cet  effet , n’étoit  pas  la 
moindre  des  difficultés  que  j’y  trouvois.  Je  n’é- 
tois  plus  à la  tête  d’une  grande  faction,  que  j’ai 
toujours  comparée  à une  grande  nuée,  dans  la- 
quelle chacun  se  figure  ce  qu’il  lui  plaît.  La  plu- 
part des  hommes  me  considéroient , dans  les 
mouvemens  de  Paris,  comme  un  sujet  tout  pro- 
pre à profiter  de  toutes  les  révolutions  ; mes 
racines  étoient  bonnes,  chacun  en  espéroit  du 
fruit,  et  cet  état  m’attiroit  des  offres  immenses, 
et  telles  que  si  je  n’eusse  eu  encore  plus  d’a- 
version à emprunter  que  je  n’avois  d’inclination 
à dé|)cnser,  j’aurois  compté  dans  la  suite  mes 
dettes  par  plus  de  millions  d’or,  que  je  ne  les  ni 
comptées  par  millions  de  livres.  Je  n’étois  pas  à 
Rome  dans  la  même  posture  ; j’y  étois  réfugié 
et  persécuté  par  mon  roi , j’y  étois  maltraité  par 
le  pape.  Les  revenus  de  mon  archevêché  et  de 
mes  bénéfices  étoient  saisis.  On  avoit  fait  des 
défenses  expresses  à tous  les  banquiers  françois 
de  me  servir;  on  avoit  poussé  l’aigreur  jusqu’au 
|K)iiit  de  demander  des  paroles  de  ne  me  point 
assister,  à ceux  que  l’on  croyoit , ou  que  l’on 
avoit  sujet  de  eroire  le  pouvoir  ou  le  vouloir 
faire.*  L’on  avoit  même  affecté,  pour  me  décré- 
diter, de  déclarer  à tous  mes  créanciers  que  le 
roi  ne  permet troit  jamais  qu’ils  touchassent  un 
double  de  tout  ce  qui  étoit  de  mes  revenus  sous 
sa  main.  L’on  avoit  de  plus  affecté  de  dissiper 
ces  revenus  avec  une  telle  profusion  et  profa- 
nation , que  deux  bâtards  de  l’nbbé  Fouquet 
étoient  publiqueinent  nourris  et  entretenus  chez 
la  portière  de  l’archevêché,  sur  un  fonds  pris  de 
celte  recette,  ün  n’avoit  oublié  aucune  des  pré- 
cautions qui  |M)uvoieut  empêcher  mes  fermiers 
de  me  secourir,  et  l’on  avoit  pris  toutes  celles 
qui  dévoient  obliger  mes  eréaneiers  à m’inquié- 
ter par  des  procédures  qui  leur  eussent  été  inu- 
tiles dans  le  temps,  mais  dont  les  frais  eussent 
retombé  sur  moi  dans  la  suite. 

L’application  qu’eut  l'abbé  Fouquet  sur  ce 
dernier  article,  ne  lui  réussit  qu'à  l’égard  d’un 
boucher,  aucun  de  mes  autres  créanciers  n’ayant 
voulu  branler.  Celle  du  cardinal  Mazarin  eut 
plus  d’effet  sur  les  autres  chefs.  Les  receveurs 
de  l’archevêché  ne  m’assistèrent  que  très-foi- 
blement  ; quchpies-uns  même  de  mes  amis  pri- 
rent le  prétexte  des  défenses  du  roi  pour  s’excii- 
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sev  de  me  secourir.  M.  et  madame  de  Liancourt 
envoyèrent  à M.  de  Châlons  deux  mille  écus, 
quoiqu’ils  en  eussent  offert  vingt  mille  à mon 
père,  de  qui  ils  étoient  les  plus  particuliers  et  les 
plus  intimes  amis,  et  leur  excuse  fut  la  parole 
qu’ils  avoient  donnée  à la  reine.  L’abbé  Ame- 
lot,  qui  se  mit  dans  la  tète  d’ètre  évêque,  par 
la  faveur  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  répondit  à 
ceux  qui  lui  voulurent  persuader  de  m’assister, 
que  j’avois  témoigné  tant  de  distinction  à M.  de 
Caumartin  dans  la  visite  qu’ils  m’avoient  ren- 
due l’un  et  l’autre  à Nantes , qu’il  ne  croyoit 
pas  qu’il  se  dût  brouiller  pour  moi  avee  lui  au 
moment  qu’il  lui  donnoit  des  marques  d’une  es- 
time particulière.  M.  de  Luines , avec  lequel 
j’avois  fait  une  amitié  assez  étroite  depuis  le 
siège  de  Paris,  crut  qu’il  y satisferoit  en  me  fai- 
sant tenir  six  mille  livres.  Enfin,  MM.  de  Châ- 
lons, Caumartin,  Bagnols  et  de  la  Houssaye, 
qui  eurent  la  bonté  de  prendre  en  ce  temps-là 
le  soin  de  ma  subsistanee,  s’y  trouvèrent  assez 
embarrassés  ; et  l’on  peut  dire  qu’ils  ne  rencon- 
trèrent de  véritable  secours  qu’en  M.  de  Mane- 
villette,  qui  leur  donna  pour  moi  vingt-quatre 
mille  livres  ; M.  Pirion  de  Mastrac,  qui  leur  en 
fit  toueher  dix-huit  mille;  madame  Dasserac, 
qui  en  fournit  autant;  M.  d’Hacqueville,  qui, 
du  peu  qu’il  avoit  pour  lui-méme , en  donna 
cinq  mille.  Madame  de  Lesdiguières  en  prêta 
cinquante  mille;  M.  de  Brissac  en  envoya  tren- 
te-six mille.  Ils  trouvèrent  le  reste  dans  leurs 
propres  fonds.  MM.  de  Châlons  et  de  la  Hous- 
saye en  trouvèrent  quarante  mille  ; M.  de  Cau- 
martin,  cinquante-cinq  mille;  M.  de  Retz,  mon 
fière,  suppléa  môme  avec  bonté  au  reste;  et  il 
l’eût  fait  encore  de  meilleure  grâce,  si  sa  femme 
eût  eu  autant  d’honnêteté  et  autant  de  bon  na- 
turel que  lui.  Vous  me  direz  peut-être  qu’il  e.st 
étonnant  qu’un  homme  qui  paroissoit  autant 
abîmé  que  moi  dans  la  disgrâee,  ait  pu  trouver 
d’aussi  grandes  sommes;  et  je  vous  répondrai 
qu’il  l’est  sans  comparaison  davantage  que  l’on 
ne  m’en  ait  pas  offert  de  plus  considérables, 
après  les  engagemens  qu’un  nombre  infini  de 
gens  avoient  avee  moi. 

J’insère  par  reconnoissanee  dans  cet  ouvrage 
les  noms  de  ceux  qui  m’ont  assisté.  J’y  épargne 
par  honnêteté  la  plupart  de  ceux  qui  m’ont 
manqué,  et  j’y  aurois  même  supprimé  avec  joie 
les  autres  que  j’y  nomme , si  l’ordre  que  vous 
m’avez  donné  de  laisser  des  mémoires  qui  pus- 
sent être  de  quelque  instruction  à MM.  vos  en- 
fans,  ne  m’avoit  oblige  à ne  pas  ensevelir  tout- 
ù-fait  dans  le  silenee  on  détail  qui  leur  pût  être 
de  quelque  utilité.  Ils  sont  d’une  naissance  qui 
peut  les  élever  assez  naturellement  aux  plus 


grandes  places , et  rien  n’est  plus  necessaire,  a 
mon  sens,  à ceux  qui  s’y  peuvent  trouver,  que 
d’ètre  informés,  dès  leur  enfance,  qu’il  n’\  aque 
la  continuation  du  bonheur  qui  fixe  la  plupart 
des  amitiés.  J’avois  le  naturel  assez  bon  pour 
ne  le  pas  croire,  quoique  tous  les  livres  me  l’eus- 
sent déclaré.  Il  n’est  pas  concevable  combien 
j’ai  fait  de  fautes  par  le  principe  contraire;  et 
j’ai  été  vingt  fois  sur  le  point,  dans  ma  disgrâce, 
de  manquer  du  plus  nécessaire  , parce  que  je 
n’avois  jamais  appréhendé  dans  mon  bonbeur 
de  manquer  du  superüu.  C’est  par  la  mcmecon- 
sidération  de  MM.  vos  enfans,  que  j’entrerai 
dans  une  minutie  qui  ne  seroit  pas,  sans  cette 
raison,  digne  de  votre  attention.  Vous  ne  pou- 
vez pas  vous  imaginer  ce  que  c’est  que  l’embar- 
ras domestique,  dans  les  disgrâces.  H n’y  a per- 
sonne qui  ne  croyc  faire  honneur  à un  malheu- 
reux quand  il  le  sert.  Il  y a très-peu  d’honnèles 
gens  à cette  épreuve,  parce  que  cette  disposi- 
tion, ou  plutôt  cette  indisposition,  se  coulesi  im- 
perceptiblement dans  les  esprits  de  ceux  qu'elle 
domine,  qu’ils  ne  la  sentent  pas  eux-mêmes  ; et 
elle  est  de  la  nature  de  l’ingratitude.  J’ai  fait 
souvent  réflexion  sur  l’un  et  sur  l’autre  de  ces  | 
défauts,  et  j’ai  trouvé  qu’ils  ont  cela  de  commun, 
que  la  plupart  de  ceux  qui  les  ont  ne  soupçon- 
nent pas  seulement  qu’ils  les  ayeut.  Ceux  qui 
sont  atteints  du  second  ne  s’en  apperçoivent, 
que  parce  que  la  même  foiblesse  qui  les  y porte, 
les  porte  aussi,  comme  par  un  préalable,  à di- 
minuer dans  leur  propre  imagination  le  poids 
des  obligations  qu’ils  ont  à leurs  bienfaiteurs. 
Ceux  qui  sont  sujets  au  premier,  ne  s’en  dou- 
tent pas  davantage,  parce  que  la  complaisance 
qu’ils  trouvent  à s’être  attachés  avec  fidélité  à 
une  fortune  qui  n’est  pas  bonne,  fait  qu’ils  ne 
connoissent  pas  le  chagrin  qu’ils  en  ont  eu  plus 
de  dix  fois  par  jour. 

Madame  de  Pommereux  m’écrivit  un  jour  à 
propos  d’un  mal-entendu  qui  étoit  arrivé  entre 
MM.  de  Caumartin  et  de  la  Houssaye , que  les 
amis  des  malheureux  étoient  un  peu  difficiles; 
elle  devoit  ajouter  : et  les  domestiques.  La  fami- 
liarité, de  laquelle  un  grand  seigneur  qui  est 
honnête  homme  se  défend  moins  qu’un  autre, 
diminue  insensiblement  du  respect  dont  l’on  ne 
se  dispense  jamais  dans  l’exercice  journalier  de 
la  grandeur.  Cette  familiarité  produit  au  com- 
mencement la  liberté  de  parler,  celle-là  estbien- 
tôt  suivie  de  la  liberté  de  se  plaindre.  La  véri- 
table sève  de  ces  plaintes  est  l’imagination  que 
l’on  a,  que  l’on  seroit  bien  mieux  ailleursqu’au- 
près  du  disgracié.  On  ne  s’avoue  pas  à soi-méme 
cette  imagination  ; parce  que  l'on  connolt  qu’ell'’ 
ne  conviendroit  pas  à rengagement  d’honneur 
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que  l’on  a pris,  ou  au  fond  de  l’affection  que 
l’on  ne  laisse  pas  assez  souvent  de  conserver  dans 
ces  indispositions.  Ces  raisons  font  que  l’on  se 
déguise,  même  de  bonne  foi,  ce  que  l’on  sent 
dans  le  plus  intérieur  de  son  cœur,  et  que  le 
chagrin  que  l’on  a de  la  mauvaise  fortune  à la- 
quelle on  a part,  prend  à tous  les  momens  d’au- 
tres objets,  La  préférence  de  l’un  à l’autre,  sou- 
vent nécessaire  et  même  inévitable  en  mille  et 
mille  occasions,  leur  paroit  toujours  une  injus- 
tice. Tout  ce  que  le  maître  fait  pour  eux  de  plus 
difficile  n’est  qu  e devoir  ; tout  ce  qu’il  ne  fait  pas 
même  de  plus  impossible,  est  ingratitude  ou  du- 
reté. Ce  qui  est  encore  pis  que  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  c’est  que  le  remède  qu’un 
véritable  bon  cœur  veut  apporter  à ces  inconvé- 
niens,  aigrit  le  mal  au  lieu  de  le  guérir,  parce 
qu’il  le  flatte.  Je  m’explique.  Comme  j’avois  tou- 
jours vécu  avec  mes  domestiques  comme  avec 
mes  frères,  je  ne  m’étois  pas  seulement  imaginé 
que  je  pusse  trouver  parmi  eux  que  de  la  com- 
plaisance et  de  la  douceur.  Je  commençai  ù m’a- 
percevoir dans  la  galère,  que  la  familiarité  a 
beaucoup  d’inconvéniens  ; mais  j’eus  cru  que  je 
pourrais  remédier  à cela  par  le  bon  traitement  ; 
et  le  premier  pas  que  je  fis  en  arrivant  à Flo- 
rence, fut  de  partager  avec  ceux  qui  m’avoient 
suivi  dans  mon  voyage , et  avec  tous  les  autres 
qui  m’avoient  joint  dans  le  chemin,  l’argent  que 
le  grand-duc  m’avoit  prêté.  Je  leur  donnai  à 
chacun  six-vingls  pistoles  proprement  pour  s’ha- 
biller; et  je  fus  très-étonné  en  arrivant  à Borne 
de  les  trouver,  au  moins  pour  la  plupart,  sur  le 
pied  gauche,  et  dans  des  prétentions  sur  plu- 
sieurs chefs,  sans  comparaison  plus  grandes 
qu’on  ne  les  a dans  la  maison  des  premiers  mi- 
nistres. Ils  trouvèrent  mauvais  que  l’on  ne  ta- 
pissât pas  de  belles  tapisseries  les  chambres 
qu'on  leur  avoit  marquées  dans  mon  palais.  Cette 
circonstance  n’est  qu’un  échantillon  de  cent  et 
cent  de  cette  nature  ; et  c’est  tout  vous  dire, 
que  les  choses  en  vinrent  au  point  et  par  leurs 
murmures,  et  par  la  division  qui  suit  toujours 
de  fort  près  les  murmures,  que  je  fus  obligé,  pour 
ma  propre  satisfaction , de  faire  un  mémoire 
exact,  dans  le  grand  loisir  que  j’eus  aux  eaux  de 
Saint-Cassien,  de  ce  que  j’avois  donné  à mes 
gentilshommes  depuis  que  j’étois  arrivé  à Rome  ; 
et  je  trouvai  que  si  j’avois  été  logé  dans  le  Lou- 
vre à l’appartement  de  M.  le  cardinal  Mazarin, 
il  ne  m’en  auroit  pas  à beaucoup  près  tant  coûté. 
Boisguérin  seul,  qui  fut  à la  vérité  fort  malade 
à Saint-Cassien,  et  que  j’y  laissai  avec  ma  li- 

(1)  Aateur  des  Mémoires  qui  portent  son  nom.  Qnoi- 
qu'il  rende  volontiers  justice  au  cardinal  de  Retz  en  plit- 


tière  et  mon  médecin , me  coûta  en  moins  de 
quinze  mois  qu’il  fut  auprès  de  moi,  cinq  mille 
huit  cens  livres  d’argent  déboursé  et  mis  entre 
ses  mains.  Il  n’en  eût  i>eut-être  pas  tant  tiré,  s’il 
eut  été  domestique  de  M.  le  cardinal  Mazarin. 
Sa  santé  l’obligea  de  changer  d’air  et  de  revenir 
en  France,  où  il  ne  me  parut  pas  depuis  qu’il 
se  ressouvînt  beaucoup  de  la  manière  dont  je 
l’avois  traité.  Je  suis  obligé  de  tirer  de  ce  nom- 
bre de  murmurateurs  domestiques.  Male  1ère  qui 
a l'honneur  d’être  connu  de  vous,  qui  toucha  de 
moi  beaucoup  moins  que  les  autres  , parce  qu’il 
ne  se  trouva  pas  par  hasard  dans  le  temps  des 
distributions,  liétoit  continuellement  en  voyage, 
comme  vous  verrez  dans  la  suite  de  cette  narra- 
tion, et  je  suis  obligé  de  vous  dire  pour  la  vé- 
rité, que  je  ne  lui  vis  jamais  dans  aucune  oc- 
casion de  mouvement  de  chagrin  ni  d'intérêt. 
L’abbé  de  Lamet,  mon  maître  de  chambre,  qui 
n’a  jamais  voulu  toucher  un  sol  de  moi  dans 
tout  le  cours  de  ma  disgrâce,  étoit  moins  capa- 
ble du  dernier  qu’homme  que  je  conuoissc  ; son 
humeur  naturellement  difficultueuse , faisoit 
qu’il  étoit  assez  susceptible  du  premier , parce 
{(u’il  étoit  échauffé  par  Joly  (1),  qui,  avec  un 
bon  cœur  et  des  intentions  très-droiti^s,  a June 
sorte  de  travers  dans  l’esprit,  tout-à-fait  con- 
traire à la  balance  qu'il  est  nécessaire  de  tenir 
bien  droite  dans  l’économie,  ou  plutôt  dans  la 
conduite  d'une  grande  maison.  Ce  n’étoit  pas 
sans  peine  que  je  me  ménageois  entre  ces  deux 
derniers  et  l’abbé  Charier,  entre  lesquels  la  ja- 
lousie étoit  assez  naturelle.  Celui-ci  penchoit 
absolument  vers  l’abbé  Bouvier,  mon  agent  et 
mon  expéditionnaire  à la  cour  de  Rome,  auquel 
toutes  mes  lettres  de  change  étoient  adres- 
sées. Joly  prit  parti  pour  l’abbé  Rousseau, 
qui,  comme  frère  de  mon  intendant,  prétendait 
qu’il  devoit  faire  la  fonction  d’intendant,  de  la- 
quelle, dans  la  vérité,  il  n’étoit  nullement  ca- 
pable. Je  vous  fais  encore  des  excuses  de  vous 
entretenir  de  ces  bagatelles,  sur  lesquelles  d’ail- 
leurs vous  ne  doutez  pas  que  je  n’épargnasse 
avec  joie  les  petits  défauts  de  ceux  de  qui  je 
viens  de  parler,  quand  il  vous  plaira  de  faire 
réflexion  qu’ils  ne  m’ont  pas  empêché  de  faire 
pour  tous  mes  domestiques  sans  exception,  ce 
qui  a été  en  mon  pouvoir  depuis  que  je  suis  de 
retour  en  France.  Je  ne  touche,  comme  je  vous 
ai  dit , cette  matière , que  parce  que  Messieurs 
vos  enfans  ne  la  trouveront  peut-être  en  lieu  du 
monde  si  bien  spécifiée,  et  je  ne  l’ai  jamais  rencon- 
trée, au  moins  particularisée,  dans  aucun  livre. 

sieurs  ocrasions,  il  laisse  par  trop  voir  le  chagrin  qu'il 
a contre  cette  Eminence.  (A.  E.) 

31. 


484 


LA  VIE  Dt  CABDINAL  DF,  RAIS.  [lüi.Sj 


Vous  me  demanderez  peut-être  quel  fruit  je 
prétends  qu'ils  en  tirent  ? Le  voici.  Qu’ils  fas- 
sent réflexion,  une  fols  la  semaine,  qu’il  est  de 
la  prudenee  de  ne  pas  s'abandonner  toujours  à 
toute  sa  bonté,  et  qu’un  grand  seigneur,  qui 
n’en  peut  jamais  trop  avoir  dans  le  fond  de  son 
arae,  la  doit,  par  sa  bonne  conduite,  cacher  avec 
soin  dans  son  cœur,  pour  en  conserver  la  dignité, 
particulièrement  dans  les  disgrâces.  Il  n’est  pas 
croyable  ce  que  ma  facilité  naturelle,  si  con- 
traire à cette  maxime,  m’a  coûté  de  chagrin  et 
de  peine.  Je  crois  que  vous  voyez  suffisamment 
par  ces  échantillons,  la  difficulté  du  personnage 
que  je  soutenois.  Vous  l’allez  encore  mieux  con- 
cevoir par  le  compte  que  je  vous  supplie  de  me 
permettre  que  je  vous  rende  de  la  conduite  que 
je  fus  obligé  de  prendre  en  même  temps  du  côté 
de  la  France. 

Aussitôt  que  je  fus  sorti  du  château  de  Nantes, 
M.  le  cardinal  Mazarin  fit  donner  un  arrêt  du 
conseil  du  roi,  par  lequel  il  étoit  défendu  à mes 
grands-vicaires  de  décerner  aucuns  mandemens 
sans  en  avoir  communiqué  au  conseil  de  Sa  Ma- 
jesté. Quoique  cet  arrêt  tendit  à ruiner  la  li- 
berté qui  est  essentielle  au  gouvernement  de 
l’église , l’on  pouvoit  prétendre  que  ceux  qui 
le  rendoient  affectoient  de  sauver  quelques  ap- 
parences d’ordre  et  de  discipline,  en  ce  qu’au 
moins  ils  reconnoissoient  ma  juridiction.  Ils 
rompirent  bientôt  toutes  mes  mesures , en  dé- 
clarant mon  siège  vacant , par  un  arrêt  donné  à 
Péronne , ce  qui  arriva  un  mois  ou  deux  avant 
que  1e  saint  siège  le  déclarât  rempli,  en  me  don- 
nant le  pallium  de  rarcbcvêché  de  Paris  en 
plein  consistoire.  On  manda  en  même  temps 
à la  cour  MM.  Chevalier  et  l’Avocat , chanoines 
de  Notre-Dame , mes  grands- vicaires,  et  l’on  se 
servit  du  prétexte  de  leur  absence  pour  forcer 
le  chapitre  à prendre  l’administration  de  mon 
diocèse.  Ce  procédé  si  peu  canonique  ne  scan- 
dalisa pas  moins  l’église  de  Rome  que  celle  de 
France.  Les  sentimens  de  l’une  et  de  l’autre  se 
trouvèrent  conformes  de  tout  point.  Je  les  ob- 
servai, et  même  je  les  fortifiai  avec  application; 
et  après  que  je  leur  eus  laissé  tout  le  temps  que 
je  crus  nécessaire , vu  le  flegme  du  pays  où 
j’étois , pour  purger  ma  conduite  de  tout  air, de 
précipitation  , j’en  formai  une  lettre  que  j’écri- 
vis au  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  et 
que  j’insérerai  ici , parce  qu’elle  vous  fera  con- 
noître  d’une  vue  ce  qui  se  passa  depuis  ma  li- 
berté à cet  égard. 

« Messieurs, 

» Comme  une  des  plus  grandes  joies  que  je 
>.  ressentis  aussitôt  après  que  Dieu  m’eut  rendu 
« la  liberté,  fut  de  recevoir  les  témoignages  si 


« avantageux  d’affection  et  d’estime  que  vous 
» me  rendîtes,  et  en  particulier  par  la  réponse 
« obligeante  que  vous  fîtes  d’abord  à la  lettn- 
» que  je  vous  avois  écrite , et  en  public  par  les 
» publiques  actions  de  grâces  que  vous  offrîtes 
« à Dieu  pour  ma  délivrance  ;je  vous  puis  aussi 
»•  assurer  que  parmi  tant  de  traverses,  et  de 
« périls  que  j’ai  courus  depuis,  je  n’ai  point  eu 
» d’affliction  plus  sensible  que  celle  d’apprendre 
» les  tristes  nouvelles  de  la  manière  dont  on  a 
« traité  votre  compagnie  pour  la  détacher  de 
» mes  intérêts  , qui  ne  sont  auU'cs  que  ceux  de 
« l’église,  et  pour  vous  faire  abandonner  par 
» des  résolutions  forcées  et  involontaires , celui 
« dont  vous  aviez  soutenu  le  droit  et  l’autorile 
« avec  tant  de  vigueur  et  tant  de  constance.  La 
» fin  qu’il  a plu  à Dieu  de  donner  à mes  voya- 
» geset  à mes  travaux , en  me  conduisant  dans 
« la  capitale  du  royaume  de  Jésus-Christ,  et 
» l’asyle  le  plus  ancien  et  le  plus  sacré  de  ses 
« ministres  persécutés  par  les  grands  du  monde, 
» n’a  pu  me  faire  oublier  ce  qu’on  a fait  dans 
» Paris  pour  vous  assujettir.  Et  l’accueil  si  fa- 
» vorable  que  m’avoit  daigné  faire  le  chef  de 
» tous  les  évêques  et  le  jière  de  tous  les  fidèles, 
« avant  que  Dieu  le  retirât  de  ce  monde;  ces 
» marques  si  publiques  et  si  glorieuses  de  bonté 
» et  d’affection  , dont  il  lui  avoit  plu  d'honorer 
« mon  exil  et  mon  innocence , et  la  protection 
» apostolique  qu'il  m’avoit  fait  l'honneur  de  me 
» promettre  avec  tant  de  tendresse  et  de  géné- 
« rosité,  n’ont  pu  entièrement  adoucir  l’amer- 
tume  que  m’a  causé  depuis  six  mois  l’état  dé- 
« plorable  auquel  votre  compagnie  a été  réduite. 
» Car  comme  les  marques  extraordinaires  de 
» votre  fidèle  amitié  envers  moi  ont  attiré  sur 
» vous  leur  aversion , et  qu'on  ne  vous  a persé- 
» eutés  que  parce  que  vous  vous  étiez  toujours 
« opposés  à la  persécution  que  j’en  soufTrois, j'ai 
» été  blessé  dans  le  cœur  de  toutes  les  plaies  que 
» votre  corps  a reçues  ; et  la  même  générosité 
» qui  m’obligera  à conserver  jusqu’à  la  fin  de 
» ma  vie  des  sentimens  touts  particuliers  de 
» reconnoissance  et  de  gratitude  pour  vos  bons 
« offices , m’oblige  maintenant  encore  davan- 
» tage  à ressentir  des  mouvemens  non  communs 
» de  compassion  et  de  tendresse  pour  vos  afllio- 
» lions  et  jimir  vos  .souffrances. 

>•  J’ai  appris.  Messieurs,  avec  douleur,  que 
••  ceux  qui,  depuis  ma  liberté,  m'ont  fait  un 
» crime  de  votre  zèle  pour  moi , ne  m’ont  re- 
» proché,  par  un  écrit  public  et  diffamant,  d'a- 
» voir  fait  foire  dans  la  ville  capitale  des  actions 
» scandaleuses  et  injurieuses  à Sa  Majesté,  que 
» parce  que  vous  aviez  témoigné  à Dieu , par 
« l’un  des  cantiques  de  l’église.  In  joie  que  vous 
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aviez  de  ma  délivrance , après  la  lui  avoir 
demandée  par  tant  de  prières.  .l’ai  su  que 
cette  action  de  votre  piété , qui  a réjoui  tous 
cenx  qui  étoient  afiligés  du  violeinent  de  la 
liberté  ecclésiastique,  par  la  détention  d’un 
cardinal  et  d’un  archevêque,  a tellement  ir- 
rité mes  ennemis,  qu’ils  en  ont  pris  occasion  de 
vous  traiter  de  séditieux  et  de  perturbateurs 
du  repos  public  ; qu'ils  se  sont  servis  de  ce 
prétexte  pour  faire  mander  en  cour  mes  deux 
grands-vicaires  et  autres  personnes  de  votre 
corps,  sous  ombre  de  leur  hiire  rendre  compte 
de  leurs  actions;  mais  dans  la  vérité  pour  les 
exposer  nu  mépris,  jK)ur  les  outrager  par  les 
insultes  et  les  moqueries , et  les  abattre , s’ils 
pouvoient,  par  les  menaees.  Mais  ce  qui  m’a 
le  plus  touché , a été  d’apprendre  ((ue  cette 
première  persécution  qu’on  a faites  à mes 
grands-vicaires  et  à quelques  autres  de  vos 
confrères,  n’a  servi  que  de  degré  pour  se  por- 
ter ensuite  à une  plus  grande  qu’on  a faite  à 
tout  votre  corps.  On  ne  les  a écartés  que  pour 
l’affoiblir,  et  prendre  le  temps  de  leur  exil 
pour  vous  signifier  un  arrêt  du  22  d’août  der- 
nier, par  lequel  des  séculiers,  usurpant  l’au- 
torité de  l’église,  déclarent  mon  siège  vacant, 
et  vous  ordonnent,  ensuite  de  cette  vacance 
prétendue , de  nommer  dans  huit  jours  des 
grands-vicaires  pour  gouverner  mon  diocèse, 
en  la  place  de  ceux  que  j’avois  nommés,  avec 
menaces  qu’il  y seroit  pourvu  autrement , si 
vous  refusiez  de  le  faire,  .le  ne  doute  point 
que  vous  n’ayez  tous  regardé  la  seule  propo- 
sition d’une  entreprise  si  outrageuse  à la  di- 
gnité épiscopale , comme  une  insulte  signalée 
qu’on faisoit  à l’église  de  Paris,  en  lui  témoi- 
gnant par  cette  ordonnance  qu’on  lajugeoit  ca- 
pable deconsentir  û un  asservissement  honteux 
de  réjKiuse  de.Iésus-Christ  , à la  violence  et 
à l’usurpation  de  l’autorité  ecclésiastique  par 
une  puissance  séculière  ((jui  est  toujours  véiu^ 
rableen  se  tenant  dans  ses  légitimes  bornes), 
et  à une  dégradation  si  sciuulaleuse  de  votre 
■i  archevêché. 

* Mais  aussi  parce  qu’on  savoit  combien  de 
► vous-mêmes  vous  étiez  éloignés  de  vous  por- 
» ter  à rien  de  semblable,  j’ai  su  ((u’outre  cette 
V absence  de  vos  confrères , on  s’étoit  serv  i de 
» toutes  sortes  de  voies  pour  gagner  les  uns , 
" pour  intimider  les  autres,  et  pour  affoihlir 
« ceux  mêmes  qui  scrolent  les  plus  désintéres- 
» sés  en  leur  particulier , par  l’appréhension  de 
» perdre  vos  droits  et  vos  privilèges.  Et  afin 
» que  tout  fût  conforme  à ce  même  esprit , j’ajv 

• prends  par  la  lecture  de  l’acte  de  signification 

• de  cet  arrêt  qui  m’a  été  envoyé , que  deux 


» huissiers  à la  chaîne  étant  entrés  dans  votre 
« assemblée,  déclarèrent  qu’il  vous  signifioient 
«*  cet  arrêt  par  exprès  commandement,  à ce 
» que  vous  n’en  prétendissiez  cause  d’ignorance, 

>•  et  (pie  vous  eussiez  à obéir  : et  parce  que  l’on 
» sait  que  les  premières  impressions  de  la  crainte 
>•  et  de  la  frayeur  sont  toujours  les  plus  puis- 
» sautes , ne  voulant  ixiint  vous  laisser  de  temps 
••  pour  vous  reconnoître , de  délibérer  ù l’heure 
» même  sur  cet  arrêt , vous  déclarant  qiCils 
« ne  sortiroient  point  du  lieu,  justpi’ù  ce  que 
» vous  l’eussiez  fiilt. 

« Cependant  il  y a sujet  de  louer  Dieu,  de  ce 
•'  que  ce  procédé  si  extraordinaire  a rendu  en- 
u core  plus  v isible  à tout  le  monde  l’outrage  que 
U mes  ennemis  ont  voulu  faire  à l’église  en  ma 
M personne.  Quelque  violence  que  l’on  aitem- 
« ployée  pour  vous  empêcher  d’agir  selon  les 
» véritables  mouvemens  de  votre  cœur,  et  quel- 
» (pie  frayeur  qu’on  ait  répandue  dans  les  es- 
» prits,on  n’a  pu  vous  faire  consentir  à cette 
» sacrilège  dégradation  d’un  archevi*que  par  un 
« tribunal  laïque  : et  le  refus  que  vous  en  avez 
» fait  malgré  toutes  les  instances  de  mes  enne- 
« mis , leur  sera  dans  la  postérité  une  convic- 
« tion  plus  (jue  suffisante  de  s’être  emportés 
U contre  l’église  ù des  attentats  si  insup|X)rtal)l(>s, 
« (pie  ceux  même  (pi’ils  ont  opprimés  et  réduits 
» à n’avoir  plus  de  liberté , n’en  ont  pu  conce- 
» voir  (jue  de  l’horreur.  Ainsi  au  lieu  de  décla- 
» rer  mon  siège  vacant , selon  les  termes  de  cet 
» arrêt,  vous  avez  reconnu  que  mes  grands-vi- 
u eaires  étoient  les  véritables  et  légitimes  admi- 
« nistrateurs  de  la  juridiction  spirituelle  de 
» mon  diocèse,  et  qu’il  n’y  avoit  qu’une  vio- 
« lence  étrangère  qui  les  empêchoit  de  l’excr- 
« cer.  Vous  avez  résolu  de  faire  des  remontran- 
» ces  au  roi , i>our  leur  retour  aussi  bien  que 
» iMUir  le  mien , et  vous  avez  témoigné  par  h\ 
« combien  les  plaies  que  l’on  vouloit  faire  i\  mon 
« caractère  vous  étoient  sensibles.  Voilû  votre 
« véritable  disposition.  Tout  ce  qui  s’est  fait  de 
0 plus  ne  doit  être  imputé  qu’aux  injustes  vio- 
» lateurs  des  droits  inv  iolables  de  l’église. 

« J’ai  su.  Messieurs , qu’il  y en  a eu  plusieurs 
» d’entre  vous  qui  sont  demeurés  fermes  et  im- 
1.  mobiles  dans  cet  orage,  et  qui  ont  conservé 
» en  partie  l’honiieur  de  votre  corps  par  une 
» courageuse  résistance  à toutes  les  entreprises 
» de  mes  ennemis.  Mais  j’ai  su  encore  (lue  ceux 
» (pii  n’ont  pas  été  si  fermes , et  qui  n’ont  osé 
» s’opposer  ouvertement  à l’injure  qu’on  vouloit 
» faire  à leur  archev  êcpie , ne  se  sont  laissés  al- 
» 1er  à cet  affaiblissement , que  jiarce  qu’on  no 
» vouloit  pas  leur  permeltrc  de  suivre  la  loi  do 
» l’église  , mais  les  contraindre  de  se  rendre  4 
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" une  nécessité , qu’on  prétendoit  n’avoIr  point 
» de  loi.  Ils  ont  agi , non  comme  des  personnes 
» libres , mais  comme  des  personnes  réduites 
*>  dans  les  dernières  extrémités.  Ils  ont  souffert 
» dans  ce  rencontre  le  combat  que  décrit  saint 
» Paul,  delà  chair  contre  l’c.sprit  ; et  ils  peu - 
« vent  dire  sur  ce  sujet  : « Nous  n’avons  pas 
« fait  le  bien  que  nous  voulions,  mais  nous 
» avons  fait  le  mal  que  nous  ne  voulions 
" pas.  w 

" Tout  le  monde  sait  que,  lorsqu’on  vous  a 
« fait  prendre  1 ’administration  spirituelle  de  mon 
« diocè.sc,  mes  grands-vicaires  n'étoient  que 
« depuis  peu  de  jours  nbsens  et  qu’il  y avoit  su- 
» jet  de  croire  qu’ils  seroient  bientôt  de  retour. 

»»  Or,  qui  jamais  ouït  dire  qu’un  diocèse 
» doive  passer  pour  dé.sert  et  abandonné,  et 
« qu’on  doive  obliger  un  chapitre  à usurper  l’au- 
» torité  de  son  archevêque,  quatre  jours  après 
" qu’on  aura  mandé  scs  grands-vicaires  à la 
>•  cour  ? Le  passage  même  des  décrétales  qu’on 
« m’a  écrit  avoir  été  l’unique  fondement  de  cet 
" avis,  ne  détruit-il  pas  clairement  ce  qu’on  veut 
« qu’il  établisse?  « Si  un  évêque,  dit  ce  décret 
>•  du  pape  Boniface  VIII,  est  pris  pur  despayens 
^ ou  des  schismatiques,  ce  n’est  pas  lemétropo- 
" litain , mais  le  chapitre , qui  doit  administrer 
» le  diocèse , dans  le  spirituel  et  le  temporel , 

« comme  si  le  siège  étoit  vacant  par  mort , jus- 
» qu’à  ce  que  l’évêque  sorte  des  mains  de  ces 
« payens  ou  de  ces  schismatiques , et  soit  remis 
>•  eu  liberté;  ou  que  le  pape,  à qui  il  appartient 
« de  pourvoir  aux  nécessités  de  l’église , et  que 
» le  chapitre  doit  consulter  au  plustôt  sur  cette 
« affaire,  en  ait  ordonné  autrement.  » 

>>  Voilà  ce  que  c’est  que  ce  décret  ; c’est-à- 
» dire,  la  condamnation  formelle  de  tout  ce  qu’on 
« a voulu  entreprendre  contre  l’autorité  que  Dieu 
» m’a  donnée.  Car  s’il  v avoit  lieu  de  se  servir 
» de  ce  décret  pour  m’ôter  l’exercice  de  ma 
» charge,  ç’auroit  été  lorsque  j'étois  en  prison; 

» puis(|u’il  ne  parle  que  de  ce  qu’on  doit  faire 
» quand  un  évêque  est  prisonnier  ; ce  (pi’on  a 
« été  si  éloigné  de  prétendre , que  dunmt  tout 
» le  temps  de  ma  prison  jusqu’au  jour  de  ma  dé- 
« livrance,  mes  grands -vicaires  ont  toujours 
« paisiblement  gouverné  mon  diocwe  en  mon 
« nom  et  sous  mon  autorité.  Et  en  effet , com- 
» ment  mes  ennemis  auroient-ils  pu  se  servir  de 
« ce  décret,  sans  vouloir  prendre  à l’égard  de 
» moi  la  place  peu  honorable  des  payeus  ou  des 
» scliismatiques , qui  n’ayant  point  ou  de  crainte 
« pour  Dieu , ou  de  respect  pour  l’église,  ne  font 
* point  de  conscience  de  persécuter  les  minis- 
X très  de  Dieu  et  les  prélats  de  l’église , et  de  les 
» réduire  à la  servitude  , à la  misère  d’une  pri-  j 


» son  ? Que  si  l’on  ne  s’en  est  pas  pu  servir  lors- 
>»  que  j’étois  dans  la  captivité , parce  que  je 
» n’étois  pas  retenu  par  des  payens  ou  des  schis- 
« matiques , qui  est  la  seule  espèce  de  ce  décret; 
» comment  auroit-on  pu  s’en  servir  lorsque  Dieu 
» avoit  rompu  mes  liens  ; puisque  le  pape  y or- 
U donne  expressément  que  cette  administratiou 
» du  chapitre  ne  doit  durer  que  jusqu’à  ce  que 
« l’évêque  soit  en  liberté?  De  sorte  que  si  vous 
U aviez  pris  auparavant  l’administration  de  mon 
» diocèse  lorscjue  j’étois  retenu  captif  (ce  que 
X vous  n’avez  jamais  voulu  faire  ) , vous  auriez 
» dù  nécessairement  la  quitter  selon  la  disposé 
« tion  expresse  de  ce  même  décret,  aussi-tôt 
« que  Dieu  m’a  rendu  la  liberté.  Que  si  l’on  pré- 
» tend  que  l’absence  d’un  archevêque  qui  est  lé 
» bre , et  les  empêchemens  qu’une  puissance 
« séculière  peut  apporter  aux  fonctions  de  ses 
» grands-vicaires,  donnent  au  chapitre  le mèrae 
« droit  de  prendre  en  main  l’administration  de 
» son  diocèse,  que  si  l’évêque  étoit  captif  parmi 
» les  schismatiques  et  les  infidèles,  on  prétend 
» confondre  des  choses  qui  sont  entièrement  dif- 
« férentes,  un  évêque  captif  avec  un  évêque  li- 
» bre;  un  évêque  qui  ne  peut  agir  ni  par  soi- 
» même  ni  par  autrui , avec  un  évêque  qui  le 
» peut  et  qui  le  doit;  un  chapitre , un  clergé, un 
« peuple  qui  ne  peuvent  recevoir  aucun  ordre  ni 
» aucune  lettre  de  son  évêque , avec  un  chapitre 
» et  un  diocèse  qui  en  peuvent  recevoir , et  qui 
« les  doivent  même  recevoir  avec  respect,  selon 
X tous  les  canons  de  l’église. 

U Quand  un  évêque  est  prisonnier  entre  les 
» mains  des  infidèles , c’est  une  violence  etran- 
■)  gère  qui  suspend  les  fonctions  épiscopales,  qui 
» le  met  dans  une  impuissance  absolue  de  gou- 
» verner  son  diocèse , et  sur  laquelle  l’église  n’a 
U aucun  pouvoir  ; mais  ici  l’évêque  étant  libre 
X comme  je  le  suis , grâces  à Dieu , il  peut  en* 
X voyer  ses  ordres  et  établir  des  personnes,  qui 
X le  gouvernent  en  son  absence  ; et  les  empêche- 
X mens  que  la  passion  et  l’animosité  y voudroient 
X apporter  ne  doivent  être  considérésque  comme 

X des  entreprises  et  des  attentats  contre  l'auto* 
» rité  épiscopale , auxquels  des  ecclésiastiques 
X ne  peuvent  déférer  sans  trahir  l’honneur  et 
X l’intérêt  de  l’église.  Et  comme  lorsque  la  per* 
» sonne  d’un  évêque  est  captive  parmi  les  infi* 
» dèles , il  n’y  a rien  que  son  église  ne  doive 
X faire  pour  le  racheter,  jusqu’à  vendre  ses  vases 
X sacrés,  si  elle  ne  peut  trouver  autrement  de 
X quoi  payer  sa  rançon  ; ainsi  lorsqu’on  veut  r^ 
X tenir,  non  sa  personne,  parce  qn’on  ne  le  peut 
X pas,  mais  son  autorité  captive,  son  église  doit 
X employer  tout  ce  qu’elle  a de  pouvoir , non 
» conU’c  lui , mais  iwur  lui  ; non  pour  usurper 
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" son  antorité , mais  pour  la  défendre  contre 
« ceux  qui  la  veulent  anéantir. 

» Car  vous  savez,  Messieurs,  que  c’est  dans 
» ces  rencontres  de  persécutions  et  de  troubles 
» que  le  clergé  doit  se  tenir  plus  que  jamais  in- 
» séparablement  uni  avec  son  évéque  ; et  que  , 

»>  comme  les  mains  se  portent  naturellement  à 
» la  conservation  de  la  tète,  lorsqu’elle  est  me- 
« nacée  de  quelques  dangers , les  premiers  ec- 
•>  clésiastiqiies  d’un  diocèse , qui  sont  les  mains 
» des  prélats  par  lesquelles  ils  agissent , et  pur 
^ lesquelles  ils  conduisent  les  peuples,  ne  doi- 
« vent  jamais  s’employer  avec  plus  de  vigueur 
» et  plus  de  zèle  t\  maintenir  l’autorité  de  leurs 
» chefs  et  de  leurs  pasteurs , que  lorsqu’elle  est 
» plus  violemment  attaquée , et  que  la  puissance 
“ séculière  se  veut  attribuer  le  droit  d’interdire 
*•  les  fonctions  ecclésiastiques  à ses  grands-vi- 

- caires , et  de  faire  passer  en  d’autres  mains , ; 
» selon  qu’il  lui  plaît,  l’administration  de  son 

» diocèse. 

» Mais  si  l’on  peut  dire  qu’un  évêque  laisse 
» son  siège  vacant  et  abandonné , et  qu’ainsi , 

« d’autres  en  peuvent  prendre  la  conduite  mal- 
» gré  lui , parce  qu'on  le  persécute  et  qu’on  veut 
« empêcher  qu’il  ne  le  gouverne  par  lui-raéme 
U ou  par  ses  officiers  ; tant  de  grands  prélats  , 

» que  diverses  persécutions  ont  obligés  autre- 
« fois  de  s’enfuir  et  de  se  cacher,  soit  pour  lu  foi 
» ou  pour  des  prétendus  intérêts  d’état  et  des 
» querelles  touchant  la  liberté  de  l’église,  et  qui 
» ne  laissoient  pus  cependant  de  gouverner  leurs 
« diocèses  par  leurs  lettres  et  par  leurs  ordres 
**  qu’ils  envoyoient  à leurs  clergés  et  à leurs 
« peuples;  tant  de  prélats,  dis-je,  auroient  dû 
**  demeurer  tout  ce  temps-lù  sans  autorité,  comme 
» des  déserteurs  de  leurs  sièges;  et  leurs  prê- 
» très  auroient  eu  droit  de  s’attribuer  leur  puis- 
w sance,  et  de  leur  ôter  par  un  détestable  schisme. 

» l’usage  de  leurs  caractères. 

“ Le  grand  saint  Cyprien , évêque  de  Car- 
» thage  (pour  n’apporter  que  ce  seul  exemple  de 
» l’antiquité),  ayant  vu  la  persécution  qui  s’allu- 
« moit  contre  lui , et  que  les  payens  avoient  de- 
» mandé  qu'on  l’exposât  dans  l’amphithéâtre  aux 
>»  lions , se  crut  obligé  de  se  retirer  iK)ur  ne  pas 
>*  exciter  par  sa  présence,  la  fureur  des  infidèles 
« contre  le  peuple  : ce  qui  donna  sujet  à quel- 
» ques  prêtres  de  son  église,  qui  ne  l'aimoient 
» pas , de  se  servir  de  son  absence  pour  usurper 
» son  autorité  et  s’attribuer  la  puissance  que  Dieu 

- lui  avoit  donnée  sur  les  lldelcs  de  (^rtliage. 

» Mais  il  lit  bien  voir  que  son  siège  n'étoitixnnt 
..  désert,  quoiqu’il  fût  absent  et  caché,  et  que 
U la  persécution  l’empêchât  de  faire  publique- 
» ment  les  fonctions  d’un  évêque.  Jamais  il  ne 
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» gouverna  son  église  avec  plus  de  fermeté  et  de 
» vigueur.  Il  établit  des  vicaires  pour  la  conduire 
» en  son  nom  et  sous  son  autorité:  il  excommunia 

> ces  prêtres  qui  lui  vouloient  ravir  sa  puissance, 
« avec  tous  ceux  qui  les  suivroieiit:  il  fit  par  ses 
» lettres  tout  ce  qu’il  auroit  fait  étant  présent.  Le 
» compte  qu’il  en  rend  lui-même,écrivant  au  cler- 
» gé  de  Rome,  montre  bien  clairement  que  jamais 
» il  n’avoit  moins  abandonné  son  église , que  la 
« proscription  qu’on  avoit  faite  de  sa  personne 
« et  de  ses  biens  l’avoit  contraint  de  s’en  éloi- 
« gner.  Du  lieu  de  sa  retraite  il  envoyait  des 
“ mandemens,  pour  la  conduite  qu’on  devoit 
» tenir  envers  ceux  qui  étoient  tombés  dans  la 
» persécution.  11  ordonnoit  des  lecteurs , des 
» sous-diacres  et  des  prêtres , qu’il  envoyait  à 
» son  clergé.  11  consolait  les  uns , exhortoit  les 
>*  autres , et  travailloit  surtout  à empêcher  que 

; » son  absence  ne  donnât  lieu  à ses  ennemis  de 
» faire  un  schisme  dans  son  église , et  de  sépa- 
» rer  de  lui  une  partie  du  troupeau  qui  était 
» commis  à sa  conduite. 

» Que  si  ce  saint  évêque  de  Carthage  n’avolt 
» rien  perdu  du  droit  de  gouverner  son  église 
••  même , combien  plus  un  arehevê(j[ue  de  Paris 
» conserve-t-il  le  droit  de  gouverner  toujours  la 
>•  sienne , lorsqu’il  n’est  point  caché  ni  invisible, 
» mais  qu’il  est  exposé  à la  plus  grande  lumière 
» du  monde  ; qu’il  s’est  retiré  auprès  du  chef  de 
» tous  les  évêques  et  du  père  commun  de  tous 
» les  rois  catholiques;  qu’il  y est  reconnu  par  Sa 
« Sainteté  pour  légitime  prélat  de  son  siège,  et 
U qu’il  exerce  publiquement , dans  la  maîtresse 
» de  toutes  les  églises , les  fonctions  sacrées  de 
U sa  dignité  de  cardinal  ? 

» Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  le  sujet  de 
« la  proscription  de  saint  Cyprien  étant  la  guerre 
» que  les  payens  faisoient  à la  foi , on  ne  doit 
« pas  étendre  cet  exemple  à la  proscription  d’un 
» archevêque  qui  n’est  persécuté  que  pour  des 
» prétendus  intérêts  d’état  ; car  pour  quelque 
» sujet  que  l’on  proscrive  un  prélat,  tant  qu’il 
« demeure  revêtu  de  la  dignité  épiscopale,  et  que 
» l’église  n’a  rendu  aucun  jugement  contre  lui , 
» comme  nulle  proscription  et  nulle  interdiction 
» qui  viennent  de  la  j)art  des  puissances  sécu- 
» Hères  ne  peuvent  empêcher  qu’il  ne  soit  évê- 
» que,  et  qu’il  ne  remplisse  son  siège,  elles  ne 

> peuvent  aussi  empêcher  qu’il  n’ait  le  droit  et  le 
» pouvoir  d’en  exercer  les  fonctions , tel  qu’il  l’a 
» reçu  de  Jésus-Christ  et  non  des  rois , et  qu’ainsi 
>•  tout  son  clergé  ne  soit  obligé  en  conscience  de 
» déférer  à ses  ordres  dans  l’administration  spi- 
» rituelle  de  son  diocèse. 

» C’est  donc  eu  vidn  qu’on  veut  couvrir  la 
« violence  d’un  procédé  inouï  et  sans  exemple 
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« par  le  sujet  dont  on  le  préle.xte , c’est-à-dire 
« par  des  accusations  chimériques  et  imaginaires 
« de  crimes  d’état , qui  n’ont  commencé  à m’être 
» publiquement  imputées , pour  me  faire  perdre 
» l’exercice  de  ma  charge , dont  je  jouissois  par 
» mes  grands-vicaires,  étant  en  prison,  que  dc- 
» puis  le  jour  qu’il  a plu  à Dieu  de  me  rendre  la 
» liberté.  Que  si  j’ai  été  évêque  étant  prisonnier, 
« ne  le  suis-je  plus  étant  à Rome?  Suis-je  le  pre- 
» micr  prélat  qui  soit  tombé  dans  la  disgrâce  de 
« la  cour,  et  qui  ait  été  contraint  de  sortir  hors 
» du  royaume?  Que  si  tous  ceux  à qui  cet  acci- 
« dent  est  arrivé,  n’ont  pas  laissé  de  gouverner 
« leurs  diocèses  par  leurs  grands-vicaires,  selon 
« la  discipline  inviolable  de  l’église,  quel  est  ce 
» nouvel  abus  de  la  puissance  séculière  qui  foule 
» aux  pieds  toutes  les  loix  ecclésiastiques?  Quelle 
» est  cette  nouvelle  servitude  et  ce  nouveau 
>•  joug  qu’on  veut  Imposer  à l’église  de  Jésus- 
« Christ , eu  faisant  dépendre  l’exercice  divin 
» de  la  puissance  épiscopale,  de  tous  les  capri- 
» ces , de  toutes  les  jalousies  et  des  favoris? 

» Feu  M.  le  cardinal  de  Richelieu , n’étant 
« encore  qu’évêque  de  Lueon,  fut  relégué  à 
>*  Avignon  après  la  mort  du  maréchal  d’Ancre; 
» et  cepeudaut,  quoiqu’il  fût  hors  du  royaume , 
>>  jamais  on  ne  s’avisa  de 'porter  son  chapitre 
« à prendre  le  gouvernement  de  son  évêché  , 
» comme  si  son  siège  eût  été  désert  ; et  ses 
« grands-vicaires  continuèrent  toujours  de  le 
U gouverner  en  son  nom  et  sous  son  autorité. 
» Et  n’avons-nous  pas  vu  encore  que  feu  M.  l’ar- 
« chevêque  de  Bordeaux , ayant  été  obligé  de 
» sortir  de  France  et  de  se  retirer  au  même 
U comtat  d’Avignon,  il  ne  cessa  point  pour  cela 
« de  conduire  son  évêché,  non-seulement  par 
« son  grand-vicaire,  mais  aussi  par  ses  ordres 
» et  ses  réglemeus  qu’il  euvoyoit  du  lieu  de  sa 
« retraite,  et  dont  j’en  ai  ni  moi-même  de  pu- 
» blics  et  d’imprimés  ? 

» Pour  être  à Rome,  qu’on  peut  appeller  la 
» patrie  commune  de  tous  les  évêques,  piTd-on 
>■  le  droit  que  l’on  conserve  dans  Avignon?  Et 
» pourquoi  l’église  ne  jouiroit-ellc  pas,  sous  le 
« règne  du  plus  chrétien  et  du  plus  pieux  prince 
» du  monde,  de  l’un  des  plus  sacrés  et  des  plus 
» inviolables  do  ses  droits,  dont  elle  a joui  pai- 
>•  siblement  sous  le  règne  du  feu  roi  son  père? 
» Mais  ce  qui  m’a  causé  une  sensible  douleur, 
>■  a été  d’avoir  appris  qu’il  se  soit  trouvé  deux 
» prélats  assez  indifférons  pour  l’honneur  de 
« leur  caractère,  et  assez  dévoués  à toutes  les 
« passions  de  mes  ennemis , ixiur  entreprendre 
« de  conférer  les  ordres  sacrés  dans  mon  église, 
U ou  plutôt  de  les  pixifaner  par  un  attentat  étran- 
» ge;  n’y  ayant  rien  de  plus  établi  dans  toute 


» la  discipline  ecclésiastique  , que  le  droit  qu’a 
« chaque  évêque  de  communiquer  la  puissance 
« sacerdotale  de  Jésus-Christ  à ceux  qui  lui  sont 
» soumis,  sans  qu’aucun  évêque  particulier  le 
» puisse  faire  contre  son  gré  , que  par  une  en- 
» treprise  qui  le  rend  digne  d’être  privé  des 
» fonctions  de  l’épiscopat,  dont  il  viole  l’unité 
« sainte,  selon  l’ordonuancc  de  tous  les  anciens 
» conciles,  que  celui  de  Trente  a renouvelée. 

» Que  si  les  conciles,  lors  même  que  le  siège 
» est  vacant  par  la  mort  d’un  évêque,  défen- 
» dent  au  chapitre  de  faire  conférer  les  ordres 
» sans  une  grande  nécessité,  telle  que  seroit 
» une  vacance  qui  dureroit  plus  d’un  an  ; et  si 
» ce  que  le  concile  de  Trente  a établi  sur  cesu- 
« jet  n’est  qu’un  renouvellement  de  ce  que  nous 
» voyons  avoir  été  établi  par  les  conciles  de 
» France,  qui  défendent  à tous  évêques  d’or- 
» donner  des  clercs  et  de  consacrer  des  autels 
» dans  une  église  à qui  la  mort  a ravi  son  pro- 
» pre  pasteur;  n’est-il  pas  visible  que  ce  qui 
» n’auroit  pas  été  légitime,  quand  mon  si^e 
» auroit  été  vacant  par  ma  mort,  le  peut  être 
>•  encore  moins  par  la  violence  qu’on  a exercée 
» contre  moi  vivant  et  en  liberté;  et  que  la  pré- 
» cipitation  avec  laquelle  on  s’est  porté  à cette 
» entreprise,  la  rend  tout-à-fait  inexcusable,  et 
« digne  de  toutes  les  peines  les  plus  sévères  des 
« saints  canons  ? ' 

» Mais  il  est  temps.  Messieurs , que  l’église 
» de  Paris  sorte  de  l’oppression  sous  laquelle 
» elle  gémit,  et  qu’elle  rentre  dans  l’ordre  dont 
» une  violence  étrangère  l’a  tirée.  Je  ne  doute 
» point  que  ceux  qui  ont  eu  même  le  moins  de 
« fermeté  pour  s’opposer  à l’impétuosité  de  ce 
» torrent,  uc  bénissent  Dieu  lorsqu’ils  verront 
U cesser  tous  les  prétextes  qui  ont  donné  lieu  à 
» ce  scandaleux  interrègne  de  la  puissance  épis- 
» copale.  On  ne  peut  plus  dire  que  l’on  ignore 
« le  lieu  où  je  suis;  on  ne  peut  plus  me  consi- 
» dérer  comme  enfermé  dans  un  conclave.  Je 
» ne  puis  plus  trouver  moi-même  de  préte.xtcs 
U ni  de  couleur  à cette  longue  patience  si  con- 
» traire  à toutes  les  anciennes  pratiques  de  l’é- 
» glise , et  qui  me  donneroient  un  scrupule 
••  étrange,  si  Dieu , qui  pénètre  les  cœurs , ne 
» voyoit  dans  le  mien  que  la  cause  de  mon  si- 
« lence  n’a  été  que  ce  profond  respect  que  j'ai 
» toujours  conservé,  et  que  je  conserverai  éter- 
» ncllement  pour  tout  ce  qui  porte  le  nom  du 
» roi,  et  l’espérance  que  les  grandes  et  saintes 
>•  inclinations  qui  brillent  dans  l’ame  de  Sa  Ma- 
» jesté,  le  porteroient  à connoître  l’injure  que 
« l’on  a faite  sous  son  nom  à l’église.  Je  ne  puis 
» croire,  messieurs,  que  le  Saint-E.sprit,  qui 
« vient  de  témoigner  par  l’élection  de  ce  grand 
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et  digne  successeur  de  saint  Pierre,  une  pro- 
>♦  tection  toute  particulière  à l’église  universelle, 
« n’ait  déjà  inspiré  dans  le  cœur  de  notre  grand 
« monarque  des  scntimens  très-favorables  pour 
» le  rétablissement  de  celle  de  Paris.  Je  ne  fais 
» point  de  doute  que  ce  zèle  ardent  que  j’ai  fait 

* paroître  dans  toutes  les  occasions  pour  sou 
»>  service , n’ait  effacé  de  son  ame  royale  ces 
» fausses  impressions  qui  ne  peuvent  obscurcir 
»•  l’innocence,  et  je  suis  persuadé  que  dans  un 
" temps  où  l’église  répand  avec  abondance  les 
»>  trésors  de  ses  grâces,  la  piété  du  successeur  de 
» saint  Louis  ne  voudroit  pas  permettre  qu’elles 
» passassent  par  des  canaux  qui  ne  fussent  pas 
»'  ordinaires  et  naturels.  J’ai  toutes  sortes  de 
» sujets  de  croire  que  mes  grands-vicaires  sont 
» présentement  dans  Paris,  que  la  bonté  du  roi 
»»  les  y a rappelés  pour  exercer  leurs  fonctions 
« sous  mon  autorité,  et  que  Sa  Majesté  aura  enfin 
» rendu  Injustice  que  vous  lui  demandez  conti- 
» nuellement  par  tous  vos  actes , puisque  vous 
" protestez  toujours,  même  dans  leurs  titres, 
“ que  vous  ne  les  faites  qu’à  cause  de  leur  ab- 
•*  sence.  Je  leur  adresse  donc , Messieurs , la 
» bulle  de  notre  saint  perb  le  pape  pour  la  faire 
*>  publier  selon  les  formes;  et  nu  cas  qu’ils  ne 

* soient  pas  à Paris,  ce  que  j’aurois  iiourtant 
» peine  à croire , je  l’envoye  à MM.  les  arebi- 
>•  prêtres  de  la  Magdeleine  et  de  Saint-Séverin, 
>»  pour  en  user  selon  mes  ordres  et  selon  la  pra- 
» tique  ordinaire  du  diocèse.  Par  le  même  man- 
» dement,  je  leur  donne  l’administration  de  mon 
» diocèse  en  l’absence  de  mes  grands-vicaires , 
» et  je  suis  persuadé  que  ces  résolutions  vous 
» donneront  beaucoup  de  joie,  puisqu’elles  com- 
» mencent  à vous  faire  voir  quelques  lumières 
» de  ce  que  vous  avez  tant  souhaité,  et  qu’elles 
« vous  tirent  de  ces  difficultés  où  vous  avoit  mis 
» l’appréhension  de  voir  le  gouvernement  de 
« mon  archevêché  désert  et  abandonné.  J’aurois, 
» nu  sortir  du  conclave,  donné  ces  ordres,  si  je 
>»  n’eusse  mieux  aimé  que  vous  les  eussiez  re- 
» çus,  en  même  temps  que  je  reçois  des  mains 
» de  Sa  Sainteté  la  plénitude  de  la  puissance 
■ archiépiscopale,  par  le  pallium  qui  en  est  la 
» manpie  et  la  consommation.  Je  prie  Dieu  de 
» me  donner  les  grâces  nécessaires  pour  l’em- 
» ployer  selon  mes  obligations  à son  service  et  à 
« sa  gloire,  et  je  vous  demande  vos  prières,  qui 
« implorent  sur  moi  les  bénédictions  du  ciel.  Je 

les  espère  de  votre  charité , et  je  suis,  mes- 

(i)  Le  cardinal  lui  remit  une  lettre  de  créance  pour 
Noirmoulier  et  Lainel,  que  l'on  conserve  aujourd'hui 
aux  manuscrits  de  la  Bililiothcquc  du  roi.  En  voici  ics 
termes  : « Je  supplie  MM.  les  durs  de  Noirnioustier  et 


» sieurs,  votre  très-affeetionné  serviteur  et  con- 
» frère,  le  caudinal  de  Retz,  archevêque  de 
« Paris.  De  Rome,  ce  22  mai  16.55.  « 

Cette  lettre  eut  tout  l’effet  que  je  pouvois  dé- 
sirer. Le  chapitre , qui  étoit  très-bien  disposé 
pour  moi , quitta  avec  joie  l’administration.  Il 
ne  tint  pas  à la  cour  de  l’en  empêcher  ; mais  elle 
ne  trouva  pour  elle  dans  ce  corps,  que  trois  ou 
quatre  sujets,  qui  n’étoient  pas  rornement  de 
leur  compagnie.' 

M.  d’Aubigny,  du  nom  de  Stuart,  s’y  signala 
autant  par  sa  fermeté  que  le  lionhomme  Yanla- 
dour  s’y  fit  remarquer  par  sa  foiblesse.  Enfin , 
mes  grands-vicaires  reprirent  avec  courage  le 
gouvernement  de  mon  diocèse,  et  M.  le  cardinal 
Mazarin  fut  obligé  de  leur  faire  donner  une  let- 
tre de  cachet  pour  les  tirer  de  Paris,  et  les  faire 
venir  à la  cour  pour  une  seconde  fois.  Je  vous 
rendrai  compte  de  la  suite  de  cette  violence, 
après  que  je  vous  aurai  entretenue  d’un  détail 
qui  sera  curieux,  en  ce  qu’il  sera  proprement  le 
caractère  du  malheur  le  plus  sensible , à mou 
opinion,  qui  soit  attaché  à la  disgrâce. 

Une  lettre  que  je  reçus  de  Paris,  quelque 
temps  après  que  je  fus  entré  dans  le  conclave , 
m’obligea  à y dépêcher  en  poste  Malclerc  (I). 
Cette  lettre,  qui  étoit  de  M.  deCaumartin,portoit 
que  M.  de  Noirmoutier  traitoit  avec  la  cour  par 
le  canal  de  madame  de  Chevreuse  et  de  Laigucs  ; 
que  celle-là  avoit  assuré  le  cardinal  que  celui-ci 
ne  me  donneroit  que  des  apparences , et  qu’il 
ne  ferait  rien  contre  ses  intérêts  ; que  le  cardinal 
lui  avoit  déclaré  à elle-même  que  Laigucs  n’en- 
treroit  jamais  en  exercice  de  la  charge  de  capi- 
taine des  gardes  de  Monsieur,  qui  lui  avoit  été 
donnée  à la  prison  de  MM.  les  princes,  jus(|u’à 
ce  que  le  roi  fût  maître  de  Mézières  et  de  Cbar- 
leville  ; que  Noirmoutier  avoit  dépêché  Lon- 
grue,  lieutenant  de  roi  de  la  dernière,  à la  cour, 
pour  l’assurer,  non  pas  seulement  en  son  nom  , 
mais  même  en  celui  du  vicomte  de  Lamet , tout 
au  moins  d’une  inaction  entière  , cependant  que 
l’on  traiteroit  du  principal  ; que  cet  avis  venoit 
de  madame  de  Lesdiguières,  qui  apparemment 
le  tenoit  du  maréchal  de  Villeroi,  et  que  je  de- 
vois  compter  là-des.sus.  Celte  affaire , comme 
vous  voyez,  méritoit  de  la  réfiexion,  et  celle  que 
je  fis , jointe  au  bt*soin  que  j’avois  de  pourvoir  à 
ma  subsistance,  m’obligea,  comme  je  viens  de 
vous  le  dire,  à envoyer  en  France  Malclerc, 
avec  ordre  de  fidre  concevoir  à mes  amis  la  né- 

vicoDitc  (le  Lamet  de  prendre  toute  confiance  à ce  que 
leur  dira  Malclcrc  de  ma  part,  et  de  croire  que  je  suis 
absolument  à eux. 

» Le  cabuinal  db  Retz.  » 
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eessité  qui  me  forçoit  à des  dépenses  qu'ils  ne 
croyoient  pas  trop  nécessaires , et  de  faire  ses 
efforts  pour  obliger  MM.  de  Noirmoutier  et  de 
Lamet  à ne  se  point  accommoder  avec  la  cour, 

(1)  Il  est  évident  que  Noirmoutier  détruisit  ie  bon  effet 
qu'auraient  pu  produire  les  témoignages  d'attachement 
qu’ii  avait  donnés  en  faveur  du  cardinai  de  Retz,  depuis 
sa  prison,  par  i’époque  qu'il  choisit  pour  son  accommo- 
dement avec  la  cour.  Toutes  les  probabilités  étaient  que 
si  Noirmoutier  eût  différé  de  s'accommoder  avec  Mazarin 
Jusqu'après  l’exaitation  du  Pape . Retz  étant  soutenu  à 
Rome  par  ic  nouveau  pontife,  et  en  France  par  scs  amis, 
qui  occupaient  deux  places  telles  que  Mont-Olympe  et 
Charieville.  si  importantes  par  le  voisinage  du  prince 
de  Condé.  tout  prêt  à se  déclarer  et  à faire  marcher  son 
armée  pour  le  service  de  Retz.  Mazarin  aurait  été  plus 
disposé  à traiter  avec  Retz  à des  conditions  qui  ne  de- 
vaient point  blesser  l'honneur  d'un  archevêque  de  Paris. 
Du  reste,  nous  donnons  textuellement,  et  d'après  les  ori 
ginaux  de  la  Bibliothèque  du  roi . ia  correspondance  de 
Noirmoutier  et  du  prince  de  Condé,  au  sujet  de  son  ac- 
commodement. 

I. 

A JU.  de  Noirmoutier. 

« Monsieur . J'ay  reçeu  la  réponse  que  vous  avez  faite 
au  sieur  Dumontal.  sur  ce  qu’il  vous  avolt  écrit  de  ma 
part  par  une  copie  qu'il  m'a  envoyée  de  votre  lettre;  sur 
quoi  je  vous  dirai  que  comme  J’ai  toujours  vescu  avec 
vous  dans  une  bonne  amitié  et  dans  une  parfaite  intel- 
ligence. particulièrement  depuis  que  la  prise  de  Rocroy 
m'a  donné  diverses  occasions  d'avoir  affaire  à vous . et 
mon  dessein  étant  de  continuer  à vivre  avec  vous  dans 
la  même  franchise  et  sincérité  que  J'ay  fait  Jusqu’icy.  Je 
me  suis  promis  que  vous  en  useriez  de  mesme  avec 
moy.  et  que  dans  les  bruits  qui  courent  de  votre  accom- 
modement. vous  trouveriez  bon  que  Je  vous  demandasse 
comme  une  faveur  particulière,  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  me  faire  savoir  en  quel  terme  vous  êtes  avec  la 
cour,  afin  que  là-dessus  Je  prenne  mes  mesures,  pour  ce 
que  J'auray  à faire  la  campagne  prochaine,  touchant  mes 
places.  Je  ne  prétends  pas  |>ar-là  d’exiger  aucune  chose 
de  vous  qui  soit  contre  les  intérêts  de  M.  le  cardinal  de 
Retz,  ny  contre  les  vôtres  |»articuliers,  mais  seulement 
d’estre  averly  de  ce  que  Je  dois  attendre  de  vous  pour  l'a- 
venir : car  si  vous  n’estiez  plus  dans  les  sentimens  du 
passé,  et  que  dans  le  dessein  que  la  cour  pourroit  avoir 
d’assiéger  Rocroy.  vous  vous  fussiez  engagé  d'assister  de 
vos  places  mes  ennemis  en  cette  entreprise , il  m'y  fau- 
droit  en  ce  cas  prendre  Ireaucoup  d’autres  précautions 
que  si  vous  estiez  toujours  dans  la  mesme  résolution  que 
vous  avez  été  ci-devant  ; ainsi,  c'est  une  chose  qu'il  m’im- 
porte au  dernier  point  de  savoir  au  plustost.  C'est  pour- 
quoy  Je  vous  conjure  de  me  vouloir  mander,  avec  la 
franchise  que  J'ai  toujours  reconnue  en  vous,  si,  en  cas 
que  Rocroy  soit  assiégé  pendant  la  campagne  prochaine, 
vous  donnerez  ou  refuserez  à la  cour  les  secours  qui  vous 
pourront  estre  demandés  ; car,  en  cas  de  refus,  j'useray 
moins  de  précaution  que  je  ne  ferois  si  vous  vous  estiez 
engagé  à quelque  chose.  Je  m'assure  que  vous  ne  ferez 
aucune  difliculté  de  m'éclaircir  au  plustost  de  la  vérité 
de  l'affaire,  vous  donnant  parole  de  tenir  la  chose  dans 
le  dernier  secret  ; prenez  donc,  s’il  vous  plait,  la  freine 
de  me  mander  quelle  est  votre  résolution,  afin  que  si 
vous  avez  changé  de  sentiment,  ce  que  J'ai  peine  à croire, 
veu  ce  qui  s'est  passé  depuis  |k>u  de  Jours  sur  le  sujet  des 
lettres  que  M.  le  cardinal  de  Refz  avoil  écrites  au  clergé 
de  France,  en  quoi  la  cour  ne  fait  que  trop  connoltrc 


jusqu’à  ce  que  ie  pape  fàt  fait  (l).  J’avois  déjà  de 
grandes  espértmees  de  l’exaltation  de  Chigi,  et 
j’avois  si  bonne  opinion,  et  de  sou  zèle  pour  les 
intérêts  de  l’église,  et  de  sa  reconnoissance  pour 

l'aigreur  qu’elle  conserve  contre  luy.  Je  puisse  munir 
Rocroy  assez  à temps  de  toutes  les  choses  nécessaires,  ce 
que  Je  n'auray  pas  l^soin  de  faire  tant  que  Charieville  ri 
Mézières  demeureront  dans  les  termes  de  la  dernière 
parole  que  J'en  ay  de  vous;  tout  ce  que  Je  vous  puis  re- 
présenter ià-dessus  n’est  pour  vous  persuader  a prendre 
un  part)-  contraire  à vos  Intérêts  et  a ceux  de  M.  le  car- 
dinal de  Retz,  mais  seulement  pour  vous  tesmoigner  re- 
luy  que  J'ay  d’estre  informé  du  véritable  estât  auquel 
vous  êtes  avec  la  cour.  Vous  avez  divers  moyens  de  me 
faire  sçavoir  là-dessus  de  vos  nouvelles,  soit  par  une  let- 
tre que  Je  vous  renvolerois,  comme  a fait  le  sieur  Du- 
montal,  de  celle  que  vous  lui  avez  écrite , soit  en  m’en- 
voyant quelqu’un  avec  un  billet  de  créance  de  vous,  qui 
me  puis.se  expliquer  toutes  choses  de  votre  part  et  de  celle 
de  M.  de  Lamet,  ou  bien  en  mandant  toutes  choses  au 
long  audit  sieur  Dumontal , qui  prendra  soin  de  m'en 
Informer  ; enfin,  vous  fiouvez  prendre  pour  cola  telle 
voie  qu'il  vous  plaira,  et  que  vous  croirez  la  moins  dan- 
gereuse, car  Je  ne  voudrois  pas  pour  rien  du  monde  vous 
engager  à aucune  chose  qui  pût  vous  attirer  une  mau- 
vaise affaire  à ia  cour  ; et  sans  la  nécessité  où  Je  suis  d’eo 
savoir  bientost  des  nouvelles.  Je  ne  vous  en  ferois  pat 
tant  d'instances  ; assurez-vous,  au  surplus,  quo  quelque 
chose  qui  en  puisse  estre,‘cela  ne  pourra  Jamais  altérer 
en  moy  l’amitié  que  Je  vous  al  Jurée,  ny  empcscher  que 
Je  ne  vive  avec  vous  dans  la  mesme  franchise  et  sincérilé 
que  J’ay  fait  Jusqu'à  cette  heure . et  que  Je  ne  continue 
d'être  aussi  véritablement  que  J'ai  toujours  esté , 

» Monsieur, 

» Votre  très-affectionné  cousin  et  serviteur 
» Louis  ne  Bodrbom. 

» De  Bruxelles,  12  février  1655.  w 

IL 

Lettre  du  duc  de  Noirmoutier  ait  prince  de  fondé. 

« Monseigneur , avant  que  de  respondre  à ce  que 
V.  A.  m’ordonne  de  iuy  mander.  Je  la  suppllcray  très- 
humblement  de  croyrc  que  rien  ne  m'a  obligé  de  prier 
M.  Dumontal  de  me  renvoyer  ma  lettre,  que  parce  qu’il 
m'avolt  demandé  votre  billet  ; il  ne  m’entrera  jamai» 
aucun  soub^on  dans  l’esprit  de  toutes  les  choses  qui  » 
passeront  entre  V.  A.  et  moy,  et  voulant  agir  toute  ma 
vie  avec  vous  sur  ce  fondement , Je  vous  «lirai.  Monsei- 
gneur, fort  sincèrement,  que  le  traitement  qu'on  a fait  à 
Paris  à la  lettre  de  M.  le  eardinal  de  Retz  aux  éïesqu^ 
de  Franee,  n’empêchera  nullement  M.  de  Lamet  et 
moy  de  terminer  nos  affaires  avec  la  cour,  lorsque  nom 
pourrons  trouver  notre  sûreté  ; ce  sera  à nos  amis  à nous 
la  procurer,  cl  c’est  a quoy  Ils  travaillent  présentement: 
et  V.  A.  peut  bien  croire  que  nous  avions  envoyé  a 
Rome  vers  M.  le  cardinal  de  Retz;  nous  n'agissons  de 
la  sorte  qu’après  avoir  appris  de  luy  qu  il  ne  veut  coo- 
dulrc  ses  intérêts  que  par  les  voyes  ecclésiastiques,  H 
que  toutes  les  autres  sont  absolument  contraires  à son 
dessein.  Cc|)eiidant.  monseigneur,  il  est  du  tout  impos- 
sible de  vous  dire  le  temps  que  durera  cette  négociation, 
laquelle  dépend  absolument  de  la  cour  ; mais  comme  il 
y a plus  d'apparence  qu’elle  réussira  autrement,  quoi- 
que nous  n'ayons  pas  encore  la  response  des  lettres  que 
nous  avons  eserites.  J'estime  que  V.  A.  ne  doit  perdre  If 
temps  qu’il  y a entre-cy  et  la  campagne,  sans  sepn^- 
cautionner , car  ne  pouvant  faire  la  chose  a demj  m 
nous  accommodant,  il  est  certain  que  lorsqu'on  nous 
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moi , que  je  ne  coroptois  presque  plus  sur  ces 
places,  que  comme  sur  des  moyens  que  j’aurois, 
en  consentant  à l’accommodement  de  leur  gou- 
verneur, de  faire  connoitre  que  je  mettais  l’u- 
nique espérance  de  mon  rétablissement  en  la 
protection  de  sa  sainteté.  Malclerc  trouva,  en 
arrivant  à Paris,  que  l’avis  qu’on  m’avoit  donné 

(Icmamlrra  les  assistances  que  l'on  peut  attendre  de  ces 
places,  ce  sera  avec  beaucoup  de  déplaisir  que  nous  les 
(loniieroiis  pour  nous  nuire,  mais  nous  ne  pourrons  pas 
l'éviter;  en  mon  particulier.  Je  crois  V.  A.  si  Juste, 
qu'elle  n'eiigcra  pas  de  moy  plus  »iue  ce  que  Je  dois  et 
ce  que  je  puis,  et  la  manière  dont  vous  me  faites  l'hon- 
neur  de  m'escrire  et  île  prendre  conlinnee  en  moy  dans 
crttc  occasion,  est  si  sincère  et  si  obligeante,  qu'il  fau- 
(iroit  que  tous  les  semimens  de  reconnoissance  fussent 
éteints  en  moy  si  Je  n'estois,  quoiqu'il  puisse  arriver 
avec  fiassion,  etc. 

« Je  vous  donne  encore  ma  parole  positive  que  notre 
accommodement  n'est  pas  plus  avancé  que  ce  que  Je 
vous  en  mande,  et  que  vous  en  serez  averty  exactement. 

» Noirvol'tieb.  » 

III. 

A M.  le  duc  de  IS’oirmoutier. 

n Monsieur,  vous  m’avez  fait  .sçavoir  vos  sentimens 
et  l’état  de  vos  affaires  à la  cour  avec  tant  de  sincérité , 
que  J'ay  tout  sujet  de  me  louer  d'un  procédé  si  géné- 
reux. Je  n’attendois  pas  autre  chose  de  vous,  et  c'est 
aussi  ce  qui  m'avoit  obligé  de  vous  en  escrire  avec  la 
franchise  que  J’ai  fait,  me  doutant  bien  que  vous  ne 
feriez  pas  de  diflicaité  de  m'esclaircir  sur  une  chose  où 
j'ai  un  si  notable  intérest  et  où  le  vostre  n'est  point  du 
tout  engagé  ; Je  vous  demande  en  grâce  que  vous  conti- 
nuiez a me  tenir  informé  du  train  que  vos  affaires  et 
celles  de  M.  de  Lamet  prendront  à la  cour,  afin  que . 
suivant  ce  qu'il  vous  plaira  de  m’en  écrire  (en  quoi  Je 
prendrai  toujours  une  entière  conriancc).  Je  diligente  ou 
je  retarde  les  précautions  que  J 'aurai  à prendre  pour  mes 
places.  Comme  c’est  sur  vos  avis  que  J’ay  résolu  de  me 
régler  en  cela.  Je  vous  prie  d’étre  un  peu  ponctuel  à 
m'avertir  de  toutes  choses,  afin  quej’aye  le  temps  de 
songer  et  de  donner  ordre  à mes  affaires  ; cependant , Je 
vous  proteste  que  quelque  chose  qui  puisse  arriver.  Je 
n'en  seray  pas  moins  votre  amy,  ny  moins  reconnoissant 
de  la  manière  obligeante  dont  vous  en  avez  usé,  et,  en 
cas  (]ue  dans  l'exécution  des  choses  qu'on  vous  aura 
promises  à la  cour,  et  à M.  de  Lamet.  on  vienne  à vous 
manquer  de  parole.  Je  vous  offre  toujurs  toutes  les  as- 
sistances qui  pourront  dépendre  de  moy.  Je  souhaite 
que  vous  n’en  ayiez  aucun  besoin;  mais  le  peu  de  fon- 
dement qu'il  y a à faire  sur  les  paroles  de  la  cour,  me 
donne  sujet  de  vous  faire  ces  offres-là,  en  cas  de  besoin. 
Il  n'y  a rien  qui  me  puisse  donner  du  plaisir  en  cela,  si- 
non que  Je  n’y  aurai  peut-eslrc  pas  aussi  souvent  que  je 
le  souhaiterois  les  occasions  de  vous  estre  utile  et  de 
vous  témoigner  la  forte  passion  avec  laquelle  Je  veux 
toujours  demeurer. 

» Monsieur, 

» Votre  très-affectionné  cousin  et  serviteur , 
» Louis  de  Doubbun. 

» De  Bruxelles,  le  26  février  1655.  » 

IV. 

A M.  le  duc  de  yoirmoutier. 

M Monsieur,  la  manière  dont  vous  vous  expli({uez  par 


n’étoit  que  trop  bien  fondé  ; il  ne  tint  pas  même 
à M.  de  Cnumartin  de  l’empêcher  d’aller  à Char- 
leville,  parce  qu’il  croyoit  que  son  voyage  ne 
serviroit  qu’à  faire  faire  la  cour  à M.  de  Noir- 
moutier.  M.  de  Châlons , que  Malclerc  vit  en 
passant,  essaya  aussi  de  le  retenir  par  la  même 
raison  ; il  voulut  absolument  suivre  son  ordre. 

vos  deux  lettres  du  t et  du  10  de  ce  mois,  sur  l'état  de 
vos  affaires  à la  cour,  et  la  sincérité  avec  laquelle  vous 
en  usez,  me  touche  à tel  point,  qu'il  est  impossible  de 
n’en  avoir  pas  toute  sorte  de  reconnoissance;  aussi, 
puis-Jc  assurer  que  Je  l’ay  toute  entière,  et  que  Je  seray 
prêt  de  vous  servir  de  toutes  les  choses  qui  dépendront 
de  moy  toutesfois  et  quant  que  vous  me  tesmoignerez 
en  avoir  le  moindre  besoin.  Je  ne  prétends  pas  par-ln 
|)énétrer  plus  avant  que  Je  ne  dois,  mais  simplement  de 
vous  offrir,  en  cas  de  nécessité,  tout  ce  qui  peut  être  en 
mou  pouvoir  ; Je  vous  prie  de  faire  là-dessus  un  fonde- 
ment aussi  assuré  que  vous  pourriez  faire  sur  les  choses 
qui  sont  dans  votre  ilépcndance;  croyez,  au  surplus, 
que  le  secret  sera  gardé  inviolablement  de  mon  costé  ; 
n’ayez  aucune  inquiétude  là-dessus,  car  Je  vous  réponds 
qu’il  n'en  mésarrivera  pas  par  ce  défaut-là  ; Je  vous  con- 
jure aussi  de  continuer  à me  tenir  informé  du  train  que 
prendront  vos  affaires,  avec  la  diligence  que  mérite  l’iin- 
porlance  du  sujet , et  de  croire  que  quelque  chose  qui 
puisse  arriver,  Je  seray  toujours  également, 

U Monsieur , 

» Votre  très-affectionné  cousin  et  serviteur. 

» Lools  de  Bocrbon. 

» De  Bruxelles,  le  17  mars  1655.  » 

V. 

A 31.  le  prince  de  Condi. 

«Monseigneur,  l’avis  que  J’ay  donné  à V.  A.  de  la 
conclusion  de  nos  affaires,  estoit  si  légitimement  deub  à 
tontes  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  nous,  qu'en 
vous  l'envoyant,  J’ay  cru  simplement  satisfaire  à une 
petite  partie  de  ce  que  Je  vous  dois,  et  non  pas  attirer  un 
remerciement  tel  que  celuy  qu'il  vous  plaist  me  faire. 
Nous  attendons.  Monseigneur,  de  moment  en  moment, 
celuy  qui  a esté  à la  cour  pour  l'exécution  du  traicté  de 
Mézières;  et  vingt-quatre  heures  après  qu'il  sera  arrivé, 
M.  de  Faliert  prendra  possession  de  la  place,  à quoi  Je 
n'imagine  pas  qu'il  puisse  arriver  aucun  obstacle,  puis- 
que Je  sçay  qu'il  y a plus  de  quatre  Jours  que  tout  l'ar- 
gent est  consigné  entre  les  mains  de  M.  le  premier  pré- 
sident. Je  ne  sçny  pas  encore  qui  sera  gouverneur  de 
Mézières , ce  qui  est  assez  extraordinaire,  car  il  me  sem- 
ble qu'en  France  les  choses  ne  se  font  pas  si  sccrctte- 
ment  ; mais  entre  les  mains  de  qui  que  ce  soit  que  cette 
place  tombe,  il  faudroit  qu’il  fût  d'une  nature  bhn 
bizarre  s’il  n'acceptoit  la  bonté  que  vous  voulez  avoir 
de  continuer  les  mesmes  choses  avec  luy  que  vous  avez 
fait  avec  M.  de  Lamet.  Dès  qu'il  y en  aura  un  nommé . 
Je  sfauray  soit  icy,  soit  à Paris  (où  Je  fais  estât  d'aller 
blentost),  ses  intentions  là-dessus,  et  Je  les  feray  sçavoir 
à V.  A.,  comme  elle  me  le  commande.  Cependant. 
Monseigneur,  quoi  <|u'il  arrive,  rien  ne  m'enq>eschera 
Jamais  d'estre  avec  toute  la  passion  et  tout  le  respect 
imaginable , 

» Monseigneur , 

» Votre  très-humble , etc. 

» Noirmoctier. 

» A Charicville , ce  29  avril  1655.  » 
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11  fut  reconnu  en  passant  à Montmircii,  par  des 
gens  de  madame  de  Noirmoutier  ; ce  qui  l’obli- 
gea de  la  voir.  Il  eut  l’adresse  de  lui  faire  croire 
qu’il  se  rendoit  aux  misons  qu’elle  lui  alléguoit 
en  foule  , pour  l’empt'cher  d’aller  trouver  son 
mari,  et  il  se  déméla  par  cette  ruse  innocente 
de  ce  mauvais  pas,  qui,  vu  l’humeur  de  la  dame, 
étoit  capable  de  le  mener  à la  Bastillé.  Il  vit 
MM.  de  Noirmoutier  et  de  Lamet  à une  lieue 
de  Mézières , chez  un  gentilhomme  nommé 
M.  d’Haudrey.  Le  premier  ne  lui  parla  que  des 
obligations  qu’il  avoit  à madame  de  Chevreuse, 
de  la  parfaite  union  qui  étoit  entre  lui  et  Lai- 
gues,  et  des  sujets  qu’il  avoit  de  se  plaindre  de 
moi;  ce  qui  est  le  style  ordinaire  de  tous  les  in- 
grats. Le  second  lui  témoigna  toutes  sortes  de 
bonnes  volontés  pour  moi;  mais  il  lui  laissa  voir 
en  même  temps  une  grande  difficulté  à se  pou- 
voir séparer  des  intérêts,  ou  plutôt  de  la  con- 
duite du  premier,  vu  la  situation  des  deux  pla- 
ces, dont  il  est  vrai  que  l’une  n’est  pjis  consi- 
dérable sans  l’autre.  Enfin  , Malclerc,  qui  se 
réduisit  ù leur  demander  pour  toutes  grâces,  en 
mon  nom  , de  différer  seulement  leurs  accom- 
modemens  jusqu’à  la  création  du  nouveau  pape , 
ne  tira  de  Noirmoutier  que  des  railleries,  de  ce 
qu’il  s’étoit  lui-même  laissé  surprendre  aux  faus- 
ses lueurs  avee  lesriuelles  j’affectois  , disoit-il , 
d’amuser  tout  le  monde  touchant  l’exaltation  de 
Chigi,  et  il  revint  à Paris,  où  il  apprit  de  M.  de 
Chàlons  la  création  du  pape  .Alexandre. 

-Mes  amis,  ausquels  je  Pavois  mandée  par 
Malclere,  en  conçurent  toutes  les  e.spérances 
que  vous  pouvez  vous  imaginer.  Vous  n'avez 
pfis  de  peine  ù croire  la  douleur  qu’eut  M.  de 
Noirmoutier  de  sa  précipitation.  Il  avoit  conclu 
son  accommodement  avee  le  cardinal  un  peu 
après  que  .Malclere  lui  eut  parlé,  et  il  étoit  venu 
ù Paris  i)our  le  consommer.  Il  desini  de  voir 
Malclerc,  aussitôt  qu’il  eut  appris  que  Chigi 
étoit  effectivement  pape.  H découvrit  qu’il  étoit 
encore  à Paris , (luoicpie  mes  amis , qui  se  dé- 
iioient  beaucoup  de  son  secret  et  de  sa  bonne 
foi , lui  eussent  dit  qu’il  en  étoit  parti  ; et  il  fit 
tant,  qu’il  le  vit  dans  le  fauxbourg  Saint-An- 
toine. 11  n’oublia  rien  pour  excuser,  ou  plutôt 
|X)ur  colorer  la  précipitation  de  son  accommo- 
dement : il  ne  cacha  point  la  cruelle  douleur 
qu’il  avoit  de  n’avoir  pas  accordé  le  petit  délai 
(jue  l’on  lui  avoit  demande.  Sa  honte  parut  et 
dans  son  discours  et  sur  son  visage.  Je  ne  fus 
plus  cet  homme  malhonnête  et  tyran , qui  vou- 
lois  sacrifier  tous  mes  amis  à mon  ambition  et 
à mon  caprice.  On  ne  parla  dans  la  conversa- 
tion que  de  la  tendresse  (|u’on  avoit  i>our  moi, 
que  des  e\i)édiens  que  l’on  cherchoit  avec  ma- 


dame de  Chevreuse  et  avec  Laigues,  pour  me 
raccommoder  solidement  avec  la  cour,  et  que 
des  facilités  que  l’on  espéroit  d’y  trouver.  La 
conclusion  fut  une  instance  très-grande  de  pren- 
dre dix  mille  écus,  par  lesquels  on  espéroit, 
dans  le  pressant  besoin  que  j’avois  d’argent, 
d’adoucir  à mon  égard , et  de  couvrir  à celui 
du  monde,  le  cruel  tort  que  l’on  m’avoit  lait. 
Malclerc  refusa  les  dix  mille  écus,  quoique  mes 
amis  le  pressassent  beaucoup  de  les  recevoir. 
Us  m’en  écrivirent,  mais  avec  force  , et  ils  ne 
me  persuadèrent  pas  ; et  je  me  remercie  encore 
de  mon  sentiment.  « 11  n’y  a rien  de  plus  beau 
» que  de  faire  des  grâces  à ceux  qui  nous  man- 
« quent  ; il  n’y  a rien , à mon  sens , de  plus 
" foibic  (jue  d’en  recevoir.  Le  christianisme  qui 
U nous  commande  le  premier,  n’auroit  pas  man- 
>•  qué  de  nous  enjoindre  le  second , s’il  étoit 
» bon.  » Quoique  mes  amis  eussent  été  de  l’avis 
de  ne  piis  refuser  les  offres  de  M.  de  Noirmou- 
tier, parce  qu’il  les  avoit  faites  de  lui-même,  ils 
ne  crurent  pas  qu’il  fût  de  la  bienséance  d’en 
solliciter  de  nouvelles  envers  les  autres,  au  mo- 
ment que  la  bonne  conduite  les  obligeoit  à af- 
fecter même  de  faire  des  triomphes  de  l’exal- 
tation de  Chigi.  Ils  suppléèrent  de  leurs  propres 
fonds  à ce  qui  étoit  de  plus  pressant  et  de  plus 
nécessaire,  et  Malclerc  vint  me  trouver  à Rome, 
où  je  vous  assure  qu’il  ne  fut  pas  désavoué  du 
refus  qu’il  avoit  fait  de  recevoir  l’argent  de 
M.  de  Noirmoutier. 

Ce  que  vous  venez  de  voir  de  la  conduite  de 
celui-ci,  est  l’image  véritable  de  celle  que  tous 
ceux  qui  manquent  à leurs  amis  dans  leurs  dis- 
grâces, ne  manquent  jamais  de  suivre.  Leur 
première  application  est  de  jeter  dans  le  monde 
des  bruits  sourds  dti  mécontentement  qu’ils  fei- 
gnent d’avoir  de  ceux  qu’ils  veulent  abandon- 
ner ; et  la  seconde,  est  de  diminuer  autant  qu  ils 
peuvent  le  poids  des  obligations  qu’ils  leur  ont. 
Hien  ne  leur  peut  être  plus  utile  j)our  cet  effet, 
que  de  donner  des  apparences  de  recounoissance 
envei*s  d’autres  dont  l’amitié  ne  leur  puisse  être 
d’aucun  embarras.  Ils  tromi>ent  ainsi  l’attention 
que  la  moitié  des  hommes  ont  pour  les  ingrati- 
tudes (jui  ne  les  touchent  pas  personnellement , 
et  ils  éludent  la  véritable  reconnoissance  par  la 
fausse  II  est  vrai  qu’il  y a toujours  des  gen.s 
plus  éclairés  auxquels  il  est  difficile  de  donner 
le  change , et  je  me  souviens  à ce  propos  que 
Montresor,  à qui  j’avois  fait  donner  une  abbaye 
de  douze  mille  livres  de  rente,  lorsque  .MM.  les 
princes  furent  arrêtés,  ayant  dit  un  jour  chez  le 
comte  de  Béthune  qu’il  en  avoit  l’obligation  à 
M.  de  Joyeuse,  le  prince  de  Guémené  lui  rô 
jxnulit  : « Je  ne  croyois  pas  que  M.  de  Joyeuse 
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» eût  donné  les  bénéfices  en  cette  nnnée-là.  » 
M.  de  Noirmoutier  fit,  pour  justifier  son  ingra- 
titude, ee  que  M.  de  Montresor  n’avoit  fait  que 
pour  flatter  l’entêtement  qu’il  avoit  pour  ma- 
dame de  Guise.  J’excusai  celui-ci  par  le  principe 
de  son  action  ; je  fus  vraiment  touché  de  celle  de 
l’autre.  L’unique  remède  contre  ces  sortes  de 
déplaisii-s  qui  sont  plus  sensibles  dans  les  dis- 
grâces que  les  disgrâces  mêmes , c’est  de  ne 
jamais  faire  le  bien  que  pour  le  bien  même.  Ce 
moyen  est  le  plus  assuré.  Un  mauvais  naturel 
est  incapable  de  le  prendre,  parce  que  c’est  lu 
plus  pure  vertu  qui  nous  l’enseigne.  Un  bon 


cœur  n’y  a guère  moins  de  peine , parce  qu’il 
joint  aisément  aux  motifs  des  grâces  qu’il  fait  à 
la  satisfaction  de  sa  conscience,  les  considéra- 
tions de  son  amitié.  Je  reviens  à ce  qui  concerne 
ce  qui  se  passa  eu  ce  temps-là  à l’égard  de  l’ad- 
ministration de  mon  diocèse. 

Aussitôt  que  la  cour  eut  appris  que  le  chapitre 
l’avoit  quittée,  elle  manda  mes  deux  grands- 
vicaires  , aussi  bien  que  M.  Loisel  , curé  de 
Saint-Jean  , chanoine  de  l’église  de  Paris , et 
M.  Briet,  chanoine,  qui  s’étoient  signalés  pour 
mes  intérêts. 


FIX  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE, 

ET  DES  MÉMOIRES  RÉDIGÉS  PAR  LE  CARDIXAL  DE  RET/.. 


QUATRIEME  PARTIE. 


COMPLÉMENT  DES  MÉMOIRES 

DO 


CARDINAL  DE  RETZ. 

RÉDiriB  d’après  les  documents  originaux 
PAR  M.  CUAMPOLLION-FIGEAC. 


Les  Mémoires  écrits  par  le  cardinal  de  Retz 
ne  comprennent  pas  la  suite  complète  des  évé- 
nements dont  il  s’est  proposé  d'écrire  la  re- 
lation. Cette  suite  devait  s’étendre  au  moins 
jusqu’à  l'année  1G61,  qui  est  celle  où  le  cardinal 
de  Retz  se  raccommoda  avec  la  cour , après  la 
mort  de  Mazarin.  Il  avait  soutenu  contre  lui, 
pendant  dix  années  consécutives  une  guerre 
acharnée  dans  laquelle  les  deux  prélats  eurent 
pour  auxiliaires,  Mazarin,  l’autorité  royale  et  l'af- 
fection de  la  reine-mère;  Retz , les  cours  souve- 
raines, le  clergé,  THètel-de-Ville  et  la  faveur 
populaire  : la  chose  publique  faisait  d’ailleurs  les 
frais  de  tous  les  succès  et  de  toutes  les  défaites. 

On  ignore  les  causes  qui  arrêtèrent  le  cours 
de  la  narration,  que  le  cardinal  de  Retz  s'était 
sans  doute  proposé  de  donner  complète  ; elle  ne 
s'étend  pas  au-delà  des  événements  du  mois  de 
Juillet  1GÔ5,  et  il  ne  mourut  qu’en  1G79. 

C'est  vers  l'année  1672  qu’il  prit  la  résolu- 
tion de  répondre  enfin  aux  pressantes  sollicita- 
tions d’une  grande  dame  de  ses  amies , qui  lui 
demandait  depuis  long-temps  les  Mémoires  de 
sa  vie.  A cette  époque,  dix  années  entières  le 
séparaient  déjà  des  derniers  événements  qui  l’a- 
vaient tant  agitée  ; et  cette  circonstance  nous 
semble  devoir  être  remarquée  comme  une  ga- 
rantie de  plus  de  la  véracité  de  l’historien. 
Dix  années  de  tranquillité  amortissent  bien 
des  passions , règlent  bien  des  intérêts,  recti- 
fient beaucoup  de  pensées,  beaucoup  de  juge- 
ments, et  dans  cette  disposition  d’esprit,  on 
parle  de  sol  et  des  autres  avec  plus  de  réserve  , 
ce  qui  est  déjà  un  commencement  de  sagesse 
et  d’équité. 

Un  autre  avantage  encore  nous  semble  naître 
de  cet  intervalle  de  repos:  mille  circonstances 
peuvent  nous  révéler  les  causes  inconnues,  les 
véritables  causes,  quelquefois  les  plus  secrètes , 
des  principaux  événements.  Le  cardinal  de  Retz 


ne  fut  pas  privé  de  cet  avantage,  et  il  l’avoue 
dans  ses  écrits,  lorsqu’il  nomme  les  personnes, 
ses  ennemis  durant  la  Fronde,  ses  amis  depuis, 
qui  lui  ont  expliqué  des  faits  et  des  circonstances 
sur  lesquels  il  était  bien  peu  ou  bien  mal  in- 
formé. 

On  comprend  d’abord  combien,  je  ne  dis  pas 
la  véracité  (le  caractère  de  notre  historien  en 
était  profondément  empreint),  mais  la  vérité  de 
son  histoire  a dû  s’en  accroître  jusque  dans  les 
moindres  détails  : les  papiers  d’état,  les  docu- 
ments sortis  des  mains  de  ses  antagonistes,  lui 
rendent  en  ce  point  un  éclatant  témoignage,  et 
de  telle  sorte,  qu’on  peut  remarquer  dans  ses 
Mémoires  des  omissions,  mais  non  pas  des  men- 
songes ; il  n’y  a pas  de  place  pour  la  vanité , 
quand  il  n’y  a plus  d’intérêt,  dans  l’aveu  facile 
d’actions  qui  doivent  être  infailliblement  con- 
damnées par  une  portion  du  public. 

Dans  cet  - état,  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz  ne  peuvent  donc  prêter  un  peu  à la  criti- 
que que  pour  la  gronde  lacune  qu’il  y a laissée, 
et  qu’il  nous  a semblé  possible  de  remplir  uti- 
lement, au  moins  pour  la  succession  méthodique 
des  faits  principaux.  Des  documents  nombreux 
et  des  plus  authentiques  nous  fourniront  ces 
suppléments  si  généralement  désirés  ; et  l’inté- 
rêt de  ces  mêmes  documents  est  tel,  qu'ils  nous 
ont  donné  le  moyen  d'être  mieux  instruits  sur 
certaines  circonstances  que  ne  le  fut  le  cardi- 
nal lui-même , qui  n’eut  pas  à sa  disposition , 
comme  le  temps  l’a  voulu  pour  nous,  les  papiers 
les  plus  secrets  de  ses  antagonistes.  Nous  en 
avons  librement  usé  dans  l’intérêt  réel  de  l’ou- 
vrage et  des  lecteurs.  Cette  quatrième  partie 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  en  sera  donc 
le  Complément,  et  pour  les  événements  dont  il 
n’a  point  parlé,  et  aussi  pour  le  développe- 
ment nécessaire  de  quelques-uns  de  ceux  qu’il 
a consignés  dans  son  ouvrage. 
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Toutefois , nous  ne  remonterons  pas  au-delà 
du  8 août  If)54:  ce  fut  le  jour  où  il  réussit  à 
s’évader  du  château  de  Nantes. 

[16.54.]  Le  premier  usa^'e  qu'il  fit  de  sa  li- 
berté , ce  fut  de  révoquer  formellement  sa  dé- 
mission de  l’archevéehé  de  Paris;  il  l’avoit  si- 
gnée, prisonnier  dans  le  donjon  de  Vincennes;  il 
l'annula , affranchi  de  ses  gardiens , à Beau- 
préau  , dès  que  l’amitié  du  duc  de  Brissac  lui 
ouvrit  son  premier  asile. 

Sa  déclaration  était  ainsi  conçue  : 

« Nous,  Jean-François-Paul  deGondy,  cardi- 
nal de  Retz,  archevesque  de  Paris,  déclarons 
(ju'encore  que  la  violence  qui  a été  exercée  con- 
tre notre  personne  soit  assez  publique,  et  les 
mauvais  traitemens  que  nous  avons  receus  pen- 
dant notre  détention  au  bois  de  Vincennes  ne 
puissent  être  ignorez  de  personne , et  que  par 
ces  raisons  il  ne  soit  nécessaire  de  protester 
(!ontre  une  démission  qui,  de  sa  nature  , est 
nulle , eomme  ayant  esté  de  nous  extorquée  par 
force  et  violence,  dans  la  prison  du  donjon  de 
Vincennes , ainsi  qu’il  apparoît  par  sa  date , 
néanmoins  avons,  en  adhérant  aux  protestations 
par  nous  secrètement  faites,  tant  devant  qu’a- 
près  ladite  démission,  comme  aussi  à la  révoca- 
tion d’icelle  ({ue  nous  avons  souscripte  de  notre 
main  incontinent  après,  et  faict  contresigner 
par  notaires  publics  lesdites  révocations  et  pro- 
testations gardées  par  devers  nous  pour  nous  en 
ayder  en  temps  et  lieu  ; icelle  démission  révoc- 
(piée  comme  par  ces  présentes,  signées  de  nostre 
main , nous  la  révocqnons , et  en  tant  (jue  be- 
soin est,  faisons  et  constituons  les  porteurs  d’i- 
celles présentes  ou  l'un  d’iceux , nos  procu- 
reurs , i>our  comparoir  en  notre  nom  devant 
nostre  saint-père  le  Pape , le  sacré  collège  des 
cardinaux,  chambre  apostolique,  comme  aussi 
par-devant  MM.  les  doyen,  chanoines  et  chapi- 
tre de  l’église  de  Paris,  et  partout  ailleurs  où 
besoin  sera  ixnir  .s’opposer  en  nostre  nom  à l’ex- 
pédition et  délivrance  de  toutes  bulles  et  brefs 
qui  pourroient  estre  émanez  en  conséquence 
d’icelle  démission,  ensemble  à tout  ce  qn’on 
pourroit  prétendre  faire  contre  nous  en  vertu  de 
ladite  démission , protester  de  nullité  contre 
tout  ce  qui  pourroit  estre  attenté  au  pr<\judice 
des  présentes.  Fait  au  duché  de  Beaupréau , 
ce  huitième  jour  d’aoust  16.54.  Ainsy  signé  le 

(1)  La  <lale  ilc  colle  pièce  cl  Ic.s  acculcnls  <Ic  la  Jour- 
née (lu  8 aoùl,  lois  qu'ils  .sonl  raconlés  dans  les  Mcùnol- 
res.  ne  présenlenl  pas  un  parfail  accord.  Reu  s’évada  à 
cinq  heures  du  soir  de  ce  Jour  8 aoùl,  .se  rendit  à Maure, 
y i«ssa  la  rivière  après  avoir  couru  pcndanl  cinq  lieues, 
SC  coucha  pcndanl  scpl  heures  dans  une  meule  de  foin, 
cl  ce  no  fui  qu'après  dix  ou  doure  heures  que  M.  el  ma- 


CAIlDl.XAL  DE  EAIS.  [l65l] 

CARDi.XAL  DK  Retz,  urchevcsquc  de  Paris  (!].» 

La  nouvelle  de  son  évasion,  inopinément  ré- 
pandue dans  Paris,  y protluisit,  dans  les  divers 
pai’lis,  des  manifestations  non  équivoques  de 
sentiments  opposés.  Le  prisonnier  était  un  prince 
de  l’Eglise,  et  l’Eglise  célébra  par  des  prières 
publiques  son  heureuse  délivrance;  il  est  vrai 
que  ce  prince  avait  été  déclaré,  par  le  pouvoir 
légal,  l’ennemi  de  l’état  ; mais  l’Eglise  n’était  pa.s 
dans  l’état,  et  les  ennemis  du  roi  n’étaient  pas 
toujours  les  siens. 

La  cour  s’irrita,  le  conseil  fut  frappé  de  stu- 
peur et  |)orta  dans  ses  moyens  d’administration 
une  hésitation  qui  révélait  trop  les  frayeurs 
personnelles  de  la  plupart  de  ses  membres.  On 
agit  au  dehors  (2)  ; mais  au  dedans,  à Paris  siu'- 
tout,  on  n’osa  rien  même  de  ce  qu’il  y avait  de 
plus  légitime  ; les  corps  de  l’état  ne  paraissaient 
pas  disposés  à seconder  l’autorité  royale. 

L’affaire  des  rentes  de  l’Hétel-de-Ville  occu- 
pait le  conseil  et  le  parlement  ; celui-ci  semblait 
incliner  vei-s  des  mesures  qui  blessaient  le  pou- 
voir du  roi  ; le  parlement  demandait  une  assem- 
blée générale  de  police;  « c’est  une  fâcheusedis- 
position  des  esprits,  qui  fait  assez  cognoistre  la 
mauvaise  volonté  de  quelques-uns  qui  cachent 
sous  le  prétexte  de  ces  demandes  leurs  mau- 
vaises intentions  ; l’on  cherche  de  se  faire  pa- 
roistre  protecteurs  du  public,  accusant  le  conseil 
du  roi,  et  affectant  d’entreprendre  le  soulage- 
ment des  peuples  pour  gagner  leur  affection  et 
s’en  rendre  le  maistre.  « < ' ' 

C’est  ainsi  que  s’exprimait  le  chancelier  Sé- 
guier  dans  une  lettre  confidentielle  au  cardinal 
Mazarin,  écrite  le  14  août  1654,  au  moment  où 
venait  de  se  répandre  la  nouvelle  de  l’évasion 
(lu  cardinal  de  Retz;  et  sur  ce  même  événement 
le  chancelier  Séguier  ajoutait,  dans  la  même 
lettre  : « Une  marque  asseurée  qu’ils  n’ont  point 
de  zèle  pour  le  re|X)s  et  le  bien  de  l’estât,  c’est 
de  les  voir  souffrir  toutes  les  entreprises  des 
partisans  du  cardinal  de  Retz  et  n’y  apporter 
aucun  remède.  M.  le  procureur  général  cognoit 
si  bien  leur  mauvaise  disposition,  qu’il  a jugé 
qu’il  estoit  inutile  de  rien  proposer,  crainte  de 
leur  donner  sujet  de  faire  des  délibérations  qui 
produiroient  des  résolutions  fascheuses.  Le  con- 
seil se  trouve  foible  nu  milieu  de  eela,  n’estant 
point  autorisé  contre  ceste  compaîmic,  et  l'on 

(lame  (le  Rrissac  vinrent  le  prendre  pour  le  romtnirf  à 
Renuprèati,  où  il  ne  put  arriver  que  le  9 dans  l'apfri- 
midi.  Il  est  très  vraisemblable  que  le  cardinal  avait  écrit 
d'avance  .<;a  révocation,  alin  de  lui  donner  cours,  D'càt-il 
qu'une  minute  de  lil»erlè.  • ...i , 

(2)  On  écrivit  précipitamment  à Rome  contre  le  w- 
(linal  de  Retz.  Voyez  suprà,  page  411,  note  2,  ^ 
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croit  que  tous  les  ordres  que  nous  donnerons  ne 
feront  que  donner  suject  au  parlement  de  s'op- 
poser à rexécution  et  rendre  nos  délibérations 
Infructueuses.  Ainsy  on  a jugé  qu’il  estoit  plus 
asseuré  de  faire  signifier  un  arrest  en  comman- 
dement sur  l’affaire  du  cardinal  de  Uetz,  fjour  em- 
pescher  les  curés  de  chanter  dans  les  paroisses 
un  Te  Dcum  et  de  faire  des  prières  publiipies. 
Que  s’ils  ne  rendent  l’obéissance  au  commande- 
ment qui  leur  sera  faict,  je  pense  que  l’on  peut 
avec  justice  esloigner  les  plus  séditieux,  afin 
d’arrester  le  cours  de  ce  mal,  qui  seroit  très- 
dangereux  et  qui  fera  croire  aux  peuples  que  le 
roy  approuverolt  le  procédé  du  cardinal  de  Uetz, 
ou  bien  que  l’on  n’auroit  pas  assez  de  vigueur 
pour  entreprendre  de  s’y  op|X)ser.  Je  dlray  avec 
vérité  que  les  prières  publiques  pour  l’évasion 
de  ce  prélat  ne  peuvent  eslre  prises  que  pour  une 
condamnation  de  la  justice  que  le  roy  lui  a ren- 
due, et  la  faire  passer  pour  une  oppression  ty- 
rannique, ce  qui  est  injurieux  à son  autorité,  et 
qui  ne  se  peut  souffrir.  L’on  a pensé  donc  que 
le  roy  devolt  faire  paraître  dans  le  public  son 
indignation  sur  ce  sujet  ; cscrire  des  lettres  à 
tous  les  gouverneurs  des  provinces,  lieutenans 
du  roy  et  aux  corps  des  villes,  aux  intendans 
de  la  justice , narrant  ce  qui  s’est  passé  ; les 
sujets  que  S.  M.  a eus  de  le  faire  arrester  pri- 
sonnier, et  de  désirer  sa  démission  de  l’arche- 
vesché  de  Paris,  pour  conserver  le  rej>os  et  la 
tranquillité  de  l’estât  et  de  la  ville  capitale  du 
royaume;  que  son  procédé  fait  assez  cognolstre 
que  l’on  a eu  grand  sujet  de  l’arrester.  Lu  lettre 
qu’il  a escrite  au  chapitre  de  Notre-Dame  tes- 
moigne  ouvertement  son  infidélité  et  le  manque- 
ment de  parole  qu’il  a donnée  après  avoir  luy- 
mesme  sollicité  les  expéditions  en  cour  de  Rome 
pour  l'exécution  du  traicté  fait  de  sa  démission. 
Que  le  roy  estant  bien  informé  qu'il  a résolu  de 
retourner  dans  Paris  sans  sa  permission  pour 
continuer  les  mauvaises  pratiques  et  menées 
contre  son  service,  il  a pensé  de  donner  advis  de 
ce  dessein,  avec  ordre  à tous  les  gouverneurs  et 
corps  de  ville  de  l’arrester  s’il  se  présente  |x)ur 
passer,  avec  défense  d’avoir  aucune  communi- 
cation avec  luy.  C’est  ce  que  l’on  a pensé  devoir 
estre  faict  sur  ce  sujet,  et  dont  je  ne  doute  pas 
que  M.  Servien  n’ait  donné  part  à V.  K.  par  le 
sieur  Lomeat.  Jen’ay  peu  cscrire  plustost,  nostre 
dernière  délibération  sur  ce  sujet  n’ayant  esté 
faite  que  ce  matin. 

»J’ay  donné  les  ordres  pour  arrester  Cou- 
Ion  : (piand  h Codiacq,  il  n’est  |>oint  venu  à 
Paris.  Si  l’on  a advis  de  quelques  autres,  je  ne 
manqùeray  de  les  faire  mettre  à la  Bastille.  Kt 
en  tout  ce  qui  sera  nécessaire  |M)ur  le  service  du 
III.  c.  D.  M.,  T.  i. 


roy,  je  rendray  le  soin  et  la  fidélité  tri-s-entière. 

« Je  suis,  monseigneur,  de  V.  E.,  le  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

•'  Séguier. 

» Paris,  le  14  avril  1654.  » 

« P.  S.  Depuis  ma  lettre  escrite  j’ai  fait  cher- 
cher Coulon.  Le  prévost  de  l’isle  assure  qu’il  est 
retiré  au  Luxembourg.  L’on  cherche  Salmonet.  >* 

« Depuis  cette  lettre  escrite  MM.  les  surinten- 
dans  me  sont  venus  trouver  et  m’ont  dit  que 
quehiues  personnes  de  dignité  ecclésiastique  ju- 
geoient  qu’il  estoit  mieux  de  donner  un  arrrest 
en  commandement  que  d’envoyer  des  lettres 
aux  curés.  Ainsy  l’on  a pris  cette  voye  de  leur 
faire  signifier  un  arrest  qui  sera  daté  de  La  Fère 
avant  le  de.spart  de  M.  de  Guénégault.  Je  n’en 
puis  envoyer  la  copie  par  cette  voye,  n’estant 
pas  encore  expédiée.  « 

Dans  ces  conjonctures,  la  cour  était  en  Pi- 
cardie jH)ur  suivre  le  siège  d’Arras;  c’est  de 
Péronne  qu’elle  envoya  ses  ordres  au  gouver- 
neur et  aux  échevins  de  Paris.  Les  lettres  du 
roi  étaient  de  la  teneur  suivante  : 

Lcitre  (lu  Iloij  au  mareschal  de  V hospital^ 
gouverneur  de  Paris. 

« Mon  cousin,  ayant  divers  advis  que  le  car- 
dinal de  Retz,  ensuite  de  son  évasion,  a repris 
ses  anciennes  cabales  et  pratiques  pour  re- 
nouveler en  ma  bonne  ville  de  Paris  et  ail- 
leurs dans  mon  royaume , les  émotions  qu’il 
y a ci-devant  excitées  , et  voulant  empêcher 
les  effets  dudit  cardinal  au  préjudice  de  ma- 
dite  ville  et  de  mon  estât,  j’ai  fait  publier  une 
ordonnance  portant  mou  intention  sur  ce  qui 
le  touche:  et  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous 
dire  que  vous  ayez  à tenir  la  main  à l’exécu- 
tion de  ladite  ordonnance  , et  à la  lecture  et 
publication  d’icellc  en  l’hostel  de  madite  ville  ; 
et  qu’en  conséquence  de  ce,  s’il  venait  ù Pa- 
ris , vous  vous  assuriez  de  sa  personne , et  le 
fassiez  mettre  en  lieu  de  sûreté  pour  y estre 
gardé  jusipies  à nouvel  ordre  de  moy.  Et  bien 
([ue  je  ne  doute  pas  que  les  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins  de  madite  bonne  ville  ne 
s’emploient  à l’exécution  des  ordres  que  vous 
leur  jK)urrez  donner  sur  ce  subjcct , néanmoins 
j’ay  estimé  estre  à propos  de  leur  en  faire 
sçavoir  ma  volonté,  afin  qu’ils  y contribuent 
en  tout  ce  qui  dépendra  d’eux,  et  me  promet- 
tant (jue  vous  agirez  en  cette  occasion  si  im- 
portante selon  votre  prudence , affection  et  vi- 
gilance accoutumée.  Je  ne  vous  en  diray  pas 
davantage  que  pour  prier  Dieu  qu’lT  vous 
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ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

U Ecrit  à Péronne,  le  22  aoust  1654. 

» Signé  Louis  ; et  plus  bas.  Le  Tellieb.  « 

Lettre  du  Roy  à MM.  les  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins  de  la  ville  de  Paris. 

n De  par  le  roy,  très-chers  et  bien  amez,  sur 
les  divers  advis  qui  nous  ont  esté  donnés  que  le 
cardinal  de  Retz,  depuis  son  évasion,  travaille 
à renouveler  ses  anciennes  cabales  et  prati- 
ques en  notre  bonne  ville  de  Paris,  pour  y 
exciter  de  nouveaux  troubles,  et  dans  nostre 
estât,  nous  avons  estimé  nécessaire  de  faire 
publier  une  ordonnance  contenant  nos  inten- 
tions sur  le  sujet  dudit  cardinal,  et  pour  em- 
pêcher les  effets  de  ses  pernicieux  desseins  ; et 
parce  qu’il  est  très-important  que  nos  fidèles 
subjects  en  ayent  connaissance  et  qu’elle  soit 
ponctuellement  exécutée,  nous  l’envoyons  à 
notre  bien  amé  cousin  le  mareschal  de  l’Hos- 
pital, pour  vous  la  communiquer  et  la  faire 
publier.  Ce  que  nous  avons  bien  voulu  faire 
sçavoir  par  cette  lettre,  et  vous  dire  que  vous 
ayez  à vous  employer  à ce  qui  dépendra  de 
vous,  pour  l’exécution  de  ladite  ordonnance, 
et  que,  comme  par  icelle,  nous  ordonnons  que 
ledit  cardinal  soit  arresté  aux  lieux  de  nostre 
obéissance  où  il  se  présentera,  et  que  mesme 
nous  mandons  à notre  dit  cousin  de  s’asseu- 
rer  de  sa  personne  s’il  vient  à notre  bonne 
ville  ; nous  vous  enjoignons  aussi,  en  cas  qu’il 
soit  assez  téméraire  pour  l’entreprendre,  de 
faire  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  cette 
fin,  suivant  les  ordres  que  vous  en  recevrez 
plus  particulièrement  de  notre  dit  cousin,  et 
nous  promettant  de  votre  obéissance  et  fidélité 
à notre  service  que  vous  y ferez  tous  bon  de- 
voir. Nous  ne  vous  ferons  la  présente  plus 
longue  ny  plus  expresse,  n’y  faites  donc  fhu- 
te,  car  tel  est  notre  plaisir. 

« Donné  à Péronne,  le  22  aouSt4654. 

» Signé  Louis  ; et  plus  bas.  Le  Tellier.  » 

A ces  deux  lettres  était  joint  un  ordre  du  roi, 

ainsi  concu  ; 

* 

Ordonnance  de  Sa  Majesté  contre  le  cardinal 
de  Retz. 

« De  par  le  roy.  Sa  Majesté  ayant  appris  par  les 
despesches  du  sieur  Mareschal  de  la  Meilleraye 
l'évasion  du  cardinal  de  Retz,  lequel  abusant  de 
la  liberté  que  l’on  luy  avoit  accordée  dans  le 
château  de  Nantes,  et  violant  toutes  les  paroles 
qu’il  avoit  données  pour  l’obtenir,  s’est  évadé 
clandestinement  dudit  château  le  8 de  ce  mois; 
Sa  Majesté  ne  doute  point  que  comme  ledit  car- 


dinal a déjà  oublié  plusieurs  fois  les  grâces  qu'il 
avoit  reçues  d’elle  en  grand  nombre,  il  ne  mes- 
connaisse  encore  avec  la  mesme  ingratitude 
celle  qu’elle  luy  avoit  voulu  faire  depuis  peu 
de  lui  pardonner  toutes  ses  fautes  passées,  pour- 
veu  qu’il  les  réparast  par  une  meilleure  conduite 
à l’avenir,  et  une  obéissance  et  fidélité  qu’un 
sujet  doit  à son  souverain,  dans  laquelle  il  avoit 
protesté  et  fait  asseurer  Sa  Majesté,  par  tous  ses 
amis,  qu’il  estoit  résolu  de  demeurer  le  reste  de 
ses  jours.  Sa  Majesté  ne  doute  point  aussi  qu'a- 
près  la  supercherie  honteuse  qu’il  vient  défaire 
à son  ainy,  lequel  il  avoit  luy-mesme  prié  de  se 
charger  de  sa  garde,  et  après  la  tromperie  qu'il 
a faite  à plusieurs  autres  personnes  de  considé- 
ration qu’il  avoit  employées  près  de  Sa  Majesté, 
pour  obtenir  les  conditions  favorables  et  advan- 
tageuscs  qui  luy  ont  été  accordées  pour  la  in- 
compensé de  l’archevesché  de  Paris,  dont  il  ne 
pourrait  demeurer  possesseur  sans  exposer  la- 
dite ville  aux  mesmes  troubles  et  désordres  dont 
elle  a esté  plusieurs  fois  agitée  par  les  cabales 
et  artifices  dudit  cardinal,  il  ne  suive  de  non- 
veau  les  mouvemens  de  son  humeur  inquiète  et 
portée  aux  brouilleries  ; et  comme  il  étoit  ri- 
devant  l’autheur  et  le  principal  complice  de 
toutes  celles  qui  sont  anivées,  de  toutes  les  con- 
jurations qui  ont  esté  formées,  et  de  toutes  les 
séditions  qui  ont  esté  excitées,  tant  dans  la  bonne 
ville  de  Paris  que  dans  le  reste  de  son  royaume, 
il  ne  continue  ci-après  d’en  exciter  de  nouvelles 
en  tous  lieux  , puisque  ça  toujours  esté  sa  plus 
ordinaire  occupation,  et  qu’il  ne  l’a  jamais  in- 
terrompue, quelque  bon  traitement  qu’il  ait  pu 
recevoir  : que  mesme  pendant  sa  détention  il 
n’a  point  cessé  de  faire  ses  pratiques  accoutu- 
mées, et  de  renouer  ses  intelligences  tant  avec 
les  étrangers  qu’avec  le  prince  de  Condé  et  au- 
tres rebelles  de  son  royaume,  avec  lesquels  il  a 
cherché  par  tous  moyens  de  se  réunir  contre  Sa 
Majesté.  Et  puisque  toutes  ses  actions,  aussitost 
qu’il  a esté  en  liberté,  ont  fait  voir  clairement 
qu’il  n’a  jamais  eu  aucune  véritable  intention 
d’exécuter  sa  promesse  de  faire  aucune  action 
de  son  devoir  envers  Sa  Majesté,  ni  mesme  de 
demeurer  en  repos,  ayant  travaillé  d’abord  par 
ses  lettres  ou  par  ses  émissaires  à faire  des  as- 
semblées illicites  de  noblesse,  à exciter  les  peu- 
ples à la  révolte,  et  à faire  faire  publiquement 
dans  les  provinces  et  mesme  dans  la  ville  capi- 
tale du  royaume,  par  sesadhérensou  dépendans. 
des  délibérations  et  des  actions  scandaleuses  et 
injurieuses  à Sa  Majesté;  n’y  ayant  plus  per- 
sonne aujourd’hui  qui  ne  connaisse  par  tvpe- 
rience  que  celle  dudit  cardinal  est  fatale  à l'état; 
que  la  tranquillité  de  la  France,  principalement 
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celle  de  Paris,  n’a  point  été  bien  affermie  que 
pendant  sa  détention,  et  qu’il  seroit  à craindre 
de  voir  retomber  toutes  choses  dans  les  confu- 
sions (pie  Sa  Majesté  a si  heureusement  dissipées 
par  sa  prudence  et  son  authorité,  si  elle  ne  pré- 
venoit  les  pernicieux  desseins  dudit  cardinal, 
comme  elle  a résolu  de  faire,  en  attendant  (|u’elle 
fasse  procéder  plus  amplement  contre  luy  par 
les  voyes  de  Injustice,  accoutumées  en  desocea- 
sions  si  importantes  à la  conservation  de  son 
authorité  royale  et  au  repos  de  'son  peuple.  Sa 
M{\jcsté,  outre  les  ordres  qu’elle  a'donnés  audit 
sieur  mareschal  de  la  Meilleraye  pour  le  repren- 
dre en  cas  qu’il  se  soit  retiré  en  quelque  lieu  de 
sa  charge  ou  du  voisinage  d’icelle,^ ordonne  et 
enjoint  très-expressément  à tous  gouverneurs  et 
ses  lieutenants-généraux  en  ses  provinces,  gou- 
verneurs de  ses  villes  et  places,  maires  et  es- 
chevins  d’icelles,  gentilshommes  et  seigneurs  de 
chasteaux , et  tous  autres  dans] le  pouvoir  d’es- 
troite  juridiction  ou  seigneurs  des(iuels  ledit  car- 
dinal se  trouvera , de  l’arrester  et  tenir  en  lieu 
de  seureté  ou  donner  advis  au  conseil , ayde  et 
main  forte  pour  l’arrester  et  le  garder  seurement, 
juscpi’ù  ce  qu’ayant  averti  Sa  Majesté  de  sa  dé- 
tention , elle  en  ait  autrement  ordonné  , à peine 
a ceux  qui  sçauront  où  il  sera  et  le  recèleront , 
et  à ceux  qui  pourront  l’arrester  et  y maïupic- 
ront,  ou  qui  refuseront  de  donner  toute  l’assis- 
tance qui  dépendra  d’eux  pour  cet  effet,  d’estre 
punis  comme  désobéissans  et  perturbateurs  du 
repos  public.  Défend  Sa  Majesté  très-expressé- 
ment à tous  ses  officiers  et  subjects,  de  quelque 
estât,  dignité,  qualité  et  profession  qu’ils  .soient, 
de  donner  audit  cardinal  retraite  , ayde  et  assis- 
tance quelconque,  pour  quelque  cause  et  prétexte 
(pie  ce  puisse  estre,  d’avoir  commerce  ou  intel- 
ligence avec  luy,  directement  ou  indirectement, 
de  recevoir  aucunes  letti  es,  messages  ni  ordres 
venant  de  sa  part , ny  d’exécuter  aucuns  des- 
dits ordres,  à peine  de  punition  exemplaire, 
d’estre,  en  cas  de  contravention,  privés  des 
charges,  offices  et  {lossessions  des  lK*néfiees  dont 
Ils  se  trouveront  pourveus,  et  déclarez  incapabU^ 
d en  posséder  à l’advenir  dans  le  royaume. 
Ordonne  Sa  Majesté  (|ue  la  présente  soit  pu- 
bliée et  envoyée  partout  où  he.soin  sera,  afin 
qu’aucun  n’en  préteiuie  cause  d’ignorance. 

» Fait  à Péronne,  le  20  aoust  1G50. 

- Signé  Louis,  et  plus  bas  : Le  Tellier.  « 

Cet  ordre  fut  affiché  sur  les  murs  de  la  capi- 
tale; et  comme  ce  n’était  pas  un  difficile  expédient 
que  d’user  dans  Paris  de  telles  attaques  contre 
le  cardinal  de  Retz,  qui  courait  sur  la  route  d’Es- 
pagne , on  n’épargna , dans  l’usage  de  ces  me- 


499 

sures  répressives , ni  ses  domesticpics , ni  ses 
agents , et  un  autre  ordre  du  roi  qui  les  expulsait 
de  Paris,  dans  des  termes  applicables  à bien  du 
monde,  y fut  lu,  publié  et  affiché  «à  son  d/t 
trompe  et  cry  public , en  tous  les  carrefours 
ordinaires  et  extraordinaires.  » En  voici  les 
termes  précis  : 

« De  par  le  Roy.  Sur  les  divers  advis  donnés 
à Sa  Majesté  que  le  cardinal  de  Retz,  ensuite 
de  son  évasion,  a renoué  ses  anciennes  caballes 
et  pratiques  contre  le  service  de  Sa  Majesté  et 
au  préjudice  du  repos  de  sa  bonne  ville  de 
Paris  et  de  son  estât , et  qu’il  employé  à cet 
effet  ses  domestiques  et  autres  personnes  qui 
lui  sont  particulièrement  affidées;  Sa  Majesté 
voulant  prévenir  les  effets  des  pernicieuses  in- 
tentions dudit  cardinal,  ordonne  et  enjoint  très- 
expressément  à tous  ses  domestiques  et  tous 
ceux  qui  ont  charge  de  ses  affaires , et  agissent 
pour  ses  intérests,  de  sortir  avec  leurs  fa- 
milles et  domesti(iues  hors  de  la  ville  et  faux- 
bourgs  de  Paris , vingt-quatre  heures  après  In 
publication  delà  présente,  et  de  s’en  esloigner 
jusques  à vingt  lieues,  sans  qu’ils  y puissent 
retourner  pour  quelque  cause  et  occasion , et 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre , sans 
ordre  exprès  de  Sa  Majesté,  à peine  de  déso- 
béissance et  de  prison.  Défend,  Sa  Maje.sté,  à 
tous  ses  sujets  de  quelque  qualité  et  condition 
qu’ils  soient,  de  les  recevoir,  ny  de  leur  donner 
retraite,  à peine  d’estre  procédé  contre  eux 
comme  complices  de  leurs  désobéissances. 
Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  au  prévost  de 
Paris,  ou  son  lieutenant  civil,  de  faire  publier 
la  présente  en  la  manière  accoustumée  ; enjoint 
en  outre  Sa  Majesté  audit  prévost,  ou  son  lieu- 
tenant , au  chevalier  du  guet  et  prévost-géné- 
ral  de  risIc-de-France  de  faire  une  exacte 
perquisition  des  domestiques  dudit  cardinal 
et  autres  ayant  charge  de  ses  affaires  et  inté- 
rests, soit  dans  les  maisons  où  ils  .sont  demeurans 
soit  eu  tous  autres  lieux  qu’ils  verront  bon 
estre,  et  de  certifier  au  plus  tost  Sa  Majesté 
de  la  (liligeuce  qu’ils  y auront  apportée,  à peine 
d’en  rt'pondre  en  leurs  propres  et  privez  noms. 

» Fait  à Péronne  le  22*  jour  d’aoust  1654. 

» Signé  Louis;  et  plus  bas.  Le  Tellier.  » 

Il  était  plus  difficile  d’agir  sur  le  clergé  de 
Paris,  tout  dévoué  aux  intérêts  du  cardinal  de 
Retz,  et  qui , à la  faveur  des  immunités  et  pri- 
vilèges de  1 Eglise,  pouvait  afficher  hautement 
ses  dédains  pour  les  intérêts  de  l’état.  Quand 
un  corps  peut  se  changer  en  esprit,  il  doit  échap- 
per à toute  autorité  humaine , et  le  clergé  dans 
son  ancien  état  ne  manqua  jamais  d’habileté 
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pour  faire  du  spirituel  l’impénétrable  bouclier 
défenseur  de  son  temporel. 

La  cour  désirait  vivement  faire  cesser  l’adhé- 
sion contagieuse  du  chapitre  et  des  curés  de 
Paris  à leur  archevêque.  La  lettre  suivante  du 
chancelier  Séguier , du  23  du  même  mois  d’août , 
contient  l’exposé  ildèle  de  l'état  des  esprits  sur 
ce  sujet. 

« De  Paris,  23  août. 

» Monsieur,  vous  aurez  receu  tes  dépesches 
concernant  l’affaire  du  cardinal  de  Retz;  celles 
qui  dépendent  nuement  de  l’authorité  du  roi 
auront  l’exécution  facile;  mais  ce  qui  regarde 
le  spirituel  trouvera,  à mon  advis,  de  grandes 
oppositions.  La  première  sera  de  la  part  du 
chapitre , qui  n’obéira  pas  sans  doubte  à l’ar- 
rest  pour  nommer  des  grands- vicaires  : en  ce 
cas  il  faut  avoir  recours  à la  primatie,  de  la- 
quelle je  crois  qu’il  faut  espérer  tout  ce  que 
l’on  peult  désirer  pour  le  service  du  roi,  et 
que  l’on  donnera  des  grands- vicaires  pour 
exercer  la  jurisdiction  spirituelle  vacante  ; du 
moins  l’église  se  trouvant  sans  pasteur  et  sans 
vicaires,  il  doibt,  pour  le  bien  de  l’église , or- 
donner des  vicaires  par  provision.  Je  prévois 
que  les  curés  ne  les  voudront  pas  recognois- 
tre.  J’ai  tout  subjet  de  le  croire , puisque  hier 
ils  me  déclarèrent  qu’il  y a long-temps  qu’ils 
avoient  fait  une  assemblée  sur  l’advis  que  l’on 
leur  avoit  donné,  que  le  chapitre  de  l’église 
de  Paris  vouloit , le  siège  vacant , pourveoir  à 
l’administration  de  la  jurisdiction  ecclésiasti- 
que, mais  qu’ils  avoient  résolu  entr’eux  de 
ne  les  point  recognoistre.  Aussi  hier  après 
(iisnée,  ils  firent  une  assemblée  extraordinaire 
chez  le  curé  de  Saint-Germain-de-l’Auxerrois, 
où  ils  arrestèrent  deux  choses  : la  première, 
d’intercéder  auprès  du  roi  pour  le  retour  de 
leurs  confrères  ; l'autre , pour  adviser  les 
moyens  qu’ils  tiendroient  en  cas  que  l’on  en- 
treprist  quelque  chose  sur  leur  jurisdiction 
spirituelle.  Trois  d’entr'eux  furent  députés 
vers  moi  : le  curé  de  Saint- Roch , de  Saint- 
Germain-de-l’Auxerrois  et  de  Saint- Ëustache, 
pour  m’informer  de  ce  qu’ils  avoient  résolu , 
et  me  prier  de  m’entremettre  pour  le  retour 
de  leurs  confrères.  Je  receus  leurs  discours  et 
leurs  remonstrances,  et  je  dis  que  je  m’es- 
tonnois  de  ce  qu’après  que  le  roi  leur  avoit 
fait  cognoistre  qu’il  ne  désiroit  pas  qii’ils  fis- 
sent aucunes  assemblées  extraordinaires,  et 
après  les  défenses  que  je  leur  avois  faites  sur 
l’occasion  de  celle-ci,  iis  avoient  eu  l’esprit  de 
le  faire  ; qu’ils  n’ignoroient  pas  qu’ils  ne  fai- 
soient  qu’un  corps,  et  qu’ils  n’avoient  droit 
de  s’assembler  qu’nutant  que  l’archevesque  de 
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Paris  leur  permettoit;  que  le  défunt  leur 
avoit  permis  de  s’assembler  le  premier  lundi 
de  chaque  mois;  hors  cela,  que  c’estoit  une 
entreprise  que  le  roi  trouveroit  très-mauvaise, 
puisque  ce  procédé  ne  pouvoit  que  produire 
de  mauvais  effets , et  exciter  des  mouvemens 
dans  les  esprits  de  leurs  paroissiens.  Le  cure 
de  Saint-Roch,  qui  portoit  la  paiole,  conti- 
nua à dire  qu’ils  pou  voient  s’assembler.  Je  ne 
voulus  pas  contester  davantage , après  leur 
avoir  dit  les  bonnes  raisons,  qui  ne  les  pou- 
volent  persuader,  ayant  une  disposition  toute 
contraire.  Quant  à l’autre  point  qui  regarde 
l’établissement  des  grands- vicaires , je  n’en- 
tray  point  en  raisonnement  avec  eux,  croyant 
que  cela  estoit  inutile,  puisqu’il  n’y  avoit  au- 
cun ordre  donné  au  chapitre.  Je  leur  fis  seu- 
lement cognoistre  que  le  roy  ne  vouloit  rien 
faire  contre  l’ordre  ecclésiastique , et  que  s’il 
y avoit  quelque  changement  à faire  aux 
grands-vicaires  ce  seroit  par  les  voies  accous- 
tumées  et  reçues  en  l’église.  Or,  Monsieur, 
je  vous  fais  ce  discours  pour  vous  faire  con- 
noistre  l’assiette  des  esprits , et  qu’il  n’y  a au- 
cune obéissance  à espérer  d’eux,  en  sorte 
qu’il  faudra  se  résoudre  d’user  d’une  souve- 
raine authorité  et  la  soutenir  avec  la  raison. 
Si  la  primatie  donne  des  grands-vicaires,  les 
parties  peuvent  en  interjetter  appel  et  le  re- 
lever à Rome,  auquel  cas  le  pape  sera  obligé 
de  donner  des  juges  in  partibus  pour  terminer 
l’appel  ; mais  il  est  bon  de  considérer  si  l’on 
laissera  juger  aux  juges  ecclésiastiques  le 
droict  du  roy,  sçavoir  si,  n’y  ayant  point  de 
prise  de  possession  légitime,  de  serment  de 
fidélité  rendu,  une  démission  pure  et  simple 
de  l’archevesché,  une  acceptation  des  abbayes 
données  pour  récompenses,  le  siège  de  l'ar- 
clievesché  est  vacant;  toutes  ces  questions, 
si  je  ne  me  trompe , appartiennent  à la  justice 
royale,  et  le  jugement  n’en  doibt  point  estre 
permis  à l’église,  particulièrement  de  la  pos- 
session, estant  certain  que  les  roys  ont  le 
droict  sans  contestation  déjuger  le possessoire, 
et  que  ce  seroit  blesser  les  droits  de  la  cou- 
ronne si  l’on  soubmettoit  ces  questions  au  ju- 
gement de  l’église.  Je  croys  que  s’il  est  néces- 
saire de  faire  juger  ces  questions , l’on  peult, 
par  un  appel  comme  d’abus,  relevé  au  grand 
conseil  par  le  procureur  général,  de  la  prise 
de  possession  et  de  la  constitution  des  grands- 
vicaires  , faire  juger  le  droict  du  roy  après  la 
démission  faite  en  ses  mains,  et  sy  la  révoca- 
tion et  toutes  les  protestations  faites  devant  et 
après  l’acte  de  démission  la  rendent  nulle.  Ce 
sont  questions  assez  difficiles,  mais  qu’il  est 
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bon  de  prévoir,  afin  que  l’on  cognoisse  tous 
les  incidents  de  cette  affaire,  qui  est  une  des 
grandes  qui  se  sont  dès  long-terops  présen- 
tées. L’on  ne  peult  doubter  quant  au  posses- 
soire,  que  le  roy  ne  soit  bien  fondé  d’erapes- 
cher  le  cardinal  de  Retz  de  prendre  possession  : 
l’exemple  et  les  raisons  sont  pour  l’authorité 
royale , et  l’on  a veu  souvent  les  roys  ne  per- 
mettre pas  à des  évesques  de  résider  en  leurs 
éveschés  lorsqu’ils  ont  eu  juste  subjet  de 
doubter  de  leur  fldélité.  J’ay  parlé  du  grand 
conseil  pour  deux  raisons  : la  première,  que 
cette  compagnie  a naturellement  la  cognois- 
sance  des  bénéfices  consistoriaux  ; qu’elle  leur 
est  attribuée  par  lettres  patentes  depuis  le 
concordat,  privativement  au  parlement  et  tous 
autres  juges.  Ainsy  s’agissant  de  la  possession 
d’un  bénéfice  consistorial,  le  parlement  n’en 
peut  cognoistre  sans  blesser  l’establissement 
fait  au  grand  conseil , qu’il  faut  d’autant  plus 
conserver  que  l’on  ne  doibt  espérer  rien  de 
bien  du  parlement  en  cette  occasion;  ainsy 
qu’il  faut  esviter  de  luy  en  donner  la  cognois- 
sance,  ce  qui  se  peult  par  la  voye  que  je  pro- 
pose , qui  est  fort  naturelle.  C’est,  Monsieur, 
ce  que  j’ay  pensé  vous  debvoir  mander  pour 
informer  Son  Eminence  de  la  suite  de  cette 
affaire,  afin  que  l’on  prenne  une  résolution 
plus  asseurée.  J’oubliois  à vous  escrire  qu’il 
faut  prévoir  que  le  cardinal  de  Retz  peult 
mettre  un  interdit  à la  grande  église  et  à tou- 
tes celles  de  Paris  ; et  je  croy  que  dans  la  dis- 
position présente  des  curés,  il  y en  aura  peu 
qui  n’obéiront  pas.  Vous  jugez  bien.  Mon- 
sieur, quel  effet  ce  procédé  peult  produire. 
Je  ne  vous  propose  pas  des  monstres  à com- 
battre, mais  je  vous  dis  seulement  6e  qui  peult 
arriver  dans  l’ordre  de  l’affaire. 

» Je  viens  de  sçavoir  que  les  grands-vicaires, 
en  partant,  avoient  dict  que  lorsqu’ils  seroieiit 
hors  de  Paris,  il  n’y  auroit  plus  personne 
|M)ur  pourveoir  à la  justiee  ecclésiastique,  et 
qu’il  falloit  s’adresser  au  ehancelier  qui  es- 
toit  à présent  grand-vicaire.  Ce  mot  a esté 
advancé  par  dérision,  et  pour  tirer  en  envyc 
le  commandement  du  roy;  <\joustant  qu’ils 
croyaient  asseurément  estre  arrestés  ou  du 
moins  privés  de  leurs  pouvoirs , et  firent  dé- 
fences  an  nommé  Baudoyn , greffier  et  no- 
taire du  chapitre,  de  faire  en  leur  absence 
aucune  expédition.  Ainsi  pour  esviter  tout  su- 
jet de  plainte,  il  faut  promptement  résoudre 
ce  que  l’on  doibt  et  veuit  faire  pour  l’exécu- 
tion des  résolutions  proposées,  afin  d’esviter 
les  plaintes  que  l’église  n’a  pt)int  de  direction 
pour  le  spirituel  ; les  Quatre-Temps  approchent 
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pour  les  prétendants  estre  promeus  aux  ordres  ; 
qu’il  y ait  quelque  establissement  entre  une 
infinité  d’affaires  qui  ne  peuvent  souffrir  de 
délay,  sans  faire  crier  et  se  plaindre.  Nous 
attendons  avec  impatience  des  nouvelles  du 
siège  d'Arras.  Vous  m’obligerez,  si  vous  m’en 
faites  part.  Je  suis  avec  affection , Monsieur, 
votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur.. 

» Signé  SÉ6UIEB. 

“ Si  je  vous  escripts  le  désordre  qui  peut  ar- 
river par  la  désobéissance , ce  n’est  pas  pour 
affoiblir  la  résolution  que  l’on  doibt  prendre, 
mais  bien  pour  n’estre  pas  accusé  de  n’avoir 
pas  prévu  les  conduites  qui  peuvent  naistre 
de  la  difficulté  de  cette  affaire.  Lorsque  je 
parle  de  la  primatie,  il  la  fault  considérer 
comme  métropole;  et  par  l’érection  de  Paris 
en  archevesché,  il  est  porté  qu’il  sera  subjet  à 
l’archevesché  comme  la  métropole.  Ainsi  par 
nécessité,  il  fault  prendre  en  voye  par  un 
appel  simple,  sans  se  départir  de  l’appel  comme 
d’abus  au  grand  conseil.  » 

Deux  jours  après  la  date  de  cette  lettre , le 
Conseil  concevait  quelque  espoir  d’amendement 
de  la  part  du  clergé , et  cet  espoir  avait  pris 
naissance  à l’heureuse  nouvelle  des  succès  du 
roi  dans  les  lignes  d’Arras.  Le  chancelier  ne  dé- 
guisait-pas  sa  conviction  à cet  égard,  il  en  écri- 
vait en  ces  termes,  lo  25  août,  au  ministre 
Le  Tellier  ; 

•>.  25  aoust , jour  de  Saint-Louis. 

» Monsieur , j’ai  receu  la  dépesche  du  roy  sur 
l’affaire  de  M.  le  cardinal  de  Retz  ; nous  com- 
mencerons dès  demain  l’exécution.  Je  ne  doubte 
point  que  l’obéissance  ne  soit  bien  facile  après 
la  nouvelle  de  l’heureux  succès  des  armes  du 
roy.  En  vérité.  Dieu  a donné  ces  prospérités 
lorsque  l’on  avoit  humainement  sujet  de  crain- 
dre quelqu’événement  contraire  : l’on  verra 
sans  doute  changer  de  maxime  à Paris.  La 
Fronde  est  blessée  mortellement,  et  il  fault 
croire  que  nous  aurons  un  grand  repos  dans 
l’estât,  et  au  dehors,  que  notre  réputation 
sera  bien  relevée  et  l’orgueil  des  ennemis  abat- 
tu, leurs  forces  rompues  sans  espérance  de 
les  rétablir  de  long-temps  ; jamais  victoire  n’a 
esté  si  advautageuse  à cette  couronne,  et  si 
l’on  en  considère  toutes  les  circonstances,  l’oa 
jugera  que  c’est  l’ouvrage  du  Tout-Puissant. 

« Je  suis , etc.  Séouieb.  » 

Le  courage  revint  au  cœur  des  ministres;  une 
suite  d’opérations  militaires  fut  arrêtée  et  exé- 
cutée; en  voici  la  relation  de  la  main  du  chan- 
lier  Séguier  : 

« 26  août. 

»<  Monsieur,  la  vûtrc  du  25  me  fut  rendue 
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hier  après-disner,  lorsque  nous  estions  au  con- 
seil, pour  l’exécution  des  expéditions  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m’envoyer  sur  l’affaire 
de  M.  le  cardinal  de  Retz.  Le  lieutenant  civil 
et  le  prévost  des  marchands  ont  esté  mandés, 
et  tous  deux  ont  reçeu  l’ordre  de  faire  publier 
l’ordonnance  du  roy.  L’on  met  Saint-Amour 
avec  six  archers  dans  l’Archevesché.  Les  domes- 
tiques sortiront  de  Paris  quand  ils  entendront  la 
publication  du  commandement  qui  leur  est  fait, 
sinon  je  vous  assure  qu’ils  seront  bien  pressés  ; 
enfin  l’on  n’omettra  rien  en  cette  occasion  pour 
faire  obéir  à Sa  Majesté.  La  résolution  de  con- 
tinuer l’exécution  de  ce  qui  a esté  résolu  est  bien 
prudente , et  fera  un  grand  effet.  Les  diffi- 
cultés que  je  vous  ai  proposées  ne  m’ont  point 
arrêté , aussi  je  vous  avois  seulement  escript 
pour  donner  la  veue  de  ce  qui  se  pourroit  pas- 
ser dans  la  suite  de  cette  affaire.  Si  mes  pen- 
sées ont  esté  bien  reçues,  je  vous  ai  l’obli- 
gation de  les  avoir  présentées  d’une  bonne 
main  , et  je  vous  prie  me  continuer  votre 
amitié.  Quant  au  succès  des  armes  du  roy, 
nous  attendons  la  relation  pour  assurer  les 
esprits  qui  doutent  encore , et  l’on  les  veut 
persuader  malicieusement  que  c’est  ung  escrit 
ou  mémoire  apporté  par  un  courrier  sans  au- 
cun fondement  de  vérité.  Ce  que  vous  avez 
pris  la  peine.  Monsieur,  de  m’en  escrire,  a 
servi  beaucoup  à dissiper  les  mauvais  bruits 
que  l’on  en  faisoit  courir  ; et  l’on  a jugé 
qu’il  estoit  à propos  de  le  faire  imprimer,  afin 
que  l’on  prist  créance  à la  nouvelle  qui  a esté 
donnée  de  la  défaite  des  ennemis.  11  est  vray 
qu’il  faut  excuser  ces  esprits  foibles  qui  en 
doublent.  Cette  victoire  est  si  grande  avec  un 
succès  qui  tient  du  miracle,  c’est  un  mystère 
caché  qui  renferme  tant  de  grands  avantages 
pour  cette  couronne,  qu’aucune  longue  médi- 
tation auroit  peine  à les  descouvrir.  La  posté- 
rité, et  à présent  les  étrangers,  auront  peine  à 
croire  le  gain  de  cette  bataille.  L’Espagne,  avec 
la  valeur  de  monsieur  le  prince,  demeure  con- 
ftise,  et  je  nesçais  comment  elle  se  pourra  re- 
lever de  cette  perte.  Ce  qui  donnera  perfection 
à notre  joie  ce  sera  le  retour  du  roi.  Atten- 
dant ee  bonheur,  je  suis,  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très-affectionné  serviteur. 

» SÉGUIEB.  »• 

Dans  ces  entrefaites,  la  lettre  écrite  de  Beau- 
préau  au  chapitre  de  Paris  par  le  cardinal  ( l ),  I ibre 
de  sa  prison,  et  1a  réponse  du  chapitre,  s’étaient 
répandues  comme  des  manifestes  en  réplique  à 
ceux  du  conseil  du  roi.  Le  conseil  poursuivit  at- 

(1)  Suprà,  page  Ui,  note  I. 


tentlvemeut  ces  deux  écrits , et  11  fit  signifier 
au  chapitre  de  Motre-Dame  un  arrêt  qui  lui  or- 
donnait d’apporter  au  roi  la  lettre  du  cardinal , 
et  qui  était  ainsi  conçu  : 

« Sur  ce  qui  a esté  représenté  au  roy  estant  en 
son  conseil , que  le  cardinal  de  Retz , depuis 
son  évasion  du  chasteau  de  Nantes,  a envoyé 
au  chapitre  de  l’église  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris des  lettres  et  plusieurs  autres  actes , sur 
lestiuels  ledit  chapitre  assemblé  a délibéré  et 
pris  des  résolutions  contre  tout  ordre,  et  qui 
préjudicie  au  service  de  Sa  Majesté , à quoi 
il  est  nécessaire  de  pourvoir  et  d’arrester  le 
cours  de  cette  négociation , qui  peut  produire 
de  très-dangereux  effets  et  avoir  de  mauvaises 
suites;  Sa  Majesté  voulant  estre  informée  de 
ce  qui  s’est  passé  audit  chapitre,  et  quels 
actes  ont  esté  présentés  de  la  part  dudit  car- 
dinal de  Retz,  ensemble  des  résolutions  qui 
ont  esté  prises , a ordonné  et  ordonne  aux 
chanoines  et  chapitres  de  députer  quatre  de 
leur  corps  pour  se  rendre  près  d’elle,  la 
part  où  elle  sera , et  luy  représenter  lesdits 
actes  , ensemble  les  délibérations  et  résolu- 
tions capitulaires  qui  ont  esté  faites  sur  iceux , 
et  rendre  raison  des  causes  desdites  résolu- 
tions et  quels  motifs  ils  ont  eus  de  les  faire , 
afin  de  connoltre  si  ledit  chapitre  s’est  com- 
porté en  cette  occasion  comme  une  compagnie 
obligée  de  demeurer  dans  le  service  fidèle  à leur 
roy , non-seulement  comme  ses  sujets , mais  en- 
core par  les  grands  bienfaits  qu’ils  ont  receus  des 
roys;  pour,  le  tout  veu  et  examiné,  y prendre 
telles  résolutions  que  Sa  Majesté  jugera  le 
mieux  eonvenir  au  bien  de  son  service.  - 

Le  chancelier  Séguier  rendit  compte , en  ces 
termes , de  la  signification  de  cet  arrêt , le  80 
août  : 

« 30  aoust. 

» Monsieur , la  vostre  dernière  me  fut  rendue 
vendredi  nu  soir:  l’on  attend  à Paris,  avec 
une  grande  impatience , le  retour  du  roy.  Le 
corps  de  ville  paj'tira  lundy  pour  rendre  le  ser- 
ment. Cependant  je  vous  diray  que  les  deux 
arrêts  ont  esté  signifiés  au  chapitre  de  l’église 
de  Paris.  Le  premier  iwrte  commandement  de 
députer  quatre  de  leur  compagnie  pour  se 
rendre  près  de  Sa  Majesté  et  lui  présenter  les 
actes  (ju’ils  ont  receus  en  leur  compagnie  de 
In  part  de  monsieur  le  cardinal  de  Retz , avec 
les  délibérations  capitulaires.  Ils  ont  obéiàl’ar- 
rest,  mais  ils  ont  choisi  ceux  qu’ils  ont  jugé 
estre  plus  affectionnés  au  service  de  Sa  Majesté. 
Ainsi  l’on  a estimé  qu’ils  différassent  leur 
voyage  jusciues  à ce  qtie  l’on  eust  délibéré  sur 
le  dernier  nrrest,  qui  leur  ordonne  , le  siège 
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estant  vacant,  de  nommer  des  grands-vicai- 
res. Ce  dernier  leur  fut  signifié  hier  matin 
par  deux  huissiers  du  conseil,  qui  avoient 
ordre  de  leur  dire  qu’ils  avoient  commande- 
ment d’attendre  la  résolution  de  leur  délibé- 
ration, ce  qui  les  obligea  à délibérer.  Ensuite 
ils  firent  entrer  les  huissiers,  et  leur  dirent 
qu’ils  avoient  remis  la  délibération  à lundi , 
jour  ordinaire  du  chapitre,  et  qu’ils  en  ferolent 
la  convocation,  afin  qu’ils  fussent  en  grand 
nombre,  tellement  que  nous  n’aurons  leur 
résolution  que  demain.  Ils  ont  assigné  le  eha- 
pitre  à huit  heures  du  matin , pour  avoir  plus 
de  temps  à délibérer.  Je  ne  crois  pas  qu’ils 
suivent  l’intention  de  l’arrest,  auquel  cas  il 
faut  que  le  procureur  du  roy  du  Châtelet  se 
porte  pour  appelant  du  refus  et  relève  son  ap- 
pel au  primat  de  Lyon , le  plus  promptement 
que  l’on  pourra , afin  que  l’église  ne  reçoive 
aucun  préjudice  faute  de  grands  - vicaires. 
J’ai  considéré , Monsieur,  ce  qu’il  vous  a pieu 
me  mander  de  la  pensée  de  Sa  Majesté  , de  ne 
pas  faire  chanter  le  Te  Deum  en  l’église  de 
Paris , en  cas  que  le  chapitre  n’obéisse  à l’ar- 
rest.  Il  est  vrai  qu’il  ne  mérite  pas  d’étre  ho- 
noré de  la  présence  du  roy,  après  leur  déso- 
béissance; mais  il  me  semble  que  Sa  Majesté 
recevrait  un  grand  préjudice  si  elle  se  privoit 
de  faire  cette  cérémonie  en  la  principale  église. 
L’on  trouverait  peut-estre  à redire  à cette  ac- 
tion en  laquelle  Sa  Miyesté  recevroit  plus  de 
diminution  que  le  chapitre  d’injure  ; je  crois 
que  le  roy  pourrait  faire  chanter  le  Te  Deum 
dans  Notre-Dame,  et  faire  commander  aux 
chanoines  de  ne  s’y  pas  trouver,  et  faire  faire  la 
cérémonie  par  sa  chapelle,  ou  bien  si  l’on  croit 
que  l’on  ne  doive  pas  faire  cette  cérémonie  en 
l’église  de  Paris , il  faudroit  prendre  prétexte 
de  la  victoire  remportée  le  jour  de  Saint-Louis, 
et  faire  la  cérémonie  en  la  Sainte-Chapelle , 
ainsi  qu’il  s’en  est  fait  autrefois.  Il  est  à crain- 
dre que  le  vaisseau  de  la  Sainte-Chapelle  ne 
soit  pas  assez  grand  pour  faire  cette  cérémo- 
nie et  recevoir  la  cour  souveraine  , la  ville  et 
le  grand  concours  de  monde  qui  viendra  à 
cette  action.  Cesjoui*s  denders,  que  l’on  a fait 
des  prières  en  toutes  les  églises  de  quarante  heu- 
res, |X)ur  remercier  Dieu  de  l’heureux  succès  des 
armes  du  roy  , toutes  les  églises  estoient  pleines 
comme  un  jour  de  grande  fête , ce  qui  mar- 
(jue  assez  la  satisfaction  publique.  J’espère 
c|u’clle  augmentera  de  jour  en  jour  et  que  l’on 
recueillera  les  fruits  de  la  victoire  dernière. 
Je  suis,  monsieur,  votre  bien  humble  et  très- 
affectionné  serviteur. 

» SÉOUIER.  • 
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Le  chapitre  prit , le  3 1 août , une  résolution 
qui  avait  au  moins  l’apparence  de  quelque  mo- 
dération. Le  chancelier  en  rendit  compte  au  roi 
eu  ces  termes  : 

« Monsieur,  depuis  vous  avoir  escript  ce  ma- 
tin, le  chapitre  de  Notre-Dame  s’est  assem- 
blé pour  délibérer  sur  l’exécution  de  l’arrest  ; la 
conclusion  a esté  qu’il  prendroit  l’administra- 
tion de  la  juridiction  spirituelle,  attendu  l’ab- 
sence du  cardinal  de  Retz,  et  que  Sa  Majesté 
serait  très  - humblement  supplié  de  lui  per- 
mettre son  retour,  comme  aussy  à leurs  con- 
frères qui  ont  esté  mandés.  Il  serait  à désirer 
que  leur  résolution  de  prendre  l’administra- 
tion spirituelle  ne  fust  pas  fondée  sur  cette  rai- 
son de  l’absence  du  cardinal  de  Retz,  d’autant 
qu’il  semble  foiblement  le  recognoistre  pour 
archevesque,  et  que  ce  n’est  pas  comme  le 
siège  estant  vacant,  mais  seulement  à cause 
de  l’absence,  et  qu’ils  prient  le  roy  de  luy  per- 
mettre de  retourner  en  son  archevêché.  Les 
plus  sages  ont  esté  obligez  de  prendre  un  expé- 
dient pour  éviter  une  résolution  contraire  à 
l’arrest.  Lorsque  Sa  Majesté  sera  de  retour, 
l’on  examinera  les  conditions  de  cette  conclu- 
sion, pour  y pourvoir  ainsi  que  l’on  le  jugera  le 
mieux;  cependant  l’Eglise  a des  vicaires  pour 
le  spirituel,  et  l’on  n’a  pas  sujet  de  se  plaindre. 
Ainsi,  l’on  aura  temps  de  prendre  conseil  sur 
l’état  de  cette  affaire.  Je  pense.  Monsieur, 
qu’il  seroit  bien  à propos  de  donner  commande- 
ment aux  grands-vicaires  de  se  retirer  en  telle 
province  que  Sa  Majesté  jugerolt  le  mieux, 
estant  certain  que  s’ils  estoient  à Paris,  ils 
feroient  quelque  cabale  et  traverseroient,  avec 
quelques  cur^,  la  résolution  du  chapitre. 

M Signé  SÉüL'iEB.  » 

Le  1 septembre  suivant , le  chapitre  trouva 
bon  de  prendre  l’administration  du  spirituel , et 
M.  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse,  qui 
s’était  rendu  à Paris  pour  l’assemblée  générale 
du  clergé,  et  qui  était  partisan  de  Mazarin, 
déclara,  d’accord  avec  des  docteurs  de  Sorbone, 
cette  résolution  du  chapitre  conforme  aux  lois 
canoniques  ; cette  approbation  leva  tous  les 
doutes.  M.  de  Marca  en  écrivit  au  ministre  Le 
Tellier , et  termina  sa  lettre  par  ces  lignes  : 
« J’ai  creu  que  vous  auriez  agréable  de  sçavoir 
le  petit  office  que  j’ay  rendu  en  cette  occasion  ; 
je  vous  supplie  d’en  informer  Son  Eminence  et  de 
croire , etc.  » 

La  résistance  du  chapitre  de  Paris  était  la 
plus  apparente  et  comme  la  seule  opposition  aux 
volontés  du  roi  ; mais  cette  opposition  était  puis- 
sante , car  avec  le  clergé  étaient  unis  le  parlement 
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et  le  peuple  de  Paris.  On  attachait  donc  un  grand 
intérêt  à obtenir  une  députation  du  chapitre 
telle  qu’elle  avait  été  ordonnée  par  l’arrêt  du  26 
ou  27  d’août , et  l’on  alla  juseju’à  vouloir  s’assurer 
des  termes  du  discours  que  ces  députés  tien- 
draient devant  le  roi.  Le  chancelier  fut  chargé 
de  cette  négociation.  L’ayant  terminée  dès  le  3 
septembre , il  annonça  aux  ministres , le  même 
jour , ce  qui  est  contenu  dans  la  dépêche  sui- 
vante : 

« 3 septembre  1651 . 

» Monsieur,  j’ay  reçu  vos  deux  lettres  du 
2 septembre.  J’ai  mandé  en  mesme  temps  les 
députés  du  chapitre  qui  sont  venus  avec  M.  le 
Doyen  et  le  Chantre,  et  après  leur  avoir  fait 
savoir  les  intentions  de  Sa  Majesté,  qu’elle  dé- 
sirait estre  informée  en  quels  termes  ils  porte- 
ront la  parole,  nous  sommes  demeurés  d’accord 
de  i’escript  que  je  vous  envoyé.  Je  croy  que 
M.  l’abbé  Fouquet  aura  fait  entendre  leurs 
bonnes  intentions.  Je  luy  avois  dict  la  résolu- 
tion prise  avec  eux  , mais  j’ay  creu  qu’il  es- 
toit  encore  plus  à propos  de  vous  envoyer  par 
escript  ce  que  le  théologal,  qui  s’appelle  Sé- 
guier , doibt  représenter  au  roy  ; afin  que  si 
l’on  juge  qu’il  y ait  quelque  chose  à désirer, 
que  l’on  m’en  donne  advis  promptement.  Je 
dirai  seulement,  par  advance,  que  j’estime  que 
l’on  ne  peut  porter  une  parole  en  cette  na- 
ture d’affaire  avec  plus  de  respect  et  de  soub- 
mission,  et  que  l’on  peut,  si  je  ne  me  trompe, 
se  satisfaire  de  la  déférence  en  cette  occasion. 
Celui  qui  porte  la  parole  n’a  pas  eu  peine  à 
déférer  aux  ordres  du  roy , et  porte  un  nom 
qui  n’a  jamais  manqué  de  respect  et  de  fidé- 
lité envers  le  roy.  Je  vous  prie , Monsieur , de 
me  mander  les  intentions  de  Sa  Majesté , et  si 
l’on  trouve  bon  que  les  députés  du  chapitre  se 
rendent  au  Louvre,  demain  au  soir,  û son  ar- 
rivée, afin  que  je  leur  en  donne  les  ordres; 
j'attendrai  le  commandement.  Je  ne  dis  rien 
sur  la  conclusion  capitulaire  pour  la  députa- 
tion des  grands- vicaires,  M.  de  Guénégaut  en 
a porté  l’expédition.  Elle  n’est  pas  telle  qu’on 
pourroit  désirer  ; mais  en  ce  rencontre  , c’est 
beaucoup  de  despouiller  M.  le  cardinal  de 
Retz  et  ses  grands-vicaires  de  la  juridiction. 
Ils  le  sont  en  un  sens  , et  le  roy  le  prendra  en 
un  autre  ; et  l’on  ordonnera,  du  costé  de  Sa 
Majesté,  toutes  choses  comme  si  le  siège  cs- 
toit  vacant.  Ce  n’est  pas  au  chapitre  à juger 
la  vacance  du  siège,  il  suffit  qu’après  que  le 
roy,  par  son  arrest,  le  déclare,  que  le  chapitre 
ayt  accepté  la  juridiction , et  cette  acceptation 
sera  expliquée  pour  la  vacance.  Enfin , à pré- 
sent, il  fault  passer  oultre  sans  s’arrester  à la 


formalité  que  l’on  examinera  avec  luy.  Les 
curés  se  doibvent  assembler  demain , l’on  me 
fait  espérer  une  obéissance  entière;  cependant 
je  vous  assurerai  que  je  suis.  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très-aifiectionné  serviteur, 

» SÉGL'IER.  » 

««  Je  vous  prie.  Monsieur,  que  l’on  ne  prenne 
point  de  copie  de  l’escript  que  je  vous  envoie, 
et  qu’il  ne  soit  communiqué  qu’à  Son  Eminence, 
crainte  que  le  discours  que  l’on  doit  faire  ne 
soit  commun  avant  qu’il  soit  prononcé.  “ 

Voici  le  texte  do  la  harangue,  convenue  en- 
tre le  chapitre  et  le  chancelier,  et  préalablement 
agréée  par  la  cour. 

« Sire,  suivant  l’ordre  qu’il  a pieu  à Votre 
Majesté  envoyer  au  chapitre  de  l’église  de  Pa- 
ris, de  députer  quatre  personnes  de  notre  corps 
pour  lui  porter  les  registres  de  nos  délibéra- 
tions, avec  les  originaux  de  la  lettre  de  M.  le 
cardinal  de  Retz  , et  de  la  révocation  de  sa 
démission  ; nous  venons  de  la  part  de  notre 
compagnie  pour  obéir  au  commandement  de 
Votre  Majesté,  avec  toute  l’obéissance  et  sou- 
mission que  nous  lui  devons.  Nous  avons  en 
nos  mains  l’original  de  M.  le  cardinal  de  Retz 
à notre  compagnie  , au  sujet  de  laquelle  fut 
chanté  le  Te  Deum  , que  nous  avons  appris 
incontinent  après  avoir  esté  fort  désagréable 
à Votre  Majesté.  J’ay  ordre.  Sire,  de  tesmoi- 
gner  à Votre  Majesté  le  déplaisir  extresme  de 
notre  compagnie  de  vous  savoir  irrité  contre 
elle  à ce  sujet.  Cette  conclusion  qu’elle  fit  alors 
eust  esté  de  la  qualité  des  autres  qui  ne  s’exécu- 
tent pas  sur-le-champ  et  qui  se  relisent  au  cha- 
pitre suivant  ; sans  doute  elle  eust  esté  changée 
d’un  commun  consentement,  et  on  eust  exigé  de 
tous  les  particuliers  de  l’ensevelir  dans  le  si- 
lence et  l’oubli.  Ce  fût  une  conclusion  sans  dé- 
libération , je  veux  dire  sans  réflexion  ; et 
comme  elle  fut  exécutée  en  mesme  temps  qu’elle 
eut  esté  connue , on  se  trouva,  après  s’étre  re- 
cogneu , dans  une  malheureuse  impuissance  de 
réparer  le  mal  qui  avoit  esté  fait.  Mais  je  sup- 
plie Votre  Majesté,  Sire,  de  recevoir  les  très- 
humbles  et  très -simples  protestations  que  la 
compagnie  lui  fait  de  n’avoir  eu,  en  cette  occa- 
sion, aucune  pensée,  moins  encore  de  des- 
sein contre  l’affection,  l’obéissance  et  la  fidélité 
qu’elle  doit  à son  roy,  sachant  que  non-seule- 
ment elle  ne  peut  violer  les  règles  de  son  de- 
voir sans  se  noircir  du  crime  d’ingratitude 
odieux  à tout  le  monde,  mais  aussi  renverser  la 
religion  à In  conservation  de  laquelle  elle  a un 
des  premiers  et  des  principaux  intérêts. 

>•  Pour  ce  qui  est.  Sire,  de  la  révocation  faite 
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par  monseigneur  le  cardinal  de  Retz , de  la 
démission  de  l’archevesché  de  Paris,  présen- 
tée nu  chapitre,  nous  u’en  pouvons  présenter 
roriginal  à Votre  Majesté,  parce  qu’ayant  esté 
mise  entre  les  mains  du  greffier  , il  la  rendit 
à ceux  qui  l’avoieut  présentée,  sans  ordre  de 
la  compagnie,  croyant,  ainsi  qu’il  nous  a dit, 
que  c’estoit  la  coutume  d’en  user  de  la  sorte. 
Il  est  vray  , Sire,  que  ceux  qui  savent  l’ordre 
qu’on  doit  tenir  dans  les  affaires  de  cette  na- 
ture, disent  que  nous  avons  fait  faute  d’avoir 
enregistré  un  acte  sous  seings-privés,  et  de  n’a- 
voir pas  eu  soin  que  l’original  en  fust  gardé  ; 
mais  il  semble.  Sire , que  des  ecclésiastiques 
sont  eu  quelque  façon  excusables  d’ignorer  ces 
formes  et  procédures  de  la  justice.  En  cette  ac- 
tion, Sire , comme  en  l’autre , nous  supplions 
très-humblement  Votre  Majesté  de  nous  vou- 
loir excuser , de  croire  que  nos  sentiments 
n'ont  jamais  approché  d’aucune  pensée  qui 
tienne  d’infidélité , et  que  si  nous  avons  failli 
contre  notre  devoir  en  ces  rencontres,  nous  en 
avons  tout  le  regret  possible,  conjurant  Votre 
Majesté , pur  sa  bonté  naturelle  et  par  les  fa- 
veurs comme  miraculeuses  qu’elle  a receu  de- 
puis peu  de  la  protection  divine , de  nous 
accorder  la  grâce  du  pardon  que  nous  lui  de- 
mandons en  toute  humilité,  nous  soumettant  à 
telle  peine  qu’il  plaira  à Votre  Majesté  nous 
imposer,  pourveu  que  ce  ne  soit  point  celle  de 
demeurer  en  sa  disgrâce.  « 

Dès  le  18  septembre,  la  cour  était  informée  de 
l’arrivée  du  cardinal  de  Retz,  le  5 du  môme  mois, 
à Saint  - Sébastien , en  Espagne;  le  maréchal 
de  Grammout  en  avait  donné  l’avis  au  cardinal 
Marazin  , et  avec  des  détails  en  tout  conformes 
à ceux  que  Retz  nous  en  donne  lui-même.  On 
examina  aussitôt  une  question  de  droit  clérical, 
et  Mazarin  demanda  au  savant  M.  de  Marca  si 
le  roi  ne  pouvait  pas , sans  offenser  l’immunité 
ecflésiastique,  faire  une  déclaration  adressée  au 
parlement,  pour  faire  défense  au  eardinal  de  Retz 
de  rentrer  dans  le  royaume  , puisqu’il  en  était 
sorti  sans  permission  du  roi , et  qu’il  avait  passé 
dans  les  terres  des  ennemis.  L’archevêque  de 
Toulouse  jugea  cette  défense  raisonnable , et 
que  pour  la  rendre  plus  légitime,  il  fallait  y ajou- 
ter la  clause  de  durée  de  cette  defense  jusqu'à  ce 
que  le  cardinal  fugitif  fût  purgé  tant  de  ce  crime 
que  des  autres  dont  il  était  accusé. 

11  parait  que  cet  assentiment  d’un  très-savant 
prélat  à ces  mesures  séculières  contre  un  prince 

(t)  Rotation  de  ce  qui  s'est  pass<^  touchant  la  commis- 
sion, contre  M.  le  cardinal  de  Rolz  ; rédigée  par  M.de 
Marca,  et  écrilc  de  la  main  de  Baluze. 


de  l’église,  convièrent  le  cardinal  Mazarin  à 
de  plus  vives  entreprises , et  au  lieu  de  la 
déclaration  projetée , il  envoya  au  parlement 
une  commission  pour  informer  contre  le  cardi- 
nal de  Retz , et  elle  y fut  enregistrée  le  J2 , en 
l’absence  de  l’archevêque  de  Toulouse  qui  déclara 
la  désapprouver  dès  qu’il  en  eut  connaissance. 
Le  eardinal  Mazarin  avait  la  bonhomie  d’assurer 
qu’il  la  désapprouvait  aussi  ; « du  reste,  ajoutait 
Son  Eminence,  M.  de  Marca  ne  devait  point  se 
mettre  en  peine  de  ceste  commission,  d’autant 
qu’elle  n’engageoit  en  rien  l’affaire  ; que  si  on 
prétendait  seulement  de  reconnoitre  les  inten- 
tions du  pape  f qui  ne  s’estoit  voulu  plaindre 
des  entreprises  du  parlement  contre  le  cardinal 
Mazarin,  et  que  maintenant  on  verrait  s’il  s’es- 
mouvroit  de  ce  que  l’on  faisait  semblant  de 
mettre  dans  le  parlement  celle  du  cardinal  de 
Retz  (1).  U 

La  commission  pour  informer  portait  ce  qui 
suit  : 

Commission  au  parlement  de  Paris  pour  faire 

informer  le  procès  contre  le  cardinal  de 

Retz  J comme  criminel  de  lèze-majesté  j de- 
puis sa  sortie  du  royaume. 

« Louis , par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France 
et  de  Navarre,  à nos  amez  et  féaux  les  gens 
tenans  notre  cour  de  parlement  de  Paris  en  la 
chambre  des  vacations , salut  ; ayant  pieu  à 
Dieu  après  tant  d’autres  grâces  que  nous  re- 
cevons continuellement  de  sa  divine  bonté  , 
d’ouvrir  les  yeux  à la  plupart  de  nos  sujets  et 
leur  faire  cognoistre  les  véritables  aucteurs  de 
tous  les  maux  dont  nos  peuples  ont  esté  af- 
fligés , et  dont  notre  estât  a si  long  - temps 
souffert , nous  avons  cru  nécessaire  de  désa- 
buser le  reste  de  ceux  qui  par  crédulité  se 
sont  laissez  surprendre  aux  artifices  de  ses 
ennemis,  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  es- 
toient  secrets,  lesquels  poussés  d’une  ambi- 
tion desrégiée  , violant  le  devoir  de  leur  nais- 
sance , s’estoient  résolus  d’abandonner  leur 
honneur  propre  et  leur  conscience  pour  trou- 
bler le  repos  de  nos  subjects  et  les  soustraire 
de  l’obéissance  légitime  à laquelle  ils  sont  obli- 
gez. Le  cardinal  de  Retz  oubliant  les  grands 
bienfaits  qu’il  avoit  reçus  de  nous  et  les  grandes 
dignités  auxquelles  nous  l’avons  eslevé  , en- 
suite de  celles  que  ceux  de  sa  famille  possèdent 
par  la  libéralité  de  nos  prédécesseurs,  «'estant 
fait  un  des  principaux  chefs  de  la  faction  qui 
a cy-devant  altéré  la  tranquillité  de  notre 
bonne  ville  Paris,  et  qui  se  fust  allumée  dans  le 
reste  de  notre  royaume  si  nous  n’eussions  co- 
gnu et  renversé  ses  desseins,  après  avoir  reçu 
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de  nostre  bouté  le  pardon  porté  par  nostre 
amnistie,  impatient  de  l’ordre  et  du  repos, 
renouvellant  ses  cabales  et  intelligences  se- 
crètes, inspirant  sous  divers  prétextes  spéciaux 
de  mauvais  sentimens  à nos  subjects  et  tâchant 
par  toutes  voyes  d’aliéner  leurs  esprits  du  res- 
pect et  de  la  fidélité  qu’ils  nous  doivent  pour 
les  plonger  en  de  nouvelles  confusions;  nous 
avions  esté  contraincts,  pour  arrester  le  cours 
de  ses  desseins  et  affermir  la  paix  que  nous 
avions  procurée  au-dedans  de  notre  royaume 
avec  tant  de  travaux  et  de  fatigues , de  nous 
asseurer  pour  quelque  temps  de  sa  personne  , 
et  bien  que  pendant  sa  détention  au  chasteau 
de  Vincennes,  nous  ayons  recherché  tous  les 
moyens  possibles,  en  réduisant  son  esprit  à des 
désirs  plus  modérez  , de  conserver  à nostre 
bonne  ville  de  Paris  un  calme  qui  luy  fust 
asseuré,  et  accorder  au  dit  cardinal  de  Retz 
une  liberté  qui  ne  fust  point  préjudiciable  au 
repos  de  nostre  estât.  Quoique  nous  eussions 
assez  de  preuves  contre  luy  pour  luy  faire 
dès-lors  son  procès  et  le  traiter  criminellement 
suivant  la  rigueur  de  nos  ordonnances,  iiéan- 
jnoins  après  plusieurs  propositions  portées  par 
e Nonce  de  Sa  Sainteté  et  par  les  parens  et 
alliés  dudit  cardinal,  nous  nous  serions  relas- 
chés  des  choses  qu’il  uvoit  tesmoigné  souhaiter  , 
h condition  de  s’esloigner  de  nostre  ville  ca- 
pitale, et  l’aurions  remis  entre  les  mains  de 
notre  cousin  le  mareschal  de  la  Meilleraye  en 
nostre  chasteau  de  Nantes  comme  il  avoit  dé- 
siré, où  il  vivoit  avec  une  entière  liberté,  et 
telle  qu’aucune  conversation  et  conférence 
avec  toutes  sortes  de  personnes  ne  luy  estoit 
empeschée  par  notredit  cousin,  lequel  avoit 
pris  confiance  en  la  parole  et  la  foy  que  ledit 
cardinal  de  Retz  luy  avoit  donnée  de  demeurer 
dans  les  termes  de  son  devoir  et  de  la  sincé- 
rité de  ses  promesses  ; mais  au  contraire  pre- 
nant advantage  de  toutes  ces  facilités  pour 
renouer  ses  premières  intelligences  contre 
notre  service,  au  moment  que  l’incertitude 
du  secours  d’Arras  pouvoit  faire  doubter  du 
bon  succès  de  nos  affaires,  le  cardinal  présu- 
mant, sur  les  advis  du  prince  de  Condé  et  de 
ses  adhérens , que  l’événement  seroit  favorable 
à leurs  mauvaises  intentions,  il  a pris  ce 
temps  de  s’eschapper  du  chasteau  de  Nantes 
contre  la  foy  par  luy  si  solennellement  donnée. 
Les  suites  de  cette  évasion  ont  bien  fait  cog- 
noistre  que  sa  détention  e.stolt  aussi  juste  que 
nécessaire  au  -bien  de  notre  bonne  ville  de 
Paris,  car  les  premiers  moments  de  sa  liberté 
ont  esté  employés  à escrire  diverses  lettres  en 
notredite  ville,  générales  et  particulières,  i\ 
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tous  ceux  sur  lesquels  il  a creu  avoir  quel- 
qu’autorité,  pour  exiger  d’eux  des  actions 
contre  le  respect  qui  nous  est  deub  afin  do 
n’obmettre  rien  de  ce  qu’il  a creu  propre  a 
jeter  les  fondements  des  nouvelles  confusions 
qu’il  projettoit;  ensuite  il  a passé  dans  notre 
province  d’Anjou  en  laquelle  il  a fait  parluv 
et  par  les  siens  tous  ses  efforts  pour  assem- 
bler la  noblesse  de  Poittou  , les  excitant  de 
prendre  les  armes  contre  nous,  leur  supposant 
que  nos  fidèles  subjects  les  habitants  de  notre 
bonne  ville  de  Paris  ne  manqueroient  pas  de 
correspondre  à ses  mauvais  desseins , publiant 
qu’il  y estoit  attendu  avec  impatience,  comme 
en  effet  il  s’estoit  proposé  d’y  venir  pratiquer 
les  mesmes  voyes  pour  tenter  d’y  rallumer  le  feu 
des  divisions  en  notre  absence,  et  dans  le  mo- 
ment de  la  prise  qu’il  se  promettoil  de  la  ville 
d’Arras  pur  le  prince  de  Condé  et  les  Espagnols, 
et  depuis  auroit  séjourné  dans  Belle-Isie  où  il 
auroit  fait  amas  de  quelques  troupes  en  atten- 
dant le  progrès  des  négociations  de  ses  émis- 
saires à Paris.  Mais  Dieu  ayant  béni  nos  armes 
et  confondu  nos  ennemis , les  intrigues  et  né- 
gociations dudit  cardinal  à Paris  n’ayant  pas 
succédé  selon  ses  espérances,  nous  sommes 
advertis  que  ledit  cardinal , n’espérant  plus  te- 
nir sa  conduite  secrète,  n’a  pas  fait  difficulté  de 
paroître  avec  nos  ennemis  déclarés  et  nous  avons 
advis  des  gouverneurs  de  nos  places  frontières 
tant  de  Bretagne  que  de  Guyenne , et  de  plu- 
sieurs particuliers , que  ledit  cardinal  de  Retz 
est  sorti  du  royaume  et  est  arrivé  le  5 du  mob 
en  Espagne,  dans  la  ville  de  Saint-Sébastien, 
après  en  avoir  donné  advis  au  baron  de  Bat- 
teville,  l’un  des  chefs  de  l’armée  ennemie, 
commandant  l’année  derniere  les  vaissaux 
d’Espagne  dans  la  rivière  de  Bordeaux  et  gou- 
verneur de  ladite  place  de  Saint-Sébastien, 
chez  lequel  ledit  cardinal  de  Retz  est  aile 
loger  ; où  nous  avons  aussi  advis  que  le  nomme 
Mazerolles , l’un  des  agens  du  prince  de  Coude , 
arrivé  depuis  peu  de  Madrid,  l’attendoil,  et 
où  se  devoit  rendre  le  nommé  Saint-Marsquf 
nous  savons  estre  parti  de  Flandre  en  mesrai- 
temps , afin  de  conférer  ensemble  et  résoudre 
le  lieu  où  ledit  cardinal  devra  faire  son  séjour 
et  la  conduite  qu’il  doit  tenir  pour  agir  plu> 
advantageusement  et  advancer  les  pernicieux 
desseins  dont  ils  flattent  les  anciens  et  irré- 
conciliables ennemis  de  notre  couronne.  Et 
d’autant  qu’il  est  important  que  toutes  ces 
entreprises  soient  cogneues  en  public  et  que 
des  actioiLS  de  cette  qualité  ne  demeurent  pa> 
impunies  : h ces  causes  et  que  la  matière  re- 
quiert célérité  pour  ne  pas  laisser  perdre  b 
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preuves  qui  pourroient  dépérir  par  le  retarde- 
ment ; nous  vous  mandons  et  ordonnons  d’in- 
former des  faits  cy-dessus,  circonstances  et 
dépendances,  à la  requeste  de  notre  procureur- 
général  , et  à cet  effet , commettre  tel  d’entre 
vous  que  vous  adviserez  pour  procéder  à l’au- 
dition des  témoins  qui  seront  nommés  par 
notredit  procureur-général , et  attendu  l’esloi- 
gnement  et  la  distance  des  lieux  d’où  l’on 
peut  tirer  les  preuves  des  faits  arrivés  en 
nos  provinces  d’Anjou  et  de  Bretagne , et  de 
la  cognoissance  que  ceux  de  nos  frontières 
de  Guyenne  peuvent  avoir  de  ce  qui  s’est 
passé  à Saint-Sébastien , commettre  le  premier 
des  conseillers  de  notredite  cour  de  parlement 
trouvé  sur  les  lieux,  ou  autre  premier  juge 
royal  sur  ce  requis,  pour,  à la  requeste  de 
notredit  procureur-général,  procéder  pareille- 
ment à l’audition  des  témoins  qui  seront  pré- 
sentés, pour  ce  faict  et  les  informations  rappor- 
tées lorsque  le  parlement  tiendra,  estre  pour- 
veu  de  tel  décret  qu’il  appartiendra  et  procédé 
à l’instruction  du  procès  criminel  du  cardinal 
de  Retz  et  ses  complices  sur  le  crime  de  lèze- 
majesté,  cas  notoirement  privilégié  et  qui  fait 
cesser  toute  exemption  et  privilège  selon  les 
loix  et  l’usage  de  tout  temps  pratiqués  et  in- 
violablement  observés  en  France,  car  tel  est 
notre  plaisir.  » 

L’Eglise  s’émut  d’un  tel  ordre;  les  agens 
généraux  du  clergé  de  France  firent  des  plaintes 
au  roi  contre  cette  commission  au  parlement, 
dans  laquelle  iis  trouvaient  des  clauses  très-pré- 
judiciables à l’immunité  des  cardinaux  et  des 
évêques  ; et  le  roi  se  prit  à reconnaître  que  c’é- 
tait contre  ses  intentions  qu’on  y avait  inséré 
que  les  informations  seraient  rapportées  parde- 
vant  le  parlement  pour  être  procédé  à l’instruc- 
tion du  procès  criminel  contre  le  cardinal  de 
Retz  sur  le  crime  de  lèze-majesté,  cas  notoire- 
ment privilégié,  qui  faisait  cesser  toute  exemp- 
tion et  privilège. 

Aux  réclamations  semblables  du  nonce  apos- 
tolique, le  comte  de  Brienne  répondit  cc  qui 
suit  : 

« La  Fere,  le  1*’*'  octobre. 

» Monseigneur,  la  lettre  de  laquelle  il  a pieu 
à V.  E.  me  favoriser  en  date  du  25  du  passé, 
et  qui  me  fut  rendue  devant  que  je  partisse  de 
Paris,  m’a  obligé  de  lire  exactement  la  pa- 
tente adressée  et  registrée  de  lu  chambre  des 
vacations  pour  y estre  procédé  à informer  des 
crimes  èsquels  est  tombé  M.  le  cardinal  de 
Retz,  pour  ensuite  estre  décrété  et  jugé  par 
le  parlement  lorsque  la  séance  en  sera  ou- 
verte. Je  n’ny  pas  trouvé  qtie  V.  E.  eût  sujet 


de  s’en  plaindre.  Elle  ne  contient  que  la  vé- 
rité, mais  non  si  éclaircie  qu’il  eust  peu  estre 
advenu  pour  votre  satisfaction  ; et  je  m’asseure 
que  vous  convenez  bien  d’avoir  fait  des  pro- 
positions à M.  le  cardinal  de  Retz  selon  l’or- 
dre exprès  que  vous  en  aviez  eu  de  S.  M., 
n’ayant  seu  vous  deffendre  des  prières  qu’elle 
vous  en  .fit,  cherchant  de  vous  avoir  pour  te- 
moing  dê  bouche  qu’elle  estoit  en  disposition  de 
départir  à cette  Eminence,  si  elle  le  voulait  ac- 
cepter, renonçant  à l’administration  d’une  église 
de  laquelle  pour  lors  il  avait  seulement  l’ex- 
pectative, et  je  ne  saurais  croire  qu’il  y eust 
personne  qui  ait  quelque  cognoissance  de 
nostre  langue,  qui  puisse  dire  que  des  termes 
de  la  patente  il  doive  esfre  inféré  que  V.  E. 
a fait  des  ouvertures  audit  cardinal  par  ordre 
du  pape  et  à la  prière  de  ses  proches.  » 

On  doit  reconaître  ici  et  dans  la  rétractation 
des  dispositions  les  plus  sévères  de  la  commis- 
sion donnée  au  parlement,  l’influence  de  l’ordre 
alors  tout-puissant  dans  l’état,  dont  le  cardinal 
était  un  des  principaux  personnages  : la  cour 
fit  fléchir  ses  rigueurs  devant  les  hasards  d’une 
lutte  un  peu  vive,  qui  pouvait  s’engager  avec  le 
clergé  de  Paris,  celui  du  royaume  et  l’Eglise 
tout  entière. 

Le  pape  n’était  pas  demeuré  indifférent  à ce 
qui  touchait  le  cardinal  de  Retz  : dès  que  Sa 
Sainteté  fut  informée  de  l’évasion  du  cardinal, 
elle  l’en  félicita  par  un  bref  spécial  (f),  dans  le- 
quel elle  exaltait  sa  vertu,  sa  prudence,  sa  gé- 
néreuse constance  si  glorieusement  éprouvée 
par  les  afflictions  et  qui  donnait  un  si  grand 
ornement  au  sénat  apostolique  : en  d’autres  ter- 
mes, le  pape  honorait  le  cardinal  pour  s’être 
soustrait  ù la  justice  du  roi,  qui,  aux  yeux  de 
l’Eglise,  se  donnait  le  tort  de  poursuivre  un 
ennemi  puissant  et  déclaré,  vu  que  cet  en- 
nemi était  de  l’Eglise.  Le  bref  du  pape  fut  im- 
primé et  vendu  publiquement  dans  Paris,  ac- 
compagné des  commentaires  les  plus  apologé- 
tiques de  la  conduite  du  cardinal. 

Le  roi  ne  pouvait  pas  se  montrer  Insensible  à 
cet  acte  de  la  cour  pontificale,  à la  résolution 
avec  laquelle  Sa  Sainteté  se  déclarait  si  publi- 
quement, si  positivement  en  faveur  d’un  enne- 
mi si  redoutable  au  roi  et  à l’état  ; et  afin  de 
mitiger  ou  de  changer  les  opinions  du  sacré  col- 
lège, il  fut  résolu  que  le  roi  adresserait  au  Pape 
une  lettre  propre  à l’éclairer  sur  la  prétendue 
vertu,  et  réellement  sur  les  crimes  du  cardinal. 
Cette  lettre  fut  en  effet  adressé»  au  Saint-Père  j 
le  1 2 décembre  1 554  ; en  voici  le  texte  : 

(1)  Stqtrà,  page  448,  noie  1. 
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Lettre  du  Roy  au  Pape. 

« 12  décembre  1G54. 

>*  Très-Saint* Père,  les  crimes  du  cardinal  de 
Retz  sont  trop  publics  j)our  n’estre  pas  venus 
à la  connoissance  de  Vostre  Sainteté;  et  elle 
n’i«»nore  pas  sans  doute  ce  que  tout  le  monde 
scait  des  diverses  conspirations  qu’il  a tramées 
durant  un  si  long  temps  contre  le  bien  de. 
nostre  service  et  le  repos  de  nostre  estât,'  et 
particulièrement  pour  troubler  la  tranquillité 
de  nostre  bonne  ville  de  Paris,  abusant  si  in- 
dignement des  grâces  que  nous  luy  avons 
faiti«  , qu’il  n’a  jamais  employé  le  crédit 
qu’elles  luy  donnoient  dans  ladite  ville  que  pour 
exciter  le  peuple  à sédition,  luy  faire  pren- 
dre les  armes  contre  nous,  et  le  porter  à des 
extrémités  sans  exemple , et  dont  la  seule 
pensée  fait  horreur  à tous  les  gens  de  bien  ; 
n’ayant  en  mesme  temps  fait  aucun  scrupule 
d’entretenir  correspondance  avec  nos  enne- 
mys  déclarés,  de  les  convier  à faire  leur  profit 
des  troubles  dont  il  estoit  le  principal  auteur, 
de  desbaucher  les  princes  de  nostre  sang  et 
autres  nos  principaux  officiers  et  sujects,  de 
s’unir  avec  les  factieux,  non  seulement  contre 
nostre  auctorité,  mais  au  préjudice  mesme  du 
saint  siège  et  de  tout  l’ordre  eccléciastique  ; et 
enfin  de  suborner  les  consciences  de  nos  su- 
jects et  de  leur  inspirer  la  rébellion  dans  les 
lieux  mesmes  destinés  à leur  prescher  la  pa- 
role de  Dieu  et  l’obéissance  à leur  souverain. 
Néanmoins  nous  laissant  aller  aux  mouve- 
ments de  nostre  clémence,  nous  luy  avions 
pardonné  de  bon  cœur,  et  avions  résolu  à 
nostre  retour  dans  nostre  bonne  ville  de  Paris 
d’ensevelir  dans  l’oubly  général  la  mémoire 
particulière  de  tous  ses  forfaits,  si  ledit  cardi- 
nal ne  se  fust  obstiné  à nous  en  empescher  luy- 
mesme  par  la  continuation  de  ses  cabales  et  de 
ses  monopoles , tant  dedans  que  dehors  nostre 
royaume,  pour  entretenir  toujours  Paris  dans 
la  disposition  au  tumulte,  et  à la  première 
occasion  le  porter  à une  nouvelle  révolte  ; à 
quoy  chascun  a veu  avec  estonnement  qu’il 
estoit  si  fort  attaché,  que  luy  ayant  esté  pro- 
posé de  nostre  part  d’aller  faire  quelque  sé- 
jour dans  Rome  avec  de  grosses  pensions  et 
des  commissions  fort  honnorabies,  que  nous 
luy  accordions  pour  cet  effect,  taschant  d’évi- 
ter par  ce  moyen  la  nécessité  où  nous  nous 
voyons  réduit  à son  esgard,  il  refusa  tous  ces 
avantages  sans  autre  raison  que  pour  ne  pas 
rompre  par  son  csloignement  le  fil  de  ses  in- 
trigues et  de  scs  |)crnicicux  projects.  De  sorte 
qu’afin  d’en  arrester  le  cours,  et  de  le  retenir 


CABDINAL  DE  BAIS.  [1654] 

luy-mesme  sur  le  bord  du  précipice,  nous  fus- 
mes  contraints  de  nous  asseurer  de  sa  per- 
sonne, et  de  l’envoyer  en  nostre  chasteau  de 
Vincennes.  Et  l’on  ue  tarda  guère  à s’aperce- 
voir (au  grand  contentement  des  gens  de 
bien,  qui  se  voyoient  à la  veille  de  tomber  en 
de  nouveaux  malheurs  par  les  menées  dudit 
cardinal)  combien  ceste  résolution  estoit  né- 
cessaire, puis  qu’en  mesme  temps  on  n’enten- 
dit plus  qui  que  ce  soit  munnurer  dons  Paris. 
La  face  de  ceste  grande  ville  changea  en  un 
instant.  Le  peuple  n’y  respira  plus  que  fidé- 
lité et  obéissance.  Et  la  détention  de  ce  seul 
homme  y restablit  le  calme  en  tel  poinct  qu’il 
n’y  resta  pas  la  moindre  apparence  de  faction 
ny  de  désordre.  Il  n’y  a personne  qui  faisant 
réflexion  sur  un  changement  si  soudain,  et 
voyant  une  expérience  si  certaine  des  maux 
que  ledit  cardinal  estoit  capable  de  faire 
quand  il  pouvait  agir  librement , ne  jngeast 
que  nous  devions  plustost  redoubler  ses  gar- 
des que  de  songer  à le  laisser  sortir  du  lieu  où 
il  estoit.  Mais  la  considération  de  Vostre  Sain- 
teté et  du  sacré  collège  des  cardinaux  l’em- 
porta sur  toutes  les  autres,  et  nous  fit,  résou- 
dre à luy  donner  une  récompense  en  grandes 
abbayes  pour  son  archevesché  et  à le  remettre, 
comme  il  avait  souhaité  luy-raesrae,  entre  les 
mains  de  nostre  cousin  le  mareschal  de  La 
Meilleraye,  pour  le  mettre  en  pleine  liberté 
d’aller  à Rome  sitost  que  les  conditions  dont 
il  estoit  tombé  d’accord  seroient  accomplies. 
Et  il  eust  trouvé  sans  doute  ceste  récompense, 
ainsy  qu’elle  estoit  en  effect,  beaucoup  plus 
avantageuse  pour  luy  que  ledit  arcbevesdié, 
s’ii  n’eust  considéré  ce  poste  comme  le  plus 
propre  de  tous  pour  satisfaire  son  naturel  sé- 
ditieux. Et  en  tout  cecy  chascun  a peu  con- 
noitre  que  nous  avons  bien  voulu  préfàrer 
l’avantage  du  saint  siège  et  la  satisfaction  de 
Vostre  Sainteté  au  bien  de  nostre  estât,  qui 
nous  convioit  à ne  nous  pas  fier  à un  homme 
qui  nous  avoit  trompé  tant  de  fois  et  en  tant 
de  différentes  manières,  sans  que  les  grâces 
signalées  dont  nous  l’avions  comblé  eussent 
servy  qu’à  faire  esclater  davantage  son  ingra- 
titude et  sa  perfidie.  Aussy  recogneusmes-nous 
bientost  que  nous  en  avions  usé  avec  trop  de 
bonté  envers  luy  ; puisque  sans  avoir  esgard 
à toutes  les  protestations  de  zèle  et  de  fidélité 
qu’il  venoit  de  nous  faire,  non  plus  qu’à  la 
parole  qu’il  avoit  si  soiemneilement  donnée  à 
nostredit  cousin,  il  adjouta  de  nouveaux  crimes 
à ceux  dont  il  estoit  déjà  noircy,  ayant  ensuite 
de  son  évasion  passé  en  Espagne,  donné  ren- 
dez-vous  à Saint  - Sébastien  au.x  agents  du 
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prince  de  Condé  et  aux  chefs  de  la  dernière 
rébellion  de  Bordeaux,  exclus  de  rabolition 
générale  accordée  par  nous  à ladite  ville,  et 
conféré  plusieurs  fois  avec  eux  pour  ad  viser 
ensemble  à ce  qui  se  pourrait  (avec  l’assis- 
tance des  Espagnols)  entreprendre  contre 
nostre  service  tant  à Bordeaux  qu’à  Paris,  où 
mesmement  il  avait  fait  dessein  de  venir  en 
personne,  pour  exécuter  les  résolutions  qu’il 
avoit  prises  avec  lesdits  Espagnols.  Mais  com- 
me ses  espérances  estaient  fondées  sur  la 
prise  d’Arras,  dont  il  se  llattoit  déjà  comme 
d’un  succès  infaillible,  ledit  cardinal  fut  bien 
confus  de  voir,  deux  jours  après  son  arrivée  à 
Saint-Sébastien,  qu’il  avoit  mal  pris  ses  me- 
sures par  la  nouvelle  qui  luy  fut  envoyée  de 
Belle-Isie  en  toute  diligenec  de  la  défaite  des 
cnnemys  dans  leurs  lignes,  et  du  glorieux  se- 
cours de  cette  importante  place.  De  façon  que 
ne  voyant  plus  alors  rien  à faire  pour  les  Es- 
pagnols dans  Paris,  nous  avons  sceu  qu’il  es- 
toit  demeuré  d’accord  avec  eux  de  leur  aller 
rendre  ses  services  quant  à présent  dans 
Rome  ; et  selon  les  avis  que  nous  avons,  il  y 
doit  estre  présentement  arrivé  avec  Tes  ordres 
et  l’argent  d’Espagne,  et  toutes  les  autres  as- 
sistances qui  luy  ont  esté  données  en  ce  pays 
là,  pour  passer  commodément  et  seuremeut  en 
Italie,  mais  non  pas  avec  le  contentement  d’a- 
voir veu  réussir  la  trahison  et  la  nouvelle 
révolte  qui,  sous  sa  direction,  avoit  esté  tra- 
mée dans  Bordeaux,  par  les  principaux  au- 
teurs des  derniers  troubles  de  ladite  ville,  les- 
quels s’estoient  abouchés  avec  luy,  et  par  son 
naoyen  et  par  l’entremise  des  agents  du  prince 
de  Condé,  avoient  obtenu  à Madrid,  qu’on  leur 
envoyeroit  à jour  prélix  une  armée  navale  que 
l’on  équipoit  pour  cet  effect  avec  une  diligence 
extraordinaire,  dans  le  port  de  Saint-Sébastien. 
Dieu,  ensuite  de  tant  d’autres  bénédictions 
qu’il  verse  continuel lemement  sur  cette  cou- 
ronne, ayant  permis  que  cette  conspiration  ait 
esté  descouverte,  et  mesme  que  la  pluspart 
des  complices  soient  tombés  entre  les  mains 
de  la  justice,  qui  travaille  à leur  procès; 
après  une  si  longue  et  si  inutile  tolérance, 
nous  sommes  enfin  contraints  de  nous  servir 
des  remèdes  dont  nous  avions  toujours  tasché 
de  nous  passer,  et  qui  peut-estre  aussi  n’au- 
roient  pas  esté  nécessaires  si  Vostre  Sainteté, 
sur  les  fréquentes  instances  qui  lui  en  ont 
esté  faites  de  nostre  part,  eust  voulu  admettre 
la  démission  dudit  cardinal  de  l’archevesché 
de  Paris,  et  espargnant  ainsy  à l’Eglise  et  à 
notre  royaume  les  préjudices  que  ce  refus 
leur  a causés,  sauver  la  dignité  du  sacré  col- 
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lége,  dé.sormais  trop  exposée  dans  un  suject  si 
descrié.  A Dieu  ne  plaise  que  nous  veuillons 
croire  ce  que  luy  et  ses  adhérens  ont  publié 
par  tout,  que  lu  lenteur  de  Vostre  Sainteté  en 
cette  occasion  et  les  prétextes  qu’elle  a pris  de 
n’avoir  point  receu  de  lettres  dudit  cardinal, 
et  de  vouloir  entendre  de  sa  propre  bouche  les 
motifs  de  cette  démission,  n’ayent  esté  que 
des  desfaites  alléguées  de  concert  avec  luy 
pour  avoir  lieu  d’attendre  le  succès  de  son 
évasion,  et  des  trames  qu’il  ourdissoit  contre 
le  repos  de  nostre  estât.  Nous  aymons  mieux 
nous  persuader  qu’en  cela,  comme  en  tout  le 
reste,  il  a supposé  à Vostre  Sainteté,  de  mesme 
qu’à  nous,  et  qu’aussy  elle  prendra  grand  in- 
térest  à son  chastiraent,  non  seulement  pour 
faire  voir  au  monde  la  fausseté  de  ces  bruits, 
mais  aussy  pour  satisfaire  à la  justice,  qui  ne 
permet  pas  qu’on  laisse  impunie  l'imposture 
et  la  meschanceté  d’un  homme  si  indigne  du 
charactère  qu’il  porte.  C’est  pourquoy  nous 
avons  donné  charge  audit  sieur  de  Lyonne  de 
demander  de  nostre  part  a Vostre  Sainteté 
des  commissaires  délégués  pour  informer  des 
faits  cy-dessus  et  autres  dont  ledit  cardinal  se 
trouvera  atteint,  afin  que  comme  criminel  de 
lèze-majesté,  incorrigible,  et  (s’il  faut  ainsy 
dire)  relaps  et  tout  à fait  abandonné,  bref 
comme  rebelle,  séditieux  et  perturbateur  du 
repos  public,  il  soit  puuy  exemplairement  avec 
la  sévérité  qu’il  mérite.  Nous  avons  d’autant 
plus  de  suject  d’espérer  que  Vosü'e  Sainteté 
ne  désapprouvera  pas  nos  justes  ressentiments 
contre  un  cardinal,  qui  est  nostre  suject,  no- 
toirement coupable  de  si  horribles  attentats, 
que  nous  voyons  qu’avec  grande  raison  elle 
n’a  pas  hésité  de  faire  sentir  les  effects  de 
son  indignation  à des  personnes  remplies  du 
mesme  charactère,  sur  le  simple  soupçon  d’a- 
voir manqué  de  fidélité  envers  elle.  Enfin 
nous  ne  doutons  point  que  Vostre  Sainteté 
reconnoissant  la  déférence  que  nous  avons 
pour  elle  et  pour  le  saint  siège,  et  n'estant 
pas  moins  informée  de  la  bonté  dont  nous 
avons  usé  envers  ledit  cardinal  que  de  l’énor- 
mité de  ses  forfaits,  cela  ne  la  convie  encore 
à recevoir  favorablement  nos  instances,  qui 
d’ailleure  ne  tendent  à autre  but  qu’à  une 
bonne  et  hriefve  justice,  ainsy  que  ledit  sieur 
de  Lyonne  luy  exposera  plus  au  long  ; auquel 
nous  remettant,  nous  ne  ferons  la  présente 
plus  longue  que  pour  prier  Dieu  qu’il  luy 
plaise  conserver  longuement  et  heureusement 
Vostre  Sainteté  pour  la  gloire  de  son  Eglise. 
Eserit  à Paris,  le  12  décembre  1654.  » 

De  son  eété,  le  eardinal  de  Retz  était  arrivé 
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à Rome  à la  fin  du  mois  de  novembre  ; le  pape 
Innocent  X l’avait  accueilli  avec  toutes  les  ef- 
fusions de  la  plus  vive  tendresse;  et  cette  pro- 
tection avait  aussitôt  fait  du  cardinal  l’un  des 
plus  illustrées  personnages  de  Rome  : on  ne 
voyait  en  lui  que  le  glorieux  défenseur  des  im- 
munités de  l’Eglise  et  de  ses  princes,  contre  les 
bras  séculiers  qui  osaient  les  méconnaître. 

C’est  de  Rome  que  le  cardinal  adressa  aux 
archevêques  et  évêques  de  France  cette  lettre 
fameuse  du  14  décembre  1G54,  qui  est  devenue 
une  pièce  éminemment  historique  et  par  son 
contenu  et  par  la  singularité  de  sa  destinée. 

Il  paraît  qu’elle  fut  répandue  à Paris  au 
moyen  d’un  grand  nombre  de  copies  imprimées. 
Dès  que  son  existence  fut  connue  de  l’autorité 
publique,  cette  pièce  fut  l’objet  d’ordres  multi- 
pliés pour  la  saisir  et  la  détruire,  et  elle  fut 
déférée  au  Châtelet,  qui  en  ordonna  la  sup- 
pression, et  la  condamna  à être  brûlée  par  la 
main  du  bourreau. 

Cette  pièce  et  les  circonstances  qui  s’y  rap- 
lM)rtent  ont  été  également  inconnues  aux  précé- 
dents éditeurs  des  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz,  et  la  lettre  qu’ils  ont  publiée  comme  datée 
de  Rome,  le  22  mai  16.5.5,  quoique  analogue 
par  quelques  idées  et  par  quelques  phrases  à 
celle  du  1 4 décembre  1 654 , n’est  pas  la  même 
pièce  ; celle  du  22  mai  manque  aussi  d’authen- 
ticité, et  il  résulte  de  quekiues  renseignements 
dignes  de  confiance,  qu’après  le  malheureux 
sort  de  la  lettre  du  14  décembre,  d’illustres  amis 
du  cardinal,  MM.  de  Port-Royal,  composèrent  la 
lettre  du  22  mai,  qui  fut  reçue  sans  opposition. 

Mais  la  véritable  lettre  du  cardinal  de  Retz, 
celle  du  14  décembre,  avait  été  supprimée  avec 
tant  de  soin,  qu’elle  serait  aujourd’hui  perdue 
tM)ur  l’histoire,  sans  l’exemplaire,  unique  jus- 
qu’ici, (pii  se  trouve  dans  les  collections  histori- 
ques (lu  département  des  Manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  : en  voici  le  texte  fidèlement 
reproduit  (l)  ; l’énergie  des  expressions  contre  le 
conseil  du  roi  nous  montre  qu'à  Rome  le  cardi- 
nal n’avait  rien  diminué  des  sentiments  qu’il 
avait  déployés  à Paris. 

Lettre  du  cardinal  de  Retz  aux  archevêques 
et  eveques  de  France. 

n Rome,  le  14  décembre  1654. 

««  Messieurs, 

» ,Te  ra’estimerois  indigne  du  rang  qu’il  a plu 

(1)  L'ambassadeur  du  Roi  à Rome,  M.  de  Lionne, 
parle  plusieurs  fois  de  cette  lettre  dans  sa  correspon- 
dance ; on  cherchait  à en  découvrir  l'imprimeur,  et  à ce 
sujet  M.  de  Lionne  engageait  le  ministre  à examiner  si 
cette  pièce  n'avail  pas  été  imprimée  en  Italie.  Nous 


à Dieu  de  me  donner  dans  une  des  plus  floris- 
santes églises  du  monde,  si  je  ne  déplorois 
avec  vous,  comme  avec  mes  très-illustres  et 
très -chers  confrères,  les  injures  atroces  et 
scandaleuses  dont  on  a déshonoré  en  ma  per- 
sonne la  dignité  saincte,  qui  nous  est  (xim- 
raune,  et  les  entreprises  inouïes  dont  on  a 
violé  les  droits  et  la  majesté  de  l’église,  (pie 
nostre  charactère  nous  oblige  de  soustenir  aux 
dépens  mesme  de  nostre  vie. 

w J’ay  sceu  la  part  que  vostre  charité  vous  a 
fait  prendre  dans  la  longue  affliction  <]ue  j'ay 
endurée  ; et  si  aprez  la  grâce  de  Dieu , (pii  ne 
m’a  pas  abandonné  dans  mes  liens,  rien  a 
esté  capable  de  me  consoler  dans  la  plus  dore 
captivité  qu'un  homme  de  ma  condition 
puisse  souffrir,  ça  esté  d’apprendre  que  vous 
avez  joint  vos  supplications  aux  instance  de 
Sa  Sainteté , pour  me  procurer  la  délivrance 
d’une  si  misérable  servitude;  que  vous  avez 
tesmoigné  que  les  mesmes  chaisnes,  qui  me 
retenoient  en  prison,  tenoient  enchaisnée  la  li- 
berté de  l’église  gallicane;  et  qu’ayant  vu 
avec  regret  toutes  vos  remonstrances  inutiles, 
vous  avez  au  moins  gémi  avec  raoy,  et  avez 
esté  touchez  de  mou  infortune. 

» Mais  quoyqu’il  semblast.  Messieurs,  cpie 
l’oppression  de  l’église  ne  pouvoit  guère  aller 
plus  loin,  que  d’emprisonner  un  cardinal  et 
un  archevesque  sans  aucune  forme,  ou  plus- 
tost  contre  toutes  les  formes  de  la  justice  ec- 
clésiastique et  séculière;  que  de  le  retenir 
resserré  dans  la  plus  estroite  et  la  plus  rude 
prison  qu’on  puisse  souffrir,  que  de  travailler 
durant  tant  de  temps  à lasser  sa  patience  par 
les  traittemens  les  plus  rigoureux,  et  à esbran- 
1er  sa  fermeté  par  les  objets  les  plus  terribles 
qu’on  pust  représenter  à une  personne  qui  est 
entre  les  mains  de  ses  ennemis;  (]ue  de  ne 
vouloir  point  escouter,  dans  une  cause  tout 
ecclésiastique,  la  voix  si  sacrée  et  si  vénérable 
du  père  commun  des  fidèles,  et  d’avoir  tous- 
jours  ou  estouffé  par  la  violence  ou  éludé  par 
l’artifice  les  justes  plaintes  (pie  vostre  zèle  a 
voulu  porter  jus(pi’aux  oreilles  de  Sa  Majesté, 
dans  un  violemcnt  si  insupportable  de  la 
sainteté  de  l’épiscopat , que  les  conciles  ont 
vengé  autrefois  par  les  excommunications  et 
les  anathèmes.  Je  ne  doute  pas  néantmoins. 
Messieurs , (pie  vous  ne  jugiez  que  ce  (pi'on  a 
fait  contre  moi  depuis  ma  sortie  passe  de  beau- 

croyons  pouvoir  assurer,  d'après  le  papier,  les  caractères, 
les  dimensions  de  la  Justificalion,  cl  la  forme  des  alinia 
qui  sortent  en  marge  à gauche , que  cette  lettre  fut  im- 
primée en  Eepagne. 
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coup  en  indignité  les  outrages  que  l'église 
avoit  receus  par  ma  prison.  Car  il  semble  que 
mes  ennemis  ayent  voulu  tesmoigner  à toute 
la  France,  que  les  injures  qu’ils  m’ont  fait 
souffrir  leur  estoient  un  sujet  de  m’en  faire 
de  plus  grandes , et  qu’ils  me  hayssent  d’au- 
tant plus  cruellement  qu’ils  sçavent  en  leur 
conscience  m’avoir  plus  injustement  offensé. 

«•  Quelque  triste  expérience  que  j’eusse  de  ce 
que  leur  passion  pou  voit  faire  contre  moy, 
j’avoue  que  leurs  excez  ont  esté  au-delà  de 
mes  pensées.  J’avois  cru  que  leurs  efforts  se 
termineroient  à me  bannir  de  mon  siège , et 
à se  garantir  de  leurs  vaines  craintes  par  mon 
esloignement  et  par  mon  exil  ; mais  je  ne  me 
fusse  pas  aisément  imaginé  que  ma  déli- 
^ rance , qui  a esté  plustost  l’ouvrage  de  Dieu 
que  des  hommes,  les  dust  jetter  d’abord  dans 
des  emportements  si  étranges  et  si  injurieux 
à l’église  : je  ne  me  serois  pas  attendu  que 
ceux  qui  durant  vingt  mois  de  prison  n’ont 
osé  rien  publier  pour  noircir  mon  innocence , 
et  pour  rendre  conte  au  public,  comme  ils 
avoient  fait  dans  toutes  les  autres  rencontres 
semblables  n celuy  de  ma  détention,  d’une 
action  aussi  extraordinaire  et  aussi  contraire 
aux  droits  et  aux  immunitez  de  l’église, 
comme  estoit  l’emprisonnement  d’un  cardinal 
et  d’un  archevesque  ; que  ceux  que  vous  sça- 
vez , Messieurs,  n’avoir  respondu  à toutes  vos 
plainctes,  que  par  des  promesses  d’employer 
leur  crédit  auprès  du  roy  pour  ma  délivrance, 
et  qui  ont  fait  voir  par  leur  conduite  n’avoir 
point  d’autre  crime  à me  reprocher , sinon 
que  j’estois  archevesque  de  Paris,  et  que  je 
possédois  une  dignité  dont  ils  avoient  envie 
de  me  dépouiller  ; que  ceux , dis-je , qui  sont 
demeurez  dans  le  silence  durant  tant  de 
temps  se  soient  emportez  tout  d’un  coup,  aus- 
sitost  que  Dieu  m’a  rendu  la  liberté,  à me  dé- 
chirer de  la  manière  du  monde  la  plus  indi- 
gne, et  qui  blesse  davantage  le  respect  que 
tous  les  ndcllcs  et  les  princes  mesmes  doivent 
avoir  pour  les  images  vivantes  de  Jésus-Christ, 
et  les  ambassadeurs  du  maistre  des  roys. 

» Je  m’estois  bien  représenté  que  ceux  qui 
ne  me  vouloient  plus  archevesque  de  Paris , 
auroient  de  la  peine  à souffrir  que  je  fusse  en 
un  estât,  où  je  pourrois  conserver  cette  qua- 
lité malgré  toutes  leurs  pratiques  et  tous  leurs 
efforts  ; mais  j’espérois  que  dans  la  guerre  la 
plus  cruelle  qu’ils  mepourroient  faire,  ils  au- 
roient lousjours  (juclque  retenue  pour  la  gran- 
deur et  pour  la  sainteté  de  l’épiscopat , et  que 
nous  ne  serions  pas  si  malheureux  que  de  voir 
en  nos  jours  le  sacerdoec  royal  de  Jésus-Christ 
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flestry  de  la  dernière  des  ignominies  dans  un 
royaume  très-chrestien. 

» Cependant,  Messieurs,  tout  Paris  aveu, 
c’est-à-dire  tous  les  peuples  qui  me  sont  sou- 
mis comme  à leur  archevesque  dans  cette  ca- 
pitale du  royaume,  ont  veu  avec  autant  de 
douleur  que  d’estonnement,  que  la  délivrance 
de  leur  prélat , qui  avoit  esté  peu  auparavant 
l’objet  de  leur  joye  publique , estoit  devenue 
l’unique  sujet  d’une  cruelle  proscription  con- 
tre sa  personne , d’une  sanglante  diffamation 
contre  son  honneur,  et  d’une  honteuse  profa- 
nation de  sa  dignité  sacrée. 

U Croirez-vous,  Messieurs , ce  que  j’ay  eu  de 
la  peine  à croire  moi-mesme , avant  que  de  l’a- 
voir leu  de  mes  propres  yeux , qu’on  ait  traitté 
un  archevesque  dans  la  propre  ville  de  son  siège, 
comme  on  auroit  fait  un  bandy  et  un  capi- 
taine de  voleurs  1 Qu’on  ait  affiché  dans  toutes 
les  places  et  aux  coins  de  toutes  les  rues  des 
placards,  qui  ne  le  déshonorent  pas  seule- 
ment par  des  injures  et  des  calomnies , mais 
qui  l’exposent  à toutes  sortes  de  violences  par 
des  ordres  barbares  et  inouïs  contre  la  vie  et 
la  liberté  d’un  des  princes  de  l’église. 

» Vostre  piété  pourra-t-elle  se  persuader  ai- 
sément un  excez  dont  elle  doit  estre  si  sensi- 
blement offensée?  Pourra-t-elle  croire  que, 
sans  aucune  forme  de  procez,  sans  aucune 
information  par  quelque  juge  que  ce  soit, 
sans  aucune  apparence  du  moindre  crime,  on 
ait  commencé  d’abord  par  une  procédure  aussi 
injuste  et  aussi  inhumaine  qu’est  celle  d’ar- 
mer tous  les  gouverneurs  des  places  , tous  les 
maires  et  eschevins  des  villes,  tous  les  gen- 
tilshommes et  seigneurs  contre  un  évesque 
et  un  ministre  de  Dieu,  qui  n’a  fait  autre 
chose  que  se  délivrer,  selon  la  loy  naturelle 
et  évangélique , d’une  violence  qui  vous  a fait 
souspirer  et  toute  l’église,  durant  tant  de 
temps  ; de  le  traitter  comme  un  cnnemy  pu- 
blic , qui  travailloit  à allumer  la  guerre  dans 
tout  le  royaume  lorsqu’il  ne  pensoit  qu’à  en 
sortir,  pour  se  garantir  d’une  oppression  qui 
luy  estoit  inévitable  en  y demeurant;  de  ne 
luy  laisser  aucun  lieu  ouvert  dans  toute  la 
France  que  les  prisons  et  les  cachots  ; de  me- 
nacer de  chastiments  rigoureux,  comme  des 
receleurs  de  brigands  publics,  ceux  qui  au- 
roient pitié  de  son  infortune  et  qui  luy  ren- 
droient  quelque  office  de  charité  , ou  qui 
mesme  seroient  retenus  par  un  respect  de  chres- 
tiens  vers  l’église  leur  mère;  de  porter  leurs 
mains  violentes  et  sacrilèges  sur  l’un  des  oints 
du  Seigneur,  pour  le  sacrifier  à la  vengeance  d<^ 
ses  ennemis  ; et  enfin  de  faire  un  crime  digne 
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de  punition  exemplaire , et  qui  prive  des 
charges,  offices  et  bénéfices,  d’exercer  vers 
un  prélat,  que  toute  l’église  reconnoist  pour 
archevesque  de  la  capitale  du  royaume  , les 
moindres  devoirs  de  l'humanité  naturelle  , tel 
qu’est  le  simple  commerce  de  lettres;  comme 
si  estant  tousjours  honoré  de  l’affection  du 
pape , des  cardinaux  et  de  tout  le  clergé  de 
France  , il  estoit  devenu  ennemi  du  genre 
humain  , parce  qu’il  n’a  pas  esté  ennemi  de 
soy-mesme  en  se  servant  de  l’occasion  que  Dieu 
luy  a présentée  de  faire  cesser  l’injure  que  l’é- 
glise souffroit  en  sa  personne  par  une  si  dure 
captivité. 

»Mais  ce  qui  m’a  causé.  Messieurs,  et  qui 
vous  causera  sans  doute  plus  de  douleur , est 
de  voir  que  mes  ennemis  ayent  eu  si  peu  de 
respect  pour  le  nom  du  roy,  si  auguste  et  si 
vénérable,  et  qui  doit  paroistre  seulement  dans 
les  actions  toutes  de  justice , que  de  l’employer 
pour  authoriser  leurs  injustices  et  leurs  vio- 
lences. Je  sçay  la  révérence  qui  est  due  à Sa 
Mi^esté  par  tous  scs  sujets , du  nombre  desquels 
je  fay  gloire  d’estre.  Et  quand  je  n’aurois  pas 
appris  du  commandement  de  l’apostre  et  des 
ordres  de  l’église,  la  fidélité  inviolable,  la  par- 
faite soumission  et  i’humble  reconnoissance  que 
je  luy  dois  de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits , 
je  l’aurois  appris  de  l’exemple  domestique  de 
mes  pères  : mais  c’est  le  respect  mesme  que 
j’ay  pour  le  roy  et  pour  la  reine  sa  mère , qui 
ne  me  permet  pas  d'abandonner  mon  honneur  , 
puisque  le  leur  propre  y est  en  quelque  sorte 
engagé,  et  que  je  ne  puis  deffendre  mon  in- 
nocence sans  deffendre  en  mesme  temps  leur 
jugement;  ny  justifier  ma  personne  et  mes 
actions  sans  justifier  le  choix  que  leurs  Ma- 
jestez  ont  daigné  faire  de  raoy,  en  m’appelant 
aux  plus  hautes  dignitez  de  l’église , et  mons- 
trer  que  si  j’en  suis  très-indigne  aux  yeux  de 
Dieu,  comme  je  le  reconnois  avec  tremble- 
ment et  confusion , je  n’ay  point  commis  de 
crime  devant  les  hommes  qui  puisse  porter  l’é- 
glise à m’en  priver. 

» Que  si  tout  le  monde  sçait  que  des  princes 
très-religieux  et  très-catholiques  ont  esté  sou- 
vent prévenus  de  sinistres  impressions  contre 
de  très-saints  évesques;  si  le  grand  Constan- 
tin a relégué  saint  Athanase , si  Arcade  a fait 
déposer  saint  Chrysostome , si  le  jeune  Théo- 
dose a fait  emprisonner  saint  Cyrille,  si  Henry, 
second  roy  d’Angleterre  , a banni  son  arche- 
vesque et  son  primat , le  généreux  saint  Tho- 
mas de  Cantorbery  , et  a donné  occasion  à 
son  martyre;  et  si  leroy  Louis-le-Gros , l’un 
des  ancestres  de  Sa  Majesté,  a persécuté  au- 


trefois l’illustre  I^lstienne,  évesque  de  Parts, 
l’un  de  mes  prédécesseurs  ; si  ces  grands  pré- 
lats ont  esté  presque  tous  traittez  de  criminels 
de  lèze-majesté , et  si  ceux  qui  ont  escrit  les 
persécutions  qu'ils  ont  souffertes  nous  ont  tes- 
moigné  qu’on  ne  s’en  devoit  pas  prendre  à 
ces  princes  , mais  à ceux  qui  abusoient  de 
leur  bonté  et  remplissoient  leur  esprit  de  vai- 
nes frayeurs  : on  ne  peut  trouver  estrange  que 
mes  ennemis  ayent  eu  assez  de  pouvoir  pour 
surprendre  Sa  Majesté  par  leurs  rapports  ar- 
tificieux , pour  couvrir  d’une  fausse  politique 
l’injure  atroce  qu’ils  font  à l’église  en  ma  per- 
sonne , et  se  servir  de  l’authorité  royale  pour 
ruiner  celle  de  Jésus-Christ,  qui  réside  dans  les 
évesques , et  qui  pour  les  choses  purement  spiri- 
tuelles est  indépendante  de  la  puissance  des  roys. 

■ » Mais  quelle  preuve  plus  visible  voulez-vous, 
Messieurs  , du  peu  de  part  qu’a  Sa  Majesté 
d’elle-mesme  au  mauvais  traittement  qu’on  me 
fait , que  le  soin  qu’ils  prennent  de  m’oster 
tout  moyen  de  la  détromper  des  mauvaises 
impressions  qu’ils  taschent  sans  cesse  de  luy 
inspirer  contre  moy,  jusqu’à  n’avoir  pu  souf- 
frir qu’un  gentilhomme  que  j’avois  envoyé  à 
la  cour  aussitost  aprez  ma  sortie  , luy  ait 
rendu  la  lettre  que  je  m’estois  donné  l’hon- 
neur de  luy  escrire  pour  l’asseurer  de  mes 
très-humbles  respects  et  de  ma  parfaite  fidé- 
lité , tant  iis  appréhendent  que  la  lumière  de 
la  vérité  ne  dissipe  leurs  mensonges , et  que 
je  ne  paroisse  aux  yeux  de  ce  grand  et  au- 
guste prince  tel  que  je  suis  véritablement , et 
non  pas  tel  qu’ils  me  représentent.  Ils  ren- 
voyèrent ce  gentilhomme  sans  autre  response, 
sinon  qu’on  ne  pouvoit  rien  recevoir  de  ma 
part  que  je  ne  me  fusse  remis  auparavant  dans 
l’estât  d’où  j'estois  sorti  : c’est-à-dire  que  le 
seul  moyen  de  me  réconcilier  avec  eux  estoit 
de  me  rendre  leur  esclave  et  leur  captif,  et 
que  lorsque  je  serois  estroitlement  resserre 
dans  le  chasteau  de  Nantes  ou  dans  les  prisons 
de  Brest , je  pourrais  escrire  au  ray  avec  toute 
sorte  de  liberté. 

» Mais  je  n’ay  pas  besoin  de  me  mettre  en 
peine  de  prouver  ce  qui  est  connu  de  tout  le 
monde.  Je  suis  asseuré.  Messieurs,  qu'il  n'y 
a personne  d’entre  vous , ny  dans  tout  le  reste 
du  royaume , qui  soit  assez  peu  instruit  de  la 
vérité  des  choses  , pour  attribuer  à d’autres 
qu’à  mes  ennemis  déclarez  , les  suppositions 
dont  on  me  noircit , et  les  violences  qu’on  em- 
ployé pour  m’accabler  : elles  portent  trop  ou- 
vertement les  marques  de  leurs  autheurs  pour 
pouvoir  estre  imputéi*s  à la  générosité  du 
premier  roy  de  la  terre,  et  à la  piété  du  fils 
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aisné  de  l’église.  Ce  grand  prince , qui  se  re- 
garde tousjours  comme  devant  estre  l’héritier 
des  vertus  aussy  bien  que  de  la  couronne  de 
l’incomparable  saint  Louis,  à qui  j’ay  eu 
l’honneur  de  proposer  autrefois  moy-mesme 
ce  grand  modelie  des  roys  chrestiens,  afin 
qu’il  s’cfforçast  de  l’imiter  en  son  règne,  n’a 
pu  ignorer  l’humble  respect  que  ce  saint  mo- 
narque a tousjours  porté  aux  premiers  minis- 
tres de  Dieu  , qui  sont  les  évesques , et  parti- 
culièrement à ceux  de  Paris  mes  prédéces- 
seurs : et  l’auguste  sang  de  ce  pieux  et  si  ma- 
gnanime prince,  qui  coule  dans  ses  veines, 
ne  luy  auroit  jamais  inspiré  qu’une  aversion 
noble  et  religieuse  de  toutes  les  actions  vio- 
lentes qui  font  soupirer  l’église  sa  mère  et  de 
toutes  les  vaines  appréhensions  dont  on  les 
prétexte , qui  ne  peuvent  tomber  en  des  araes 
royales  et  héroïques , comme  est  la  sienne. 

» Et  c’est , Messieurs , ce  qui  me  donne  plus 
de  liberté  de  me  justifier  par  ceste  lettre,  toute 

autre  vove  de  deffendre  mon  innocence  m’es- 

•> 

tant  interdite  par  le  crédit  de  mes  ennemis, 
et  ne  m’estant  pas  permis  selon  les  règles  de 
l’église  de  l’abandonner  à leurs  impostures. 
Les  particuliers  n’ont  qu’à  conserver  leur 
conscience  pure  devant  Dieu;  mais  les  per- 
sonnes publiques,  et  surtout  les  ministres  de 
Jésus-Christ , ont  encore  à maintenir  leur  ré- 
putation sans  tache  devant  les  hommes.  Ils 
n’y  peuvent  manquer  sans  se  rendre  coupables 
d’injustice  vers  eux-raesmes  et  de  cruauté 
vers  leur  prochain , selon  la  parole  d’un  an- 
cien père  : de  quelque  part  que  viennent  les 
calomnies,  ils  sont  obligez  de  les  repousser; 
et  l’histoire  ecclésiastique  nous  apprend,  Mes- 
sieurs, que  les  plus  grandes,  et  dont  on  a 
voulu  couvrir  mesme  les  plus  brillantes  lu- 
mières de  l’église , sont  tousjours  venues  de  la 
cour  des  princes,et  des  empereurs  ; elles  ont  esté 
le  sujet  de  mes  lectures  et  de  mes  méditations 
durant  ma  captivité  et  elles  me  servent  aujour- 
d’hui de  consolation  dans  mon  exil.  Je  ne  puis 
me  souvenir  que  les  Alhanascs  et  les  Chry- 
sostomes  ont  esté  rendus  criminels  de  lèze- 
Majesté,  qu’on  les  a accusez  tous  deux  d’avoir 
trop  gagné  l’affection  de  leurs  peuples,  et 
qu’on  a reproché  nu  premier  d’avoir  esté  re- 
ceu  avec  trop  d’acclamation  et  de  joye  au  re- 
tour de  son  bannissement , sans  me  tenir  trop 
heureux  d’estre  proscrit  et  deschiré  comme 
ont  esté  ces  grands  hommes,  de  leur  estre 
conforme  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs 
souffrances,  leur  estant  d’ailleurs  si  inférieur 
en  vertu  et  en  mérite , et  de  voir  que  les  mes- 
mes  persécutions  qui  estoient  les  couronnes  et 
ni.  C.  1).  M.,  T.  I. 
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les  récompenses  de  leur  sainteté,  soient  au- 
jourd’huy  les  épreuves  et  les  exercices  de  ma 
faiblesse. 

« Au  moins  suis-je  asseuré.  Messieurs,  que 
vous  jugerez  que  comme  les  accusations  qu’on 
me  fait  ne  sont  pas  plus  sanglantes  que  les 
crimes  qu’on  leur  imputoit,  elles  ne  sont  pas 
moins  fausses  ny  moins  frivoles , et  que  l’épis- 
copat, que  vous  sçavez  estre  également  saint 
et  vénérable  en  tous  les  évesques,  n’est  pas 
moins  déshonoré  en  ma  personne  qu’il  a esté 
en  la  leur. 

"Je  mérite  , Messieurs , d’estre  proscrit  et 
poursuivy  à feu  et  à sang  à cause , dit-on , de 
l’ingratitude  que  j’ay  tesmoignée  des  grâces 
qu’on  me  vouloit  faire  ; c’est-à-dire  parce  que 
je  n’ay  pas  receu  avec  assez  de  gratitude  ceste 
nouvelle  espèce  de  grâce , que  vous  jugerez 
sans  doute.  Messieurs,  estre  fort  signalée, 
qui  estoit  de  me  descharger,  par  le  mouve- 
ment d’amour  qu’on  avoit  pour  moy,  de  la  di- 
gnité d’archevesque  de  Paris,  ou  de  m’accorder, 
par  un  effort  de  la  mesme  charité,  de  passer  tout 
le  reste  de  mes  jours  dans  la  prison  de  llrest. 

" On  reconnoist , Messieurs , par  ce  mesme 
escrit , que  j’avois  protesté  et  fait  asseurer  Sa 
Majesté  par  tous  mes  amis , que  j’estois  résolu 
de  demeurer  tousjours  ferme  dans  l’obéissance 
et  la  fidélité  qu’un  sujet  doit  à son  souverain. 
Mais  ceste  parole,  que  je  garderay  constamment 
tant  que  je  vivray,  comme  ont  tousjours  fait 
ceux  de  ma  maison , aussi  fidèle  et  aussi  atta- 
chée à nos  roys  qu’aucune  de  France,  et  qu’on 
avoit  receue  comme  un  gage  inviolable  de 
mon  affection  pour  le  service  de  Sa  Mgjcsté , 
est  devenue  tout  d’un  coup  par  ma  sortie  le 
fondement  de  la  plus  inhumaine  proscription 
qu’on  ait  jamais  vue  dans  une  seinblable  ren- 
contre, comme  si  on  ne  pouvoit  estre  fidèle 
au  roy  que  dans  les  fers,  et  que  tous  ceux  qui 
sont  libres  fussent  des  rebelles;  comme  si 
toutes  les  paroles  que  l’on  avoit  tirées  de  mes 
amis , n’avoient  esté  que  pour  asseurer  le  roy 
que  je  deraeurerois  fidèlement  en  prison;  et 
comme  si  la  complaisance  que  je  devois  avoir 
pour  ceux  qui  m’y  avoient  mis  m’eust  dû  obli- 
ger de  réduire  tous  les  services  que  je  pou- 
vois  rendre  à Sa  Majesté , à me  tenir  toute 
ma  vie  dans  l’impuissance  de  luy  rendre  aucun 
service. 

« Je  dois  estre,  Messieurs , exposé  à la  fureur 
de  tous  les  peuples  de  Franee , parce  qu’ainsi 
qu’ils  le  disent , je  me  sois  rendu  coupable 
d’une  supercherie  honteuse,  quoique  je  n’aye 
fait  que  me  servir  du  droit  naturel  qu’a  toute 
personne  opprimée  de  se  délivrer  d’oppression , 
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sans  que  j’nye  pour  cela  violé  aucune  parole, 
comme  la  calomnie  le  veut  faire  croire;  M.  le 
premier  président  du  paslement  de  Paris  peut 
estre  un  tesmoin  irréprochable  de  ceste  vé- 
rité : il  fut  dépositaire  des  paroles  qui  se  don- 
nèrent au  sortir  du  Bois-de-\incennes,  et  le 
respect  que  j’ay  pour  une  probité  aussi  géné- 
ralement reconnue  que  la  sienne  m’erapesche 
de  m’estendre  davantage  sur  ce  sujet , et  m’o- 
blige à n’y  point  rechercher  d’autre  justifica- 
tion que  le  jugement  qu’il  luy  plaira  d’en 
donner.  Je  me  contenteray  de  dire  en  ce 
lieu  que  M.  le  mareschal  de  la  Mcillcrayc, 
qui  a tant  fait  de  prisonniers  et  qui  par  coo- 
sétiucnt  ifignore  pas  les  règles  de  la  prison, 
ne  m’auroit  pas  gardé  dans  le  chasteau  de 
Nantes  aussy  exactement,  avec  tant  et  de  sen- 
tinelles et  de  gardes  posées  de  nuit  et  de  jour, 
qu’il  a fait , s'il  eust  cru  que  j’eusse  esté  pri- 
sonnier sur  ma  parole.  Il  sçait  bien  que  par 
ceste  conduite,  il  m’eust  dégagé  de  celle  que 
je  luy  aurois  donnée,  et  il  avoit  connu  par 
expérience,  comme  il  avoit  publié  luy-mesme, 
(|uc  j’avois  gardé  fort  fidèlement  celle  à la- 
quelle je  m’estois  engagé,  de  ne  me  point 
sauver  sur  le  chemin  de  ^■incenncs  à Nantes, 
quovqu’il  soit  de  notoriété  publique  que  ce 
m’eust  esté  la  chose  du  monde  la  plus  facile. 
Kt  les  petites  chaleurs  qu’il  a tesmoignées 
depuis  contre  moy  ont  esté  cerUiinement  beau- 
coup moins  des  effets  du  sujet  qu’il  ait  eu  de 
s’en  plaindre , que  de  l’appréhension  qu’il  a 
un  peu  trop  vivement  conceuc  du  chagrin 
qui  paroissoit  à la  cour  sur  ma  liberté.  Il  sça- 
voit  encore  plus  particulièrement  que  per- 
sonne, que  ma  sortie  du  chasteau  de  Nantes 
pourroit  causer  de  l’aigreur  dans  quelques 
esprits.  Il  u’ignoroit  pas  les  efforts  que  l’on 
faisoit  sur  luy,  pour  l’obliger  à manquer  h la 
parole  qu’il  m’avoit  donnée  de  ne  me  point 
remettre  en  l’estât  d’où  je  venois  de  sortir; 
et  s’il  n’en  eust  esté  pressé  avec  violence, 
il  n’auroit  pas  eu  ces  fortes  tentations,  qui 
l’obligèrent  à me  dire  en  présence  d’un  homme 
de  qualité , qu’il  ne  pouvoit  pas  faire  la 
guerre  au  roy  pour  mes  intérests  ; qui  le  for- 
èrent à advertir  une  personne  de  grande  con- 
dition , qu’il  estoit  obligé  de  me  laisser  trans- 
férer à Brest  ou  à Brouage , et  qui  le  portèrent 
à me  vouloir  persuader  de  me  resserrer  moy- 
mesme,  et  de  me  priver  des  visites  de  mes 
proches  et  de  mes  amis  : ce  qui  estoit  pourtant 
formellement  contraire  aux  engagements  qu’il 
avoit  pris  avec  moy  en  présence  de  M.  le  premier 
président , quand  je  fus  mis  entre  ses  mains, 
il  ne  m’eust  pas  asseurément  fait  ces  proix).si- 
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lions,  s’il  n’eusl  esté  persuadé,  comme  il 
asseuroit  luy-mesme  à des  personnes  dont  il 
ne  peut  disconvenir,  que  toutes  ces  promesses 
qu’il  m’avoit  faites  n’avoient  esté  que  des  pv- 
roles  de  compliment.  Je  ne  les  avois  pas 
prises  en  ceste  manière  quand  elles  me  furent 
données  au  sortir  du  Bois-de-Vincennes.  Je 
les  avois  cru  effectives;  et  voyant  que  je 
m’estois  trompé  dans  mon  intelligence,  et  que 
l’ordre  estoit  expédié  à la  cour  {XHir  me  trans- 
férer à Brest,  je  crus  estre  obligé  de  tenter 
toute  voye,  mesme  au  péril  de  ma  vie,  pour 
rompre  me.s  liens,  lorsque  ceux  qui  m’y 
avoient  mis  rompoient  la  foy  qu’ils  m’avoient 
donnée,  comme  on  me  l’avoit  signifié;  et 
Dieu  ayant  favorisé  mon  dessein  d’un  succez 
plus  hc'ureux  que  je  n’aurois  presque  osé  es- 
pérer, a tesmoigné,  par  ceste  protection  si  vi- 
sible, combien  il  condamnoit  le  procédé  de 
mes  ennemis. 

» Mais  vous  avouerez.  Messieurs,  que  ceux 
qui  seroient  les  moins  équitables  vers  moy , doi- 
vent estre  pleinement  persuadez  de  mon  inno- 
cence, lors  qu’ils  verront  que  pour  me  faire 
paroistre  coupable,  on  est  réduit  à me  repro- 
cher tout  ce  qui  est  arrivé  dans  les  derniers 
mouvemens,  dont  il  ne  restoit  plus  avant  ma  dé- 
tention mesme  aucune  trace  dans  Paris , et  a 
m’imputer  des  crimes  d’estat,  en  un  temps 
où  j’ai  rendu  ù l’estât  le  plus  grand  senicc 
qu’un  homme  de  ma  condition  luy  pouvoit 
rendre.  Car  toute  la  France  scait  les  soins  si 
salutaires  que  j’ay  contribuez,  au  péril  mesme 
de  ma  vie,  pour  rappeler  le  roy  dans  sa  capi- 
tale et  y restablir  son  authorité.  Elle  sçait 
avec  quelle  ardeur  je  m’y  suis  employé  pour 
faire  inspirer  aux  peuples  l’affection  qu’ils 
doivent  avoir  pour  le  retour  de  leur  prince. 
Elle  sçait  que  le  voyage  que  je  fis  pour  cet 
effet  à Compiègne,  et  la  parole  que  j'eus 
l’honneur  de  porter  à Sa  Majesté,  estant  à la 
teste  du  clergé  de  Paris,  a esté  une  des  plus 
grandes  dispositions  à son  retour.  Et  vous 
pouvez  avoir  sceu.  Messieurs,  que  M.  le  Nonce 
ayant  pris  la  peine  de  me  venir  voir  nu  Bois- 
de-Vincennes,  tesraoigna  en  ma  présence  à 
Messieurs  de  Brienne  et  Le  Tellier,  secrétaire» 
d’estnt,  que  la  reine  luy  avoit  avoué,  que  le 
retour  du  roy  dans  Paris  estoit  l’ouvrage  du 
cardinal  de  Retz.  Ce  furent  ses  propres  ter- 
mes, que  les  calomnies  de  mes  ennemis  me 
forcent  de  rapporter  moj  -mesme  en  ce  lieu. 

» Que  si  les  actions  publiques,  par  les(iuellej 
Dieu  a voulu  que  je  servisse  d’instrument  nsa 
providence  pour  le  rétablissement  de  l’autho- 
rilé  du  roy,  méritoient  ati  moins  que  l’on  ra’cn 
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sccust  quelque  gre  ; pouvez-vous  voir,  Mes- 
sieurs, sans  estre  touchez  d’un  juste  ressenti- 
ment, qu’on  me  lapide  aujourd’hui  pour  mes 
bonnes  œuvres,  comme  parle  rKvangile,  et 
qu’au  lieu  que  l’amnistie  a servi  à tant  d’autres, 
non  seulement  à faire  oublier  ce  qu’on  leur 
imputoit  du  passé,  mais  à les  faire  entrer  dans 
de  nouvelles  charges  et  dans  de  nouveaux  em- 
plois, elle  ne  servis!  pour  moy  seul  qu’à 
faire  oublier  mes  services?  Qu’on  n’ait  voulu 
couronner  toutes  les  peines  que  j’avois  prises 
pour  faire  revenir  le  roy  dans  Paris,  qu’en 
employant  sa  présence  pour  m’arrester  dans 
• le  Louvre,  où  je  n’eusse  eu  garde  d’aller,  si  ma 
conscience  m’eust  fait  le  moindre  reproche? 
Qu’on  ne  se  soit  pas  contenté  d’un  esloigne- 
ment  volontaire,  auquel  je  m’estois  disposé 
moy-mesme,  afin  de  guérir  par  mon  absence 
les  frajeurs  et  les  jalousies  (jue  l’on  prenoit 
sur  mon  sujet;  mais  qu’on  ait  voulu  récom- 
penser des  actions  si  utiles  nu  roy  et  à tout 
l’estât,  par  une  dure  et  inhumaine  prison? 
Qu’on  m’ait  rendu  si  hautement  le  mal  pour  le 
bien  ? Qu’on  n’ait  pii  souffrir  que  j’eusse  tra- 
vaillé impunément  pour  la  gloire  et  la  seureté 
de  reste  couronne , et  que  je  ne  tirasse  autre 
fruit  de  mes  services  que  la  perte  de  ma  li- 
berté ? 

» Que  direz-vous  encore  , Messieui's , de  ceux 
qui  ne  craignent  pas  de  me  forger  des  crimes 
d’estat,  dans  le  temps  mesme  ou  je  gémissois 
sous  les  fers  d’une  prison?  Ils  ne  se  font  point 
de  scrupules  de  dire  dans  cet  eserit,  que 
mesme  pendant  ma  détention  « je  n’ai  i^oint 

■ cessé  de  faire  mes  pratiques  accoustumées  , et 

■ de  renouer  mes  intelligences  avec  les  estran- 
«•  gers,  et  avec  M.  le  prince  deCondé**,  sans 
(pi'ils  se  mettent  en  peine  d'apporter  la  moin- 
dre preuve  d’une  accusation  capitale , et  qui 
n’a  garde,  d’avoir  aucun  fondement , puis 
qu’il  eust  fallu  que  j’eusse  perdu  le  sens  pour 
donner  à mes  ennemis  des  preuves  authenti- 
ques pour  me  perdre,  dans  le  temps  mesme  où 
j’estois  entre  leurs  mains,  puisciu’ils  n’au- 
roient  pas  manqué  de  les  produire  pour  me 
faire  périr,  s’ils  en  avoient  eu  quelques-unes 
alors,  et  de  rapporter  à présent  les  tesmoi- 
gnages  vérihibles,  au  lieu  des  chimères  qu’ils 
publient;  et  que  d'ailleurs,  il  faut  estre  in- 
sensé pour  s’imaginer  qu'estant  captif,  je  n’ay 
point  cessé  de  renouer  des  intelligences  et  des 
pratiques  avec  des  personnes  avec  qui  toute 
la  France  sçait  que  je  n’en  avais  aucune,  lors- 
que j’estois  mesme  en  pleine  liberté. 

» Cela  n’e.st  pas  plus  estrange  néantmoins, 
que  ce  qu’on  me  reproche  (|ue  j’ay  fait  depuis 
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que  je  suis  hors  de  prison.  On  dit  que  j’ay  « tra- 
“ vaillé  d’abord  pannes  lettres  et  par  mes  émis- 
« saires  à faire  des  assemblées  illicites  de  no- 
» blesse, et  excité  les  peuples  à la  révolte p,  lors- 
que tout  le  monde  est  demeuré  en  paix  comme 
avant  ma  délivrance , et  qu’il  n’a  pas  paru  le 
moindre  trouble  dans  tout  le  royaume. 

Enfin,  si  ce  Romain  disoit  autrefois  qu’on 
accusoit  ses  paroles  parce  qu’on  ne  trouvoit 
rien  à lui  reprocher  pour  ses  actions,  je  puis 
dire  maintenant  (ju’on  va  chercher  dans  l’ad- 
venir de  quoi  me  rendre  criminel,  parce  qu’on 
ne  sçauroit  rien  trouver  présentement  sur 
quoy  on  puisse  fonder  une  accu.sation  léui- 
time.  On  me  rend  coupable  des  maux  qui  ne 
sont  pjis  arrivez,  mais  (ju’on  prétend  qui  arri- 
veront , si  je  continuois,  comme  j’ay  toujours 
fait  paisiblement  jusqu’au  jour  de  ma  déli- 
vrance, n d’exercer  ma  charge  d’archeves(|uc 
« de  Paris  par  mes  grands- vicaires  ».  Ce  sont  les 
spectres  et  les  fantosmes,  dont  on  veut  ef- 
frayer les  simples.  On  me  fait  .souffrir  une 
persécution  effective  pour  des  désordres  ima- 
ginaires , qui  ne  subsistent  que  dans  la  mali- 
gnité des  soupçons  de  mes  ennemis;  et  |)our 
me  faire  des  maux  pré.scns,  on  feint  que  j'en 
dois  faire  à l’advenir.  Vous  sçavez,  Messieurs, 
(jue  les  tesmoignages  des  ennemis  déclarez  ne 
sont  receus  par  aucun  juge  ni  ecclésiastique  ni 
séculier  ; et  ici  on  veut  recevoir  comme  cons- 
tans,  non  seulement  leurs  mensonges  .sur  mes 
actions  passées  , mais  mesme  leurs  son- 
gea sur  les  futures,  qu’ils  s’imaginent  que  je 
puis  faire.  Estes-vous  d’avis.  Messieurs,  que 
ces  maximes,  qui  violent  l’équité  naturelle, 
et  qui  ne  furent  jamais  en  usage  parmi  les 
payens  mesmes  qui  ont  eu  quelque  apparence 
de  justice,  s’introduisent  en  la  place  des  loix  du 
christianisme  et  des  canons  sacrez  de  l’Eglise, 
et  qu’on  s’en  serve , non  pour  juger  quelque 
petit  particulier,  ou  un  simple  ecclésiastique, 
mais  pour  dégrader  un  archevesque  et  pros- 
crire un  cardinal? 

■*  Mais  à qui  de  vous.  Messieurs  , pourra-t-on 
persuader  (jue  ce  ne  soit  pas  le  plus  grossier 
des  artifices,  et  la  plus  vaine  des  imagina- 
tions, de  vouloir  faire  croire  qu’un  roy  aussi 
absolu  et  aussi  victorieux  qu’est  le  nostre,  « ne 
» puisse  pas  demeurer  dans  la  capitale  de  son  es- 
» tnt  » , si  celui  (jue  Dieu  y a e.stabli  pour  arche- 
vesA|ue,  et  qui  ne  peut  cesser  de  l’cstre  que 
par  les  voyes  canoniques  et  l’authorité  de  l’E- 
glise, qui  ne  relève  point  de  la  pui.ssance  sé- 
culière , exerce  charge,  mesme  estant  al>sent, 
en  la  mesme  manière  (ju’il  l’a  exercée  durant 
six  mois  par  ses  grands-vicaires,  sans  que  ses 
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ennemis  puissent  dire  qu’il  soit  arrivé  en  tout 
ce  temps  la  moindre  émotion  dans  Paris, 
estant  au  contraire  obligés  de  confesser  que 
jamais  la  tranquillité  n’y  a esté  plus  grande. 

» Après  cela,  Messieurs,  ne  doit-on  pas  recon- 
noistre  que  le  seul  crime  véritable , qui  a at- 
tiré sur  moy  les  derniers  et  les  plus  violens  ef- 
fets de  la  passion  de  mes  ennemis , est  que  je 
ne  suis  plus  leur  prisonnier  ; est  qu’ils  ne  peu- 
vent plus  me  renfermer  dans  la  prison  du  chas- 
teau  de  Brest  ; est  qu’ils  ne  sont  plus  les  mais- 
tres  de  ma  liberté  et  de  ma  vie  ; est  qu’il  a 
pieu  à Dieu  de  m’arracher  d’entre  leurs  mains, 
et  qu’en  faisant  cesser  ma  misère,  il  a fait 
cesser  l’opprobre  que  Jésus -Christ  souffroit 
en  la  personne  d’un  de  ses  ministres  et  l’E- 
glise en  celle  d’un  de  ses  prélats  ? 

» C’est  pour  expier  un  si  grand  et  si  nouveau 
crime,  qu’on  a inventé  de  nouveaux  et  d’ex- 
traordinaires châtimens.  L’impuissance  où  se 
trouvent  aujourd’huy  mes  ennemis,  par  la 
grâce  et  la  protection  divine , d’exercer  leur 
violence  contre  ma  personne,  les  a animez 
plus  fortement  à l’exercer  contre  mon  hon- 
neur , contre  mon  bien , contre  mes  domesti* 
ques , contre  mes  amis , contre  mes  proches , 
contre  mon  Eglise , contre  mon  authorité. 

« On  a soumis , Messieurs , la  dignité  de  car- 
dinal et  d’archevesque  de  Paris  à une  pros- 
cription infâme , et  qui  a esté  accompagné  de 
toutes  les  indignitez  qui  pouvoient  en  rehaus- 
ser la  honte  et  le  scandale.  On  a profané,  par 
une  garnison  de  soldats,  ma  maison  archiépis- 
copale, qui,  selon  les  sacrez  eanons,  a toujours 
esté  considérée  comme  sainte , et  comme  fai- 
sant partie  de  l’Eglise.  On  m’a  ravi , par  une 
lâche  vengeance  , tout  le  revenu  de  mon  ar- 
chevesché,  et  pour  colorer  ceste  action  d’un 
faux  prétexte  de  justice , on  y employé  la  plus 
haute  des  injustices,  qui  est  d’alléguer  que 
faute  d’avoir  rendu  le  serment  de  fidélité  au 
roy , l’archevesque  est  en  régale , c’est-à-dire 
que  ceux  qui  m’ont  empesché  jusqu’à  ceste 
heure , et  ra’empeschent  encore  de  rendre  ce 
devoir  à Sa  Majesté , ont  droit  de  prendre  cet 
empeschement  qu’ils  forment  eux-mesmes, 
pour  une  raison  légitime  de  se  saisir  de  mon 
bien  , et  de  réduire  à l’aumosne  un  archeves- 
que  de  Paris  et  un  cardinal.  Ce  que  je  ne  dis 
pas.  Messieurs,  pour  estre  fort  touché  de 
ceste  injustice;  Dieu  m’ayant  fait  la  grâce 
d’estre  peu  sensible  à la  passion  du  bien  et  de 
l’intérest , j’espère  qu’il  me  fera  celle  d’en  . 
souffrir  la  perte  avec  le  mesme  esprit  avec 
lequel  on  sçait  que  j’ay  refusé  autrefois  de 
grandes  sommes  et  des  bénéfices  très-consi- 
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dérablus.  Et  comme  je  n’ay  jamais  voulu  tirer 
de  la  cour  des  gratifications  extraordinaires, 
qu’on  jugeoit  alors  que  j’avois  méritées  aussi 
bien  que  beaucoup  d’autres , je  me  sens  anss^ 
esloigné  de  faire  des  actions  indignes  de  mon 
caractère  pour  conserver  ce  qui  m’appartient, 
que  je  l’ay  toujours  esté  d’en  faire  d’indignes 
de  la  générosité  d’un  homme  d’honneur , pour 
recevoir  ce  qu’on  me  vouloit  donner  raesrae 
avec  empressement. 

U On  a condamné  mes  domestiques,  sans  au- 
cune forme  de  procez,  à un  rigoureux  exil.  On 
a persécuté  tous  ceux  qu’on  a creu  estre  mes 
amis.  On  a banni  les  uns , on  a emprisonne 
les  autres.  On  a exposé  à la  discrétion  des 
gens  de  guerre  les  maisons  et  les  terres  de  mes 
proches.  Et  on  a eu  assez  d’inhumanité  pour 
estendre  la  haine  que  l’on  me  porte,  jusque  sur  la 
personne  de  celui  dont  je  tiens  la  vie,  mes  en- 
nemis ayant  bien  jugé  qu’ils  ne  pouvoient  me 
faire  une  plus  profonde  et  une  plus  cuisante 
playe,  qu’en  me  blessant  dans  la  plus  tendre 
et  la  plus  sensible  partie  de  mon  cœur.  Nv  la 
loy  de  Dieu , qui  défend  de  maltraiter  les 
pères  à cause  de  leurs  enfans,  ny  son  extresroe 
vieillesse,  qui  auroit  pu  toucher  des  barbares 
de  compassion,  ny  les  services  passez  qu’il  a 
rendus  à la  France,  dans  l’une  des  plus  illustres 
charges  du  royaume,  nysa  vie  présente,  reti- 
rée et  occupée  dans  les  exercices  de  piété , qui 
ne  luy  fait  prendre  d’autre  part  dans  la  dis- 
grâce de  son  fils  que  celle  de  la  tendresse  d’un 
père , et  de  la  charité  d’un  prestre  pour  le 
recommander  à Dieu  dans  ses  sacrifices,  n’ont 
pu  les  destourner  d’adjouter  à son  dernier 
exil  de  Paris  un  nouveau  bannissement,  d'en- 
voyer avec  des  gardes,  et  à l’entrée  de  l’hy- 
ver,  un  vieillard  de  soixante-ct-treize  ans, 
à cent  lieues  de  sa  maison,  dans  un  pays  de 
montagnes  et  de  neiges , pour  accomplir  en 
luy  ce  que  le  patriarche  Jacob  disoit  autrefois 
de  soy-mesme,  dans  la  malheureuse  conspira- 
tion de  l’envie  qui  luy  avoit  ravi  son  fils  Jo- 
seph : « qu’on  feroit  descendre  ses  cheveux 
» blancs  avec  douleur  et  avec  amertume  dans 
» le  tombeau.  » 

* J’espère  que  la  grâce  de  Dieu , qui  a sou- 
tenu ma  foiblesse  dans  la  captivité  et  dans 
les  maladies,  qui  m’ont  esté  causées  par  les 
incommoditez  inouies  que  l’on  m’a  fait  souf- 
frir dans  la  prison , ne  me  manquera  pas  en- 
core dans  les  persécutions  sanglantes  que  l'on 
me  fait  présentement.  Et  je  vous  puis  assurer, 
Messieurs , que  ce  qui  me  touche  le  plus  for- 
tement en  ce  rencontre , est  l’attentat  qu'on 
a formé  contre  mon  authorité , qui  est  la  vos- 
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Irc,  puLs(iue  tous  les  évesques,  selou  les  pè- 
res , ne  sont  qu’un  évesque.  Ceux  qui  ne  sont 
que  brebis  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ , 
ont  entrepris,  par  une  témérité  inouie , d’en 
juger  les  juges  et  les  pasteurs.  Des  séculiers 
n’oiit  point  fait  de  scrupule  de  déposer  un  ar- 
ehevesque  dans  une  assemblée  toute  séculière, 
et  de  déclarer  son  siège  vacant,  par  un  arrest 
du  conseil  d’estat.  Ils  ont  arraché  l’encensoir 
au  pontife  du  seigneur.  Ils  ont  mis  la  main  à 
l’arche , et  encore  ce  n’a  pas  esté  pour  la  sou- 
tenir , mais  pour  la  faire  tomber. 

« Avec  quels  yeux.  Messieurs,  aurez-vous  pu 
lire  un  arrest  du  conseil  d’estat,  du  vingt  et 
deuxième  d’aoust  dernier , par  lequel  des  sé- 
culiers déclarent  mon  siège  v.acant , c’est  à 
dire  me  dégradent  et  me  déposent,  et  n’ayant 
en  cela  aucune  authorité  sur  moi , font  plus 
que  le  Pape  ny  aucun  concile  œcuménique 
n'ont  jamais  entrepris  de  faire , qui  est  de  pri- 
ver un  évesque  de  sa  dignité,  sans  le  citer , 
sans  l’ouir , sans  accusateurs , sans  parties,  et 
sans  produire  contre  luy  que  des  injures  va- 
gues et  sans  preuves,  qui  n’ont  jamais  manqué 
à la  passion  contre  les  personnes  les  plus  in- 
nocentes. 

U J’ai  honte  de  vous  rapporter  les  raisons  fri- 
voles , par  lesquelles  on  veut  colorer  un  renver- 
sement si  pernicieux  de  l’ordre  de  Jésus- 
Christ  , et  un  asservissement  si  honteux  de  la 
liberté  de  son  épouse. 

» On  dit  dans  cet  arrest  que  » je  ne  suis  plus 
- archevesque , parce  que  j’en  ai  donné  ma  dé- 
" mission,  et  qu’elle  a esté  acceptée  par  Sa  Ma- 
« jesté.  U Mais  ne  sçavez-vous  pas  mieux  que 
moi , Messieurs , que  c’est  renoncer  à tout 
droit  divin  et  humain,  que  de  m’opposer  à 
présent  une  démission  extorquée  dans  une 
captivité  de  seize  mois,  et  datée  du  donjon 
du  Bois-de-Vineennes,  contre  laquelle  j’avois 
assez  protesté  auparavant,  par  l’esloignement 
formel  que  j’en  avois  tesmoigné  à M.  le  Nonce, 
en  présence  de  deux  secrétaires  d’estat,  qu’on 
m’avoit  envoyé  au  Bois  - de  - Vincennes  pour 
me  sonder  ; une  démission  qu’on  n’oseroit  seu- 
lement faire  paroistre , tant'  elle  est  pleine  de 
nullitez  visibles;  une  démission  que  le  pape , 
sans  lequel  les  canons  ordonnent  qu'un  éves- 
que ne  peut  quitter  son  évesché , n’a  pas 
seulement  refusé  d’admettre,  mais  qu’il  a re- 
jetée comme  une  injure  à l’Eglise,  et  comme 
l’effet  de  la  violence  et  de  l’oppression  dont 
il  avoit  fait  tant  de  plaintes  : une  démission 
enfin  qui  a esté  très-légitimement  révoquée 
avant  qu’elle  ait  esté  admise , et  qu’elle  ait 
eu  aucun  effet,  et  qui  par  conséquent  ne  suf- 
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flroit  pas  iwur  faire  perdre  la  moindre  ehap- 
pelle  au  plus  petit  bénéficier  du  royaume. 

» On  allègue  dans  cet  arrest,  « qu’un  évesché 
» demeure  vacant , aussy-tost  que  la  démission 
« de  l’évesque  a esté  acceptée  par  le  roy.  » Mais 
sans  avoir  besoin  de  vous  dire  ce  que  vous 
sçavez , Messieurs,  que  ceste  maxime  est  très- 
fausse  et  très  injurieuse  à l’Eglise  et  au  saint 
siège , puisque  les  sacrés  canons  déclarent 
expressément  que  l’alliance  spirituelle  qu’un 
évesque  contracte  avec  son  Eglise  ne  peut 
estre  rompue  que  par  l’authorité  du  souve- 
rain pontife  : sans  respoudre  encore,  ce  qu’on 
m’a  mandé  de  Paris,  que  le  conseil  mesme 
du  roi  a jugé , tout  au  contraire  de  ceste  pré- 
tendue maxime , « que  la  démission  de  feu 
M.  i’archevesque  de  Rouen  n’avoit  point  rendu 
son  siège  vacant  jusqu’à  la  préconisation  de 
son  successeur  ;»  il  me  suffit  de  dire  en  un  mot, 
que  toutes  les  autres  démissions  n’ont  rien  de 
commun  avec  celle-ey , qui  manque  et  a tou- 
jours manqué  de  la  plus  essentielle  partie 
d’un  acte  légitime  et  valable , qui  est  le  libre 
consentement  né  de  la  propre  eslection,  et 
non  d’un  mouvement  involontaire  et  forcé, 
causé  par  la  juste  crainte  d’une  violence  es- 
trangère. 

» Si  je  parlois  à des  personnes  moins  sçavan- 
tes , et  qui  eussent  besoin  d’instruction , j’as- 
semblerois  en  ce  lieu  un  nombre  inllny  de  ces 
tesmoins  sacrez , dont  parle  l’Escriture  ; de 
ces  authoritez  tirées  de  l’ancienne  tradition , 
qui  a foudroyé  par  des  anathèmes  épouvanta- 
bles des  procédez  sons  comparaison  moins  in- 
jurieux à l’église  que  n’est  ma  prétendue  dé- 
position. Si  je  parlois  à des  personnes  moins 
clairvoyantes,  je  leur  représenterois.  Messieurs, 
de  quelle  conséquence  pourroit  estre  la  dépo- 
sition d’un  évesque,  si  elle  se  faisoit  sur  une 
simple  démission  arrachée  dans  une  prison , 
sans  mesme  qu’on  ait  besoin  de  la  faire  accep- 
ter par  le  pape.  Mais  vous  voyez  assez  que  si 
ceste  forme  s’introduisoit , il  n’y  auroit  plus 
de  prélats  en  France  que  le  roy  ne  pust  des- 
tituer plus  facilement  que  les  moindres  offi- 
ciers de  sa  justice  ; que  son  conseil  se  pour- 
roit rendre  chef  de  l’église  gallicane  avec  un 
pouvoir  plus  absolu  que  le  Pape  mesme,  puis- 
que le  pape  n’a  jamais  eu  la  pensée  de  desti- 
tuer les  évesques  , que  dans  les  formes  de  l’é- 
glise, et  selon  les  voyes  ordonnées  par  les 
saints  canons  ; et  que  si  cet  exemple  s’établis- 
soit  en  la  personne  d’un  cardinal  et  d’un  ar- 
chevesque de  la  capitale  du  royaume,  et  de 
la  plus  grande  ville  de  la  terre,  il  n’y  en  auroit 
guère  d’entre  vous , Messieurs , qui  dans  les 
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changemens  si  fré<iiicus  des  ol)oses  du  monde, 
et  l’inconstance  des  umitiez  de  la  cour , ne  se 
dussent  croire  à tous  momens  exposez  à per- 
dre leurs  éveschez,  puis  qu’il  ne  faudroitpour 
cela  que  perdre  les  bonnes  grâces  d’un  fa- 
vory,  et  estre  réduit  à en  donner  la  démission 
pour  sortir  d’une  misérable  captivité. 

» Le  dernier  défaut  qu’on  m’objecte , qui  est 
de  n’avoir  pas  presté  le  serment  de  fidélité,  est 
encore  plus  dcsnué  de  toute  apparence.  Car  à 
qui  de  vous , Messieurs , pourra-t-on  persua- 
der qu’un  archevesque  qui  a pris,  à la  vue  de 
tout  Paris,  la  possession  légitime  et  canonique 
de  sa  charge  épiscopale,  aussy-tost  aprez  le 
décez  de  son  prédécesseur,  et  qui  l’a  publique- 
ment administrée  par  ses  grands-vicaires  du- 
rant six  moix , ait  cessé  d’estre  archevesque, 
parce  qu’il  n’a  pu  estant  prisonnier  faire  en 
personne  ce  serment?  Qui  peut  souffrir  que 
ceux  mesmes  qui  le  retenoient  en  prison,  l’ont 
empesché  de  rendre  ce  devoir  à Sa  Majesté  , 
et  qui  déclarent  encore  par  ce  mesme  arrest 
estre  résolus  de  l’empescher,  luy  reprochent 
de  n’avoir  pas  fait  ce  qu’eux-raesmes  l’empes- 
chent  de  faire?  Et  enfin.  Messieurs,  qui  de 
vous  peut  approuver  que  le  pouvoir  tout  spi- 
rituel et  tout  divin  des  évesques,  qui  est  aussy 
ancien  que  l’Eglise , ou  plustot  qui  est  l’E- 
glise mesme,  dépende  d’une  formalité  de  droit 
humain,  qui  n’a  jamais  regardé  que  le  tem- 
porel , comme  les  termes  mesmes  du  serment 
le  marquent  assez , et  qui  a esté  inconnue  dans 
l’Eglise  durant  tant  de  siècles? 

» Mais  ces  vaines  prétentions  , Messieurs , ne 
se  détruisent  pas  seulement  elles-mesmes,  elles 
ont  encore  esté  destruites  par  ceux  mesmes 
qui  les  allèguent.  Car,  puisque  mes  grands- 
vicaires  ont  administré  mon  archevesché  au 
vu  et  au  sçu  de  tout  le  monde  (piatre  mois  en- 
tière depuis  ma  démission  , comme  ils  avoient 
fait  auparavant,  puisque  durant  tout  ce  temps, 
toutes  les  paroisses  du  diocèse  et  tous  les 
prostrés,  dans  leurs  sacrifices,  ont  fait  des 
prières  publiques  pour  moy,  comme  pour  leur 
archevesque , puisque  j’ay  sceu  qu’on  a doimé 
mesme  un  arrest  au  conseil  d’estat,  par  le- 
<juel  il  estoit  ordonné  à mes  grands-vicaires 
« de  ne  point  faire  de  mandemens  extraordi- 
» naires  sans  les  communiquer  » ( ce  qui  justifie 
qu’on  reconnoisoit  a la  cour  mesme,  qu’ils 
avoient  le  pouvoir  d’en  foire),  n’est-il  pas  plus 
clair  que  le  soleil , tpic  ce  n’est  point  ma  dé- 
mission, que  ce  n’est  point  le  défaut  d’avoir 
presté  le  serment  de  fidélité,  qui  ont  fait  dé- 
clarer mon  siège  vacant  par  cet  arrest  du  con- 
seil , puisque  l'un  et  l’autre  de  ces  deux  pré- 
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textes  n’avolcnt  pas  empesché  que  je  ne  fusse 
reconnu  pour  archevesque  de  Paris  jusqu’au 
jour  de  ma  délivrance;  mais  que  c’est  ma 
seule  sortie  du  chastcau  de  Nantes,  qui  a esté 
l’unique  cause  de  ma  prétendue  dépositiou, 
puisque  ce  n’est  que  depuis  ce  temps  que  l’as- 
semblée tenue  à Péronne,  le  vingt  et  deuxiesrae 
d’aoust,  par  des  mareschaux  de  France,  et 
des  ministres  d’estat  substituez  en  la  place  du 
pape  et  des  prélats  de  l’Eglise,  ont  déclaré 
mon  siège  vacant. 

» Aussi  estoit-il  raisonnable  que  ce  coucile 
de  nouvelle  espèce  se  servist  d’un  nouveau 
canon  pour  me  déposer  ; et  qu’au  lieu  que  l’E- 
glise a esté  autrefois  en  peine  de  quelle  sorte 
elle  pourvoirait  aux  besoins  d’un  diocèse,  lors 
que  son  évesque  estoit  prisonnier  entre  les 
mains  des  infidèles , mais  qu’elle  n’a  jamais 
douté  qu’il  ne  dust  reprendre  les  fonctions  de 
sa  charge  aussitost  que  Dieu  rompoit  ses  liens: 
icy  au  contraire  un  évesque  qui  est  prison- 
nier peut  gouverner  son  église  par  ses  grands- 
vicaires,  comme  j’ay  fait , et  son  siège  n'est 
alors  ny  vacant  ny  abandonné  ; mais  lorsqu'il 
se  sauve  de  prison,  et  que  ceux  qui  l’y  avoient 
mis,  ne  l’ont  plus  entre  leurs  mains,  son 
siège,  qui  estoit  rempiy  durant  sa  détention, 
devient  vacant  par  sa  liberté.  Au  lieu  que  son 
église  estoit  libre  pendant  que  sou  prélat  es- 
toit captif,  elle  devient  captive  en  sa  place 
aussitost  que  son  prélat  devient  libre.  Et  ainsi, 
au  lieu  que  les  canons  des  saints  conciles  obli- 
gent soubs  de  grandes  peines  les  évesques  et 
les  archevesques  à résider  dans  leurs  Eglises, 
ce  nouveau  canon  du  concile  de  Péronne  les 
obligera  désormais  à résider  dans  les  prisons 
où  on  les  aura  mis , sous  peine  d’estre  dépo- 
sés de  leurs  sièges  et  de  ne  plus  gouverner 
leurs  diocèses,  mesme  par  leurs  officiers.  Je 
m’imagine  que  le  canon  qui  fut  allégué  pen- 
dant ma  prison  à M.  le  Nonce  du  pape,  par 
lequel  on  prétendoit  qu’un  évesque  pousoit 
estre  déposé , par  la  seule  raison  qu’il  estoit 
désagréable  à la  cour , avoit  esté  fait  dans  un 
concile  de  la  mesme  nature  que  celuy  de  Pc- 
ronne. 

» Pour  establir  ces  nouvelles  lois,  on  a eu  be- 
soin , Messieurs , de  nouveaux  moyens  aussi 
oppose;^  à l’esprit  de  l’Eglise,  que  ces  lois  luv 
estoient  contraires.  On  a commencé  par  inti- 
mider mes  grand-vicaires  ; et  comme  on  a 
que  les  menaces  n’esbranloie\it  point  leur  cons- 
tance , on  les  a fait  mander  en  cour  a'co 
quelques  autres  chanoines  de  mon  rçlisc , et 
quelques  curez  de  Paris , pour  rendre  compte 
de  leurs  actions  , quoiqu’ils  n’en  eussent  fait 
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aucune,  qui  ne  regardast  le  spirituel,  et  qui 
ne  fust  de  leur  charge. 

» Cependant  on  a pris  le  temps  de  cet  esloi- 
gnement  de  mes  grands  - vicaires  , qui  n’es- 
toit  qu’un  effet  de  leur  obéissance  aux  ordres 
qui  portoient  le  nom  de  Sa  Majesté , pour  si- 
gnifier au  chapitre  de  mon  église  cet  arrest  du 
conseil  d’estat,  par  lequel  on  a déclaré  mon 
siège  vacant,  et  on  luy  ordonne  ensuite  de 
ceste  prétendue  vacance  de  mon  siège,  de 
nommer  dans  huit  jours  des  grands-vicaires, 
pour  administrer , nu  lieu  des  miens , ki  ju- 
ridiction spirituelle  dans  mon  diocèse,  avec 
menaces  qu’à  faute  de  le  faire,  il  y seroit 
pourveu  autrement. 

» Mais  encore  qu’outre  l’absence  de  quatre  ou 
cinq  des  plus  généreux  de  ceste  compagnie, 
on  se  fust  servy  de  toutes  sortes  de  voyes 
pour  gagner  les  uns,  pour  intimider  les  au- 
tres, et  pour  affoiblir  ceux  mesmes  qui  se- 
roient  les  plus  désintéressez  en  leur  particu- 
lier pour  l’appréhension  de  perdre  les  privi- 
lèges de  leur  église , il  y a néantmoins  sujet 
de  louer  Dieu  de  ce  que  ce  procédé  si  violent 
a rendu  plus  visible  à tout  le  monde  l’outrage 
que  mes  ennemis  ont  voulu  faire  à l’Eglise 
en  ma  personne  : car  quoique  ce  corps  illustre 
fust  démembré  par  le  retranchement  de  quel- 
ques-unes de  ses  plus  fermes  parties,  et  abattu 
par  la  terreur  et  par  la  crainte  de  ce  qu’il  y 
a de  redoutable  dans  la  colère  des  grands 
armés  de  l’authorité  royale,  il  n’a  pas  laissé 
d’avoir  en  horreur  cet  excez  inouy  et  sans 
exemple,  par  Ie<|uel  un  archevesque,  qui  a esté 
durant  six  mois  dans  la  possession  paisible  de 
sa  dignité,  et  reconnu  pour  archevesque  par  tous 
les  peuples  de  son  diocèse,  par  tous  lesévesques 
et  par  le  Pape,  est  en  un  moment  dégradé  par 
un  arrest  donné  dans  un  conseil , où  toute  la 
F rance  sçait  que  ses  ennemis  sont  tout  puissans. 

••  Et  en  effet.  Messieurs,  comment  ceux  qui 
m’avoient  receu  dans  la  possession  de  mon 
archevesché,  dez  le  jour  mesme  du  décez  de 
mon  prédécesseur  d’heureuse  mémoire,  avec 
tant  de  tesmoignages  d’affection  et  d’estime; 
ceux  qui  avoient  déclaré  à la  cour  dez  ce  jour- 
là  mesme,  que  mon  siège  estolt  légitimement 
rempiy;  ceux  qui  ont  toujours  reconnu  de- 
puis que  mes  grands- vicaires  estoient  les 
seuls  administrateurs  de  mon  diocèse  en  mon 
nom  et  sous  mon  authorité  ; ceux  qui  avoient 
fait  tant  de  prières  publiques  pour  obtenir  de 
Dieu  qu’il  me  rendist  à mon  église  ; ceux  qui 
avoient  receu  avec  tant  de  joye  la  lettre  que 
je  leur  écrivis,  dez  le  jour  mesme  de  ma  déli- 
vrance ; ceux  qui  dès  le  lendemain  en  avoient 
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rendu  a Dieu  une  solennelle  action  de  grâces,  par 
lespritd’une  gratitude  toute  chrestienne  et  tout 
ecclésiastique  ; ceux  qui  avoient  eu  la  bonté  de 
me  tesmoigner  par  leur  response  à ma  lettre,  que 
Dieu,  qui  pénètre  le  fond  des  cœurs,  sçavoit  avec 
quelle  joye  toute  la  compagnie  avoit  receu  les 
nouvelles  de  ma  liberté,  pour  laquelle  tous  ses 
vœux  avoient  esté  incessamment  employez,  et 
qu’ils  n’avoient  pû  différer  d’en  faire  chanter  le 
Te  Deum  dans  mon  église  pour  rendre  grâces  à 
. Dieu  ; ceux  qui  m’avoient  donné  les  plus  grandes 
marques  de  leur  bienveillance  et  de  leur  zèle 
qu’un  chapitre  illustre  d’une  église  cathédrale 
puisse  rendre  à son  évesque,  eussent-ils  pu  con- 
sentir à un  commandement  si  irrégulier,  et  non 
moins  injurieux  à leur  honneur  qu’à  ma  di- 
gnité , de  déclarer  mon  siège  vacant , c’est  à 
dire  de  ruiner  par  une  manifeste  prévarica- 
tion ce  qu’ils  avoient  estably  eux-raesmes,  et 
de  renoncer,  par  la  terreur  des  puissances  tem- 
porelles, celuy  qu’ils  ont  reconnu  tant  de  fois 
tenir  la  place  de  Jésus-Christ  dans  l’église  de 
Paris  en  qualité  do  leur  archevesque  if  Ainsi, 
au  lieu  qu’on  leur  avoit  commandé,  comme 
je  viens  de  dire , de  déclarer  mon  siège  va- 
cant, selon  les  termes  de  cet  arrest,  ils  ont 
déclaré  au  contraire  qu’il  estoit  rempiy  par 
ma  personne , et  qu’ils  feroient  de  très-hum- 
bles remonstrances  à Sa  Majesté  pour  mon 
retour  dans  mon  église , comme  de  leur  ar- 
chevesque, et  pour  celuy  de  mes  grands-vicaires. 

» J’ai  eu  plus  de  douleur  que  d’estonnement 
de  ce  qui  s’est  fait  par  ce  mesme  acte,  et  con- 
naissant assez  ce  que  peuvent  les  artifices  et 
menaces  pour  affoiblir  les  plus  grands  corps , 
je  n’ay  point  esté  surpris  d’apprendre  que 
quelques-uns  d’entre  eux,  voyant  la  tem- 
peste  qui  alloit  fondre  sur  leur  compagnie, 
et  la  manière  outrageuse  dont  on  traittoit  un 
archevesque  et  un  cardinal , leur  faisant  juger 
qu’on  n’épargneroit  pas  des  chanoines,  se  sont 
laissez  emporter  à ce  torrent,  et  s’estant  con- 
tentez de  destruire  le  fondement  de  cet  arrest 
en  me  reconnaissant  pour  leur  archevesque , 
ils  n’ont  osé  résister  au  commandement  ab- 
solu qui  leur  estoit  fait  de  nommer  des  grands- 
vicaires  pour  administrer  la  juridiction  spiri- 
tuelle dans  mon  diocèse.  La  seule  violence 
leur  a fait  prendre  ce  conseil  si  extraordinaire, 
dans  une  extrémité  si  inouie.  Ce  n’a  pas  esté 
l’ouvrage  de  leur  jugement  et  de  leur  cslec- 
lion,  mais  de  la  force  et  de  la  contrainte.  Ils 
ne  l’ont  fait  qu’en  gémissant,  qu’en  déplorant 
l’estât  où  l’église  estoit  réduite,  et  la  miséra- 
ble nécessité  qui  les  engageoit,"  malgré  eux , 
I à luy  faire  ceste.  playe. 
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« Mais  comme  l'honneur  de  ceste  compagnie 
m’a  toujours  esté  aussi  cher  que  le  mien  pro- 
pre, ce  m’a  esté  une  sensible  consolation  de 
sçavoir  qu’il  y en  ait  eu  uu  nombre  considérable, 
qui  sont  demeurez  fermes  dans  la  résolution 
de  soufrir  plutost  toutes  choses , que  de  con- 
’ sentir  à cette  brèche  qu’on  vouloit  faire  à ma 
dignité.  Il  y a eu  des  colonnes  de  ce  temple 
(fui  n’ont  pu  estre  esbranlées  ; (fui  ont  déclaré 
avec  force  le  sentiment  que  tous  leurs  confrè- 
res avoient  dans  le  cœur  ; qui  ont  protesté 
pour  tous  les  autres  contre  la  violence  qu’on 
leur  faisoit , et  (fui  n’ayant  esté  emportez  que 
de  (fuatre  voix  , comme  on  me  l’assure , ont 
fait  voir  évidemment  que  s’ils  eussent  encore 
été  soutenus  du  courage  de  ceux  que  l’on  avoit 
éloignez,  et  dont  la  constance  n’estoit  que 
trop  reconnue , il  ne  se  seroit  rien  passé  dans 
ceste  assemblée  qui  ne  fust  entièrement  digne 
de  sa  générosité  et  de  son  zèle. 

» Et  comment  pouvoient-ils  tesmoigner  plus 
clairement  qu’ils  cédoient  seulement  à la  vio- 
lence, que  parce  qu’ils  ont  adjousté  à la  fin 
de  leur  acte  capitulaire  : « qu’ils  feroient  au 
» plustost  de  très-humbles  supplications  au  roy 
» pour  mon  retour  et  pour  celui  de  mes  grands- 
» vicaires  ? » Car  voyant  qu’on  se  servoit  de  mon 
absence  et  de  celle  de  mes  officiers  pour 
leur  faire  prendre  malgré  eux  le  gouverne- 
ment de  mon  archevesché,  en  mesme  temps 
qu’ils  le  prennent  par  uu  acte , ils  demandent 
au  roi  qu’il  luy  plaise  faire  cesser  ceste  ab- 
sence, pour  faire  cesser  le  désordre  et  le  ren- 
versement qu’on  les  contraignoit,  sur  ce  pré- 
texte, d’introduire  dans  mon  église.  Ils  de- 
mandent qu’on  défasse  ce  qu’à  peine  ils 
avoient  fait.  Ils  ne  cherchent  qu’à  sortir  du 
malheureux  engagement  où  ils  voudroientn'estre 
point  entrez.  Ils  travaillent  pour  cstouffer  au 
plustost  cette  funeste  production  de  la  violence 
et  de  l’injustice. 

« Vous  voyez  assez.  Messieurs , combien  ce 
procédé  est  contraire  a toutes  les  loix  de  l’E- 
glise, et  si  vous  considérez  qu’il  n’y  avoit  que 
quatre  jours  qu’on  avoit  mandé  mes  grands- 
vicaires  en  cour,  lorsqu’on  a voulu  faire  pas- 
ser mon  siège  pour  désert  et  abandonné,  vous 
jugerez  facilement  que  ceste  voye  inouie  et 
sans  exemple,  que  la  violence  (le  mes  enne- 
mis a fait  prendre  au  chapitre  de  mon  église, 
est  un  moyen  ouvert  pour  establir  dans  le 
clergé  de  France  la  plus  indigne  do  toutes  les 
servitudes,  et  pour  faire  que  tous  les  évesques 
et  les  archevesques  ne  soient  plus  que  de  pe- 
tits vicaires  du  conseil  d’estat,  destituabics  à 
la  moindre  volonté  d’un  favory.  Car  il  ne 


faudra  que  les  obliger  à s^absenter  par  les 
menaces  d’une  prison,  mander  ensuite  loirs 
grands  - vicaires  en  cour , et  commander  en 
mesme  temps  à leur  chapitre  de  prendre  en 
main  la  conduite  du  diocèse,  sous  ce  prétexte 
que  le  siège  épiscopal  est  désert  et  abandonné, 
et  de  nommer  aussy  tost  des  grands  - vicaires 
qui  en  prennent  le  gouvernement,  non  pas  au 
nom  de  l’évesque  mesme,  mais  au  nom  do 
clergé  de  son  église  , comme  si  une  ^lise 
perdoit  son  pasteur  aussytost  que  son  pasteur 
perd  les  bonnes  grâces  de  la  cour,  et  que  fuir 
la  violence  de  ses  ennemis  luy  fust  la  mesme 
chose  que  d’estre  tombé  entre  les  mains  des. 
Barbares. 

« Que  si  vous  avez  appris.  Messieurs,  ce  (fui 
s’est  passé  depuis  dans  mon  diocèse,  vous  au- 
rez vû  avec  douleur  une  image  de  ce  (fue  vous 
avez  lu  dans  l’histoire  ecclésiastique,  des  pros- 
criptions et  des  exils  dont  se  sont  toujours 
servi  ceux  qui  ont  voulu  opprimer  la  liberté 
de  l’Eglise.  On  a proscrit  mes  grands-vicai- 
res, des  chanoines  et  des  curez  (fu’on  avoit 
d’abord  mandez  à la  cour,  aprez  les  avoir  en- 
voyez d’une  ville  à une  autre,  sans  leur  don- 
ner aucune  audience,  parce  qu’on  n’avoit  rien 
de  solide  à leur  reprocher,  et  que  les  obliger  à 
justifier  leurs  actions , estoit  leur  ouvrir  une 
voye  avantageuse  de  faire  paroistre  leur  in- 
nocence. On  les  a reléguez  en  diverses  pro- 
vinces du  royaume  et  en  des  villes  fort  esloi- 
giiées,  afin  que  leur  exemple  laissast  dans 
Paris,  dont  on  les  bannissoit,  une  image  de 
crainte  et  de  terreur  qui  fist  trembler  tous  les 
autres , et  que  leurs  personnes  portassent  par- 
tout les  tristes  marques  de  l’oppression  de 
l’Eglise. 

« On  a jeté  si  avant  la  frayeur  dans  les  es- 
prits, que  ceux  qui  m’aident  à soutenir  le 
poids  de  ma  charge  dans  le  gouvernement  des 
paroisses  de  la  principale  ville  de  mon  dio- 
cèse, et  qui  ont  tesmoigné  tant  de  zèle  pour 
maintenir  mou  authorité,  eurent  si  peu  de  li- 
berté dans  leur  dernière  assemblée , qu’ils 
n’osèrent  mesme  lire  une  lettre  que  je  leur 
avois  escrite,  comme  si  c'eust  esté  un  crime 
de  lèze-majesté  à des  curez  de  Paris  d’escoo- 
ter  la  voix  de  leur  pasteur  et  de  leur  arche- 
vesque  sur  un  sujet  purement  ecclésiasti(fue  ; et 
parce  qu’il  s’en  trouva  beaucoup  dans  ceste  pieuse 
et  scavante  compagnie,  qui  ne  purent  s’empes- 
cher  de  déplorer  cet  outrage  (fue  l’on  faisoit 
à mon  cbaractère,  on  envoya  dès  le  lende- 
main à l’un  d’eux  une  lettre  de  cachet  pour 
luy  signifier  une  sentence  de  bannissement 
rendue  avec  les  mesmes  formes  de  justice  (fuc 
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les  autres,  et  pour  le  mcsme  crime  si  scanda- 
leux et  si  punissable,  qui  est  de  n’avoir  pas 
trahi  l'honneur  de  l’Eglise,  l’authorité  de  son 
archevesque,  les  devoirs  de  sa  charge , et  les 
sentiinens  de  sa  conscience. 

» Vous  voyez.  Messieurs,  quelle  est  aujour- 
d’huy  la  face  de  mon  église.  C’est  au  commun 
des  lidèles  à déplorer  de  si  grands  désordres  ; 
mais  c’est  à vous.  Messieurs , c’est  aux  princes 
de  l’Eglise  à s’y  opposer.  Les  particuliers  ne 
doivent  en  ces  rencontres  que  des  gémissemeus 
et  des  larmes  à leur  mère  ; mais  les  prélats 
doivent  leur  vigueur  et  leur  protection  à leur 
cspouse. 

*»  11  est  impossible  qu’ayant  tous  gravé  dans 
le  cœur  l’amour  que  vous  devez  avoir  pour 
l’intérest  de  l’Eglise  et  l’honneur  de  votre 
charactère,  vous  ne  soyez  vivement  touchez  de 
voir  l’une  asservie , et  l’autre  déshonoré.  Il  est 
impossible  que  ces  scandales  ne  vous  bruslent, 
et  qu’à  la  veue  de  tant  d’énormes  excez,  vous  ne 
ressentiez  ces  nobles  impatiences  que  les  Pères 
ont  appellées  de  saintes  indignations.  ! 

» Mais  pardonnez-moy , Messieurs,  si  j’ose 
vous  dire  que  Dieu  demande  autre  chose  de  ses 
principaux  ministres,  que  des  mouvemens  inté- 
rieurs et  stériles  d'un  zèle  muet  sans  action, 
et  qu’il  est  à craindre  qu’il  ne  soit  pas  satisfait 
de  vostre  générosité  épiscopale , si  vous  n’em- 
ployez toutes  les  voyes  ecclésiastiques,  que 
Dieu  met  entre  vos  mains,  pour  faire  qu’un 
abus  et  un  attentat , qui  n’a  point  eu  d’exemple 
pai*  le  passé,  n’en  ait  point  à l’avenir. 

«*  Je  ferois  tort  à toute  l’église  gallicane,  si  je 
doutois  que  vous  ne  fussiez  encore  les  mesmes 
que  vous  estiez , lorsque  j’eus  l’honneur  de 
parler  à Sa  Majesté,  au  nom  de  tout  le  clergé 
de  France,  et  de  luy  représenter  ce  que  le 
grand  saint  Martin  , évesque  de  Tours , dit 
autrefois  à un  empereur  : « C’est  une  impiété 
»»  inouie,  que  les  séculiers  se  mesicnt  des  affai- 
» res  de  la  religion  ; « et  ce  que  le  grand  Cons- 
tantin dit  aux  évesques  de  son  siècle  : « Il  ne 
» m’est  pas  permis  à moy,  qui  suis  de  condition 
« humaine,  de  juger  des  causes  des  évesques  » ; 
comment  donc  pourrois-je  croire  que  vous  his- 
siez capables  de  dissimuler  une  entreprise  beau- 
coup plus  scandaleuse  à l’Eglise  que  celle 
dont  se  plaignoit  saint  Martin,  et  que  celle 
qui  fut  rejetée  par  le  premier  des  empereurs 
chrestiens  ; une  entreprise  qui  jette  la  confu- 
sion dans  l’église  de  la  ville  eapitale  du  royau- 
me, par  des  suittes  lamentables,  mais  infail- 
libles, par  le  trouble  des  consciences,  par  le 
deffaut  de  l’approliation  nécessaire  aux  con- 
fesseurs et  par  le  renversement  de  toutes  les 


autres  clioscs  qui  doivent  estre  fondées  sur 
une  authorité  légitime;  une  entreprise  qui 
nous  fait  voir  le  spectacle  si  monstrueux  d’un 
archevesque,  dégradé  par  un  arrest  rendu  sans 
parties , eontre  tous  les  canons,  et  par  des 
juges  d'une  condition  toute  laïque  et  séculière, 
et  d’un  chapitre,  à qui  les  mesmes  laïques 
donnent  mission,  par  un  commandement  ab- 
solu, de  prendre  l’administration  spirituelle  d’un 
diocèse;  une  entreprise  enfin,  par  laquelle  un 
tribunal  séculier  oste  le  droit  de  gouverner  les 
consciences  des  fidèles  à un  évesque , à qui 
Jésus-Cbrist  le  donne,  et  le  donnent  par  force 
à des  chanoines,  à qui  les  ioix  de  l’Eglise  le 
refusent,  et  à qui  la  cour  seule  le  veut  donner? 

« Que  si  vous  n’avez  pû  souffrir,  messieurs, 
il  y a dix  ans,  qu’un  évesciue  de  France,  op- 
primé par  un  ministre  d’estat,  et  déposé  de 
son  évesché  en  une  forme  qui  avoit  l’appa- 
rence d’estre  canonique,  demeuras!  accablé 
sous  une  persécution  qui  avoit  eu  pour  fonde- 
ment de  faux  crimes  de  lèze-majesté,  et  si,  es- 
tant émus  par  la  voix  du  sang  de  vostre  frère, 
vous  ,en  portastes  les  cris  par  ma  bouche  jus- 
qu’au throsne  de  nostre  grand  prince , souffrirez- 
vous  aujourd’huy  qu’on  n’employe  que  la  seule 
violence  séculière  pour  déposer  les  évesques, 
pour  rendre  leurs  sièges  vacaus  et  abandonnez, 
pour  interdire  toutes  les  fonctions  spirituelles 
à leurs  grands-vicaires?  Et  que  diroit  la  posté- 
rité, si  vous  ne  faisiez  pas  maintenant  pour  un 
archevesque  de  Paris  et  un  cardinal,  ce  que 
vous  listes  alors  pour  un  évesque? 

» Ce  n’est  pas.  Messieurs,  que  je  souhaite  que 
vous  considériez  en  moy  autre  chose  que  ce 
que  vous  considérastes  en  ce  prélat  ; et  je  vous 
prie  au  contraire  de  ne  point  regarder  les  dé- 
fauts de  la  personne,  mais  l’éminence  de  la 
dignité  ; ny  les  imperfections  de  l’évesque,  mais 
la  sainteté  de  l’épiscopat.  Vous  sçavez  mieux 
que  moy.  Messieurs,  que  l’Eglise  n’a  jamais 
voulu  que  l’on  considérast  les  qualitez  par- 
ticulières des  prélats,  lorsqu’il  s’agit  de  de- 
meurer attaché,  non  à leur  personne  particu- 
lière, mais  à leur  puissance  publique  et  sacrée, 
qui  est  la  puissance  mesme  de  Jésus  - Christ  ; 
non  à leur  chaire,  qui  est  la  chaire  sainte  de 
l’unité  catholique  dans  chaque  église,  comme 
la  chaire  de  saint  Pierre  l’est  dans  l’église 
universelle.  C’est  pourquoy,  vous  sçavez  en- 
core, Messieurs,  que  les  canons  ordonnent  que 
tous  ceux,  soit  du  clergé,  soit  du  peuple,  qui 
se  séparent  de  la  communion  de  leur  évesque, 
avant  qu’il  soit  canoniquement  déposé,  quoy- 
qu’ils  le  prétendent  coupable  de  crimes,  doi- 
vent estre  ou  suspendus  des  fonctions  de  leur 
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sacerdoce  , ou  privez  de  la  communion  de 
l’Eglise,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  rétablis  aprez 
une  légitime  pénitence. 

» Je  vous  supplie,  Messieui*s,  de  me  permet- 
tre de  vous  faire  ressouvenir  en  ce  lieu  , sur  le 
rétablissement  de  M.  l’évesque  de  Léon,  que 
je  viens  de  toucher,  que  la  première  aigreur 
([ue  la  cour  ait  jamais  tesmoignée  contre  moy, 
et  qui  a esté  peut-estre  la  source  de  la  pluspart 
des  autres,  fut  un  effet  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle je  crus  estre  obligé  de  soutenir  une  si 
juste  cause,  et  d’obéir  aux  ordres  que  l’assem- 
blée m’avoit  donnez  de  solliciter  le  succez  aprez 
que  messieurs  du  clergé  se  seroient  séparés. 

» Dieu  m’a  fait  la  grâce  d’arriver  enfin,  aprez 
beaucA)up  de  traverses  , nu  siège  du  grand 
prince  des  apostres  et  au  refuge  le  plus  assuré 
et  le  plus  inviolable  de  tous  les  éve.sques  per- 
sécutez. La  peur  qu’en  ont  eu  mes  ennemis 
les  a poussez  à exercer  contre  moy  une  nou- 
velle et  toute  extraordinaire  persécution,  aus- 
sytost  qu’ils  ont  appris  que  j’estois  en  chemin 
pour  y aller,  lis  m’ont  fait  un  crime  de  lèze- 
majesté , et  tel  qu’il  me  devoit  faire  perdre 
tous  les  privilèges  de  l’Eglise  et  tous  les  droits 
de  mon  charactère,  d’avoir  passé  par  l’Espa- 
gne pour  me  rendre  à Rome  , tous  les  passa- 
ges de  France  m’estant  fermez  par  une  pros- 
cription publique.  Aprez  m’avoir  tant  de  fois 
déchiré,  proscrit,  dégradé  sans  la  moindre 
information , ils  ont  voulu  commencer  à faire 
les  premières  procédures  criminelles  contre 
moy , en  faisant  informer  de  ce  grand  et 
énorme  crime  que  j’ay  commis,  lorsqu’usant 
du  droit  des  gens  et  de  la  nature,  j’ay  pris 
l’unique  voye  seure  qui  me  restoit  pour  pas- 
ser en  un  lieu  où  je  ne  fusse  pas  seulement  à 
couvert  de  leurs  violences,  mais  où  je  pusse 
trouver  encore  une  puissante  protection  contre 
leurs  injustices  et  leurs  attentats. 

" Ils  avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour  me 
remettre  dans  les  liens  d’où  la  providence  de 
Dieu  m’avoit  tiré.  Ils  avoient  essayé  par  tou- 
tes sortes  de  voyes  de  me  blocquer  dans  un 
lieu  où  ils  me  pussent  obliger,  par  la  néces- 
sité d’une  deffeuse  naturelle,  à donner  des 
apparences  de  désobéissance  aux  ordres  du 
roy.  Ils  eussent  désiré  siins  doute  que  j’eusse 
pris  des  retraites  qu’ils  eussent  rendues  sus- 
pectes par  la  force  des  places  et  par  le  voisi- 
nage de  la  frontière,  quoyqu’elles  ne  le  dus- 
sent pas  estre  en  effet,  eu  égard  à la  fidélité 
et  à la  probité  des  gouverneurs.  Ils  avoient 
peut  - estre  espéré  que  le  liazard , qui  me 
pourrait  offrir  quelque  occasion  pour  passer 
en  Hollande,  et  prendre  la  route  d’Italie  par 
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l’Allemagne , me  pourrait  faire  toucher  en 
Angleterre,  ce  qui  est  presque  inévitable  dans 
ce  chemin,  et  ce  qui  leur  eust  donné  facile- 
ment prétexte  de  m’accuser  d’intelligence  avec 
les  ennemis  de  l’Eglise.  La  providence  de 
Dieu,  qui  ne  m’a  laissé  qu’une  barque  de  cinq 
pescheurs  pour  me  sauver,  m’a  fait  prendre  la 
seule  route  qu’un  vaisseau  de  cette  nature 
pouvait  tenir.  Elle  a destruit  les  espérances 
de  mes  ennemis,  qui  ont  esté  faschez  que  je 
n’aye  pas  donné  lieu  à leur  calomnie  , et 
voyant  que  je  convainquois  de  fausseté,  par 
mon  voyage  de  Rome,  celles  qu’ils  avoient 
desjà  publiées  par  avance  dans  leurs  placards, 
ils  ont  déclamé  contre  moy  sur  le  passage  d’Es- 
pagne , que  la  seule  nécessité  pourroit  suffi- 
samment excuser,  mais  qui  est  pleinement 
justifié  par  la  route  que  j’ay  prise  ensuite, 
quand  il  ne  le  seroit  pas  par  une  infinité  de  cir- 
constances, qui  ne  peuvent  estre  ignorées,  et 
qui  font  connoistre  qu’un  bon  François  ne 
change  pas  de  cœur  jx)ur  changer  d’air. 

« Je  croys,  Messieurs,  estre  assez  connu  de 
vous  pour  n’avoir  pas  besoin  de  me  justifier 
dans  vos  esprits  sur  ceste  sorte  de  calomnie  : 
le  zèle  ardent  que  vostre  naissance,  outre  tou- 
tes vos  autres  obligations,  vous  donne  pour 
vostre  patrie,  est  bien  esloigné  de  concevoir 
ces  imaginations  basses  et  frivoles,  qui  ne 
peuvent  tomber  que  dans  des  esprits  peu 
éclairez  dans  les  affaires  du  royaume,  et  in- 
capables de  connoistre  et  les  devoirs  et  les 
intérêts  d’un  François.  Ma  conscience  et  mon 
honneur  m’attacheroient  inviolablement  au  ser- 
vice du  roy,  quand  mesme  ma  fidélité  me 
devrait  couster  ma  fortune  et  ma  vie.  Pour- 
rois-je  avoir  la  moindre  pensée  de  la  violer , 
estant  aussy  asseuré  que  je  le  suis  qu’elle  me 
conserve,  malgré  la  fureur  de  mes  ennemis, 
les  avantages  que  la  bonté  du  roy  m’a  donnés 
dans  la  France,  les  gages  que  ma  maison  y 
possi'de,  que  je  puis  dire , sans  vanité,  n’estre 
pas  tout-à-fait  méprisables? 

» Et  sur  ces  propos , Messieurs,  je  ne  puis 
m’empescher  de  vous  supplier  très -humble- 
ment de  faire  quelques  réflections  sur  l’em- 
portement de  mes  ennemis;  il  semble  que  la 
fureur  qu’ilz  ont  contre  moy  les  aveugle  ab- 
solument, et  les  porte  à combattre  mesme 
toutes  les  apparences.  Il  n’est  pas  nouveau 
que  des  hommes  inventent  des  calomnies, 
mais  il  est  étrange  que  des  esprits  qui  ont 
quelque  connoissance  des  choses  du  monde, 
choquent  le  vraysemblable  aussi  grossière- 
ment qu’ilz  le  font  présentement  sur  ee  qui 
me  touche,  et  si  le  mensonge  et  l’imposturv 
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n’estoient  accompagnez  de  cet  aveuglement 
fatal  par  lequel  Dieu  les  punit  si  souvent  et 
avec  tant  de  justice,  pourroient-ilz  prétendre 
de  persuader  aux  personnes  les  plus  crétlules, 
que  Je  traite  avec  les  ennemis  de  l’estai,  dans 
le  moment  mesme  que  tous  mes  proches,  et 
ceux  avec  lesquelz  je  suis  le  plus  lié,  et  par  les 
intéretz  du  sang  et  par  ceux  de  l’amitié,  don- 
nent au  roy,  par  des  actions  effectives  et  vo- 
lontaires, toutes  les  marques  imaginables  de 
leur  obéissance  et  de  leur  fidélité?  J’ay  des 
intelligences  avec  les  estrangers  ; je  passe  en 
Espagne  pour  leur  offrir  Belle-lsle,  et  je  u’ay 
presque  pas  achevé  mon  voyage,  que  l’on  est 
obligé,  par  la  vérité  et  par  l’impossibilité,  de 
trouver  des  preuves  contraires  que  l’on  avoit 
rech(;rchées  avec  soin , que  l’on  a,  dis-je,  esté 
obligé  de  reconuoistre  dans  un  accommode- 
ment , l’innocence  de  mes  proches , et  de  lais- 
ser paisiblement  en  leure  mains  ceste  place, 
qui  n’est  espagnole  que  dans  les  placards  qu’on 
faict  contre  moy;  n’est-il  pas  vray  qu’il  est 
difficile  que  le  mensonge  conserve  mesme  les 
apparences  de  la  vérité? 

« Aussy,  Messieurs , les  bruits  que  mes  en- 
nemis essayent  de  jeter  dans  le  monde  sur  ce 
sujet,  ne  peuvent  trouver  aucune  croyance 
dans  les  esprits  les  plus  médiocres  et  les  plus 
aisez  à surprendre.  Ceux  mesraes  qui  sont  les 
plus  animez  contre  moy,  sçavent  le  contraire 
de  ce  qu’ils  avancent.  Ils  ont  publié  que  j’es- 
tois  allé  à Madrid , que  j’avois  eu  des  confé- 
rences avec  des  personnes  que  je  ne  connois 
pas  seulement  de  visage,  et  beaucoup  d’autres 
impostures  de  ceste  nature,  qui  se  détruisent 
l>ar  la  notoriété  publique,  et  qui  sont  des  ef- 
fets de  la  colère  qui  les  aveugle,  quand  ils  ont 
appris  que  je  prenois  le  ehemin  de  Rome,  le 
centre  de  la  vérité,  où  ils  ont  bien  jugé  que 
je  ferois  éclater  mon  innocence  à la  honte  et 
à la  confusion  de  la  calomnie. 

» Les  tesmoignages  si  obligeons  de  charité  et 
d’affection,  dont  il  a plu  à Sa  Sainteté  et  à 
tout  le  sacré  collège  de  m’honorer  en  (pialité 
d’archevesque  de  Paris,  aussytost  que  j’ay  eu 
l’honneur  de  leur  rendre  mes  devoirs,  font 
assez  voir  d’une  part,  qu’on  ne  peut,  sans 
faire  schisme  avec  l’Eglise  romaine,  refuser 
de  reconnoistre  pour  archevesque  de  Paris 
celuy  que  le  chef  de  tous  les  évesques,  aussy 
bien  que  de  toute  l’Eglise , reconnoist  pour 
tel  ; et  me  font  espérer  de  l’autre,  que  le  grand 
et  digne  succes.seur  de  saint  Pierre  aura  plus 
de  pouvoir  pour  me  maintenir  dans  la  di- 
gnité qui  m’a  esté  conférée  par  ses  bulles 
apostoliques,  que  mes  ennemis  de  m’en  dé- 
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«Mais  j’es|)ère  aussy.  Messieurs,  que  vous 
tiendrez  ù gloire  de  prendre  part  dans  une  af- 
faire si  importante  ù l’honneur  de  toute  l'Eglise 
et  à la  conservation  de  vostre  authorité  divine. 

« J'espère  que  si  l’on  ne  vous  empesche  imint 
de  porter  à Sa  Majesté  les  plaintes  de  l’Eglise 
opprimée,  vous  luy  ferez  aisément  entendre 
combien  les  entreprises  où  on  l’a  engagée  sont 
peu  dignes  de  ses  royales  et  saintes  inclina- 
tions, et  que  la  seule  représentation  des  vio- 
lences qu’on  exerce  sous  son  nom  et  sous  son 
authorité,  contre  des  personnes  honorées  de 
l’épiscopat  et  du  sacerdoce , la  touchera  de 
compassion  et  de  douleur , et  l’engagera  d’elle- 
mesme  à ne  pas  souffrir  que  , sous  le  faux 
prétexte  du  bien  de  sou  royaume,  on  fasse  de 
si  véritables  et  de  si  grands  maux  dans  le 
royaume  de  Jésus-Christ. 

» J’espère  enfin.  Messieurs,  que  vous  aurez  , 
assez  de  bonté  pour  estre  mes  garants  auprez 
d’elle,  de  la  protestation  publique  que  je  fais 
icy  devant  Dieu  et  devant  vous  ; que  si  je  me 
sens  obligé  de  garder  le  serment  que  j’ay  fuit 
à Dieu  dans  mon  sacre,  d’une  fermeté  inflexi- 
ble pour  la  conservation  des  droits  sacrez  de 
l’Eglise,  ce  sera  toujours  sans  manquer  à ce- 
luy que  j’ay  fait  à Sa  Majesté  d’une  fidélité 
inesbraulable  pour  tout  ce  qui  regarde  sa  cou- 
ronne; qu’au  lieu  que  je  sçay  que  mes  enne- 
mis ont  voulu  persuader  aux  peuples,  par  une 
imposture  horrible,  qu’on  me  verroit  bientost 
à la  teste  d’une  armée  ; je  ne  me  serviray  ja- 
mais, pour  me  maintenir  dans  le  rang  où  Dieu 
m’a  rais,  que  des  seules  voyes  ecclésiastiques, 
toutes  spirituelles  et  toutes  divines,  et  (pu  ne 
tendent  d’elles-mesmes  qu’à  la  paix  et  à l’u- 
nion : que  je  suis  autant  esloigné  de  me  con- 
server ma  dignité  par  des  moyens  illicites , 
que  je  suis  résolu  de  la  sonstenir  avec  une 
fermeté  inesbraulable  jusques  à la  fin  de  ma 
vie  par  les  voyes  canoniques  ; que  je  ne  feray 
point  ce  préjudice  à l’Eglise,  d’employer  pour 
ses  intérests  d’autres  armes  que  les  siennes , 
et  d’autre  puissance  que  celle  de  Jésus-Christ, 
son  espoux;  que  je  ne  perdray  icy  aucune  oc- 
casion de  faire  paroistre  le  zèle  que  j’ay  pour 
le  bien  de  l’estât  et  pour  le  service  du  roy  ; 
qu’aprez  ce  que  je  dois  aux  intérests  de  l’E- 
glise, qui  sont  mes  premières  obligations,  je 
n’auray  d’autre  soin  qu’à  rechercher  de  péné- 
trer ce  qui  sera  de  ceux  de  Sa  Majesté,  pour 
le  servir  en  ce  qui  me  sera  possible , quelque 
rigoureux  et  inouis  que  soient  U*s  ordres  que 
l’on  a de  me  les  cacher  ; que  toutes  les  prati- 
ques et  toutes  les  intelligences  qu’on  m’accuse 
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si  faussement  d’avoir  avec  les  ennemis  de 
Testât,  se  termineront  ù une  liaison  toute  sainte 
avec  le  souverain  pontife,  et  avec  vous,  Mes- 
sieurs, qui  estes  tous  intéressez  dans  ma  cause; 
et  que  je  n’ay  point,  grâces  à Dieu,  de  plus 
grande  passion  que  de  m’appliquer  unique- 
ment et  invariablement  aux  exercices  de  mon 
ministère,  dont  j’ay  reconnu  plus  que  jamais 
Téminence  et  la  grandeur  dans  la  solitude  de 
ma  prison,  et  dont  tout  Paris  a veu  que  j’ay 
non-seulement  souhaité , mais  recherché  de 
faire  les  fonctions  autant  que  mon  rang  de 
coadjuteur  me  le  permettoit. 

« Voilà,  Messieui*s,  les  mouvemens  les  plus 
sincères  de  mou  cœur  ; voilà  la  disposition  que 
Dieu  me  donne , et  dans  laquelle  je  me  sens 
tous  les  jours  confirmé  de  plus  en  plus.  C’est 
ce  que  je  vous  supplie  de  prier  celuy  de  qui 
nous  avons  Thonneur  de  tenir  la  place  dans  le 
gouvernement  de  son  église,  de  me  faire  la 
grâce  d’exécuter  avec  une  persévérance  im- 
mobile, lorsqu’il  luy  aura  plu  donner  entrée 
dans  le  cœur  de  Sa  Majesté  à vos  charitables 
remonstrances,  et  dissiper  dans  son  esprit  par 
la  force  de  la  vérité  et  par  les  lumières  de  vostre 
sagesse,  les  nuages  dont  on  a voulu  obscur- 
cir mon  innocence,  et  couvrir  l’injure  si  atroce 
et  si  scandaleuse  qu’on  fait  à l’Eglise  en  ma 
personne.  Cependant,  Messieurs , quoy  que 
Dieu  i>ermette , selon  les  ordres  adorables  de 
sa  providence,  j’espère  demeurer  dans  la  paix 
au  milieu  de  la  tempeste,  et  jusqu’à  ce  qu’il 
fasse  sortir  la  lumière  de  ces  ténèbres,  et  suc- 
céder le  calme  à cet  orage , je  luy  diray  tous 
les  jours,  du  plus  profond  de  mon  cœur,  avec 
une  humble  et  Adèle  conAauce , ces  paroles 
d’un  grand  roy  et  d’un  grand  prophète  : Jn 
utnbra  alarinn  tuarmn  sperabo^  donec  tran- 
seat  iniquitas.  C’est , 

» xMessieurs , 

" Vostre  très-humble  et  très-affectionné  ser- 

viteur  et  confrère  , 

“ Le  Cardinal  de  Retz, 

« Arch.  de  Paris. 

- Le  14  décembre  1654.  *• 

Le  cardinal  adressa  le  même  jour,  14  dé- 
cembre, au  roi  et  à la  reine,  les  deux  lettres 
suivantes  : 

Au  Roi. 

n Sire,  j’a vois  fait  tous  mes  efforts  dès  les  pre- 
miers moments  de  la  liberté  qu’il  a pieu  à 
Dieu  de  me  rendre , pour  donner  à Vostre  Ma- 
jesté des  marques  de  mon  obéissance  et  de  ma 
fidélité  ; et  Vostre  Majesté  eust  pu  veoir  dans 
la  lettre  que  j’eus  Thonneur  de  lui  escrirc  dès 


cardinal  de  rais.  [1654] 

lors , les  sentiments  d’un  sqjct  très-Adele  et 
très-passionné,  si  Tnrtiflce  de  nies  ennanis 
n’avoit  supprime  les  assurances  que  je  lui 
donnois  de  mon  zèle  et  d’une  entière  soumis- 
sion à ses  ordres  et  à ses  commandements. 
Comme  je  n'ai  jamais  rien  eu  de  plus  sensible 
que  les  occasions  de  tesmoigner  à Vostre  Ma- 
jesté un  attachement  inviolable  à son  service 
et  à ses  volontés  ; aussi  ceste  matière  de  mes 
persécuteurs  et  le  soin  qu’ils  ont  pris  d’estouf- 
fer  auprès  de  Vostre  Majesté  toutes  les  preuves 
de  la  passion  et  du  respect  que  j’ay  pour  elle, 
me  sont  beaucoup  moins  supportables  que  les 
maux  de  la  prison  qu’ils  m’ont  fait  souffnr 
depuis  un  si  longtemps.  Je  serois  aussi  sensi- 
blement touché  des  procédures  extraordinaires 
qu’on  a fait  contre  moi  depuis  ma  sortie , ^ les 
fausses  inductions  que  Ton  a prétendu  tirer  du 
chemin  que  j’ay  pris  pour  me  rendre  auprès 
de  Sa  Sainteté , si  le  séjour  quej’y  fais  présen- 
tement ne  faisoit  clairement  veoir  à Vostre 
Miyesté  la  An  de  mon  voyage , et  la  sincérité 
de  mes  intentions.  Je  ne  me  suis  rendu , Sire, 
auprès  du  pape  qui  est  mon  juge,  que  pour 
faire  mieux  connoistre  mon  innocence  à Vostre 
Majesté  et  pour  tirer  plus  facilement  Téglise 
de  Paris , que  Dieu  m’a  commise , de  la  confu- 
sion en  laquelle  on  Ta  voulu  jeter  pendant  mon 
absence.  Vous  verrez , Sire , par  ma  conduite 
et  par  l’application  que  j’ay  en  ce  lieu  pour 
toutes  les  choses  qui  regardent  le  service  de 
Vostre  Majesté,  que  je  conserveray  icy  ceste 
mesme  passion  que  j’ay  toujours  eu^  de  loi 
donner  des  preuves  d’une  parfaite  obéissance 
et  d’une  Adélité  inviolable.  Voilà,  Sire,  les 
protestations  que  je  fais  à Vostre  Miqesté, 
après  lesquelles  j’espère  que  Dieu  lui  tou- 
chera le  cœur , non-seulement  sur  la  persécu- 
tion que  je  souffre , mais  particulièrement  sur 
l’injure  et  le  scandale  que  Ton  fait  à l’Eglise 
par  la  proscription  de  mes  grands- vicaires , 
des  chanoines  et  des  curés  de  mon  diocèse. 
Puisse  la  divine  Providence , qui  a mis  dans 
Vostre  Majesté  dès  le  commencement  de  sœi 
âge  ceste  haute  valeur  qui  la  rend  si  redou- 
table à scs  ennemis,  lui  inspirer  le  mouvement 
de  faire  bientost  cesser  tous  les  désordres  et 
luy  donner  ceste  noble  ardeur  qui  a sy  forte- 
ment engagé  tous  vos  prédécesseurs  à la  dé- 
fense des  droits  de  Téglise  et  à la  protectiou 
des  ministres  du  souverain  monarque  des  rois. 
Ce  sont  les  prières  que  fait  à Dieu , Sire , de 
Vostre  Majesté  le  très-humble , trcs-(d)éissant 
et  très-fidèle  serviteur  et  sujet, 

» Signé  LE  CARDINAL  DE  BeTZ. 

» De  Rome  14  décembre  1654.  » 
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A la  Heyne. 

« Madame,  le  plus  sensyble  déplaisir  que 
j’aye  eu  pendant  tontes  les  persécutions  que 
j’ay  souffertes  depuis  deux  ans,  a esté  celuy 
de  me  veoir  privé  de  l’honneur  des  bonnes 
grâces  de  Vostre  Majesté  et  des  moyens  de 
lui  pouvoir  donner  des  preuves  de  mon  inno- 
oence  et  du  zèle,  que  je  conservois  dans  mes 
liens  pour  son  service.  J’en  ai  tenté  toutes  les 
voyes  possibles,  dès  qu’il  a pieu  à Dieu  me  dé- 
livrer de  ma  captivité,  et  je  continue  malgré 
l’effort  de  mes  ennemis  diuis  ce  mesme  désir , 
et  dans  les  espérances  que  la  justice  et  la 
piété  de  Vostre  Miyesté  seront  enfin  touchées 
des  maux  de  son  évesque  et  des  prières  conti- 
nuelles de  ses  peuples.  Les  anciennes  obliga- 
tions que  j’ay  à Vostre  Majesté,  me  font 
pareillement  croii'e  qu’après  les  tesmoignages 
de  Sa  Sainteté,  vous  ne  refuserez  pas  à mon 
innocence  vostre  protection  près  du  roi.  J’at- 
tends, Madame,  ceste  grâce  de  la  bonté  de 
Vostre  Majesté  après  tant  de  bienfaits  que  j’ay 
receus  de  sa  main , et  je  lui  proteste  que  les 
asseurances  qu’elle  donnera  au  roy  de  ma 
fidélité  et  de  mon  obéissance,  seront  confir- 
mées par  toutes  les  actions  de  ma  vie,  qui 
feront  aussi  veoir  la  passion  avec  laquelle  je  suis. 
Madame,  de  Vostre  Majesté  le  très-humble, 
trésH)béissant  et  très-fidèle  serviteur  et  sujet. 

» Signé  LE  CABDIKAL  DE  ReTZ. 

> Rome,  ce  14  décembre  1654.  » 

C’est  de  Rome  que  venaient  tous  les  sujets 
d’inquiétude  pour  la  cour,  ou  à dire  plus  vrai, 
pour  l’homme  qui  dominait  tyranniquement 
la  France  et  la  cour  ; ce  fut  aussi  vers  Rome 
que  Mazarin  dirigea  tous  ses  moyens  d’attaque 
contre  le  cardinal  de  Retz;  un  ambassadeur  ex- 
traordinaire do  roi  fut  envoyé  vers  les  princes 
d’Italie , et  plus  spécialement  auprès  du  pape. 
Le  duc  de  Lionne,  secrétaire  de  Mazarin,  fut 
chargé  de  cette  mission , et  l’affaire  du  cardinal 
de  Retz  entra  comme  l’une  des  plus  importantes 
dans  les  instructions  qu’il  reçut  du  rol.LouisXIV 
lui  remit  en  môme  temps  deux  lettres  qu’il  écri- 
vait au  pape  sur  le  même  sujet,  et  que  l’ambas- 
sadeur devait  rendre  ou  retenir  selon  qu’il  le 
jugerait  bon  sur  les  lieux.  M.  de  Lionne  ne  de- 
vait pas  perdre  un  moment  à demander  nu  pape 
des  commissaires  pris  dans  le  royaume , pour 
informer  et  procéder  contre  le  cardinal  de  Retz, 
à qui  le  roi  voulait  faire  faire  le  procès  juridi- 
quement ; et  afin  d’obtenir  ce  point  important , 
même  au  prix  d’une  concession , le  roi  se  con- 
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tenterait  de  nommer  vingt  évêques  parmi  les- 
quels le  pape  désignerait  les  douze  commissaires 
chargés  de  travailler  à l’information.  Du  reste , 
l’espèce  de  cauchemar  dont  le  cardinal  fati- 
guait la  cour  et  les  ministres  ne  s’était  pas  al- 
légé au  moment  où  les  instructions  de  M.  de 
Lionne  ftirent  rédigées;  Retz  y est  toujours 
qualifié  de  rebelle  contre  le  roi , et  coupable 
d’avoir  fait  de  nouveaux  traités  avec  ses  enne- 
mis pour  troubler  le  royaume.  Que  ne  dut-on 
pas  ajouter  encore  dans  tout  ce  qui  fut  dit  de 
bouche  audit  sieur  de  Lionne  (l)  ! 

[1G55]  11  partit  animé  d’un  grand  zèle;  et 
le  roi  trouva  bon  de  l’exciter  encore  par  de  fré- 
quentes dépêches,  et  S.  M.  lui  adressa  la  sui- 
vante le  l*"*"  janvier  1655  : 

«>  Le  1*"^  de  l’an  1655. 

« Monsieur  de  Lionne , j’ai  l’expérience  de 
plusieurs  années  que  le  Pape  prend  plaisir  de  se 
faire  paroistre  partial  en  faveur  de  mes  ennemis, 
juge  biende  leurs  intentions  encorequ’elles soient 
connues  aux  moins  esclairés,  et  qu’il  passionne 
la  durée  de  la  guerre  contre  la  France  pour  en 
haïr  la  fortune  et  la  grandeur,  et  dans  l’espé- 
rance d’y  voir  des  troubles  qui  poussent  contri- 
buer à relever  leurs  affaires , saus  estre  touchés 
de  l’expérience  qu’ils  ont  peu  faire  que  Dieu 
continue  à protéger  la  justice  de  mes  armes  et 
de  mes  desseins  contre  les  leurs , qui  n’ont  de 
but  que  d’eslever  une  monarchie  au  préjudice 
et  dommage  des  roys,  princes  et  potentats  chré- 
tiens. J’avois  peu  croire  que  le  pape  en  demeu- 
reroit  en  ces  termes,  et  qu’il  ne  voudroit  point 
favoriser  ceux  d’entre  mes  sujets  qui  se  seroient 
oubliés  de  la  fidélité  qu’ils  me  doibvent,  mais 
j’apprends  que  ce  qu’il  a fait  au  passé  à l’advan- 
tage  de  mes  ennemis  tout  autant  que  leurs  sou- 
haits se  sont  peu  estendre  (car , grâces  à Dieu , 
sa  mauvaise  volonté  n’a  produit  aucun  mauvais 
effet),  l’a  enfin  porté  à donner  des  témoignages 
de  bienveillance  au  cardinal  de  Retz , qu’il  sçait 
qui  m’avoit  offensé  et  violé  tous  les  respects  et 
devoirs  qui  le  lièrent  à mon  service , desquelles 
choses  ayant  esté  simpris,  j’ay  bien  voulu  vous 
en  tenir  averty,  afin  que  vous  fassiez  cognoistre 
nu  Pape  que,  s’oubliant  de  la  conduite  que  j’ai 
tenue  en  son  endroit  lorsqu’il  a esté  question 
d’en  défendre  l’autorité , j’en  pourrois  avoir  de 
la  douleur  et  du  repentir,  n’estoit  que  je  m’y  suis 
porté  en  le  considérant  revestu  de  la  dignité  de 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que  voulant  peisis- 
ter  en  les  mesmes  choses  qui  seront  do  bien  de 

(1)  Instructions  manuscrites , minute  de  la  main  de 
Lionne.  (Bibliothèque  du  Koi.) 
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réglise,  j’en  prendray  une  différente  que  celle 
que  j’ay  tenue  en  son  endroit.  Peut-estre  que  la 
joye  qu’il  a sentie  de  ce  que  mes  armes  n’ont  eu 
le  succès  et  radvantage , que  par  raison  j’en 
pouvois  attendre  en  l'entreprise  de  Naples,  qu’il 
croit  qu’il  peut  avec  plus  d’asseurance  que  ja- 
mais foire  paroistre  sa  mauvaise  volonté,  ou 
que  c’est  le  moyen  le  plus  asseuré  de  donner  des 
marques  de  son  affection  aux  Espagnols  ; mais 
je  ne  suis  pas  sans  espérance  de  voir  et  bicutost 
les  affaires  changer  de  face  de  par  delà,  puis- 
que mon  armée  est  en  estât  de  faire  voile  quand 
je  le  voudray,  et  que  je  ne  suis  point  hors  de 
pensée  de  faire  une  nouvelle  tentative  de  par 
delà,  et  soit  en  Italie  et  soit  en  Espagne,  mes 
armes  donneront  de  la  jalousie  et  se  feront  sen- 
tir à mes  ennemis.  Il  m’a  esté  mandé  que  le  pape 
avoit  fort  désiré  que  le  cardinal  de  Retz  fust 
rcceu  en  une  maison  de  religieux  françois.  Quel 
en  est  l’ordre  ? c’est  ce  qui  ne  se  trouve  pas  bien 
désigné;  mais  le  soupçon  n’en  tombe  ni  sur  la 
Triuité-du-Mont  ni  Saint-Anthoine , puisqu’on 
l’autre  il  y a des  religieux  italiens  et  en  plus 
..grand  nombre  que  des  François , qui  en  celle- 
cy  n’en  ont  jamais  souffert  d’autre  nation  que 
de  la  leur,  et  que  le  supérieur  inclinoit  à y 
obéir,  s’excusant  de  la  crainte  de  laquelle  il 
estoit  saisi  de  quelques  mauvais  traieteraens, 
s’il  y avoit  de  la  répugnance  et  y apportoit  de 
la  résistance.  Je  désire  que  vous  le  mandiez 
pour  luy  foire  entendre  que  sa  tiédeur  à mon 
service  me  desplait , et  luy  faire  appréhender 
que  mon  ressentiment  ne  s'estende  au  delà  de 
sa  personne,  pour  en  cas  qu’il  se  soit  mieux  dé- 
fendu qu’il  n’y  paroissoit  disposé , ou  s’il  avoit 
eu  la  fortune  que  le  cardinal  cust  mieux  aimé 
une  autre  demeure  et  l’eust  prise , le  laisser  en 
appréhension  d’un  cbastiment  asseuré  , s’il  n’a 
pas  le  courage  de  suivre  l’exemple  du  comman- 
dant de  Saint-Anthoine , dont  vous  ne  tarderez 
pas  de  ra’esclaircir.  Il  ne  me  reste  qu’à  vous 
faire  souvenir  que  vous  avez  à parler  de  la  gra- 
vité et  de  la  hauteur  bienséante  à un  ministre 
d’un  roy  de  France,  successeur  de  ceux  qui  ont 
agrandi  le  temporel  de  l’église , et  qui  luy  ont 
donné  la  souveraineté  de  Rome  et  les  droits 
royaux;  de  faire,  par  une  conduite  uniforme, 
tout  craindre  au  pape  et  tout  espérer  au  sacré 
collège , aflin  que  l’on  cliange  de  manière  d’a- 
gir, si  Dieu  luy  prolongeoit  ses  jours  ; et  son  dé- 
cès advenant,  que  les  autres  espérant  toutes 
choses  qui  songeront  à luy  faire  succéder  (piel- 
qu’un  d’entre  eux  digne  de  cette  première 
charge , zélé  de  la  liberté  de  l’Italie  et  de  la 
gloire  de  Dieu , que  je  prie  vous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  » 
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Mais  avant  l’arrivée  de  cette  lettre , un  évé- 
nement majeur  était  survenu,  qui  ruinait  toutes 
les  entreprises  et  suspendait  tous  les  projets  : 
le  pape  Innocent  X était  mort  le  7 janvier. 

On  continua  d’agir  à Paris , dans  le  but  sans 
doute  de  conserver  à Rome  les  amis  de  Maza- 
rin,et  par  sentence  du  Châtelet,  en  date  du 
29  janv  1er,  la  lettre  du  cardinal  de  Retz  au.\ 
archevêques  et  évêques  de  France  fut  con- 
damnée à être  brûlée  en  place  de  Grève  par  la 
main  du  bourreau.  Une  telle  sentence  est  pour 
notre  temps  une  curiosité  véritablement  histo- 
rique ; en  voici  le  texte , avec  procès-verbal  de 
sa  fidèle  exécution  : 

« De  PAH  LE  noY  et  monsieur  le  prévost  de 
Paris  ou  son  lieutenant  civH  ; à tous  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verront,  Pierre  Séguier,  cheva- 
lier baron  de  Saint-Brisson  et  des  Ruaux,  du 
grand  et  petit  Raney,  conseiller  du  roy,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre  et  garde  de  la 
prévosté  et  vicomté  de  Paris  ; salut  : sçavoir  fai- 
sons que,  sur  ce  qui  nous  a esté  reraonstré  par 
le  procureur  du  roy,  et  qu’il  a eu  advis  de  cer- 
tain libelle,  imprimé  soubs  le  nom  du  cardinal 
de  Retz , en  forme  de  lettre  circulaire  aux  ar- 
chevesques  et  évesques  de  France , qui  est  une 
piece  composée  et  distribuée  par  les  émissaires 
dudit  cardinal , pour  esmouvoir  les  esprits  des 
sujets  du  roy,  les  détourner  du  respect  dû  à Sa 
Majesté  et  tendante  à sédition  , et  d’autant  qu’il 
est  de  grande  importance  de  ne  pas  souffrir  de 
pareilles  entrepri.ses  au  préjudice  des  ordonnan- 
ces, édits  et  déclarations  du  roy,  dont  la  suite 
pourroit  estre  d’autant  plus  dangereuse  qu’il  est 
notoire  que  ledit  cardinal  de  Retz  est  prévenu  de 
crime  de  lèze-MaJesté  ; que  son  séjour  et  passage 
chez  les  ennemis  de  l’estât , les  assistances  qu’il 
en  a tirées,  et  la  continuation  de  son  commerce 
et  fréquentations  publiques  avec  les  ministres 
d’Espagne  dans  Rome  sont  sceues  et  connues 
d’un  chacun , requérant  estre  informé  à sa  re- 
queste  de  l’impression  et  distribution  dudit  li- 
belle, et  ledit  libelle  estre  déclaré  injurieux  au 
roi  et  à l’administration  de  son  estât , tendant  a 
sédition , et  comme  tel  qu’il  soit  brûlé  en  la 
place  de  Grève  par  l’exécuteur  de  la  haute  jus- 
tice ; défenses  estre  faites  à toutes  personnes  de 
garder  par  devers  eux  ledit  libelle , et  que  tous 
les  exemplaires  seront  rapportés  au  greffe  du 
Châtelet  dans  les  vingt-quatre  heures , par  ceux 
qui  en  pourroient  avoir,  à peine  de  la  vie;  et 
alin  que  personne  n’en  prétende  cause  d’igno- 
rance, la  sentence  qui  interviendra  sera  siguitier 
aux  syndic  et  adjoints  de  l’imprimerie  , publiée 
et  affichée  aux  lieux  et  places  ordinaires  d( 
cette  ville. 
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■ Nous  disons  par  délibération  de  conseil , 
ouy  le  procureur  du  roy,  que  ledit  libelle  Inti- 
tulé : Lettre  de  monseigneur  l'éminenlissime 
cardinal  de  Itelz,  archevesque  de  Paris,  à 
MM.  les  archevesques  et  évesqucs  des  églises 
de  France , est  déclaré  injurieux  au  roy,  con- 
traire à son  autorité , gouvernement  et  admi- 
nistration de  son  estât , scandaleux , séditieux 
et  tendant  à la  perturbation  du  repos  publie,  et 
comme  tel  sera  bruslé  en  la  place  de  Grève  par 
re.xécuteur  de  la  haute  justice,  faisons  défenses 
à toutes  personnes  de  l’avoir,  conserver  et  tenir. 
Ordonnons  qu’il  sera  informé,  à la  requeste  du- 
dit procureur  du  roy,  contre  les  auteurs,  im- 
primeurs dudit  libelle,  mesme  contre  ceux  qui 
l’ont  débité , et  que  tous  les  exemplaires  seront 
rapportés  au  greffe  du  Cbastelet  dans  vingt- 
quatre  heures,  par  ceux  qui  en  pourroient  avoir, 
à peine  de  la  vie.  Kt  à cet  effet  seront  les  pré- 
sentes signifiées  aux  syndic  et  adjoints  de  l'iin- 
primerie , publiées  et  affichées  aux  lieux  et  pla- 
ces de  cette  ville.  Ce  fut  fait  et  délibéré  en  la 
chambre  du  conseil  du  Chastclet  de  Paris,  le 
39  janvier  16ôâ.  Signé  de  Lonol’eltl. 

" Ledit  jour  29  janvier,  conformément  à la- 
dite sentence,  après  que  lecture  en  a esté  faite 
en  la  place  de  Grève,  ledit  libelle  y a esté  bruslé 
par  l’exécuteur  de  la  haute  justice.  Signé  uk 
Coun.  » 

A Rome  le  siège  étant  vacant,  la  diplomatie 
française  ne  savait  à qui  se  prendre  jwur  obtenir 
des  mesures  contre  rennemi  du  premier  minis- 
tre : les  affaires  importantes  étaient  ajournées; 
on  donna  tout  le  temps  à celles  de  second  ordre, 
à monter  les  intrigues  et  à organiser  l’espion- 
nage contre  Retz. 

En  voici  la  narration  d’après  les  pièces  ori- 
ginales : 

lettres  de  M.  de  Lionne. 

" Rome,  22  février  16.S5. 

* L’abbé  Charier  n’a  plus  recherché  de  parler 
à M.  Thevenot,  comme  il  scmbloit  qu’il  en  eust 
quelque  envie  ; mais  je  diray  sur  la  mesme  ma- 
tière, à Vostre  Excellence , que  monsignor  Pau- 
lucci,  l’oncle,  m’estant  venu  visiter,  comme 
c’est  un  prélat  de  grand  mérite  et  dont  les  sen- 
timens  seront  tousjours  de  très-grand  poids  en 
cette  cour , je  pris  soin  de  l’informer  de  l’af- 
faire de  M.  le  cardinal  de  Retz , de  sa  conduite 
et  des  raisons  du  roy,  dont  je  le  laissai  assez 
bien  persuadé , et  il  me  dit  en  me  quittant  que, 
de  quelques  discours  qui  lui  avoient  esté  tenus, 
dont  il  ne  voulut  pas  s’explicpier  davantage,  il 
avoit  sujet  de  croire  ((ue  l’accommodement  de 
cette  affaire  iroit  a donner  une  plus  grande  ré- 
compense de  l’archcvcsché  de  Paris,  que  celle 
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qui  avoit  esté  accordée  au  Rois-dc-Vincennes. 
Cependant  j’ai  gagné  cette  semaine  deux  estaf- 
liers  du  cardinal  de  Retz  , qui  se  sont  engages 
de  donner  advis  de  tout  ce  qui  se  dira  ou  pas- 
sera dans  sa  maison  ; on  verra  bientost,  en  con- 
frontant ce  qu’ils  rapporteront , s’ils  servent 
fidèlement.  En  tous  cas , je  ne  parois  point  là 
d«lans , quoyqu’ils  puissent  bien  se  douter  que 
c’est  à moy  que  leurs  advis  viendront  du  second 
bond. - 

• Rome,  1*"’  mars  1655. 

« Pour  response  à la  première , j’auray  l’hon- 
neur de  (lire  à Vostre  Eminence  que  messei- 
gneurs  nos  cardinaux  exécutent  si  ponctuelle- 
ment l’ordre  qu’ils  ont  du  roy,  de  n’avoir  aucun 
commerce  avec  le  cardinal  de  Retz  et  de  ne 
faire  aucun  cas  de  son  suffrage  (lequel  aussi  bien 
ne  seroit  peut-estre  pas  fort  asseuré),  (pie  je 
n’ay  aucune  occasion  de  leur  en  rafraîchir  la 
mémoire.  Mais  je  me  prévauderay  bien  en  toutes 
rencontres  du  fort  raisonnement  que  Vostre 
Eminence  fait  sur  l’Intérest  que  le  roy  a de  pré- 
férer la  moindre  chose  qui  regarde  l'autorité 
royale  et  la  tranquillité  du  royaume , à tous  les 
intérests  qu’il  peut  avoir  en  cette  cour.  Sa  Ma- 
jesté désirant  bien  avoir  l’amitié  du  pape  et  de 
M.M.  les  cardinaux,  s’il  se  peut,  mais  non  pas 
l’acheter  |xir  aucune  condescendance  contraire 
au  bon  gouvernement  de  son  estât , et  je  me 
suis  desjà  fort  souvent  servi  de  ce  que  Vostre 
Eminence  adjouste  de  l’exemple  d’innocent  X , 
qui,  par  son  aversion  à la  France,  s’est  fait  plus 
de  mal  qu’à  elle  pour  prouver  que  le  roy  sou- 
haite un  bon  pape  pour  le  bien  de  l’église,  mais 
qu’il  n’a  pas  grande  crainte  de  quelque  sujeel 
que  ce  puisse  estre,qui  aura  toujoui's  plus  grand 
intérest  d’estre  bien  avec  Sa  .Majesté  que  Sa  Ma- 
jesté n’en  a d’estre  bien  avec  luy  pour  les  grâces 
qu’elle  peut  attendre  de  cette  cour... 

» M.  Thévenot  m'a  mandé  qu’il  a trouvé  le 
cardinal  Pio  fort  instruit  des  intérests  et  des  des- 
seins du  cardinal  de  Retz.  Il  luy  a dit  qu’il  pré- 
suppose ({u’il  n’y  a personne  qui  ait  authorité  de 
faire  son  accommodement , s’il  ne  se  soumet  à 
la  condition  de  résigner  son  archevesché,  mais 
qu’il  n’y  viendra  point  qu’à  la  dernière  extré- 
mité , voulant  auparavant  esprouver  ce  qu’il 
peut  tirer  de  protection  du  nouveau  pape  par  le 
moyen  de  son  suffrage , et  que  s’il  luy  est  con- 
traire, ce  sera  alors  le  temps  de  résigner.  Thé- 
venot adjouste,  que  d’autres  personnes,  qui  peu- 
vent savoir  les  véritables  sentimeus  dudit  cardi- 
nal, luy  ont  tenu  le  mesme  discours;  mais  je 
luy  ai  respondu  à cela  que  si  on  luy  en  parle 
encore  de  mesme , il  dise  que  M.  le  cardinal  de 
Retz  SC  trompe  en  son  calcul,  qu’il  n’en  sera  pas 
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quitte  à si  bon  marché , et  que  le  roy  ne  veut 
plus  qu'excmple  et  chastiment.  » 

Le  conclave  pour  l’élection  du  successeur 
d’innocent  X s’était  ouvert;  le  cardinal  de 
Retz  exerça  une  grande  influence  sur  cette 
élection,  et  s’il  s’en  occupa  très-activement,  ce 
ne  fut  pas  cependant  en  négligeant  tous  les  au- 
tres intérêts  de  la  France.  L’ambassadeur  d’Es- 
pagne, dans  un  discours  d’apparat,  avait  qua- 
lifié le  roi  catholique  de  fils  aîné  de  l’Eglise  ; il 
usurpait  l’un  des  titres  du  roi  de  France;  le 
cardinal  protesta  en  plein  conclave  contre  cette 
usurpation,  et  il  protesta  seul,  car  la  préoccu- 
pation ou  l’indolence  des  autres  cardinaux  fran- 
çais lui  laissât  tout  l’honneur  de  cette  légi- 
time revendication.  Ses  ennemis  s’inquiétèrent 
de  cet  avantage  obtenu  en  présence  de  tous  les 
princes  de  la  chrétienté,  et  ils  s’en  émurent 
comme  d’une  défaite  on  rase  campagne.  Pour 
adoucir  l’amertume  de  leur  dépit,  ils  s’atta- 
chèrent à diminuer  la  valeur  d’une  action  très- 
méritoire,  et  ils  se  donnèrent  la  mission  de  faire 
accroire  que  ce  n’était  qu’une  bagatelle.  C’est 
ce  qu’inventa  le  génie  de  M.  de  Lionne,  et  qu’il 
exposa  dans  une  lettre  du  14  mars  et  dans  un 
»icnso« <7C  qu’il  envoya  de  Romepour  \îx  Gazette 
de  Paris.  Voici  le  texte  de  ces  deux  pièces  : 

» 14  mars  1655. 

» 

Pour  la  seconde  affaire,  chacun  a opiné,  et 
M.  le  cardinal  Antoine  estoit  d’advis  qu’il  fal- 
loit  qu’ils  fissent  la  mesme  protestation  qu’a 
faite  M.  le  cardinal  de  Retz,  par  la  raison  qu’il 
vaut  mieux  tard  que  jamais,  et  qu’il  sembleroit 
qu’ils  n’auroient  pas  eu  autant  de  zèle  pour  sou- 
tenir la  gloire  de  la  couronne  que  ledit  sieur 
cardinal  ; mais  tous  nos  autres  advis  ont  esté 
au  contraire,  ayant  représenté  qu’il  ne  falloit 
point  donner  l’avantage  audit  sieur  cardinal  de 
pouvoir  faire  éclater  dans  Paris,  par  ses  émis- 
saires, qu’il  avoit  appris  leur  devoir  à tous  les 
cai'dinaux  du  parti  de  S.  M.,  qui  avaient  esté 
obligés  de  recognoître  leur  faute  et  de  suivre 
son  exemple;  et  M.  le  cardinal  Grimaldi,  que 
chacun  pouvoit  donner  à son  maistre  les  louan- 
ges qu’il  luy  plaisoit,  sans  que  ceux  qui  escou- 
tent  soient  censés  y avoir  consenti,  pour  n’y  avoir 
pas  contredit  formellement  ; qu’en  tout  cas  il  y 
avoit  une  protestation  dans  les  registres  du  sacré 
collège,  et  que  tout  ce  que  l’on  sauroitdire  et  faire 
aujourd’iiui  n’y  peut  rien  adjouster,  parce  que 
ledit  sieur  cardinal  de  Retz  avoit  eu  l’adresse  de 
n’ometti’e  aucune  des  formes,  ayant  requis  des 
tesmoins  et  demandé  que  sa  protestation  fust  cn- 
registrccj^ce  qui  fut  exécuté  sur  le  champ.  J’ay 
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adjousté  à cela,  que  présupposé  que  l’honneur 
de  S.  M.  fust  sauvé  et  conservé  en  son  entier, 
comme  il  l’étoit  sans  doute  raesme  sans  ladite 
protestation,  par  la  seule  response  piquante  et 
pourtant  démonstrative  de  nostre  droit,  que  j in- 
sérerai  à la  fin  de  l’escrit  que  je  présentera} 
demain  au  sacré  collège.  Pour  le  reste,  plus  on  ' 
donneroit  de  poids  à l’affaire  et  plus  le  cardinal 
de  Retz  en  tireroit  d’avantage  par  ses  artifices 
ordinaires;  et  que  si  on  pouvoit  mesrae  faire 
passer  la  chose  en  bagatelle,  comme  on  é\-apo- 
rcment  d’esprit  d’un  ministre  espagnol  qui  ne 
mériteroit  pas  d’estre  relevé  autrement  que  j’ay 
fait,  en  insinuant  des  raisons  palpables  du  oon-  j 
traire,  il  n’en  seroit  que  mieux.  « 

Article  à mettre  dans  la  Gazette. 

« Les  domestiques  du  cardinal  de  Retz  font  icv 
grande  parade  du  service  important  qu’il  a rendn 
au  roy,  lorsque  l’ambassadeur  d’Espagne,  dans 
un  e.scrit  qu’il  a présenté  au  sacré  collège  sur  la 
marche  du  gouvernement  de  Milan  contre  le 
duc  de  Modène,  ayant  incidemment  qualifié  le 
roy  son  maître  non  seulement  fils  aîné  de  l'E- 
glise, mais  le  plus  respectueux  et  le  plus  affec- 
_ tionné  de  tous  scs  enfans.  Ledit  cardinal  avoit 
protesté  sur  le  champ  que  ceste  qualité  ne  pou- 
voit estre  attribuée  qu’aux  rois  de  France;  mah 
il  se  rencontra  malheureusement  pour  le  cardi- 
nal que  toute  la  cour  a fait  un  jugement  de  son 
action,  bien  esloigné  du  but  qu’il  s’estoit  pro- 
posé, n’y  ayant  personne  sensée  et  ung  peu  clair- 
voyante qui  n’ayt  connu  que  c’estoit  une  collu- 
sion entre  luy  et  l’ambassadeur  d’Espagne,  tant 
parce  qu’on  sait  que  jamais  ministre  d'Espagne 
ne  s’estoit  avisé  de  qualifier  son  maistre  fils 
aîné  de  l’Eglise,  puisqu’il  n’ignore  pas  que  les 
roy  s de  France  en  estaient  en  possession  avant 
que  l’Espagne  eust  reccu  le  christianisme,  que 
pour  la  promptitude  avec  laquelle  ledit  cardinal 
de  Retz  estant  adverty  par  advance,  respondit 
sur  le  champ,  et  osta  aux  cardinaux  do  party  do 
roy,  dont  ils  n’eurent  pas  le  moyen  de  relever 
la  chose,  comme  ils  alloient  faire  ainsy,  d’une 
action  dont  Son  Eminence  croyoit  beaucoup 
profiter,  donnant  à entendre  que  la  France  luy 
en  devoit  de  reste,  et  le  faisant  prosner  dans 
Paris  par  ses  émissaires,  il  n’a  gaigné  iey  que 
d'y  confirmer  davantage  le  monde  dans  la 
croyance  de  scs  intelligences  et  menées  avec  les 
ministres  d’Espagne.  « 

Le  nouveau  pape  fut  élu  peu  de  jours  après, 
le  7 avril  1G5.S,  et  il  ^rit  le  nom  d'Alesan- 
dre  VIL 

Dès  le  lendemain  l’ambassadeur  de  France 
écrivoit  à la  cour  « qu’il  faisoit  estât  dons  sa 
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première  audience  du  pape,  de  demander,  sui- 
vant les  ordres  qu'il  en  avoit  reçus,  le  châti- 
ment du  cardinal  de  Retz  et  son  arrestation 
dans  le  chasteau  Saint-Ange  ; qu’il  demanderoit 
aussi  des  commissaires  (pour  le  juger)  ; qu’il  se 
serviroitde  Sacchetti  et  de  Bicchi  pour  disposer 
auparavant  les  choses  au  contentement  du  roy, 
aussi  bien  que  la  nonciature  pour  monseigneur 
Mancini.  » 

Alexandre  VII  ne  montra  d’abord  qu’une 
grande  indifférence  dans  les  affaires  de  France 
contre  Retz  ; le  bruit  se  répandit  môme  sour- 
dement, disait  le  chargé  d’affaires  Gueffler,  que 
le  pape  se  voulait  employer  à la  cour  pour 
l’accommodement  du  eardinal  de  Retz,  auquel 
on  disait  que  S.  S.  portait  grande  affection,  et 
qu’elle  ne  consentirait  point  que  le  cardinal 
quittât  l’archevéché  de  Paris,  pour  le  tort 
que  cela  ferait  à l’immunité  ecclésiastique.  Et 
cependant  le  roi  lançait  de  nouveaux  ordres,  ou 
plutôt  des  passions  implacables  abus;iicnt  de 
plus  en  plus  de  son  autorité  contre  le  cardinal  ; 
un  ordre  du  1 6 avril  était  conçu  en  ces  termes  : 

« De  par  le  Roy, 

» Sa  Majesté  ayant  ci-devant  envoyé  à Rome 
pour  informer  le  pape  de  la  mauvaise  conduite 
du  cardinal  de  Retz,  et  estant  bien  advertie  des 
intelligences  et  pratiques  qu’il  continue  d’en- 
tretenir avec  les  ennemis  déclarés  de  son  estât, 
en  attendant  que  son  procès  luy  ait  esté  fait,  au- 
roit  donné  des  ordres  pour  empêcher  l’effet  de 
ses  pernicieux  desseins;  mais  d’autant  qu’il 
pourroit  encore  y avoir  aucuns  particuliers,  sub- 
jects  de  Sa  Majesté,  lesqiiels  feignant  d’ignorer 
la  mauvaise  Intention  dudit  cardinal,  et  n’avoir 
connoissance  des  crimes  dont  il  est  prévenu,  ne 
lalsseroient  d’avoir  correspondance  avec  luy  et 
pourroient  se  laisser  surprendre  à ses  artifices  : 
Sa  Majesté  a fait  défense  à tous  ses  subjects,  de 
quelque  qualité  et  condition  (pi’ils  soient,  ecclé- 
siastiques ou  autres,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  estre,  de  demeurer  près  dudit  cardinal 
de  Retz,  entretenir  aucun  commerce  ou  corres- 
pondance avec  luy,  soit  par  lettres  ou  autre- 
ment. Et  si  aucuns  se  trouvoient  présentement 
près  de  sa  personne,  Sa  Majesté  leur  enjoint  de 
se  retirer  en  France  aussitost  que  les  présentes 
leur  auront  esté  connues,  le  tout  à peine  de  sai- 
sie de  leurs  biens,  et  d’estre  procédé  contre  eux, 
comme  désobéissons  aux  ordres  de  Sa  Majesté, 
coupables  des  mesmes  crimes  et  perturbateurs  du 
repos  public.  Mande"  et  ordonne  Sa  Majesté,  ù 
tous  ses  officiers  et  sujets  qu’il  appartiendra,  de 
faire  publier  la  présente,  afin  que  nul  n’en  pré- 
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tende  cause  d’ignorance.  Fait  au  chastcan  de 
Vincennes,  le  le”  jour  d’avril  1655. 

» Signé  Louis. 

» Et  plus  bas,  DE  Loménie.  » 

Les  rapports  secrets  révélaient  chaque  jour 
de  nouveaux  témoignages  de  l’affection  du  Pape 
envers  le  cardinal  de  Retz,  et  les  mémoires  en- 
voyés à Paris  disaient  à la  cour  mécontente  et 
ce  qui  se  faisait  réellement,  et  ce  qu’on  devait 
faire;  et  selon  l’usage  on  devinait  beaucoup  de 
choses  qui  n’existèrent  jamais.  En  effet,  M.  de 
Lionne  écrivait  à Piu*is,  le  3 mai  : « Qu’il  avoit 
été  adverti,  il  y avoit  quelques  jouiTS,  par  M.  le 
conseiller  Fouquet,  qu’il  se  disoit  dans  la  mai- 
son de  M.  le  cardinal  de  Retz  que  le  Pape,  ayant 
eu  occasion  dans  le  conclave  de  connoistre  la 
solidité  de  son  esprit  et  sa  doctrine  hors  du 
commun,  alloit  bientost  le  mettre  de  toutes  les 
congrégations  les  plus  importantes  dont  les  car- 
dinaux ont  accoiistumé  d’estre,  selon  la  faveur 
qu’ils  ont,  ou  selon  leur  capacité.  L’advis  me 
parut  considérable,  ajouta  M.  de  Lionne,  non 
pour  la  cliose  en  soy,  qui  ne  seroit  rien  avec  un 
autre,  mais  pour  la  conséquence  que  les  émis- 
saires dudit  cardinal,  par  son  ordre,  en  feroient 
tirer  à Paris  à son  advantage,  comme  s’il  gou- 
vernoit  ici  seul  le  pontificat  ; me  semblant  d’ail- 
leurs qu’il  ne  sei*oit  guère  de  la  bienséance  ny 
de  la  raison  qu’au  mesme  temps  que  le  roy  de- 
mande justice  à Sa  Sainteté  d’un  de  ses  sujets 
rebelles,  elle  luy  donnastsans  aucune  nécessité 
de  pareilles  marques  de  son  estime,  qui  pour- 
roient mesme  estre  prises  dans  le  monde  pour 
un  jugement , ou  au  moins  pour  une  déclaration 
tacite  de  son  innocence.  » 

Le  roi,  en  effet,  ne  cessait  de  demander  jus- 
tice à Sa  Sainteté  : voici  un  de  ses  plaidoyers 
contre  le  cardinal. 

/.r/fre  du  Roi  au  pape. 

« Du  9 may  1 655. 

O Tri's-saint  Père,  nous  croyons  que  le  sieur  de 
Lyonne,  conseiller  ordinaire  en  nos  conseils 
d’estat  et  privé,  commandeur,  prévost  et  malstrc 
des  cérémonies  de  nos  ordres,  et  nostre  ambas- 
sadeur extraordinaire  vers  les  princes  d'Italie, 
ayant  présentement  la  direction  générale  de  nos 
affaires  près  Vostre  Sainteté,  luy  aura  présenté 
la  lettre  que  nous  avions  escrite  au  feu  pape 
Innocent  X,  touchant  le  cardinal  de  Retz  ; par 
laquelle  encore  qu’elle  ait  pu  voir  nos  sentl- 
mens  et  nos  instances,  nous  avons  bien  voulu 
néantmoins  les  luy  confirmer  et  renouvcller  par 
celle-cy,  afin  que  Vostre  Sainteté  cognoissc  qu’il 
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ifv  a rion  de  cliangé  en  nos  resolutions  pour  ce 
regard-là,  mais  qu'au  conlraire  elles  se  vont  af- 
fermissant à mesure  que  le  temps  et  l’aage  nous 
donnent  plus  de  lumières  pour  faire  réflexion 
sur  les  pernicieux  desseins  qu’il  avoit  conçeus 
contre  nostre  estât  et  contre  nostre  personne.  Il 
seroit  superflu  de  s’estendre  pour  en  informer 
Vostre  Sainteté,  puis(iu'ils  sont  cogneus  de  tout 
le  monde;  mais  nous  ne  luy  devons  pas  celer  que 
la  eognoissance  que  nous  avons  de  son  naturel 
incorrigible,  nous  oblige  en  conscience  à ne  rien 
oublier  pour  luy  oster  les  moyens  de  faire  du 
mal  et  de  troubler  nostre  royaume , puisqu'il 
nous  est  impossible  de  luy  en  oster  la  volonté, 
ny  de  changer  la  mauvaise  inclination  qui  luy  a 
loujoui*s  fait  convertir  en  poison  toutes  les  grâ- 
ces que  nous  luy  avons  si  libéralement  despar- 
t yes,et  se  prévaloir  inces,samment  de  nos  bienfaits 
contre  nous-mesme.  Nous  espérions  que  son  sé- 
jour dans  nostre  ebasteau  de  Vincennes,  en  at- 
tendant l’occasion  de  l’envoyer  seurement  à 
Rome,  serviroit  de  correctif  pour  le  rendre,  si- 
non meilleur,  en  tout  cas  moins  malfaisant  ; mais 
il  n'en  fut  pas  plustost  sorty  qu’il  recommença 
ses  cabales,  et  fit  de  nouveaux  monopoles  avec 
nos  sujets  rebelles  et  nos  ennemis  déclarez.  Et 
mesme,  depuis  qu’il  est  à Rome,  il  n’a  peu  s’em- 
pescher  d'envoyer  icy  des  libelles  diffamatoires, 
injurieux  à nostre  personne  et  à nostre  autho- 
rite,  tendant  à sédition,  et  qui  auroient  esté  ca- 
pables de  troubler  lu  tranquillité  de  nostre  bonne 
ville  de  Paris  et  le  repos  de  nostre  estât,  si  dé- 
sormais chacun  n'avoit  recogneu  par  une  funeste 
et  malheureuse  expérience  du  passé,  que  c'est  se 
rendre  misérable  et  s’exposer  à une  perte  mani- 
feste que  d'adherer  à ses  sentimens.  C’est  donc 
avec  grande  raison  que  nous  desirons  qu’il  soit 
puny.  Et  pour  cet  ePfect,  nous  recourons  à Vostre 
Sainteté,  afin  qu’il  luy  plaise  d’y  donner  ordre 
sans  perte  de  temps,  ayant  cette  confiance  qu’elle 
ne  nous  refusera  pas  la  justice  que  nous  devons 
attendre  d’un  si  digne  successeur  de  saint 
Pierre,  si  plein  de  bonté  et  si  équitable  que 
Vostre  Sainteté,  laquelle,  peut-estre,  jugera  par 
sa  haute  prudence  qu’il  est  aussy  de  l’interest 
et  de  la  dignité  du  Saint-Siege  de  nous  traiter 
paternellement,  en  une  cause  si  juste  et  que  nous 
avons  si  fort  à cœur.  Et  nous  remettant  à la  vive 
voix  du  sieur  de  Lyonne,  en  ce  qui  est  du  des- 
tail  de  cette  affaire , nous  prions  Dieu,  Trés- 
Saint-Père,  qu’il  conserve  longuement  et  heu- 
reusement Vostre  Sainteté  pour  la  gloire  de  son 
E'zlise. 

'•  Escrit  à Paris,  ceî)  mav  1«»55.  » 

Les  vœux  du  roi.  ou  mal  compris,  ou  mal 


défendus,  restaient  sans  succ(*s  : ses  ageas  a 
Rome  ne  pouvaient  le  lui  cacher. 

« J’ai  demandé,  écrivoltM.dc  Lionne,  le  i; 
may,  qu’il  pleut  à Sa  Sainteté  de  députer  dos 
commissaires  sur  les  lieux  pour  y informer  do 
scs  crimes  ; et  attendu  le  soupçon  bien  fonde 
que  Sa  Majesté  a,  que  le  cardinal,  voyant  m 
punition  de  tous  costés  inévitable,  ne  l’évite  par 
sa  fuite  et  sa  retraite  parmy  les  ennemis,  afin 
d’estre  tousjours  en  estât  d’exécuter,  autant  qu'il 
pourra,  de  nouveaux  troubles  dans  le  royaiimo, 
Sa  Majesté  prie  Sa  Sainteté  de  s’asseurer  de  m 
personne,  en  le  faisant  mettre  au  château  Saint- 
-\nge,  ou  en  autre  tel  lieu  de  seurc  garde  quelle 
avisera.  Je  remarquay  que  cette  dernière  partie 
de  mon  discours,  a laquelle  il  ne  s’attendoit 
point,  le  surprit  ; m'estant  teu  alors  pour  atten- 
dre la  response  qu’il  me  voudrait  faire,  il  com- 
mença par  me  dire  qu’il  auroit  esté  à désirer  que 
quand  le  roy  fit  arrester  M.  le  cardinal  de  Reu, 
qu’il  i’eust  aussi tost  envoyé  à Rome,  et  qu’il  cu$l 
fait  en  cela  une  grande  action.  Je  répartis  : Je  ne 
doute  nullement  que  si  Vostre  Sainteté  eust  este 
assise  en  la  chaire  où  je  la  voys , que  ce  n’eibt 
esté  la  première  pensée  du  roy,  dès  le  mesme 
jour  de  la  détention  dudit  sieur  cardinal; 
mais  je  ne  crois  pas  que  le  cardinal  Chigi  eust 
voulu  conseiller  au  roy  d’envoyer  le  cardinal 
de  Retz  au  pape  Innocent,  et  par  conséquent  le 
pape  Alexandre  ne  sçauroit  trouver  à direqn’on 
ne  l’ayt  pas  fait;  dont  Use  prit  à rire,  et  puis  me 
dit  : Voyez-vous,  je  vous  voudrois  voir  traiter 
cette  affaire  sans  passion.  Il  m’avoit  veu  animer 
un  peu  mon  discours.  Pour  moy,  adjousta-t-il, je 
ne  la  traicteray  que  par  raison.  Quand  vous  me 
ferez  vos  demandes,  je  vous  diray  franchcmeoi 
mou  sens  : cela  se  peut , cela  se  doit , cela  est 
trop.  • 

Gueffier,  le  chargé  d’affaires  de  France,  écri- 
vait aussi  les  24  et  3 1 mai  : 

« Je  vous  diray  que  mondit  sieur  de  Lyonne 
m’ayant  fait  voir  la  patente  du  roy  envoyée  icv 
pour  estre  signifiée  aux  sujets  de  Sa  Majesté, 
qui  sont  auprès  du  cardinal  de  Retz,  en  me 
priant  de  faire  cela  au  plustost,  je  fis  inconti- 
nent diligence  pour  avoir  la  liste  de  tous  o« 
gens-lù,  afin  d'aviser  après  nu  moyen  de  leur 
en  faire  la  lecture.  S’estant  trouvé  qu'ils  sont 
jusques  au  nombre  de  vingt  personnes,  dont  li*» 
moindres  sont  le  coupler  et  le  médecin,  commi’ 
vous  verrez  par  la  liste  cy -jointe,  laquelle 
ayant  esté  montrée  à mondit  sieur,  il  con- 
tinua a me  prier  de  faire  cette  diligence-là.  Or- 
comme  de  tous  eux,  il  n’y  en  a que  deux  ou  Iroii 
((ui  ne  logent  iHiint  chez  lui  comme  font  tous  les 
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autres,  il  fut  d’avis  que  je  coranuiiçasse  par 
l’abbé  de  Courtené  : ce  qu’ayant  fait,  il  se  trouva 
bien  étonné  de  cette  signification,  m’ayant  dit 
après  en  avoir  ouy  la  lecture,  qu’il  estoitde  nais- 
sance, que  quand  les  roys  ont  voulu  quelque 
chose  d’eux,  ils  leur  ont  fait  l’honneur  de  leur 
escrirc,  et  qu’ainsy  n’ayant  point  de  lettre  de  Sa 
Majesté  sur  ce  sujet-là,  il  ne  pretendoit  pas 
d’estre  compris  en  cette  déclaration,  ayant  ajouté 
qu’il  ne  laissoit  pourtant  de  porter  le  respect  qu’il 
devoit  aux  ordres  et  commandemens  de  Sa  Ma- 
jesté, mais  qu'estant  venu  icy  pour  quelques  af- 
faires particulières,  et  ne  demeurant  pas  au  lo- 
gis dudit  cardinal,  bien  qu’il  le  courtise  ordi- 
nairement, il  ne  croyoit  pas  estre  obligé  de  sor- 
tir de  Rome.  Pour  cela,  j’ai  fait  aussi  diligence 
de  faire  voir  à l’abbé  Charier,  qui  est  icy  son 
agent  depuis  long-temps,  ladite  patente,  mais 
sans  l’avoir  pu  trouver  en  son  logis,  estant  tou- 
jours en  celuy  dudit  cardinal,  et  ne  sachant 
comment  pouvoir  parler  à ceux  qui  s’y  tiennent; 
car  d’aller  dans  sa  maison  faire  cette  signiHca- 
tion-là,  c’estoit  courir  hazard  d’y  recevoir  quel- 
que affront,  comme  mondit  sieur  le  jugea  bien. 
Âprt's  lui  avoir  fait  savoir  ce  que  dessus  et  baillé 
copie  de  ladite  liste,  je  le  priai  de  me  décharger 
de  cette  commission-là , lui  remontrant  qu’il 
pouvoit  envoyer  son  secrétaire  trouver  quel- 
ques-uns de  ces  domestiques  pour  leur  faire  sa- 
voir la  volonté  du  roy,  afin  de  la  faire  entendre 
aux  autres,  ce  qu’il  montra  d’approuver  en  re- 
prenant la  susdite  patente.  Avec  cette  occasion, 
je  crus  luy  devoir  dire  une  chose  qui  m'a  esté 
asseurée  de  fort  bonne  part , que  le  Pape  a 
laissé  entendre  depuis  son  élection  que  si  l’on 
pressoit  davantage  le  cardinal  de  Retz,  Sa  Sain- 
teté estoit  résolue  de  le  prendre  sous  sa  protection 
et  de  le  defendre  contre  cette  persécution -là,  di- 
sant qu’elle  savoit  bien  d’où  elle  vient,  et  à qui  on 
la  devoit  imputer;  à quoy  je  répliquay  qu’on 
trompoit  Sa  Sainteté. 

« Depuis  ce  que  je  vous  ay  mandé.  Monsei- 
gneur, avoir  fait  à la  prière  de  M.  Lyonne,  sur  la 
déclaration  du  roy  contre  des  sujets  qui  servent 
le  cardinal  de  Retz,  je  n’ay  rien  su  de  ce  qu’il 
y a fait,  après  que  je  luy  rendis  la  patente,  se 
disant  seulement  en  public  qu’aucun  d’eux  n’o- 
béiraau  contenu,  dans  l’espérance  qu’ils  ont  que 
bientost  les  affaires  dudit  cardinal  s’accommo- 
deront, ayant  esté  mesme  escrit  icy,  i>ar  lettres 
du  7 de  ce  mois,  de  Paris,  que  l’on  y parloit 
d’envoyer  M.  de  INoirmoutier  à Rome,  iKuir  en 
traiter,  nu  cas  qu’il  obéisse  à la  fin  au  roy,  en  lui 
remettant  la  disposition  de  l’archcvesché  de 
Paris,  pour  en  faire  |)ourvoir  celuy  qu’il  plaira 
à Sa  Majesté,  .le  n’ose  vous  dire  qu’il  court  icy 
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un  bruit  sourd  que  cette  patente  a este  faite  à 
Rome  sur  des  blancsignés  que  quelques-uns  des 
ministres  du  roy  ont  ordonné  pour  s’en  servir 
en  pareilles  occasions,  sur  quoy  je  n’ay  manqué 
de  dire  à ceux  qui  m’en  ont  parlé  que  c’estoit 
une  grande  imposture.  » 

Le  Pape  semblait  braver  les  vœux  du  roi  de 
France  ; il  donna  le  pallium  nu  cardinal  de 
Retz,  et  il  se  passa,  en  cette  occasion  solennelle, 
des  choses  sur  lesipielles  l’ambassadeur  ne  cache 
point  son  mécontentement  à la  cour.  Elle  reçut 
les  deux  lettres  suivantes. 

« 7 juin  165Ô. 

» Lundy  dernier,  il  se  fit  une  chose  en  con- 
sistoire qui  donne  sujet  à plusieurs  d’en  parler , 
qui  est  que  le  cardinal  de  Retz , s’étant  démis 
de  l’archevesché  de  Corintlic  qui  est  in  paiiibus 
et  dont  il  a esté  pourveu  durant  la  coadjutorerie 
de  Pai-is,  ensuite  de  cela  Sa  Sainteté  luy  donna 
le  pallium  de  celluyci.  Ce  qu’estant  arrivé  de- 
puis l’ordre  que  le  roy  a envoyé  à M.  de  Lyonne 
de  faire  retirer  tous  les  Français  qui  sont  à son 
service,  et  le  grand  bruit  qui  court  que  l’on 
travaille  en  France  à son  procès,  il  semble  que 
Sa  Majesté  aura  quelque  sujet  de  s’en  plaindre , 
bien  qu’il  soit  à croire  que  Sa  Sainteté  n’aura 
pas  cru  luy  en  donner  en  le  faisant,  tant  elle 
tesmoigne  porter  d’affection  à tout  ce  qui  peut 
estre  des  contentements  de  Sa  Majesté. 

»'  GUEKKIEJI.  « 

« 10  juin  1655. 

» Il  arriva  la  semaine  passée  un  incident  qui 
a bien  fait  du  bruit  en  cette  cour , et  qui  en  fera 
sans  doute  beaucoup  de  delà.  M.  le  cm*dinal  de 
Retz  demanda  le  pallium  au  Pape  en  consistoire 
tenu  le  premier  jour  de  ce  mois , et  le  lendemain 
au  point  du  jour,  contre  la  coustume  qui  est  d’at- 
tendre quelque  chapelle  solennelle.  Sa  Sainteté 
le  luy  donna  dans  sa  chapelle  particulière,  après 
avoir  dit  sa  messe.  La  demande  fut  faite  publi- 
quement, en  présence  de  tout  le  collège,  aux 
termes  accoustumés  ; Peto  pallium  de  corpore 
beau.,  instanter,  instantiùs,  instuntissimè  ; et 
le  Pape  ne  respondit  rien. 

» Je  ne  vousdiray  pas.  Monsieur,  ce  que  je 
juge , et  toute  la  cour  aussy  bien  que  moy,  du 
silence  de  messeigneurs  nos  cardinaux  françois 
en  ce  rencontre,  parce  qu’il  ne  m’appartient  pas 
détaxer  nos  supérieurs;  il  suffit  que  vous  sachiez 
qu’ils  estolent  présens,  et  que  non-seulement 
aucun  ne  prit  la  parole  ny  en  public,  ny  sur 
le  champ , ny  en  particulier  nu  Papt; , quand  le 
consistoire  fut  séparé,  pour  remontrer  à Sa  Sain- 
teté les  consécpienccs  de  cette  demande,  mais 
qu’aucun  ne  sc  souvint,  ou  ne  daigna  me  faire 
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ndvertir  de  la  chose  à Frascati, où  monseigneur 
Rentivoglio  m’avoit  convié  ce  jour-lù,  et  où 
l’advis  me  pouvoit  arriver  en  une  heure,  et  moy 
dans  une  autre  estre  à Rome  pour  représenter 
là  dessus  à Sa  Sainteté  ce  qu’eux-mesraes  n’a- 
voient  pas  jugé  à propos  ou  nécessaire  de  iuy 
dire.  . - 

«Mon  malheur  a voulu  que  je  fusse  absent,  et 
qu’ayant  différé  quatre  mois  entiers  à aller  un 
peu  prendre  l’air  hors  des  portes  de  Rome , je 
choisisse  un  temps  pour  cela  que  je  n’avois  rien 
à faire  icy  ny  presque  rien  à vous  escrire , comme 
vous  le  verrez  quand  vous  recevrez  ma  despesche 
de  la  semaine  passée , et  que  le  lendemain  de 
ma  sortie  la  chose  soit  arrivée  ; car  encore  qu’il 
soit  indubitable  que  le  cardinal  de  Retz  ne  se 
soit  point  bazardé  à faire  cette  instance  publique, 
qu’aprés  avoir  eu  parole  du  Pape  qu’elle  Iuy 
seroit  accordée , et  que  tout  ce  que  j’eusse  pû 
remontrer  à Sa  Sainteté,  si  j’eusse  esté  adverti  à 
temps , n’eût  de  rien  servi  qu’à  nous  faire  rece- 
voir en  cela,  par  notre  opposition,  un  plus  grand 
affront , comme  je  l’ay  desjà  recueilli  di*s  paroles 
du  Pape  mesme,  quand  je  Iuy  en  ay  parlé,  tou- 
jours aurois-je  la  satisfaction  de  l'avoir  mis  da- 
vantage dans  son  tort  et  d’avoir  ma  desebarge 
entière  de  cette  nouveauté , si  messeigneurs  nos 
cardinaux  m’eussent  fait  la  faveur  de  m’en 
donner  advis  aussitost  qu’elle  fut  arrivée,' comme 
je  crois  qu’ils  y estoient  portés.  Mais  puisqu’ils 
n’avoient  pas  eux-mesmes  relevé  la  chose,  ils 
creurent  peut-estre  qu’ils  dévoient  continuer 
jusqu’au  bout  à la  traiter  de  fort  indifférente. 

' » Dès  que  je  fus  de  retour  et  que  je  sçus  ce 

qui  estoit  arrivé  et  l’exultation  qu’en  faisoient 
les  gens  du  cardinal  de  Retz , comme  si  leur 
maistre  eust  gagné  une  bataille , je  vis  première- 
ment M.  le  cardinal  d’Est,  et  Iuy  en  témoignay 
mes  sentiments  ; mais  ledit  seigneur  cardinal  se 
contenta  de  me  dire  qu’il  n’y  avoit  rien  en  cela 
que  selon  les  formes  ordinaires,  et  compara  le 
^lium  à l’esgard  d’un  archevesque , que  cette 
cour , dit-il , ne  peut  pas  s’empescher  de  recog- 
noistre  pour  tel  jusqu'à  ce  qu’il  soit  condamné, 
au  titre  de  quelque  église  de  prêtre  ou  diacre 
qu’on  a aceoustumé  de  donner  aux  cardinaux, 
et  que  l’un  ny  l'autre  ne  les  faisoient  pas  plus 
cardinal  et  archevesque,  ny  ne  leuç  donnoient 
plus  de  pouvoir. 

U Mais  faisant  réflexion  sur  l'exultation  des 
gens  du  cardinal  de  Retz , je  voulus  m’informer 
plus  avant  d’uue  matière  dont  je  n'avois  aupa- 
ravant ouy  parler,  et  trouvay  en  effet,  à mon 
grand  regret,  que  les  choses  n’estoient  pas  en  ces 
termes,  et  que  cette  joyc  n’estoit  pas  sans  fon- 
dement , comme  vous  le  jugerez  tautost  par  les 
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ehoses  que  j’ay  dites  là-dessus  nu  pape  ; mais 
dans  un  temps  qui  ne  Iuy  servoit  plus  de  rie» 
qu’à  Iuy  faire  cognoistre  qu’il  avoit  eu  tort  d’y 
procéder  avec  la  précipitation  qu’il  a fait , Iuy 
qui  est  d’ailleurs  si  lent,  si  circonspect 

» La  première  démarche  que  je  fls,  après  m'es- 
tre  pleinement  informé  de  la  conséquence  de  l'af- 
faire , fut  de  recourir  à notre  garant , c’est-à- 
dire  de  visiter  M.  le  cardinal  Sachetti,  pour  Iuy 
en  faire  de  vives  plaintes  et  pour  l’obliger  à 
employer  son  crédit  auprès  du  pape  pour  la  faire 
réparer  par  quelqu 'autre  démonstration  si  écla- 
tante, que  non-seulement  elle  adoucist  l’aroertamo 
que  ressentiroit  le  roy  de  cette  action  précipitée 
de  Sa  Sainteté , mais  qu'elle  donnast  lieu  à Sa 
Majesté  de  rabattre  de  delà  les  advantages 
qu’en  voudroit  tirer  le  cardinal  de  Retz.  » 

Mesme  jour. 

« J’ay  maintenant  à vous  supplier  de  deux 
autres  choses  : l’une  que  l’on  n’oublie  pas,  quelque 
résolution  qu’on  prenne , à m’envoyer  la  requestc 
que  le  Pape  désire  contre  le  cardinal  de  Retz,  en 
la  mesme  forme  qu’elle  devra  estre  présentée  ici, 
avec  ordre  et  pouvoir  de  la  souscrire,  ou  à moy 
ou  à celuy  que  Sa  Majesté  aura  jugé  à propos; 
la  seconde  que  si  l'on  ne  croit  pas  se  devoir  dé- 
partir de  la  prétention  de  n’avoir  point  d’autres 
commissaires  que  Français,  on  me  fortifie  de 
nouvelles  raisons  contre  l’exemple  des  cardinaux 
Clezel  et  Baluc,  et  contre  les  autres  dont  ils  pour- 
roient  encore  s’adviser  par  delà  : car  j’advoue 
ma  foibicsse,  que  je  suis  desjà  espuisé,  sans  rien 
advancer,  sur  tout  ce  que  mon  esprit  ra’a  pu 
fournir  pour  persuader  le  pape.  » 

On  s’affermissait  de  plus  en  plus,  par  toutes 
ces  circonstances  , dans  le  projet  d'informer 
contre  Retz,  et  de  Rome  M.  de  Lionne  envoyait 
des  instructions  sur  la  forme  de  cette  procédure 
extraordinaire  : «Il  faudroit  en  premier  lieu  qn'il 
y eût  la  plainte  donnée  devant  le  juge  compe- 
tent, sans  laquelle  le  juge  ne  peut  rien  faire.  Le 
juge  compétent  des  cardinaux  n’est  que  le  pape, 
le(|ucl  seulement  les  peut  condamner , et  par 
conséquent  il  seroit  tout  à fait  inutile  de  pré- 
tendre qu’il  déléguast  des  juges  pour  cela,  car 
on  ne  l'obticndroit  jamais,  et  mesme  tout  le 
collège  des  cardinaux  s’y  opposcroit.  Il  faut 
donc,  avant  toutes  choses,  donner  la  plaiule 
devant  le  pape,  et  après  Iuy  demander  des  com- 
missaires pour  ouïr  les  témoins  sur  les  lieux, 
touchant  les  faits  qu’on  veut  prouver.  Pour  ce 
qui  est  desdits  commissaires,  nous  pouvons  bien 
demander  qu’on  députe  des  évesquesde  France, 

maison  v rencontre  icv  de  la  difficulté  à l'olitc- 

* 

nir,  attendu  que,  jusqu’à  cette  heure,  on  ne 
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trouve  point  d’exemple  que  cela  ayt  esté  prati- 
qué envers  un  cardinal  ; au  contraire,  on  nous 
allègue  l’exemple  de  ce  qui  fut  pratiqué  en 
France  du  temps  du  cardinal  de  Balue,  et  en 
Allemagne  , contre  le  cardinal  Clesel  , où  les 
commissaires  furent  envoyés  d’icy,  et  si  on  ne 
trouve  de  delà  d’autres  exemples  contraires  au 
faict  mesme  des  cardinaux , ce  sera  vouloir  es- 
suyer de  grandes  longueurs  que  de  s’attacher  à 
le  prétendre,  sans  espérance  mesme  de  rien  ob- 
tenir ; et  en  ce  cas,  le  plus  qu’on  pourra  espé- 
rer, sera  que  le  pape,  donnant  des  commissaires 
d’icy,  choisisse  des  pcrsoniu*s  agréables  et  de  la 
satisfaction  du  roy  ; à quoi  il  tesmoigne  dispo- 
sition , comme  aussy  de  donner  pouvoir  aux 
commissaires  qu’il  euvoyera,  d’informer  non- 
seulement  des  crimes  commis  depuis  l’amnistie, 
mais  de  tous  les  autres  d’auparavant,  sans  avoir 
aucun  esgard  à ladite  amnistie. 

» A l’exemple  de  ce  que  nous  alléguons  des 
évesques  de  Languedoc,  on  nous  rc.sj)ond  que 
c’est  un  cas  différent , parce  que  les  évesques 
peuvent  estre  jugez  par  d’autres  évesques,  pour- 
veu  qu’ils  aient  commission  signée  manu  Papœ^ 
mais  les  cardinaux  ne  le  peuvent  estre  que  par 
le  Pape  mesme. 

» Pour  ce  qui  est  de  la  plainte , c’est  une 
chose  qu’ii  faut  donner  bientost,  car  sans  cela  , 
le  Pape  peut  bien,  par  voie  de  prudence  et  d’a- 
dresse, prouver  que  le  cardinal  de  Retz  ne  se 
mesle  pas  de  l’exercice  de  sa  jurisdiction,  mais 
il  ne  peut  le  faire  authorisativè  et  par  un  ordre, 
parce  que  ce  serait  le  despouiller,  et  les  maxi- 
mes de  droit  sont  que  non  incipiliir  à spo/io. 

- M.  de  Lyonne  n’a  pas  osé  donner  ladite 
plainte,  ny  mesme  faire  recevoir  in  aciis  la  let- 
tre du  roy,  comme  le  pape  s’y  est  offert,  parce 
que  cela  porte , quant  à soy,  de  reconnoistre  le 
pape  comme  seul  juge  des  cardinaux  ; il  a creu 
n’en  devoir  rien  faire,  sans  qu’auparavant  il  en 
sache  la  volonté  de  Sa  Majesté , car  il  faut  sça- 
voir  que  suivant  le  style  d’icy,  la  plainte  qu’on 
donne,  c’est  devant  le  juge,  et  on  la  conçoit  en 
ces  termes  : que  le  tel  ayant  commis  telz  et  telz 
crimes,  on  demande  non  pas  simplement  que 
ledit  juge  en  fasse  informer,  mais  qu’il  procède 
contre  luy  au  chostiment;  et  cette  plainte  est 
enregistrée  par  le  greffler  à la  première  page 
du  procès. 

» Il  faut  donc  considérer  sur  ce  point  la  forme 
de  la  plainte  qu’on  doit  donner,  au  nom  de  qui 
elle  doit  estre  donnée,  et  qu’en  cas  qu’on  veuille 
que  ce  soit  au  nom  du  roy,  quoique  possible,  il 
seroit  plus  de  la  dignité  du  roy  qu’elle  fût  don- 
née par  (luelqu’autre , on  envoie  des  lettres 
comme  en  forme  de  procuration  spéciale , nu 
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nom  qu’on  jugera  qu’elle  doive  estre  donnée* 

» Et  pour  ce  qui  est  du  fait  des  commissaires, 
il  faut  nous  envoyer  des  exemples  ou  ordre  de 
convertir  à ceux  qu’on  nous  voudra  donner , et 
mesme  si  par-delà  on  a inclination  pour  quel- 
qu’un, nous  en  avertir,  afin  que  nous  taschions 
à faire  qu’il  soit  du  nombre. 

» Ces  poincts  ajustés.  Il  y a de  quoy  espérer 
bonne  justice , car  non-seulement  le  Pape  se 
déclare  de  la  vouloir  rendre  bonne,  mais  mesme 
nous  exhorte  à trancher  toutes  sortes  de  lon- 
gueurs. 

>•  Si  le  procureur-général  au  parlement  ne 
peut  donner  la  plainte , il  fnudroit  examiner  si 
on  la  devra  faire  donner  par  le  procureur  du  roy 
nu  Châtelet,  ou  par  tel  autre  qu’on  avisera  de 
de  là  ; et  si  on  veut  qu’elle  soit  donnée  ley  , on 
juge  que  M.  Flrentilll,  qui  a,  il  y a Iong-tem|)s, 
un  brevet  d’avocat  du  roy,  la  pourroit  mieux  don- 
ner qu’aucun  autre  ; mais  il  lui  faut,  en  ce  cas, 
envoyer  deux  choses  : l’une,  la  procuration  spé- 
ciale, ou  pouvoir  et  ordre  du  roy  de  le  faire  ; et 
l’autre,  la  minute  de  ladite  plainte,  en  la  forme 
qu’elle  devra  estre  présentée , afin  qu’il  n’y  soit 
obmis  aucun  des  crimes  sur  lesquels  on  veut 
faire  Informer  et  juger.  » 

Les  agens  de  la  France  ne  perdaient  pas  de 
vue  le  cardinal , et  ils  projetaient  clandestine- 
ment contre  lui  ; ils  a.spiraicnt  surtout  au  bon- 
heur d’intercepter  sa  correspondance,  afin  de 
l’accuser  par  ses  propres  écrits  : il  n’était  pas 
encore  passé  dans  les  bienséances  de  police, 
qu’on  ne  pouvait  pas  produire  devant  un  tri- 
bunal des  lettres  interceptées.  Le  14  juin  de  la 
même  année  I G55,  M.  de  Uonne  écrivait  : « Que 
le  pape  avoit  encore  dit  à M.  le  cardinal  Bicchi, 
sur  le  sujet  des  libelles  du  cardinal  de  Retz , 
que  si  on  pouvoit  lui  donner  en  main  quelques 
preuves , il  verroit  quel  chastiraent  on  en  fe- 
roit.  » M.  de  Lionne  ajoutait  : « Comme  sans 
doute  il  travaille  aujourd’hui  à Grottu-Ferrata 
à quelque  composition  de  cette  nature , peut- 
estre  ne  sera-t-il  pas  difficile  de  l'intercepter 
de  de  là,  quand  il  l'adressera  à ses  amis  ; et 
j’estime  qu’il  ne  faudroit  point  feindre,  pour 
d’autres  considérations  que  V.  E.  jugera  , à 
m’adresser  le  tout  pour  le  présenter  à Sa  Sain- 
teté, et  particulièrement  s’il  y a dans  le  paquet 
quelque  lettre  escrite  de  la  main  du  cardinal , 
qu'H  ne  puisse  désavouer,  car  cela  seul  le 
rendroit  bien  criminel  auprès  de  Sa  Sainteté  et 
lui  feroit  connoître  quel  homme  c’est,  et  quelle 
foy  il  peut  ajouster  à toutes  les  belles  protesta- 
tions qu’il  luy  fait  de  ne  se  vouloir  jamais  servir 
de  pareils  moyens.  *• 

Presque  à la  même  date  (le  21),  le  même  am- 
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bussodeur  transmettait  de  nouveaux  renseigue- 
inents  en  ces  termes  : 

» Les  advis  que  j’ay  de  la  maison  du  cardi- 
nni  de  Retz,  sont  que  les  cardinaux  Médicis  sont 
ceux  qui  ont  la  confiance  et  la  communication 
de  tous  ses  desseins  et  de  ses  affaires,  tant  petites 
que  grandes,  qu’il  paroist  quasi  ne  rien  faire  et 
ne  voir  personne,  mais  que  l’abbé  Charier  et 
Bouvier  { qui  en  cela  m’a  manqué  de  parolle  ) 
sont  perpétuellement  en  action  ; toute  sa  mai- 
son est  toujours  payée  de  belles  pistoles  d’Es- 
pagne. Sa  correspondance  de  lettres  en  France 
est  par  la  voie  de  Venize  et  par  l’Allemagne. 

V Qu’après  l’arrivée  de  l’ordinaire  précédent, 
un  remarqua  un  grand  abbatement  sur  les  vi- 
sages des  plus  conlldents.  Ce  pouvait  estre  aussi 
(>ourlasécheresse  des  responses  du  pape,  et  pour 
avoir  reconnu  qu'il  change  de  conduite  avec 
luy  ; néanmoins , je  n’oserois  encore  me  flatter  si 
avant.  Un  jeune  gentilhomme,  nommé  Mas()a- 
rault,  fils,  à mon  advis,  du  conseiller  au  grand 
(‘onseil,  le  voit  souvent.  J’ay  rempli  un  de  vos 
ordres  du  roy,  en  blanc,  pour  le  faire  sortir  de 
Home  et  retirer  à Orléans,  et  le  lui  ay  envoyé 
desjà  deux  fois  par  mon  secrétaire,  à qui  on  a 
dit  qu’il  est  à Albano;  mais  il  se  tient  plustost 
à ürotta- Fer  rata  avec  le  cardinal;  en  quelque 
lieu  qu’il  soit,  dès  qu’il  sera  de  retour,  il  aura 
sou  ordre,  et  je  vous  manderay  par  l'ordinaire 
l>rochain  s’il  aura  obéi. 

•»  L’abbé  Charier  n’a  point  esté  non  plus  icy 
depuis  dix  jours;  dès  qu’il  sera  de  retour,  on  luy 
fera  la  mesme  harangue.  Pour  celui-là , il  n’o- 
béira pas  certainement , et  vous  pouvez , des  à 
présent,  mettre  la  main  sur  son  abbaye. 

» J’en  ai  envoyé  un  à Bouvier,  de  se  retirer  à 
Riom,  en  Auvergne;  il  a respondu  qu’il  n’avoit 
point  manqué  à ce  qu’il  m’avoit  promis  et  qu'il 
n'avoit  esté  que  deux  fois,  la  nuit , chez  le  car- 
dinal de  Retz , pour  essayer  de  retirer  son  ar- 
gent comme  je  luy  avois  permis  d’y  travailler. 
11  a dit  aussi  qu'il  vous  escrivoit;  cependant  je 
ne  luy  signeray  plus  (Vexpediatur  en  toutes  les 
affaires  qu’on  luy  adressera.  On  m’a  asseuré 
aussi  que  le  cardinal  escrit  jour  et  nuit,  à Grotta- 
l 'errata,  ce  que  j'ay  desjà  dit  au  Pape  et  le  luy 
dirai  encore  plus  fortement,  particulièrement 
s'il  se  trouve  vray , ce  dont  j'ay  quelque  soup- 
çon et  dont  je  tasche  à m'esclaireir,  qu’il  y a une 
imprimerie  dans  cette  abbaye  là,  où  je  sçay 
desjà  qu’on  fait  du  papier.  11  faudra  prendre 
garde  à la  marque  du  papier  et  aux  caractères 
lie  l’impression,  s’il  paroist  quelque  libelle  de  de- 
là; car  nous  en  pourrions  peut  estre  tirer  quel- 
que conviction  |K)ur  le  Pape  qui  demande  des 
preuves. 


» J’ay  advis  d’autre  endroit  que  le  gentil- 
homme de  M.  le  prince  de  Condé  a veu  le  car- 
dinal de  Retz  la  nuit,  et  qu'il  y fut  deux  heures 
la  première  fois.  Je  prétends,  à ma  première  au- 
dience du  pape , qui  sera  peut-estre  demain , 
n’ayant  peu  l’avoir  tous  ces  jours-ci,  qui  estoient 
destinés  aux  autres  ministres , en  informant  Sa 
Sainteté  des  propositions  que  font  contre  la  re- 
ligion, principalement  les  ambassadeurs  d’Es- 
pagne à Cromwell,  de  la  part  de  M.  le  prince  de 
Condé, et  en  exagérant  l'horreur,  autant  que  la 
chose  le  mérite , de  descendre  aussitost  à faire 
une  question  à Sa  Sainteté  : si  elle  ne  tient  pas 
pour  criminel  de  lèze-majesté,  un  sujet  du  roy 
qui  a intelligence  et  des  uégotiations  secrettes 
avec  M.  le  prince  de  Condé  ; et  s’il  demeure 
d’accord  de  la  thèse,  luy  offrir  s’il  me  veut  nom- 
mer quelque  personne  de  sa  confidence  entière, 
de  luy  faire  voir  que  le  gentilhomme  de  M.  le 
prince  de  Condé  voit  la  nuit  le  cardinal  de  Retz, 
lequel  proteste  incessamment  à Sa  Sainteté  qu'il 
ne  se  mesie  de  rien.  Depuis  ma  lettre  escrite 
justiu’icy,  j’ay  receu  d’autres  advis  de  ce  que 
faict  le  gentilhomme  de  M.  le  prince  de  Condé. 
Il  a esté  une  seconde  fois , la  nuit , avec  le  car- 
dinal de  Retz , duquel  il  a parlé  depuis  comme 
d’un  homme  incomparable;  au  sortir  du  cardinal, 
il  fut  chez  l’ambassadeur  d’Espagne,  avec  le- 
quel il  fut  une  autre  heure.  L’abbé  Charier 
l'a  visité  la  nuict  en  un  petit  tour  qu’il  fit  icy. 
Il  a veu  les  cardinaux  Médicis  et  Trivulce  et 
Sforza , et  hier  au  soir  il  porta  son  pacquet  u 
l’ambassadeur  d’Espagne,  pour  l’adresser  eu 
Flandres,  à son  maistre.  Deux  religieux  fran- 
çois,  de  la  Trinité-du-Mont , l’ont  esté  visiter, 
mais  je  n’ose  encore  faire  de  démonstration 
pour  les  chasser  d’ici,  parce  qu’ils  y ont  trouve 
le  gentilhomme  qui  me  donne  ces  advis , et  que 
sans  doute  ils  le  décréditeroient  d’abord  auprès 
du  cardinal,  ce  qui  me  priveroit  de  l’advantage 
desçavoir  toujours  ce  qu'il  fait  ; mais  je  la  leur 
garde  bonne  dans  quelque  temps,  et  notamment 
s’ils  y retournent  sans  rencontrer  mon  homme.  • 

Et  dans  une  autre  dépêche  de  la  semaine  sui- 
vante , il  rapiwrtait  qu’ayant  fait  de  nouvelles 
instances  auprès  de  Sa  Sainteté  pour  obtenir  les 
commissaires  si  souvent  demandés,  le  Pai)c  lui 
aurait  répliqué  en  ces  termes  : 

» Voj  ez-vous,  ce  cardinal  ayant  esté  prison- 
nier, quoique  peut-estre  coupable , sans  que  la 
France  ait  voulu  faire  aucune  de'i  choses  que  le 
saint-siège  avoit  désirées  pour  son  honneur,  A<» 
cosi  hnitta  faevia^  que  nous  luy  allions  main- 
tenant demander  la  démission  de  son  archeves- 
ché,  à laquelle  il  n'est  pas  encore  disimse;  que 
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nous  iuy  ferons  plus  volontiers  son  procès,  et 
très-rigoureusement  que  nous  ne  luy  ferons  pré- 
sentement la  demande  de  sa  démission;  nous  ne 
(lisons  pas  que  la  scampi,  et  que  nous  ne  la  luy 
fassions  avec  un  peu  de  temps  et  dans  une  autre 
('onjoneture  : il  nous  semble  qu'avant  qu’en  venir 
là,  il  faut  que  le  cardinal  ait  un  peu  plus  de 
peur  ; cependant  nous  n’oublions  rien  pour  la 
luy  donner,  et  nous  voulons  bien  vous  dire  en 
conAdence,  que  nous  luy  avons  déjà  fait  insinuer 
(]ue  nous  ne  pourrions  pas  nous  empesoher  do 
donner  des  commissaires  et  mesme  de  juger  sur 
les  choses  qu'il  a faites  avant  l’amnistie,  et  qu’il 
prist  garde  à l’estât  où  il  se  trouveroit  ; nous 
sçavonsque  cela  luy  adonné  à penser,  mais  jus- 
qu’icy  il  témoigne  ne  le  pas  craindre , nous  sça- 
>ons  sur  quel  fondement. 

» Je  pris  occasion  de  lui  faire  une  question , 
seavoirsi  M.  le  prince  se  trouvant  les  armes  à 
In  main  contre  son  roy,  en  faisant  de  pareilles 
propositions  pour  la  destruction  d’un  estât  (l)où 
il  est  né  sujet.  Sa  Sainteté  ne  tenoit  pas  pour 
criminel  de  lèze-miyesté  autant  que  ledit  prince, 
ceux  des  sujets  du  roy  qui  avoient  des  intelli- 
gences et  des  négociations  secrettes  avec  luy;  et 
Sa  Sainteté  ayant  esté  obligée  de  demeurer 
d'acord  avec  moy  de  la  thèse  et  de  me  dire  qu’il 
les  tenoit  pour  criminels,  je  poursuivis  que  je 
suppliols  Sa  Sainteté  de  me  dire  si  je  pouvois, 
comme  à notrejuge,  m’ouvrir  à elle  de  quelques 
particularités  importantes,  aux  asscurances  qu’il 
me  garderoit  le  secret  avec  la  mesme  religion 
(]ue  si  je  les  avois  dites  en  confession , et  qu'il 
ne  les  descouvriroit  a personne  qui  vive,qu’au- 
tant  que  je  le  désirerais  et  quand  j’estimerois 
((u’il  fust  temps  de  le  faire;  et  Sa  Sainteté  m’ayant 
donné  sa  parole  du  secret  en  la  meilleure  ma- 
nière que  je  pouvois  souhaiter , je  luy  dis  que 
l>résopposé  ce  qu’il  m’avoit  déclaré,  qu’il  tenoit 
pour  criminels  les  sujets  du  roy  qui  ont  com- 
merce et  intelligence  avec  M.  le  prince , je  luy 
(lemandois  donc  justice  de  la  part  du  roy,  des 
visites  nocturnes  qui  se  faisoient  fréquemment 
entre  le  cardinal  de  Retz,  l’abbé  Charier  et 
le  gentilhomme  de  M.  le  prince,  lequel  s’arreste 
icy  pour  quatre  mois,  sans  autre  cause,  nu  moins 
apparente  de  son  séjour,  que  celle  de  s’entendre 
avec  ledit  cardinal  pour  brouiller  la  France;  que  ! 
j’aarois  peut-estre  bientost  en  main  le  moyen 
(le  luy  fournir  des  preuves  de  ces  visites  noc- 
turnes, s’il  avoit  agréable,  comme  je  l’cn  sup- 
pliois,  de  me  donner  à point  nommé,  (fiiand  je 
l'advcrtirois,  quelque  personne  de  sa  confiance 

(1)  Os  propositions  cuient  relatives  à des  iraiK^s  en- 
tre l'Espagne  et  le  Protecteur. 
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ou  pour  les  voir  entrer  les  uns  chez  les  autres, 
ou  pour  les  surprendre  ensemble.  Sa  Sainteté 
me  dit  que  cela  le  surpreuoit , le  cardinal  de 
Retz  luy  ayant  souvent  dit,  dans  le  conclave, 
qu’il  ne  vouloit  avoir  aucune  intclligenco  avec 
M.  le  prince , parce  qu’outre  qu’ils  estoicnl  en- 
nemis, ledit  sieur  prince  estoit  déclaré  criminel 
de  lèzc-majesté  et  la  déclaration  enregistrée 
dans  le  parlement;  que  néanmoins  il  ne  doutoit 
presque  plus  de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  di- 
sois, parce  que  les  ennemis  ont  aecoustumé  de 
s’accorder  pour  un  intérest  qu’ils  jugent  com- 
mun ; que  je  continuasse  mes  diligences  pour 
luy  fournir  des  preuves,  et  qu’il  y contribueroit 
de  sa  part  ce  qui  seroit  nécessaire,  me  donnant 
de  nouveau  sa  paroltv  du  secret.  Je  tascheray 
maintenant  de  faire  le  reste  avec  l’application . 
que  je  dois,  et  peut-estre  sera-ce  avec  succès. 
Voilà,  Monsieur,  de  quelle  façon  je  me  mes- 
nage  avec  M.  le  prince  et  avec  M.  le  cardinal 
de  Retz , et  comme  je  marche  bride  en  main  en 
ces  sortes  d'affaires,  dont  je  ne  prétends  pourtant 
nul  mérite,  parce  que  je  ne  fais  que  mon  de-, 
voir.  » 

Les  mystères  de  Grotta-Ferrata,  si  pénible- 
ment surveillés  à Rome,  sans  y être  devinés,  se 
révélaient  nu  grand  jour  à Paris  par  les  voles 
les  plus  ordinaires.  Une  nouvelle  controverse 
canonique  allait  s’agiter  entre  le  cardinal , ar- 
chevêque de  Paris , son  chapitre,  et  le  gouver- 
nement ; et  dans  ces  matières  d’une  nature  si 
singulière , toutes  les  fois  qu’elles  étaient  mé^ 
lées  ou  qu’elles  touchaient  aux  droits  civils  des 
citoyens  ou  aux  droits  politiques  de  l’état,  les 
ministres  du  roi  épuisaient  leur  génie  à la  re- 
cherche des  expédients  qui  devaient  prévenir 
tout  à la  fois  une  rupture  et  une  décision.  Le 
chancelier  Séguier  exposait  les  premières  cir- 
constances de  cette  affaire  dans  la  lettre  sui-- 
vante  qu’il  écrivit  le  14  juin  au  comte  de 
Brienne,  et  les  extraits  de  plusieurs  autres  let- 
tres en  expliqueront  toutes  les  suites,  ne  mon- 
trant que  trop  l’ardeur  inaccoutumée  qui  diri- 
geait les  recherches  des  plus  sages  magistrats.  • 

Lettre  de  -V.  le  chaneelicr  Séguier  à M.  te 
comte  de  Jirienne. 

I « Du  14  juin  1GÔ5. 

» Monsieur,  depuis  ma  dernière,  le  chapitre 
de  l’é'glise  de  Paris  a receu  une  lettre  de  M.  le 
cardinal  de  Retz,  qui  porte  révocation  des  grands- 
vicaires  qu’il  avoit  nommez,  avec  advis  qu'il 
avoit  commis  les  curez  de  la  Magdelainc  et  d(i, 
Saint-Séverin,  archiprestres,  pour  scs  grauds- 
vicnircs.  Le  chapitre  m'a  (*nvoyé  l’original  de 
la  lettre  (juc  j'ay  retenu.  Quant  aux  nouveaux 
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grands-vicaires,  il  me  sont  venus  trouver  et  fait 
entendre  qu’ils  avoient  receu  la  commission  de 
M.  le  cardinal  de  Retz.  Ils  ne  m’ont  donné  que 
la  copie.  L’on  leur  donne  pouvoir  de  faire  pu- 
blier le  jubilé  et  de  faire  toutes  les  fonctions  de 
grands-vicaires  en  son  absence.  Quant  au  cha- 
pitre, je  le  voy  dans  les  sentimens  de  ne  faire 
plus  aucunes  fonctions  de  grands-vicaires.  Leur 
raison  est  qu’après  l’establissement  fait  par 
M.  le  cardinal  de  Retz , ce  seroit  former  un 
schisme  dans  l’église  de  Paris,  s’il  y avoit  dif- 
férents ordres  de  grands-vicaires;  ce  qui  pour- 
roit  troubler  les  consciences.  11  est  aussy  juste 
que  les  grands-vicaires  nommez  par  M.  le  car- 
dinal de  Retz  ne  fassent  aucune  fonction  ; et 
en  cas  qu’ils  voulussent  passer  outre , il  faut 
donner  un  arrest  en  commandement  qui  porte 
injonction  de  remettre  entre  mes  mains  leur 
pouvoir,  et  cependant  leur  faire  défense  de  faire 
aucune  fonction,  et  aux  curez  et  à tous  les  su- 
jects  du  roy,  de  les  recognoistre,  ainsy  que  l’on 
a fait  pour  les  autres  grands-vicaires.  Cepen- 
dant, l’on  propose  qu’il  plaise  au  roy  de  nom- 
mer quelques  ecclésiastiques  à Sa  Sainteté  pour 
faire  les  fonctions  de  grands-vicaires,  et  que  par 
l’ordre  que  Sa  Sainteté  donnera,  il  paroisse  que 
ce  soit  à l’instance  de  Sa  Majesté  qu’ils  ont  esté 
nommez.  Cet  expédient  semble  facile,  et  il  n’y 
a rien  à dire,  sinon  que  les  grands-vicaires  esta- 
blis  par  le  chapitre,  avec  grande  raison,  sont 
suspendus  en  leurs  fonctions  et  révoquez  en- 
suite. Mais  comme  cette  affaire  est  si  diffleile, 
que  l’on  ne  peut  proposer  aucun  expédient  qui 
soit  parfait,  il  faut  examiner  si  l’on  s’en  peut 
servir.  J’espère  demain  communiquer  avec 
MM.  les  ministres  et  vous  donner  compte  de  la 
résolution  que  l’on  aura  prise.  Il  est  aussy  né- 
cessaire que  l’on  soit  informé  que  le  nonce  a dé- 
claré qu’il  ne  croit  pas  que  le  Pape  ait  esté  ad- 
verty  de  la  procédure  du  cardinal  de  Retz , et 
que  c’est  une  entreprise  qu’il  a faite  sans  en 
donner  part  à Sa  Sainteté,  et  qu’il  croit  que  ce 
procédé  sera  mal  receu , d’autant  plus  qu’il  a 
choisy  pour  grands-vicaires  des  jansénystes  et 
ignorants.  Cette  circonstance  ne  doit  point  estre 
obmise , en  escrivant  au  pape  sur  le  suject  de 
cette  dernière  entreprise.  J’ay  bien  de  la  peine 
néantmoins  à croire  que  le  Pape  n’ait  eu  cog- 
noissance  des  ordres  que  M.  le  cardinal  de 
Retz  a donnez  ; lis  sont  venus  en  mesme  temps 
que  le  jubilé,  et  l’ordre  qui  interdit  les  grands- 
vicaires  en  leurs  fonctions.  C’est,  Monsieur,  ce 
que  je  vous  puis  mander  pour  le  présent,  atten- 
dant les  ordres  de  la  cour  ce  soir.  « 
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Lettre  de  M.  le  chancelier  à M.  le  comte 
de  Brienne. 

« De  Paris,  le  17  juin  1655. 

» Monsieur,  depuis  ma  dernière,  les  curez  de 
Saint-Séverin  et  de  la  Magdelaine,  archiprestres 
de  l’église  de  Paris,  ont  remis  entre  mes  mains 
les  pouvoirs  de  grand-vicaire  de  M.  le  cardinal 
de  Retz,  comme  archevesque  de  Paris  ; ils  ont 
esté  persuadez  de  rendre  cette  obéissance  par  la 
crainte,  après  leur  avoir  représenté  que  l’on  pro- 
céderoit  contr’eux  par  les  peines  portées  par 
l’ordonnance  du  roy,  qui  fait  défenses  é tous 
ses  sqjects  d’avoir  aucun  commerce  avec  ledit 
sieur  cardinal  de  Retz,  puisqu’ils  avoient  receu 
de  ses  lettres  et  sa  commission  sans  permission 
de  Sa  Majesté.  Ils  m’asseurèrent  qu’ils  avaient 
esté  surpris,  et  qu’ils  promettoient  de  ne  faire 
aucune  fonction  de  grands-vicaires , et  qu’ils 
attendroient  les  ordres  du  roy,  me  priant  néant- 
moins  que  ce  différent  fust  au  plustost  résolu. 

» Après  vous  avoir  informé  de  ce  que  j’ay  fait 
avec  les  grands-vicaires , je  vous  diray  ce  qui 
s’est  passé  ensuite  en  une  conférence  que  j’ay 
eue  avec  M.  le  nonce,  qui  prit  la  peine  de  venir 
chez  moy , ainsy  que  je  le  luy  avols  proposé,  par 
l’avis  de  MM.  les  ministres.  Vous  sçaurez  donc 
que  je  luy  Ils  cognoistre  que  l’affaire  n’estoit 
plus  en  l’estât  qu’elle  estoit  lorsque  Sa  Majesté 
l’avoit  prié  de  conférer  avec  moy,  pour  prendre 
quelque  expédient  sur  les  difllcuitez  présentes. 
Que  la  lettre  deM.  le  cardinal  de  Retz,  envoyée 
au  chapitre,  donnoit  suject  à Sa  Majesté  d’avoir 
d’autres  pensées,  lorsqu’eu  mesme  temps  qu’il 
tesmoignolt  de  la  part  de  Sa  Sainteté  que  l’on 
désiroit  terminer  ces  différends  à son  contente- 
ment, on  voyoit  paroistre  dans  le  public  une 
lettre  injurieuse  à son  autorité,  et  qu’il  sembloit 
que  par  cette  lettre  ledit  sieur  cardinal  de  Retz 
voulût  persuader  au  public  qu’il  agissolt  de  con- 
cert avec  Sa  Sainteté , et  que  mesme,  lorsqu’il 
estoit  accusé , et  que  l’on  demandoit  des  com- 
missaires pour  luy  faire  son  procèz,  il  recevoit 
des  grâces  par  \e  pallium^  qui  est,  ainsy  qu’il 
cscrit,  la  consommation  de  la  jurisdiction  ar- 
chiépiscopale. Que  Sa  Majesté  auroit  grand 
sqject  de  croire  que  le  proc^é  du  cardinal  de 
Retz  se  scrolt  passé  avec  la  participation  du 
Saint-Siège,  n’estolt  qu’il  est  si  injuste  que  l’on 
ne  peut  croire  qu’il  fust  approuvé  par  Sa  Sain- 
teté, qui  a tesmoigné,  depuis  son  élévation  au 
pontifleat , tant  de  piété  et  de  prudence  en  toute 
sa  conduite,  que  l’on  doit  juger  qu’il  estoit  fort 
csloigné  de  suivre  des  mouvementssidcsrégicz, 
qui  seroient , non  un  commencement  de  pai.v , 
mais  plustost  des  semences  pour  faire  naistre 
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(les  mouvements  très-fascheux  ; ainsy,  que  je 
ne  pouvois  luy  faire  aucune  proposition  qu’après 
avoir  receu  de  nouveaux  ordres  de  Sa  Majesté 
sur  l’estât  présent  de  cette  affaire.  M.  le  nonce 
me  tesmoigna  qu’il  avoit  esté  fort  surpris  de 
voir  la  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Retz;  qu’il 
ne  doutoit  point  que  Sa  Sainteté  ne  trouvast  fort 
mauvais  ce  procédé,  et  que  pour  luy , il  le  con- 
damnoit  comme  injuste  et  hors  du  respect  (pi’il 
devoitau  roy.  Que  de  sa  part,  il  n’innoveroit  rien, 
et  attendroit  les  ordres  (lue  Sa  Majesté  me  don- 
neroit  pour  conférer  avec  luy  ; que  les  grands- 
vicaires  nouveaux  l’avolent  visité,  et  donné 
compte  des  ordres  qu’ils  avoicnt  receus  de  M.  le 
cardinal  de  Retz,  et  luy  demandoient  de  les 
assister  de  son  autorité.  Sur  quoy  il  leur  avoit 
tesmoigné  qu’il  n’avoit  aucun  pouvoir  d’or- 
donner en  ce  rencontre,  ny  aucun  ordre  de  Sa 
Sainteté  ; (pi’ils  avaient  leur  archevesque  à 
Rome;  (pi’ils  pouvaient  s’adresser  à luy,  et  qu’il 
leur  donnerait  le  jubilé  pour  le  publier.  En- 
fin, si  l’on  peut  prendre  créance  aux  paroles  de 
M.  le  nonce , je  l’ay  trouvé  fort  disposé  de 
terminer  toute  cette  affaire,  en  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  son  ministère,  avec  la  satisfaction  de 
Sa  Majesté,  et  de  ne  rien  faire  q|ul  puisse  altérer 
la  bonne  intelligence  (jui  est  si  n^cssairc  avec 
le  saint-siège.  Cette  conférence  se  termina  en 
civilités  de  part  et  d’autre.  Après  luy  avoir  fait 
cognoistre  (pie  le  roy  avoit  assez  de  peine  de 
retenir  son  parlement,  qui  n’estoit  pas  pour 
souffrir  que  son  autorité  et  les  droits  de  la  eou- 
ronne  fussent  blessez  ; que  si  tost  que  j’aurois 
receu  de  nouveaux  ordres , je  luy  en  ferois  part. 
Je  vous  diray.  Monsieur,  que  j’ay  agy  en  toutes 
ces  conférences  avec  les  amis  de  MM.  les  mi- 
nistres , qui  m’ont  proposé  les  moyens  que  je 
devois  tenir,  et  qu’ils  jugeoient  à propos  que  Sa 
Majesté  se  disposast  de  proposer  à ^ Sainteté 
quelques  sujects  pour  faire  les  fonctions  de 
grands-vicaires,  et  qu’ensuite  il  leur  en  donnerait 
le  pouvoir,  en  faisant  cc^noistre  cpi’il  les  nomme 
à sa  prière  ; que  M.  de  Lyonne  aura  ordre  d’en 
proposer  quatre  pour  en  choisir  deux , après 
avoir  représenté  toutes  les  raisons  c[ue  peut 
avoir  le  chapitre  d’avoir  commis  des  grands- 
vicaires,  et  qu’en  tout  ce  procédé,  l’autorité  du 
saint-siège  n’à  point  esté  blessée.  C’est,  ce  me 
semble,  le  seul  expédient  (jue  l’on  peut  prendre 
pour  terminer  tous  ces  différends , qui  parais- 
sent faibles  et  de  néant  en  leur  commencement, 
mais  qui  pourroient  estre  très-fascheux  s’ils  ne 
sont  conduits  avec  l’esprit  de  Son  Eminence. 
On  a veu  nnistre  de  grandes  divisions  entre  le 
saint-siège  et  la  Francis,  qui  ont  eu  de  plus  fai- 
bles commencemeuls.  Je  ne  vois  que  deux  scu- 
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les  difflcultez  en  l’expédient  proposé , qui  me 
semblent  de  néant , lorsque  l’on  les  compare  au 
bien  qu’il  produira  en  conservant  la  bonne  in- 
telligence avec  le  saint-siège,  et  retranchant 
tous  les  sujects  de  division.  La  première  est, 
que  l’on  pourrait  dire  que  c’est  une  ouverture 
que  l’on  fait  pour  autoriser  la  puissance  du  saint- 
siège  , lorsqu’il  voudra  ordonner  des  grands- 
vicaires  pendant  la  vacation  du  siège  des  éves- 
chéz.  Mais  il  sera  bien  difficile  (lu’il  se  ren- 
contre une  affaire  pareille  à celle-cy , car  il  y a 
non-seulement  vacance  ordinaire  du  siège  de 
l’archevesché,  estant  revestu  de  tant  d’autres 
circonstances,  qu’ils  ne  peuvent  se  trouver  en 
d’autres  ; ce  qui  donnera  toujours  çuverturc  et 
moyen  de  s’opposer  aux  entreprises  que  pour- 
rait faire  le  saint-siège,  fondées  sur  cet  exem- 
ple ; joint,  que  nous  aurons  le  clergé  de  France 
pour  nous  défendre  en  autres  causes,  qui  semble 
estre  un  peu  partagé  en  cette  occasion.  Ainsy , 
cette  difficulté  ne  peut  et  ne  doit  arrester  de 
prendre  l’expédient  proposé  par  cette  lettre.  La 
seconde  difficulté  que  l’on  pourrait  alléguer, 
est  du  délay  de  la  résolution  de  cette  affaire, 
pendant  lequel  l’église  de  Paris  sera  sans  ordre 
supérieur.  Mais  il  faut  considérer  qu’en  ne  pre- 
nant pas  l’exi)édient , vous  n’aurez  aussy  per- 
sonne pour  pourveoir  aux  besoins  de  l’église, 
dans  la  conteskition  de  l’establissement  des 
grands-vicaires.  Ainsy,  ce  dernier  inconvénient 
ne  doit  non  plus  arrester  (jue  le  premier.  11 
faut  enfin  sortir  doucement  de  cette  affaire , 
conserver  le  repos  et  la  tranquillité  dans  la  ville 
de  Paris , qui  est  si  nécessaire.  Et  je  ne  doute 
point  que  ceux  qui  ne  sont  pas  amys  du  gouver- 
nement n’ayent  bien  du  desplaisir  de  voir  que 
l’on  leur  ait  arraché  des  mains  une  si  belle  et  si 
facile  occasion  de  brauiller  et  d’engager  pour 
une  affaire  de  néant  le  roy  avec  le  saint-siège. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  M.  le  premier  président , 
qui  a approuvé  toute  la  conduite  cy-dessus , et 
tesmoigne  grande  disposition  d’employer  l’au- 
torité du  parlement,  si  le  saint-siège  entrepre- 
noit  contre  les  droits  de  la  couronne  et  l’auto- 
rité du  roy.  C’est,  Monsieur,  ce  que  je  vous  puis 
mander  sur  ce  suject , attendant  les  commande- 
mens  de  Sa  Majesté.  Je  vous  envoyé  la  copie 
de  la  lettre  du  cardinal  de  Retz , ensemble  la 
copie  de  la  commission  des  grands-vicaires. 

» Je  suis , monsieur,  vostre,  etc. 

U SÉGUIER.  M 

Lettre  de  M.  le  comte  de  Bne?ine,  écrite 
à M.  le  chancelier. 

" I>c  La  Fèrc,  le  18  juin  16.55. 

« Monsieur,  je  n’ai  pas  plustost  fait  response 
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a la  letln}  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’escrire  d'hyer,  parce  que  je  m’attendols  de 
recevoir  le  courrier  que  vous  m’aviez  promis 
de  me  despescher  avec  une  ample  relation  de 
ce  qui  s’estoit  passé  à Paris  touchant  les  atten- 
tats du  cardinal  de  Retz,  et  l’avis  de  ce  qu’il  y 
avoit  à faire  en  ce  rencontre  pour  réprimer  son 
audace  et  sa  présomption,  qui  est  toute  extraor- 
dinaire, et  à laquelle  il  n’y  a nulle  apparence 
que  le  Pape  ait  connivé  en  aucune  façon. 

• Mais  comme  dans  une  affaire  de  cette  na- 
ture il  faut  gagner  des  momens,  afin  que  la 
foibU*sse  des  uns  et  la  mauvaise  intention  des 
autres  ne  contribuent  pas  au  mauvais  dessein  du 
cardinal  de  Retz,  le  roy  m’a  commandé  de  vous 
faire  sçavoir  en  premier  lieu,  que  Sa  Majesté  est 
un  peu  estonnée  que  l’on  n’ait  pas  donné  les 
ordres  et  fuit  toutes  les  diligences  possibles  pour 
arrester  celuy  qui  a rendu  au  chapitre  et  aux 
curés  les  lettres  et  les  commissions  du  cardinal 
de  Retz,  puisque  l’arrest  du  conseil  et  les  or- 
donnances publiées  là-dessus  déclarent  expres- 
sément que  l’on  chasticra,  comme  criminels  et 
perturbateurs  du  repos  public,  toutes  personnes, 
de  quelque  condition  que  ce  puisse  estre,  qui 
auront  correspondance  avec  luy. 

« En  outre  Sa  Miyesté  entend  que  l’on  em- 
pesche  par  toute  sorte  de  moyens,  que  le  cardi- 
nal de  Retz  n’exerce  aucune  fonction  directe- 
ment ou  indirectement,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  estre,  et  qu’on  fasse  arrester  et 
chastier  sévèrement  ceux  qui  défèreroient  à ses 
ordres,  ou  qui  presteroient  la  main  pour  les  exé- 
cuter. 

>•  Quand  le  Pape  s’adressera  au  roy  pour  luy 
faire  entendre  ce  qu’il  souhaiteroit,  Sa  Miyesté, 
qui  a beaucoup  d’estime  et  de  respect  pour  luy, 
fera  toutes  les  choses  qui  seront  possibles  pour 
sa  satisfaction,  comme  vous  sçavez  bien  qu’il 
s’estoit  déjà  mis  en  estât  de  faire  sur  la  lettre 
qu’avoit  escrite  M.  le  nonce.  Mais  pour  ce  qui 
vient  du  cardinal  de  Retz,  Sa  Majesté  entend 
que  l’on  s’y  oppose  avec  la  dernière  fermeté.  Et 
comme  elle  est  satisfaite  de  ce  que  le  chapitre 
de  Nostre-Dame  a apporté  l'original  de  la  lettre 
du  cardinal  de  Retz,  elle  croit  que  vous  auriez 
peu  obliger  les  archiprestres  d’apporter  aussy 
la  leur.  Et  cela  n’ayant  pas  esté  fait,  Sadite 
Majesté  entend  que  vous  envoyiez  quérir  les- 
dits  archiprestres  pour  leur  demander  s’ils  ne 
sçavent  pas  les  défenses  qui  ont  esté  publiées, 
d’avoir  aucun  commerce  avec  le  cardinal  de 
Retz,  et  le  sçaehant,  pourquoy  ils  n’ont  pas  ap- 
porté In  lettre  qu’ils  en  ont  reeeuc,  lorsqu'ils  ont 
\eu  qu’elle  venoit  de  luy,  et  qu’ensuite  vous  les 
obligiez  à vous  remettre  ladite  lettre  et  de  dé- 
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elarer,  s’il  se  peut,  par  quelque  acte,  qu'ils  n’ont 
aucune  intention  de  déférer  aux  ordres  dudit 
cardinal.  Et  en  cas  que  l’un  d’eux  ou  tous  les 
deux  en  fassent  difficulté,  on  vous  envoyé  une 
lettre  de  cachet  que  le  roy  leur  escrit  pour  les 
faire  venir  à la  cour. 

» Pour  ce  qui  est  du  chapitre,  il  semble  qu’il 
se  soit  refroidy,  et  l’on  ne  voit  pas  par  quelle 
raison,  le  Pape  n’ayant  jusques  à présent  fait 
aucune  déclaration  contre  l'establisseroent  des 
grands-vicaires,  et  ledit  chapitre  devant  estre 
asseuré  que  le  roy  n’oubliera  rien  de  ce  qui  dé- 
pendra de  son  auctorité  pour  le  soustenir  contre 
les  entreprises  du  cardinal  de  Retz,  Sa  Majesté 
luy  sçaehant  beaucoup  de  gré  de  la  conduite 
qu’il  a tenue  en  cette  affaire  ; il  sera  donc  bon 
que  vous  envoyiez  quérir  le  doyen  et  quelques 
chanoines,  et  mesme  les  grands-vicaires,  pour 
leur  dire  ce  que  vous  jugerez  à propos,  afin  de 
les  obliger  à agir  avec  le  mesme  zèle  qu’ils  ont 
tesmoigné  pour  le  service  du  roy,  sans  avoir  es- 
gard  à tous  les  artifices  dont  le  cardinal  de  Retz 
se  voudrait  servir  pour  les  en  destoumer.  J’oy 
mesme  ordre  de  Sa  Majesté  de  vous  dire  qu’elle 
a la  pensée  de  donner,  dans  la  première  rencon- 
tre, quelque  marque  effective  de  son  estime  et  de 
sa  bienveillance  à M.  le  doyen.  Ce  qu’elle  sera 
bien  ayse  que  vous  preniez  occasion  de  luy  faire 
sçavoir  en  particulier. 

» En  attendant  que  l’on  sçache  ce  qui  aura  este 
résolu  dans  le  conseil,  à l’esgard  des  grands- 
vicaires  establis  par  le  chapitre,  vous  sçaurez 
que  la  pensée  de  Sa  Majesté  ne  seroit  pas,  après 
l’attentat  du  cardinal  de  Retz,  d’aller  au  devanl 
en  faisant  faire  des  propositions  au  Pape  pour  en 
nommer  d’autres  ; parce  qu’il  semble  que  l’on 
donneroit  suject  à Sa  Sainteté  de  croire  que  ce 
seroit  plustost  un  effect  de  l’entreprise  dudit 
cardinal  que  de  la  bonne  intention  du  roy; 
quoyque  vous  sçaehiez  bien  que  sans  avoir  au- 
cune connoissance  de  ce  qui  a esté  fait  par  ledit 
cardinal.  Sa  Majesté,  sur  la  lettre  de  M.  le 
nonce,  se  disposoit  à chercher  quelque  tempé- 
rament qui  peut  satisfaire  Sa  Sainteté. 

» Le  roy  ne  doute  pas  que  suivant  ce  que  je 
vous  ay  déjà  escrit  de  sa  part,  vous  n’ayez 
communiqué  toutes  choses  à M.  le  premier  pré- 
sident, et  que  vous  n’ayez  fait  beaucoup  de  cas 
de  ses  advis.  Sa  Majesté  entend  que  vous  conti- 
nuiez de  le  faire,  luy  donnant  mesme  part  de 
cette  despesche.  Et  il  semble  qu’il  seroit  bon 
qu’il  s’assemblât  avec  vous  d’autres  messieurs 
[K)ur  en  délibérer.  Vous  pourrez  sçavoir  iKir  le 
moyen  de  M.  le  procureur  général  s’il  l’auroit 
agréable.  El  en  ce  cas  vous  luy  rendrez  la  lettre 
ey -jointe  que  Sa  Majesté  luy  escrit  sureesujcct. 
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» Nous  avons  sceu  icy  que  M.  le  nonce  dé- 
sistoit  l’action  du  cardinal  de  Retz,  et  prôtestoit 
que  le  Pape  en  auroit  beaucoup  de  desplaisir. 
Ce  qui  a donné  la  pensée,  aAn  de  mieux  recon* 
Doistre  les  sentimens  dudit  nonce,  de  despescher 
a Paris  M.  l’abbé  Oudedeï  pour  le  voir  de  la 
part  du  roy.  Il  vous  fera  sçavoir  ce  qu’il  aura 
pénétré  de  ses  intentions,  et  vous  entretiendra 
aussy  plus  en  destail  sur  cette  affaire,  dont  il  a 
une  particulière  connoissance,  sçachant  de  plus 
tout  ce  que  l’on  vous  a escrit  et  ce  qui  a^ esté  dit 
icy  quai\d  elle  y a esté  discutée. 

> Sa  Majesté  estime  aussy  qu’il  seroit  bon  que 
M.  le  procureur  général  parlast  avec  messieurs 
ses  collègues,  pour  sçavoir  leurs  sentimens  sur 
l’entreprise  du  cardinal  de  Retz.  J’adjouteray  à 
ce  que  dessus  qu’il  ne  faut  en  aucune  façon  per- 
mettre que  les  grands-vicaires  estoblis  par  le 
chapitre  cessent  de  l’estre  sur  la  révocation  que 
le  cardinal  de  Retz  en  a faite.  Et  comme  c’est 
icy  un  point  capital,  on  croit  qu’on  doit  mettre 
toutes  pièces  en  œuvre  pour  cmpescher  ledit 
cardinal  d’en  tirer  advantage.  Et  vous  pourrez 
bien  guérir  l’appréhension  que  le  chapitre  tes- 
rooigne  d’un  schisme,  luy  faisant  connoistre,  que 
Sa  Majesté  estant  résolue  de  faire  tout  ce  qui 
peut  estre  nécessaire  pour  erapescher  les  archi- 
prestres  d’accepter  et  d’exercer  la  commission 
du  cardinal  de  Retz,  il  n’y  aura  point  d’autres 
grands-vicaires  recoimus  que  ceux  que  ledit 
chapitre  a establis;  lesquels,  au  pis  aller,  ne 
désisteront  point  de  faire  leur  fonction  que  lors* 
que  le  Pape  se  déclarera  là-dessus.  Et  de  fait  il 
ne  faut  pas  toucher  à ce  qui  regarde  le  jubilé, 
puisque  M.  le  nonce  a dit  que  Sa  Sainteté  n’en- 
tendoit  pas  que  les  grands-vicaires  establis  par 
le  chapitre  s’en  meslassent.  Et  par  ce  moyen,  on 
laisse  une  porte  à l’accommodement  avec  répu- 
tation pour  le  roy  et  pour  le  chapitre,  et  avec  la 
satisfaction  du  Pape,  sans  que  le  cardinal  de 
Retz  en  tire  aucun  profit. 

» Et  quoyque  j’aye  marqué  cy -dessus  qu’il  ne 
faut  pas  aller  au-devant  à faire  aucune  propo- 
sition au  pape,  uéantmoins  si  M.  le  nonce,  dans 
l’occasion  du  voyage  de  M.  Ondedeï,  continue  à 
(Mirler  comme  il  a fait  du  commencement,  et 
qu’on  ne  puisse  convenir  avec  luy  que  les  an- 
ciens grands-vicaires  continueront  à faire  leur 
fonction  jusques  à ce  que  l’on  sçache  la  volonté 
du  Pape , l’on  pourroit,  nu  pis  aller,  donner  les 
mains  que  le  chapitre,  après  avoir  fait  connoître 
au  nonce  les  raisons  très-bien  fondées  qu’il  a 
eues  d’en  user  comme  il  a fait,  luy  dist  que  le 
respect  qu’il  a pour  le  Pape  l'obligera  à faire 
(|ue  les  grands- vicaires  suspendent  leur  fonction 
,jus<iu’à  ce  que  Sa  Sainteté  aye  reçeu  la  lettre 
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que  ledit  chapitre  escrira,  et  examiné  les  motifs 
qui  l'ont  obligé  à l’establissement  des  grands- 
vicaires,  pour  qu’elle  luy  fasse  ensuite  sçavoir 
sa  volonté. 

« Et  de  fait,  il  sera  bon,  que  sans  perle  de 
temps,  M.  le  doyen  de  Nostre-Dame,  qui  est 
très  - bien  instruit  des  raisons  du  chapitre  , 
Tasse  cette  lettre,  laquelle  contenant  en  destail 
toutes  ces  raisons,  finisse  ptir  une  entière  soub- 
mission  et  obéissance  à tout  ce  qu’ils  verront 
estre  émané  purement  de  Sa  Sainteté. 

» Il  sera  bon  que  vous  preniez  la  peine  do 
voir  la  lettre  que  M.  le  doyen  escrira,  pour 
l’examiner  avec  ces  autres  messieurs  dans  le 
conseil,  et  y adjouter  ou  retrancher  ce  qu’on 
jugera  plus  à propos.  ^ 

« Voilà  tout  ce  que  l’on  vous  peut  escrirc 
d’icy.  Et  Sa  Majesté  entend  que  si  vous  autres 
messieurs  croyez  que  l’on  puisse  prendre  quel- 
que meilleur  party  pour  sou  service,  ou  qu’il  y 
ait  à adjouter  ou  diminuer  quelque  chose  à cc 
que  dessus,  vous  le  luy  fassiez  sçavoir  ; parce 
que  faisant  grand  cas  de  ce  qui  vient  de  vous, 
de  M.  le  garde  des  sceaux,  de  M.  le  premier 
président,  et  de  messieurs  les  surintendans,  elle 
pourra  donner  les  mains  à cc  que  vous  auriez 
estimé  à propos  pour  le  bien  de  ses  affaires.  » 

Lettre  de  M.  le  chancelier  à M.  le  cardinal 
Mazarin. 

» Monseigneur, 

» Je  croyois  recevoir  les  ordres  du  roy  et  de 
Vostre  Eminence  sur  la  dernière  despesche  que 
j’ay  envoyée  à M.  le  comte  de  Brienne,  qui  con- 
tenoit  tous  les  advis  que  l’on  avoit  jugé  convenir 
en  l’affaire  de  M.  le  cardinal  de  Retz.  Je  puis 
dire  à Vostre  Eminence  que  ce  n’est  pas  mon 
sentiment  seul  qui  a formé  les  propositions  que 
l’on  a faites,  mais  celuy  de  M.  le  garde  des 
sceaux  et  de  messieurs  les  surintendans.  L’on  a 
aussy  communiqué  à M.  le  premier  président, 
par  l’entremise  de  M.  le  procureur  général,  qui 
l’a  entretenu  de  tout  le  particulier.  Il  a approuve 
les  pensées  que  nous  avions  eues.  Je  ne  sçay  pas 
s’il  prendra  résolution  de  s’assembler  avec  nous. 
M.  le  procureur  général  s’est  chargé  de  luy  en 
parler.  Je  souhaiterois  qu’il  en  voulust  prendre 
la  peine  : il  pourroit  nous  ayder  beaucoup  de  ses 
lumières  et  de  ses  bons  advis.  Il  est  judicieux 
et  bien  intentioimé  pour  le  service  du  roy.  Mais 
peut-estre  que  l’ordre  de  la  séance  du  conseil  le 
retiendra  de  venir  avec  nous.  Joinct  qu’il  au- 
roit  peut-estre  crainte  en  cette  nature  d’af- 
faire, qui  jH>urra  estre  souhmise  au  parlement, 
de  s’ouvrir  de  ses  sentimens.  Je  me  suis  peut- 
estre  trompé  en  croyant  que  l'on  pouvoil  prendrt' 
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rcxpédleiit  de  nommer  de  la  part  du  roy  des 
{irands-vicaires.  Néantmoins  je  croys  que  c’est 
le  seul  qui  peut  terminer  toute  cette  affaire, 
pourveu  que  l’ordre  que  Sa  Sainteté  apportera, 
sur  la  prière  du  roy,  soit  sans  participation  du 
cardinal  de  Retz.  Car  en  ce  cas  l’on  ne  pourroit 
souffrir  de  recevoir  de  grands-vicaires;  et  ce 
seroit  approuver  sa  puissance  archiépiscopale 
bien  hautement  par  une  approbation  du  Pape. 
Je  n’ay  point  encore  fait  donner  les  lettres  de 
cachet  aux  archiprestres,  me  réservant  d’en  user, 
si  l’on  voit  qu’ils  ne  demeurent  pas  dans  l’obéis- 
sance qu’ils  ont  promise.  La  pensée  que  l’on  a 
eue  de  lair  ordonner  de  se  rendre  à la  cour  est 
plus  asseurée  que  de  les  mettre  à la  Bastille. 
Ce  sont  des  curés  qui  sans  doute,  par  leur  dé- 
tention, causeroient  un  grand  bruit  qu’il  faut 
éviter,  puisque  l’on  peut  les  retenir  dans  leur 
devoir  par  d’autres  voyes  plus  douces.  Il  est 
vray  qu’ils  ont  failly  avec  dessein,  n’ignorant 
pas  les  défenses  de  communiquer  avec  M.  le 
cardinal  de  Retz,  en  recevant  sa  despesche  et 
faisant  insinuer  leur  pouvoir  de  grands-vicaires 
au  greffe  des  insinuations  ecclésiastiques  sans 
l’avoir  présentée  au  roy.  Ils  le  dévoient  faire,  le 
cardinal  de  Retz  estant  hors  du  royaume,  ac- 
cusé de  crime  d’estat.  Joinct  que  les  ordres  qui 
viennent  de  Rome  dans  l’estât,  ne  doivent  estre 
exécutes  sans  l'approbation  du  roy,  et  plus  en 
cette  nature  d’affaires  qu’en  une  autre,  puisque 
Sa  Majesté  ne  le  recognoît  i)our  archevesque  de 
Paris,  et  raesme  que  les  brefs  et  les  bulles  des 
papes  ne  peuvent  estre  mis  à exécution  qu’aprés 
estre  revestus  de  lettres-patentes  du  roy,  que 
l’on  appelle  lettres  d’attache.  J’adjouteray  (fuesi 
les  évescpies  prestent  le  serment  de  lidélité  aux 
roys,  les  grands- vicaire,  en  l’absence  del’éves- 
que,  doivent  ce  respect  que  de  se  présenter  avant 
que  d’exercer  leur  jurisdiction  sur  les  sujects  du 
roy,  qui  en  sont  la  principale  matière.  Toutes 
ces  considérations  condamnent  le  procédé  des 
grands-vicaires  ; et  l’on  pourra  les  prendre  s’il 
eu  est  besoin.  Je  supplie  Vostre  Eminence  de 
m’excuser  si  je  l’occupe  de  cette  affaire  au  mi- 
lieu de  tant  d’autres  plus  importantes.  Mon  zèle 
à servir  me  fait  passer  les  bornes  de  la  bien- 
séance. Je  continueray  toujours  avec  la  devos- 
lion  que  je  dois  au  service  de  Vostre  Eminence. 
Je  n’oublieray  rien  pour  luy  faire  cognoistre  que 
je  suis  recognoissant  de  la  bienveillance  dont 
elle  m’honnore,  demeurant  avec  vérité, 

» Monseigneur,  de  Vostre  Eminence, 

» Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

» SÉoiïiKn. 

» A Paris,  ce  21  juin  » 


lettre  de  M.  Servient , surintendant  des 
finances  j à M.  le  cardinal  lUazarin. 

« De  Paris,  le  dernier  juin  1655. 

» La  venue  de  M.  Ondedéi  estoit  absolument 
nécessaire.  Sa  prudence  à proposer  les  difficul- 
tez  plus  importantes  sur  la  despesche  de  Rome 
et  à faire  cognoistre  les  prudentes  résolutions 
de  Son  Eminence  sur  chatpie  poinct , a ramené 
toutes  les  délibérations  dans  un  mesme  senti- 
ment , qui  est  soubmis  à l’approbation  de  Son 
Eminence,  et  à ce  qu’elle  aura  agréable  d’y 
corriger  ou  adjouter.  C’est  peut-estre  la  rencon- 
tre la  plus  délicate  et  de  la  plus  grande  con- 
séquence qui  se  pouvoit  présenter , en  laquelle 
j’espère  que  Son  Eminence  aura  la  satisfaction 
de  complaire  au  Pape,  avec  tous  les  lesmolgna- 
ges  possibles  de  respect  et  d’affection,  et  en 
mesme  temps  de  conserver  les  droits  du  roy  en 
leur  entier. 

« 11  y a trois  pièces  à envoyer,  qui  doivent 
estre  bien  concertées  : la  lettre  du  roy  au  Pape, 
l'instruction  à M.  de  Lionne , contenant  bien 
particulièrement  tout  ce  qu’il  doit  dire  et  faire , 
et  les  chefs  d’accusation  qu’il  doit  présenter  si- 
gnez de  luy  contre  le  cardinal  de  Retz. 

» M.  le  nonce  m’est  venu  revoir  aujourd’huy 
pour  sçavolr  si  j’avois  receu  la  response  du  roy, 
relative  au  projet  de  divertir  M.  le  duc  de  Mo- 
dène  d’entrer  en  rupture  contre  les  Espagnols.  * 
Letlre  de  M.  le  chancelier  Séguier  à M.  le 
comte  de  Brienne , secrétaire  d'état. 

0 Du  30  juin  1655. 

« Monsieur,  suivant  l’ordre  porté  par  la  vostre 
dernière,  j’ay  conféré  ce  malin  avec  M.  le  garde 
des  sceaux  , messieurs  les  surintendans  et  mon- 
sieur Ondedéi  sur  le  fait  du  curé  de  Saint-Paul. 

« Quant  aux  archipn«tres  nommez  grands- 
vicaires  par  M.  le  cardinal  de  Retz,  l’on  a jugé 
à propos  de  leur  faire  délivrer  les  lettres  de  ca- 
chet qui  leur  commandent  de  se  rendre  prez 
du  roy,  au  lieu  où  il  sera.  Ce  que  l’on  exécutera 
ce  soir,  avec  commandement  de  partir  de- 
main matin.  L’on  a estimé  qu’il  ne  falloit  point 
encore  donner  d’arrest  contre  eux , mais  seule- 
ment faire  Informer  à la  requeste  du  substitut 
du  procureur-général  au  Chastelet,  des  contra- 
ventions faites  par  plusieurs , qui  ont  receu  des 
lettres  du  cardinal  de  Retz  au  préjudice  des  dé- 
fenses de  Sa  Majesté;  et  l'on  trouvera  moyen 
de  les  comprendre  dans  l'information  y sur  la- 
quelle on  ordonnera  en  suite  ce  que  l’on  jugera 
pour  le  mieux.  En  attendant,  lorsque  les  archi- 
prestres seront  en  cour,  l’on  peut  les  faire  at- 
tendre quelque  temps  avant  que  de  imrlcr  à 
eux  , et  ensuite  leur  tesmoigner  la  mauvaise  sa- 
tisfaction que  Sa  îtlnjesté  a siiject  d’avoir  do 
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leur  conduite,  et  pour  avoir  receu  la  lettre 
avec  le  pouvoir  de  grands-vicaires  du  cardinal 
de  Retz,  et  de  l’avoir  fait  insinuer  sans  avoir  eu 
permission  de  Sa  Majesté,  contre  les  défenses 
portées  par  son  ordonnance,  qu’ils  dévoient 
observer  ; outre  que  le  cardinal  de  Retz  estant 
accusé  d’avoir  entrepris  contre  l’estât,  ils  ne 
dévoient  pas  recevoir  aucun  ordre  de  sa  part 
pour  exercer  la  fonction  de  grands-vicaires, 
après  que  le  roy  n’avoit  pas  voulu  que  les  autres 
grands-vicaires  exerçassent  leur  pouvoir,  et 
raesrae  qu’il  y avoit  des  grands-vicaires  nom- 
mez par  le  chapitre.  Qu’après  la  eognoissance 
qu’ils  avoient  de  tous  ces  ordres , il  ne  leur  ap- 
partenoit  pas  d’entreprendre  de  faire  la  charge 
de  grands-vicaires , eux  qui  n’ont  aucune  juris- 
dietion , qui  sont  personnes  privées , de  vouloir 
juger,  par  l’acceptation  qu’ils  ont  faite,  un  diffé- 
rend si  imporhint  et  de  si  grande  conséquence , 
etse  porterdirectementcontrelesintentionsdeSa 
Majesté.  Que  l’on  pourroit  avec  grande  raison 
faire  procéder  contre  eux  ; que  Sa  Majesté  néan- 
moins oubliera  volontiers  leurs  fautes,  à la  charge 
qu’ils  rendront  à l’advenir  l’obéissance  respec- 
tueuse qu’ils  doivent  à ses  commandeniens.  » 

C’est  à cette  date  (juillet  1655)  que  finis- 
sent LES  Mémoires  autographes  du  cardinal  de 
Retz.  Il  ne  parle  pas  du  sort  qu’éprouvèrent  ses 
grands-vicaires;  la  lettre  suivante,  du  gouver- 
neur de  la  Bastille,  va  nous  en  instruire  : 

Lettre  de  M.  de  la  Bachélcrie , gouverneur  de 

la  Bastille  j à M.  le  cardinal  de  Mazarin. 

« juillet  1655. 

» Monseigneur,  M.  lechancelier  a envoyé  céans 
il  y a trois  heures  le  sieur  Chevalier,  chanoine 
de  Nostre-I)ame,  pour  avoir  fait  la  fonction  de 
vicaire-général  du  cardinal  de  Retz.  Il  estsi  fier, 
qu’il  m’a  dit  avec  une  marque  de  grand  zèle 
(|u’il  n’avoit  rien  fait  qu’il  ne  fist  bien  encore  s’il 
estoit  à le  faire , et  que  sa  conscience  et  sa  pro- 
fession l’y  obligeoient  ; qu’il  voyoit  bien  que  c’es- 
toitun  coup  du  ciel  pour  punir  ses  peschez  ; mais 
que  pour  le  reste , ce  luy  estoit  un  advantage  tel 
({u’il  faut  pour  demander  à Dieu  de  sçavoir  souf- 
frir pour  avoir  fait  des  aetions  à son  honneur  et  à 
sa  gloire;  et  quant  à quelques  lettres  sans  sub- 
scription  et  certain  imprimé  qu’on  pourroit  trou- 
ver chez  luy , (ju’il  ne  sçavoit  d’où  venoient  ces 
lettres  ny  de  qui  elles  estoient  ; que  l'abbé  de 
Saint-Jean  , qui  est  celuy  qui  devoit  haranguer  à 
l’assemblée  du  clergé,  les  luy  avoit  laissées,  et 
mesme  il  l’avoit  voulu  obliger  de  les  souscrire 
afin  de  les  approuver , cequ’il  luy  avoit  refusé.  Il 
dit  que  cet  imprimé  est  un  serment  de  fidélité 
(pie  le  cardinal  de  Retz  fait  au  roy.  Une  heure 


après  qu’il  a esté  arrivé,  son  valet  luy  a porté 
des  meubles.  Et  comme  je  les  ay  fait  visiter,  il 
s’est  trouvé  chargé  du  mémoire  cy-joint , où  sont 
compris  les  noms  de  ceux  qui  avoient  desjà  esté 
chez  luy  pour  se  condouloir  de  sa  prise.  Vostre 
Eminence  y verra  le  nom  du  curé  de  la  Magde- 
laine , par  où  elle  jugera  que  ce  compagnon  est 
à Paris.  Je  ne  donnerai  pas  la  moindre  liberté  ù 
ce  nouveau  prisonnier,  à moins  que  Vostre  Emi- 
nence me  l’ordonne,  bien  (lu’il  m’ait  fait  de 
grandes  supplications  pour  juy  souffrir  qu’il  se 
promenast  (juelqucfois  sur  la  terrasse.  Il  croit 
que  sa  prise  fera  du  bruit  dans  sa  compagnie,  et 
ne  s’estonne  point. 

» Je  suis, Monseigneur, 

« Vostre  très-humble , trés-obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur-domestique , 

» La  Bachelerie. 

» A la  Bastille,  ce  !*'*' juillet  1655.  » 

Réponse  de  M.  le  cardinnly  à la  lettre  du 
juillet  1655,  à M.  de  la  Bachelerie. 

« J’ay  receu  vostre  lettre  du  l’’’’  de  ce  mois. 
Le  nouveau  prisonnier  changera  bientost  de  lan- 
gage. Il  n’estoit  pas  besoin  que  vous  m’envoyas- 
siez la  liste  que  j’y  ay  trouvée  : car  je  n’en  puis 
rien  faire  icy  ; et  il  valoit  mieux  la  donner  à 
M.  le  chancelier,  qui  s'en  peut  servir  de  delà. 

Je  vous  la  renvoyé,  afin  que  vous  la  luy  remet- 
tiez. Il  faudra  tascher,  s’il  n’a  pas  encore  esté 
fait , d’avoir  tous  les  papiers  dudit  prisonnier, 
qui  confesse  luy-raesrae  d’en  avoir  beaucoup. 

U II  sera  bon  de  donner  une  copie  de  ladite  liste 
à M.  l’abbé  Fouquet. 

« Au  reste,  il  faut  veiller  dans  Paris  : car 
l’on  me  mande  qu’il  y a de  meschants  esprits. 

» A La  Fère , le  5 juillet  1655.» 

Autre  lettre  de  M.  de  la  Bachelerie  à M.  le 
cardinal. 

« Monseigneur, 

>•  Dès  le  moment  que  j’eus  receu  la  liste  de 
ceux  qui  estoient  allés  chez  Chevalier,  apn>s  sa 
prise,  j’en  donnay  une  copie  à M.  le  chancelier. 
AiiLsy  celle  que  j’envoyay  à V.  Ex.  ne  pouvoit 
faire  aucun  retardement.  Cet  esprit  est  encore 
bien  ller,quoy  qu’il  soit  est roitemeut  renfermé, 
que  le  lieutenant-criminel  luy  ait  représenté  beau- 
coup de  papiers  trouvé*s  chez  lui,  qui  pourroient  . 
estonner  tout  autre,  et  que  je  lui  aye  représenté 
qu'il  devoit  estre  d’autant  moins  rehaussé  dans 
son  party,  qu’il  estoit  contraire  aux  volouté's  du 
roy,  et  que  son  appuy  avoit  perdu  la  protection 
du  Pape.  11  se  plaint  de  ce  que  je  l’ay  obligé  à 
respondre  devant  le  lieutenant-criminel,  et  pro- 
teste de  ne  le  plus  faire.  Mais  j’espère  de  le 
mettre  à raison.  Avanl-hyer  on  amena  céans 
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lo  nommé  Carteron,  notaire  apostolique,  sur  des 
advis  qu'il  estoitde  correspondance  avec  lecar- 
dinal  ; mais  comme  il  a toujours  paru  bon  ser- 
viteur du  roy  et  appelé  grand  mazarin,  j’estime 
qu'il  y a de  la  mesprise  ou  du  moins  de  l’equi- 
voque,  prenant  le  père  pour  le  (Ils.  Nous  ver- 
rons ses  papiers  pour  demesler  cette  affaire. 
Cette  prise  a fait  un  peu  d’esclat  dans  son  quar- 
tier et  on  a dit  : « Voilà  un  mazarin  fieffé  bien  re- 
compensé. «J’ai  dit  à ses  parensque  V.  E.  n’en 
avoit  aucune  cognoissancc,  et  que  s’il  se  trou- 
vüit  innocent,  sa  prise  serviroit  à le  mieux  faire 
cognoistre,  au  lieu  de  lui  estre  ignominieuse.  Il 
est  vray  qu’il  y a icy  de  meschants  esprits, 
comme  V.  E.  est  bien  informée.  Mais  c’est  par 
lè  defaut  de  chastlment,  et  qu’ils  disent  que  leur 
pis-aller  est  quelque  temps  de  Bastille.  Ceux  du 
party  du  cardinal  de  Retz  s’estonnent  neant- 
inoins  des  dernières  nouvelles  de  Rome  ; et  si 
elles  se  trouvent  véritables,  ils  seront  tout-à-fuit 
à bas.  Ceux  du  party  de  M.  le  prince  regardent 
l’événement  de  Valenciennes.  Le  bon  est  que 
le  corps  de  ville  va  très-bien,  et  le  bon  bour- 
geois aussy.  « 

» Par  les  papiers  qu’on  a trouvés  à Chevalier, 
dont  M.  le  chancelier  a envoyé  copie  à Vostre 
Eminence,  nous  avions  veu  que  l’abbé  de  Saint- 
Jean  vouloit  prendre  son  temps  pour  porter  sa 
lettre  au  clergé , ce  qui  m’a  obligé  d’envoyer 
tous  les  matins  une  vingtaine  d’hommes  sur  les 
avenues  des  Augustins.  Mais  ce  compagnon  ne 
s’est  pas  voulu  bazarder  et  a fait  rendre  sa  let- 
tre aux  promoteurs,  qui  la  portèrent  hyer  à 
l'assemblée,  où  M.  de  Narbonne  dit  tout  haut 
qu’il  ne  mettoit  i)oint  en  délibération  si  on  l’en- 
verroit  au  roy,  mais  seulement  si  on  l’ouvriroit 
auparavant  que  de  l’envoyer,  et  demanda  qu’on 
opinast  tout  au  plustost  que  d’aller  par  provin- 
ces. M.  de  Sens  dit  que  c’estoit  tendre  un  piège 
pour  rendre  mauvais  office.  M.  d'Airc  prit  la 
parole  et  dit  qu’il  ne  sçavolt  ce  que  c’e^toit  que 
ce  piège,  mais  qu’il  vouloit  bien  qu’on  sccut  que 
son  advis  estoitque  la  lettre  devoit  estre  envoyée 
au  roy  toute  fermée , et  que  la  conduite  du  car- 
dinal de  Retz  et  la  lettre  de  Sa  Majesté  l’obli- 
gepient  à estre  de  cet  advis.  M.  de  Toulouse 
parla  le  mesme  langage.  Et  M.  de  Limoges  dit 
que  la  révocation  du  grand-vicaire  et  la  nomi- 
nation d’autres,  sans  participation  de  Sa  Sain- 
teté et  de  Sa  Majesté  , estoit  si  extraordinaire 
et  si  outrageante , que  la  compagnie  devoit  en- 
voyer la  lettre  fermée  au  roy,  et  ne  rien  enten- 
dre de  la  part  dudit  cardinal  qu’il  n’eust  donné 
satisfaction.  Le  reste  suivit  en  conformité  tout 
d’une  voix.  La  pluspart  croyent  qu’il  faut  que 
Vostre  Eminence  la  voye  et  la  garde,  et  qu’il 
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plaise  au  roy  d’escrirc  à l’assemblée  la  satisfac- 
tion qu’il  a de  son  procédé,  et  que  sur  le  surplus 
de  la  lettre  dudit  cardinal , Sa  Majesté  a déjà 
fait  sçavoir  son  intention.  M.  de  Bordeaux  n’a 
pas  oublié  dans  son  opinion  le  commandement 
qu’il  receiit  à La  Fère , à son  dernier  voyage. 
Beaucoup  croyent  qu’il  seroit  très-expédient  de 
faire  finir  au  plustost  l’assemblée.  J’ay  esté  con- 
seillé par  aucuns  de  ceux  qui  la  composent  de 
mander  tout  cela  à Vostre  Eminence.  Nous  tas- 

chonsà  descouvrir  cet  abbé  de  Saint-Jean.  J’av 

• 

bien  quelque  avis  des  lieux  que  Chassebras  fre- 
quente. Je  n’oublie  rien  de  ce  qui  pourra  per- 
suader à Vostre  Eminence  que  je  suis,  Monsei- 
gneur, vostre  très-humble,  très-obéissant  et 
très-fidèle  serviteur-domestique , 

» Là  Bachelebie. 

« A la  Bastille  ce  8 juillet  1655.  > 

L’affaire  des  grands-vicaires  de  Paris  eut 
bientôt  du  retentissement  à Rome  : l’ambassa- 
deur de  France  en  écrivit  le  5 juillet,  et  il  donna 
en  même  temps  quelques  renseignements  secrets 
sur  l’intérieur  du  cardinal  : « Si , écrit-il , la 
lettre  qu’on  dit  que  le  cardinal  de  Retz  a es- 
crite  au  chapitre  de  Nostre-Dame  estoit  im- 
primée, il  seroit  bon  de  me  l’envoyer,  parce  que 
l’on  m’asseure  qu’en  pareilles  occasions  il  se  sert 
d’une  Imprimerie  qui  est  au  palais  des  Barbe- 
rins,  aux  Quatre-Fontaines,  et  j’en  feray  icy  le 
bruit  qu’il  convient. 

« Les  advis  que  j’ay  de  la  maison  du  cardi- 
nal de  Retz,  sont  que  monsignor  Febci,  premier 
ministre  des  cérémonies,  y fut,  il  y a trois  jours, 
depuis  vingt  heures  jusqu’à  une  heure  de  nuit  ; 
que  le  lendemain,  Lucas  Holstenius  et  l’abbe 
Antinois  y furent  aussi  long-temps,  qu’un  Fran- 
çois vestu  à la  levantine  y pratique,  je  ne  sais 
qui  il  est. 

» Que  Masparant,  que  je  croiois  se  cacher  pour 
éviter  quelqu’ordre  du  roy , est  enfermé  pour  sc 
faire  traiter  d’wn  mal  qu'il  n'a  pas  pris  en  di- 
sant son  chapelet. 

» Et  que  le  bruit  de  la  maison  est  qu’il  obtien- 
dra du  Pape  que  les  vicaires  que  le  cardinal  a 
députés  exercent  leurs  charges. 

« L’ambassadeur  de  Venise  qui  est  icy  m’a 
dit  une  particularité  des  affaires  d’Angleterre 
que  j’ay  cru  vous  devoir  mander  à toutes  fins 
en  cas  que  M.  de  Bordeaux  ne  l’eust  pas  pé- 
nétrée. Le  secrétaire  de  la  république,  qui  est  à 
Londres , lui  mande  que  quand  les  ambassa- 
deurs d’Espagne  ont  pressé  le  Protecteur  df 
faire  une  alliance  et  ligue  estroite  entre  l'Es- 
pagne et  l’Angleterre,  celui-cy  leur  avoit  rcs- 
pondu,  y tesmoignant  disposition,  poiirveu  qur 
trois  choses  précédassent  comme  préliminaires 
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de  ce  traipté  : la  première  que  le  roy  catholique  ' 
accordât  ù tous  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne 
entière  liberté  de  conscience  en  tous  ses  états 
généralement,  sans  qu'ils  pussent  estre  recher- 
chés par  aucune  inquisition  ; la  deu.xième  qu’ils 
consentissent  eux-mesmes  le  libre  commerce 
des  Indes  (ce  qui  voudroit  autant  dire  que  l(i  pa- 
fronanztty  veu  Testât  des  forces  maritimes  d’An- 
gleterre), et  la  troisième  que  ledit  roy  payast 
tout  ce  qu’il  doit  à tous  les  Anglais,  qui  monte 
à des  sommes  énormes;  les  ambassadeurs  res- 
|X)ndirent  qu’ils  n’avoient  aucun  ordre  sur  des 
matières  si  graves,  et  l’affaire,  dit-il,  en  est  de- 
meurée là.  >• 

Le  même  ambassadeur  ajoutait  ce  qui  suit 
dans  une  autre  lettre  du  même  jour  : 

« L’on  commence  icy  à craindre  que  le  pal- 
Hitm  que  le  pape  a donné  au  cardinal  de  Retz,  et 
Tordre  que  Sa  Sainteté  a envoyé  à son  nonce,  qui 
i^t  à Paris,  de  faire  publier  la  bulle  du  jubilé, 
soubz  le  nom  dudit  cardinal,  comme  estant  arche- 
vesquede  Paris,  ou  soubz  celui  des  grands- vicai- 
res qu’il  a cstablis  en  ce  dioeèse-là,  ne  causent 
quelque  mauvais  ménage  entre  Sa  Sainteté  et 
le  roy,  au  Heu  de  la  grande  affection  et  bonne 
intelligence  qui  s’estoit  establie  entre  eux  deux, 
.s’advisant  qu’elle  est  résolue  de  pourvoir  en  tou- 
tes façons  que  ce  grand  diocèse-là,  dans  lequel 
elle  dit  y avoir  plus  de  deux  millions  d’âmes, 
soit  rempiy  de  son  pasteur,  aussy  bien  que  de 
ne  laisser  plus  long-temps  tant  d’esveschéz  de 
Portugal  qui  sont  vacans,  quelqu’empeschement 
que  les  Espagnols  y veuillent  apporter.  Sa  Sain- 
teté disant  estre  plus  obligée  de  pourvoir  au  sa- 
lut de  tant  d’âmes,  qui  se  perdent  maintenant 
en  ce  pay-là,  que  de  s’arrester  à des  considé- 
rations mondaines  qu’on  lui  pourra  représenter; 
et  que  pour  cet  effect  elle  va  establir  une  con- 
grégation de  quinze  cardinaux  pour  y traiter  de 
ces  deux  affaires-là,  et  après  y prendre  et  faire 
exécuter  ses  résolutions.  « 

Les  circonstances  devenaient  de  plus  en  plus 
critiques  pour  les  antagonistes  du  cardinal  de 
Retz,  à mesure  que  la  bienveillance  du  Pape  se 
manifestait  envers  lui  avec  moins  de  contrainte 
ou  de  réserve. 

Une  créature  de  Mazarin,  son  complaisant  et 
son  affldé,  venait  d’arriver  de  Rome  ; il  dirigea 
les  nouvelles  résolutions  du  conseil  du  roi  con- 
le  cardinal  de  Retz  ; comme  on  Ta  déjà  dit,  elles 
étaient  en  trois  ptiints  : T’ une  lettre  du  roi  au  Pape; 
2®  des  instructions  à l’ambassadeur  de  Lionne, 
contenant  bien  particulièrement  tout  ce  qu’il  de- 
\ ait  dire  et  faire  ; 3"  une  série  de  chefs  d’accusa- 
tion  qu'il  dut  présenter  signés  de  lui  contre  le 
cardinal  de  Retz.  Ces  trois  pièces,  selon  M.  Ser- 
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vient,  devaient  être  bien  concertées,  et  pour 
cela  la  venue  de  M.  Ondedei  était  absolument 
nécessaire,  « sa  prudence  à proposer  les  difficul- 
tés plus  importantes  et  à faire  connoître  la  pru- 
dente résolution  de  son  éminence  ( le  cardinal 
Mazarin)  sur  chaque  point,  devant  ramener  toutes 
les  délibérations  dans  un  môme  sentiment  qui 
seroit  soumis  à l’approbation  de  son  éminence  et 
à ce  qu’elle  auroit  agréable  d’y  corriger  ou  ajou- 
ter. « 

L’exécution  d’aucun  des  trois  points  réglés 
dans  ces  conférences  intimes,  et  au.xquels  le  car- 
dinal Mazarin  n’avait  rien  trouvé  à corriger  ou 
à ajouter,  ne  fut  pas  remise  d’un  seul  jour,  et  le 
mémoire  des  crimes  du  cardinal  archevesque 
de  Paris  fut  arrêté  en  ces  termes  : 

Mémoire  des  crimes  sur  lesquels  le  procès 
doit  estre  fait  au  cardinal  de  Hetz. 

n II  se  justifiera  tant  par  la  notoriété  publique 
que  par  témoins  et  autres  preuves  ; 

» Que  ledit  cardinal  de  Retz,  après  avoir 
mené  une  vie  fort  dissolue  estant  abbé , mesme 
s’estre  battu  en  duel,  dont  on  ne  croit  pas  qu’il 
ait  jamais  esté  absousde  l’irrégularité  et  dt's  cen- 
sures, ayant  trouvé  moyen  au  commencement 
du  règne  du  roy  Très-Chrestien,  heureusement 
régnant,  en  considération  et  par  l’entremise  de 
ses  proches,  après  plusieurs  asseurances  de 
changer  ses  mœurs,  d’estre  agréé  et  nommé  par 
Sa  Majesté  pour  coadjuteur  de  son  oncle  à Tnr- 
chevesché  de  Paris , a continué  la  mesme  façon 
de  vivre,  au  scandale  public  de  tout  le  dioce.se, 
jusques  à avoir  abusé  des  sacrements  et  révélé 
des  confessions  par  raillerie  et  divertissement, 
en  présence  de  plusieurs  personnes  ; 

» Que  ledict  cardinal , oubliant  le  devoir  au- 
quel sa  naissance , les  grâces  qu’il  avolt  nouvel- 
lement receucs , son  wiractère  et  le  serment  de 
fidélité  qu’il  venoit  de  faire  au  roy  Tengageoient, 
poussé  d’une  ambition  déréglée  et  d’une  inquié- 
tude naturelle , qui  ne  luy  permet  pas  de  de- 
meurer en  mesme  situation  d’esprit , s’unit  se- 
crètement avec  les  mécontents  et  factieux , en- 
nemis de  Sa  Majesté  et  du  repos  publie,  pour 
sulxirner  l’esprit  des  peuples  sous  dhers  pré- 
textes spécieux  , et  les  jetter  dans  la  rébellion , 
ayant  la  principale  part  dans  toutes  les  sédi- 
tions et  révoltes  qui  ont  agité  la  France  pendant 
la  minorité , et  qui  ont  causé  tant  de  guerre.s  et 
de  ruines  aux  subjets  du  roy  ; 

«Que  lors  des  premières  barricades  de  Paris, 
en  Tannée  1648,  feignant  d’appaiser  par  Tnu- 
thorité  de  son  caractère  les  esprits  des  peuples 
esmeus,  il  alloit , revestu  de  ses  habits  pontili- 
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caax , dans  toutes  les  rues , donnant  des  béné- 
dictions , et  en  effet  eschauffant  la  sédition  et 
animant  ceux  qui  luy  estoient  affidés  à conti- 
nuer leurs  mauvais  desseins  ; 

X.  Qu’ensuite , voulant  tirer  advantage  du  dé- 
sordre qu’il  avoit  excité  et  se  doimer  un  nouveau 
crédit,  en  joignant  l’authorité  des  armes  à celle 
de  l’église , il  demanda  avec  chaleur  le  gouver- 
nement de  Paris,  et,  sur  le  refus  qu’il  luy  en 
fut  fait,  déclara  hautement  qu’il  s’en  vengeroit, 
et , en  efîct , assembla  un  conseil  dans  le  chas- 
teau  de  Noisy,  composé  des  principaux  chefs 
des  troubles  qui  sont  arrivés  dans  le  royaume , 
et  là  furent  résolus  les  moyens  de  faire  souslever 
Paris , et , par  un  horrible  attentat , de  se  saisir 
de  la  sacrée  personne  de  Sa  Majesté , qui  fut 
obligée  de  se  retirer  en  diligence  à Saint-Ger- 
main; 

« Que  le  roy  ayant  commandé  audit  cardinal 
de  le  venir  trouver  à Saint-Germain,  il  refusa 
d’obéir  à ses  ordres,  et  se  déclara  si  ouvertement 
contre  son  service,  qu’il  ne  fit  pas  difficulté  d’ex- 
horter les  peuples  à prendre  les  armes  contre 
leur  roy,  et , pour  mieux  rasseurer  leurs  cons- 
ciences estonnées  d’un  tel  crime , abuser  de  la 
parole  de  Dieu , monter  en  chaire , et , au  lieu 
d’enseigner  la  doctrine  de  l’Evangile  et  l’obéis- 
sance due  au  souverain,  prescher  séditieuse- 
ment dans  l’église  de  Saint-Paul,  le  jour  de  la 
conversion  de  ce  saint  apAtre , qu'il  fallait  ven- 
dre les  vases  sacrés  et  l’argenterie  des  églises 
pour  une  si  sainte  et  si  juste  guerre; 

I.  Que  non-seulement  il  s'est  trouvé  à tous  les  con- 
seils tenus  pendant  ces  mouvemens  dans  Paris, 
a assisté  à toutes  les  délibérations  du  parlement 
en  ce  temps  engagé  dans  la  révolte , et  lorsque 
M.  Longueville  entra  dans  Paris  pour  se  join- 
dre à ce  parti,  déclaré  publiquement  qu’il  estoit 
nsseuré  de  scs  intentions,  et  qu’il  les  mesnageoit 
il  y a long-temps  ; mais  encore  au  niespris  de 
l’eglise,  à la  honte  de  sa  profession,  et,  sans 
crainte  d’irrégularité,  a levé  un  régiment  sous 
le  nom  de  Corinthe,  y a préposé  des  officiers, 
l’a  envoyé  journellement  à la  guerre  contre  les 
subjects  du  roy,  après  luy  avoir  donné  sa  béné- 
diction , et  enfin  a passé  à un  tel  emportement, 
que  luy-mesmc , en  habit  séculier,  monté  sur  un 
cheval  de  combat , armé  de  pistolets  et  d’espées, 
à la  teste  de  son  régiment,  sortit,  à la  veue  de 
toute  la  ville , pour  aller  en  cet  équipage  com- 
battre avec  l’armée  des  rebelles  les  troupes  du 
roy,  qui  attaquoient  le  bourg  de  Charenton  ; 

» Qu’il  a conseillé  et  fait  exécuter  plusieurs 
actions  violentes,  et  entre  les  autres  voulu  faire 
tuer  le  lieutenant-général  d’Orléans,  et,  sans 
respect  de  caractère,  fait  arrester  prisonnier 


les  évesques  d’Ayre  et  de  Dol  pour  n’avoir  pas 
voulu  s’engager  dans  son  parti  ; 

» Qu’il  a eu  un  continuel  commerce  avec  les 
ministres  d’Espagne , ennemis  de  la  couronne , 
et  qu’il  a dressé  les  Instructions  des  sieurs  de 
Noirmoustier  et  de  Laigue , envoyés  de  Paris  à 
Bruxelles,  et  celle  du  moine  Arnolphini,  en- 
voyé de  Bruxelles  à Paris  par  l’archiduc,  et  in- 
troduit par  le  ministère  dudit  cardinal  dans  le 
parlement  ; 

» Qu’après  les  premiers  mouvements  pacifiés, 
ledit  cardinal  de  Retz  n’ayant  peu  compatir 
avec  le  prince  de  Condé , son  compétiteur,  dans 
le  mesme  dessein  d’estre  à la  teste  des  rebelles, 
prit  résolution  d’entreprendre  sur  la  vie  dudit 
prince  de  Condé , et , en  effet , avec  le  sieur  de 
la  Boulaye , assembla  des  gens  de  main , fit  atta- 
quer son  carrosse  de  nuit  sur  le  Pont-Neuf,  dans 
lequel  il  y eut  quelqu’un  de  ses  domestiques 
tué  ; 

« Que  ledit  cardinal,  voulant  exciter  quelque 
nouveau  tumulte , après  avoir  préparé  des  gens 
payés  pour  cet  effet  dans  les  places  publiques, 
fit  tirer  un  coup  de  pistolet  dans  le  carrosse  du 
nommé  Joly,  son  confident,  lors  conseiller  au 
Chastelet , et  à présent  son  secrétaire  à Rome, 
lequel , sous  un  habit  percé  exprès  le  jour  pre- 
cedent, avoit  feint  une  blessure  pour  esmouvoir 
le  peuple,  à l’occasion  d’un  assassinat  fait  à un 
magistrat,  et  faire  crier  aux  armes,  à l’exemple 
des  affidés  dudit  cardinal , qui  coramençoient 
les  clameurs  ; 

« Que  ledit  cardinal,  espérant  profiter  des  di- 
visions et  se  faire  un  chemin  au  cardinalat , ap- 
puyé de  l’autorité  de  M.  le  duc  d’Orléans,  au- 
quel il  s’estoit  attaché,  après  avoir  contribué  à 
descouvrir  les  intelligences,  pratiques  et  perni- 
cieux desseins  du  prince  de  Condé , et  sollicité 
le  roy  avec  empressement  de  s’asseurer  de  sa 
pereonne , pour  préparer  de  nouvelles  brouillc- 
ries  dans  l’estât , se  réconcilia  secrètement  avec 
ledit  prince  en  prison , engagea  M.  le  duc  d’Or- 
léans dans  scs  intérests,  et,  unissant  tous  les  in- 
téressés en  la  fortune  dudit  prince  , forma  une 
nouvelle  faction  pour  sa  liberté  et  pour  l’éloi- 
gnement de  M.  le  cardinal  Mazarin , à quoi  le 
roy  se  trouva  obligé  de  donner  les  mains; 

X Que  ledit  cardinal  de  Retz,  prenant  advan- 
tage du  nombre , de  la  qualité  de  ses  complu’cs 
et  de  la  mauvaise  disposition  des  peuples,  dont 
il  avoit  aliéné  les  esprits  par  toutes  sortes  d'ar- 
tifices, faisant  semer  une  infinité  de  faux  bruiU; 
par  gens  apostés  et  payé'S  à ce  dessein,  compo- 
ser des  libelles  contre  l’honneur  de  la  maison 
royale , inspirer  aux  sujets  la  crainte  de  ninn- 
vais  traitements,  avec  l’espéraucc  de  se  deli- 
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vrer  du  payement  des  impositions  ordinaires  en 
secouant  le  joug  de  l’obéissance , et,  se  flattant 
de  l’apparence  d’un  grand  succ^,  après  avoir 
débauché  des  principaux  offlciers  de  ^ Majesté, 
avoit  passé  jusques  à l’insolence  de  faire  arrester 
le  roy  et  la  reine  prisonniers  dans  Paris , fai- 
sant garder  toutes  les  portes , visiter  les  carros- 
ses, poser  mesme  des  gardes  près  le  Louvre, 
pour  observer  les  actions  de  Leurs  Majestés , à 
intention  de  se  saisir  de  leurs  personnes  ; 

» Que  ledit  cardinal  de  Retz  a esté  autheur  de 
toutes  les  persécutions  faites  à M.  le  cardinal 
Mazarin , de  tant  de  libelles  infâmes  contre  son 
honneur  et  de  tant  d’arrests  contre  son  bien  et 
sa  vie , qu’il  semble  s’estre  rendu  indigne  de 
jouir  des  privilèges  d’un  caractère  qu’il  a si  fort 
mesprisé  et  outragé  ; 

» Qu’il  a proposé  et  appuyé  d’aller  à main  ar- 
mée arracher  les  sceaux  d’un  des  premiers  ma- 
gistrats du  royaume  et  jeté  sa  personne  dans  la 
rivière,  pour  avoir  esté  opposé  à ses  intentions 
et  attaché  au  service  du  roy  et  à son  debvoir; 

• Qu’il  a entretenu  correspondance  particu- 
lière avec  le  duc  de  lorraine  et  autres  ennemis 
du  roy,  contre  son  service,  et  eu  grande  part 
à toutes  les  entreprises  faites  contre  l’authorité 
de  Sa  Majesté,  lorsque  la  régence  du  royaume 
fut  déférée  à M.  le  duc  d’Orléans,  et  aux  violen- 
ces, meurtres  et  incendies  commis  en  l’Hostel- 
de-Ville  de  Paris; 

■>  Que  par  le  crédit  et  l’accès  qu’il  avoit  au- 
près de  M.  le  duc  d’Orléans,  le  roy  estant  ren- 
tré dans  Paris,  il  lui  a conseiilé  de  tenir  ferme 
contre  Sa  Majesté  dans  l’un  des  fauxbourgs, 
s’armer  et  se  barricader,  lui  promettant  d’exci- 
ter de  nouveaux  troubles  dans  la  ville,  et,  après 
estre  sorti , l’a  voulu  engager  en  de  nouvelles 
entreprises  qu’il  tramoit  parmi  la  noblesse,  sous 
prétexte  que  le  roy  n’avolt  tenu  l’assemblée  des 
Estais,  ordonnée  pendant  les  mouvements; 

» Que,  Paris  estant  paisible  et  le  roy  au  Lou- 
vre , ledit  cardinal  a esté  trois  semaines  sans 
vouloir  voir  le  roy,  parlant  avec  fierté  et  arro- 
gance , entretenant  ses  pratiques  avec  les  sédi- 
tieux, munissant  sa  maison  de  poudre,  mes- 
ches , grenades  ,‘pots  à feu  et  autres  armes  qui 
s’y  sont  trouvées  ; 

Que  le  roy  ayant  esté  contraint  de  s’asseurer 
de  la  personne  dudit  cardinal,  il  a continué 
dans  la  prison  les  mesmes  sentiments  et  les  mes- 
mes  intelligences  autant  qu’il  a peu  ; et  enfin 
après  avoir  donné  sa  démission  de  l’archeves- 
ché  de  Paris,  accepté  les  conditions  proposées 
par  scs  amis  et  promis  solennellement  l’accom- 
plissement du  traité , il  a honteusement  violé  la 
foy  de  scs  paroles  et  la  religion  de  son  serment, 
ni.  C.  0.  M.,  T.  I. 
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et  a employé  les  premiers  moments  de  sa  liberté 
à faire  armer  ses  amis  et  ses  parents,  attrouper 
ce  qu’il  a peu  ramasser  de  gents  dans  le  désor- 
dre de  ses  affaires , et  escrit  des  lettres  sédi- 
tieuses dans  Paris  au  chapitre  et  aux  curés , 
en  termes  contraires  au  respect  deub  à Sa  Ma- 
jesté; 

» Que,  s’estant  tenu  quelque  temps  dans  Belle- 
Isle  après  avoir  donné  tous  les  ordres  néces- 
saires pour  exciter  de  nouveaux  troubles  en 
France,  au  moment  qu’il  espéroit  que  la  prise 
d’Arras  en  faciliteroit  l’exécution , au  lieu  d'é- 
viter le  passage  dans  le  pays  enneray,  il  a ex- 
près affecté  de  se  rendre  à Saint-Sébastien  pour 
conférer  avec  les  ministres  d’Espagne , dans  le 
mesme  temps  que  l’un  des  agents  du  prince  de 
Condé  et  le  nommé  Francas,  l’un  des  séditieux 
de  Bordeaux  venant  d’Angleterre , s’y  sont  ren- 
contrés, et,  tous  ensemble  communiquant  de 
nouveaux  desseins , avoient  jeté  les  fondements 
d’une  nouvelle  révolte  de  Bordeaux,  et  ensuite, 
après  avoir  tiré  des  sommes  d’argent  du  roy 
d’Espagne  et  s’estre  servy  d’une  de  ses  galères 
pour  passer  à Rome , y a continué  le  mesme 
commerce  avec  les  ennemis , renouvelé  ses  cor- 
respondances avec  les  séditieux,  composé  et 
semé  des  libelles  insolents , et  tasché,  comme  il 
fait  encore  à présent , de  troubler  par  toutes 
voyes  la  tranquillité  publique.  » 

Et  le  secrétaire  d’état  Servient  s’empressa  de 
fournir  un  supplément  à ce  mémoire  ;il  l’a- 
dressa au  cardinal  Mazarin,  dans  une  lettre  du 
9 juillet. 

Lettre  de  M,  Servient  à M.  le  cardinal 
Mazarin. 

« De  Paris,  le  9 juillet  1655. 

» Si  la  despesche  de  Rome  n’est  point  encore 
partie , je  prens  la  liberté  de  fairç  souvenir  Son 
Eminence  qu’il  importe  extresmeraent  d’adjous- 
ter  aux  crimes  du  cardinal  de  Retz,  que  depuis 
le  retour  du  roy  a Paris,  il  sortoittous  les  soirs 
du  cloistre  Nostre-Dame,  à dix  heures  du  soir , 
sans  suite  et  desguisé,  dans  un  carrosse  em- 
prunté de  Joly , ou  de  quelqu’autre  de  cette 
trempe,  pour  s’en  aller  chez  une  dame  avec  la- 
quelle sa  fré(|ucntation  a esté  scandaleuse  pen- 
dant plusieurs  années,  où  il  faisoit  venir,  par  la 
porte  de  derrière,  grand  nombre  de  personnes 
de  sa  cabale,  travesties , pour  tenir  avec  eux  ses 
conseils  nocturnes.  Après  quoy  il  s’enfermoit 
seul  avec  ladite  dame,  et  ne  se  retiroit  presque 
jamais  qu’à  deux  ou  trois  heures  après  minuit. 
Il  me  semble  que  nous  avons  oublié  ce  crime 
parmy  ceux  que  nous  avons  assez  amplement 
déduits  dans  la  despesche.  » 

' 35 


DIgitized  by  Google 


546 


('.OMI'l.K^^i^T  DE  LA  VIE  DU  CARDINAL  DE  lUlS.  Il6ôô] 


Un  autre  serviteur  du  cardinal  Mazarin  tira 
des  registres  de  l’HùteI-de-\'ille  de  Paris  tout  ce 
qui  pouvait  être  bon  pour  soutenir  les  accusa- 
tions portées  contre  le  cardinal  de  Retz  dont  il 
avait  été  l'ami,  et  il  adressa  son  extrait  au  mi- 
nistre Le  Tellier  avec  la  lettre  suivante  : j 

I 

Pour  le  procès  criminel. 

•'  Monsieur , je  voudrois  n’avoir  peu  estre  sy 
diligent  dans  l’exécution  des  ordres  de  Son  Emi- 
mence,  car  la  matière  qui  en  auroit  retardé 
l’effet  auroit  esté  plus  ample  et  auroit  davantage 
aydé  à la  justice.  J’ay  repassé  tout  le  registre  de 
l’année  1649,  et  n’y  ay  rencontré  que  ce  que 
vous  lirez  dans  la  feuille  jointe;  les  conseils  de 
l’Hostel-de-Ville  estoieut  conseils  de  guerre  ou 
de  police  particulière  ; ainsy.  Monsieur,  aux  uns 
ni  aux  autres , M.  le  cardinal  de  Retz  n’estoit 
}H)int  appelé  ; et  de  ce  qu’il  a peu  dire  dans  le 
particulier , on  n’en  tenoit  point  registre  ; les 
conseils  qui  regardoient  l'estât,  se  prenoient 
dans  le  parlement,  et  c’est  là  d’où  en  peut  venir 
l'rndaircissement,  si  toutefois  on  faisoit  registre 
de  tout  ce  que  la  chaleur  et  l’emportement  des 
chefs  du  party  y exhalaient;  c’est.  Monsieur,  ce 
que  vous  pourrez  tirer  des  soins  de  M.  le  procu- 
reur-général. J’ay  commencé  à faire  recherche 
dans  quelques  journaux  particuliers,  mais  je  ne 
veoy  pas  qu’il  s’y  puisse  descouvrir  chose  consi- 
dérable, par-dessus  ce  que  les  registres  du  par- 
lement en  diront  ; car,  ce  qui  se  trouvera  re- 
marqué de  plus  précis,  sera  destitué  de  preuve, 
r.elle  qu’on  peut  aisément  avoir , puisque  tout 
Paris  en  a esté  témoin  , est  que  M.  le  cardinal 
de  Retz  a paru  diverses  fois  à la  teste  de  son 
régiment,  avec  un  habit  gris-brun,  et  les  servi- 
teurs que  le  roy  tenoit  dans  Paris  en  peuvent 
rendre  tesmoignage.  Je  vous  supplie,  très-bum-  j 
blenient,  Monsieur,  de  continuer  à le  donner  en  I 
ma  faveur  dans  les  occasions  avec  vostre  bonté  j 
ordinaire,  et  de  me  croyre  avec  toute  la  rocog-  ’ 
noissance  queje  dois, 

« Monsieur,  | 

» Vostre  très-humble  et  tres-obéissjmt  servi- 
teur, « Signé  DE  Seve.  | 

» A Paris,  ce  16  juillet  I6r».s.  »»  i 

Extrait  des  registres  de  VHostel-de-Viile  de  j 

Paris,  année  1649.  ■ 

« Du  lundy  il  janvier  1649,  ledit  jour,  etc.  ! 

« Mémoyre  des  régimens  de  cavtderie  de  } 

quatre  cents  raaistres  chacun  , M.  le  duc  d’El- 

beuf,  M.  le  duc  de  Bouillon,  M.  le  mareschal 

de  La  Motle-Oudancour,  M.  le  duc  de  Brissac  , 

M.  de  Sévigny  pour  ül.  le  coadjuteur,  M.  le 

comte  de  Rieux , etc.  i 

* 


» 11  sera  donné  quatre  pistolles  à chaque  ca- 
valier , auquel  on  fournira  un  cheval  avec  selle 
et  pistolets,  etc. 

» Du  mercredy  13  janvier  1649,  sur  les 
grandes,  etc. 

» Le  faict  a esté  parlé  de  délivrer  des  commiy 
sions  de  gens  de  guerre,  à quoy  quelques-uns 
de  MM.  les  généraux  ont  résisté,  non  qu’ils 
n’eussent  volonté  d’en  avoir  les  commissions, 
mais  à cause  du  grand  nombre  de  personnes 
qui  estoient  dans  la  chambre  du  conseil  ; car 
ayant  passé  dans  la  salle  des  colonels  après  que 
ledit  conseil  a esté  levé,  ils  ont  réglé  les  régi- 
mens,  et  lurent  les  commissions  en  l’ordre  qui 
en  suit  : 

» C’est  M.  le  prince  de  Conti.  Le  r^iraent 
de  S.  A.,  huict  compagnies  de  chevau-légers  ; 

>•  Le  régiment  de  M.  le  duc  d'Elbeuf,  huict; 

» Le  régiment  de  M.  de  Bouillon,  etc.  ; 

» Celuy  de  M.  le  coadjuteur,  cinq  ; celuy,  cto. 

» Dudit  jour,  16  janvier  1649,  sur  la  diffi- 
culté, etc.  Ce  jour,  M.  l’archevesque  de  Corinthe, 
coadjuteur  de  Paris,  fust  au  parlement,  où  il 
fust  receu  au  rang  et  dignité  de  conseiller  d'i- 
celle cour. 

» ISota.  Le  parlement  estoit  lors  interdict  et 
déclaré  criminel  par  le  roy  , et  ainsy  c’estoit 
donc  un  crime  que  de  se  faire  recevoir  conseil- 
ler dans  cette  compagnie;  les  lettres-patentes 
de  cette  interdiction  doivent  estre  ès-mains  de 
l’un  de  MM.  les  secrétaires  d’estat. 

» Du  mardy,  12  février  1649.  Ce  jour,  etc. 

“ Quartiers  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie 
de  l’armée. 

« Au  fauxbourg  Saint-Antoine,  etc. 

“ Fauxbourg  Saint- Victor,  coadjuteur,  caval- 
lerie,  Genecour  et  Chaumont,  infanterye,  etc. 

» Du  lundy , vingt-deuxième  jour  de  mars 
1619. 

» De  par  les  prévosts,  etc. 

» Arrest  de  la  cour  du  parlement  sur  l’advis 
que  M.  le  prince  de  Conty  a donné  de  l’entrée 
de  M.  l’archiduc  Léopold  en  France. 

« Ce  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, le  premier  coadjuteur  à l’archevesché  de 
Paris  a dict  : que  M.  le  prince  de  Conty,  qui  i*st 
indispo.sé  , l’avoit  chargé  de  dire  à la  c«»ur 
qu’hyer  il  receut  nouvelles  de  l’archiduc,  qui 
luy  mande  qu’estant  entré  en  France,  il  désire 
lever  le  soubçon  qu’on  pourroit  prendre  de  sa 
marche,  etc.,  faire  cognoistre  à tout  le  royaume 
qu’il  y vient  chercher  la  paix  et  non  pas  faire 
la  guerre  ; pour  cet  effect , offre  d’arrester  ses 
armes,  pourveu  que  la  roync  donne  dos  députez 
|K)ur  terminer  tous  les  différens  des  mironnes: 
que  ledit  sieur  prince  de  Conty  n'avoil  pas  jime 
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à propos  de  laisser  passer  cette  occasion  si  glo- 
rieuse à la  France,  si  importante  et  si  favorable 
à la  chrestienté,  et  avoit  |)our  ce  suject  envoyé 
aux  députez  ordre  de  sa  part  d’insister  sur  cette 
proposition,  supplioit  la  compagnie  d’en  consi- 
dérer l’importance  et  de  donner  le  mesme  ordre 
à scs  députez,  protestant  de  ne  rien  tant  désirer 
au  monde,  et  d’y  sacrifier  tous  les  intérêts  parti- 
culiers, et  si  rarchiduc  se  vouloit  prévaloir  de 
Testât  auquel  se  trouve  à présent  la  France,  dé- 
clare ledit  sieur  prince  de  Conty  qu’il  est  prest 
de  rendre  au  roy  et  en  public  tous  les  tesmoi- 
gnages  d’affection,  de  service  et  d’obéissance 
que  doit  une  personne  de  sa  naissance.  Et  sur 
ce,  ouy  le  procureur-général , la  matière  mise 
en  délibération,  ladite  cour  a arresté  qu’il  en 
sera  faiet  registre,  autant  duquel  sera  envoyé 
aux  députez  de  ladite  cour,  estons  à Saint-Ger- 
main, pour  le  faire  sçavoir  nu  roy  et  ù la  royne 
régente  pour  en  disposer  selon  sa  volonté.  Fnict 
en  parlement,  le  22  mars  1649. 

» Signé  Du  Tillft.  >• 

.\vant  de  recevoir  de  Paris  les  ordres  impor- 
tants que  la  cour  lui  adressait , M . de  Lionne 
continuait  à rendre  compte  de  scs  démarches  et 
des  rapports  qui  lui  parvenaient  îiu  sujet  du  car- 
dinal, qu’il  faisait  très-attentivement  surveiller. 
Voici  encore  deux  de  ses  dépêches , des  1 2 et 
19  Juillet  : 

« 12  juillet. 

» De  la  maison  du  cardinal  de  Retz , ce  que 
j’en  ay  cette  semaine , c’est  que  l’abbé  de  Sé- 
vigné  traite  les  soirs  de  sa  part  avec  le  gentil- 
homme de  M.  le  prince  et  lui  en  rapporte  les 
responses;  qu’un  monsignor  Pier  Francisco  de. 
Rosi , advocat  et  dépendant  du  cardinal  Bar- 
herin , y fut  dernièrement  fort  long-temps. 

» Le  lendemain,  un  père  Hilarion,  personne 
de  lettres  ; qu’ils  attendent  de  moment  en  mo- 
ment l’arrivée  de  son  écuyer  qu’il  avoit  dépes- 
ché  en  entrant  au  conclave,  et  que  comme  mon 
correspondant  n’a  jamais  ouy  parler  de  luy 
comme  cscrivain  de  France,  il  juge  qu’il  pou- 
Noit  bien  avoir  esté  despesché  en  Espagne,  mais 
je  croirois  plustost  qu’il  fust  allé  en  .\njou  ou 
Bretagne.  On  croit  qu’il  dépcscha  hier  un  cour- 
rier, et  ils  disent  parmi  eux  qu’il  a jwrté  un 
autre  manifeste;  il  a esté  chargé  de  plus  de  qua- 
tre cents  lettres,  ce  sera  sans  doute  iK)ur  exci- 
ter du  bruit  dans  Paris.  Comme  tous  les  cour- 
riers qui  passent  à Lyon  sont  obligés  de  voir 
le  gouverneur , il  n’y  auroit  qu’à  faire  sçavoir  à 
M.  l’archevesque  de  prendre  garde  à leur  pas- 
sage. 

« I.cdit  cardinal  fut  soupper  hier  chez  l’abbé 
(’harier,  où  il  ne  mena  aucun  des  SM*ns;  mon- 
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signor  Febci  s’y  rencontra  ; et  il  est  à remarquer 
que  j’eus  avant-hier  au  soir  audience  du  Pape, 
que  monsignor  Febei  fut  hier  une  heure  avec 
le  Pape  et  que  le  soir  il  .soupa  avec  le  cardinal  de 
Retz;  de  sçavoir  maintenant  si  le  Pape  luy  ates- 
moigné  sentiment,  et  jusqu’à  quel  point , de  ce 
qui  s’est  passé,  c’est  où  nous  verrons  plus  clair 
dans  huit  jours. 

« Cependant  on  vient  de  me  donner  advis  (pn? 
l’abbé  Salicetti,  qui  est  le  grand  confident  de  Sa 
Sainteté,  et  qui  a tous  les  chiffres,  a dit  à une 
personne  que  le  pape  me  trouvoit  un  peu  trop 
ardent  et  trop  violent. 

» Le  cardinal  de  Retz  ne  fait  plus  passer  ses 
lettres  par  l’Allemagne,  mais  par  Léon.  Ils  pu- 
blient chez  lui  que  M.  le  prince  a assiégé  La 
Fère.  M.  le  cardinal  Bichi  m’a  asseuré  qu'il 
n’y  a point  d’imprimerie  au  palais  des  Quatre- 
Fontaines. 

» J’ai  informé  Sa  Sainteté  comme  le  roi  avoit 
donné  ordre  non-seulement  pour  défendre  la 
vente  d’un  pourtrait  du  protecteur  d’Angleterre 
avec  un  éloge  préjudiciable  à la  dignité  du  Saint- 
Siège;  mais  pour  retirer  la  planche  et  faire  chas- 
tier  le  graveur. 

« Et  enfin  de  ce  qu'elle  pense  faire  pour  la 
supression  du  livre  de  feu  M.  Dupuy,  touchant 
les  différens  du  pape  Boniface  VIII avec  le  Thi- 
lippc-le-Bel , lequel  a paru  au  jour  avant  que  les 
ordres  qu’elle  avoit  donnés  pour  Tempescher 
soient  arrivés.  « 

« 19  juillet. 

>»  Outre  ce  que  Votre  Excellence  verra  dans 
la  lettre  de  M.  de  Brienne,  que  je  dis  avant- 
hier  au  pape  sur  le  sujet  de  M.  le  cardinal  de 
Retz,  je  dis  encore  à Sa  Sainteté  que  je  luy  vou- 
lais faire  voir  avec  quelle  audace  et  quelle  ma- 
lice ledit  cardinal  prétendait  faire  croire  dans  le 
monde  qu’il  disposoit  absolument  de  toutes  les 
volontés  de  Sa  Sainteté,  et  qui  est  la  chose  qui 
le  pouvait  le  plus  piquer  selon  son  humeur,  qui 
ne  prétend  pas  que  rien  que  la  raison  ayt  pou- 
voir sur  son  esprit,  et  je  lui  leiis  la  copie  dont 
je  parlois  à Votre  Excellence,  par  ma  précé- 
dente, de  la  lettre  qu’à  escritc  le  gentilhomme  de 
M.  le  prince  à son  maistre,  dans  laquelle  Sa 
Sainteté  vit  que  non-seulement  le  cardinal  de 
Retz  avoit  dit  à ce  gentilhomme  que  Sa  Siiinteté 
luy  aAoit  promis  de  faire  |Mirter  son  affaire  en 
Franee , par  M.  le  Nonce , avec  grande  cha- 
leur , mais  que  ledit  cardinal  avoit  aussi  parlé 
à Sa  Sainteté  de  l’accommodement  de  M.  le 
prince , et  qu’elle  luy  avoit  promis  de  s’y  em- 
ployer volontiers  et  de  la  bonne  façon;  Sa  Sain- 
teté fil  encore  d’autres  signes  de  croix  sur  ces 
impostures,  et  se  contenta  de  me  dire  que  les  ef- 
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fets  feroient  voir  que  le  cardinal  de  Retz  u’a- 
voit  pas  eu  raison  d’avancer  de  pareilles  choses. 

» L’autre  personne  de  chez  le  cardinal  de 
Retz  me  üt  dire  qu’un  de  ses  correspondons  de 
Paris  est  M.  de  Lescale,  ce  peut  estre  le  che- 
valier de  Lescnie,  s’il  est  encore  en  vie.  Votre 
Excellence  connolt  le  personnage;  que  l’escuyer 
qui  est  arrivé  a esté  à Relle-Isle,  à Nantes,  et  à 
Vannes,  comme  aussi  en  Picardie , mais  on  ne 
sait  pas  en  quel  endroit.  » 

Un  instant  le  Pape  sembla  s’émouvoir  aux 
instances  pressantes  de  la  cour  de  France,  et 
l’ambassadeur  lui  transmettait  avec  joie  les 
moindres  lueurs  du  succès  qu’il  poursuivait  ar- 
demment. Ses  lettres  des  mois  d’août  et  septem- 
bre révèlent  cette  ardeur  et  cette  joie  ; et  en  les 
lisant,  ou  ne  peut  que  plaindre  un  ambassadeur 
de  France,  qui  est  réduit  à être  satisfait  de  si 
fugitives  apparences.  11  écrivait  nu  cardinal  Ma- 
zarin  ce  qui  suit  : 

« 27  juillet. 

«Outre  ce  que  je  marque  dans  la  lettrede  M.  de 
Rrienne,  de  l’audience  de  monseigneur  le  cardi- 
nal Bicchi , j’adjouteray  ici  ce  qu’il  importe  de 
tenir  très-secret  de  peur  de  mcscontenter  le 
l*ape , que  Sa  Sainteté  a dit  à Son  Eminence  : 
qu’il  avoit  passé  jusques  là  de  faire  dire  àM.  le 
cardinal  de  Retz  que  una  stanza  in  Castcllocra 
ben  presto  preparata.  Cette  seule  particularité 
nous  fait  voir  que  Sa  Sainteté  s'est  portée  d’elle- 
mesme,  sans  me  le  promettre,  à faire  l’office  que 
nous  luy  demandions , et  en  termes  encore  plus 
forts  qu’on  ne  l’avoit  requis,  et  on  doit  avoir  la 
satisfaction  que  le  cardinal  de  Retz  n’a  pas  sub- 
jcct  d’estre  fort  gay  dans  son  amc,  et  qu’il  passe 
de  plus  mauvaises  heures  qu’il  ne  veut  qu’on  le 
croye.  Aussi  m’asseure-t-on  que  l’abbé  Charier 
ne  cesse  depuis  quelque  temps  de  courir  jour  et 
nuit. 

» Je  fais  estât , donnant  le  mémoire  des  cri- 
mes du  cardinal  de  Retz , d’y  changer  quelque 
chose  dans  l’intitulation , et  au  lieu  de  dire  mé- 
moire des  principavx  crimes^  mémoire  de 
plusieurs , ou  bien  do  divers  crimes , afin  de 
laisser  juger  que  nous  en  réservons  d’autres  ou 
qu’on  en  pourra  descouvrir  de  nouveaux  ; je' 
veux  aussi  débuter  par  : Le  cardinal  de  Retz  est 
criminel  de  lèze-majesté  divine  et  humaine , et 
puis  sufvre. 

V Je  suis,  etc.  *> 

« 2 aoust. 

••  Et  après  quelques  autres  reparties  dudit  car- 
dinal , le  Pape  a rompu  le  discours  et  dit  : Il 
suffit , nous  verrons  ce  que  nous  portera  M.  de 
Lionne.  Enfin,  Sou  Eminence  n’est  nullement 
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demeurée  satisfaite  de  la  manière  de  parler  du 
Pape,  qu’il  n’avoit,  dit-il,  jamais  trouvé  de 
mesme. 

» Nous  avons  considéré  que  cette  circonstance 
de  n’estre  poinst  allé  à l’audience , peut  avoir 
pour  cause  la  fierté  qu’affecte  ledit  cardinal , 
pour  montrer  qu’il  ne  craint  et  ne  se  soucie  de 
rien  ; mais  elle  peut  aussy  être  attribuée  à eon- 
cert , ou  à avoir  jugé  qu’il  n’avoit  pas  besoin 
d’audience,  ayant  trouvé  d’ailleurs  le  moyen  de 
faire  entendre  à Sa  Sainteté  ce  qu'il  avoit  à luy 
dire. 

« Nous  avons  fait  diverses  réflexions  sur  ce 
nouveau  procédé  du  Pape , que  nous  ne  pouvons 
pas  encore  appeler  changement.  Il  faut  voir  au- 
paravant ce  qu’il  me  dira,  et  je  me  prépareray 
en  sorte  à le  faire  parler  de  tout , qu’il  sera  bien 
mal  aisé  que  nous  n’en  descouvrions  la  cause  ; 
ù quoy,  pourveu  qu’on  la  scache,  il  sera  facile 
de  remédier,  les  intentions  du  roy  pour  sa  per- 
sonne estant  toutes  telles  qu’il  peut  désirer,  et  a 
l’esgard  du  cardinal  de  Retz , toutes  justes.  • 

« 9 août.  ' 

« Je  ne  veux  pas  pourtant  respondre  encore  que 
je  ne  sois  obligé  à présenter  le  Mémoire  des  crimes,  ' 
et  peust-estre  mesme  de  le  signer,  car  estant  près 
de  sortir  de  l’audience,  et  voulant  vous  pouvoir 
mander  les  choses  avec  plus  de  fondement,  jeredis 
au  Pape  : « Saint  Père,  j’escriray  donc  au  roy  qu'il 
» peut  tenir  le  procès  dudit  cardinal  pour  eom- 
» mencé , sur  les  lettres  que  le  roy  en  a escrites 
» à Sa  Sainteté.  » — Le  Pape  me  dict  : « Nous 
» croyons  que  la  chose  pourra  aller  de  la  sorte 
» sans  difficulté  ; néanmoins  nous  sommes  réso- 
« lus  de  députer  une  congrégation  de  quatre  per- 
» sonnes  seulement , bien  choisies  et  sans  aucun 
» soupçon , que  nous  consulterons  en  toutes  ren- 
« contres.  — Et  pour  le  point  du  suffragant , 

» dis-je , que  puis-je  en  escrire au  roy?  — Vous 
» pouvez , dit-il , mander  que  nous  le  mettrons 
« en  délibération  au  mesme  temps  que  l’autre, 

» cognoissant  que  la  chose  presse.  — Mais,  ré- 
» pliquai-je  à dessein  de  descouvrir  son  senti- 
» ment , Vostre  Sainteté  ne  croit-elle  pas  qu’il  y 
» sera  incomparablement  mieux  , pour  eux  et 
» pour  le  service  de  Dieu  et  de  l’église,  et  pour 
» la  dignité  du  Saint-Siège , par  la  députation 

• d’un  évesque  suffragant , qui  ne  seroit  pas  celle 
» de  deux  personnes  parllculières,  en  qualité  de 
« vicaires  apostoliques?  Le  Pape  me  dit  qu'il  sc 
» rencontreroit  plus  de  difficultés  à députer  un 
» suffragant  ; et  je  pris  occasion  de  lui  répliquer 

• toutes  les  raisons  en  faveur  du  suffragant,  qui 
» certainement  sont  très-fortes  , et  d’adjouter  sur 
» le  tout  la  singulière  obligation  que  luy  en  au- 
» roit  Sa  Majesté , si  on  prenoit  plustost  celte 
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»■  voye-là  que  l’autre  ; à quoy  il  me  promit  de 
• faire  grande  réflexion  et  d’y  avoir  tout  l’es- 
» gard  qui  se  pourroit.  » 

« 16  aoust  1655. 

» Le  bruit  de  la  maison  de  monsieur  le  cardi- 
nal de  Retz , est  qu’il  sera  dans  quatre  mois  à 
Paris.  Cela,  avec  ce  que  m’a  dict  l’expédition- 
naire La  Borne,  que  d’autres  de  la  mesme  maison 
publioient  qu’il  seroit  bientôt  accommodé,  et 
avec  honneur,  pourroit  faire  croire  que  le  Pape 
en  traite  quelque  chose  avec  luy,  pour  m’en 
parler  après  qu’il  l’y  aurait  dispo^;  et  d’autant 
plus  que  je  n’ay  point  de  response  de  Sa  Sainteté, 
comme  ii  s’estoit  engagé  de  me  la  donner  promp- 
te; néanmoins  J’expose  simplement  à Vostre 
Eminence  ce  qui  vient  à ma  connoissance,  sans 
eu  porter  aucun  jugement , car  quand  Sa  Sain- 
teté mesme  s’appiiqueroit  toute  entière  à cet  ac- 
commodement, je  ne  crois  pas,  à moins  qu’elle 
en  vienne  à quelque  violence,  dont  je  l’ay  tous- 
jours  veu  esloignée,  qu’elle  en  vienne  à bout, 
telle  est  ia  présomption  et  l’opiniâtreté  du  per- 
sonnage. 

» Cependant  il  faut  qu’il  se  passe  quelque 
chose  de  bien  secret  entre  le  Pape  et  M.  le  car- 
dinal de  Retz , car  j’ai  advis  que  l’abbé  Charier 
est  jour  et  nuict  continuellement  en  action  de- 
puis quelque  temps , sans  que  les  chaleurs  du 
gros  du  jour  l’empeschent  d’aller  de  costé  et 
d’autre.  Il  s’est  mesme  espnndu  par  la  ville  quel- 
que bruit  d’un  accommodement  : à quoy  quand 
on  m’en  a parlé  par  nécessité , j’ay  reparti  que 
ia  mauvaise  conduite  dudit  cardinal  avoit  épuisé 
toute  la  patience  et  ia  clémence  du  roy,  et  que 
Sa  Majesté  ne  vouloit  plus  que  son  chasti- 
ment.  » 

« Le  23  aoust. 

» Mon  homme , qui  gouverne  le  gentilhomme 
du  prince  de  Condé,  vient  de  m’advertir  qu’il  a 
reçeu  trois  cents  pistolles  que  le  président  Viole 
luy  a fait  remettre  icy  pour  le  pouvoir  entrete- 
nir. Que  cette  semaine  il  a reçeu  trois  lettres  de 
M.  le  prince,  pour  les  cardinaux  de  Retz,  Co- 
lonne et  Lantgrave,  et  qu’il  envoya  à l’instant 
celle  du  cardinal  de  Retz;  et  comme  j’ai  voulu 
dire  à cet  homme  qu’il  prist  occasion  de  sçavoir 
adroitement  de  Salières  pourquoy  il  ne  recevoit 
plus  le  cardinal  de  Retz , mesme  quand  il  avoit 
des  lettres  à luy  rendre  : « Oh  j’en  sçay  déjà  la 
» raison,  ra’a-t-il  reparti.  Il  me  dit  dernièrement 
» que  le  Pape  sçavoit  tout  ce  qui  s’estolt  passé 
» entre  ledit  cardinal  de  Retz  et  luy,  et  qu’il  faut 
» qu’il  y ait  des  lutins  qui  l’avertissent.  « Je  fus 
fort  surpris  d’apprendre  cette  particularité , ne 
in'cstonnant  plus  maintenant  s’ils  ont  été  si  long- 
temps sons  SC  voir. 
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»>  Le  Pape  m’apprit  ensuite  qu’on  l’avoit  as- 
seuré  que  l’incommodité  du  bras  droit  dudit  car- 
dinal empiroittous  les  jours,  que  l’osestoit  toiit- 
à-fait  hors  de  la  jointure,  et  que  le  bras  ne  pre- 
nant plus  toute  la  nourriture  dont  il  avoit  be- 
soin , il  couroit  fortune  de  le  voir  sécher  sur 
luy , qu’on  luy  avoit  mesme  dit  qu’il  vouloit 
aller  prendre  les  bains  de  San-Casciano , mais 
que  depuis  quelque  temps  on  ne  lui  avoit  plus 
parlé  de  ce  voyage.  >• 

" 30  aoust. 

» Parla  lettre  quej’escrivis  à M.  Ondedeï,  il 
y a huit  jours , le  priant  d’en  rendre  compte  à 
Son  Eminence  et  à vous , je  l’informois  de  ce 
qui  s’estoit  passé  entre  le  Pape  et  monseigneur 
le  cardinal  de  Bicchi , depuis  toutes  mesdespô- 
ches  fermées  et  envoyées  à la  poste  ; vous  y 
aurez  veu  entre  autres  choses  que  Sa  Sainteté 
avoit  déclaré  à Son  Eminence  qu’elle  vouloit  ac- 
corder à M.  le  cardinal  de  Retz  la  permission 
qu’il  luy  avoit  fait  demander  d’aller  pour  quinze 
jours  aux  bains  de  San-Casciano,  prendre  la 
douche  sur  son  espaule  desmise , à condition  de 
se  rendre  icy  après  ce  temps- là  pour  se  dé- 
fendre. » 

Le  6 septembre,  M.  Gueffier  ajoutait  à ces 
détails  la  nouvelle  du  départ  du  cardinal  pour 
les  bains. 

« 6 septembre  1655. 

>•  Jeudy  deniier,  lorsque  personne  ne  pensoit 
à cela , l’on  vit  partir  le  cardinal  de  Retz  de 
Rome , pour  s’en  aller  aux  bains  de  Sau-Cas- 
ciano , que  l’on  dit  qu'il  veut  prendre  durant  le 
reste  de  ces  chaleurs  , menant  avec  luy  presque 
toute  sa  famille  ; ce  partement  si  à l'improviste 
faisant  penser  et  dire  à plusieurs  que  c’est  un 
prétexte  qu’il  a pris  pour  sortir  de  Rome , dans 
quelque  crainte  que  le  Pape  ne  se  relasidie  de  la 
protection  (|u’il  luy  avoit  promise,  pour  en  ce 
cas  se  retirer  à Florence,  s’assurant  que  celle 
du  grand-duc  ne  luy  manquera  pas.  « 

Et  le  zèle  des  agents  du  roi  était  inces- 
samment excité  par  la  personne  qui  devait 
en  recueillir  le  plus  immédiatement  les  avan- 
tages, par  le  cardinal  Mazarin,  qui  donnait  les 
ordres  suivants  nu  ministre  Brieuue. 

A M.  de  Drienne, 

« Il  faut  que  M.  le  comte  de  Brienne  se  sou- 
vienne surtout  de  mander  à M.  de  Lionne  qu’on 
avoit  tasché  jusqu’à  présent  de  détromper  tous 
ceux  qui  croyoient  que  le  cardinal  de  Retz  ne 
faisoit  rien  que  de  la  participation  du  Pape,  quoi- 
que luy,  pour  faire  plus  d’impression  dans  l’is- 
prit  du  peuple  , ait  eontinucllcment  fait  publier 
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par  scs  émissaires  qu’il  ne  faisoit  rien  que  par 
ordre  de  Sa  Sainteté , mais  qu’à  présent  on  ne 
doit  plus  prétendre  que  l’on  mette  en  double  ce 
que  le  cardinal  de  Retz  a escript , puisqu’on  le 
void  travailler  incessamment  à allumer  la  sédi- 
tion dans  la  ville  capitale  du  royaume  par  des 
libelles,  des  placards, des  attentats  continuels, 
sans  que  le  Pape  y apporte  aucun  ordre  ni  qu’il 
fasse  aucun  cas  de  ce  qui  lui  a esté  escrit  par  Sa 
Majesté , et  représenté  de  sa  part  en  termes  si 
pressons  par  M.  de  Lionne , depuis  son  assomp- 
tion  au  pontificat  ; et  que  au  contraire  l’on  voit 
qu’après  que  le  roy  a donné  les  mains  à tout  ce 
que  Sa  Sainteté  a tesmoigué  désirer,  pour  faire 
le  procès  audit  cardinal,  l’affaire  demeure  tous- 
jours  au  mesme  estât;  on  voit  ledit  cardinal  bien 
traité  et  favorisé  du  Pape,  et  il  paroist  assez, 
par  la  bouteur  avec  laquelle  il  se  conduit  et  par 
les  violences  qu’il  commet , que  bien  loin  d’ap- 
préhender qu’on  lui  fasse  son  procès , il  se  sent 
tout-à-fait  assuré  de  la  protection  de  Sa  Sain- 
teté , et  croit  de  pouvoir  entreprendre  impuné- 
ment dans  Paris  tout  ce  qu’il  s’imaginera  estre 
capable  de  mieux  satisfaire  son  esprit  turbulent 
et  brouillon  ; que  chacun  a pu  voir  avec  quelle 
modération  et  douceur  le  roy  s’est  comporté,  at- 
tendant que  Sa  Sainteté  fist  paroître  sa  justice 
en  l’affaire  dudit  cardinal , recogneu  générale- 
ment pour  l’auteur  de  tous  les  malheurs  dont  la 
France  a esté  affligée  durant  un  si  long  temps  ; 
mais  Sa  Majesté  n’ayant  que  sa  patience , n’a  • 
servy  qu’à  rendre  le  cardinal  plus  audacieux  et 
entreprenant,  sans  que  le  Pape  ait  daigné  seule- 
ment pourvoir  à l’administration  de  l’église  de 
Paris , après  que  le  chapitre  Nostre-Dame , par 
respect,  s’estoit  abstenu  de  le  faire.  Elle  se  vit 
enfin  obligée,  en  conscience,  de  se  servir  des 
moyens  qu’elle  a en  main  pour  asseurer  le  repos 
de  ses  subjects  et  empescher  qu’ilsne  soient  trou- 
blés par  les  intrigues  et  les  artifices  dudit  cardi- 
nal , qui  n’a  autre  but  que  de  rallumer  de  nou- 
veau le  feu  de  la  sédition  dans  Paris , et  altérer 
la  bonne  correspondance  que  le  roy  a tasché, 
avec  tant  de  soing,  d’establir  avec  Sa  Sainteté. 
Il  sera  bon  aussy  de  dire  qu’il  semble  que  Sa 
Sainteté  attende  qu’il  arrive  quelque  nouveauté 
dans  Paris,  faute  d’avoir  pourveu  à l’administra- 
tion de  ladite  église , comme  M.  de  Lionne  l’en 
a sollicité  diverses  fois,  e.spérant  (jiieSa  Majesté 
en  ce  cas  seroit  obligée  de  donner  loulis  sortes 
de  contentements  au  cardinal  de  Uetz  et  de  le 
laisser  agir  comme  arcbeves(jue. 

« Que  tous  les  émissaires  et  adhérents  dudit 
cardinal  de  Retz , qui  sont  des  esprits  de  sédi- 
tion , laissent  entendre  qu’il  en  faudra  venir 
la  , et  que  le  J’ape  a pris  le  vray  biais  pour  ré- 


duire Sa  Majesté  à céder  au  cardinal  de  Retz  ; 
mais  que  Sa  Majesté  n’est  pas  en  peine  de  sous- 
tenir  la  justice  de  sa  cause  et  de  confondre  on 
sujet  ingrat , de  qui  l’esprit  est  rempli  de  si  per- 
nicieux desseins. 

« Que  pourtant  Sa  Majesté  est  surprise  de  voir 
que  le  Pape , avec  sa  grande  prudence , n’aj1 
considéré  que  quand  mesme  on  seroit  obligé  par 
quelque  désordre  qui  survinst  de  fermer  les 
yeux  et  de  souffrir  que  le  cardinal  de  Retz  fist 
les  fonctions  d’archevesque  de  Paris , il  ne  seroit 
pas  advantageux  au  Pape  ni  au  public  que  Sa 
Majesté  eust  sur  le  cœur  d’y  avoir  été  forcée  par 
la  conduite  de  Sa  Sainteté,  puisque  sa  médiation 
en  ce  cas  ne  lui  pourroit  estre  que  suspecte  et 
avec  beaucoup  de  raison. 

» Ou  peut  adjouster  aussi  : que  le  roy  et  toute 
la  cour  ne  sauroient  s’estonner  assez  de  voir  que 
le  Pape  ne  soit  pas  scandalisé , que  ce  curé  de 
la  Madelaine , qui  est  un  janséniste  déclaré,  et 
lequel  encore  depuis  peu  a esté  caché  quinze  jours 
dans  le  Port-Royal,  soit  l’instrument  des  attentais 
du  cardinal  de  Retz , et  celui  au  nom  de  qui  se 
publient  touts  ses  placards,  après  les  avoir  con- 
certés avec  les  plus  sçavants  et  les  plus  opinias- 
tres  de  cette  secte-là,  puisqu’il  n’y  a irerswine 
qui  ne  juge  que  tout  cela  tend  indirectement  à 
relever  le  jansénisme , qui  n’a  plus  d’autre  res- 
source que  dans  la  confusion  et  le  désordre. 

» Enfin  c’est  un  janséniste  qui,  soufflé  par  ceux 
de  la  cabale  et  avec  les  armes  que  le  cardinal  de 
Retz  lui  fournit , fait  présentement  la  guerre  au 
roy  dans  la  ville  de  Paris , et  c’est  parce  que  no- 
nobstant toutes  les  sollicitations  de  M.  de  Lionne, 
Sa  Sainteté  ne  juge  pas  à propos  de  pourvoir  a 
l’administration  de  l’église  de  Paris,  de  façon 
que  l’on  ne  croit  pas  que  personne  puisse  trou- 
ver à redire  que  le  roy  y mette  ordre , pour  ar- 
rester  le  cours  des  maux  que  ledit  curé  et  les 
autres  jansénistes  et  mal  intentionnés  peuvent 
faire  à l’advenir.  « 

Rome  et  Paris  s’agitaient  simultanément 
dans  cette  affaire , où , pour  de  si  misérables 
motifs , on  avait  engagé  tant  et  de  si  grandes 
influences  ; et  si  on  y étudie  à fond  la  marche sik?- 
cessivement  progressive  et  rétrograde  de  toutes 
les  circonstances,  on  mettra  quelque  hésitation 
à décider  si  l’Etat  s’y  trouvait  plus  intéressé  que 
son  premier  ministre;  s’il  ne  suffisait  |>as  au  roi 
que  son  rnnnni  eût  quitté  le  royaume , et  si 
ses  intrigues,  sans  objet  réellement  utile,  nc- 
taient  pas  plutét  des  jeux  d’un  esprit  indus- 
trieux à inquiéter  les  gens  qu’il  n’aimait  pas, 
qu’une  entreprise  réellement  criminelle  ; ou  di- 
rait que  Retz  avait  parié  contre  Mazarinquil 
conserverait  .son  arebevèebé  de  i’aris, ipiil  i*’* 
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revi  nil  le  pallium  du  cnrdiuaiat,  qu’il  gouver- 
nerait le  sacré  collège,  et  il  faisait  tout  pour 
ne  pas  perdre  sa  gageure. 

Le  clergé  de  Paris , qui  défendait  tout  de  bon 
ses  immunités  ecclésiastiques,  ne  mollissait 
l>as  dans  les  démarches  qu’il  considérait  comme 
utiles  au  cardinal  son  archevêque , ou  embar- 
rassantes pour  Mazarin  : car  c’est  au  premier 
ministre  qu’il  faisait  réellement  la  guerre.  Le 
clergé  et  les  grands-vicaires  n’épargnaient  donc 
ni  les  mandements  ni  les  monitoircs , et  le  mi- 
nistre à son  tour  ne  leur  épargnait  ni  les  pour- 
suites du  lieutenant  civil,  ni  les  lettres  de  ca- 
chet. Les  grands-vicaires  protestaient , les  amis 
de  Retz  secondaient  les  résolutions  du  chapitre  ; 
et , pour  le  réduire  A l’impuissance , le  chance- 
lier de  France  proposait  de  le  dénoncer  au  Pape 
<‘omme  coupable  de  jansénisme. 

Le  chancelier  Séguier  écrivait  ce  qui  suit , 
le  16  août,  à M.  de  Brienne,  ministre  des  af- 
faires étrangères. 

« Du  24  aoust  1655. 

» Monsieur,  les  vostres  m’ont  esté  rendues. 
V ous  avez  raison  de  désirer  que  le  curé  de  la 
Magdelaine  soit  arresté.  C’est  un  mauvais  esprit 
qui  travaille  autant  qu’il  peut  pour  exciter  quel- 
(|ue  bruit  dans  la  ville  de  Paris , et  a fait,  sa- 
medy  dernier,  afficher  A tous  les  carrefours  et 
aux  portes  des  églises  le  mandement  du  cardi- 
nal de  Retz,  qui  le  constitue  son  grand-vicaire, 
avec  son  acceptation  ensuite,  et  advis Atouts  les 
curez  et  autres  du  diocèse  de  s’adresser  A luy 
en  toutes  les  affaires  qui  auront  besoin  de 
l’auctorité  de  l’archevcsque.  Ces  affiches  ont  esté 
mises  la  nuit  dans  l’église  de  Nostre-Dame,  de 
Aïeux  pilliers  en  deux  pilliers,A  dessein  que  tout 
le  peuple  qui  s’y  rencontre  nu  jour  de  In  feste 
de  l’Assomption  les  peust  voir.  î/on  a fait  arra- 
cher toutes  ces  affiches  autant  que  l’on  a |)cu , et 
ce,  durant  In  nuit,  de  crainte  qu’il  ne  sefist  quel- 
que violence  A ceux  qui  les  tircroient  durant 
le  jour  , aiusy  que  l’on  avoit  commencé.  Nous 
ne  sçavons  pas  encore  quelle  suite  cette  entre- 
prise iiourra  avoir.  Néantmoins  l’on  a suject  de 
croire  que  tous  ces  mauvais  esprits  n’auront  pas 
l’effect  qu’ils  s’estoient  pro|)osé , puiscpie  toutes 
choses  ont  demeuré  assez  calmes  et  que  l’on  n’a 
veu  dans  le  public  aucune  esmotion.  Ce  curé 
s’est  porté  à cette  extrémité  voyant  que  l’on  le 
poursuit  criminellement,  et  que  les  procédures 
sont  si  advancées  que  l’on  doit  le  faire  crier  à 
son  de  trompe  , faute  d’avoir  rendu  l’obéissance 
aux  comroandemens  du  roy,  de  se  rendre  prez 
de  sa  personne.  L’on  n’oublie  aucune  diligence 
iiy  aucun  artifice  pour  descouvrir  le  lieu  où  il 
se  retire;  et  il  y a des  surveillants  en  divers 


lieux  où  l’on  croit  qu’il  se  soit  mis  à couvert. 
L’on  a eu  advisqu’il  a esté  un  temps  chez  M.  le 
Nonce.  A présent  l’on  dit  qu’il  est  dans  le  clois- 
tre  Nostre-Dame,  chez  M.  Baré,  le  chanoine,  ou 
bien  A Port-Royal -des-Champs.  J’ay  donné  or- 
dre pour  l’enlever  et  le  mener  A la  Bastille,  en 
cas  que  l’on  soltasseuré  du  lieu  où  l’on  dit  qu’il 
est  A présent;  et  je  croirois  facilement  qu’il  est 
à Port-Royal.  C’est  un  célèbre  janséniste,  qui  se 
conduit  en  ceste  occasion  par  leurs  advis.  Ce- 
pendant je.  dresscray  un  arrest  portant  défense 
de  recevoir  aucun  ordre  de  ce  curé  comme  fu- 
gitif, désobéissant  aux  commandemens  du  rov, 
et  qui  paroist  dans  le  public  accusé  de  faire 
des  monopoles  et  des  factions,  pour  lesquelles  l’on 
procède  extraordinairement  contre  luy.  J’ay  pris 
cette  résolution  avec  M.  le  gardc-des-sceaux  et 
M.  Servient.  Quant  à M.  le  procureur  général, 
il  estolt  un  peu  indisposé  samedy  dernier , en 
sorte  qu’il  ne  se  peut  trouver  A l’assemblri'. 
L’on  informera  de  l’affiche  des  placards  et  con- 
tre ceux  qui  les  ont  imprimés.  Enfin,  Monsieur, 
si  le  soin  et  la  diligence  peuvent  quehiue  cho.>cc 
pour  empescher  les  discordes  qui  peuvent  naistre 
en  ces  occasions,  je  vous  asseure  que  l’on  n’ob- 
mettra  rien  pour  le  service  du  roy.  Ces  matières 
sont  un  peu  délicates  A traiter  A cause  du  spiri- 
tuel, qui  est  la  matière  principale.  L’on  évite  de 
donner  sujet  de  plainte  A l’église  que  l’on  entre- 
prend sur  son  pouvoir.  Aussy  nous  avons  fondé 
la  procédure  criminelle,  contre  le  curé,  sur  la 
désobéissance  rendue  a Sa  Majesté.  J’espère  que 
nous  aurons  enfin  raison  de  cet  esprit  brouillon 
et  qu’il  iwrtera  la  peine.de  son  crime.  Je  croy, 
Monsieur , que  l’on  peut  donner  advis  A M.  de 
Lyonne,  que  les  grands-vicaires  ordonnez  par 
M.  le  cardinal  de  Retz,  n’exercent  aucune  juris- 
diction  publique , et  que  le  curé  de  la  Magdc- 
laine  est  poursuivy  criminellement  pour  la  dé- 
sobéissance rendue  aux  commandemens  du  roy. 
Il  est  aussy  bien  à propos  de  ftdrc  seavoir  que 
cet  honneste  homme  est  un  grand  janséniste. 
Cette  qualité  servira  prez  de  Sa  Sainteté  pour 
condamner  le  choix  que  le  cardinal  de  Retz  a 
fait  de  sa  personne  pour  grand- vicaire.  Ces  doc- 
teurs de  la  nouvelle  opinion  n’oublient  aucun 
moyen  pour  troubler  te  repos  de  l’Eglise.  Un 
petit  jacobin  réformé,  lecteur  en  théologie  au 
couvent  de  Saint-Honoré,  a proposé  des  thèses 
pour  estre  disputées  (*n  publie , contenant  des 
maximes  condamnées  par  la  bulle.  J’arrestay 
cette  dispute,  et  j’y  fis  faire  des  défenses  aux  su- 
périeurs du  couvent  d’ouvrir  la  dispute.  Ce  qui  a 
e.sté  exécuté , et  le  religieux  interdit  de  la  lec- 
ture en  théologie.  Et  de  plus  il  a esté  en- 
voyé à un  autre  couvent,  après  m’avoir  donné 
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une  rétractation  de  sa  proposition,  ce  qui  a esté 
confirmé  par  les  supérieurs.  Ainsy,  tout  ce  ma- 
licieux dessein  des  jansénistes  a avorté , dont 
ils  tesmoignent  grand  déplaisir.  C’est,  Monsieur, 
ce  que  je  vous  puis  mander  de  vos  nouvelles , et 
suis.  Monsieur , vostre,  etc.  » 

Quatre  jours  après,  M.  de  Chassebras,  vi- 
caire-général du  cardinal  de  Retz , signifiait  aux 
évêques  de  la  province  de  Paris  une  protesta- 
tion contre  les  persécutions  dont  sa  personne 
était  l’objet,  déclarant  que  l’état  où  il  est  et  les 
perquisitions  qu’on  fait  de  sa  personne  l’empê- 
chent de  donner  à sa  protestation  une  forme  plus 
authentique. 

En  effet , on  poursuivait  activement  ce  vi- 
caire-général , et  en  même  temps  ou  se  saisis- 
sait d’un  des  agents  de  Retz , de  qui  on  ne  pot 
tirer  aucun  parti , comme  on  l’apprend  par  la 
lettre  suivante  du  chancelier  : 

Lettre  de  M.  le  chancelier  Séguier  à M.  Le 
Tellier. 

« Do  24  aoust  1655. 

» Monsieur,  je  croy  avec  vous  que  Machiavel 
a supprimé  beaucoup  de  choses  qui  seroient  né- 
cessaires pour  l’afiaire  de  M.  le  cardinal  de 
Retz.  Mais  jusqoes  ici  l’on  n’a  peu  tirer  la  vé- 
rité de  ce  qu’il  sçait.  M.  le  lieutenant  criminel 
a travaillé  avec  grand  soing,  et  l’a  interrogé  en- 
core depuis  peu  ; mais  il  demeura  toqjours  dans 
ses  premières  responses.  Peut-estre  qu’en  se 
voyant  pressé,  avec  la  longueur  de  la  prison, 
il  changera  ses  pensées  et  ne  sera  pas  si  opinias- 
tre  à desnier  tout.  Quant  au  curé  de  la  Magde- 
laine,  l’on  travaille  toqjoursà  scavoir  son  séjour. 
Il  a demeuré  chez  M.  le  Nonce.  Depuis  il  a esté 
à Port-Royal-des-Champs,  et  n’en  est  party  que 
depuis  trois  jours.  L’on  ne  sçait  point  encore  où 
il  s’est  retiré.  L’on  continue  à procéder  contre 
luy , et  lorsque  les  contumaces  seront  acquises, 
l’on  donnera  le  jugement,  qui  ne  peut  estre 
moindre  que  du  bannissement  hors  le  royaume. 
Je  feray  mettre  dans  le  procez  le  certificat  qu’il 
vous  a pieu  m’envoyer.  Le  curé  de  Salnt-Sé- 
verin  est  de  retour  et  m’est  venu  voir.  11  tes- 
moigne  une  grande  résolution  d'obéir  aux  com- 
mandemensdu  roy  et  de  ne  faire  aucune  fonction 
de  son  vicariat.  Il  promet  de  représenter  au  curé 
de  la  Magdelainc  l’obligation  qu’il  a de  rendre 
l’obéissance  aux  commandemens  de  Sa  Mîgesté. 
Toutes  choses  sont  fort  calmes,  encore  que  l’on 
travaille  secrètement  à exciter  quelque  bruit. 
Mais  les  esprits  sont  retenus  par  la  crainte  des 
procédures  que  l’on  fait  contre  ceux  qui  oublient 
leur  devoir.  L’on  a arresté  deux  prestres , l’un 
qui  est  curé  de  La  Ferté,  qui  a tesmoigné  bcau- 
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coup  de  chaleur  lorsque  l’on  afficha  les  placards 
du  mandement  de  M.  le  cardinal  de  Retz.  L’au- 
tre est  un  nommé  Pretre , qui  paroist  avoir 
l’esprit  troublé , et  fait  des  discours  extravaga- 
gans  contre  Son  Eminence,  qui  font  assez  co- 
gnoistre  sa  folie.  Il  est  bien  à propos  de  retenir 
ce  dernier , qui  pourroit  entreprendre  quelque 
mauvaise  action.  Il  est  à présent  dans  les  pri- 
sons de  rOfficialité.  Je  le  feray  transférer  dans 
la  Bastille , ou  bien  dans  les  Petites-Maisons, 
s’il  continue  dans  ses  extravagances.  Je  vdlle- 
rai  avec  soing  pour  empescher  qu’il  ne  se  passe 
rien  contre  le  service  du  roy.  Je  vous  remercie, 
Monsieur , du  soing  que  vous  prenez  de  nous  in- 
former des  heureux  succès  des  armées  du  roy. 

J’ai  esté  en  peine  du  marquis  Coaslin , ayant  ap- 
pris qu’il  s’estoit  rencontré  en  un  combat  où  il 
avoit  eu  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  se  conserve  fort 
peu  en  se  trouvant  en  tontes  les  occasions  qui  ne 
sont  point  de  sa  charge.  Je  vous  prie,  Monsieur,» 
vous  sçavez  le  destail  de  ce  dernier  combat,  m’en 
vouloir  faire  part,  et  me  conserver  vostre  amitié.  • 

Ces  coups  d’autorité  n'abattaient  pas  la  reso- 
lution des  partisans  de  l’archevêque  de  Paris, 
et  celui  de  Rouen  rendait  une  sentence  contre 
l’évêque  de  Coutances,  qui  avait  donné  désor- 
dres contraires  aux  mandements  du  vicaire- 
général  du  cardinal  de  Retz. 

En  même  temps  le  duc  de  Lionne  dénonçait 
ce  même  mandement  au  chef  suprême  de  l é-  • 

glise , et  son  activité  ne  se  ralentissait  ni  par 
l’effet  du  défaut  presque  total  de  succès  pour  ses 
démarches , ni  par  la  conviction  qu’il  acquérait 
parfois , malgré  lui , que  la  parole  du  Pape  u'é- 
tait  pas  toujours  parole  de  roi , et  qu’on  se 
donnait  parfois  le  plaisir  de  se  jouer  de  ses  ins- 
tances. 11  est  vrai  qu’il  avait  la  satisfaction  de 
se  venger  de  ces  déboires  diplomatiques,  par 
des  expéditions  d’un  plus  facile  succès  contre 
les  simples  particuliers  qui  osaient  mal  parler 
de  Mazarin;  l’ambassadeur  de  France  les  fai- 
sait bétonner.  Les  lettres  suivantes,  relatives 
à toutes  ces  circonstances,  s’en  expliquent  assez 
franchement.  Les  voici  : 

« 1 3 septembre. 

» Je  luy  ay  dit  (au  pape)  que  quand  il  avoit 
voulu  accorder  à M.  le  cardinal  de  Retz  ces  quinze 
jours  de  temps  pour  aller  aux  bains,  je  m’estois 
au  moins  flatté  de  pouvoir  passer  une  audience 
sans  estre  obligé  de  luy  parler  de  ses  affaires , 
mais  que  ledit  sieur  cardinal  ne  l’avoit  pas  voulu 
de  la  sorte,  et  qu’absent  et  présent  il  me  forçoit 
de  luy  en  battre  les  oreilles.  Et  là-dessus  je  luy 
ay  présenté  le  dernier  placard  affiché  dans  Paris, 
par  l’archiprcstrc  de  la  Magdelnine,  dont  M.  le 
cardinal  Bichi  avoit  heureusement  rcceu  une 
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copie  imprimée  de  celles  qui  ont  esté  arrachées 
des  carrefours , je  luy  ay  dit  qu’il  y verroit  un 
nouvel  effort  de  la  plus  liaute  effronterie  et  ma- 
lice que  des  sujets  puissent  concevoir  et  attenter 
contre  le  prince , et  un  dessein  formé  d’exciter 
le  peuple  à sédition,  en  jettant  des  scrupules 
de  conscience  dans  les  esprits  foibles;  et  qu’il 
ne  devra  pas  s’estonner  si  le  roy  chastie  sévère- 
ment ce  sMitieux  clandestin , en  cas  que  les  re- 
cherches qu’on  en  fait  puissent  réussir  ; que  je 
ne  luy  devois  pas  célcr  que  plusieurs  personnes 
avoient  asseuré  positivement  Sa  Majesté  qu’il 
estoit  caché  chez  M.  le  Nonce,  mais  qu’elle  n’y 
avoit  pas  voulu  adjouter  foi,  ne  pouvant  se  per- 
suader qu’un  ministre  de  Sa  Sainteté  voulust 
devenir  le  protecteur  du  jansénisme  et  d’un  exé- 
cuteur des  attentats  du  cardinal  de  Retz.  » 

« 27  septembre. 

» Je  remercie  très-humblement  Votre  Excel- 
lence des  advis  qu’elle  me  donne  de  la  maison  de 
M.  le  cardinal  de  Retz;  ils  sont  si  curieux  et  si 
importons  qu’ils  me  peuvent  fournir  beaucoup 
de  lumières  pour  ma  conduite , mais  je  me  gar- 
deray  bien  d’en  tesmoigner  rien  à Sa  Sainteté , 
si  ce  n’est  en  général,  ayant  esprouvé  qu’il  m’a 
manqué  à un  secret  solennellement  promis,  et 
me  paraissant  d’ailleurs  important  qu’on  ne  nuise 
pas  à la  |>ersonne  qui  fait  sçavoir  des  choses  si 
particulières,  qu’on  ne  se  prive  pas  pour  l’adve- 
nir de  cet  avantage. 

» Quelque  serviteur  du  roi  et  de  Son  Emi- 
nence , qui  ne  se  desepuvre  point  encore , a fait 
chastier  cette  semaine -cy  la  pétulance  de  la 
plus  venimeuse  langue  qui  ait  jamais  parlé  dans 
Borne.  C’est  celle  d’un  médecin  français  nommé 
Saint-Jean , qui  faisoit  le  mestier  depuis  plus 
de  six  ans  , non  seulement  de  décrier  nos  affai- 
res et  le  gouvernement  en  tous  les  carrefours  et 
en  toutes  les  tables , mais  d’y  vomir  contre  les 
personnes  sacrées  les  plus  exécrables  opprobres 
et  médisances  dont  un  démon  eust  pu  s’adviscr. 
On  dit  qu’il  a eu  cinquante  coups  de  baston  bien 
comptez,  si  lourdement  appliqués  qu'il  en  tien- 
dra long-temps  le  lit , et  où , en  le  quittant , on 
luy  donna  pour  advertissement  qu’une  autre- 
fois on  le  laisseroit  mort  sur  la  place,  s’il  u’étoit 
plus  sage  et  plus  véritable  dans  ses  discours.  Il 
a creu  que  c’estoit  moy  qui  Pavois  fait  traicter 
de  la  sorte,  à ce  qu’a  dit  depuis  deux  jours  le 
gentilhomme  de  M.  le  prince  qu’il  pratiquait 
fort  ; mais  comme  il  n’a  pas  jugé  que  le  gouver- 
neur de  Rome , s’il  luy  en  eust  porté  sa  plainte, 
m’eust  voulu  faire  punir,  il  s’est  advisé  de.  pro- 
fiter de  son  malheur  pour  se  venger  d’un  en- 
nemy , et  a accusé  un  autre  médecin  français 
avec  qui  il  se  rencontre,  et  avec  qui  il  avoit 
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contesté  le  mesme  jour  de  paroles  et  d’injures. 
Il  me  semble  d’estre  obligé  de  protéger  en  justice 
cet  accusé,  s’il  n’a  pas  fait  le  coup,  et  encore 
plus  si  c'est  luy  gui  l'a  fait.  » 

Et  l’ambassadeur,  ne  voulant  pas  que  Mazarin 
ignorât  que  c’était  lui  qui  lui  avait  rendu  le  ser- 
vice de  faire  bétonner  cet  ennemi  si  redoutable, 
s’empressa  de  l’en  informer  par  une  lettre  ex- 
presse ainsi  conçue  : 

Lettre  de  M.  de  Lionne  au  cardinal  Mazarin. 

« Vous  verrez  dans  la  lettre  de  M.  de  Brienne 
ce  qui  est  arrivé  au  médecin  Saint-Jean  ; mais 
je  vous  diray  en  particulier  que  c’est  moy  qui 
l’ay  fait  traicter  de  la  sorte,  n’ayant  plus  long- 
temps peu  souffrir  sou  insolence.  Dès  que  j’arri- 
vay  icy,  je  le  fis  advertir  d’estre  sage  à parler , 
et  la  peur  d’un  pareil  accident  l'avoit  retenu 
quelque  temps  : mais  ma  patience  a eschap|)é, 
ayant  sçeu  qu’il  avoit  forgé  une  nouvelle  généa- 
logie de  Vostre  Eminence,  qu’il  avoit  débitée 
au  gentilhomme  de  M.  le  prince,  et  y avoit  nd- 
jousté  des  choses  que  vous  seriez  estonné  que  sa 
malice  et  l’impudence  de  son  esprit  pt>ust  aller 
si  loing.  J’ay  foit  faire  le  coup  par  trois  Italiens 
à qui  j’ay  donné  cinquante  pistolcs,  en  considé- 
ration de  ce  qu’ils  se  sont  mis  au  hazard  de  la 
vie,  s’ils  eussent  esté  pris.  » 

Les  dates  des  lettres  de  l’ambassadeur  mon- 
trent qu’il  ne  laissait  passer  aucun  ordinaire 
sans  donner  à la  cour  des  nouvelles  de  l’objet 
de  sa  mission  à Rome.  Chaque  semaine  il  avait 
audience  de  Sa  Sainteté , et  ce  qui  s’y  disait 
faisait  le  sujet  de  ses  dépêches  hebdomadaires  ; 
M.  de  Lionne  y ajoutait  quelquefois  son  opi- 
nion, et  l’événement  prouva  plus  d’une  fois  qu’il 
ne  se  trompait  point  quand  il  exprimait  quelques 
doutes  sur  la  sincérité  des  promesses  de  Rome. 

La  suite  de  sa  correspondance,  en  général 
fort  substantielle , est  le  meilleur  exposé  de  ses 
actions  et  de  ses  sentiments  ; c’est  toujours  au 
comte  de  Brienne  qu’il  adresse  ses  lettres  : 

« 4 octobre. 

« Je  viens  d’avoir  advis  tout  présentement  que 
l’abbé  Charier  fut  hier  au  soir,  desguisé,  chez 
le  gentilhomme  de  M.  le  prince  luy  porter  la 
response  du  cardinal  de  Retz  à son  maistre,  et 
celui-ci  luy  donna  en  mesme  temps  une  autre 
lettre  de  M.  le  prince  audit  cardinal,  qu’il  avoit 
reçeue  par  l’ordinaire  de  Flandre.  Ils  furent  en- 
semble environ  une  demi-heure.  M.  le  prince  a 
fait  une  nouvelle  remise  d’argent  de  six  cents 
escus  à ce  gentilhomme,  qui  a pris  une  autre 
maison.  Je  ne  puis  comprendre  à quelle  fin  il  se 
met  en  une  despense  inutile,  pour  le  maintenir 
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en  cette  cour.  Il  luy  a adressé  diverses  lettres 
IH)iir  des  cardinaux  espagnols,  et  d’autres  en 
blanc  qu’il  remplira. 

>»  Le  Pape  me  dit  que  le  cardinal  de  Retz  es- 
toit  party  des  bains,  qu’il  luy  avoit  fait  dire 
qu’il  rentreroit  à Rome,  dès  que  la  première 
pluye  auroit  osté  tout  le  péril  que  chacun  scait 
qu’il  y a d’y  revenir  avant  qu’il  ayt  pieu,  et  que 
cependant  il  s’arresteroit  à Caprarola  ou  Fras- 
cati;  que  le  mesme  jour  qu’il  seroit  arrivé  à 
Rome,  Sa  Sainteté  ne  déclareroit  pas  seulement 
la  congrégation,  mais  luy  ordonneroit  de  tra- 
vailler incessamment  à cette  affaire.  «Mais  Saint 
Père,  dis-je,  Vostre  Sainteté  sera  pour  lors  à 
Cnstelgondolfo,  agréera-t-elle  que  je  l’en  aille  im- 
portuner jusques-là? — Il  ne  sera  pas,  dit-il,  né- 
cessaire, et  vous  pouvez  vous  en  reposer  sur  la 
parole  que  je  vous  en  donne. — Mais,  Saint  Père, 
poursuivis-je,  cela  dépendra  toujours  du  cardi- 
nal de  Retz,  car  il  ne  rentrera  point  dans  Rome, 
que  le  plus  tard  qu’il  pourra,  et  prendra  mesme 
prétexte  de  n’y  pas  venir  sur  l’absence  de  Vostre 
Sainteté. — S’il  n’y  vient  pas,  dit-il,  de  son 'mou- 
vement, dès  qu’il  aura  pieu  nous  l’y  ferons  ve- 
nir malgré  luy,  et  d’ailleurs  nous  ne  sortirons 
(M)int  nous-mesmes  qu’après  les  premières  pluies.*» 
Je  taschay  encore  de  le  faire  résoudre  à descla- 
rer  et  faire  travailler  ladite  congrégation,  sans 
attendre  le  retour  dudit  sieur  cardinal,  luy  re- 
présentant que  ny  luy  ny  moy  n’avions  rien  à 
dire  présentement  à une  congrégation,  puisqu’il 
ne  8 ogissoit  que  d’y  parler  du  recours  que  le 
roy  faisoit  à la  justice  de  Sa  Sainteté,  jiour  le 
chastiment  d’un  de  ses  sujects,  qui  ne  pouvoit 
estre  refuse  à Sa  Majesté  de  l’adveu  mesme  dudit 
cardinal,  en  cas  qu’il  se  trouvast  coupable  j mais 
il  ne  me  fut  pas  possible  d’en  tirer  autre  chose, 
et  il  s’en  défendit  toiisjonrs  sur  ce  que  les  pluyes 
ne  sçauroient  tarder  plus  de  quatre  ou  cinq 
jours,  selon  la  disposition  présente  de  l’air  et 
des  vents  qui  tirent.  » 

« 1 I octobre. 

« Vous  saurez  au  reste,  Monseigneur,  que  le 
cardinal  de  Retz,  que  l’on  dit  que  les  bains  de 
San-Casciano  ont  bien  guéry,  s’en  est  venu  au 
sortir  de  là  à Caprarole,  où  il  est  maintenant  et 
sans  sçavoir  encore  si  c’est  pour  revenir  à Rome 
ou  s’en  aller  à Florence,  se  disant  qu’il  y a dé- 
pcsché  plusieurs  fois  des  courriers.  En  partant 
d’icy,  le  bruit  courut  que  devant  qu’y  retourner 
il  y feroit  prendre  un  palais  pour  l’habiter;  mais 
cela  ne  s’est  encore  fait,  ce  (|ui  fait  douter  qu’il 
pourroit  bien  aller  à Florence.  •• 

'•  1 1 octobre. 

» Je  priny  lecardinal  Biechi,entr’auf  rcschoscs, 


de  donner  advis  confldemment  au  Pape,  comme 
son  serviteur  et  en  grand  secret,  qu’il  avoit  re- 
cueilli de  mes  discours,  que  l'opinion  que  j’ay 
formée  de  Sa  Sainteté  et  de  ses  intentions  en 
cette  affaire,  est  qu’il  penche  et  a une  inclina- 
tion très-forte  de  faire  tous  les  plaisirs  et  offices 
qu’il  pourra  au  cardinal  de  Retz,  autant  qu’il 
aura  moyen  de  les  prétexter  seulement  de  quel- 
qu’apparence  de  justice,  et  qu’il  n’accordera  au 
roy  que  ce  qu’il  ne  pourra  se  défendre  de  luy 
accorder,  sans  qu’il  parust  dans  le  public  qu’il 
fait  à Sa  Majesté  une  injustice  manifeste.  » 

jVéme  jour. 

« L’on  ne  nous  paye  que  de  belles  paroles 
pendant  qu’un  sujet  du  roi,  criminel  de  lèse- 
majesté,  reçoit  tous  les  effets  qu’il  peut  désirer 
à son  advantage  : et  à la  vérité  comment  pou- 
vons-nous espérer  de  voir  la  fin  de  cette  af- 
faire, si  depuis  six  mois  de  temps  employés 
en  de  très-vives  sollicitations  du  roy,  nous  n’a- 
vons pu  seulement  eu  voir  le  commencement.  » 

« 18  octobre. 

« Il  me  semble  de  reconnoistre,  très  Saint 
Père,  que  la  cause  de  toute  cette  conduite  vient 
de  ce  que  le  cardinal  de  Retz  ou  nos  ennemis, 
qui  l’appuient,  ont  eu  le  bonheur  pait-estre  de 
persuader  à Vostre  Sainteté  deux  maximes 
qu’elle  trouvera  très-fausses  avec  le  temps  : l’une 
que  tout  ce  que  nous  faisons  en  cette  affaire 
n’est  que  par  une  passion  particulière,  et  l’autre 
que  le  cardinal  de  Retz  est  bien  intentionné 
pour  la  couronne.  Un  ministre  principal  de  cette 
cour  envers  lequel  je  me  suis  engagé  au  secret, 
m’a  asseuré  avoir  ^nétré  originalement  que  le 
pape  a cette  croyance.  Je  ne  m’estonne  pas  que 
Vostre  Sainteté  prenant  ses  résolutions  seule- 
ment sur  les  informations  que  luy  donne  le 
nonce  continuellement  à notre  désadvantage  ou 
en  faveur  du  cardinal  de  Retz,  dont  il  est  amy 
et  avec  lequel  il  s’est  lie,  on  ait  procédé  icy  jus- 
qu’à présent  contre  toutes  les  rt'gles  des  ma- 
tières criminelles,  que  les  maximes  les  plus 
claires  y soient  révoquées  en  doute,  que  dans 
le  doute  on  pense  tousjoiirs  à l’advantage  du  dü 
cardinal  et  de  sa  jurisdiction,  et  que  l’esgard 
d’un  grand  roy  et  l'exercice  mesme  dei’autho- 
rité  de  Vostre  Sainteté  en  France,  soient  des 
motifs  moins  puissans  que  de  ne  pas  donner  le 
moindre  dégoust  à un  criminel  et  rebelle  suject; 
mais  que  Vostre  Sainteté,  s’il  liiy  plaist,  nous 
fasse  la  grâce,  et  je  puis  dire  mesme  qu’elle  y 
est  obligée  en  conscience  et  en  justice,  de  don- 
ner ordre  à (|uelqu’mitre  personne  de  sa  con- 
fiance ou  a diverses  de  s’informer  dans  Paris  et 
par  toute  In  France,  d'un  costé,  en  quelle  odeur 
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y est  le  cardinal  de  Retz  parray  les  gens  de 
bien  et  pour  quel  homme  on  le  tient,  et  de  l’au- 
tre quelle  opinion  on  y a de  la  donceur  et  de  la 
modération  du  conseil  du  roy  ou  de  sa  violence, 
et  je  veux  passer  pour  un  infâme  auprès  d’elle, 
si  elle  ne  trouve  généralement  que  l’on  tient  et 
considère  le  cardinal  de  Retz  pour  le  Cromwell 
de  la  France,  et  qu’il  n’y  a aqtre  différence  de 
leur  humeur  et  de  leurs  intentions,  si  ce  n’est 
que  les  desseins  de  l’un  ont  réussi,  et  que  ceux 
de  l’autre  ont  manqué  de  succès;  et  pour  le 
conseil  du  roy,  que  si  celui  qui  y préside  a quel- 
que défaut,  ce  n’est  que  d’estre  trop  bon  à ses 
ennemis,  et  de  ne  pouvoir  se  résoudre  à leur 
faire  tout  le  mal  qu’il  pourroit  et  devrait,  en 
bonne  politique,  pour  s’empescher  d’en  rece- 
Aoir,  comme  il  a fait  souvent,  par  ce  principe.  » 

» Sur  le  sujet  du  nonce,  il  y eut  des  discours 
de  part  et  d’autre  un  peu  aigres  et  fascheux.  « Le 
nonce,  reprit-il,  amy  et  allié  avec  le  cardinal  de 
Retz?  Nous  sçavons  mieux  que  personne  dequelle 
manière  il  nous  écrit,  et  de  cela  seul  nous  tirons 
conséquence  de  la  vérité  des  autres  choses  que 
vous  nous  dites,  aussy  n’en  avons-nous  jamais 
trouvé  une  de  vraye.»Ce  discours  me  surprit  et 
me  piqua  si  fort,  que  je  lui  répartis  : « Vostre 
Sainteté,  sans  doute,  ne  songe  pas  à la  consé- 
quence de  ce  qu’elle  me  dict  ; le  cardinal  de 
Retz  est  un  évangéliste,  et  le  conseil  du  roy  et 
inoy,  qu’il  employé,  ne  sommes  que  des  impos- 
teurs. Vostre  Sainteté  ayant  ct'tte  opinion,  il 
nous  seroit  inutile  de  plus  rien  traiter  avec  elle, 
ny  de  l’importuner  davantage.  « Et  je  fis  une  cer- 
taine action,  comme  si  j’eusse  pensé  à me  reti- 
rer, d’où  estant  surpris,  il  reprit  d’abord  avec 
une  douceur  affectée  : «Aussy  vous  nous  dites  cer- 
taines choses  si  esloignées  de  ce  que  nous  sça- 
vons et  voyons,  que  nous  avons  occasion  d’en- 
trer en  doute  des  autres  que  nous  ne  pouvons  si 
bien  savoir.  » 

» Sur  le  sujet  du  jansénisme  que  je  disois 
mettre  toutes  les  espérances  de  sa  ressource  au 
cardinal  de  Retz,  il  m’apprit  que  quand  il  fut 
nommé  au  cardinalat,  le  feu  pape  fit  faire  quel- 
ques perquisitions  en  France  pour  sçavoir  la 
croyance  du  coadjuteur  touchant  les  doctrines 
nouvelles,  et  qu’une  personne  de  considération 
de  la  cour,  qu’il  ne  nomma  pas  et  qui  en  pou- 
volt,  dit-il,  sçavoir  quekpie  chose  (je  tiens  que 
ce  pourroit  estre  le  P.  Paulin),  respondit  : « Le 
coadjuteur  a cstiidié,  disputé,  escrit  et  presché 
la  doctrine  contraire  à Jansénius,  mais  pour  la 
iKiursc  dt^  jansénistes,  je  ne  voudrais  pas  res- 
l>ondre  qu’il  ne  s’y  attachast.  » 

« 1*'*'  novembre. 

U M.  le  cardinal  de  Rioehi  m’a  donné  ad\is 


que  l’abbé  Charier  s’estolt  expliqué  à une  per- 
sonne de  ses  amis,  qu’aussytost  que  l’affaire  de 
M.  le  cardinal  de  Retz  sera  commencée  ^ ledit 
cardinal  présentera  au  Pape  des  chefs  d’accu- 
sation contre  S.  E. , et  les  signera,  s’obligeant 
à la  peine  du  talion,  en  cas  qu’il  ne  les  prouve. 
Ledit  abbé  adjouste  à cela,  que  S.  E.  fait  si 
peu  d’estat  de  cette  cour,  et  y distribue  si 
peu  d’argent,  que  hors  des  cardinaux  français 
et  du  cardinal  Sacchetti , son  maistre  aura  fa- 
vorables tous  les  cardinaux  en  son  affaire , 
dans  laquelle  il  prétend  toujours  qu’on  ne 
pourra  jamais  rien  trouver. 

« J’eus  l’honneur  de  vous  mander  par  apos- 
tille à ma  despéche,  il  y a huit  jours,  que  M.  le 
cardinal  de  Retz  estoit  attendu  icy  sur  la  fin  de 
la  semaine;  il  y arriva  avant-hier, et  ce  qui  est 
à remarquer , avant  qu’il  ayt  tombé  une  seule 
goutte  d’eau  du  ciel  : cela  me  donnera  beau 
champ  de  faire  cognoistre  et  reprocher  au  Pape, 
dès  demain,  à mon  audience,  qu’il  a voulu  avoir 
plus  de  soin  de  la  santé  dudit  cardinal,  qu’il  n’a 
cru  en  devoir  prendre  luy-mesme,  puistpie  Sa 
Sainteté  ne  l’a  jamais  voulu  obliger , quelque 
pressante  instance  que  je  luy  en  aye  pu  faire , à 
rentrer  dans  Rome  avant  les  pluyes,  et  que  le- 
dit cardinal  y est  revenu  sans  cela  de  son  pur 
mouvement;  en  quoy  mesme  il  peut  y avoir  eu, 
de  la  part  dudit  cardinal,  une  affectation  de 
mespris,  et  de  faire  cognoistre  combien  il  se 
soucie  peu  de  ce  que  je  puis  dire  et  faire  contre 
luy,  puisque  n’ayant  pas  ignoré  sans  doute  mes 
instances,  après  qu’il  a veu  que  je  n’en  ny  pu 
venir  à bout , il  fait  de  luy-mesme  la  mesme 
chose  à laquelle  j’avois  prétendu  le  forcer. 

» M.  le  cardinal  de  Retz  est  revenu  dans  le 
palais , que  je  mandols  dernièrement  qu’il  avolt 
loué  douze  cents  escus,  sur  la  porte  duquel  il  a 
fait  mettre  les  armes  de  France  ; c’est  ccluy  qui 
estoit  au  cardinal  Pallotta,  à Campo-Marzo.  Il 
a quatre  de  scs  domestiques  qui  meublent  leurs 
appartemens  de  leur  argent;  pour  le  reste,  il 
est  vraysemblable  que  M.  le  cardinal  Barberin 
l’accommodera  de  meubles  ; autrement , s’il  est 
réduit  à se  servir  de  ceux  des  juifs , ce  sera  une 
nouvelle  despense  de  dix  ou  douze  mille  francs 
par  an. 

« J’ay  sceu  de  bon  lieu  que  ledit  cardinal  est 
ou  prétend  estre  très-particulièrement  informé  de 
ce  qui  se  passe  en  France  et  surtout  h la  cour, 
dans  le  parlement  et  le  clergé,  et  qu’aussitost 
qu’il  a ses  nouvelles,  il  a des  moyens  de  le  faire 
savoir  nu  pape.  Vous  [xuivez  juger  de  là,  Mon- 
sieur, de  quelle  sorte  je  dois  trouver  Sa  Sain- 
teté, ou  persuadée  ou  informée;  aussy, sera -ce 
là  un  des  principaux  chapitres  de  mon  audience 
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pour  faire  cognoistre,  si  j’en  suis  capable  y à Sa 
Sainteté,  que  comme  rien  n’a  nuy  davantage 
aux  Espagnolz  que  d’avoir  adjousté  trop  de  foy 
aux  belles  espérances  que  leur  ont  continuelle- 
ment donné  les  Frondeurs  et,  depuis  l’abatte- 
ment de  la  Fronde,  les  rebelles  du  roy,  comme 
M.  le  prince  et  ses  adhérans,  et  ledit  sieur  car- 
dinal de  Retz  mesme  ; aussy,  rien  ne  peut  estre 
plus  préjudiciable  et  au  bien  public  de  la  chres- 
tienté  et  au  service  propre  et  particulier  de  Sa 
Sainteté , que  si  elle  prend  ses  mesures  et  ses 
résolutions  sur  les  fausses  et  artificieuses  infor- 
mations que  ledit  cardinal  pourra  luy  faire  don- 
ner de  nos  affaires.  Je  suis  mesme  résolu,  en 
ayant  desjà  pris  l’ndvis  de  messeigneurs  nos  cai‘- 
dinaux , qui  me  l’ont  conseillé , de  ne  feindre 
point  de  luy  nommer  la  personne  de  M.  Febéi , 
premier  maistre  des  cérémonies,  et  Jean , émis- 
saire en  ce  genre- là  dudit  sieur  cardinal,  afin 
qu'il  sache  pour  le  moins  combien  il  nous  est 
suspect , et  qu’il  soit  plus  sur  ses  gardes  avec 
luy.  V 

« 8 novembre  1655. 

» Il  court  un  bruit  sourd,  que  M.  le  cardinal 
Antoine  a esté  chargé  du  Pape  avec  grande 
instance,  devant  que  de  partir  d’icy  pour  s’en 
aller  en  France , qu’estant  arrivé  à la  cour,  il 
fasse  tout  son  possible  pour  l’accommodement  du 
cardinal  de  Retz , moyennant  le  consentement 
que  Sa  Sainteté  donnera  qu’il  résigne  l’arche- 
vesché  de  Paris  à qui  le  roy  vouldra.  » 

Le  cardinal  Mazarin  s’appliquait  de  temps 
en  temps  à relever,  à soutenir  le  dévofiment  de 
ses  agents  : il  donna  néanmoins  à Ondedei,  son 
confident , les  instructions  suivantes , le  1 7 no- 
vembre : 

Lettre  de  M.  le  cardinal  Mazarin  à M.  l’abbé 
Ondedéï. 

« A Compiègne,  le  17  novembre  1655. 

«Ayant  considéré  meurement  la  dernière  des- 
pesche  de  Rome,  qui  n’est  pas  différente  de  cel- 
les que  nous  avons  reçeues  depuis  l’arrivée  du 
courrier  Marguin,  lequel  porta  à M.  de  Lyonne 
tout  ce  que  le  pape  avoit  désiré  pour  faire  le 
procès  au  cardinal  de  Retz,  il  n’est  pas  mal 
aysé  de  conclure  par  les  longueurs  affectées  que 
Sa  Sainteté  apporte  en  cette  affaire,  par  la  ma- 
nière dont  il  en  parle  et  les  subterfuges  qu’il 
cherche,  et  particulièrement  par  la  résolution 
qu’il  a prise,  lorsqu'il  s’est  veu  pressé  de  former 
une  congrégation  qui  agist  sur  le  fait  du  cardinal 
de  Retz;  il  est  bien  aysé,  dis-je,  de  voir  que  Sa 
Sainteté  ne  se  porte  qu’à  contre-cœur  à faire 
quelque  chose  qui  puisse  desplaire  nu  cardinal 
de  Retz;  qu’il  est  très- véritable,  comme  on  nous 


en  a donné  divers  avis,  qu’elle  a beaucoup  d'a- 
mitié pour  sa  personne,  et  qu’elle  est  persuada 
que  toutes  les  poursuites  qu’on  fait  à son  es]^  ' 
sont  des  violences  et  des  effects  d’animosité;  en- 
fin qu’il  est  innocent  et  bon  serviteur  du  roy;  et 
que  Sa  Majesté  est  très-mal  conseillée  en  tout  ce 
qu’elle  entreprend  contre  luy. 

«Quand  nous  ne  verrions  pas  clairement  parle 
procédé  du  Pape  qu’il  n’a  point  d’autres  senti- 
mens  que  ceux-là,  sa  partialité  pour  le  cardinal 
de  Retz  paroistroit  assez  en  ce  qu’il  refusa  des 
advantages  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs  n’a 
jamais  eus,  parce  qu’il  a creu  que  ledit  cardinal 
en  recevroit  du  préjudice,  comme  de  n’avoir 
pas  voulu  nommer  des  vicaires,  et  de  tesmoi- 
gner  tant  d’aversion  à faire  le  procès  dudit  car- 
dinal, quoyque  le  roy  ait  consenly  à tout  ce  que 
Sa  Sainteté  a demandé  pour  cet  effect.  (Peul- 
estre  dans  la  creance  que  Sa  Majesté  ne  ^acco^ 
deroit  pas.) 

» C’est  pourquoy  ce  seroit  à mon  advis  mal 
servir  le  roy  et  tromper  Sa  Majesté,  si  on  luy 
faisait  esperer  un  bon  succès  d’une  affaire  si  mal 
commencée,  et  dans  laquelle  il  paroist  visibi^ 
ment  que  le  juge  est  porté  pour  la  partj  e con- 
traire, nonobstant  que  tout  le  bon  droit  soit  du 
costé  de  Sa  Majesté  ; et  si  on  ne  la  conseilloit 
de  changer  tout-à-fait  de  conduite,  puisqu’au- 
trement  il  ne  paroîtroit  à la  veue  de  tout  le 
monde  qu’une  contestation  honteuse  de  la  part 
du  roy  avec  un  subject  criminel , sans  qu'elle 
produisist  peut-estre  autre  effect  que  des  justifi- 
cations et  des  advantages  pour  le  cardinal  de 
Retz. 

» Je  crois  donc  que  le  meilleur  party  que  l’on 
puisse  prendre,  en  cas  qu’il  soit  approuvé  de  la 
reyne  comme  il  l’a  esté  du  roy,  c’est  d’escrire 
à M.  de  Lyonne  de  ne  faire  plus  aucunes 
poursuites  dans  l’affaire  du  cardinal  de  Retz, 
luy  marquant  les  raisons  qui  ont  obligé  le  roy 
à luy  donner  cet  ordre.  Et  vous  pourrez  exa- 
miner avec  M.  le  comte  de  Brienne  s’il  sera  bon 
de  luy  envoyer  une  lettre  de  Sa  Majesté  pour 
le  Pape,  qui  porte  : qu’ayant  veu  avec  combien 
d’emportement  et  de  chaleur  le  pape  avoit  fait 
entendre  diverses  fois  à M.  de  Lyonne  et  à d’an- 
tres, que  le  roy  n’avoit  pas  raison  de  ne  consen- 
tir pas  que  le  cardinal  de  Retz  nommât  des  vi- 
caires, pourveu  que  ce  fussent  ceux  que  Sa  Ma- 
jesté voudrait,  elle  avoit  cédé  à leurs  instances 
et  s’estoit  conformée  à la  volonté  de  Sa  Sain- 
teté, nonobstant  les  fortes  raisons  qui  l’en  pou- 
vüicnt  empeseber,  et  qu’à  présent  le  roy  recon- 
naissant de  plus  en  plus  la  peine  qu’avoit  le 
Pape  de  la  sollicitation  qu’on  luy  faisait  afin 
qu’il  list  le  procès  à un  des  sujects  de  Sa  Mtyestc, 
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nlteiut  d’une  inlinité  de  crimes,  elle  donnoit  or- 
dre à M.  de  Lyonne  de  cesser  ces  poursuites  et 
ne  luy  parler  plus  sur  cette  matière , voulant 
préférer  en  cela  la  satisfaction  de  Sa  Sainteté 
à celle  que  Sa  Majesté  se  promettoit  de  la  justice 
qu’elle  luy  rendroit  par  le  chastiment  d’un  cri- 
minel, mais  qu’au  moins  Sadite  Miyesté  s’asseu- 
roit  d’avoir  bientost  celle  de  voir  le  Pape  désa- 
busé des  artiflces  du  cardinal  de  Retz  et  le  re- 
connoistre  tel  que  tout  le  monde  l’estime. 

» Il  faudroit  donc  escrire  une  lettre  au  Pape , 
qui  ne  continst  que  ce  que  dessus.  Et  c’est  ce  que 
jejugerois  plus  à propos.  Maissi.M.  le  comte  de 
Brienne  et  vous  estes  d’un  avis  contraire , on 
pourra  mander  à M.  de  Lyonne  de  dire  de  vive 
voix  à Sa  Sainteté  les  mesures  choisies,  avec  un 
ordre  précis,  en  l’un  et  l’autre  cas , de  n’entrer 
point  en  discours  avec  elle. 

» C’est-à-dire,  si  on  luy  envoyé  la  lettre , il 
ne  fera  autre  chose  que  la  présenter  et  déclarer 
n Sa  Sainteté  qu’il  a ordre  de  ne  poursuivre  plus 
pour  qu’on  fasse  le  procez  ou  cardinal  de  Retz, 
et  de  ne  la  plus  importuner  sur  ce  sujet  ny  sur 
aucune  chose  qui  regarde  ledit  cardinal  ; toute 
la  France  ayant  reconnu  aussy  bien  que  le  roy 
que  ces  contestations  blessoient  notablement  la 
dignité  de  Sadite  Majesté. 

» Et  si  on  luy  ordonne  de  dire  seulement  ce 
qui  devoit  estre  contenu  dans  la  lettre,  il  se  con- 
tentera de  le  faire , y adjoutant  ce  qui  est  dans 
le  précédent  article , et  se  retirera  aussitost. 

» En  cas  que  le  Pape,  qui  reconnoistra  peut- 
estre  que  le  roy  a grande  raison  de  n’estre  pas 
satisfait  de  son  procédé,  laissast  entendre  à 
M.  de  Lyonne  de  vouloir  rendre  une  prompte 
justice  sur  le  fait  du  cardinal  de  Retz , ledit 
sieur  de  Lyonne  luy  répliquera  qu’il  a un  ordre 
fort  précis  d’en  cesser  les  poursuites  et  de  dé- 
clarer, s'il  est  besoin , que  le  Roy  ne  demande 
rien  à Sa  Sainteté  contre  le  cardinal  de  Retz. 

>•  Plus  je  songe  à cette  résolution,  plus  je  la 
trouve  meilleure  ; car  il  est  visible  qu’en  usant 
autrement,  nous  ne  pourrions  nous  attendre 
qu’à  recevoir  de  continuels  desplaisirs  de  Rome, 
et  à voir  l’auctorité  du  roy  et  sa  réputation  fort 
blessées,  et  nous  réduire  peut-estreà  la  fin  à la 
nécessité  d’en  venir  à une  rupture  avec  le  Pape, 
qui,  dans  les  conjonctures  présentes,  seroit  très- 
préjudiciable  à la  chrestienté. 

» Je  ne  doute  pas  que  lors  que  cet  ordre  arri- 
vera à Rome,  l’affaire  des  vicaires  ne  soit  desjà 
advancée , puisque  le  courrier  qu’on  y a despes- 
ché  pour  cest  effet  y doit  estre  arrivé  il  y a desjà 
deux  ou  trois  jours,  et  que  le  pape  a encore  dit, 
en  dernier  lieu,  au  cardinal  Bicchi,  que  le  roy 
auroit  grand  tort  de  ne  vouloir  pas  que  le  car- 
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dinal  de  Retz  nommast  grands-vicaires  ceux 
que  Sa  Miqesté  désiroit.  Mais  en  cas  que  par 
quelque  accident  qu’on  ne  prévoit  pas,  cette  af- 
faire ne  fust  pas  encore  achevée,  il  sera  bon  de 
mander  à M.  de  Lyonne  de  surseoir  l’exécution 
de  ce  dernier  ordre  jusques  à ce  que  ce  point 
des  vicaires  soit  adjusté  en  la  manière  que  Sa 
Majesté  le  prescrit. 

« Vous  direz  à M.  le  comte  de  Brienne  qu’il 
escrive  à M.  de  Lyonne  de  ne  donner  part  à qui 
que  ce  soit  de  la  despesche  qu’il  recevra,  qu’à 
M.  le  cardinal  Bichi  ; lequel  pourrait  aussi  pren- 
dre occasion  de  dire  au  Pape,  en  grande  confi- 
dence, qu’il  a appris  de  très-bon  lieu  que  son  pro- 
cédé, à l’esgard  du  cardinal  de  Retz,  estoit  con- 
damné par  tous  les  François  les  plus  sensez,  et 
par  tous  ceux  qui  ayant  intérest  à la  conclusion 
de  la  paix  générale , voyaient  que  Sa  Sainteté , 
au  lieu  d’aller  au  devant  de  toutes  les  choses 
qui  pouvaient  luy  faire  acquérir  un  grand  crédit 
auprès  du  roy  et  dans  son  conseil,  pour  s’en  ser- 
vir après  à moyenner  les  conditions  de  la  paix , 
elle  faisait  tout  le  contraire,  prenant  le  party  et 
favorisant  un  des  plus  méchants  hommes  qu’on 
connaisse , qui  ne  pourrait  rien  à son  advantage 
en  cent  ans , quand  il  auroit  de  très-bonnes  in- 
tentions, comme  le  roy  le  peut  en  un  quart 
d’heure  ; et  que  la  cour  de  France  dit  qu’il 
faut  que  le  Pape  ait  une  grande  aversion  pour 
cette  couronne , et  qu’on  ne  luy  fera  point  de 
tort  de  croire  qu’il  seroit  partial  pour  l’Espagne, 
dans  la  négociation  de  la  paix,  puisqu’il  l’est 
présentement  pour  le  cardinal  de  Retz  contre 
leroy. 

« Ledit  cardinal  pourroit  conclure,  qu’il  est 
aussy  adverty  que  les  François  bien  intentionnés 
disent,  les  larmes  aux  yeux , qu’il  paroist  assez 
que  la  colère  de  Dieu  n’est  pas  encore  appaisée, 
et  que  c’est  une  fatalité  que  la  chrestienté  soit 
de  plus  en  plus  affligée,  puisque  n’ayant  jamais 
paru  en  Leurs  Majestez,  et  eu  leur  conseil,  et  en 
toute  la  France  une  plus  grande  joye  que  celle 
que  leur  a donnée  l’exaltation  de  ce  Pape , et 
Leurs  Majestez  n’ayant  rien  oublié  pour  faire 
connoistre  à Sa  Sainteté  la  passion  qu’elles 
avoient  d’establir  une  parfaite  intelligence  avec 
elle , de  luy  donner  en  toutes  rencontres  des 
marques  de  leur  respect  et  de  leur  amitié , et 
de  contribuer  par  toutes  sortes  de  voyes  à son 
contentement  et  à sa  gloire , elle  y avoit  si  mal 
respondu  de  son  costé. 

B Je  vous  prie  de  dire  à M.  le  comte  de  Brienne 
que  comme  il  est  de  la  dernière  importance  que 
personne  n’ait  connoissancc  de  la  dépesche 
qu’il  fera  à Rome , je  le  conjure  d’y  travailler 
luy-mesme,  se  servant  de  vous  pour  en  faire  la 
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minute',  qui  pourra  estre  après  transcrite  par 
quelque  petit  escrlvain  que  vous  chercherez  qui 
n’entende  pas  ce  qu’il  fera.  Et  vous  proposerez 
audit  sieur  comte  d'aller  travailler  dans  ma 
chambre,  au  Louvre,  où  vous  l’accompagnerez. 

« Je  vous  prie  de  mander  par  cet  ordinaire  à 
Benedetti  ce  que  vous  seavez  de  mes  inten- 
tions touchant  le  sieur  Sertorio  Teofili , auquel 
il  faudra  commencer  de  donner  une  assistance 
tous  les  mois  ; et  je  me  remets  à vous  de  régler 
la  somme. 

» Vous  pourrez  aussi  luy  mander  que  je  feray 
payer  au  plutost  les  quatre  mille  escus  quej’ay 
promis  à la  demoiselle  Ascotti , et  que  je  désire, 
s’il  ne  l’a  pas  fait,  qu’il  voye  de  ma  part  la  reyne 
de  Suède  pour  luy  faire  mes  compiimens  et  luy 
dire  que  quoy  qu’il  soit  assez  superflu  de  luy 
faire  rien  offrir  en  un  lieu  où  je  seay  que  le  Pape 
et  tout  le  monde  ne  songera  qu’ù  la  servir,  je 
cniirois  néantmoins  manquer  à mon  devoir , si , 
faisant  de  longue  main  une  profession  particu- 
lière d’estre  son  très-humble  serviteur,  je  ne  la 
suppliois  de  disposer  de  tout  ce  qui  (leut  dé- 
pendre de  moy  avec  une  auctorité  absolue. 

<•  Vous  luy  manderez  aussy  qu’il  sera  bon  qu’il 
voye  auparavant,  de  ma  part,  M.  Pimentclii, 
qui  est  ambassadeur  du  roy  d’Espagne  auprès 
de  ladite  reyne,  qu’il  le  fasse  ressouvenir  de  la 
passion  que  je  luy  ay  asseuréc  que  j’avois  tou- 
jours de  le  servir  pour  respondre  à toutes  les  ci- 
vil itez  que  j’ay  receues  autrefois  de  luy.  Luy 
offrir  aussy  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moy 
a Rome  , et  luy  dire  l’ordre  qu’il  a de  faire  la 
révérence  de  ma  part  à la  reyne , et  le  supplier 
qu’il  puisse  avoir  cet  honneur  par  son  moyen. 

« Il  faudra  examiner  si,  avant  que  l’affaire 
des  vicaires  ne  soit  parachevée,  et  qu’on  recon- 
noisse  qu’elle  ira  de  longue , si  M.  de  Lyonne 
devra  exécuter  ce  que  le  roy  luy  ordonne  par  sa 
despesche.  Et  je  m’en  remets  à ce  que  M.  le 
comte  de  Brienne  jugera  à propos  là-dessus. 

« Après  ce  que  l’on  escrit  de  Rome,  que  le 
Pape  n’a  aucune  affection  pour  M.  le  cardinal 
Saehetti , et  qu’il  le  condamne  de  foiblesse , je 
ne  m’estonne  plus  du  reste;  et  je  m’usseure  que 
M.  de  Brienne  et  vous  serez  du  mesme  advis.  « 

On  voit  par  tous  ces  détails  que  l’affaire  de 
ce  grand  ennemi  de  la  couronne  de  France , du 
caixlinal  coupable  à tous  les  chefs  du  crime  de 
lèse-majesté , se  réduisait  en  réalité  en  une  dis- 
cussion de  droit  canonique , en  une  controverse 
imminente  entre  deux  autorités  également  dis- 
|K)sées  à prévertir  toute  lutte  directe  et  person- 
nelle, néanmoins  également  engagées  d'hon- 
neur ou  plutèt  de  vanité,  s’étant  ménagé  i’uiic 
et  raulre  des  intelligences  dans  le  camp  opposé, 
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le  clergé  de  Paris  combattant  pour  le  pape  sur 
le  terrain  même  de  la  cour,  et  la  cour  n’ayam 
à Rome  que  de  tlèdes  serviteurs,  et  un  ambassa- 
deur extraordinaire  que  le  pape  amuse  d’abord 
par  ses  délais,  dépite  ensuite  par  des  actes  con- 
traires aux  paroles  qu’il  lui  a fait  entendre, 
et  joue  enfin  assez  ouvertement  pour  ne  laisser 
de  refuge  à sa  dignité  personnelle  que  dans  Li 
demande  de  son  rappel. 

11  était  de  l’essenec  de  ce  singulier  différend 
entre  Rome  et  Paris  de  ne  pouvoir  être  ni  dis- 
cuté ni  jugé  ; c’était  un  de  ces  procès  ou  les 
droits  sont  incertains,  où  les  qualités  des  plai- 
deurs sont  plutôt  des  prétentions  que  des  réa- 
lités, où  il  y a plus  de  passion  que  d'intérêt 
dans  les  demandes  et  les  récriminations , et  oo 
eni’iu  la  raison  appelle  une  transaction  dont  l’in- 
certitude des  titres  rend  toujours  les  coudiliom 
suffisamment  équitables. 

On  ne  négligeait  rien  pour  intimider  Roror 
par  les  témérités  de  Paris  ; on  y informait  nia 
beaucoup  de  bruit  au  sujet  de  l’évasion  de  >an- 
tes  ; mais  par  lu  nature  même  de  cette  mémora- 
ble affaire,  rien  devait  aboutir  à rien. 

Le  pape  nomma  d’abord  une  congrégation 
de  huit  cardinaux  et  quatre  prélats , pour  exa- 
miner lu  conduite  du  cardinal  de  Retz  et  dmmer 
des  conclusions , mais  avec  ordre  de  veiller  a | 
ce  qu’exigeait  la  dignité  du  personnage.  Peu 
de  jours  après  le  Saint-Père  députa  un  suffra- 
gant  pour  régir  l’église  de  Paris  ; mais  le  lende- 
main l’infaillibilité  pontificale  voulut  retira  ! 
ce  bref  important  : M.  de  Lionne  l’avait  habi- 
lement expédié  en  toute  hâte  pour  Paris.  Il  y 
en  eut  grande  joie  à la  cour;  mais  bientôt  apres 
on  s’aperçut  que  ce  bref  ne  rémédiait  à rien, 
qu’il  compromettait  l'autorité  royale,  et  que  le 
Pape  s’était  évidemment  joué  du  roi  et  de  soo 
ambassadeur.  D’autre  part , le  Nonce  soulevait 
quelques  difficultés  dans  la  forme  de  publication 
du  bref;  le  clergé  allait  tenir  son  assemblée, 
mais  il  fallait  l’ouvrir  par  une  messe  solennelle: 

il  fallait  l’agrément  desgrands-vicaires  de  Paris, 

mais  ils  n'étaient  pas  reconnus  par  le  roi,  et  en  de-  i 
mandant,  on  reconnaissait  implicitement  l'auto- 
rité du  cardinal-archevêque.  Le  roi  donnait  donc 
ses  ordres,  disant  que  ce  qu’il  approuvait  était  ^ 
suffisamment  approuvé  ; mais  au  bruit  de  sourds 
murmures  pieux  et  politiques  tout  à la  fois,  on  | 
demandait  " si  la  cour  croyait  pouvoir  disposer 
U du  Saint-Esprit  comme  il  lui  plaisait.  * | 

Cette  grave  question  caractérise  de  plus  en  plus  ^ 

l’essence  même  de  la  controverse  qui  mettait  en 
si  grand  émoi  la  cour  de  France  et  toute  la  hie-  | 
rarehic  de  l’église  romaine  ; il  faut  en  lire  les  * 
détails  dans  les  pièces  qui  suivent  : c’est  d’ail- 
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leurs  pour  notre  temps  un  trait  d’histoire  an- 
cieune^ü  faut  l’espérer. 

« De  Rome,  ce  22  novembre. 

B Je  vous  dépeschay  mercredi  dernier,  17  du 
courant,  le  plus  viste  courrier  de  tous  les  ordi- 
naires de  Lyon  pour  vous  porter  le  bref  du  Pape 
de  la  députation  d’un  sufl^rngant  pour  régir  l’é- 
glise de  Paris,  et  bien  m’en  prit  d’user  de  dili- 
gence à tenir  mes  despesches  prestes  et  fermées, 
et  de  ne  pas  perdre  un  instant  de  temps  à faire 
partir  ledit  courrier  dès  que  j’eus  le  paquet  du 
Palais.  Car  demy-quart  d’heure  après  qu’il  fut 
monté  à cheval,  M.  Rospigiiosi  envoya  un  de 
ses  secrétaires  pour  redemander  son  paquet, 
pour  une  chose  qu’il  disoit  estre  de  la  dernière 
importance,  et  ce  secrétaire  en  parla  à un  de 
mes  gens,  comme  si  le  salut  de  son  maistre  eust 
dépendu  de  là.  Je  lis  respoudre  que  le  courrier 
estoit  parti  il  y avoit  un  quart  d’heure,  et  que 
j’avois  grand  déplaisir  que  la  chose  fust  comme 
sans  remède,  parce  que  quand  mesme  on  eust 
voulu  despescher  après,  j'estois  asseuré  qu’il  n’y 
avoit  courrier  à Rome  qui  pust  le  rejoindre  qu’à 
Paris,  telle  estoit  la  réputation  de  la  vistesse 
de  ce  courrier,  et  la  diligence  que  je  luy  avois 
ordonné  de  faire  pour  le  service  de  Sa  Sainteté. 
A demi-heure  de  là  le  mesme  homme  revint 
pour  dire  à celuy  de  mes  gens  à qui  il  avoit 
parlé,  que  puisque  le  courrier  estoit  parti,  on 
n’y  feroit  autre  chose,  que  c’estoit  pour  adjous- 
ter  un  papier  à la  despeschc  qui  n’estoit  pas  de 
conséquence,  et  mesme  que  si  on  ne  me  l’avoit 
point  dict,  il  n’estoit  pas  necessaire  de  m’en 
parler. 

» Ce  changement,  en  moins  de  demi-heure, 
d’un  papier  de  la  dernière  importance  à un  pa- 
pier de  bagatelle,  m’a  fait  soupçonner  que  si  le 
courrier  ne  se  fust  pas  trouvé  parti,  peut-estre 
m'auroit-on  formé  quelque  chicane  qui  m’auroit 
bien  donné  de  la  peine  à surmonter;  et  cet  in- 
cident justifie  encore  pleinement  la  résolution 
({ue  je  pris,  de  i’advis  de  monseigneur  le  cardinal 
Bichi,  de  ne  rien  contester  sur  les  clauses  du 
dit  bref. 

» En  effet,  j’ay  seeu  depuis,  que  pendant  que 
tout  cela  se  passoit,  le  cardinal  de  Retz  fut  trois 
jours  durant  en  conférence,  soir  et  matin,  avec 
le  cardinal  Rarbcrin.  Et  il  est  si  difficile  de 
faire  faire  un  grand  pas  à une  personne  irré- 
solue comme  est  le  Pape,  qu’il  estoit  bien  à 
craindre  que  l’un  par  ses  artifices  et  ses  crie- 
ries,  et  l’autre  par  la  quantité  d’adhérens  qu’il 
a en  cette  cour,  ne  nous  surprissent  nous-mesmes, 
au  lieu  que.  Dieu  mercy,  nous  avons  rompu 
leui's  mesures  par  la  diligence. 

» On  m’asseui  e (|ue  depuis  ce  temps  la  l’abbé 
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Charier  et  Bonnier  ont  este  muets*  comme  dt's 
poissons,  et  que  le  cardinal  de  Retz  a ressenti 
plus  vivement  ce  coup  que  tout  ce  qui  se  pou- 
voit  faire  de  longues  années  dans  l’affaire  de  son 
procès;  et  en  effect  comme  c’est  un  homme  qui 
n’est  pas  satisfait  de  se  défendre  s’iljn’attaque 
aussy,  il  doit  bien  estre  au  désespoir  des’estre 
veu  oster  des  mains  les  seules  armes  avec  les- 
quelles il  se  flattoit  de  noos  pouvoir  faire  du 
mal.  » 

Ijcttrc  de  M.  Servient  à M.  le  cardinal 
Mazarin. 

" Du  2G  novembre  1655. 

» Monseigneur, 

« Nous  venons  de  nous  assembler  en  présiinoe 
de  la  reyne,pour  prendre  résolution  sur  les  des- 
pesches de  Rome.  Chascun  a jugé  la  chose  pres- 
sée, parce  que  le  bruit  s’estant  respandu  qu’il 
estoit  arrivé  un  bref  du  Pape  portant  nomina- 
tion d’un  suffragant  pour  administrer  l’église  de 
Paris,  il  y a eu  suject  d’appréhender  que  si  quel- 
ques prélats  mal  intentionnés  de  l’assemblée  al- 
loient  voir  M.  le  Nonce  avant  que  le  bref  fust 
rempiy,  pour  luy  donner  appréhension  qu’il  re- 
cevroit  de  la  contradiction  et  de  l’opposition,  il 
ne  prit  ce  prétexte  de  ne  le  rendre  pas  et  d’es- 
crire  à Rome  qu’il  avoit  esté  obligé  de  ne  com- 
mettre pas  l’auctorité  de  Sa  Sainteté  dans  une 
occasion  d’esclat  et  d’importance,  où  la  résolu- 
tion de  Sa  Sainteté  couroit  fortune  de  ne  réussir 
pas.  C’est  pour  cette  considération  qu’on  a jugé 
à propos  de  ne  perdre  pas  un  moment  de  temps 
de  faire  remplir  le  bref  du  nom  de  M.  de  Meaux 
(M.  l’évesque  de  Chartres  estant  exclus  par  le 
Pape),  et  de  l’obliger  à exécuter  le  bref  dès  de- 
main, et  d’envoyer  ses  mandements  dans  toutes 
les  paroisses  de  la  ville.  Ce  qui  nous  a donné 
plus  d’asseurance  à prendre  cette  résolution  a 
esté  la  lettre  de  Son  Eminence,  que  M.  de 
Brienne  nous  a fait  voir,  qui  sembloit  avoir 
préveu  tout  cet  embarras  et  nous  donner  l’auc- 
torité  d’y  pourveoir  sans  perte  de  temps. 

» Il  reste  maintenant  trois  choses  principales 
à faire  de  la  part  du  roy  ; l’une , d’envoyer 
promptement  une  lettre  de  Sa  Majesté,  signée 
d’aujourd’huy  par  M.  Le  Tellier,  et  qui  arrive 
icy  demain  à la  poincte  du  jour,  par  laquelle  Sa 
Majesté  ayant  esté  Informée  de  la  résolution  du 
Pape  et  de  la  nomination  de  M.  l’évesque  de 
Meaux  pour  administrer  l’église  de  Paris,  elle 
luy  permet,  et  en  tant  que  besoin  luy  ordonne 
d’exécuter  la  commission  de  Sa  Sainteté,  la- 
quelle Sa  Majesté  reeognolt  utile  et  nécessaire 
lM)ur  le  rc|)os  de  tout  le  diocèse  et  pour  bannir 
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la  confusion  que  plusieurs  mauvais  esprits  vou- 
loient  y exciter. 

•<  La  seconde,  de  prévenir  l’effet  de  toutes  les 
cabales  qui  pourroient  estre  faites  dans  l’assem- 
blée pour  empescher  l’effect  du  bref,  en  s’expli- 
quant nettement  à ceux  qui  voudroient  y ap- 
|K)rter  de  la  difficulté , que  Sa  Majesté  sçaura 
bien  faire  valoir  l’auctorité  du  saint  siège  et  la 
sienne,  et  dissiper  les  menées  de  ceux  qui  vou- 
droient favoriser  le  trouble  et  le  désordre. 

» I.a  troisiesme,  de  raesnager  messieurs  du 
chapitre  de  Nostre-Dame,  lesquels  s’estant  con- 
duits en  cette  occasion  comme  Sa  Majesté  a dé- 
siré, méritent  qu’on  les  considère  et  qu’on  leur 
fasse  entendre  qu’ils  doivent  avoir  grande  satis- 
faction, non  seulement  de  celle  qu’ils  ont  don- 
née à Su  Majesté,  mais  de  ce  que  la  résolution 
de  Sa  Sainteté  fait  voir  clairement  le  juste  su- 
ject  qu’ils  ont  eu  cy-devant  de  pourveoir  aux 
désordres  de  l'église  de  Paris,  dont  la  conduite 
leur  appartient  en  l’absence  ou  vacance.  Que 
comme  ils  ont  tesmoigné  n’affecter  pas  de  jouir 
de  ce  droict  présentement,  l’on  a creu  de  leur 
faire  plaisir  de  sortir  de  l’embarras  où  l’on  se 
trouvoit  par  un  autre  expédient,  lequel  estant 
auctorisé  par  le  Pape  et  par  le  roy,  il  n’y  a pas 
lieu  de  croire  que  pcrsomie  s’y  puisse  opposer 
avec  raison. 

« Je  suis,  Monseigneur, 

» De  Vostre  Eminence,  etc, 

- Sebvient.  » 

Lrttrc  de  M.  le  cardinal  Mazarin  à 31.  le 
comte  de  Brienne. 

" A Compiègne,  le  27  novembre  1655. 

» Monsieur, 

» J’ay  esté  bien  ayse  d’apprendre  par  vostre 
lettre  d'hyer  l’arrivée  du  courrier  de  Rome  avec 
un  bref  du  Pape  pour  la  nomination  d’un  suf- 
fragant  à l’archevesché  de  Paris,  comme  le  roy 
l’avoit  désiré.  C'est  un  double  bien  qu’il  soit 
venu  assez  à temps  pour  nous  tirer  de  l'embar- 
ras où  nous  aurions  esté,  s’il  eust  tardé  jusques 
a l’Advent,  et  que  nous  soyons  deslivrés  de  faire 
encore  remettre,  par  l’assemblée,  la  cérémonie 
de  la  messe  du  Saint-Esprit.  Le  roy  a approuvé 
la  résolution  qui  a esté  prise  de  ne  point  perdre 
de  temps  à remplir  le  bref  et  à le  faire  exécuter.  , 
Pour  cet  effet  je  vous  envoyé  une  lettre  de  ca- 
chet expédiée  par  M.  Le  Tellier  et  adressée  à 
M.  de  Meaux,  par  laquelle  Sa  Majesté  luy  per- 
met et  mesme  luy  ordonne  d’exécuter  la  com- 
mission de  Sa  Sainteté.  Vous  la  ferez  voir  à la 
rcyne  et  à messieurs  le  chancelier  garde  des 
sceaux  et  surintendans  ; et  s’ils  n’y  trouvent 
rien  à dire,  vous  la  rendrez  aussitost  audit  sieur 
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évesque  de  Meaux.  Mais  en  cas  qu’ils  jugeas- 
sent à propos  d’y  changer  quelque  chose,  je  vous  i 
envoyé  aussy  un  blanc  signé  de  M.  Le  Tellier,  | 
pour  le  remplir  dans  les  termes  que  ces  mes- 
sieurs l’auront  concerté.  Et  je  ne  sçay  s’ils  ap- 
prouveront une  pensée  qui  m’est  venue,  que 
puisque  le  Pape  n’a  pas  voulu  mettre  dans  le 
bref,  que  la  nomination  qu’il  fait  d’un  sufTra- 
gant  fust  ad  petitionem  regis  christianissimi,  ' 
le  roy  dans  sa  lettre  à M.  de  Meaux  mist 
qu’ayant  demandé  à Sa  Sainteté  qu’elle  pour- 
veut,  etc.  Je  ne  crois  pas  que  personne  dans 
rassemblée  s’en  peut  formaliser.  Et  en  tout  cas, 
si  l’on  voyoitque  sous  ce  prétexte,  ou  sous  quel- 
que autre,  de  certaines  gens  voulussent  cahier 
pour  empescher  l’effect  du  bref,  il  faut  l«ir  par- 
ier hautement  et  leur  dire  que  Sa  Majesté  sçaura 
bien  faire  valoir  l’auctorité  du  Saint-Siège  et  la 
sienne,  et  dissiper  les  menées  de  ceux  qui  vou- 
droient favoriser  le  trouble  et  le  désordre.  Il 
sera  bon  aussj'  de  raesnager  en  cette  occasion 
messieurs  du  chapitre  de  Nostre-Dame,  et  de 
leur  dire  que  le  roy  ayant  tant  de  suject  d’estre 
satisfait  de  la  conduite  qu’ils  ont  tenue  dans 
cette  affaire.  Sa  Majesté  ne  doute  point  qu'ils 
ne  soient  bien  ayses  qu’on  en  sorte  par  un  expé- 
dient auctorisé  par  le  Pape  et  par  elle,  et  qui 
fait  voir  clairement  le  juste  suject  qu’ils  ont  eu 
cy-devant  de  pourvoir  aux  désordres  de  l’élise 
de  Paris  et  d’en  prendre  l’administration. 

» Je  suis,  etc. 

» P.  S.  11  ne  sera  pas  mesme  nécessaire  que  | 
M.  de  Meaux  fasse  voir  à l’assemblée  la  lettre 
de  cachet  du  roy. 

» Au  surplus,  l’on  me  mande  que  quelques 
prédicateurs  se  préparent  à fronder  en  faveur  do 
cardinel  de  Retz,  ayant  esté  pratiqués  pour  | 
cela.  Je  ne  sçay  pas  s’ils  seront  si  hardis  que  de  | 
vouloir  offenser  le  roy.  Mais  en  ce  cas  il  faudra  ^ 
que  l’indignation  de  Sa  Majesté  paroisse  haute-  ' 
ment  et  sans  y perdre  un  moment  de  temps. 

» Je  me  donne  l’honneur  d’escrire  à la  rejTif 
que  je  me  remets  a ce  que  vous  direz  à Sa 
Majesté.  » 

lettre  de  3/.  le  cardinal  Mazarin  à M.  le  comte  ^ 
de  Brienne.  I 

« De  Compiègne,  le  27  novembre  1655.  ' 

» J’ai  esté  surpris  de  voir,  par  vostre  lettre,  les 
discours  que  M.  le  Nonce  vous  a faits,  et  lesseu- 
retez  qu’il  a ordre  de  demander  que  l’assemblée 
du  clergé  et  le  parlement  déféreront  au  bref  que 
le  Pape  a envoyé  sur  l’administration  du  diocèse 
de  Paris.  M.  le  cardinal  Bicchi  et  M.  de  Lyonno 
ne  mandent  rien  de  semblable,  mais  seulement 
que  le  roy  doit  employer  son  authorite  poir 
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faire  exécuter  ce  que  Sa  Sainteté  a ordonné. 
C’est  ce  que  Sa  Mîyesté  veut  encore  faire  ; et  il 
sera  bon  que  la  reyne  envoyé  quérir  M.  le  Nonce 
pour  le  luy  déclarer.  Mais  comme  vous  avez  fort 
bien  dit  audit  sieur  Nonce , le  pouvoir  absolu  et 
despotique , en  France  ) réside  en  la  seule  per- 
sonne du  roy,  sans  qu’aucun  des  corps  du 
royaume  puisse  prétendre  d'y  avoir  part  ; on  ne 
sçauroit  trouver  une  scureté  plus  grande  de  ce 
qui  se  doit  exécuter  que  la  volonté  et  parole  de 
Sa  Majesté.  Et  rien  ne  serait  si  préjudiciable  à 
son  authorité^  que  de  faire  quelque  démonstra- 
tion qui  tesmoignast  que  les  choses  qu’elle  pro- 
met eussent  besoin  d'estre  approuvées  et  con- 
firmées par  le  clergé  ou  par  le  parlement,  dont 
toute  la  puissance  émane  de  celle  de  Saditc  Ma- 
jesté et  ne  subsiste  iK)int  par  elle-mesmc.  De 
sorte  que  ce  que  M.  le  Nonce  propose,  seroit 
une  nou  vel  le  et  très-pernicieuse  introdu  ction  dans 
l’estât.  Et  en  ce  cas , le  tempérament  qu’on  a 
trouvé  pour  sortir  d'embarras  et  pourvoir  à la 
direction  de  l’église  de  Paris , au  lieu  de  pro- 
duire un  bien  , seroit  malum  pejus  priore  , et 
pourroit  avoir  de  beaucoup  plus  dangereuses 
suites.  Je  m’asseure  que  M.  le  Nonce  se  rendra 
à ces  raisons.  Mais  à toute  extrémité,  si  on  ne 
peut  autrement,  M.  de  Narbonne  et  M.  le  pro- 
cureur général  pourroient  l’aller  voir  pour  l’as- 
seurcr  de  ce  qu’il  désire;  et  si  la  reyne  le 
juge  à propos , elle  n’aura  qu’à  leur  en  donner 
l’ordre. 

» J’ay  grand  soupçon  que  M.  le  Nouce  ait 
esté  visité  et  persuadé  de  quelque  évesque  ou 
IKirtisan  du  cardinal  de  Retz,  pour  vous  parler 
ainsi  qu’il  a fait.  Et  s’il  y persiste,  iln’cnfautpas 
douter.  Pour  moy,  je  crois  qu’il  n’y  peut  avoir 
rien  de  plus  injurieux  à l’aiictorité  du  ray,  que 
de  vouloir  que  le  parlement  et  l’assemblée  du 
clergé  déclarent  que  la  volonté  et  les  ordres  de 
Sa  Majesté  seront  exécutés  ; et  je  m’asseure  que 
tout  le  monde  sera  de  mon  ad  vis.  Je  viens  d’es- 
crire  à la  reyne  ; mais  je  vous  prie  pourtant,  en 
donnant  part  à Sa  Majesté  du  contenu  de  cette 
lettre , de  luy  renouveller  les  asseurances  de 
mes  très-humbles  respects.  » 

Lettre  de  M.  révéfpte  de  C<mtances  à M.  le 
cardinal  Mazarin. 

• 27  novembre  1G55. 

•Monseigneur,  ce  raatin,nostre  assembléeacn- 
core  remis  la  cérémonie  de, la  messe  du  Saint-Es- 
prit à dimanche  prochain.  Ce  que  l’on  n’a  pourtant 
fuitsansbcaucoupdepeine,plusieursde  messieurs 
les  prélats  concluant  à la  faire  célébrer  demain 
ou  mardy  sans  autre  retardement , s’en  estant 
rencontré  qui  sc  sont  advancez  jusipies-ia  de 
111.  c.  l>.  M.,  T.  1. 
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dire  que  le  changement  de  la  première  délibé- 
ration prise,  passoit  en  toutes  les  compagnies 
de  cette  ville  pour  une  chose  si  ridicule  et  si 
extraordinaire,  que  l'on  disoit  publiquement  que 
la  cour  se  joüoit  d'eux  , et  qu’elle  disposait  du 
Saint-Esprit  comme  il  luy  plaisait.  Ce  que  Vostre 
Eminence  peut  considérer  estre  d’un  notable 
préjudice  à l’honneur  de  l’église , et  à quoy  il 
est  très-expédient  que  par  sa  prudence  ordinaire 
elle  appose , le  plus  promptement  que  faire  se 
pourra , le  tempérament  qu’elle  jugera  néces- 
saire en  cette  affaire. 

» La  compagnie  a député  M.  de  Limoges  vers 
la  reyne  pour  luy  donner  advis  de  cette  résolu- 
tion, et  la  prier  qu’elle  trouvast  bon  que  l’on 
fist  cette  cérémonie  mardy  prochain  , jour  de 
Saint-André.  Que  néantmoins,  si  elle  ne  le  ju- 
geoit  pas  à propos , que  l’on  attendroit  jusques 
à dimanche  sans  plus  de  remise.  Et  comme  l’on 
nous  fait  espérer  que  Vostre  Eminence  pourra 
estre  icy  de  retour  mardy  ou  jeudy  au  plus  tard, 
elle  pourra  y apporter  les  ordres  necessaires. 

» J’ai  esté  accablé  de  plaintes  et  de  persécu- 
tions depuis  hier  matin , qu’arriva  le  courrier 
extraordinaire  de  Rome.  Car  comme  on  atten- 
doit  et  espéroit  en  recevoir,  ainsi  que  Vostre 
Eminence  l’avoit  tesmoigné  à messieurs  les  suf- 
fragauts  de  Paris  et  à quelques  autres  de  l’assem- 
blée , des  commissions  de  grands-vicaires  esta- 
blis  par  le  cardinal  de  Retz , qui  auroit  esté  une 
satisfaction  pour  le  clergé , l’on  a appris  qu’il  a 
apporté  un  bref  du  Pape  en  forme  du  motu  pro- 
'prio , par  lequel  Sa  Sainteté  nomme,  en  blanc , 
un  suffragant  pour  l’administration  de  l’arche- 
vesché  de  Paris , sans  le  consentement  de  ce 
cardinal.  Et  je  suis  extresmement  surpris  de  ce 
que  l’on  a publié  ce  que  portoitee  bref,  puis- 
qu’il eust  esté  plus  à propos  de  tenir  les  esprits 
en  suspens  jusqu’au  retour  du  roy.  Je  conuois 
assez  les  esprits  de  l’assemblée,  et  par  moy- 
mesme  et  par  mes  amys,  pour  pouvoir  dire 
à Vostre  Eminence  que  je  les  vois  tous  animez 
et  emportez  contre  cette  procédure  du  Pape,  au- 
quel il  sont  résolus  de  ne  point  déférer  en  ce 
rencontre.  Et  il  est  constant  que  les  plus  sages 
et  les  plus  affectionnez  sont  de  cet  advis,  pour 
les  conséquences  et  les  raisons  que  Vostre  Emi- 
nence juge  mieux  que  personne.  Plusieurs  di- 
sent que  c’est  bien  tout  le  contraire  de  ce  que 
l’on  nous  faisoit  espérer.  Et  pour  me  défendre 
de  cette  attaque  du  mieux  qu’il  m’a  esté  possi- 
ble, j’ay  creu  devoir  dire,  vray  ou  non,  que  le 
Pape  s’est  résolu  d’establir  un  suffragant  de  son 
mouvement  quand  il  a veu  que  M.  le  cardinal 
de  Retz,  par  une  opiniastreté  et  une  mcschan- 
ceté  diaboliques,  n’a  pas  voulu  nommer  des 
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grands-vicaires  agréables  à Sa  Majesté , (fui  est 
une  marque  qu’il  veut  continuer  à brouiller  les 
affaires,  et  que  messieurs  de  l’assemblée  ne 
doivent  pas  s’intéresser  fort  au  party  d’une  per- 
sonne si  déraisonnable.  L’on  ne  croit  pas  que  la 
cour  ait  satisfaction  au  parlement , quoyque 
j’aye  appris  que  quelques-uns  dudit  parlement 
se  promettent  d’en  venir  à bout.  Mais  à ce  qu’il 
m’apparoit,  si  l’on  prétend  se  servir  de  ce  bref, 
l’affaire  ira  plus  loin  que  l’on  ne  pense  et  que 
l’on  ne  voudroit. 

» Je  crois  estre  obligé  d’en  parler  de  la  sorte 
à Vostre  Eminence,  pour  la  fidélité  que  je  dois  à 
son  service.  S’il  se  pouvoit  trouver  quelque 
moyen  pour  terminer  cette  fasdicuse  affaire,  en 
conservant  la  dignité  et  l’intérest  de  l’Eglise,  de 
conserver  aussy  l’auctorité  du  roy,  ce  seroH  à 
mon  ad  vis  une  grande  gloire  pour  Vostre  Emi- 
nence , et  un  bien  très-considérable  à l’estât. 
Car anssy  bien,  de  queUpie  façon  que  ce  soit,  il 
en  faut  sortir,  et  le  plustost  nqsera  qne  le  mieux. 
Et  l’absence  de  Vostre  Eminence  y apporte  du 
retardement.  Ses  serviteurs  s’appliquent  tant 
qu’ils  peuvent  à chercher  des  expédiens  pour 
cela,  s’il  s’en  peut  rencontrer.  Messieurs  les  suf- 
fragants  de  Paris  sont  fort  surpris  particulière- 
ment de  ce  bref.  Et  Vostre  Eminence  peut  croire 
qu’il  n’y  en  aura  pas  un  d’eux  qui  souhaite  que 
l’on  le  remplisse  de  son  nom;  et  ils  m’ont  mesme 
tesmoigné  qu’ils  avoient  dit  à Vostre  Eminence, 
la  dernière  fois  qu’ils  eurent  l’honneur  de  la 
voir,  que  s’il  venoit  une  semblable  commission , 
qu’eux  ny  aucun  autre  prélat  ne  la  recevroient. 
Er  quand  ils  en  auroient  l’intention,  il  est  cons- 
tant que  le  chapitre  et  tous  les  curés  s’y  oppose- 
roient.  » 

Extrait  d'une  lettre  écrite  à la  Reine  par 
M.  le  cardinal  Mazarin. 

« De  Compiègne,  le  28  novembre  1 65.S. 

■ Je  suis  persuadé  que  l’exécution  du  bref 
avec  les  clauses  qu’on  a envoyé,  ne  produira  au- 
cun bon  effet  ; et  je  voudrois  bien  que  M.  de 
Lyonne  eust  exécuté  les  ordres  de  demander  des . 
vicaires.  Car  enfin  tout  seroit  achevé  contre  la 
volonté  du  cardinal  de  Betz  et  de  tous  les  brouil- 
lons , qui  ne  souhaitent  autre  chose  que  de  voir 
aller  l’affaire  de  longue.  Mais,  à mon  advis , il 
vaut  mieux  s’exposer  à toutes  sortes  d’inconvé- 
niens  que  donner  les  mains  à la  négociation  avec 
les  présidens  de  l’assemblée  et  du  parlement , 
pour  sçavoir  s’ils  agréeront  ce  que  le  roy  vetA-, 
n’y  ayant  rien  de  si  injurieux  à l’auctorité  mo- 
narchique, qui  ne  peut  dépendre,  dans  ce  qu’elle 
fait,  de  l’approbation  de  qui  que  ce  soit.  Et  s’H 
cstolt  autrement,  le  roy,  au  lieu  d’estre  ab- 
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solu , demeurei*oit  le  doge  de  la  république  de 
France.  « 

Lettre  de  M.  Servient  à M.  le  cardiml 
Mazarin. 

« décembre  1645. 

» Monseignculr , je  ne  doute  point  que  Vostre 
Eminence  h’aft  esté  amplement  informée  des 
résolutions  qui  furent  prises  en  l’assemblée  du 
clergé,  îundy  malin  , touchant  le  bref  du  Pape. 
Cette  délibération,  en  suite  de  celle  qu’ils  ont 
cy^devant  faite  pout  demander  permission  à un 
simple  curé  de  dîtv  leur  messe  pontificale,  dont 
Il  ne  se  trouve  aucun  exemple  dans  tous  leurs 
registres  qu’on  ait  jamais  demandé  une  sembla- 
ble permission,  fait  voir  bien  clairement  l’esprit 
dont  la  pluspart  de  l’assemblée  est  portée  et 
combien  on  avoit  de  raisons  de  désirer  que  les 
contestations  touchant  les  grands-vicaires  ftis- 
sent  terminées  avant  la  tenue  de  l’assemblée. 
Cependant , il  se  rencontre  malheureusment 
que  les  longueurs  de  la  cour  de  Rome  ont  porté 
les  affaires  à estre  traitées  pendant  l’assemblée. 
Ce  qui  nous  réduira  ou  dans  la  nécessité  de  fies- 
chir  sous  l’injuste  pouvoir  de  M.  le  Cardinal  de 
Retz , au  préjudice  des  droits  du  roy,  cl  faire 
voir  à Rome  qu’on  n’a  pas  icy  l’auctorité  de  faire 
exécuter  les  choses  mesme  qu’on  a demandées 
à Sa  Sainteté,  comme  ledit  cardinal  et  ses  par- 
tisans ne  le  publient  que  trop  ; ou  d’avoir  en 
toutes  choses  l’assemblée  contraire  aux  inten- 
tions et  justes  intérests  de  Sa  Majesté;  ce  qui 
peut  estre  suivy  d’aussy  dangereux  effets.  Que 
si  après  les  choses  passées , il  faut  lascher  le 
pied , et  dans  la  capitale  du  royaume,  an  préju- 
dice des  divers  arrests  et  déclarations  du  roy, 
recognolstre  l’auetotRé  d’un  archevesque  fugitif 
et  notoirement  criminel,  intrus  faute  de  serment 
de  fidélité  au  Pape,  irrégulier  pour  avoir  porté 
publiquement  les  armes  sans  s’estre  fait  absou- 
dre, dont  l’archevesché  a vaqué  de  droict  par  sa 
promotion  au  caidinalab,  et  qui,  par  nos  cous- 
tûmes , n’ayant  point  fait  au  roy  le  serinent  de 
fidélité,  ne  peut  faire  aucune  fonction  (pas 
mesme  spirituelle)  dans  son  royaume,  et  qui, 
outre  tout  cela,  a donné  au  roy  une  démission 
pure  et  simple  de  son  arcbevesché;  je  puis  as- 
seurer  Vostre  Eminence  que  l’advis  de  plusieurs 
personnes  intelligentes  et  désintéressées  est  que 
tous  ces  défauts  rendent  M.  le  cardinal  de  Betz 
Incapable  de  faire  ny  par  luy  ny  par  auhliy  au- 
cune légitime  fonction,  et  quesi  on  luy  permet 
d’en  faire,  outre  que  c’est  Une  grande  raoWîfiea- 
tion  à tous  ceuN;  qui  se  sont  jusqu’icy  hardîrofld 
déclarez  pour  le  roÿ  COritrè  luy,  Il  poussera  lés 
choses  bien  avant,  de  riuimeur  qu’il  est,  quand 
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il  luy  sera  permis  d’envoyer  ses  ordres  d’uu  lieu 
esloigné,  et  qu'il  trouvera,  comme  U fait  jusqulà 
présent,  gens  icy  disposez  à les  exécuter , 
quelque  péril  qu’il  y ait. 

» Le  curé  de  SaÎDt-Barthéiemy  fut  attaqué,  il 
y a deux  jours,  à l’entrée  de  la  nuit,  daus  le 
cours,  revenant  de  sa  maison  de  campagne,  par 
cinq  ou  six  hommes  qui  luy  reprochant  qu’il 
estoit  le  ooutreteoant  du  cardinal  de  Retz,  qui 
seroit  dans  Paris  sans  luy.  Je  luy  ay  fait  dire 
qu’il  ne  doit  rien  craindre,  qu’il  sera  protégé,  et 
que  pour  peu  qu’on  ait  de  preuves,  on  fera  in- 
former diligemment  et  punir  sévèrement  les 
coulpables. 

»0’<c8t.  Monseigneur, 

» De  V-ostre  Eminence, 

» Le  très'hurobie,  très-obéissant  et  très-obligé 
serviteur,  "Servient.  « 

Lettre  de  Iff.  le  cardinal  à JH.  Ondedeî. 

' « A Noyon,  le  l"  décembre  1655.  ! 

» Si  les  partisans  du  cardinal  de  Retz  tes- 
rnoignent  d’estre  dans  la  dernière  confusion  de  ' 
rexpédition  du  bref , ainsy  que  madame  de  : 
Chevreuse  asseure,il  faut  qu’ils  ayent  pris  cette  ' 
conduite  pur  un  ordre  exprès  dudit  cardinal  ' 
pour  cacher  la  part  qu’il  a eue  à faire  prendre  ; 
une  telle  résolution  à Sa  Sainteté,  laquelle,  il  ' 
sçavoit  bien,  sans  en  pouvoir  douter , qui  tour-  ! 
neroit  à son  advantage,  puisqu’elle  ne  pouvoit  ; 
pas  avoir  effect  avec  les  clauses  qu’on  a pris  le  , 
soin  de  faire  insérer  dans  le  bref.  Et  je  vous  ' 
prie  de  dire  de  ma  part  à madame  de  Ghevreuse, 
qu’il  n’y  a nulle  apparence  que  les  adhérans  du 
cardinal  de  Retz  soient  au  désespoir,  dans  leur 
ame,  d’une  expédition  qui  cause  du  trouble  dans 
Paris,  puisque  ledit  cardinal  n’a  pas  autre  but , | 
et  qu’il  ne  travaille  que  pour  cela.  « i 

Lettre  de  JH.  de  Lionne.  i 

« Rome,  28  décembre  1 655. 

» Je  viens  maintenant  au  subject  principal  et 
plus  important  de  mon  audience,  qui  estoit  l'af- 
faire du  suffragant  manquée.  Je  commençay 
mon  discours  par  de  très-vives  plaintes  du  pro- 
cédé qu’on  avoit  tenu  icy  avec  moy,  dont  j’au- 
rois  très-grand  sujet  d’estre  offensé  et  d’en  tes- 
moigner  ressentiment , si  je  ne  soubmettois 
tousjours  tous  mes  intérests  nu  désir  extresme 
de  voir  lier  une  intelligence  parfaite  entre  Sa 
Sainteté  et  le  roy;  mais  que  le  secret  , qu’on  m’a- 
voit  fait  de  choses  qui  ne  le  méritoient  pas,  et 
la  qualité  des  conditions  qu’on  avoit  imposées 
sans  mon  sceu  à M.  le  nonce,  avoient  donné 
grande  occasion  de  croire  que  le  Pape,  en  don- 
nant une  chose  d'une  main , l’avcit  voulu  re- 
prendre de  l’autre,  et  s’estoit  mocqué  du  roy  et 
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de  moy;  que  la  plus  favorable  explication  qu’on 
pouvoit  donner  à cette  conduite,  estoit  que  Sa 
Sainteté  n’estant  pas  informée  de  nos  usages  et 
de  nos  droâcts,  et  ayant  communiqué  son  des- 
sein à M.  le  cardinal  de  Retz,  celui-cy  avoit 
trouvé  le  moyen  de  le  rendre  lum-seulement 
inutile,  mais  injurieux  à Sa  Mgjesté , personne 
ne  pouvant  se  persuader  que  le  Papeeost  eu  l’in- 
tention de  soumettre  l’autorité  du  roy  au  juge- 
ment de  ses  sujets,  et  celle  du  Saint-Siège  mesme 
aux  évesques;  que  cela,  qui  paroist  effectivement 
impossible  à croire , avoit  fait  penser  d’abord 
que  M.  le  nonce  n’a  voit  pas  bien  compris  ses 
ordres , mais  qu’on  fut  bientost  esciaircy  de  ce 
double,  ledit  sieur  nonce  n’ayant  pas  non-seu- 
lement voulu  consigner  le  bref  pour  le  faire  exé- 
cuter sur  la  parole  éu  rey,  qu’il  aurait  indubi- 
tablement son  effeot,  mais  eu  ayant  mesme  re- 
l^sé  une  simple  copie  pour  du  moins  le  pouvoir 
faire  voir  à.  ceux  dont  il  demandoit  le  consen- 
tement, chose  qui  esmeut  tout  le  conseil  du  roy 
à indignation  et  mesme  à risée , de  vouloir  4e 
consentement  à un  bref  dont  ii  refusoit  de  per- 
mettre la  simple  lecture  ; qu’on  avoit,  de  plus , 
représenté  audit  sieur  nonce , que  quelque  per- 
sonnequi  eust  voulu  s’y  opposer,  ne  pouvoit  avoir 
recours  qu’au  Pape  mesme , ou  au  roy  ou  au 
parlement  ; et  que  pour  cekiy-ey,  M.  le  procu- 
reur-général et  M.  le  premier  président  auroient 
donné  tonte  asseurance  que  le  bref  seroit  tout 
aussitost  enregistré.  Le  Pape  m’interrompit  en 
cet  endroit  pour  me  dire  ; Parlote  giusto , dite 
U procuratore  generale.  Je  répliquay  que  j’a* 
vois  dit  aussi  le  premier  président , parce  que 
le  procureur-général  anroit  donné  toute  assen- 
rance  en  son  nom,  mesme  par  escrit.  Enfin,  je 
ooncius  que  pour  avoir  vouiu  icy  éviter  un  af- 
front, on  se  i’estoit  attiré  de  gafté  de  cœur,  n’y 
ayant  point  de  doute  que  l’autorité  du  Pape  a 
receu  la  mesme,  et  peut-estre  plus  grande  at- 
teinte par  la  conduite  de  M.  le  nonce , de  n’a- 
voir seulement  osé  foire  lire  on  bref  que  per- 
sonne nügnoroit  estre  entre  ses  mains , >qne  s 
après  l’avoir  remis  au  roy,  ii  se  fust  rracontré 
des  obstacles  à son  exécution. 

» Le  Pape  ne  respondit  pas  grand  chose  à 
tout  mon. discours,  aussi  estoit-ii  bien  difficile 
de  le  faire , et  je  ne  double  pas  qu’il  ne  cognut 
que  nous  avions  raison  de  nous  plaindre  'de  son 
procédé;  il  me  dit.seuiemeDt  que i)ieu «çavoit 
la  vérité,  s’il  avoit  eu  intention  d’obliger  leroy 
et  si  le  cardinal  de  Retz  avoit  eu  aucune  cog- 
noissance  de  ce  qui  s’estoit  passé  que  M.  ie 
nonce  estoit  né  gentilhomme,  et  n’a  voit  eu  autre 
intention  que  d’empescher  son  maistre  de  rece- 
voir un  affront;  que  la  France  estoit  accoustumée 
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à donner  des  amnisties  et  à pardonner  ; qu’il 
n’enestoitpas  demesme  du  Saint-Siège,  quiavoit 
trop  d’intérest  que  son  autorité  ne  souffrist  au- 
cune bresche  ; et  que  si  un  évesque  ou  plusieurs 
se  fussent  opposés  ou  fait  quelque  déclaration 
contraire  à son  bref,  il  eust  esté  obligé  de  pous- 
ser l’affaire  contre  eux  par  toutes  sortes  de  voyes, 
et  que  c’estoit  la  raison  qui  le  faisoit  marcher 
avec  tant  de  retenue  et  de  précaution  pour  ne 
rien  engager  que  bien  à propos. 

LePapeadjousta  ensuite  : «Dieu  nous  le  par- 
donne si  nous  faisons  un  faux  jugement , mais 
souvent  il  nous  tombe  dans  la  pensée  qu’il  y a 
des  gens  qui  ne  veulent  pas  que  les  choses  aillent 
dans  l’ordre  et  dans  l’union. — (Comment,  Saint- 
Père  , m’écriay-Je,  Vostre  Sainteté  fait  des  plain- 
tes de  cette  nature , quand  c’est  À nous  à en 
faire  de  très-vives  du  traitement  que  nous  rece- 
vons! je  comprends  fort  bien  ce  que  Vostre  Sain- 
teté veut  entendre , mais  je  suis  asseuré  qu’a- 
vant que  sortir  je  la  feray  rétracter,  et  qu’elle 
aura  la  douleur  d’avoir  eu  un  consentement  si 
injuste.  » 

» Cependant , pour  descouvrir  pays  et  voir  si 
je  ne  pourrais  point  tirer  d’elle  quelque  chose  de 
plus  avantageux  pour  le  roy  que  mes  derniers 
ordres,  je  luy  dis:  «Saint  Père,  Vostre  Sainteté 
sçait  le  mal , n’a-t-elle  point  songé  à quelque  re- 
mède , car  enfin  l’église  de  Paris  peut-elle  de- 
meurer abandonnée  de  cette  sorte  ?»  Le  Pape  re- 
partit : «Maisque  pouvons-nous  faire  plus  que  ce 
que  nous  avons  déjà  fait  ? Le  nonce  nous  mande 
qu’il  est  et  sera  toujours  prest  de  remettre  le 
bref  du  suffragant,  dès  qu’on  luy  fera  voir  seu- 
reté  qu’il  ne  recevra  pas  les  contradictions  que 
nous  avons  appréhendées.  » Je  cognus  de  là  que 
Sa  Sainteté  crayoit  que  la  négociation  fut  en- 
core vifve,  ce  qui  m’obligea  de  luy  déclarer 
que  c’estoit  une  affaire  ruinée  par  la  conduite 
qu’on  y avoit  tenue,  et  je  luy  demandai  encore 
quelle  estoit  sa  résolution;  mais  voyant  enfin 
qu’il  n’avoit  songé  à rien  et  qu’il  falloit  de  né- 
cessité en  venir  à mes  autres  ordres , je  portay 
la  chose  de  la  manière  que  je  vais  dire,  tant 
pour  la  dignité  du  roy  qu’afin  que  le  Pape  nous 
en  eust  obligation , et  pour  ne  rencontrer  pas 
aussi,  s’il  estoit  possible,  de  nouveaux  obstacles 
de  la  part  do  cardinal  de  Retz. 

» Avec  pouvoir  et  ordre  du  ray  mon  maitre,  je 
puisconsentir  à ce  que  Vostre  Sainteté  a tant  tes- 
nwigné  désirer,  que  le  cardinal  de  Retz  dépotast 
des  personnesque  Sa  Majesté  auroit  nomm^;  en 
voilà  six  (et  alors  je  luy  présentay  la  liste)  que 
Vostre  Sainteté  trouvera,  si  elle  daigne  s'en  en- 
quérir, des  plus  gens  de  bien  et  plus  capables 
de  cet  employ  qui  soient  dans  Paris.  Le  Pape 
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m’interrompist  et  s’écria  : « Oh  ! loué  soit  Dieu , 
il  aurait  bien  esté  à désirer  qu’on  eust  plustost 
pris  cette  résolution , cela  auroit  espargné  aux 
uns  et  aux  autres  beaucoup  de  peines  et  d’em- 
barras, mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais;  oh! 
bien,  donnez-nous  la  liste,  nous  n’y  perdrons  pas 
un  moment  de  temps. 

» — Sa  Majesté  ne  donne  ce  consentement  que 
pour  luy  complaire , et  à condition  que  cet  acte 
ne  préjudiciera  en  aucune  façon  aux  droicts  et 
raisons  de  Sa  Majesté , qui  demeureront  tous- 
jours  en  toute  leur  rigueur,  et  que  M.  le  cardi- 
nal de  Retz  n’en  acquerra  aucune  nouvelle  raison 
ou  possession.  » A quoi  le  Pape  repartit  ces  pa- 
roles formelles  : « Cela  s’entend  ; » dont  je  crus  de- 
voir estre  d’autant  plus  content,  sans  en  exiger 
une  plus  grande  explication,  que  mon  ordre  ne 
m’ubiigeoit  pas  à tirer  aucune  response  du  Pape, 
mais  seulement  à luy  faire  cette  protestation. 
Vous  trouverez  ci-jointe , Monsieur,  l’attestation 
signée  de  moy,  qu’il  m’a  esté  ordonné  de  vous 
en  adresser  pour  s’en  servir  en  temps  et  lieu , se- 
lon le  besoin  qui  en  pourra  naître. 

» Je  suppliay  après  cela  le  Pape,  quepourévi- 
ter  qu’on  ne  tombast  plus  dans  les  mesmes  em- 
barras du  suffragant , il  luy  plust  me  faire  com- 
muniquer l’acte  de  la  députation  que  feroit  M.  le 
cardinal  de  Retz  des  vicaires , afin  que  je  pui.sse 
considérer  tout  ce  qui  y sera  contenu  , ce  que 
Sa  Sainteté  me  promit.  » 

Mais  l’autorité  royale  et  l’habileté  du  car- 
dinal Mazarin  paraissaient  se  lasser  et  succomber 
par  l’effet  des  incertitudes  apparentes  de  la  cour 
pontificale  et  des  heureuses  manœuvres  du  car- 
dinal de  Retz.  L’insuccès  du  présent  faisait  cher- 
cher des  espérances  dans  l’avenir,  et  on  se  flattait 
que  Retz  céderait  enfin,  dès  qu’il  serait  oblige  de 
renoncer  au  séjour  de  Rome.  Cette  nécessité  ne 
pouvait  manquer  de  se  déclarer  bientôt  à lui  : car 
il  ne  pouvait  tenir  à une  dépense  comme  celle 
de  sa  maison , qui  ne  lui  coûtait  pas  moins  de 
cinquante  mille  francs  par  an.  M.  de  Lionne 
venait  de  faire  cette  découverte , il  y attachait 
quelque  importance , et  il  la  transmettait  à sa 
cour  comme  étant,  disait-il,  la  véritable  en- 
clouüre  de  l’affaire. 

« 31  décembre  iCSô. 

» J’ay  attendu  ces  trois  jours-cy  des  nouvelles 
du  Pape  ; enfin  hier  au  soir,  lassé  d’une  si  lon- 
gue patience , j’envoyai  prier  M.  RaspigHosi  de 
dire  à Sa  Sainteté  que  j’attendois  toqjours  ses 
ordres,  et  que  le  courrier  qu’il  m’avoit  com- 
mandé de  tenir  prest  estoit  botté  depuis  trol-s 
jours. 

» Cette  semonce  a fait  qu’aujourd'huy  ledit 
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sicurRaspigliosi  est  aller  trouver  M.  le  cardinal 
Biccbi , et  luy  a porté  une  minute  de  la  députa- 
tion , telle  que  Tavoit  dressée  M.  le  cardinal  de 
Retz , et  ledit  sieur  cardinal  Bicchi , qui  est  au 
lict  de  sa  goutte,  m’ayant  fait  l’honneur  de 
m’envoyer  quérir  pour  en  conférer  ensemble , 
nous  n’en  avons  pas  esté  fort  satisfaits , et  il  a 
esté  résolu  que  nous  ferions  travailler  à une  mi- 
nute de  députation  par  quelque  personne  qui  en 
eust  la  pratique , et  que  j’iray  après  trouver  le- 
dit sieur  Raspigliosi , pour  luy  déclarer  que  M.  le 
cardinal  de  Retz  se  mocquoit  du  Pape  et  de  nous, 
et  luy  en  déduire  les  raisons.  » 

[ 1 6ô6]Tel  était  l’état  de  cette  inextricable  con- 
tention, quand  la  nouvelle  année  s’ouvrit.  Le  roi 
ne  prétendait  plus  qu’à  dresser  une  liste  de  can- 
didats, parmi  lesquels  le  cardinal-archevêque 
députerait  ses  grands-vicaires;  mais  les  instan- 
tes démarches  de  l’ambassadeur  du  roi  auprès 
du  Pape,  pour  que  tout  se  fit  après  une  préala- 
ble communication,  furent  encore  déçues.  On 
devait  lui  remettre  les  dépêches  de  la  cour  de 
Rome  à jour  fixe  ; mais  c’était  sans  succès  qu’il 
écrivait  que  son  courrier  était  botté  depuis  trois 
jours , et  attendait  la  lettre  ; il  demandait  des 
audiences,  et  on  ne  lui  répondait  pas  ; il  ne  sa- 
vait guère  que  par  Paris  ce  qui  se  passait  à 
Rome.  Il  ne  cessait  pas  de  gémir  sur  sa  fâcheuse 
négociation , et  d’écrire  que  « c’estoit  se  battre 
» la  teste  contre  un  mur  que  de  vouloir  pour- 
>.  suiATe  cette  affaire.  » Et  M.  de  la  Rocheposet 
avertissait  la  cour  que  « le  Pape  se  raoquoit  ou- 
«.  vertement  de  M.  de  Lionne,  que  Sa  Sainteté 
» lui  refusoit  une  audience  et  s’amusoit  de  son 
» insistance  ; que  l’ambassadeur  du  roy  de 
» France  ne  jouissait  plus  d’aucune  considera- 
« tion  à Rome , et  que  le  Pape  et  le  cardinal 
» s’entendoient  évidemment  pour  le  jouer.  >- 

Le  duc  de  Lionne  ignorait  réellement  ce  qui 
SC  faisait  sous  ses  yeux,  et  son  dépit  fut  à son 
comble  d’apprendre,  vers  la  fin  du  mois  de  jan- 
vier, que  dès  le  2 du  môme  mois,  le  cardinal 
avait  député  l’abbé  du  Saussay,  son  official,  pour 
son  grand-vicaire,  et  en  avait  informé  le  même 
ji)ur  le  roi,  la  reine  et  le  clergé  assemblé , par 
les  lettres  suivantes. 

Lettre  de  M.  le  cardinal  de  Retz  au  Roi. 

« Sire , 

» La  croyance  que  j’ay  que  le  choix  que  j’ay 
fait  de  la  personne  de  M.  l’official  de  Paris  pour 
l’administration  de  mon  diocèse  ne  sera  pas 
désagréable  à Vostre  Majesté,  me  donne  une 
extresme  joye , puisque  je  n’en  sçaurois  jamais 
avoir  de  véritable  que  dans  les  occasions  dans 
le.st(uelles  j’ay  quelque  lieu  de  luy  faire  connois- 
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tre  la  fidélité  inviolable  que  je  conserveray  éter- 
nellement pour  son  service.  J’ay  essayé , Sire , 
par  toute  la  conduite  que  j’ay  tenue  à Rome  , 
de  vous  donner  des  marques  de  ceste  vérité  as- 
sez claires  et  assez  publiques  pour  espérer  que 
Vostre  Majesté  en  peut  estre  suffisamment  per- 
suadée. Je  la  supplie  très-humblement  de  me 
permettre  de  l’asseurer  que  ce  mesme  zèle  es- 
clatera  dans  tout  ce  qui  sera  sous  mes  ordres 
dans  le  diocèse  de  Paris,  et  qu’estant  obligé 
plus  que  personne , par  les  devoirs  de  mon  ca- 
ractère , à l’obéissance  que  l’on  doit  à Vostre 
Majesté,  je  n’auray  rien  de  plus  cher  et  de  plus 
précieux , après  le  service  de  Dieu , dans  les 
fonctions  de  ma  charge , que  les  intérests  de 
vostre  couronne  et  la  gloire  de  vostre  personne 
sacrée.  Je  croirais , Sire , trahir  ces  sentimens , 
si  je  ne  demandais  à Vostre  Majesté  avec  tout 
le  respect  et  toute  la  soumission  que  je  luy  dois, 
le  retour  des  ecclésiastiques  esloignez  de  Paris  ; 
puisque  leur  rappel  estant  une  action  digne  de 
vostre  bonté  et  de  vostre  justice , je  suis  per- 
suadé que  la  très-humble  supplication  que  je 
vous  en  fais  n’est  pas  moins  du  devoir  d'un 
fidèle  subject,  passionné  pour  la  gloire  de  Vostre 
Majesté , que  d’un  évesque  attaché  aux  inté- 
rests de  l’église , dont  toutes  les  prières  réunies 
attireront  sur  Vostre  Majesté  les  bénédictions 
du  ciel , que  luy  souhaite , 

>•  Sire , de  Vostre  Majesté , 

«•  Le  très-humble , très-obéissant  et  très- 
» fidèle  serviteur  et  subject, 

» Le  cardinal  de  Retz  , 

» Archevesque  de  Paris. 

» De  Rome,  2 janvier  1666.  » 

A la  Reine. 

« Du  mesme  jour. 

>»  Madame, 

» La  piété  de  Vostre  Majesté  fait  que  je 
prends  la  liberté  de  luy  rendre  compte  du  choix 
que  j’ay  fait  de  M.  rofflcial  de  Paris  pour  l’ad- 
ministration de  mon  diocèse,  et  d’espérer  qu’elle 
me  fera  la  grâce  de  m’honorer  de  sa  protection 
auprès  du  roy,  dans  la  très-humble  supplication 
que  je  luy  fais  de  rappeler  les  eccl^astiques 
qui  ont  esté  esloignés  sur  mon  subject.  Je  ne 
puis  douter.  Madame,  que  Vostre  Majesté  ne 
considère  en  ceste  occasion  les  intérests  de  l’é- 
glise, qui  luy  ont  toujours  esté  si  chers,  el 
qu’elle  n’ait  de  la  joye  de  rendre  par  ceste  ac- 
tion à celle  de  Paris  le  repos  qui  luy  est  si  né- 
cessaire. Elle  continuera  ses  vœux  pour  la  pros- 
périté de  Vostre  Majesté.  Et  j’essayeray.  Ma- 
dame, en  mon  particulier,  de  vous  donner  toutes 
les  marques  du  zèle  très-ardent  que  je  conser- 
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veray  éternellement  pour  vostre  service,  comme 
celuyqui,  par  tant  de  titres  différents,  est  plus 
obligé  que  personne  d’estre  toute  sa  vie , 

» Madame,  de  Vostre  Majesté,  le  très-hum- 
ble, très -obéissant,  très-fidèle  et  très-obligé 
serviteur  et  subject, 

» Le  cardinal  de  Retz  , 

■ Archevesque  de  Paris.  » 

A /Messieurs  de  rassemblée  générule  du 
çlergéf  à Paris. 

« Messieurs, 

» J’avois  résolu  de  vous  rendre  un  compte 
très-exact  de  ma  conduite  et  de  tout  ce  qui  s’est 
fait  par  mes  ordres  dans  le  diocèse  de  Paris. 
J’attendois  pour  cet  effet  le  temps  de  vostre  as- 
semblée générale,  et  j’estois  sur  le  point  de  vous 
informer  de  toutes  les  circonstances  de  ceste 
affaire , lorsque  j’ay  sceu  par  les  dernières  nou- 
velles de  Paris,  que  le  zèle  que  vous  avez  pour 
les  intérests  de  l’église  avoit  prévenu  si  géné- 
reusement mes  seings,  et  agy  avec  tant  de  force 
et  tant  d’efficace  pour  la  conservation  de  ses 
droicts , qu’il  me  semble  qu’il  ne  me  reste  plus 
rien  présentement  à faire , qu’à  vous  rendre  les 
tres-humbles  grâces  que  je  vous  dois  par  tant 
de  titres , et  à vous  supplier  de  croire  que  rien 
ne  peut  esgaler  ma  reconnoissance,  que  le  res- 
pect et  la  vénération  que  j’auray  toute  ma  vie 
pour  vos  sentimens.  Je  n’ay  pas  plustost  appris 
la  protection  que  vous  avez  donnée  à ma  cause 
et  à ma  personne,  que  je  me  suis  résolu  de  ré- 
gler ma  conduite  selon  les  pensées  que  vous 
avez  eu  la  charité  de  me  faire  paroistre  ; et  j’ay 
creu  que  je  ne  pouvois  m’y  conformer  plus  jus- 
tement qu’en  establissant , comme  vous  verrez 
par  ma  commission , pour  mon  grand-vicaire 
M.  l’official  de  Paris  ; puisque  je  ne  puis  douter 
que  sa  personne  ne  vous  soit  très-agréable,  et 
que  Sa  Majesté  ne  soit  aussy  très-satisfaite  du 
choix  que  j’en  fais.  Le  Pape  m’a  fait  l’honneur 
de  me  promettre  de  l’obliger  à différer  pour  ce 
siqect  son  sacre.  Ce  qui  est  une  condition  né- 
cessaire. Je  luy  enjoins  de  donner  au  roy,  en 
ceste  occasion  et  en  toutes  les  autres  qui  me 
touchent,  toutes  les  preuves  imaginables  du  pro- 
fond respect  que  j’auray  toute  ma  vie  pour  ses 
commandemens,  et  de  la  fidélité  inviolable  que 
J’auray  éternellement  pour  son  service.  C’est 
dans  ces  termes.  Messieurs,  que  je  prends  la 
hardiesse  d’escrire  à Sa  Majesté , et  j’ose  espé- 
rer de  vostre  bonté  que  vous  serez  les  cautions 
de  mon  obéissance.  Je  ne  vous  parle  point.  Mes- 
sieurs , de  tout  ce  qui  touche  mes  intérests  par- 
ticuliers j et  il  me  semble  que  je  respondrois  bien 


faiblement  à vostre  sainte  générosité , si  tout  ce 
qui  regarde  ma  personne  servoit  d’obstacle  un 
seul  moment  à ce  qui  peut  contribuer  au  repe» 
des  consciences  de  mon  diocèse.  Je  croys  estre 
obligé  de  passer  à présent,  dans  ceste  conjonc- 
ture particulière,  par  dessus  beaucoup  de  con- 
sidérations qu’il  ne  seroit  pas  permis  d’obm^tre, 
mesme  selon  les  formes  de  l’église,  ea  toute  au- 
tre occasion  que  celleKîy  ; et  je  suis  persuadé 
qu’il  m’est  permis  de  sacrifier  présentement  à 
la  nécessité  des  âmes  que  Dieu  a commises  à 
ma  charge,  des  choses  pour  lesquelles,  en  toute 
autre  rencontre,  je  serois  obligé  d’avwr  toute 
sorte  d’attachement.  Il  n’y  a qu’un  seul  point , 
Messieurs , dont  il  me  semble  que  je  dois  un 
compte  encore  plus  particulier  au  ciel  et  à la 
terre , et  dont  je  ne  me  puis  taire  un  seul  mo- 
ment, sans  estre  prévaricateur  de  mon  carac- 
tère , et  sans  me  rendre  absolument  indigne  des 
seings  qu’il  vous  plaist  de  prendre  pour  le  repos 
de  mon  église.  Est -il  juste.  Messieurs,  que 
dans  le  temps  que  je  diffère  la  poursuite  des 
intérests  les  plus  légitimes  pour  mettre  la  paix 
dans  mon  diocèse;  que  dans  le  moment  que 
j’ensevelis  dans  un  respectueux  silence  les  sen- 
timens mesme  de  la  nature  affligée  en  ma  per- 
sonne, par  l’esloignement  de  tous  mes  proches; 
que  dans  l’instant  que  je  suspens , pour  mettre 
l’ordre  dans  mon  église,  les  justes  remonstran- 
ces que  je  pourrais  faire  sur  tant  de  choses  dont 
on  ne  peut  contester  la  raison;  est-il,  dis-je, 
raisonnable  que  l’on  laisse  encore  dans  ceste 
mesme  église  des  marques  du  passé,  par  l’ab- 
sence et  l’esloignement  de  ceux  des  chanoines 
et  des  curés  qui  ne  sont  exilés  que  pour  avoir 
défendu  avec  vigueur  ce  que  vous  avez  main- 
tenu avec  tant  de  gloire  ! Vous  connoissez , 
Messieurs,  leur  innocence.  Vous  sçavez  les  rai- 
sons de  leurs  disgrâces.  Vous  ne  doutez  point 
de  l’impatience  que  je  dois  avoir  pour  leur  re- 
tour. J’ay  représenté  à Sa  Sainteteté  que  mon 
silence  seroit  en  ceste  occasion  criminel  et  hon- 
teux. Je  l’ay  suppliée  très-humblement  d’avoir 
la  bonté  de  procurer  la  cassation  des  sentences 
données  contre  M.  de  Chassebras  et  le  retour 
des  autres  ecclésiastiques , qui  sont  di^rséz 
par  le  royaume.  Le  Pape  m’a  fait  l’honneur  de 
me  promettre  de  donner  les  ordres  à M.  le  nonce 
sur  ce  suject , et  mesme  a eu  la  bonté  de  me 
permettre  de  le  demander  à vostre  assemblée, 
afin  que  vous  me  fassiez  la  grâce  d’y  joindre 
vos  instances.  Je  vous  en  conjure , Messieurs , 
par  les  intérests  de  l'église , qui  vous  sont  si 
chers  ; afin  que  ceste  réunion  de  tous  les  mem- 
bres à leur  pasteur  estant  faite  pleinement,  l’on 
puisse  travailler  dans  le  diocèse  de  Paris  avec 
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une  paix  et  une  charité,  qui  ne  puisse  plus  estre 
troublée  par  aucune  fascheuse  suite.  4e  vous 
supplie  tr^humblement,  Messieurs,  de  detnaor 
der  à Dieu,  pour  raoy,  la  grâce  de  pouvoir  satis- 
faire en  ceste  ocoasion  et  dans  toutes  les  autres 
aux  obligations  de  mon  caractère , et  de  cou- 
server  inviolablement  dans  les  suites  les  senti* 
mens  qui  ont  réglé  jusqu'iey  toutes  mes  actions, 
et  qui  m’obligent  de  ne  traûr  jamais  les  vérita- 
bles intérests  de  l’église  par  une  complaisance 
qui  les  blesse,  et  de  ne  manquer  jamais  à l’obéis- 
sance que  je  dois  au  roy,  par  le  prétexte  de  ce 
que  je  dois  à l’église.  Comme  ceste  résolution 
ne  peut  estre  confirmée  par  un  exemple  plus 
illustre  que  celuy  que  vous  me  donnez  de  l'un 
et  de  l’autre.  Je  suis  persuadé  qu’elle  ne  peut 
estre  mieux  soustenue  que  par  vos  intercessions 
et  par  vos  lumières.  Je  recevray  tousjours  les 
unes  avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois,  et 
je  vous  supplie  très-humblement  de  m’accorder 
les  autres  en  qualité  de, 

« Messieurs, 

« Vostre  très-humble  et  très-affectionné 
" serviteur  et  confrère , 

» Le  cardinal  de  I^etz  , 

» Archevesque  de  Paris. 

» De  Rome,  le  4 janvier  1656.  « 

Le  sort  de  ces  lettres  fut  singulier  ; quant  à 
celle  qui  était  adressée  à l’assemblée  du  clergé, 
il  paraîtrait,  par  un  memorial  du  temps,  que  le 
courrier  qui  l’apportait  fut  arrêté  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau,  et  que  cette  lettre  lui  fut  en- 
levée. Celles  que  le  cardinal  avait  très-humble- 
ment écrites  au  roi  et  à la  reine  arrivèrent  à 
Paris,  mais  ne  furent  pas  remises.  Le  roi  ne 
les  agréa  point,  et  ordonna  que  ces  lettres  ne  fus- 
sent pas  ouvertes,  pour  être  rendues  intactes  au 
cardinal.  Le  duc  de  Lionne  fut  chargé  de  ces 
ordres , par  l’intermédiaire  des  sutTragants  de 
Paris,  qui  lui  écrivirent  ee  qui  suit  le  4 fé- 
vrier. 

Lettre  des  sujfragans  de  Paris  à M.  de 
Lionne  f ambassadeur  du  roi  à Rome. 

« Paris , le  4 février  1666. 

> Monsieur , la  province  ayant  receu  un  pa- 
quet de  M.  le  cardinal  de  Retz , dans  lequel 
nous  avons  reoeu  une  lettre  pour  Sa  Majesté , 
une  pour  la  reyne  et  une  pour  l’assemblée,  et 
une  pour  nous,  avec  le  vicariat-général  pour 
M.  l’ofQcial,  le  roy,  qui  a la  mesme  inclination 
pour  la  paix,  et  temporelle  et  spirituelle,  et 
considérant  l’Eglise  comme  en  estant  fils  aîné , 
noos  a commandé,  pour  donner  la  paix  au  spi- 
rituel dans  CCS  diocèses,  de  donner  le  vicariat  à 
M.  l’official.  Ce  que  nous  avons  fait  pour  obéir 


à Sa  Majesté,  qui  l’a  fait,  après'qu’elle  a eu  reçu 
vostre  dernière  dépesche  sur  ce  siyet.  Pour  les 
lettres  de  monseigneur  le  cardinal  de  Retz  à 
Leurs  Majestés  et  celle  à l’assemblée , ne  trou- 
vant point  une  voye  plus  convenable  pour  les 
renvoyer  ( le  roy  ne  voulant  aucun  commerce 
avec  monseigneur  le  cardinal  de  Retz,  ni  que 
ses  sqjets  en  ayent),  nous  avons  creu  vous  les 
devoir  renvoyer  et  vous  prier  de  les  luy  faire 
rendre  par  la  voie  la  plus  convenable  que  vous 
Jugerez  à propos  pour  vous. 

« Nous  sommes.  Monsieur,  etc.  f 

M.  de  Lionne  avait  offlciellement  demandé 
son  rappel  le  8 1 janvier,  et  les  nouvelles  que 
donnait  de  lui  M.  de  la  Roebeposet  annonçaient 
que  le  Pape  continuait  à ne  pas  le  bien  traiter  ; 
que  Sa  sâiinteté  était  toqjours  en  grande  intel- 
ligence avec  le  cardinal  de  Retz  ; que  M.  de 
Lionne  demandait  une  audience  depuis  huit 
jours,  mais  inutilement,  ce  qui  étonnait  toute  la 
cour  pontificale,  aucun  Pape  n’en  ayant  jusque- 
là  usé  de  ia  sorte  avec  un  ministre  du  roi  ; ce 
qui  ne  pouvait  manquer  de  porter  le  conseil  à en 
faire  de  vives  plaintes  à Sa  Sainteté. 

I Mais  les  ministres  du  roi  en  prirent  leur 
parti , et  le  comte  de  Brienue  écrivit  en  ces 
termes  à l’ambassadeur,  le  1 1 février. 

A M.  de  Lionne. 

« Du  II  février  1666,  à Paris., 

M Monsieur-,  le  roy  m’a  commandé  de  vous 
escrire  qu’il  ne  veut  point  que,  pendant  le  temps 
que  vous  resterez  encore  à Home,  vous  deman- 
diez aucune  grâce  au  Pape , ni  que  vous  lui 
parliez  d’aucune  affaire,  que  de  celles  qui  vous 
seront  expressément  ordonnées  de  la  part  de  Sa 
Mqjesté. 

» Elle  désire  que  vous  cessiez  de  faire  aucune 
instance  contre  le  cardinal  de  Retz,  et  de  parler 
de  luy  en  façon  du  monde,  si  le  Pape  mesme  ne 
vous  en  interroge,  auquel  cas  vous  exposerez  à 
Sa  Sainteté,  en  peu  de  paroles,  l’indignation 
immuable  de  Sa  Majesté  contre  ce  cardinal , 
sans  vous  engager  à aucun  autre  discours^  et 
coupper  court. 

» Et  si  le  Pape  vous  parloit  de  la  députation 
de  l’official  de  Paris,  vous  luy  répondrez  brus- 
quement qu’elle  n’est  pas  dans  les  formes  qu’elle 
devroit  estre,  et  que  Sa  Majesté  est  fort  bien 
informée  des  fins  et  des  desseins  que  l’on  s’es- 
toit  proposé  de  pouvoir  changer  les  choses  en 
toutes  conjonctures}  mais  comme  les  pensées- 
dudit  cardinal  ne  luy  ont  pas  réussy  en  la  ma- 
nière qu’il  se  l’estoit  imaginé,  lorsqu’il  dépescha 
Icy  son  courrier,  sauf  vostre  participatiou  ; ainsy 
le  roy  espère  que  ses  machines  auront  aussy  peu. 
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d’effect  à l’avenir.  Finalement,  vous  exprimerez 
la  manière  dont  vous  avez  esté  traicté,  et  l’es- 
trolcte  intelligence  qu’il  y a eu  entre  le  Pape  et 
ce  cardinal,  sans  pour  cela  contester  ni  vous 
défendre  sur  ce  sujet  par  de  longs  discours. 

« Vous  ne  demanderez  plus  d’audience  ex- 
traordinaire ; mais  vous  irez  tous  les  quinze 
jours  à l’ordinaire,  et  direz  au  Pape  que  vous 
allez  à ses  pieds  pour  révérer  solennellement 
Sa  Sainteté  et  conserver  cette  coutume  jusques 
à ce  que  vous  ayez  ordre  de  la  cour  pour  pou- 
voir vous  en  revenir  comme  vous  en  avez  sup- 
plié Sa  Majesté. 

» Si  le  Pape  vous  parle  de  la  paix,  vous  exa- 
gérerez tousjours  nostre  bonne  disposition  à y 
entendre,  mais  vous  ferez  connoistre  que  nous 
croyons  que  les  Ëspagnolz  ont  plus  d’intérest  de 
la  solliciter  que  nous;  et  que  le  roy,  après  avoir 
fait  toutes  les  diligences  possibles,  leur  laisse 
la  liberté  d’y  songer,  et  priera  Dieu  de  leur  ins- 
pirer une  bonne  résolution  à temps  et  avant  que 
Sa  Majesté  remporte  de  plus  grands  advan- 
tages.  » 

Un  autre  correspondant  informait  presque 
en  même  temps  le  cardinal  Mazarin  des  pre- 
mières manifestations  du  désir  que  Retz  parais- 
sait nourrir  secrètement  de  se  raccommoder 
avec  le  premier  ministre. 

« Il  y a eu  ce  matin  consistoire  auquel  M.  le 
cardinal  de  Retz  a eu  longue  audience  du  Pape, 
n’en  ayant  point  eu  depuis  plus  de  six  semaines, 
qu’il  envoya  la  commission  pour  un  grand-vi- 
caire, ù cause  que  depuis  ce  temps-là,  il  a pres- 
que toujours  gardé  le  lit  ou  la  chambre  pour  se 
remettre  entièrement  de  son  espaule  dont  il  est 
bien  guéri  maintenant.  Je  ne  doute  point  qu’il 
n’ait  fait  entendre  à Sa  Sainteté  que  la  lettre 
qu’il  a escrite  au  roy  a esté  bien  receue , car  il 
l’a  dit  au  commandeur  Mazzingue  qui  me  l’a 
rapporté,  et  qui  m’asseure  que  ce  cardinal  est 
dans  une  impatience  extresme  de  sçavoir  si  Vos- 
tre  Eminence  agréera  la  recherebe  qu’il  fait  de 
son  amitié,  laquelle  il  désire  passionnément, 
comme  j’ay  déjà  escrit  plusieurs  fois,  bien  qu’il 
ne  le  sache  pas,  n’ayant  jamais  consenti  qu’on 
luy  ait  dit,  ny  mesme  qu’on  luy  ait  parlé  de 
moi.  Cependant,  si  Vostre  Eminence  juge  qu’il 
soit  du  service  du  roy,  je  crois  que  sans  bruit , 
et  dans  peu  de  temps,  on  peut  terminer  cette  af- 
faire, selon  l’ordre  qu’il  lui  plaira  m’en  donner, 
promettant  au  reste  à Vostre  Eminence  fidélité 
inviolable.  » 

Le  père  Duneau  ajoutait,  dans  une  autre 
lettre  : « Ledit  seigneur  cardinal  a bien  pris  que 
Vostre  Eminence  ayt  recèu  lesdites  lettres,  et  a 
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parlé  à Sa  Sainteté  comme  désirant  une  parfaite 
réunion  avec  elle , dont  le  mesme  jour  ladite 
Sainteté  s’expliqua  audit  SforzaPallavicino,à 
qui  elle  dit  qu’elle  souhaitoit  extresmeraent  cette 
réconciliation  ; et  le  cardinal  la  souhaite  à un 
point  qui  ne  se  peut  croire  : tant  plus  cette  ar- 
deur est  grande,  tant  plus  aussi  me  donne-t-elle 
quelque  soubçon  et  défiance  qu’il  n’y  ait  quel- 
que dessein  caché.  J’aurois  toutes  les  envies  du 
monde  de  parler  à ce  cardinal,  et  me  promet- 
trois  de  descouvrir  quelque  chose  de  ce  qu’il  a 
dans  le  cœur.  Mais  je  ne  le  ferai  jamais  sans 
l’aveu  de  Vostre  Eminence  , de  qui  je  suis, 
Monseigneur,  etc.  » 

On  découvrit  bientét  après,  du  moins  on  le 
crut,  un  nouvel  et  puissant  paitisan  du  cardi- 
nal de  Retz,  à Rome  ; c’était  la  reine  de  Suède, 
et  l’abbé  de  Rocheposet  en  rendait  compte  en 
ces  termes. 

« Rome,  21  février. 

» Je  sçay  que  samedy  la  reyne  de  Suède  fit 
prier  secrètement  M.  le  cardinal  de  Retz  de  ve- 
nir à la  comédie  qui  se  fit  chez  M.  le  prince  Pa- 
lestrino , et  non-seulement  il  y fut , mais  s’entir- 
tint  avec  elle  fort  particulièrement  dorant  toute 
la  comédie.  Encore  une  fois,  en  vray  serviteur 
de  Son  Eminence , je  prendray  la  liberté  de  lu) 
dire  qu’elle  se  doit  défier  de  la  reyne  de  Suède, 
et  croire  qu’elle  n’aura  aucun  crédit  auprès  du 
Pape  ». 

Mémoire  du  P.  Duneau  à Son  Eminence. 

« du  29  février. 

« La  regina  di  Suetia  a veu  le  Pape  la  semaiuè 
passée,  et  m’a  dit  qu’el le  avolt  commencé  à jeter 
les  fondements  de  la  négociation  dont  je  rendis 
compte  à Votre  Excellence  par  mon  dernier  mes- 
moire,  entretenant  le  Pape  en  général  sur  deux 
points,  principalement  sur  l’affaire  du  cardinal  de 
Retz,  et  l’autre  dequelle  importance  il  luy  estoit, 
pour  la  gloire  deson  pontificat,  et  pour  le  bien  de 
la  chrestienté,  d’acquérir  du  bien  enFrance  et  de 
gaigoer  la  confiance  et  l’affection  du  cardinal 
Mazarin,  à quelque  prix  que  ce  pust  estre.  Elle 
le  fit  de  telle  sorte  que  le  Pape  ne  peut  s'a- 
percevoir aucunement  de  la  visée,  qu’elle  me 
dit  tousjours  qu’elle  a,  de  porter  Sa  Sainteté  à 
obliger  le  cardinal  de  Retz  à donner  satisfaction 
au  roy.  Le  Pape  luy  fit  de  grandes  plaintes  de 
Vostre  Eminence,  qui  aboutissoient  en  substance 
(car  il  ne  lui  parla  point  de  nostre  refus  de  trai- 
ter la  paix  à Rome) , à la  dureté  qu’on  avoit  en 
France  à ne  consentir  que  par  force  quand  nous 
n’avions  pu  faire  mieux , ni  soutenir  plus  long- 
temps la  chose , à consentir,  dls-jè , à ce  qui  es- 
loit  de  l’honneur  de  Sa  Sainteté  pour  réparer  les 
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torts  qui  aurolent  esté  faits  dans  l’église  de  i’Im- 
munité  ecclésiastique.  1.^  reine  dit  que  n’estant 
pas  informée  des  raisons  que  nous  avions  eues, 
elle  ne  peut  pas  rebattre  ce  que  le  Pape  di- 
soit. * ‘ 

N Le  13  mars. 

» La  reine  de  Suède  vit  le  Pape  il  y a aujour- 
d’hui huict  jours;  je  fus  dès  lendemain  chez 
Sa  Majesté  pour  sçavoir  comme  tout  s’estoit 
passé.  Elle  me  dit  d’abord  : « J'ai  veu  le  Pape , 
mais  je  trouvé  le  bonhomme  dans  une  léthargie 
que  j’avoue  que  cela  me  donne  une  mortelle  dou- 
leur , parce  que  j’aime  sa  personne  et  que  je  luy 
suis  obligée,  adjousta-trellc  ; pour  vous  dire  tout 
en  peu  de  mots , je  croy  que  dans  le  dessein  que 
j’ay  d’obliger  le  roy,  je  viendrois  plustost  à 
bout  du  cardinal  de  Retz  que  de  luy,  si  peu  il 
connoist  ses  véritables  intérests.  — C’est-à-dire, 
Madame,  repris-je,  que  la  négociation  estdésespé- 
rée  puisqu’il  n’y  a rien  à faire  du  costé  du 
Pape.  « 

La  cour  se  lassa  de  tant  d’essais  et  de  tant 
de  promesses  sans  résultats  ; le  roi  rappela  son 
ambassadeur.  Les  quatre  pièces  qui  suivent  expo- 
sent les  motifs  et  les  circonstances  de  ce  rappel. 

Lettre  du  Roi  à M.  le  cardinal  de  Bicchi. 

» 9 mars  1656. 

» Mon  cousin , la  seule  affaire  que  je  puis  dire 
d’avoir  eue  à Rome  sous  ce  pontificat , est  celle 
du  cardinal  de  Retz  , dans  laquelle  je  vousad- 
voue  que  non-seulement  j’attendois  toute  sorte 
de  justice  de  la  bonté  de  nostre  Saint-Père , mais 
aussy  que  la  mesme  justice  me  seroitrendue  avec 
toute  la  facilité  et  l’affection  qui  se  pouvoit  dési- 
rer d’un  Pape  bien  intentionné  pour  moy  contre 
un  cardinal  mon  sujet , notoirement  chargé  de 
crimes  et  détesté  dans  mon  royaume,  comme 
l’auteur  de  toutes  les  cabales  qui  s’y  sont  faites 
dans  ces  derniers  temps  pour  en  troubler  le  re- 
pos. Cependant  les  effets  ont  esté  bien  contraires 
à mon  espérance,  et  il  n’y  a personne  qui  le 
puisse  mieux  sçavoir  que  vous  qui  avez  veu  jour 
par  jour  toute  la  suite  de  cette  affaire , depuis 
que  le  Pape  a eu  donné  le  pallium  au  cardinal 
de  Retz , avec  le  mesme  empressement  qu’il  au- 
roit  peu  faire  à l’homme  du  monde  le  plus  in- 
nocent et  de  la  vie  la  plus  exemplaire,  sans  avoir 
le  moindre  scrupule  des  charges  qu’il  y avoit 
contre  luy  de  notoriété  publique.  Vous  estes  té- 
moin si  jamais  il  m’a  esté  possible  d’obtenir  de 
Sa  Sainteté  qu’elle  commençast  à faire  procéder 
contre  le  cardinal , nonobsttmt  qu’elle  l’eust  pro- 
mis positivement  au  sieur  de  Lyonne , et  que  me 
conformant  à vos  bous  advis , j’eusse  de  ma  part 
donné  les  mains  à toutes  les  choses  qu’elle  avoit 
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désirées  de  moy  pour  «^t  effect.  Vous  sçavez 
comme  elle  m’a  refusé  ensuite  de  donner  à l’église 
de  Paris  un  vicaire  apostolique,  préférant  la  sa- 
tisfaction particulière  du  cardinal  de  Retz  à 
l’autorité  du  Saint-Siège  et  au  pressant  besoin 
de  ladite  église , et  donnant  par  ce  moyen  occa- 
sion audit  cardinal  de  faire  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  altérer  la  tranquillité  de  ma  bonne 
ville  de  Paris  par  des  scrupules  de  conscience 
et  par  mille  inconvéniens  qu’il  y faisoit  naître  à 
touts  moments.  Après  bien  des  délais , vous  vous 
souvenez  qu’enfln  le  Pape  fit  semblant  de  vou- 
loir condescendre  à mes  instantes  prières , et 
envoya  ici  à son  nonce  un  bref  inutile,  et  con- 
ceu  non-seulement  sous  des  conditions  imprati- 
quables,  mais  préjudiciables  et  injurieuses  ù 
mou  autorité,  vous  ayant  pourtant  donné  à en- 
tendre et  audit  sieur  de  Lyonne  qu’il  préten- 
doit  en  cela  m’avoir  fait  une  grâce  singulière  ; 
et  vous  sçavez  qu’après  tout,  ayant  bien  voulu, 
pour  complaire  au  Pape , me  relascher  jusqu’au 
point  de  consentir  que  le  cardinal  de  Retz  dé- 
putast  luy-mesme  un  grand-vicaire,  ma  com- 
plaisance n’a  servi  qu’à  donner  lieu  à Sa  Sainteté 
de  favoriser  ledit  cardinal  et  de  maltraiter  le 
ministre  que  je  tiens  auprès  d’elle,  tantost  l’amu- 
sant par  de  longues  et  inutiles  négociations  et 
tantost  luy  refusant  audience , afin  que  cepen- 
dant la  députation  faite  par  le  cardinal  de  Retz, 
et  conçue  à sa  mode,  arrivast  en  cette  ville  et 
fust  rendue  directement  ès  mains  des  suffragans 
de  cet  archevesché,  sans  ma  participation,  et 
mesme  sans  que  ny  vous,  ny  ledit  sieur  de 
Lyonne  en  eussiez  cognoissance.  Tandis  que  le 
Pape  me  traite  de  cette  façon  à Rome,  son  nonce 
qui  est  icy  n’en  use  pas  mieux  en  mon  endroit  ; 
il  porte  hautement  aussi  de  son  costé  les  intérêts 
dudit  cardinal , et  en  toutes  les  autres  choses  il 
n’auroit  pas  plus  d’aversion  et  de  mauvaise  vo- 
lonté pour  ce  qui  me  regarde , quand  il  seroit 
ministre  d’un  ennemy  déclaré  de  cette  couronne, 
et  non  pas  du  père  commun.  Et  quoy  que  j’en 
aye  porté  diverses  fois  mes  plaintes  à Sa  Sain- 
teté, cela  n’a  produit  autre  chose  que  de  me  faire 
coguoistre  de  plus  en  plus  qu’elle  est  dans  une 
ferme  résolution  de  me  désobliger  en  toutes  ren- 
contres , sans  se  soucier  nullement  de  vivre  en 
bonne  intelligenee  avec  moy.  C’est  pourquoy, 
après  avoir  fait  réflexion  sur  toutes  ces  choses  , 
j’ai  jugé  à propos  de  rappeler  ledit  sieur  de 
Lyonne , ne  trouvant  point  de  meilleure  voye 
que  celle-là  pour  éviter  les  sujets  de  plainte  que 
j’ai  touts  les  jours  du  costé  de  Rome.  Et  à la  vé- 
rité, puisque  le  ministre  que  j’y  tiens,  au  lieu  de 
servir  à estreindre  de  plus  en  plus  les  nœuds 
d’une  parfaite  correspondance,  devient  malgré 
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luy  une  occasion  de  scandale  et  de  mespris  pour 
moy  y il  ne  seroit  pas  de  la  prudence  de  l’y  vou- 
loir laisser  davantage , au  hasard  de  me  voir  à 
la  fln  réduit  à une  rupture  ouverte  p^ir  la  conti- 
nuation de  ces  injures  désormais  trop  publiques 
pour  les  pouvoir  dissimuler  avec  honneur;  et 
d’ailleurs  si  toutes  les  diligences  que  j’ay  faites 
jusqu’icy  pour  avoir  justice  d'un  mien  sujet , et 
pour  asseurer  par  son  chastiraent  le  repos  et  la 
tranquillité  de  la  capitale  de  mon  royaume , ne 
servent  qu’à  l’accréditer  par  la  protection  visible 
que  le  Pape  luy  donne  contre  moy,  Il  vaut  mieux 
sans  doute  n’en  plus  parler,  aün  d’espargner  à 
Sa  Sainteté  l’importunité  de  mes  poursuites  et  à 
moy  le  déplaisir  et  le  chagrin  de  tant  de  refus 
en  une  cause  si  juste  : aussi  bien  mes  sollicita- 
tions seraient  fort  inutiles  contre  un  homme,  le- 
quel, à ce  qu’il  dit,  possède  l’esprit  du  Pape  et 
prétend  estre  le  directeur  de  toutes  les  affaires 
généralement  qui  r^ardeut  cette  couronne,  s’es- 
tant vanté  que  touts  les  mauvais  traitements 
que  j’ay  reçeus  eu  la  personne  dudit  sieur  de 
Lyonne  et  les  diitlcultés  qu’on  a apportées  à des 
aiîaires  pleines  de  justice  auxquelles  je  prenois 
part,  sont  des  effets  de  ses  conseils,  et  qu’enfln 
il  a eu  le  crédit  de  persuader  au  Pape  que  c’est 
la  conduite  qu’il  faut  tenir  pour  tirer  de  naoy 
tout  ce  qu’il  voudra  et  particulièrement  en  fa- 
veur dudit  cardinal.  C’est  un  grand  malheur 
que  le  Pape  n’ait  pu  se  défendre  des  artifices  et 
des  suggestions  d’un  hennme  si  universellement 
descrié , puisque  cette  conduite  ne  peut  avoir 
que  de  très-fâcheuses  suites  et  causer  des  préju- 
dices irréparables  au  public.  Mois  il  semble  que 
la  présence  du  cardinal  de  Retz  soit  fatale  par- 
tout où  il  va  , comme  ma  bonne  ville  de  Paris 
n'a  que  trop  expérimenté , et  Dieu  veuille  que 
Rome  n’en  fasse  pas  une  aussi  funeste  expérience 
et  que  Sa  Sainteté  mesme  ne  s’en  aperçoive  trop 
tard.  Pour  mol,  quoiqu’il  arrive,jeconserveray 
inviolablement  la  dévotion  et  le  zèle  que  j’ay 
toujours  eu  pour  le  Saint-Siège,  et  je  ne  cederay 
jamais  en  ce  point  à aucun  de  mes  prédécesseurs. 
Priant  Dieu , etc.  » 

Lettre  du  comte  de  Brienne  au  cardinal Bicchi. 

« 10  mars  1656. 

» Monsieur , c’est  avec  beaucoup  de  douleur, 
mais  avec  un  extresme  sujet  que  le  roy  s’est 
résolu  d’escrire  à Vostre  Eminence  la  lettre  que 
celle-cy  accompagne,  et  que  Sa  M^esté  désire 
que  Sa  Sainteté  en  ayt  connoissance  ; en  quoy , 
selon  mon  foible  sens,  elle  donne  une  marque 
constante  de  la  passion  qui  luy  reste  de  vivre  en 
parfaite  intelligence  avec  Sa  Sainteté,  l’espérance 
luy  devant  rester  ({u’esclairoy  des  sujets  de 


plainte  que  l’on  a de  sa  manière  d’agir,  elle  la 
voudra  amender.  Ou  désire  que  Vostre  Emi- 
nence luy  laisse  penser  que  c'est  avec  ordre 
qu’elle  la  lui  faict  voir , mais  qu'elle  ne  s’en 
explique  pas,  et  s’il  se  pouvoit  qu’il  restast  in- 
certain s’il  vous  pourra  avoir  esté  donnéounon: 
mais  il  importe  au  repos  de  Sa  Sainteté  et  a » 
gloire  qu’il  soit  pour  une  fois  détrompé  des 
bonnes  impressions  qu’il  a prises  dudit  cardinal 
de  Retz,  dont  je  ne  sçaurois  mieux  vous  dépein- 
dre l’bumeur  qu’en  vous  mandant  qu’il  pabiie 
par  le  royaume  qu’il  est  au-dessus  de  toutes  sor-  | 
tes  d’appréhensions,  que  la  victoire  luy  est  asseu-  | 
rée  puisqu’il  est  le  favory  du  Pape , qu’il  est  le 
directeur  des  affaires  de  France,  qu’aucune  ne 
se  résout  que  par  son  ad  vis , et  qu’il  a bien  im-  i 
primé  en  l’esprit  du  Pape  que  le  moyen  d’y  es-  ' 
tre  recherché  et  considéré,  c’est  de  se  rendre 
difficile  à tout,  beaucoup  auzer,  et  mfm  ne  ' 
mettre  en  aucune  considération  les  prières  du 
roy,  qu’il  faut  s’oublier  de  faire  la  justice,  etqui 
est  eslevé  en  ce  point  peut-estre  asseuré  qu'il 
sera  toi\jours  recherché  ; ce  seroit  peu  si  sa  ma- 
lice ne  se  portoit  plus  loing  et  s'il  n’auzoit  faire 
rechercher  ses  confidens  d’uuc  nouvelle  liaison 
et  ne  les  instruisoit  des  moyens  qu'il  faut  prati- 
quer pour  faire  des  souslèveraeus  dans  le  royau- 
me, et  y causer  la  dernière  confusion;  et  pour  y 
faire  cognoistre  le  mespris  qu'il  a pour  l'aucto- 
rité  du  roy , les  lettres  qu’il  nvolt  auzé  luy  es-  | 
crire , à la  reyne  et  à l’assemblée  du  cle^é,  il  | 
les  a faict  imprimer , et  les  fait  rendre  a plu- 
sieurs particuliers , les  faisant  donner  à aucuns  | 
de  leurs  domestiques  et  jeter  de  nuit  dans  leurs 
maisons.  Enfin,  son  mespris  de  rauctorité,  sa 
présomption  et  son  audace  paroist  en  toutes  ses 
actions.  On  auroit  continué  à croire  que  ce  qu  il  j 
mande  du  crédit  qu’il  s’est  acquis  à Rome,  de 
la  considération  en  laquelle  il  y est,  ne  scroyent 
que  de  purs  artiflees , mais  ou  est  obligé  de  le 
croire,  et  on  le  fait  avec  douleur  et  avec  regret 
puisqu’on  en  voit  les  effets.  Enfin,  je  vousdirois 
sur  son  sujet  que  je  crains  fort  qu’il  sera  aussi 
fatal  à la  cour  romaine  qu’il  a esté  en  tous  les  ' 
lieux  esquels  il  a essayé  de  se  ménager  du  pou- 
voir; et  cela  paroist  en  cette  ville  qui  fust  tom- 
bée en  la  dernière  désolation,  si  le  roy,  par  une 
bonté  qui  a peu  d'exemple,  n’en  eust  pris  soiag 
et  n’avoit  dissipé  les  désordres  qui  y avoient 
creu  pendant  que  le  cardinal  en  prenoit  la  con- 
duite. Et  certes  il  a toiqours  paru  si  esloignéde 
l’ordre  et  du  repos,  que  par  un  jugement  de  tous, 
il  a esté  déclaré  leur  ennemy  et  qu’il  n’estoit 
pas  possible  qu’ils  pussent  régner  où  il  avoil 
du  crédit , et  seulement  où  Use faisoit  voir, sou 
humeur  estant  en  tout  (^posée  de  raesnie  que 
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sûo  ambition.  Ce  serait  une  grande  consolation 
pour  ceux  qui  sont  zélés , poiu-  le  saint-siège, 
pour  les  serviteurs  particuliers  du  Pape  comme 
je  le  suis , ayant  respect  et  vénération  pour  les 
grandes  qualités  et  la  haute  dignité  en  laquelle  il 
se  trouve  eslevé , qu’il  fust  pour  tirer  quelque 
grand  avantage  pour  le  publicq  , de  tant  de 
marques  d’affection  et  d’estime  qu’il  donne  au 
cardinal  de  Retz , car  encore  nous  nous  conso- 
lerions du  peu  que  nous  en  recevons.  » 

Le  Roi  à M.  de  Lionne. 

• 10  mars  1656. 

U Voyant  que  votre  séjour  à Rome  ne  sert 
qu’à  augmenter  de  plus  en  plus  les  mauvais  traio- 
temens  que  je  reçois , tant  eu  votre  personne 
que  dans  mes  affaires , et  qu’à  la  An  le  procédé 
du  Pape  pourroit  m’obliger  de  rompre  la  bonne 
intelligence  que  je  veux  , autant  qu’il  me  sera 
possible,  conserver  avec  Sa  Sainteté,  j’ay  résolu 
de  vous  envoyer  cet  exprès  chargé  de  cette 
lettre , que  je  vous  escris  pour  vous  dire  que 
vous  ayez,  aussitost  que  vous  l’aurez  receue,  à 
vous  mettre  en  chemin  pour  vous  rendre  inces- 
samment près  ma  personne , sans  vous  arrester 
que  le  temps  nécessaire  pour  prendre  congé  de 
^ Sainteté , avec  laquelle  je  ne  veux  pas  que 
vous  entriez  en  aucune  matière.  Mais  vous 
verrez  ce  que  j’escris  à mon  cousin  le  cardinal 
Bicchi , qui  sans  doute  le  fera  sçavoir  au  Pape, 
et  vous  consulterez  avec  luy  quels  des  cardi- 
naux vous  devez  visiter,  et  généralement  toutes 
les  autres  choses  qui  seront  à faire  pour  mon 
service , après  que  je  m’asseure  que  vous  serez 
bien  aise  d’apprendre  la  satisfaction  qui  me 
reste  de  ceux  que  vous  m’avez  rendus  depuis 
votre  départ  de  ma  cour.  Etj’advoue  quevostre 
conduite  a esté  telle,  qu’elle  me  fait  désirer  avec 
impatience  vostre  retour  près  de  moy,  aAn  que 
je  vous  employé  en  des  affaires  qui  feront  co- 
gnoistre  à tout  le  monde  la  parfaite  confiance 
que  j’ay  en  vous;  cependant  je  prie  Dieu  qu’il 
vous  ayt,  etc.  « 

Le  duc  de  Lionne  écrivit  en  ces  termes  la 
relation  de  son  audience  de  congé. 

De  M.  de  Lionne  à M.  le  comte  de  Bricnne. 

« 37  mars  1660. 

» Je  pris  Jeudi  dernier  congé  du  Pape  ; mon 
audience  fut  fort  froide  de  ma  part  et  fort  courte, 
non-seulement  pour  l’arrivée  de  la  reyne  de 
Suède , qui  survint  deux  heures  après , mais 
par  ma  propre  résolution,  car  je  baisois  ses  pieds 
pour  partir  quand  on  vint  advertir  qu’elle  es- 
tait dans  l’antichambre.  Je  trouvai  le  Pape  em- 
barrassé, et  cela  sans  doute  parce  qu’il  ne  sça- 
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voit  pas  quelle  sorte  de  discours  je  luy 
tiendrois  ; aussi  fust-il  long-temps  à me  parler 
de  choses  indifférentes , avant  que  je  pusse  ou- 
vrir la  bouche.  Je  luy  dis  l'ordre  que  j’avois 
receu  du  roy,  pai-  courrier  exprès,  de  me  rendre 
près  de  sa  personne , et  que  je  ne  venois  que 
pour  luy  demander  sa  bénédiction  afin  que  mon 
voyage  en  fust  plus  heureux.  Il  me  répartit 
d’abord  par  une  question,  comme  ilpouvoitestre 
arrivé  que  cet  ordre  là  avoit  esté  sceu  dix  jours 
auparavant,  d’où  je  compris  que  le  cardinal  de 
Retz  luy  avoit  pu  faire  croire  que  c’étoit  un 
courrier  supposé.  Je  répliquay  qu'ii  n’estoit  pas 
malaisé  à tout  le  monde  de  juger  par  advance 
que  les  affaires  de  Sa  Majesté,  allant  icy  comme 
elles  faisoient , je  ne  pouvais  pas  tarder  à rece- 
voir un  pareil  ordre,  pour  ne  pas  exposer  plus 
long -temps  la  dignité  du  roy  et  de  la  couronne 
aux  mauvais  traitemens  que  nous  recevions  pour 
plaire  à nos  ennemis  et  à un  sujet  rebelle.  Il 
me  dit  là-dessus  qu’il  y avoit  des  fatalités  qui 
faisoient  arriver  les  clioses  contre  l’intention 
d’un  chacun  ; que  nous  avions  tort  néantraoins 
en  une  maxime  sur  laquelle  nous  prenions  uos 
résolutions , qui  non  est  pro  nobis  est  contra 
nos. — «C’est  beaucoup,  lui  dis-je,  Saint-Père, 
que  Vostre  Sainteté  advoue  elle-mesme  qu’elle 
n’est  pas  pour  nous. — Nous  ne  disons  pas  cela, 
reprit-il , Dieu  sçait  nostre  intention,  et  nous 
remettons  tout  à sa  providence.  » 

Après  un  tel  dénoùment  d’une  négociation 
où  tant  de  peines  et  de  zèle  employés  au  service 
du  roi  venaient  d’échouer  contre  l’habilité  d'un 
de  ses  sujets  , combattant  contre  le  roi  sous 
l’égide  du  Pape  , et  dans  laquelle  l’autorité 
royale  avait  été  vmneue  par  l’autorité  ecclésias- 
tique, il  ne  restait  plus  à la  première  qu’à  es- 
sayer de  nouveau  de  ses  arrêts  contre  les  parti- 
sans du  cardinal  insoumis.  On  réitéra  donc  les 
défenses  d’avoir  aucun  rapport  personnel  avec 
lui,  d’entretenir  aucune  correspondance;  l’in- 
jonction à tous  de  dénoncer  les  contrevenants, 
d’arrêter  ceux  qui  seraient  reconnus  comme  tels, 
et  ordre  à tous  les  sujets  du  roi , se  trouvant 
auprès  du  cardinal,  de  s’en  retirer  immédiate- 
ment, sous  peine  de  désobéissance.  On  rédigea 
en  même  temps  un  arrêt  du  conseil  pour  faire 
porter  à l’épargne  les  revenus  de  l’archevêché 
de  Paris. 

Mais  ces  actes  de  rigueur  demeurèrent  sans 
effet  ; la  cour  ne  cessait  pas  d’être  inquiète 
des  conférences  très-fréquentes  du  cardinal  de 
Retz  avec  les  cardinaux  Médlcls  et  Barberini , 
et  très-mécontente  du  nonce,  qui  continuait  à 
faire  des  choses  qui  blessaient  le  service  du  roi, 
a publier  que  le  clergé  n’était  pas  libre,  à taxer 
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le  règne  du  roi  de  tyrannie.  Le  roi  menaçait 
Rome  de  prendre  des  résolutions  dignes  de  lui , 
et  qui  pourraient  bien  ne  pas  être  agréables  à 
Sa  Sainteté  ; mais  Rome  s’occupait  peu  de  ces 
démonstrations,  et  l’oubli  de  tout  respect  envers 
le  roi  y était  impunément  affiché,  même  par 
des  Français.  Ceux  qui  étaient  auservice  du  car- 
dinal de  Retz  furent  interpellés  d’obéir  à l’arrêt 
qui  leur  commandait  de  le  quitter;  M.  Guefiier 
alla  de  nouveau  le  signifier  à ses  serviteurs 
dans  rhôtel  même  habité  par  le  cardinal  de 
Retz,  mais  l’abbé  Lamet , maître  de  chambre , 
prit  la  parole  et  dit  « qu’il  ne  pouvoit  recevoir 
« cette  ordonnance-là  qu’en  donnant  en  mesme 
>•  temps  sa  déclaration  par  écrit  ; et  que  comme 
» François,  il  étoit  très-humble  serviteur  de 
« Sa  Majesté , mais  que  comme  bon  chrestien  et 
>'  prestre,  il  ne  pouvoit  quitter  son  archevesque, 

« sachant  bien  distinguer  en  tout  cela  les  gen- 
» tillesses  de  M.  le  cardinal  Mazarin.  » Les  au- 
tres firent  la  même  protestation  de  respect  et 
d’obéissance  envers  le  roi,  mais  avec  les  mêmes 
réserves. 

En  l’absence  d’un  ministre  revêtu  d’un  ca- 
ractère public,  le  cardinal  Mazarin  conservait  à 
Rome  des  intelligences  secrètes  avec  des  per- 
sonnages quelquefois  très-haut  placés  auprès  du 
Pape.  Parmi  eux  se  trouvait  un  camérier  du 
Saint-Père,  nommé  Thoreau  ; il  fut  fidèle  à ses 
engagements  envers  Mazarin,  et  il  lui  rendit 
compte  de  quelques  circonstances  qu’il  jugeait 
importantes,  notamment  de  l’absence  projetée 
de  Retz,  qui  devait  quitter  Rome  sans  en  laisser 
pénétrer  le  motif.  Voici  le  texte  de  deux  dé- 
pêches du  camérier. 

R Rome,  22  mai  1656. 

» Monsieur  le  cardinal  de  Retz  n’est  pas  allé 
aux  btiins  selon  la  résolution  qu’il  en  avoit  prise. 
Ses  gens  publient  icy  que  le  bref  de  Sa  Sainteté 
n’a  pas  esté  bien  receu,  parce  qu’il  estoit  en- 
voyé pour  exhorter  à la  paix , et  qu’on  ne  veut 
du  tout  point  qu’elle  se  fasse;  que  Vostre  Emi- 
nence ne  souffrira  jamais  qu’on  jouisse  d’un  si 
grand  bien , qu’elle  y perdroit  tous  les  avanta- 
ges qu’elle  trouve  eu  la  guerre  et  dans  le  désor- 
dre du  royaume.  Quelques-uns  mesme  des  do- 
mestiques du  Pape  n’ont  peu  s’empescher  de 
dire  la  mesme  chose  ; et  que  tant  que  Vostre 
Eminence  vivroit  nous  n’aurions  jamais  la  paix. 
Enfin,  ils  taschent  de  persuader  à tout  le  monde 
que  c’est  elle  qui  l’empesche  qu’elle  ne  se  fasse. 
Et  moy  de  mon  costé,  je  tasche  de  donner  des 
impressions  tout-à-fait  contraires.  Je  ne  perdray 
jamais  aucune  occasion  de  faire  paroistre  mon 
zèle  au  service  de  Vostre  Eminence,  laquelle  je 
supplie  de  m’envoyer  ses  ordres  et  de  me  faire 
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I sçavolr  sa  volonté,  afin  que  je' fa  suive  entière- 
ment, et  que  je  sache  ce  que  je  doibs  dire  et 
comme  je  me  doibs  comporter  auprès  de  Sa 
Sainteté  et  du  nepveu , qui  gouvernera.  J’espère 
que  Vostre  Eminence  me  fera  cette  grâce  de 
m’honorer  de  ses  commandements  et  de  me  con- 
sidérer comme  celuy  qui  est, 

» Monseigneur, 

«De  Vostre  Eminence,  le  très -humble, 
» très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur, 

» Thobeau  de  l’âubbetièbe  , 

» Camérier  d’honneur  de  Sa  Sainteté.  » 

« 29  mai. 

» Le  consistoire  qui  s’est  tenu  ce  matin,  ne 
me  fournit  rien  de  considérable  pour  escrire  à 
Vostre  Eminence  : c’est  pourquoy  je  ne  m’ar- 
resterai  pas  à lui  dire  ce  qui  s’y  est  passé.  Je 
luy  diray  seulement  le  discours  que  le  cardinal 
de  Retz  y faisait  au  cardinal  de  Médicis , 
car  sa  langue  n’est  pas  plus  en  repos  que  son 
esprit.  Il  se  plaignait  à luy  des  ordres  que  le 
roy  a donnés  contre  scs  domestiques.  11  ne  les 
appelle  pourtant  pas  des  ordres  du  roy,  mais 
des  effets  de  la  haine  que  Vostre  Eminence  loi 
porte.  Il  dict  que  c’est  une  persécution  inouïe , 
qui  ne  vient  pas  de  la  volonté  du  roy  qui  est 
trop  juste  pour  maltraiter  un  sujet  qui  n’est 
jamais  sorti  des  bornes  du  debvoir,  mais  que 
Vostre  Eminence  abuse  de  l’autorité  royale  et 
la  fait  servir  comme  d’instrument  à sa  ven- 
geance ; qu’il  s’est  estonné  de  ce  que,  non  con- 
tente de  le  priver  injustement  de  tous  ses  biens 
et  de  luy  oster  la  jouissance  de  son  revenu , elle 
veut  encore  persécuter  ses  domestiques  et  les 
empescher  de  demeurer  à son  service , en  les 
voulant  eslolgner  de  sa  personne  par  l’appréhen- 
sion de  la  confiscation  de  leurs  biens.  11  parloit 
assez  haut,  et,  comme  j’estois  fort  proche,  j’ai 
entendu  ce  qu’il  a dit  mot  à mot.  Il  a continué 
de  l’entretenir  de  la  sorte,  en  disant  qu’il  avoit 
esté  obligé  d’oster  son  grand-vicaire , parce 
qu’il  ne  vouloit  point  reconnoistre  qu’il  l’avoit 
choqué  en  tout  ce  qu’il  avoit  peu  avec  une  inso- 
lence insupportable , jusques  à faire  donner  les 
ordres  sacrés  en  son  église  par  un  évesque  qui 
estoit  suspendu  de  ses  fonctions  ; que  ce  grand- 
vicaire  suivait  la  volonté  de  Vostre  Eminence 
et  non  la  sienne  ; mais  qu’il  en  avoit  mis  un  au- 
tre, qui  ne  suivrait  que  ses  ordres,  et  qui  ne  fe- 
roit  que  ce  que  son  devoir  et  ce  que  sa  conscience 
l’obligeroient  de  faire.  Voilà  ce  que  j’ay  peu 
entendre  du  discours  de  M.  le  cardinal  de  Retz, 
mais  j’ay  entendu  presque  la  mesme  chose  de 
M.  l’abbé  Charier,  qui  parloit  à un  prélat  de 
scs  amis  ; et  je  crois  qu’il  parloit  haut  afin  que 
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je  le  pusse  entendre  ; je  ne  sçay  pas  à quel  des- 
sein. J'ay  esté  si  scandalisé  des  discours  de  cet 
abbé,  que  Je  croys  qu’on  ne  sauroit  assez  le  mor- 
lifler  pour  luy  apprendre  à parler  et  du  roy  et 
de  Vüstre  Eminence.  Pour  les  autres  domesti- 
ques de  ce  cardinal,  ils  ne  sont  pas  moins  inso- 
lens  : car  ils  se  moequent  de  ce  qu'on  leur  a si- 
gnifié de  la  part  du  roy.  Ils  ne  veulent  obéir 
en  aucune  façon  , et  il  senAile  qu'ils  tirent 
de  grands  avantages  à s'en  mocquer  et  à pa- 
roistre  désobéissons  ; mais  comme  leurs  dépor- 
temens  sont  insupportables,  ils  obligeront- Sa 
Majesté  h les  traicter  avec  rigueur,  pour  les 
rendre  sages  et  pour  les  chastier  de  leur  déso- 
l)éissancc.  Ce  scroit  un  grand  bien  si  ou  pouvoit 
esloigner  ces  gens-là  de  Rome,  qui  ne  veulent 
(jue  donner  de  mauvaises  impressions  de  Vostre 
Eminence,  et  rendre  odieux  ses  bons  serviteurs. 

Ces  mauvais  François  sont  fort  estonnés  de  la 
» 

soumission  du  parlement  et  de  son  obéissance 
aux  volontés  du  roy,  ce  que  j’ay  fait  sonner 
bien  haut,  aussy  bien  que  le  pouvoir  de  Vostre 
Eminence  a,  auquel  le  parlement  a eu  recours 
pour  obtenir,  par  son  intercession , ce  qu’il  de- 
mandoit  de  Sa  Majesté.  » 

Les  serviteurs  et  les  conseils  anonymes  ne  man- 
quaient pasnon  plus  au  cardinal  premier  ministre; 
un  grand  zèle  était  déployé  dans  ces  manifesta- 
tions de  dévoûment;  et  ces  avis,  quand  ils  par- 
taient de  personnes  bien  informées,  qui  ren- 
daient un  compte  minutieux  de  l’emploi  que 
Retz  faisait  de  ses  journées , n’étaient  pas 
toujours  à rejeter.  Ils  sont  contenus  dans  les 
deux  lettres  suivantes  du  pseudonyme  Agathon- 
phile  : 

Agatonphile , à M.  Servient. 

X Rome,  juin  1656. 

» Monseigneur , le  zèle  d’un  bon  serviteur  du 
roy  n’a  pu  souffrir  le  désordre  et  la  division 
qui  se  resveille  dans  Paris , et  principalement 
dans  l’Eglise,  au  moyen  du  cardinal  de  Retz, 
sans  vous  donner  advis  qu’il  y a un  banquier 
de  la  cour  de  Rome,  nommé  Carteron,  logé  rue 
des  Mathurins,  qui  en  est  un  des  principaux  ; que 
chez  ledit  Carteron  se  débitent  les  or^es  dudit 
.seigneur , avec  lequel  demeure  un  chanoine  qui 
fait  feu  et  flamme  quand  il  est  question  de  les 

(1)  Extrall  d’une  lettre  de  M.  Langlade,  secrétaire  du 
cabinet  du  Roi,  à M.  le  cardinal  Mazarin,  du  li  juil- 
let 1656. 

O J’ay  aprls  que  cet  ecclesiastique  qui  s’est  présenté 
nu  clergé  sous  le  nom  de  l’abbé  «le  Saint-Jean,  est  l’abbé 
du  Daurat,  attaché  à M.  le  cardinal  de  Retz , et  frère 
d’un  conseiller  de  ce  parlemeut,  appelé  Daurat,  lequel 
est  exilé  il  y a déjà  quelque  temps.  Ccluy  qui  m’a -donné 
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exécuter,  et  principalement  dans  le  chapitre  de 
Paris.  Si  on  est  en  peine  de  sçavoir  quel  est 
l’émissaire  qui  s’est  présenté  pour  parler  à l’as- 
semblée du  clergé , ledit  banquier  en  dira  des 
nouvelles  (1),  et  de  plusieurs  autres  choses  de 
quoy  on  n’a  point  encore  ouy  parler,  comme  de 
donner  des  provisions  envoyées  de  Rome  , en 
blanc,  des  bénéfices  qui  ont  vacqué  dans  le  dio- 
cèse à personnes  puissantes , pour  les  soustenir; 
de  faire  insinuer  des  protestations  contre  la  vio- 
lence qu’on  fait  audit  cardinal,  de  remuer  les 
corps  des  ecclésiastiques  et  les  faire  crier  au 
moyen  de  la  révocation  du  grand-vicaire  du 
diocèse,  et  abandonnement  d’ieeluy  qu’on  pré- 
tend faire  durer  long-temps.  Eu  un  mot , Mon- 
.seigneur , si  vous  désirez  « estonner  et  faire  dis- 
paroistre  plusieurs  testes  de  cest  hydre,  » et  au 
moyen  de  ce  rendre  un  signalé  service  au  roy 
et  à l’Eglise , dont  la  paix  et  l’union  est  le  ci- 
ment , faites  qu’on  se  saisisse  de  la  personne  du 
banquier  susdict , qu’on  l’interroge  après  quel- 
que temps , pendant  lequel  il  songera  à l’estât 
de  sa  conscience,  qu’on  luy  demande  quels 
ordres  il  receut  du  cardinal  de  Retz  quand  il 
luy  envoya  les  provisions  d'un  bénéfice  pour 
son  fils , on  apprendra  ce  que  dessus  et  plusieurs 
autres  choses.  Geste  nouvelle  est  un  moyen  que 
Dieu  vous  donne  par  entremise  sacrée  d’une  per- 
sonne d'honneur  et  de  qualité , qui  vous  supplie 
de  le  dispenser  de  vous  dire  son  nom  et  qui  est 
néantmoins.  Monseigneur , 

« Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

» Agato.vphile.  « 

Dît  même. 

« 12  juin  1656. 

« La  sepmaine  dernière , il  vint  un  courrier 
extraordinaire  à M.  le  cardinal  de  Bicchi , en- 
voyé de  la  cour  pour  la  révocation  qu’a  faicte 
M.  le  cardinal  de  Retz  de  son  grand-vicaire. 
Le  lendemain,  ce  cardinal  fut  à l’audience  pour 
satisfaire  aux  ordres  de  la  cour.  Le  Pape  ne  Ait 
pas  peu  surpris  d’apprendre  cette  révocation. 
Mais  il  est  à propos  que  je  vous  raconte  les  cho- 
ses plus  au  long.  Je  vous  diray  donc  qu’au  com- 
mencement du  mois  passé,  le  cardinal  de  Retz 
s’alla  plaindre  au  Pape  du  procédé  de  son  grand- 
vicaire,  qui  avoit  permis  et  mesme  prié  M.  de 

l’avis  touchant  l’abbé,  m’a  dit  qu’il  avolt  esté  caché  du- 
rant trois  ou  quatre  jours  en  une  maison  où  11  l’avoit  veu 
sans  rien  sçavoir  de  scs  desseins.  S'il  peut  encore  des- 
couvrir où  il  est,  à quoy  il  travaille  incessamment,  il  m'a 
promis  de  m’en  avertir.  C'est  pourquoy  J’ose  demander 
à Vostre  Eminence  ce  que  j’auray  à faire  en  cas  que  ceia 
arrive.  » 
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Coustance  <le  donwr  les  ordres  dans  son  église, 
sachant  bien  qn’il  estoit  interdit  de  toutes  les 
fonctions  ecclé^astiqiies.  Et  en  effect,  on  ne 
parle  icy  de  cet  évesque  qoe  comme  d’nn  excom- 
mnnié.  Après  donc  qa’il  eut  fait  ses  plaintes  à 
Sa  Sainteté , il  luy  dit  qu'il  vouloit  révoquer  ce 
grand-vicaiie , qui  s’acquittoit  si  mal  de  sa 
charge,  et  qui  auroit  fait  une  faute  si  notable. 
Le  Pape  luy  dit  que  véritablement  cela  méritoit 
chastiment,  et  que  cette  action  estoit  bardie  et 
téméraire  de  se  servir  d’un  évesque  interdit,  et 
qu’il  Jugeoit  bien  qu’il  estoit  à propos  d’oster  ce 
grand-vicaire , mais  qu’il  falloit  prendre  garde 
quelle  personne  on  y pourroit  mettre  qui  fust 
agréable  au  roy  ; et  qn’fl  ne  falloit  rien  faire  qui 
pust  chocpier  Sa  Majesté.  Le  cardinal  de  Retz 
fut  fort  surpris  de  ce  discours,  et  ne  n*spondit 
rien  sur  ccla  et  prit  congé  de  Sa  Sainteté.  Néan- 
moins sanss’arrester  à ce  que  le  Pape  lui  avoit 
dict,  le  « de  raay  il  envoya  sa  révocation , et  la 
cour  incontinent  a despesClré  ce  courrier  que 
j’ay  dict  ci-dessus  an  cardinal  Bicchi.  Le  cardi- 
nal de  Rctz'cn  ayant  la  nouvelle  et  s’imaginant 
que  c’estolt  à cause  de  sa  révocation  qu’on  l’a- 
voit  envoyé , et  se  sentant  coupable  de  n’avoir 
pas  suivi  la  voloifté  du  Pape,  s’en  est  allé  aux 
bains  pour  laisser  couler  le  temps  et  ne  se  pré- 
senter pas  sitost  devant  Sa  Sainteté , afin  d’évi- 
ter sa  colère , cair  elle  luy  en  auroit  tesmoigné 
hautement  scs  ressentiments.  Je  vous  escrivis , 
il  y a un  mois,  comme  ce  cardinal  estoit  sur  le 
poinct  d’aller  aux  bains  à quelques  journées  de 
Rome.  Je  vous  ay  escrit  aussy  depuis  comme 
il  avoit  changé  de  résolution , et  il  n’y  seroit 
point  allé  du  tout,  si  ce  courrier  extraordinaire 
ne  fust  venu.  Mais  pour  continuer  ce  que  j’ay 
commencé,  le  Pape  ayant  sceu  la  révocation  du 
grand-vicaire  par  ce  cardinal , sans  son  advis , 
en  a esté  fort  surpris  et  a tesmoigné  son  ressenti- 
ment ; et  cette  action  a si  fort  choqué  Sa  Sain- 
teté , qoe  je  crois  que  M.  le  cardinal  de  Retz  est 
très-mal  dans  son  esprit , et  asseorément  il  ne 
le  traictera  pas  si  favorablement  qu’il  a faict.  Il 
connoist  maintenant  qu’il  ne  veut  que  brouiller; 
mais  puisque  je  vous  parle  en  frère , c’est-à-dire 
franchement , je  vous  puis  dire  que  le  Pape  a 
fîerdu  tous  les  Iwns  sentiments  qu’il  avoit  pour 
luy.  Il  m’a  tesmoigiié  de  vouloir  donner  entière 
satisfaction  ou  roi , et  que  Son  Eminence  con- 
noistroit  l’estime  qu’il  fait  de  sa , personne  et  la 
sincérité  deses  intentions.  Je  voys  toute  la  dis- 
position possible  à on  accommodement,  et  les 
affaires  comraencerifà  changer  de  face.  J’en  ay 
beaucoup  de  joye,  et  suis  fort  content  de  ce  que 
que' Sa  Sainteté  a agréé  tout  ce  que  je  luy  ay 
dit  à l’égard  de  Son  Eminence,  sans  avoir  aunm 


soubcon  de  moy.  J'ay  toujours  agi  comme  tin 
bon  et  fidèle  serviteur  de  M.  le’  cardinal  doifet 
faire,  et  me  suis  toujours  conservé  dans  le  res- 
pect que  je  doibsà  Sa  Sainteté..  J’ay  représenté 
au  Pape  tout  ce  que  j’ay  creu  estre  utile  pour  le 
service  du  roy  et  de  Son  Eminence,  et  mesme 
pour  celoy  de  Sa  Sainteté.  J’ay  escrit  fidèlement 
tont  ce  qui  s’est  passé  et  sans  altération.  Son 
Eminence  me  tesmoigne  d’estre  fort  satisfaite 
de  moy , et  d’avehr  confiance  en  ma  fidélité,  de 
laquelle  je  luy  douneray  toujours  des  marqws 
si  évidentes  qu’elle  n’en  pourra  doubler  en  au- 
cune façon.  » 

Dans  le  même  temps  quelques  personnes  sVs- 
savaient  à ouvrir  des  voles  de  raeeoramede- 
ment  entre  les  deux  cardinaux  français,  mais 
les  hostilités  ne  diminuaient  pas  pour  cela  dr 
part  ni  d’autre.  Retz  mettait  fin  anx  pouvoirs 
de  ses  grands-vicaires  de  Paris  en  les  révoquant; 
et,  pour  la  première  fois , la  cour  de  Rome  » 
trouvait  d’accord  avec  la  cour  de  France,  pour 
blâmer  cette  révocation.  Le  clergé,  en  assem- 
blée générale , prenait  part  aux  ^bots  sm«t« 
par  eetie  révocation  ; « action  violenteet  injwte. 
disait  Mazarin , universellement  condamnée, d 
qui  devait  l’étre  aussi  par  4e  clergé  solenudle- 
ment»;  mais  le  clergé  ne  décidait  pas  «vite 
dans  celles  de  ses  affaires  qui  intéressaknt  sa 
prééimnence  politique. 

Le  conseil  se  réunissait  souvent  et  consa- 
crait, à l’examen  d’interminables  questions, 
un  temps  d<Mit  quelques  autres  intérêts  publirs 
auraient  pu  tirer  de  réels  avantages.  Les  man- 
dements , les  arrêts , les  protestations  se  saeev* 
daient  avec  une  affligeante  précipitation,  et  k* 
ordres  émanés  du  roi,  trop  souvent  sans  effet, 
venaient  irriter  ce  grand  conflit  entre  les  pou- 
voirs de  ces  tcmps-là.  La  Bastille  s’ouvrait  pour 
recevoir  les  opposants  de  marque  ; on  essayait 
de  la  terreur  qu’inspiraient  le  bon  plaisir  et  les 
prisons  d’état,  et 'l’on  renouvelait  avec  une  nou- 
vèlle  ardeur  les  ordres  contre  Retz  et  toat  ce 
qui  pouvait  l’approuver  ou  le  servir. 

Ce  cardinal  avait  quitté  Rome , et  il  dit  lui- 
roéme  pour  quels  motifs;  mais  ce  départ, *(nii 
eut  quelque  apparence  de  mystère,  occupa  et 
alarma  le  monde  chrétien,  la  France  surtout, 
et  des  ordres  sévères  furent  transmis  dans  tou- 
tes les  provinces  comme  si  elles  fussent  mena- 
cées d’une  formidable  invasion  ennemie.  Voici 
une  lettre  sur  oes  ordres  : 

« 1656,  15  juillet. 

» Mon  cousin,  encore  que  deviennent  les  des- 
seins du  cardinal  de  Retz  contre  mon  service, 
fort  vains  et  inutiles,  tant  par  la  fidélité  de  mes 
snbject.s,  que  par  son  peu  de  pouvoir  et  de  ere* 
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dict,  et  mesme  par  la  congnoissance  que  cha- 
cun a de  sa  mauvaise  et  pernitieuse  couduitte; 
ncantmoins,  comme  il  continue  à favoriser  en 
tout  ce  qu'il  peut  les  ennemis  de  cet  estât,  et 
qu'il  faict  son  possible  par  ses  placardz , ses  li- 
toiles  et  ses  émissaires  pour  donner  de  sinistres 
impressions  do  gouvernement  de  toutes  choses 
dans  mon  royaume,  à cause  qu’il  ne  les  trouve 
pas  disposées  dans  ma  bonne  ville  et  dans  le 
diocèze  de  Paris,  au  trouble  et  à la  confusion 
qu'il  y v^oudroit  jecter-,  j’ay  esté  obligé  à faire 
publier  en  ladicte  ville,  une  ordonnance  par 
laquelle  j’ay  réitéré  les  deffenses  portées  par 
celles  qui  ont  esté  cy -devant  faictes  contre  le- 
dict  cardinol  de  Retz,  et  ceux  qui  garderoyent 
intelligence  et  correspondance  avec  luy.  Et  en 
outre, bien  queje  nedoibve  comptequ’àDieu  seul 
de  mes  actions  et  des  résolutions  que  je  prendz 
|)our  la  conduitte  des  affaires  de  mon  estât,  et 
pour  y conserver  le  repos,  toutesfois  estant  bien 
ayse  que  le  publicq  congnoisse  comme  elles  sont 
accompagnées  de  justice  et  d’équité  envers  un 
chacun,  et  en  touttes  occurrences,  et  que  l’on 
sçache  comme  ces  dangereuses  praticques  d’un 
particulier,  mon  subject,  qui  n’a  pour  but  que 
d’exciter  du  trouble  dans  les  consciences  et 
dans  l’estât  mesme,  s’il  luy  estoit  possible,  me 
donnent  occasion  d’uzer  de  mon  pouvoir  pour 
en  empescher  les  suittes;  j’ay  bien  voulu  au 
mesme  temps  donner  congnoissance  à l’assem- 
blée du  clergé  de  ce  royaume,  tenue  par  ma 
permission  on  madide  ville  de  Paris,  de  ce  qui 
s’est  passé  en  l’establissement  d’un  -grand-vi- 
caire en  l’archévescbé  de  Paris,  sur  ma  nomi- 
nation, et  en  la  révocation  que  Icdict  cardinal  a 
faicte  contre  tout  debvoir  et  raison  et  sans  au- 
cune cause  légitime,  de  la  personne  qui  avoit 
esté  alnsy  establie  en  ceste  charge;  et  en  vous 
adressant  des  coppies  de  ladite  ordonnance,  j’ay 
aussy  désiré  y faire  joindre  des  coppies  de  ma- 
ditte  lettre,  et  vous  foire  celle-cy  pour  vous 
dire  qu’aussitost  que  vous  l’aurez  receue,  vous 
ayez  à foire  publier,  en  l’estendue  de  vostre 
charge,  ladite  ordonnance  avec  les  précédentes 
qui  y seront  joinctes  ; que  vous  teniez  la  main 
à ce  qu’elles  soyent  ponctuellement  gardées  et 
observées,  et  mesme  à ce  que  mes  officiers  pro- 
cèdent sévèrement , selon  la  forme  et  teneur 
d’icelles , contre  tous  ceux  qui  seront  si  osez 
<(ue  d’y  contrevenir,  et  de  garder  Intelligence, 
correspondance  et  commerce  en  quelque  ma- 
nière que  cCsoit  avec  ledit  cardinal  de  Retz;  et 
quant  à ladite  lettt'fe-,  que  vous  fassiez  aussy 
qu’elle  soit  rendue  publicque  pour  tenir  mes 
serviteurs  et  subjects  informez  des  mauvais  des- 
seins dudict  cardinal  de  Retz , afin  que  ceux 
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qu’il  appartiendra  ayent  à s’en  garantir.  C’est 
ce  que  je  vous  diray  par  ceste  lettre,  priant 
Dieu  qu’il  vous  ayt,  mon  cousin , en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Escrit  à,  etc. 

» M.  le  duc  de  Lesdiguières.  « 

A toutes  ces  préoccupations  de  la  cour,  à 
l’aigreur  qu’elle  montrait  dans  toutes  scs  dispo- 
sitions, se  mêlait  un  peu  d’inquiétude  sur  les 
démarches  du  cardinal  qui  avait  quitté  Rome 
inopinéinent , même  sans  prendre  congé  de  Sa 
Sainteté;  les  agents  du  cardinal  Mazarin  lui 
rendaient  compte  de  ce  départ  en  ces  ternies  : 

« Rome,  21  aoust  1656. 

U Le  départ  inopiné  de  M.  le  cardinal  de 
Retz  a surpris  tout  le  monde.  On  ne  sait  ce  qui 
peut  l’avoir  obligé  à s’esloigner  si  promptement. 
Les  uns  disent  que  c'est  parce  que  scs  affaires 
estoient  désespérées  en  cette  cour,  et  que  voyant 
qu’il  ne  pouvoit  plus  espérer  de  protection  du 
Pape,  qui  avoit  désapprouvé  sa  révocatioB  avec 
beaucoup  de  ressentiment,  comme  une  chose  qui 
l’avoit  choqué,  qu’il  a voulu  quitter  i’italie 
pour  s’approcher  de  la  France,  afin  d’avoir  pius 
d'occasions  de  faire  exciter  quelque  sédition  à 
Paris,  pour  en  tirer  les  avantages  qu’il  s’est 
tousjours  promis  dans  la  division  du  royaume. 
D’autres  disent  qu’ayant  appris  la  levée  du  siège 
de  Valenciennes  et  ladéfaite  prétendue  de  notre 
armée,  ainsi  qu’on  l’avoit  publié,  qu'il  a ereu 
qu’il  y auroit  quelques  troubles  m France,  et 
qu’on  attribueroit  tout  le  mauvais  succès  des 
armes  du  roy  à Vostre  Eminence,  et  que  dans 
une  conjoncture  si  favorable  pour  luy  il  pourroit 
ou  s’unir  avec  M.  le  prince,  ou  bien  agir  de 
soi-mesme  pour  animer  les  mescontens.  On  parle 
donc  diversement  du  sujet  du  départ  de  ce  car- 
dinal, mais  fort  à son  désadvautage  ; et  il  est 
si  hay  de  tous  les  cardinauix,  que  dans  la  pius 
pressante  néce.ssité  il  n’en  pourroit  espérer  au- 
cune assistance,  si  ce  n’est  du  cardinal  Barbe- 
rin,  qui  est  entièrement  porté  pour  lui.  Le  Pape 
le  tient  mesme  pour  un  fourbe  et  pour  l’esprit 
le  plus  inquiet  et  le  plus  brouillon  qu'il  ait  ja- 
mais connu,  et  il  est  si  mal  auprès  de  luy  qu’il 
sera  impossible  qu’il  efface  Jamais  les  mauvaises 
impressions  qu’il  luy  adonnées  de  sa  personne. 
On  dit  aussy  qu’il  est  très-mescontent  du  Pape, 
et  qu’il  n’a  peu  s’empeseber  d’en  parler  mal,  ce 
qui  est  venu  à sa  connoissance,  de  sorte  que  ses 
affaires  sont  en  si  mauvais  estât,  qu’on  l’estime 
comme  un  homme  perdu,  abandonné  de  tous,  et 
aussy  insufqwrtable  à ses  amis  qu’àsesennemis. 
Il  a travaillé  lui-mesmeà  la  ruine  de  ses  affaires, 
qui  estoient  en  bon  estât  dans  cette  cour,  avant 
ses  mauvais  déportemens  envers  Sa  Sainteté, 
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mais  elles  y sont  maintenant  plus  désespérées 
qu’en  France.  Il  aeserit  au  Pape  auparavant  de 
partir,  pour  luy  faire  ses  excuses  de  ce  qu’il 
n’alloit  )K)int  lui  baiser  les  pieds  à cause  des  dif- 
Hcultés  qu’il  trouveroit  à sortir  hors  d'Italie,  s’il 
alloit  à Rome  pendant  ces  soupçons  de  peste.  11 
a ordonné  à tous  les  gentilshommes  qu’il  avoit 
laissés  icy  de  le  suivre  aussitost  qu’ils  pourront, 
mais  ils  auront  de  la  peine  à le  faire,  car  les 
chemins  ne  sont  pas  libres.  Ils  disent  que  leur 
maistre  va  à Paris,  ce  qui  n’est  pas  croyable  ; 
on  asseure  que  c’est  à Cologne,  et  il  est  parti 
pour  cet  effet  le  neuviesrae  du  présent  mois.  » 

« 26  aoust. 

» Monseigneur,  le  cardinal  de  Retz  a pris 
la  résolution  de  quitter  l’Italie,  il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  blâme  sa  conduite.  L’avis  est  venu 
icy  qu’il  estoit  parti  le  9 du  courant  en  poste 
avec  peu  de  personnes,  incognito  et  travesti. 
La  créance  la  plus  commune  est  qu’il  a tiré  vers  le 
pays  deCologneou  de  Liège,  par  l’estât  de  Venise 
ou  des  Suisses.  Ce  départ  si  soudain,  incontinent 
après  la  nouvelle  de  Valenciennes,  fait  croire 
qu’il  s’est  imaginé  ce  qu’il  souhaite,  à sçavoir 
quelque  tumulte  à Paris,  et  qu’il  est  parti  à des- 
sein de  s’en  approcher  et  de  s’y  rendre  au  cas 
qu’il  rencontrast  l’occasion  favorable.  Il  ne  se 
peut  dire  combien  ceste  action,  dans  la  conjonc- 
ture des  affaires  présentes,  le  fait  passer  pour 
un  esprit  brouillon,  turbulent,  séditieux  et  mal 
intentionné.  Le  Pape  en  est  scandalisé  et  se  tient 
offensé  de  ce  qu’il  s’en  est  allé  sans  luy  avoir 
demandé  la  permission , du  moins  sans  avoir  at- 
tendu la  respônse.  « 

« Il  septembre. 

B L’on  a avis  icy  depuis  trois  ou  quatre  jours 
que  le  cardinal  de  Retz  estoit  arrivé  à Trente, 
pour  s’en  aller  de  là  à Cologne  prendre  posses- 
sion d’un  canonicat  qu’il  a en  cette  église-là, 
que  l’on  dit  valoir  deux  mille  escus  de  rente. 
Le  bruit  continue  que  le  Pape  est  tr(>s-mal  satis- 
fait de  luy,  et  que  l’on  ne  croit  pas  qu’il  re- 
vienne plus  à Rome,  « 

Sur  ces  avis,  le  roi  donna  des  ordres  contre 
Retz  dans  toutes  les  provinces  du  royaume,  eu 
ces  termes  : 

« Ordonnance  du  roy  pour  faire  arrester  le 
cardinal  de  Retz  en  quelque  lieu  du  royaume 
qu’il  se  présente , et  défendre  de  luy  donner  re- 
traite ny  assistance , sur  les  peines  y mention- 
nées. 

» Du  14  septembre  1656,  à Compiégne. 

- De  par  le  roy  : 

« Sa  Majesté  ayant  eu  advis  que  le  cardinal 
de  Retz  connoissant  que  ses  sollicitations  et  me- 
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nées  à Rome  au  préjudice  de  la  France  estoient 
inutiles,  qu’il  y estoit  discrédité  envers  tous,  et 
que  Sa  Sainteté  mesme  avoit  tesmoigné  beau- 
coup de  dégoût  et  de  mauvaise  satisfaction  de 
sa  conduite  dont  il  avoit  descouvert  les  dns  en 
la  révocation  du  sieur  Du  Saussay,  de  la  charge 
de  grand-vicaire  en  l’arche vesché  de  Paris,  le- 
dit cardinal  après  avoir  conféré  avec  les  minis- 
tres et  les  partisans  de  la  couronne  d’Espagne 
en  Italie , des  moyens  de  renouveler  ses  prati- 
ques en  France  pour  troubler  l’estât,  et  ayant 
conceu  de  grandes  espérances  d’y  réussir  sur  ce 
qu’ils  luy  ont  fait  entendre,  que  le  succès  qu’ils 
ont  eu  au  secours  de  Valenciennes  a esté  bien 
plus  considérable  et  advantageux  pour  eux  que, 
grâces  à Dieu , il  ne  s’est  trouvé  en  effet,  et  que 
cet  événement  auroit  des  suites  qui  ouvriroient 
les  voies  audit  cardinal  d’exécuter  tout  ce  qu’il 
voudroit  entreprendre,  il  est  party  d’Italie  et 
s’est  mis  en  mer  pour  descendre  en  Provence, 
et  venir  dans  le  royaume , travesty  et  comme 
inconnu  ; encore  que  Sa  Majesté  ait  tant  de 
confiance  en  la  fidélité  de  ses  sujets,  et  particu- 
lièrement de  ceux  de  sa  bonne  ville  de  Paris, 
qu’elle  ne  croye  pas  que  la  présence  non  plus 
que  les  factions  dudit  cardinal  causent  la  moin- 
dre altération  en  aucun  lieu  du  rovaume,ny 
fassent  impression  sur  leurs  esprits , sinon  pour 
les  confirmer  en  la  connoissanee  qui  est  assez 
publique  des  desseins  dudit  cardinal , de  rejet- 
ter  ladite  ville  et  l’estât  dans  le  trouble,  et  des 
artifices  qu’il  employé  continuellement  pour  y 
parvenir  ; néautmoins  ne  voulant  rien  obmettre 
en  une  chose  de  cette  conséquence,  conseillée  et 
fomentée  par  les  ennemis  déclarés  de  cette  cou- 
ronne et  entreprise  par  un  homme  si  remuant 
et  audacieux  ; désirant  aussi  luy  oster  tons 
moyens  de  surprendre  et  abuser  ceux  qui,  n’es- 
tant  pas  informés  des  volontés  de  Sa  Majesté, 
pourroient  le  recevoir,  adhérer  à ses  persuasions 
et  avoir  commerce  avec  luy.  Sa  Majesté, con- 
formément à son  ordonnance  du  20  aoust  16»4, 
publiée  lors  de  l’évasion  du  cardinal  de  Retz 
du  chasteau  de  Nantes,  ordonne  et  enjoint  très- 
expressément  à tous  gouverneurs  et  ses  lieule- 
nans-généraux  en  ses  provinces,  gouverneurs 
de  ses  villes  et  places,  ou  ceux  qui  y comman- 
dent en  leur  absence , maires  et  esehevins  d’i- 
celles, gentilshommes  et  seigneurs  de  chas- 
teaux , et  tous  autres  dans  le  pouvoir  des  trois 
juridictions  ou  seigneurie  desquels  ledit  cardi- 
nal passera  ou  séjournera , de  l’arrester  et  tenir 
en  lieu  de  sûreté,  ou  donner  advis,  conseil,  ayde 
et  main-forte  pour  l’arrester  et  le  garder  seurc- 
ment  jusqu’à  ce  qu’aymit  adverti  Sa  Majesté  de 
sa  détention , elle  en  ayt  autreraent  ordonne,» 
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peine  à ceux  qui  scauront  le  lieu  où  il  sera  et  le 
recelleront,  et  à ceux  qui  pourront  Tarrester,  et 
y manqueront , ou  qui  refuseront  de  donner 
toute  l’assistance  qui  dépendra  d’eux  pour  cet 
effet , d’estre  punis  comme  désobéissans  et  per- 
turbateurs du  repos  public  ; défend  Sa  Majesté 
très-expressément  à tous  ses  officiers  et  sujets, 
de  quelque  estât,  dignité,  et  qualité  et  profes- 
sion qu’ils  soient , de  donner  audit  cardinal  re- 
traite, ayde  ny  assistance  quelconque,  pour 
quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  estre  ; d’avoir  intelligence  ou  commerce 
avec  luy  directement  ou  indirectement,  de  re- 
cevoir aucunes  lettres , messages  ni  ordres  ve- 
nant de  sa  part,  ny  d’exécuter  aucun  de  ses  or- 
dres , à peine  aux  contrevenons  d’estre  punis 
exemplairement  et  privés  des  charges , offices , 
possession  et  jouissance  des  bénéfices  dont  ils 
se  trouveront  pourveus , et  déclarés  incapables 
d’en  posséder  à l’advenir  dans  le  royaume  ; or- 
donne Sa  Majesté  que  la  présente  sera  publiée 
partout  où  besoin  sera,  à ce  qu’aucun  n’en  pré- 
tende cause  d’ignorance.  Fait  à Compiègne , le 
quatorziesrae  jour  de  septembre  1G5G. 

» Signé  Loris; 

» Et  plus  bas  : De  Loméme.  « 

Lettre  du  Roi  aux  gouverneurs, 

« Mon  cousin,  sur  l'advis  certain  que  j’ai  re- 
ceu  que  le  cardinal  de  Retz,de  concert  avec  celui 
d’Est,  est  parti  de  Rome,  et  s’est  embarqué  sur  la 
mer,  incognu,  pour  passer  en  mon  royaume,  à 
dessein  d’exciter  quelques  troubles  par  sa  pré- 
sence et  ses  practiques,  ne  voulant  rien  obmettre 
pour  les  empescher,  j’ay  fait  expédier  une  or  * 
donnance  pour  cette  fin,  de  laquelle  je  vous  en- 
voie plusieurs  coppies , et  vous  fais  cette  lettre 
pour  vous  dire  que  vous  ayez  à la  faire  publier, 
que  vous  teniez  la  main  à ce  qu’elle  soit  ponc- 
tuellement gardée  et  observée  par  vostre  gou- 
vernement, que  vous  veilliez  et  fassiez  veiller  à 
prendre  garde  très-soigneusement  en  tous  les 
lieux  de  passage  et  autres  de  vostre  pouvoir, 
que  vous  advisiez  si  le  cardinal  de  Retz  s’y  por- 
tera, et  que  si  cela  arrive,  vous  pourvoyiez  à ce 
qu’il  soit  arresté  et  mis  en  lieu  sûr , où  il  soit 
destenu  soubz  bonne  et  suffisante  garde,  jusqu’à 
ce  que,  sur  l’avis  quej’auray  de  sa  détention,  j’en 
aye  autrement  ordonné,  vous  recommandant 
d’y  apporter  tout  le  seing  et  la  diligence  néces- 
saires pour  empescher  les  suittes  des  desseins 
que  le  sieur  cardinal  peut  avoir  projetés  avec 
les  ennemis  de  cet  estât  ; et  je  vous  asscure  que 
le  service  que  vous  me  rendrez  en  y contribuant 
ce  qui  dépendra  de  vous , me  sera  en  parti- 
culière considération,  priant  Dieu,  etc.  « 

III.  C.  D.  M.,  T.  I. 
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Mais  ces  ordres  étaient  sans  objet,  le  cardinal 
de  Retz  s’étant  rendu  à Cologne,  comme  on  l’a- 
vait d’abord  supposé. 

Ce  dépiu  t du  prélat  français  devenait  un  épi- 
sode remarquable  de  son  histoire  par  l’émoi  que 
la  cour  en  éprouva;  le  cardinal  s’appliqua  néan- 
moins à exposer  scs  motifs  au  roi  et  au  Pope  en 
leur  écrivant  en  ces  termes  : 

Lettre  du  cardinal  de  Retz  au  Roi. 

« Sire,  bien  que  mes  respects  et  mes  soumis- 
sions vers  Vostre  Majesté  n’aient  pu  encore  trou- 
ver d’accès  auprès  d’elle,  il  est  néanmoins  de 
mon  devoir  et  de  mon  zèle  à son  service  de  luy 
en  rendre  de  nouvelles  preuves  dans  cestc  con- 
joncture, la  contagion  m’ayant  obligé  de  me  re- 
tirer d’Italie  oùjcn’avois  aucun  emploi  qui  m’at- 
tachast,  et  d’où  j’ai  subjet  d’attendre  toujours 
beau«)up  de  protection.  Je  m’estimerois  bien 
malheureux.  Sire,  si  mes  intentions  estant  aussi 
pures  qu’elles  sont , on  vouloit  essayer  de  les 
déguiser  et  d’en  donner  des  impressions  désa- 
vantageuses et  contraires  à mon  devoir.  J’ose 
espérer.  Sire,  que  la  divine  Providence  dissi- 
pera ces  artifices  et  qu’elle  fera  bientost  connois- 
tre  à Vostre  Majesté  la  sincérité  de  mes  senti- 
mens  et  de  ma  conduite,  que  la  justice  et  la 
bonté  de  Vostre  Majesté  seront  touchées  de  mes 
longues  disgrâces,  et  que  sa  grande  piété  et  le 
respect  qu’elle  fait  gloire  d’avoir  pour  l’Eglise, 
la  porteront  à mettre  fin  à toutes  mes  soufl’ran- 
ces.  Cependant,  tout  ce  que  je  puis  est  d’offrir 
sans  cesse  mes  vœux  au  ciel  pour  la  conserva- 
tion de  vostre  sacrée  pei’sonne  et  la  prospérité  de 
son  estât,  et  de  protester  à Vostre  Majesté,  en 
la  présence  de  celuy  qui  voit  le  secret  des 
cœurs,  qu’en  quelque  lieu  que  sa  Providence  me 
conduise,  je  conserveray  tousjoui*s  l’inviolable 
fidélité  que  je  lui  dois,  et  que  quelques  traite- 
ments qu’on  me  fasse  souffrir,  sous  le  nom  de 
Vostre  Majesté,  ils  ne  seront  jamais  capables 
d’étouffer  les  sentimens  de  mes  obligations,  ni 
d’affoiblir  en  aucune  sorte  ma  passion  pour  son 
service,  et  le  profond  respect  avec  lequel  je  se- 
ray  toute  ma  vie,  etc. 

« Du  lieu  de  ma  retraite,  le  21  septem- 
bre 165G.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Retz  au  Pape. 

<■  Très-Saint-Père,  si  j’avois  à répondre  de  ma 
conduite  à d’autres  qu’à  Vostre  Sainteté,  j’aurois 
sujet  de  craindre  pour  mon  innocence,  qui  se 
trouve  attaquée  de  tous  costés  par  les  traits  les 
plus  envenimés  de  la  calomnie.  On  a publié  par- 
tout, lors((ue  j’estois  à Rome,  que  mon  dessein 
dans  ce  séjour  estoit  de  ruiner  les  négociations 
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(le  la  paix  et  de  rendre  Vostre  Sainteté  moins 
favorable  à la  France  et  à scs  ministres;  et  bien 
que  ces  chimères  ne  fissent  point  milles  impres- 
sions sur  les  esprits  des  gens  de  bien,  je  me  ré- 
solus néanmoins  de  m ‘éloigner,  pour  dissiper 
jusques  aux  moindres  prétextes  de  rejeter  sur 
moy  les  longueurs  et  les  empéchemens  de  la 
paix,  pour  laquelle  je  répandrois  mon  sang  et 
ma  vie.  Ainsi,  par  un  sentiment  de  charité,  j*ay 
voulu  prendre  dans  moi-mesme  les  raisons  de 
mon  départ,  et  attribuer  au  besoin  que  j‘avois 
des  bains  pour  le  rétablissement  de  ma  santé  , 
ce  que  j’eusse  pu  très-justement  rejeter  sur  les 
impostures  de  mes  ennemis,  si  je  n’eusse  voulu 
leur  en  espargner  la  lionte.  Vostre  Sainteté  me 
lit  l’honneur  d’approuver  ma  résolution  et  de  me 
faire  voir  des  marques  de  sa  bonté  dans  la  bé- 
nédiction qu’elle  me  donna  en  sortant  de  l’estât 
ecelcsiasiique.  Mais  à peine  avois-je  passé  quel- 
ques mois  aux  bains  de  Saint-Cascien,  qui  sont 
dans  les  terres  du  graiidnluc  de  Toscane , que 
par  un  ordre  du  ciel,  la  peste  se  répandit  en 
peu  de  jours  dans  tous  les  pays  circonvoisins  ; 
on  vit  A'apics  devenir  déserte  par  la  mort  d une 
infinité  de  ses  habitans  ; Rome  mesme  en  fut  at- 
taquée; cet  air  contagieux  fut  porté  jusques  à 
(iènes,  et  infesta  tellement  toute  l’Italie,  que  , 
voyant  d’un  coslé  le  péril  qui  me  meuaçoit,  et 
de  l’autre  tous  les  chemins  fermez  pour  mon  re- 
tour, comme  je  me  donnay  l'honneur  d’escrire  à 
Vostre  Sainteté,  je  fus  contraint  de  me  rc'irer. 
.le  luy  avoucray  néanmoins,  dans  le  dessein  que 
j’ay  de  lui  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce 
(|ui  me  regarde,  que  ceste  raison  ne  fut  pas  la 
seule  cause  de  mon  esloignement,  car  on  sait 
assez  que  tous  mes  biens  estant  saisis,  tant  ceux 
de  mon  patrimoine  que  mes  revenus  ecclésias- 
tiques, je  inc  voyais  réduit  à ne  pouvoir  vivre 
ipi’avec  l’ayde  de  mes  amis.  (Cependant  , la 
crainte  que  j’avois  de  leur  eslre  à charge  et 
l‘im|H)ssil)ilité  où  j'estois  de  subsister  à Rome, 
sans  leur  secours,  m’obligea  de  quitter  une  de- 
meure où  je  ne  pouvois  soustenir  l’esclat  du  car- 
dinalat, sans  une  dépense  considérable.  Il  me 
fallut  donc  choisir  une  retraite  où  je  fusse  en 
asseurance,  et  dans  laquelle  j’oslasse.  à mes  en- 
nemis l’espoir  injuste  de  me  contraindre  par  la 
force  de,  la  nécessité  à ce  qu’ils  souhaitent  si 
ardemment;  véritablement  je  m’estols  persuadé 
((u’un  dessein  si  raisonnable  sntisferoit  tous  les 
gens  d’honneur;  mais  on  ne  se  peut  résoudre  à 
me  laisser  en  repos,  on  me  veut  arracher  de  ma 
solitude,  mes  ennemis  descrient  auprès  de  \'os- 
tre  Sainteté  une  résolution  si  chrétienne  et  si 
modérée.  Ils  t.lcbent  de  luy  persuader,  par  leurs 
artifices  accouslumés,  que  je  ne  suis  sorti  d'I- 


talie que  pour  venir  exciter  en  France  le  trou- 
ble et  la  division.  Jesçay  bien,  très-Saint-Pere , 
que  je  n’ai  pas  besoin  de  me  justifier  d’une  ca- 
lomnie de  ceste  nature,  car  qui  pourroit  s’ima- 
giner que  je  fusse  si  ennemi  de  moi-mesme  et  de 
ma  propre  réputation,  que  mes  ennemis  n’ayant 
pu  justiucs  icy  trouver  en  moy  de  crimes  pour 
m’accuser,  je  me  misse  au  hazard  de  leur  fournir 
raoi-mesme  des  moyens  pour  m’abattre  et  me 
détruire.  Je  ne  désire  autre  chose,  comme  je  l’nv 
protesté  plusieurs  fois  à Vostre  Sainteté , et 
comme  j’en  ay  donné  depuis  peu  au  roy  de 
nouvelles  asscurances,  sinon  de  garder  en  quel- 
que lieu  que  la  Providence  m’appelle  l’obéis- 
sance et  la  fidélité  que  j’ay  tant  de  fois  jurée  à 
Sa  Majesté,  et  que  je  luy  dois  par  tant  de  ti- 
tres. Après  ce  premier  et  plus  pressant  de  tous 
mes  désirs , je  n’en  ny  point  d'autre  que  de 
vivre  conformément  aux  devoirs  d’un  cardinal , 
de  conserver  entière  la  dignité  de  l’épiscopat, 
à laquelle  j’ay  fait  des  sermons  si  solennels  de 
ne  renoncer  jamais,  et  de  ne  m’éloigner  de  ma 
vie  mesme  dans  les  moindres  occasions  des  règles 
sacrées  de  l’église.  Ces  résolutions  estant  gra- 
vées dans  le  plus  profond  de  mon  cœur , et  iie 
doutant  pas  qu’avec  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  les 
exécute  fidèlement,  comme  j’en  fais  encore  à 
Vostre  Sainteté  une  nouvelle  promesse,  c’est 
avec  raison  que  j’espère  de  sauver  mon  inno- 
cence des  tempestes  dont  elle  est  encore  agitée; 
l’espéranec  que  j’en  ay  augmente  beaucoup  par 
la  justice  qu'on  a commencé  de  me  faire  dans  le 
restablissemcnt  de  ma  jurisdietion  spirituelle, 
et  le  libre  exercice  de  mes  grands-vicaires  que 
tout  le  clergé  de  France  s’est  trouvé  engagé  de 
soutenir.  Il  ne  me  reste  plus  qu’une  seule  chose 
à souhaiter  , très-Saiut-Père , bien  plus  pour 
l’honneur  de  l’Eglise  que  pour  mon  intérest 
particulier,  qui  est  la  restitution  de  mes  revenus 
eeelésiusf i(, lies  que  l’on  me  ravit  ù la  honte  de 
ma  dignité  et  de  la  .saiutélé  de  mon  caractère, 
sans  estre  accusé  d’aucun  crime;  c’est  de  Vostre 
Sainteté  que  j’attends  ce  rétablissement , et 
j’ose  la  supplier  d’appuyer  de  son  autorité  et  de 
ses  recommandations  les  offices  que  j’ay  subjet 
de  croire  que  le  clergé  de  Fi  ance  me  rendra 
aupri*s  du  roy  Très-Chrétien  dans  une  rencontre 
si  légitime.  Vostre  Siunteté  calmera  aisément 
l’orage  et  fera  cesser  la  juste  douleur  dont  l’E- 
glise est  afiligée  par  le  mépris  qu’on  a fait  de  ses 
lüix  et  le  violenient  de  sa  liberté.  Quand  \ous 
aurez,  très-Saint-Père,  aeeomply  cet  ouvrage, 
que  mes  biens  me  seront  rendus,  et  (lue  les  che- 
mins cesseront  de  m’estre  fermés,  comme  iissont 
présentement  par  les  malheurs  publics  et  les 
embûches  eachées,  je  proteste  encore  «i  Vostre 
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Sainteté  de  retourner  aussitost  ù Rome , à ses 
pieds,  pour  y former  ma  vie  sur  son  exemple  et 
pour  y attendre  avec  un  esprit  tranquille  le 
temps  que  la  Providence  divine  a marqué  pour 
mon  retour  dans  mon  église.  Cependant , très- 
Saint-Père,  l’affection  et  la  charité  avec  laquelle 
vous  avez  daigné  mesme  soulager  mes  infortunes, 
sera  le  sujet  de  mes  méditations.  Je  m’entre- 
tiendray  dans  ma  solitude  du  eourage  avec  le- 
quel vous  vous  estes  opposé  tant  de  fois  aux  ef- 
forts de  mes  ennemis , et  je  conserveray  pré- 
cieusement la  mémoire  de  ces  heureux  momens, 
où  vous  m’avez  témoigné  si  fortement  que  vous 
estiez  persuadé  de  mon  innocence , et  ces  pen- 
sées, très-Saint  Père,  seront  aussi  capables  d’a- 
doucir les  âpres  rigueurs  de  mon  exil  qu’elles 
m’attachent  par  des  liens  éternels  à l’obéissance 
que  je  vous  dois  et  aux  obligations  que  j’ay 
d’étre  jusques  à la  mort,  de  Vostre  Sainteté, 

» Le  très-humble  , très-fidèle  et  très-obéis- 
sant fils  et  serviteur, 

» Le  CAfiDlNAL  DE  ReTZ. 

« Arch.  de  Paris.  » 

Le  clergé  toujours  assemblé  se  trouvait  pressé 
chaque  jour  de  prendre  quelques  résolutions 
utiles  à l’autorité  du  roi  ; mais  il  fallait  aussi 
qu'elles  ne  fussent  pas  nuisibles  aux  intérêts 
spirituels  et  temporels  de  l’Eglise  : il  devait 
craindre,  dans  cette  contention,  d’ouvrir  quel- 
que voie  nouvelle  à l’autorité  séculière.  Ses  ré- 
solutions furent  inspirées  par  ces  deux  consi- 
dérations, et  il  fut  délibéré  d’écrire  au  cardinal 
de  Retz  une  lettre  contenant  quatre  chefs  ainsi 
libellés;  « l",  on  luy  fera cognoistre ce  que  l’as- 
semblée  a fait  et  obtenu  pour  establir  sa  juris- 
diction  spirituelle  ; a",  qu’elle  est  dans  le  dessein 
de  luy  faire  office  pour  son  temporel  ; 3",  qu’elle 
juge  à propos  qu’il  nomme  des  vicaires-généraux 
agréables  au  roy;  4",  qu’il  tienne  une  conduite 
pleine  de  modération  et  de  respect  pour  Sa 
Majesté.  » Sou  Eminence  le  cardinal  Mazarin 
sera  d’ailleurs  supplié  d’agir  auprès  du  roi,  afin 
que  le  cardinal  de  Retz  jouisse  de  son  tem- 
porel. 

Celui-ci  ré|K)ndit  à l’assemblée  générale  du 
clergé,  en  proU;slant,  par  une  lettre  datée  du 
Ple.ssis,  le  31  octobre  1656,  de  son  respect  et  de 
sa  soumission  nu  roi,  espérant  que  sa  nouvelle 
démarche  mettrait  fin  à ses  peines. 

Cet  espoir  n’était  pas  fondé  ; la  saisie  du  tem- 
porel de  l’archevêché  de  Paris,  faite  au  nom  du 
roi,  divisait  les  opinions  même  les  plus  éclairées 
et  les  plus  impartiales;  le  cardinal  de  Retz 
protestait  contre  cette  application  exorbitante 
du  droit  de  régale,  et  le  gouvernement  répondait 
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Ù ces  protestations  par  de  nouveaux  ordres  con- 
tre le  cardinal.  Ces  ordres  furent  communiqués 
à la  cour  de  Rome.  Ils  étaient  conçus  en  ces 
termes  : 

« Sur  ce  qui  a esté  représenté  au  roy  estant 
en  son  conseil , que  le  sieur  de  Lyonne  , qu’il 
avoit  envoyé  en  cour  de  Rome  pour  y avoir 
soing  et  traiter  toutes  ses  affaires,  et  particuliè- 
rement faire  au  nom  de  Sa  Majesté  la  poursuite 
du  procès  criminel  du  cardinal  de  Retz , auroit 
souvent  offert  à Sa  Sainteté  de  lui  bailler  par 
escrit  les  chefs  d’accusation  pour  raison  des  cri- 
mes desquels  il  est  prévenu,  et  mesme  d’en  signer 
le  mémoire  selon  l’ordre  que  Sa  majesté  luy  en 
avoit  donné , et  cependant  pour  la  vérification 
desdits  crimes , il  auroit  aussy  diversés  fois  fait 
Instance  à Sa  Sainteté  à ce  qu’il  luy  pleust  dé- 
puter des  commissaires  et  requis  qu’ils  se  trans- 
portassent sur  les  lieux  où  l’on  pourroit  plus  fa- 
cilement instruire  le  procès  par  l’audition  des 
tesmoins , et  quoique  sa  poursuite  ayt  esté  retar- 
dée par  les  divers  artifices  dudit  cardinal'  qui 
estoit  à Rome.  Néanmoins  enfin  Sa  Sainteté, 
pressée  par  les  instances  réitérées  de  Sa  Majesté, 
s’estoit  mise  en  disposition  de  luy  rendre  jus- 
tice , ce  que  le  cardinal  de  Retz  ayant  recogneu, 
estoit  part}^  de  Rome  pour  aller  aux  bains  de 
Salnt-Crasciano , d’où  il  estoit  sorty,  et  de  tout 
l’estât  ecclésiastique , sans  permission  du  Pape  , 
contre  les  constitutions  apostoliques,  ayant  faict 
sa  retraicte  autant  que  les  armes  du  roy  aurôiént 
rcçeu  quelque  désadvantage  en  la  levée  du  siège 
de  Valenciennes , sous  l’espérance  de  pouvoir 
praticquer  en  cette  conjoncture  quelque  mouve- 
ment dans  la  ville  de  Paris  pour  favoriser  les 
ennemis.  Néanmoins,  ayant  reconneu  que  la 
disposition  des  e.sprits  n’estoit  jms  en  l’estât  qu’il 
eust  désiré , il  trnvailloit  par  scs  pailisans  à re- 
chercher les  moyens  propres  pour  faire  des  sou- 
lèvements parmy  le  peuple , et  cependant  se  te- 
noit  caché  iwur  se  produire  et  agir  dans  les  oc- 
casions , ce  qui  obligeoit  Sa  Majesté  d’employer 
son  autorité  pour  arrester  l’effcct  de  ses  perni- 
cieux desseins  et  maintenir  le  repos  dans  la  ville 
de  Paris , et  pour  représenter  à Sa  Sainteté  la 
personne  dudit  cardinal , qui  veult  se  soust/aire 
de  .son  jugement  par  sa  fuite.  Le  tout  meurement 
considéré,  Sa  Majesté  estant  en  son  conseil  , a 
ordonné  et  ordonne  qu’il  sera  faict  une  exacte 
recherche  de  la  personne  dudit  cardinal  de  Retz, 
et  s’il  peustestre  appréhendé,  qu’il  sera  conduict 
en  bonne  et  seure  garde  au  chasteau  de  Vincen- 
nes , îX)ur  estre  représenté  à Sa  Sainteté,  et  pour 
éviter  cependant  qu’il  ne  puisse  troubler  la  tran- 
quillité publique  par  ses  factions , ordonne  Sa 
Jlajesté  que  le  présent  arrest  sera  envoyé  aux 
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gouverneurs  des  provinces , avec  les  Instructions 
nécessaires  pour  tenir  la  main  h son  exécution. 

» Signé  SÉGüiEB. 

« 16  décembre  iCô6,  à Vincennes.  « 

[1657]  Au  commencement  de  l’année  sui- 
vante, 1657  , les  affaires  du  cardinal  de  Retz 
s'offraient  sous  un  aspect  moins  favorable,  à 
Paris  et  à Rome  en  meme  temps.  Elles  eussent 
été  presque  désespérées,  sans  l’extrême  réserve 
que  montra  le  clergé  assemblé.  A Rome,  l’in- 
fluence du  cardinal  sur  la  cour  pontificale  s'était 
sensiblement  affaiblie;  à Paris,  Mazarin  parais- 
sait plus  heureux  et  non  moins  déterminé  contre 
son  vigoureux  antagoniste  ; les  agens  de  France 
auprès  du  Saint-Père  recueillaient  et  transmet- 
taient exactement  tous  les  propos  et  les  moin- 
dres apparences  contraires  au  cardinal  arche- 
vêque. Le  nonce  môme  s’excusait  presque  de 
son  ancienne  fldélité  aux  ordres  qu’il  recevoit 
de  Rome  pendant  son  séjour  en  France.  Voici 
ce  que  le  père  Duneau  écrivait  au  cardinal 
Mazarin  : 

« Rome,  22 janvier  1657. 

» J’envoye  à Vostre  Excellence  la  copie  d’une 
lettre  que  le  cardinal  de  Retz  a escrite  au  Pape, 
laquelle  a esté  présentée  à Sa  Sainteté  par  un 
secrétaire  dudit  cardinal  qu’il  a laissé  icy  pour 
ses  affaires  ; cette  lettre  est  en  bon  latin  et  fort 
artifleieuse  ; mais  parce  qu’elle  est  sans  date  et 
du  temps  et  du  lieu,  Sa  Sainteté  n’y  a point  fait 
de  response.  Je  n’ay  pu  encore  trouver  le  moyen 
d’avoir  copie  de  l’instruction  envoyée  par  ledit 
cardinal  de  Retz  au  Pape,  afin  qu’elle  fust  com- 
muniquée au  nouveau  nonce , mais  on  m’a  pro- 
mis de  me  la  faire  avoir.  » 

« Rome , 26  février  1657. 

» J’ay  veu  M.  de  Bagny,  cy*devant  nonce  en 
France,  lequel  s’est  excusé  d’avoir  dit  et  fait 
plusieurs  choses  qui  n’estoient  pas  agréables  par 
delà,  parce  qu’il  recevoit  souvent  des  répri- 
mandes du  Pape,  qui  accusoient  son  peu  de 
zèle  à maintenir  la  jurlsdiction  ecclésiastique  en 
l’affaire  du  cardinal  de  Retz  et  du  gouvernement 
de  l’église  de  Paris.  Il  n'a  pas  manqué  de  faire 
connoistre  à Sa  Sainteté  que  si  elle  vouloit  une 
bonne  correspondance  et  union  avec  la  France , 
il  falloit  la  procurer  par  le  moyen  de  Vostre  Emi- 
nence , de  qui  il  a fort  exagéré  le  pouvoir  en 
cette  cour,  ayant  dit  aux  cardinaux  et  prélats 
que  tout  dépend  d’elle.  » 

Le  roi  renouvelait  aussi  ses  instances  auprès 
(lu  Pape , pour  le  prier  de  faire  procéder  extra- 
ordinairement contre  le  cardinal , criminel  de 
lèze-ranjesté.  Voici  le  texte  de  la  lettre  du  roi  : 


« 6 avril  1657. 

* Très  Saint-Père , le  devoir  que  nous  avons 
de  maintenir  le  repos  de  nos  sujets  et  la  traïujuil- 
lité  de  nos  estats,  nous  ayant  obligés  d’embras- 
ser les  moyens  les  plus  convenables  pourempes- 
cher  ceux  qui  y avoient  voulu  porter  du  trouble 
de  pousser  plus  avant  leur  mauvais  dessein, 
nous  avons  faict  cy-devant  nos  plaintes  à Vos- 
tre Sainteté  contre  le  cardinal  de  Retz , comme 
le  principal  auteur  des  désordres  et  des  factions 
qui  ont  esté  excités  dans  notre  bonne  ville  de 
Paris,  non-seulement  contre  nostre  authoritc , 
mais  encore  contre  nostre  personne.  Nous  avons 
mesme  envoyé  ensuite  ledit  sieur  de  Lyoune 
vers  Vostre  Sainteté  pour  luy  représenter  les  di- 
vers chefs  qui  composent  son  crime , et  font  voir 
ses  pernicieux  desseins  contre  nostre  estât,  (pii 
méritent  la  sévérité  d’une  punition  canonique,  la- 
quelle nous  n’aurions  pas  désisté  de  poursuivre, 
si  la  maladie  qui  a affligé  la  ville  de  Rome  n’a- 
voit  interrompu  le  commerce  des  affaires  ; mah 
comme  par  la  bonté  divine  ce  mal  a cessé, dont 
nous  avons  rcçeu  un  très-grand  contentement, 
nous  avons  estimé  que  nous  devions  renouveler 
nos  instances  auprès  de  Vostre  Sainteté,  afin  qu’il 
lui  plaise  de  nous  rendre  la  justice  que  nou» 
devons  nous  promettre  de  son  affection  pater- 
nelle, en  instruisant  le  jugement  du  piwés  cri- 
minel contre  le  cardinal  de  Retz , lequel  il  im- 
porte pour  le  bien  et  le  repos  de  nostre  royaume 
de  terminer  au  plustost,  comme  notre  très-cher 
et  très-aimé  cousin  le  cardinal  Ricchi  fera  plus 
particulièrement  entendre  à Vostre  Sainteté,  au- 
quel nous  nous  remettons  ; nous  prions  Dieu  qu’il 
vous  conserve , Très-Saint- Père,  longuement  et 
heureusement  au  régime  et  gouvernement  de 
nostre  sainte  église. 

» Escrit  à Paris,  le  6 avril  1657.  • 

De  son  côté  le  cardinal  n’épargnait  aucune 
démarche  pour  recont/uérir  les  bontés  du  roi , 
celles  de  la  reine,  et  leur  persuader  qu’il  n’etait 
l’ennemi  que  de  leurs  ennemis  et  de  ceux  de 
l’état. 

Lettre  au  Roi. 

■ « Sire , je  ne  me  lasseray  jamais  de  me  jeUcr 
aux  pieds  de  Vostre  Majesté,  pour  luy  demander 
avec  tous  les  respects  dont  je  suis  capable , la 
justice  qu’elle  accorde  tous  les  jours  aux  moin- 
dres de  ses  subjets  et  qu’elle  ne  peut  refuser  à 
personne.  Comme  vostre  puissance  vient  du  ciel, 
aussi  doit^ille  inspirer  une  confiance  entière  à 
ceux  qui  l’implorent  dans  leurs  besoins,  puis- 
qu’il est  vray  que  le  Dieu  par  qui  les  rois  ré- 
gnent vous  a donné  ceste  souveraine  authorilc , 
afin  que  Vostre  Majesté  l’employe  comme  il  en 


Digitized  by  Google 


583 


COMPLEMK.NT  T)B  L\  VIE  UL 

vivement  engagés.  A Paris,  on  emprisonnait  à 
la  Bastille  les  iinprimeui'S  et  les  libraires  soup- 
çonnés (le  répandre  les  écrits  du  cardinal  de 
Retz;  à Rome,  on  surveillait  attentivement  ses 
agens.  Le  texte  même  de  quel([ues  pièces  suffira 
pour  exposer  lldêlemcnt  l’état  des  choses  vers 
le  milieu  et  la  fin  de  cette  même  année. 

Au  cardinal  Mazarin. 

« Paris,  23  juillet  IG57. 

» Nos  ennemis  ayant  voulu  faire  eroire  que 
nous  avions  une  imprimerie  secrète  où  l'on  im- 
primoit  non-seulement  tout  ce  qui  nous  regîirde, 
mais  aussi  tous  les  escrits  qui  se  font  en  faveur 
de  M.  le  cardinal  de  Retz,  on  a pris  et  mené, 
il  y a plus  d'un  mois,  dans  la  Bastille,  un  li- 
braire et  un  imprimeur  nommés  Desprez  et  Lan- 
glois, lesipiels,  après  plusieui*s  interrogatoires, 
n’ont,  à ce  que  j’apprends,  esté  trouvés  chargés 
d’autre  chose  sinon  que  l’im  a imprimé  (luehiues 
lettres  au  Provincial,  et  que  l’autre  en  a vendu 
et  d’autres  escrits  qui  nous  concernent,  ce  qui 
estant  des  choses  très-innocentes,  puisqu’elles 
ne  vont  (pi’à  eombattre  la  morale  la  plus  dange- 
reuse qui  fust  jamais,  et  à justifier  nostre  inno- 
cence, je  ne  (loute  point  que  quand  Son  Emi- 
nence en  sera  informée  elle  aura  compassion  de 
ces  pauvres  gens,  et  assez  de  bonté  pour  vouloir 
mander  à M.  le  chancelier  de  les  faire  mettre 
en  liberté,  s’ils  ne  se  trouvent  embarrassés  en 
nulle  sorte  en  ce  qui  regarde  M.  le  cardinal  de 
Retz.  » 

« Rome,  le  3 décembre  1G57. 

» 

» L’abbé  Bouvier,  agent  de  M.  le  cardinal  de 
Retz,  a souvent  audience  de  M.  le  cardinal 
(ibisi,  et  depuis  quinze  jours  il  l’a  eu  plus  qu’à 
l’ordinaire.  Outre  les  audiences  ({u’il  a de  ce 
cardinal,  il  confère  tous  les  jours  secrètement 
avec  l’abbé  Nini,  son  maistre  de  chambre,  qui 
tesmoigne  estre  entièrement  son  confident,  et 
qui  a tousjours  esté  fort  affectionné  à M.  le  car- 
dinal de  Retz.  Je  n’ay  rien  pu  descouvrir  de  ce 
(jui  se  traictoit.  Je  ne  raanqueray  pas  d’infor- 
mer Vostre  Eminence  de  tout  ce  qui  en  viendra 
à ma  connoissance  ; car  je  fais  profession  de  ne 
dépendre  que  de  ses  volontés,  et  je  n’ay  d’autre 
ambition  que  de  faire  voir  par  les  effets  que  je 
suis  plus  que  qui  que  ce  soit.  Monseigneur,  de 
Vostre  Eminence,  le  très-humble,  etc.,  etc.  >* 

« Rome,  le  10  décembre  1G57. 

» Enfin  nous  avons  tant  fait  que  Vostre  Emi- 
nence recevra  par  cet  ordinaire  tout  ce  cpii  s’est 
pu  recouvrer  de  l’instruction  donnée  à M.  le 
nonce.  Elle  v verra  les  scnlimcns  de  Sa  Sainteté, 
lcs<picls  n’ont  point  changé  depuis  ce  temps-là, 
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mais  plustost  augmenté  de  l’aversion  contre 
Vostre  Eminence,  Incroyant  ennemie  de  la  paix. 
Il  paroist  bien  que  l’auteur  de  cet  escrit,  qui  est 
le  cardinal  de  Rospigliosi,  a trempé  la  plume 
dans  le  fiel  contre  la  France  et  contre  Vostre 
Eminence  en  particulier,  la  dépeignant  en  divers 
endroits  avec  de  si  noires  couleui*s  que  ses  enne- 
mis les  plus  passionnés  ne  le  pourroient  faire 
davantage.  Après  les  belles  louanges  qu’il  donne 
à vostre  politique,  il  vous  représente  plustost 
comme  un  grand  visir  propre  à donner  des 
maximes  aux  Turcs  jxiur  s’agrandir  per  fas  et 
nefas  que  comme  un  ministre  d’un  roy  Très- 
Chrétien.  Il  taxe  Vostre  Eminence  d’une  ambi- 
tion démesurée,  ne  donnant  point  d’autre  motif 
à la  guerre  d’Italie  qu’un  désir  déréglé  de  se 
procurer  les  plus  hautes  alliances.  Duweau  » 

Durant  ces  informations  assez  pressantes,  le 
cardinal  de  Retz  parcourait  l’Allemaipie  où  il 
s’était  rendu  par  Constance,  et  II  demeura  suc- 
cessivement à LIm,  Augsbourg,  Francfort,  Co- 
logne. Il  était  dans  cette  dernière  ville  au  com- 
mencement de  l’année  1G58. 

[lG58]C’est  vci*s  la  Hollande  que  se  porte  des 
lors  toute  la  surveillance  du  gouvernement  à l’é- 
gard du  cardinal  de  Retz.  Le  petit-fils  de  l’infor- 
tuné de  Thou  était  ambassadeur  du  roi  à La  Haye. 
Comme  pour  le  duc  de  Lionne,  à Rome  l’affaire, 
du  cardinal  était  la  principale  occupation  pour 
M.  de  Thou,  à La  Haye,  et  l’on  ne  perdait  pas  de 
vue  jxiur  cela  les  agents  de  Retz  auprès  du  sacré 
collège.  On  s’y  incpiiétait  fort  de  leurs  fréquen- 
tes conférences  avec  quelques  cardinaux  ; on 
cherchait  à deviner  les  motifs  de  la  malveillance 
manifeste  du  Pape  envers  Mazarin  ; et  eepen- 
dant  le  premier  ministre  avait  fait  enregistrer 
la  bulle  contre  le  jansénisme.  Enfin  les  plus  ha- 
biles s’unirent  iK)ur  découvrir  le  moyen  d’avoir, 
à prix  d’argent,  une  copie  des  lettres  que  le 
Pape  adressait  à son  nonee  à Paris. 

Les  surveiliauts  de  Retz,  dans  les  principales 
contrées  de  l’Europe,  savaient  que  leurs  ser- 
vices seraient  très-agréables  en  donnant  sur  ses 
démarches  des  renseignements  fré(|uents,  qui , 
il  est  vrai , se  trouvaient  d’ordinaire  erronés. 
On  avertissait  Mazarin  que  Retz  avait  paru 
en  Toscane . pendant  qu’il  n’avait  pas  quitté  la 
Hollande.  La  correspondance  de  M.  de  Thou 
avec  la  cour  est  aussi  la  seule  qui  contienne 
quelques  données  exactes  sur  le  cardinal  do 
Retz  durant  cette  même  année , et  on  trouve, 
dans  sa  lettre  du  21  mai , ce  passage  bien  peu 
conformeaux  règles  habituellesdeladiploraatie  ; 

« Enfin,  Monseigneur,  voilà  la  marchandise 
que  je  lui  (lébite  pour  le  prix  qu’elle  |x>iit  valoir; 
el  comme  les  ambassadeurs  sont  d'Iionorables 
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et  honnêtes  espions  dans  un  pays  où  ils  ne 
dolbvenl  rien  négliger,  bon  ou  mauvais,  de  ce 
qui  vient  à eux,  je  m’acquitte  de  ma  charge.  » 
M.  de  Thou  partageait  ces  honorables  fonc- 
tions avec  une  demoiselle  de  Pons,  qui  avait  au- 
trefois vécu  dans  l’intimité  du  duc  de  Guize. 
Elle  savait  que  Retz  ne  cessait  d’entretenir  une 
active  correspondance  avec  les  adhérents  de 
Paris  à son  parti,  bien  plus  puissant  que  celui  du 
prince  de  Condé.  M.  de  Thou  ajoutait  une  foi 
entière  à scs  rapports,  et  se  félicitait  chaque  jour 
d’avoir  employé  pour  ce  service  une  femme, 

" parce  que  les  femmes  sont  plus  pénétrantes  que 
les  hommes.  » Voici  le  texte  de  quelques-unes 
des  lettres  de  cet  ambassadeur. 

« La  Haye , 28  mars  1 658. 

« Les  factionnaires  d’Espagne  font  courre  des 
bruits  partout,  aussy  bien  que  des  intelligences 
et  émissaires  qu'ils  disent  avoir  parmy  la  no- 
blesse de  Normandie , de  Poitou , Salntonge 
et  Angoumois,  mesme  en  Bretagne,  Guyenne 
et  Languedoc , où  ils  les  forcent  de  faire  des 
.soulèvemens  et  de.s  levées  par  le  moyen  des  amis 
de  M.  le  prince , de  M.  le  cardinal  de  Retz  et 
du  mareschal  d'Ocquincourt,  lequel  il  est  àcrain- 
dre  qui  ne  surprenne  Corbie,  abusant  de  la  con- 
fiance que  le  gouvernement  a en  luy  et  de  l’a- 
mitié estroite  qu'ils  ont  ensemble,  si  Vostre 
Eminence  n’y  pourvoit.  L’on  escrit  de  Bruxel- 
les que  ce  mareschal  y est  attendu  avec  la  re- 
mise de  liesdin.  Sy  Vostre  Eminence  conserve 
cette  place,  comme  je  l’espère,  les  ennemis  se- 
ront plus  embarrassez  que  fortifiez  de  ce  ma- 
rcschal.  Ils  prétendent  avoir  encore  commerce 
avec  quelques  autres  gouverneurs  de  leurs  fron- 
tières, que  je  n’ay  encore  peu  découvrir.  Ccluy 
que  j’ay  mandé  à M.  de  la  Rose,  si  Vostre  Emi- 
nence la  jugeoit  capable  de  servir,  j’estime  qu’il 
ne  seroit  pas  difficile  de  l’y  engager.  Don  Es- 
toven  de  Guamarre,  qui  est  retourné  de  Bruxel- 
les depuis  deux  jours,  luy  a fait  dire  qu’il  avoit 
ordre  de  le  voir , mais  en  secret,  parce  que  M.  le 
prince  l’a  prié  du  contraire,  en  quoi  j’estime 
qu'elle  se  fait  plus  d’honneur  qu’ils  n’ont  dessein 
de  lui  en  rendre.  « 

« If)  mav  1658. 

I V 

« Pour  l'article  qui  regarde  M.  le  cardinal  de 
Retz,  je  m’y  appliqueray  de  toute  ma  force  pour 
le  faire  exécuter;  mais  je  ne  puis  manquer  dans 
Cl  tte  occasion  de  représenter  à Vostre  Eminence 
que  les  officiers  français  qui  sont  iey,  sont  bien 
refroidisde  ne  recevoir  aucune  gratification  de  la 
cour,eomine  ils  a voient  accoustumé  par  lepassé.» 

" 21  may  lO-'ia. 

’ P«)ur  le  cardinal  de  Relz  , je  ne  frouve  icy 


aucun  officier  de  ceux  qui  peuvent  aller  en  U- 
l)crté  au  Brabant , lequel  le  cognolsse  de  veue, 
de  sorte  que  je  me  trouve  en  peine  de  pouvoir 
exécuter  l’article  de  la  dernière  lettre  de  Vostre 
Eminence,  qui  concerne  ce  personnage.  Je  n’ay 
pas  laissé  d’y  en  envoyer  deux  qui  verront  s’ils 
ne  jKvurront  pas  descouvrir  le  lieu  de  la  de- 
meure , après  quoy  il  ne  sera  pas  difficile  de 
descouvrir  le  lieu  et  recognoistre  la  personne , 
mais  je  doute  qu’il  soit  encore  en  ce  lieu-là,  et 
qu’après  son  abouchement,  il  iwurroit  s’en  estre 
retourné  d’où  il  estoit  venu  , ce  qu’on  croit  a 

Besancon.  » 

» 

[1659]  Les  documents  sur  l’année  suivante  sont 
presque  stériles  en  faits  importants  relatifs  à la 
vie  du  cardinal  de  Retz  ; ceux  qui  le  surveil- 
laient, même  là  où  il  n'était  pas,  assuraient  qu'il 
avait  l’intention  de  se  rapprocher  de  Rome , et 
ils  ajoutaient  que  le  Pape  ne  le  souffrirait  pas. 

Et  comme  un  calme  d’assez  longue  durée  succéda 
temporairement  à de  vives  agitations,  au  lieu  I 
de  contenir  de  graves  discussions,  les  lettres 
des  grands  personnages  n’étaient  plus  que  de 
légères  conversations  sur  de  légers  sujets.  Ainsi, 
le  bruit  s’était  répandu  à Rome  que  le  mar- 
quis Mancini  allait  épouser  une  nièce  du  cardi- 
nal de  Retz , et  on  en  concluait  que  Son  Eminence 
s’était  raccommodée  avec  la  cour  et  Mazarin. 

Le  Pape  témoignait  aussi  une  estime  particu- 
lière pour  Louis  XIV,  et  Sa  Sainteté  montrait 
de  grands  regrets  d’avoir  vu  rejeter  le  moyen 
certain  de  terminer  le  différend  avec  le  cardi- 
nal de  Retz , moyen  qui  consistait  à lui  laisser 
faire  un  acte  d’autorité  archiépiscopale  et  de  lui 
demander  ensuite  la  démission  que  le  cardinal 
n’aurait  pas  refusée  au  Pape;  du  moins  le  Pape 
en  était  bien  persuadé.  Enfin,  le  Saint-Père  d^ 
mandait  si  le  roi  était  chaste , et  Sa  Sainteté 
s’alarmait  des  relations  trop  intimes  qui  parais- 
saient exister  entre  le  roi  et  une  nièce  du  cardi- 
nal Mazarin.  Mais  le  pèreDuneau,àquilePape 
exprimait  toutes  ces  craintes  , répondait  que  le 
roi  était  aussi  chaste  que  lorsqu’il  sortit  du  bap- 
tême , que  cette  affection  provenait  d’une  sym- 
pathie d’humeur , et  de  ce  que  cette  fille  avait 
beaucoup  d’esprit  conforme  nu  sien , ce  qui  était 
ce  qu’on  appelait  amor  socinlis.  La  nièce  de 
Mazarin  fut  néanmoins  éloignée  de  la  cour. 

I.es  affaires  d’Angleterre  dominaient  tous  les 
grands  intérêts  politiques  d’alors.  Le  fils  de 
Charles  T*",  étant  à La  Haye , confère  avec  le 
cardinal  de  Retz,  qui  dépêche  à Rome,  dans 
l’intérêt  du  prétendant , l’abbé  Charicr,  que  If 
Pape  refnst'  de  recevoir,  afin  de  ne  pas  mécon- 
tenfer  la  cour  de  I-'rance  en  écoutant  un  dis 
hommes  les  plus  dévoués  au  cardinal  de  Rdz- 
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use  luy-nocsmc  , et  qu’elle  la  fasse  éclater  publi- 
quement aussi  bieu  dans  la  protcctiou  des  innu- 
ccns , que  dans  la  punition  des  coupables.  Je 
n'ignore  pas,  Sire,  les  efforts  que  mes  ennemis 
font  tous  les  jours  pour  rendre  ma  conduite 
odieuse , et  ma  personne  suspecte  <\  Vostre  Ma- 
jesté. Ils  sont  assez  instruits  de  mes  sentimens 
pour  sçavoir  que  je  n’ay  jamais  eu  plus  de  joye 
qu’en  sacrifiaut  à la  fidélité  que  je  vous  ay  ju- 
rée toutes  sortes  d’intérests , et  ils  ne  doutent 
pas  que  la  plus  sensible  injure  qu'ils  me  puissimt 
faire , ne  soit  d'inspirer  à Vostre  Majesté  des 
pensées  contraires  à la  pureté  de  mes  intentions. 
Ils  ont  éprouvé  que  les  souffrances  les  plus 
cruelles , ny  la  plus  dure  persécution  n’estoit  pas 
capable  d’ébranler  un  archevesque  plein  de  fer- 
meté et  de  courage , mais  iis  doutent  encore  si 
des  calomnies  aussi  touchantes  que  celles  dont 
ils  m’attaquent , ne  feront  pas  d'impression  sur 
un  coeur  lîdéle  qui  ne  reconnoist  point  d'autre 
g)oire  que  celle  de  vous  servir,  et  qui  croit  que 
comme  la  souveraine  félicité  d’un  chrestien  est 
d'aller  généreusement  à la  mort  pour  la  cause  de 
sou  Dieu  , aussi  la  plus  estroite  obligation  d'un 
subjet  est  de  mépriser  la  vie  pour  les  intérests 
de  son  prince.  Geste  pensée , Sire  , est  très-forte, 
mais  elle  est  aussi  très-sincère,  je  n’en  veux  jwint 
d’autre  garant  que  mes  propres  actions , et  les 
services  considérables  que  j'ay  eu  riionncur  de 
rendre  long-temps  à Vostre  Majesté  au  péril  de 
ma  vie.  Ils  ont  éclairci  avec  as.sez  de  gloire  tout 
ce  que  mes  ennemis  nvoient  voulu  faire  paroistre 
de  douteux  en  ma  conduite  passée , et  ils  ont  fait 
voir  à toute  la  terre  que  je  n'ay  jamais  esté  ani- 
mé que  du  zèle  et  de  la  fidélité  qu’un  Ikmi  subjet 
devoit  nu  meilleur  et  au  plus  grand  de  tous  les 
rois.  Souffrez  donc.  Sire , que  je  ne  vous  repré- 
sente point  aujourd'buy  ny  les  rigueurs  de  ma 
prison,  ny  la  suite  de  mes  souffrances  qui  sont 
extresmes,  ny  les  dangers  qui  m’environnent,  ny 
la  longueur  de  mon  exil  : mais  que  je  vous  de- 
mande seulement  justice  contre  la  calonuiie  obs- 
tinée qui  ne  se  contente  pas  de  m’accuser  d’exci- 
ter des  divisions  entre  vos  subjets,  de  troubler 
toute  l’Europe , de  corrompre  les  bonnes  inten- 
tions du  Pape , de  faire  obstacle  à la  paix  géné- 
rale , qui  est  le  plus  ardent  de  mes  vœux  : mais 
qui  s’efforce  tous  les  jours  de  faire  passer  les  ser- 
vices que  je  rends  à Vostre  Majesté  pour  des 
crimes,  jusques-là  mesme  qu'elle  n’a  pas  eu 
bonté  d’envenimer,  pendant  mon  séjour  d’Italie, 
la  vigueur  avec  laquelle  j'ay  soutenu  les  droicts 
et  l’honneur  de  vostre  couronne.  Après , Sire  , 
avoir  demandé  ceste  justice  à Vostre  Majesté  en 
qualité  de  son  subject , voici  celle  que  je  la 
supplie  de  m’accorder  en  qualité  de  son  ar- 
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chevesque , ou  plustost  celle  que  l’église  im- 
plore de  VOUS  |)ar  ma  bouche  ; c’est  clle-mcs- 
me  qui  se  présente  devant  Vostre  Majesté, 
avec  une  humilité  profonde  et  une  confiance 
respectueuse , et  qui  la  conjure  par  ses  larmes 
de  ne  pus  souffrir  plus  long-temps  la  honte  de 
son  affliction.  Keconuoissez , Sire , les  artifices 
de  ceux  qui  trompent  vostre  piété  et  vos  inclina- 
tions saintes , et  qui  abusant  de  vostre  sacré 
nom , la  réduisent  à une  déplorable  servitude. 
Ce  n’est  plus  présentement  à moi  que  s’addres- 
sent  leurs  efforts  et  leurs  entreprises,  ils  ont  re- 
connu ce  que  j'estois , mon  droict  n’est  plus  con- 
testé , ma  qualité  d 'archevesque  est  establie.  Ils 
prétendent  eux-mesmes  m’avoir  remis  en  posses- 
sion de  toutes  mes  fonctions  spirituelles.  Si  donc 
on  me  veut  priver  aujourd’hui  d’un  droict  tout 
spirituel,  qui  est  de  pourvoir  aux  bénéfices  dépen- 
dants de  ma  nomination  ; si  l’on  rompt  l’unité 
toute  saincte  du  pasteur  légitime  avec  son  trou- 
peau par  des  défenses  générales  de  tout  com- 
merce avec  luy  ; si  on  le  prive  par  ces  défenses 
du  seul  moyen  qui  luy  reste  d’exercer  son  mi- 
nistère dans  la  conduite  des  peuples  qui  luy  sont 
eommis  ; si  l’on  retient  dans  les  prisons  et  dans 
l’exil  des  chanoines  et  des  curez  qui  ne  souffVcnt 
que  pour  avoir  généreusement  soustenu  des 
droicts  reconnus  aujourd’huy  par  ceux  mesmes 
qui  les  persécutent;  si  l’on  oste  à un  prélat  le 
pouvoir  le  plus  naturel  et  la  fonction  la  plus  libre 
qu’il  ait , de  choisir  lui-mesme  des  pasteurs  pour 
déposer  entre  leurs  mains  sa  propre  authorité, 
et  leur  confier  le  soin  di's  âmes  dont  il  doit  res- 
pondre  , si  on  le  dépouille  enfin  de  tous  ses  re- 
venus ecclésiastiques  sous  des  prétextes  si  mani- 
festement destruits  par  toutes  scs  actions  et  ses 
paroles  : n’est-il  pas  visible , Sire , que  ce  n’est 
plus  à l’évesque,  mais  que  c’est  à l’épiscopat 
qu’on  fait  ceste  guerre",  que  c’est  la  dignité  qu’on 
destruit , et  que  si  l’on  reconnoist  sa  qualité,  ce 
n’est  que  pour  la  faire  paroistre  en  sa  personne 
comme  un  nom  et  une  idée  vaine  et  sans  effet , 
dont  on  peut  estre  revestu  sans  jouir  des  droicts 
et  des  avantages  qui  la  composent?  Voilà,  Sire, 
ce  que  l’cspouse  de  Jésus-Christ,  vostre  mère, 
avoit  à vous  représenter  pour  exciter  Vostre  Ma- 
jesté à la  relever  par  sa  souveraine  puissance  de 
l’abattement  et  de  l’oppression  où  elle  est  depuis 
tant  d’années,  à restablir  vostre  archevesque 
dans  un  véritable  et  entier  exercice  de  toutes 
scs  fonctions  spirituelles,  et  à ne  pas  souffrir 
que  contre  touts  ses  privilèges  ou  le  traite  en 
criminel  lorsqu’il  n’est  pas  seulement  accusé  , et 
qu’on  oste  jusques  aux  alimens  à ccluy  qui  par 
une  onction  sacrée  a reçcu  de  Dieu  lu  puissance 
de  vous  distribuer  la  grâce  et  les  alimens  cé- 
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lestes.  Geste  conduite  de  Justice  et  de  piété,  Sire, 
ne  sera  pas  seulenieut  avantageuse  à l’église  et 
pleine  de  gloire  pour  Vostre  Majesté  , mais  elle 
contribuera  mesme , selon  le  langage  des  saincts, 
a l'heureux  succez  des  grandes  entreprises  qu’elle 
fuit  tous  les  jours  pour  le  bien  de  son  estât , elle 
soustiendra  sans  doute  la  prospérité  de  ses  armes, 
elle  préparera  les  voyes  à une  paix  glorieuse , 
enfin,  elle  attirera  sur  elle  des  bénédictions  infi- 
nies. Et  moi.  Sire,  je  continuerai,  en  quelque 
estât  que  je  sois , d'adresser  mes  vœux  au  ciel 
pour  la  conservation  de  vostre  jiersonne  sacrée, 
non-seulement  en  qualité  de  vostre  archevesque, 
et  comme  estant  establi  médiateur  pour  vous  en- 
tre Dieu  et  Vostre  iMajesté , mais  encore  comme 
ayant  l’honneur  d’estre  avec  tout  le  respect  et 
toute  la  fidélité  possible , Sire  , de  Vostre  Ma- 
jesté, le  très-humble , etc. , 

» Le  cabdinal  de  Retz, 

» Archevesque  de  Paris. 

» Du  lieu  de  ma  retraite  , ce  9 avril  1507.  » 

Lettre  à la  Reine. 

« Madame,  les  afflictions  que  je  souffre  depuis 
tant  d’années,  ny  la  calomnie  qui  donne  tous 
les  jours  de  nouvelles  attaques  à mon  innocence, 
n’ont  pas  esté  capables  de  me  faire  oublier  que 
je  tiens  de  vostre  bonté  tout  ce  que  je  suis,  et 
((ue  mon  élévation, que  mou  malheur  a fait  l’ob- 
jet de  l’envie  de  mes  persécuteurs,  ne  soit  un 
ouvrage  de  Vostre  Majesté.  Ils  peuvent  bien. 
Madame,  m’arracher  la  vie,  mais  non  pa.s  ces 
sentimens  ; ils  peuvent  bien  m’obliger  par  les 
embusches  qu’ils  me  dressent  à me  cacher  moi- 
mesme,  mais  non  pas  à dissimuler  ma  recon- 
noissance,  et  ils  ne  sçauroient  redoubler  contre 
moy  leur  passion,  qu’ils  ne  renouvellent  en 
mon  ame  les  pensées  de  ce  que  je  dois  à Vostre 
Majesté,  puisqu’ils  ne  me  traiteroient  pas  de  la 
sorte  si  je  n’avols  l’honneur  d’estre  vostre  créa- 
ture, et  si  je  tenois  d’ailleurs  l’archevesché  qu’ils 
me  veulent  ravir,  et  la  pourpre  dont  ils  conçoi- 
vent de  si  grandes  jalousies.  Ayez  donc  agréa- 
ble, Madame,  que  du  milieu  de  fabisme  où 
leur  persécution  me  jette,  que  du  fond  des  soli- 
tudes où  je  me  cache  pour  me  dérober  ù leur 
animosité,  et  où  Dieu  visiblement  me  conserve 
ft  me  soustient,  je  rende  à Vostre  Majesté  ces 
témoignages  de  ma  reconnoissance , et  que  je 
l’asseure  avec  tous  les  respects  dont  je  suis  ca- 
pable, que  ma  consolation  dans  toutes  mes  dis- 
grâces est  venue  de  la  sincérité  de  mon  cœur, 
ot  des  témoignages  que  ma  conscience  m’a 
donné  que  mes  intentions  ont  toujours  esté  aussi 
pures  pour' le  service  de  Vostre  Majesté  que  j’y 
<-.stois  obligé  par  les  devoirs  de  ma  naissance. 
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par  vos  biensfaicts,  et  par  mes  propres  inclina- 
tions. Geste  conflance.  Madame,  qui  fuict  toute 
la  gloire  et  toute  la  douceur  de  ma  vie,  me  fait 
espérer  que  le  cœur  si  généreux  et  si  chrestien 
de  Vostre  Majesté  aura  enfin  pitié  de  mes  souf- 
frances, et  que  si  je  ne  mérite  pas  de  recevoir 
par  ma  propre  cxinsidération  des  nianiues  de 
ceste  charitable  affection  que  vous  avez  pour 
tous  les  affligés,  vous  en  aurez  au  moins  pour  ! 
l’oppression  de  l’Eglise  en  ma  personne.  Peut- 
estre  encore.  Madame,  que  Dieu  vous  inspirera 
quelque  juste  indignation  contre  les  desseins  de 
ceux  qui  diminuent  la  gloire  d’un  gouvernement 
où  Vostre  Majesté  doit  avoir  tant  de  part,  par 
le  renversement  deslolx  divines  et  humaines, et 
par  les  outrages  qu’ils  font  souffrir  à l’Eglise.  | 
Je  souhaite,  Madame,  d’estre  assez  heureux  • 
pour  trouver  ceste  compassion  dans  le  cœur  de 
Vostre  Majesté,  car  elle  attirera  sans  doute  des 
actions  dignes  de  sa  justice  et  de  sa  piété;  elle 
lui  fera  voir  combien  les  jugemens  de  Dieu 
sont  rigoureux  contre  les  royaumes  où  les  pri- 
vilèges de  son  espouse  sont  violés  ; que  les  béné- 
dictions du  ciel  sont  les  plus  seures  gardes  des 
estats,  et  que  les  armées  ne  sauvent  pas  le  roy,  , 
comme  dit  l’Escriture  saincte,  mais  la  protec- 
tion du  roi  des  rois.  Enfin , Madame , quoique 
je  sois  un  éves<iue  affligé,  cliassé,  dépouille  de 
mes  biens,  et  proscript  comme  le  plus  criminel 
de  tous  les  hommes,  j’ay  pourtant  l’honneur 
d’estre  l’archevesque  du  roi  et  le  vostre,  et  en 
ceste  qualité  j’ay  droict  de  représenter  très-hum- 
blcmcut  à Vostre  Majesté  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  digne  de  la  grandeur  de  vostre  ame,  du 
rang  que  vous  tenez,  de  vostre  sang  et  de  vostre 
naissance,  que  d’avoir  pitié  des  maux  que  souffre 
vostre  prélat,  depuis  cinq  ans,  sans  aucune  pro- 
cédure ny  forme  juridique,  li  est  vostre.  Ma- 
dame, par  l’ordre  de  la  Providence  qui  fa  esta- 
bli sur  la  capitale  du  i-oyaume,  il  est  vostre 
aussi  par  ies  biensfaits  de  S’ostre  Majesté  et  plus 
eneore  par  scs  profondes  soubmissions,  et  pur 
les  véritables  respects  avec  lesquels  il  sera  toute 
sa  vie.  Madame,  de  Vostre  Majesté,  le  très- 
humble,  etc. , 

» Le  cabdinal  de  Retz, 

» .\rcheves<iue  de  Paris. 

«*  Du  lieu  de  ma  retraite,  ce  9 avril  1657.  » 

Le  reste  de  cette  année , 1657  , se  passe  sans 
de  notables  mouvements  dans  cette  méinorable 
et  affligeante  contention.  Elle  ne  cesse  cepen- 
dant pas  d’étre  considérée  comme  d’une  haute 
importance  i>our  l'Etat.  L’honneur  et  l’amour- 
propred’un  premier  ministre , qui;iK)uvalt  à bon 
droit  se  dire  le  maître  du  royaume,  y étaient 
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terdlt  dont  vous  menucicz  bien  fonde  ; qu’il  fal* 
loit  sçavoir  ce  que  le  parlement  voudrait  et 
pourroit  faire,  (ju’il  falloit  gagner  les  curés,  les 
menacer,  et  les  moines,  et  (fue  après  cela,  on  les 
pourroit  toujours  faire  brûler.  Montégu , en  fai- 
sant une  exclamation,  dit  : « Voilà  un  conseil 
merveilleux  (pi’il  faut  suivre.  « Ce  lieutenant 
ayant  veu  qu’on  vouloit  suivre  son  avis,  prit 
occasion  de  dire,  en  prenant  Montégu  à l’escart  : 

« Je  le  ferois  bien  présentement,  mois  je  veux 
plutost  la  survivance  de  ma  charge  pour  mon 
üls  »;  Montégu  en  parla  mPantalon:  «Je  luy  pro- 
mets, dit-il. — Cela  m’a  été  promis  plusieurs  fois, 
et  on  m’a  toujours  manqué  de  parole  ; >.  le  Panta- 
lon dit  à Montégu  : » C’est  une  charge  de  huit 
eent  raille  livres,  qu’il  eu  baille  la  moitié,  et  on 
luy  baillera  la  survivance.  » Après  que  le  lieute- 
nant eut  opiné,  le  procureur  du  roy  dit  qu’il 
falloit  deseouvrir  l’imprimeur  et  le  faire  pendre, 
et  que  par  ce  moyen  on  étoufferoit  tout.  Les 
magistrats  s’estant  retirez, Montégu  dit  -.«Après 
avoir  fait  tout  ce  que  ce  lieutenant  vient  de 
dire,  il  faut  gagner  Condé.»  La rey ne  respondit: 

« 1 1 m’a  promis  de  ne  se  mêler  point  des  affaires 
du  cardinal  de  Retz. — Ce  n’est  pas  assez,  dit 
Mobtégu,  il  faut  l’obliger  à se  déclarer  contre, 
ou  l’obliger  à sortir  de  la  cour;  moyennant 
cela,  tous  les  efforts  du  cardinal  de  Retz  sont 
inutiles. — Tout  cela  n’est  pas  nécessaire,  dit 
Ondedey;  avec  le  Pape,  on  renversera  mieux 
ses  desseins. — Et  comment  ferez-vous  cela,  dit 
Montégu? — Par  les  jésuites.  Tout  le  collège  est 
intéressé  dans  cette  affaire  ; qui  sera  plus  puis- 
sant sur  le  Pape  que  les  jésuites  ? — Le  Pape 
agira  sans  eux,  dit  Ondedey,  et  le  Pape  ni  ses 
nepveux  ne  sont  pas  à l’épreuve  d’un  million 
d’or.  » Montégu  répliqua  : « Cela  n’est  ni  sûr  ni 
chrétien;  » sur  quoy  la  reyne  dit  : «Baillons-Iuy 
son  revenu,  envoyons-le  à Rome,  la  conscience 
sera  à couvert  par  ce  moyen.  » Le  Pantalon  se 
mit  en  colère  contre  elle;  elle  se  retira  dans  son 
cabinet , il  la  suivit,  et  renvoya  les  autres  dans 
son  appartement.  Comme  il  Ait  entré,  il  conti- 
nua à la  gourmander , en  luy  disant  qu’il  ne 
s’agissoit  pas  de  la  conscience:  «Mais  pourquoy 
TOUS  mettez-vous  en  colère , vous  me  ferez  mou- 
rir.— Et  le  cardinal  de  Retz?  Vous  voulez  qu’il 
me  chasse  pour  la  troisième  fois.  »li  faut  que  je 
vous  die  que  je  fis  un  éclat  de  rire  sur  le  récit  de 
ces  paroles,  qui  m’excitent  à rire  toutes  les  fois 
que  je  m’en  souviens.  11  continua  : « C’est  luy  qui 
nous  a troublés,  et  vous  voulez  qu’il  revienne 
pour  nous  chasser. — Je  ne  veux  pas  son  retour. 
— C’est  luy  en  donner  le  moyen  que  de  luy  bailler 
son  revenu  et  les  bénéfices,  et  luy  donner  du 
pouvoir  à Rome;  il  me  ruincroit  et  ma  famille. 
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— Je  vous  laisse  faire,  dit-elle,  je  feray  sem- 
blant d’accorder  son  affaire  avec  ses  amis  pour 
découvrir  .ses  desseins,  et  où  il  est  i)our  le  ren- 
verser et  l’attraper.  « Voilà,  en  abrégé,  ce  que 
j’appris  dans  le  Louvre,  de  la  femme  de  la  reyne- 
mere,  vendredy,  le  troisième  jour  de  septem- 
bre, vous  cscrivant  le  quatrième.  Mazarin  est 
un  fou  et  un  ridicule,  ne  craignez  point  ses 
menaces,  concluez  promptement  le  mariage  du 
duc  d’Anjou  avec  la  princesse  d’Angleterre.  Il 
y fault  dispense  ; vous  pouvez  vous  la  faire 
adresser,  et  le  roy  d’Angleterre  peut  dire  les 
raisons  dont  je  vous  a vois  parlé  pour  le  mariage 
du  roy.  Il  se  fera  dans  Paris;  et  pour  la  validité 
du  mariage  et  pour  la  légitimation  des  enfans 
qui  en  proviendront,  il  est  nécessaire  qu’il  soit 
administré  par  un  prélat  recognu  paisible  et 
sédentaire , mais  il  faut  l’arrêter  quelque  temps 
a\ant  que  de  faire  éclater  ses  raisons.  Encore 
un  coup , concluez  ce  mariage,  c’est  un  coup 
seur  pour  vous.  Le  roy  n’aura  jamais  d’enfans , 
je  le  sçais  de  bonne  part , il  a un  perpétuel  fiux 
de  semence.  Vous  pouvez  m’établir  auprès  de 
la  princesse  d’Angleterre  par  M.  d’Aubigny  ; je 
vous  gogneray  le  duc  d’Anjou  pour  l’opposer 
au  Pantalon,  à Condé,  et  le  faire  agir  fortement 
et  comme  il  faut  pour  vostre  retour,  je  ne  cher- 
che que  cela  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
de  son  église,  qui  a tout  à fait  besoin  de  vous 
pour  la  re.stabllr  dans  sa  pureté,  et  c’est  à quoy 
je  crois  que  vous  aspirez,  et  c’est  à quoy  vous 
debvez  uniquement  travailler.  Vous  ne  m’avez 
pas  fait  donner  les  trois  lettres  ; j’ay  trouvé 
néanmoins  moyen  d’en  avoir , je  les  ay  bien  fait 
valoir , j’en  ay  encore  besoin  d’une  douzaine. 
Revenant  à ce  soir  de  la  ville,  le  Doyen,  estant 
à la  boutique  d’un  horloger  où  il  faisoit  accom- 
moder sa  montre,  entrant  dans  mon  carrosse, 
m’a  appelé,  et  dit  : « Que  dites-vous  de  toutes  ces 
affaires. — Et  quoy,  luy  ay-je  dit,  qu’est-ce  qu’il 
y a de  nouveau*? — Vous  faiUîsle  fin,  m’a-t-il  dit. 
—Et  moy  je  ne  sçais  ce  que  vous  voulez  dire. 
— Quoy,  vous  n’avez  pas  veu,  ni  leu  les  trois  let- 
tres.— Non,  lui  ai-je  dit,  mais  j’en  ay  ouï  parler. 
— Je  croyois  avoir  la  grosse  par  vostre  moyen, 
car  je  n’ay  que  la  nostre,  et  une  manuscrite  de 
la  circulaire.  « Mais  je  luy  ay  respondu  que  j’a- 
vois  ouy  dire  que  le  Doyen  de  Saint-Marceau 
vous  avoit  envoyé  son  pac(j[uet.  « Cela  n’est  pas 
vray,  m’a-t-il  dit,  et  ensuite  voilà  le  conseil  de 
Roboam  qui  ruine  tout  ce  que  j’espérois  de 
faire  pour  son  retour.  Je  me  préparois  d’aller 
voir  Âl.  le  cardinal  pour  le  pressentir , et  j’es- 
pérois, dans  un  mois,  d’en  venir  à bout.  Le  roy 
n’est  pas  encore  tout  à fait  entré,  et  on  répand 
des  libelles  séditieux  qui  aigrissent  la  cour,  et 
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qui  font  voir  que  c’est  un  turbulent,  un  brouil- 
lon, qui  ne  peut  demeurer  dons  sa  peau.  «Bref, 
il  s’est  tellement  descouvert,  ayant  fait  l’indif- 
férent pour  vos  intérêts,  qu’il  a fait  csclater  la 
rage  et  la  furie  qui  le  transporte,  et  qui  luy  a 
fait  dire  des  choses  que  j’ay  horreur  de  répéter; 
bref,  c’est  un  coquin  et  un  scélérat.  Il  m’a  dit 
que  le  Pantalon  nvoit  consulté  Cornet-Grondin, 
Le  Maistre  et  autres  de  cette  farine,  pour  luy 
chercher  4e  la  matière  pour  repousser  l’interdit 
et  respondre  ; faites  en  sorte  que  Dunkerque  ne 
soit  pas  rendu,  que  vous  n’y  soyez  pas  compris; 
les  deux  rois  vous  peuvent  mieux  assister  que 
Condé,  qui  vous  trompera,  si  je  ne  me  trompe , 
il  n’a  pas  de  conduite.  Au  reste,  s’il  faut  pa- 
roltre  pour  vos  intérêts,  je  périray  pour  cela,  s’il 
est  de  besoin  ; je  ne  crains  rien,  mais  je  vous 
servlray  mieux  caché  pour  des  raisons  que  vous 
sçaurez  un  jour.  » 

« Du  9. 

« Dom  Flogny,  chartreux , qui  est  le  plus  ca- 
ché confident  du  Tellier , m’a  dit  que  le  Pan- 
talonj  pendant  sa  maladie,  luy  avoit  obtenu  le 
brevet  des  charges  de  chancelier  et  la  conser- 
vation de  la  sienne  pour  son  fils,  gratis  ; que  les 
moines,  ny  quinze  curés  ne  vous  obéiront  pas, 
ni  les  privilégiez.  Il  faut  donc  que  le  Pape 
agisse  conjointement  avec  vous,  ou  qu’il  re- 
pousse leur  rébellion;  le  sacré  collège  le  doibt 
forcer  A cela,  en  luy  remontrant  qu’il  y va  de 
toute  son  autorité  et  de  celle  de  la  cour  de  Rome 
aussy  bien  que  de  la  vostre.  Il  y a de  belles 
raisons  à leur  dire  sur  cela  ; il  fault  s’asseurer 
de  tout  avant  qu’esclater.  Vous  avez  un  grand 
nombre  d’ennemis  et  puîssans  de  toutes  condi- 
tions , mais  tous  impies,  intéressés  et  maltotiers. 
Voilà  pourquoy  il  faut  bien  ménager  toutes  cho- 
ses et  ne  point  paroître  que  vous  ne  soyez  bien 
asseuré  de  Rome.  Il  y a de  certains  fripons  d’ab- 
bcs  et  de  prêtres  qui  sont  gagez  à dire  dans  les 
lieux  publics  que  vous  n’estes  pas  persécuté 
comme  saint  Cyprien  et  saint  Thomas , mais 
pour  vos  maléfices.  Il  faut  chasser  cela  du  dio- 
cèse. Vous  avez  oublié  dans  vostre  lettre  ce  que 
Salisberry  escrivoit  des  moines  de  Grammond  , 
qui  estaient  confesseurs  du  roy  d’Angleterre.  Il  di- 
soit d’eux  : « Que  font  ces  moines  dans  la  cour,  de 
n’advertir  pas  le  roy  du  malheureux  estât  de 
sa  conscience,  en  persécutant  un  prélat  inno- 
cent et  luy  retenant  son  temporel  ? « Si  vous  don- 
nez bonne  espérance  pour  Mademoiselle,  je  l’en- 
gageray  dans  vos  intérêts  sans  rien  gâter.  Vostre 
lettre  n’a  pas  produit  tout  l’effet  qu’on  en  pou- 
voit  attendre  pour  deux  ohmissions  importantes: 
la  première  est  que,  quoiiiu'il  y ait  grand  rap- 
port entre  vostre  cause  et  celle  de  saint  Thomas, 


vous  n’avez  marqué  la  différence  essentielle  qoi 
s’y  rencontre  et  qui  rend  la  vostre  plus  favora- 
ble. Le  roy  d’Angleterre  ne  contestoit  pas  sajnri- 
diction  spirituelle,  comme  onfaitàvous,  en  vous 
empeschant  la  communication  de  vos  grands- 
vicaires,  qui  ne  le  sont  que  de  nom,  n’agissant 
pas  sous  vostre  autorité,  qui  consiste  dans  cette 
communication  qu’ils  doivent  avoir  avec  vous 
et  vos  brebis  aussy,  qui  est  l’unique  canal  que 
Jésus-Christ  a estably  pour  leur  communiquer 
ses  grâces  et  ses  sacremens.  Le  roy  ne  refusoit 
de  souffrir  ce  prélat  innocent,  que  parce  qu’il 
s’opposait  aux  anciennes  coutumes  de  son 
royaume  ; et  vous  offrez  plus  qu’on  ne  vous  de- 
mande ; et  si  on  empêche  vostre  autorité,  et  si 
on  retient  le  temporel,  quoique  vous  offriez 
vostre  serment,  après  avoir  satisfait  autant  que 
la  violence  vous  l’a  permis,  et  que  vous  offriez 
d’estre  jugé  sur  ce  prétendu  crime  imaginaire. 

La  seconde,  est  que  vous  n’avez  pas  assez  excité 
la  compassion  des  peuples  ni  attendri  leur  cœur, 
ce  que  vous  devez  faire  en  montrant  un  éves- 
que  persécuté , parce  qu’on  prévoit  bien  que  ' 
vous  empescheriez  cette  funeste  et  malheureuse 
confusion  qu’on  a causée  dans  l’Eglise  pour  rui- 
ner plus  facilement  les  peuples  par  les  exactions 
violentes  qui  vous  affligent  plus  que  votre  per-  i 
sécution.  C’est  ce  que  vous  devez  bien  exagérer 
et  vous  étendre  sur  la  douleur  paternelle  et  pas- 
torale que  vous  ressentez  de  la  misère  du  peu- 
ple , en  dissipant  le  nuage  et  levant  le  voile 
qu’on  a mis  sur  l’esprit  des  peuples,  en  leur  per- 
suadant que  vous  estes  un  esprit  ambitieux  qui 
aviez  excité  les  troubles  passés  pour  entrer  au 
ministère  et  chasser  celuy  qui  l’a.  C’est  un  arti- 
fice dont  il  se  sert  pour  vous  ravir  le  cœur  des 
peuples,  pour  continuer  ses  exactions  plus  faci- 
lement, et  déchirer  l’Eglise  par  ses  simonies  qui 
sont  visibles.  Il  vient  de  donner  une  abbaye 
pour  un  gouvernement  particulier  de  Langue- 
doc. Bref,  vous  devez  dire  que  vous  n’avez  ja- 
mais prétendu  nu  ministère  d'iniquité,  et  qu'on 
ne  vous  persécute  que  parce  qu’on  a veu  que 
vous  auriez  résisté  à ces  profanations  impies,  et 
que  vous  seriez  tellement  touché  des  misères  du 
peuple  , que  vous  vous  y seriez  opposé  par  les 
voies  que  l'Evangile  propose  aux  pasteurs  chari- 
tables. Enfin,  il  faut  attendrir  les  cœurs  et  exa- 
gérer l’oppression  du  peuple,  qui  vous  afflige  , 
aussi  bien  que  celle  de  l’Eglise,  accablée  dans 
votre  personne,  et  de  laquelle  vous  devez  exa- 
gérer aussi  les  maux,  en  faisant  voir  qu’ils  sont 
plus  grands  qu’on  ne  pense,  quoiqu’ils  ne  soient 
sensibles  qu’à  vous  seul.  Enfin,  vous  devez  re- 
présenter aux  peuples  qu’ils  seront  aussi  cause  de 
l’interdit,  ou  celui  (pii  les  opprime  avec  vous. 
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Le  roi  d’Angleterre  s'attache  aussi  à la  cause  du 
cardinal  (1),  et  il  parait  que  ce  roi  retira  de 
grands  avantages  de  cette  alliance. 

[l  C60]  Les  premiers  jours  de  l’année  1 660  nous 
montrent  la  gloire  de  Mazarin  parvenue  au  plus 
haut  degré,  après  la  paix  des  Pyrénées  et  le 
mariage  de  Louis  XIV.  Retz  avait  conservé  des 
amis  à la  cour,  et  l’un  d’eux,  habile  obser- 
vateur et  conseiller  déterminé,  lui  rendit  compte 
en  ces  termes  de  l’état  des  esprits  à son  égard 
dans  la  nouvelle  cour. 

• « Quand  la  cour  repassa  à Tolose  pour  le  ma- 
riage , Saint-Denis  (2)  y alla  pour  la  rejoindre. 
On  a fait  avertir  vos  agens  de  tout  ce  qu’il  se  fit 
et  SC  passa  jusques  au  dixiesme  jour  qu’il  par- 
tit de  Saint-Jean-de-Lus  et  arriva  icy  le  15.  Les 
avis  du  Doyen  et  des  jésuites , escrits  par  Cou- 
tance , ont  continué  ces  jours  passés  jusques  à 
vouloir  persuader  à la  nouvelle  reine  que  vous 
avez  esté  l’unique  auteur  de  tous  les  troubles , 
et  ont  gâté  toutes  les  négotiationsde  Saint-Denis. 
Si  vous  aviez  voulu  l’établir  auprès  de- la  nou- 
velle reyne,  sous  prétexte  de  luy  apprendre  le 
françois,  Mazarin  seroit  renversé  présentement. 
Il  y a eu  trois  ou  quatre  occasions  favorables. 
Son  apothicaire  a dit  à Saint-Denis  qu’il  peut 
vivre  jusques  au  printemps , mais  il  ne  faut  pas 
faire  fond  sur  ce  jugement.  Vous  devez  presser 
vostre  rétablissement.  En  voicy  le  moyen,  si 
vous  voulez  agir  plus  courageusement  que  vous 
n’avez  fait  jusques  icy,  mais  secrètement  : 

>•  Le  jour  de  Saint-Barthélemy  Mademoiselle 
du  premier  lit  fit  dire  à Saint-Denis  par  Pré- 
fontaine , s’il  y auroit  moyen  de  renouer  son 
mariage  avec  le  roy  d’Angleterre,  que  vous 
avez  rétabli  ; que  milord  Germain  luy  avoit 
donné  de  grandes  espérances,  par  ses  caresses  ; 
que  la  reine  d’Angleterre  favoriseroit  Mademoi- 
selle; que  milord  Germain  la  presseroit.  Voicy 
ce  que  répondit  Saint-Denis  à celuy  qui  lui  parla 

(1)  Voici  une  lettre  que  ce  roi.  dans  l’exil,  et  chcr- 
cbant  sa  couronne,  écrivait  à la  princesse  Palatine  : 

« Cologne,  ce  20  de  juillet. 

» Ma  clièrc  cousine,  c’esloil  avec  beaucoup  de  satlsfac- 
llon  que  J’npprenois,  par  vostre  lettre,  que  vous  me  vou- 
lez cscrire  quelquefois,  cor  Je  vous  asseure  que  rien  ne 
m'est  plus  agréable  que  de  sç.jvoir  de  vos  nouvelles,  et 
véMitablemcnt  je  suis  tant  obligé  de  la  bonté  que  vous 
avez  pour  moy  et  nies  alTaires,  que  si  j’entreprenois 
de  vous  remercier,  je  me  fcrols  tort;  c’est  pourquoyje 
rcmettray  cela  jusques  à ce  que  je  le  puisse  faire  comme 
je  le  dois.  En  attcnd.int  je  vous  manderay  les  nouvelles 
(Ficy,  le  mieux  que  pourray,  et  puisque  c'est  Imiiossible 
«rescrire  sans  nommer  quelquefois  des  personnes  et  dire 
des  choses  que  l'on  ne  voudroit  pas  que  tout  le.  monde 
scaiiroit,  je  vous  prie  de  m’envoyer  un  chiffre  pours’en 
servir  (|uand  il  y a besoin,  et  pour  l'avenir  je  vous  prie 
de  m’cscrirc  plus  avec  cérémonie,  et  le  ferny  de  mesme 
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de  la  part  de  Mademoiselle  : « Préfontaine  et  la 
reyne  d’Angleterre  et  son  e.scuyer  ne  peuvent 
rien  à cela  , le  roy  d’Angleterre  ne  se  fie  point 
ù eux,  ils  sont  maznrins,  et  milord  Gcnnain 
pendant  son  séjour  n’a  sceu  que  ce  que  le  com- 
mun sçavoit.  Il  n’y  a qu’un  seul  homme  au 
monde  qui  puisse  faire  réussir  le  dessein  de  Ma- 
demoiselle. « On  le  pressa  de  dire  le  nom  de  cet 
homme , mais  il  ne  voulut  pas  vom  nommer, 
réservant  de  le  faire  pour  quand  vous  jugerez  à 
propos.  Il  adjousta  à tout  cela  qu’il  croyoit  que 
Mademoiselle  venoit  trop  tard,  qu’il  croyoit 
l’affaire  liée  avec  la  fille  de  Portugal,  pour 
mieux  faire  valoir  le  service  que  vous  luy  ren- 
driez, pour  faire  peur  au  roy  d’Espagne  en  le  me- 
naçant de  cette  alliance , pour  l’obliger  de  de- 
mander et  presser  votre  retour  conjointement 
avec  le  roy  d’Angleterre  en  le  mariant  avec 
Mademoiselle , pour  empescher  qu’il  ne  s’allie 
avec  le  Portugal.  Mais  comme  cela  ne  se  peut 
que  par  la  ruine  de  Mazarin , cela  l’obligera  à 
presser  sa  fille  de  le  ruiner,  parce  qu’il  est  cons- 
tant qu’il  empcschera  tous  les  mariages,  soit 
qu’il  se  puisse  faire,  ou  d’autres;  s’il  fust  mort,  on 
avoit  résolu  d’envoyer  Condé  en  Bourgogne 
pour  établir  dans  le  ministère  Ondedéi  et  Mon- 
tegu.  Saint-Denis  eust  abordé  Condé,  mais  c’est 
un  présomptueux , perfide , intéressé , et  qui  n’a 
pas  de  conduite , agissant  sans  mesure.  Rendez 
resiwnse  si  l’affaire  de  Mademoiselle  est  faisa- 
ble , elle  sera  secrète , n’en  doutez  pas  ; vous 
avez  des  preuves  de  la  bonne  conduite  de  Saint- 
Denis,  ayant  remué  ciel  et  terre  pour  vous 
dans  la  cour,  sans  qu’on  l’y  ait  descouvert. 
Vous  ne  devez  pas  aussy  doubler  de  sa  fidélité, 
après  le  voyage  qu’il  fit  ù Blois  en  l’année  53 , 
où  il  arriva  le  10  comme  Madame,  et  fit  dire 
au  défunt  (le  duc  d’Orléans),  par  d’Ostel,  qu’il 
devoit  retourner  à Paris  avec  tous  les  officiers 
de  sa  maison , demander  l’exécution  de  la  pro- 

» Pour  des  nouvelles,  ceste  ville  est  si  mélancolique, 
qu’il  n’y  en  en  a point  à présent,  et  c’est  un  lieu  si 
maudit,  que  tout  l'hiver  passé  je  n’ai  pas  dansé  deux 
fois;  pour  dire  la  vérité,  les  dames  et  les  violons  sont 
propres  les  uns  pour  les  autres,  et  tous  deux  assez  pour 
faire  à petsonne  renier  la  danse  pour  jamais.  Vous  pou- 
vez juger  par  cela,  comme  je  passe  mon  temps  en  ce 
pays,  où  le  plus  grand  divertissement  qu'il  y ait  est  do 
boire.  Le  prince  Rupert  est  venu  icy  avant-hier  de  Hl- 
delbergh.  Il  a tout  à fait  quitté  son  cniploy  de  Modène. 
Je  crois  que  vous  savez  les  raisons  mieux  (|ue  moy.  c’est 
pourquoyje  ne  vous  les  diray  pas,  ne  vous  importunerai 
plus,  seulement  de  vous  supplier  de  croire  que  je  seray 
toute  ma  vie  vostre  affectionné  cousin  et  très-humble 
serviteur. 

» Signé  Chaules  R.  » 

(2)  Il  est  vraisemblable  que  ce  nom  est  de  conven- 
tion. 
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messe  du  roy  et  de  la  reyne  vérifiée  en  parle- 
ment, après  avoir  esté  rapportée  de  leur  part  par 
Talon , qu’ils  avoient  renvoyé  le  joueur  des  go~ 
belcts  sans  espérance  de  retour  et  à mesme 
temps  obliger  votre  défunt  oncle,  d’aller  en  mi- 
tre et  crosse  avec  les  chapitres  et  les  curés , de- 
mander votre  eslargissement  : c’estoit  un  coup 
sûr,  et  Mazarin,  qui  arriva  le  13,  estoit  perdu. 
Vous  avez  toujours  manqué  de  le  faire  chastier. 
Il  l’avoit  bien  mérité  ; il  est  plus  coupable  qu’il 
n’estoit , et  si  on  le  peut  faire  chastier  aussi  bien 
qu’en  ce  temps-là,  pourveu  qu’on  se  conduise 
secrètement  jusques  à l’exécution.  Il  a mis  le 
désordre  dans  l’église  et  dans  l’estât.  Resiwnse 
au  sqjet  de  Mademoiselle.  » 

« Le  29  aoust. 

» Comme  je  voulois  cacheter,  on  m’a  envoyé  un 
billet  pour  m’apprendre  qu’il  a eu  une  très-mau- 
vaise nuit.  La  grosse  pierre  qu’il  a dans  les  reins 
le  tourmente  furieusement.  La  reyne-mère  Tes- 
tant allé  voir,  il  luy  a dit  qu’elle  estoit  perdue 
si  elle  souffroit  vostre  retour;  elle  a respondu  : 

« De  sa  vie,  il  ne  rentrera  dans  Tarchevcsché.  J’y 
donneray  si  bon  ordre  que  je  luy  fermerai  le 
passage  après  ma  mort.  « Il  les  faut  ruiner  tous 
deux  ; vous  l’avez  pu  autrefois  fort  facilement  ; 
Saint-Denis  vous  vouloit  bien  parler  de  cela  : il 
prévoyoit  bien  le  malheur  en  ne  le  faisant  pas.  " 

Autre  lettre, 

«■  J’adjouste  cette  troisiesme  pour  vous  dire 
que  Nogen  a dit  au  roy  publiquement,  que  vous 
attendiez  la  mort  du  Pantalon  (Mazarin)  pour 
retourner,  et  qu’il  avoit  res[X>ndu  : « S’il  attend 
« cela,  il  ne  tient  rien  : il  ne  rentrera  jamais 
» dans  Tarehevesché  tant  que  je  vivray.  »<  Il  ne 
faut  pas  vous  attrister  de  cela  : il  en  avoit  dit 
autant  de  Talon.  Prenez  courage.  Dieu  est  pour 
vous  et  vous  conserve;  il  veut  vous  ramener  par 
des  voies  extraordinaires.  Tous  les  gens  de  bien 
le  prient  pour  vous.  Douze  ou  quinze  évesques 
disent  publiquement  ce  que  le  Doyen  m’a  dit  : 
ils  vous  font  passer  pour  athée,  impie  et  sédi- 
tieux auprès  du  roy  ; ce  sont  des  évesques  qui 
sont  entrés  dans  Tèvesché  par  simonie.  Le  roy 
d’Angleterre  doit  promettre  au  Pape  et  à la  cour 
de  ftome  la  liberté  de  religion,  pourveu  qu’il 
vous  favorise  dans  l’interdit,  qu’il  paroisse  dans 
le  moment  que  vous  le  jetterez  pour  faire  obéir 
les  moines  et  les  privilégiés  prétendus.  Vous 
manquez  tousjours  de  iwusser  les  choses  jusques 
au  dernier  but  : il  falloit  ordonner  à tous  les 
curés,  qui  vous  sont  fidèles  et  autres,  de  lire  au 
lieu  du  préne  vos  trois  lettres  : elles  valent  un 
sermon  ; mais  il  faut  qu’ils  fassent  cela  dans  un 
mesme  jour,  afin  (pTon  ne  les  attaque  étant  en 
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grand  nombre  ; on  n’osera  estant  plusieurs.  Le 
peuple  ne  sait  pas  votre  affaire;  il  importe 
aussi  de  faire  cognoistre  que  c’est  la  cause  du 
PantaloUy  qui  persécute  l’église  eu  vostre  per- 
sonne ; que  ce  n’est  point  Tintérest  du  roy  ni  de 
son  estât.  Il  est  aussi  très-important  que  vous 
publiez  que  vous  n’avez  point  prétendu  au  mi- 
nistère , que  vous  n’y  prétendez  pas,  que  vous 
regardez  ce  poste  comme  un  lien  qui  précipite 
aux  enfers.  Je  voudrois  estre  à la  place  de  ma- 
dame de  Chevreuse  auprès  de  la  reyne,  Tdï- 
faire  seroit  bientost  faite.  Cette  princesse  a bien 
des  intentions  merveilleuses,  mais  elle  se  perd 
toiqoui*s  dans  l’exécution.  Encore  un  coup,  fai- 
tes lire  vos  lettres  au  prône , mais  dans  uu 
mesme  dimanche;  n’éclatez  pas  que  vous  ne 
soyez  bien  asseuré  de  Rome  et  des  puissances 
qui  vous  ont  promis.  Concluez  promptement  le 
mariage  de  la  princesse  d’Angleterre.  J’av  une 
chose  à vous  dire  de  la  dernière  importance.  • 
Les  affaires  du  cardinal  de  Retz  ne  paraissaient 
pas  en  effet  marcher  vers  un  accoromoderaent, 
et  ceux-là  voyaient  bien,  qui  jugeaient  qu’il  souf- 
frirait tant  que  le  cardinal  Mazarin  conserverait 
la  vie  et  l’autorité;  il  est  vrai  que  le  parti  du 
premier  ministre  déclinait  visiblement  ; Retz  ne 
l’ignorait  pas,  et  si  comme  chrétien  il  ne  souhai- 
tait pus  la  mort  du  prochain , il  ne  fut  vraisem- 
blablement pas  le  premier  ni  le  dernier  Iwmme 
d’état  qui  fît  entrer  dans  les  prévisions  de  sa  po- 
litique la  mort  de  son  antagoniste  déclaré. 

En  attendant,  et  il  attendait  réelleracut,  le 
cardinal  archevêque  de  Paris  publiait  une 
lettre  circulaire,  imprimée  en  Hollande,  sous  le 
titre  de  Paris , et  adressée  à tous  les  évêques, 
prêtres  et  enfans  de  l’Eglise  ; nouveau  factum 
pour  sa  défense  qu’il  accompagna  d’une  nou- 
velle lettre  au  roi,  datée  du  30  avril,  et  d’une 
autre  à son  chapitre.  Mais  ces  nouvelles  démons- 
trations publiques  excitèrent , comme  les  pré- 
cédentes, Tunimosité  de  la  cour  ; le  même  agent 
de  Retz  lui  en  écrivit  des  détails  assez  piquants 
par  la  naïveté  et  la  fidélité  des  dialogues.  Voici 
les  termes  mesmes  de  sa  lettre  du  4 septembre: 
« Jeudy  dernier,  le  lieutenant  civil  et  les  gens 
du  roy  furent  mandés  d’aller  au  Louvre  pour 
faire  brûler  vos  trois  lettres.  Dans  ce  conseil 
estoient  la  reyne-mère,  le  Pantalon,  Ondedey, 
Montégu  ; le  lieutenant  respondit  à la  proposi- 
tion qu’il  ne  falloit  pas  les  faire  brûler  présen- 
tement, qu’elles  n’estoient  lias  encore  venues  à la 
cognoissance  du  peuple  , que  cette  exécution 
feroit  ouvrir  les  oreilles,  qu’elle  exciteroit  la 
curiosité,  et  que  cela  pourroit  produire  un  mau- 
vais effet;  qu’il  y avoit  beaucoup  de  geus  qui 
disüient  que  votre  cause  étoit  bien  juste,  et  Tin- 
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puisqu’ils  ne  seront  privés  des  grâces  de  Dieu 
et  des  sacrcmens  que  pour  ne  vouloir  pas  rece- 
voir l’évesque  que  Jésus-Christ  leur  a donné 
pour  le  leur  communiquer  par  cet  unique  canal.  » 

Les  affaires  d’Angleterre  se  mêlaient  de  plus 
en  plus  avec  celles  du  cardinal  de  Retz , et  tou- 
tes les  dépêches  des  ambassadeurs  de  France 
parlaient  simultanément  du  roi  d’Angleterre  et 
du  cardinal.  Mazarin  n’ignorait  pas  leur  ancienne 
liaison , sa  continuation  actuelle , l’intluence  du 
cardinal  sur  le  roi  ; et  Mazarin  eut  un  nouvel 
intérêt  à ruiner  cette  influence,  car  il  avait 
entrepris  de  marier  sa  nièce  avec  le  roi  Charles. 

On  voit,  par  le  texte  suivant  des  dépêches 
adressées  par  MM.  de  Montagu , de  Bordeaux 
et  de  Bartet,  au  cardinal  Mazarin,  la  marche  et 
les  vicissitudes  de  cette  double  intrigiic. 

«Londres,  l" juillet  1660. 

» L’avis  que  le  beau-frère  du  général  Monck 
venoit  de  luy  donner,  que  l’on  le  pressoit  de  dé- 
clarer que  je  l’avois  ehargé,  de  la  part  de  Sa 
Majesté  et  de  celle  de  Vostre  Eminence,  de  dis- 
poser le  général  à se  faire  Protecteur  ou  à main- 
tenir la  république , m’a  esté  imputé  il  y a déjà 
quelque  temps  (1).  » 

Lettre  de  M.  de  Lionne. 

« Paris , le  7 juillet. 

R M.  de  Montagu , par  une  lettre  du  3 , 
vous  fait  savoir  ce  que  Talbot  avoit  mandé. 
Aujourd'hui  la  reine  a reçu  une  lettre  du  roy 
son  fils,  où  il  lui  parle  positivement,  et  dit  qu'o- 
près  avoir  considéré  toutes  les  raisons  de  son 
mariage,  il  se  conformoit  à son  sentiment  pour 
vostre  nièce,  en  vue  du  grand  dessein  ; à quoi  il 
estoit  porté  de  jour  en  jour  avec  plus  de  faveur  ; 
il  mande  la  satisfaction  qu’il  a receue  de  vostre 
lettre  et  la  response  qu’il  veut  faire  de  la  mesme 
manière;  je  l’attends  par  le  premier  ordinaire 
ou  par  Talbot  ; j’espère  qu’il  aura  pris  l’expé- 
dient que  la  reine  luy  a proposé  pour  M.  Bor- 
deaux , il  est  assuré  qu’il  a esté  surpris  sans 
avoir  considéré  la  conséquence,  ayant  été  fort 
irrité  par  des  offenses  personnelles.  » 

« Londres , ce  1 6 septembre  1 660. 

» Le  roi  m’a  dit  qu’il  le  serviroit  (Retz),  s’il 
en  trouvoit  l’occasion,  par  la  manière  dont  il  a 
vécu  avec  luy;  mais  jamais  en  rien  qui  pût 
blesser  les  intérests  du  roy  ni  ceux  de  V.  E.  11 
m’a  asseuré  qu’il  ne  luy  avoit  jamais  donné  de 
procuration  pour  protéger  à Rome  les  catholi- 

(1)  Le  P.  Dunoau  écrivait  de  Rome,  le  9 aousl  1080, 
une  lettre  dans  le  même  sens,  à Mazarin  : > 

• Il  se  void  icy  sous  main  la  copie  d'une  lettre  qu'on 
dit  que  Vostre  Eminence  a cscritc  au  général  Monck 
avant  le  retour  du  roy  d’Angleterre,  l’eihortant  à s'y  dp- 
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qtics  qui  sont  en  Angleterre  ; qu’il  ne  sçait  pas 
mesme  où  il  est,  et  qu’il  n’a  aucun  commerce 
avec  luy.  » 

« Il  octobre  1660. 

» 11  me  parla  encore  avec  les  mesmes  termes 
qu’il  a déjà  fait , et  que  j’ay  eu  l’honneur  de 
mander  à V.  É.  sur  le  sujet  de  M.  le  cardinal 
de  Retz , asseurant  qu’il  n’y  a rien  qui  soit  ca- 
pable de  le  faire  agir  contre  les  intérests  de  la 
France  ny  conti-e  ceux  de  V.  E.  » 

U De  Boubdeaux.  » 

Lettre  de  Lionne^  seerétaire  d'état  des  affaires 
étrangères  J à AI.  de  Bordeaux^  à Londres. 

« 23  octobre  1660. 

» J’ai  esté  bien  aise  de  sçavoir  ce  que  Sa  Ma- 
jesté vous  a dit  touchant  M.  le  cardinal  de  Retz. 
On  m’a  positivement  asseuré  que  s’il  n’est  pas 
encore  à Londres , il  y a esté  ; il  ne  nous  seroit 
peut-estre  pas  malaisé  de  descouvrir  la  vérité  de 
l’un  et  de  l’autre , en  employant  quelques  émis- 
saires fidelles,  qui  nous  informassent  des  pra- 
tiques et  des  allées  et  venues  que  peut  avoir  fai- 
tes ou  faire  encore  ce  M.  d’Aubigni , chanoine 
de  Nostre-Dame , qui  est  passé  depuis  peu  en 
Angleterre  et  qui  est  intime  dudit  cardinal.  Je 
sçay  que  les  autres  amys  adressent  d’icy  audit 
d’Aubigni , ce  qui  concerne  ses  affaires  ou  ses 
menées.  »» 

( De  M.  de  Bordeaux.  ) 

« Londres,  25  octobre  1660. 

» Je  n’ubuseray  point  du  secret  que  V.  E.  m’a 
fait  de  l’alliance  qu’on  vous  a proposée,  ce  m’est 
présentement  un  secret  ; on  m’en  a fort  parlé 
depuis  que  je  suis  icy,  mais  non  pas  selon  la 
vérité.  11  y a peu  de  temps  que  madame  de  Car- 
lisle  et  plusieurs  autres  personnes  de  qualité 
m’ont  dit  que  V.  E.  désiroit  passionnément  cette 
affaire  et  qu’ils  sçavoient  bien  que  vous  offriez 
une  grosse  somme  d’argent  pour  la  conclure.  Je 
leur  ai  respondu  qu’il  n’y  avoit  point  d’asseu- 
rance  que  vous  eussiez  cette  pensée , et  que 
j’estois  bien  asseuré  que  vous  n’en  aviez  rien 
tesmoigné  à personne,  parce  que  vous  estiez 
connu  pour  avoir  une  sagesse  et  une  modération 
Incroyables,  et  principalement  en  nostre  cour,  où 
vous  aviez  fait  paroistre  à la  vue  de  toute  la 
France  la  merveille  de  ces  deux  vertus. 

» Je  puis  asscurer  V.  E.  qu’ils  en  sont  demeu- 
rés persuadés  et  qu’ils  sont  sui*pris  de  cette  ac- 
tion , qui  ne  peut  assez  estre  admirée. 

poser,  que  ce  roy  l'ayant  veue  s'en  est  fort  offensé,  qu'il 
a résolu  de  s'en  venger,  et  que  c'est  la  cause  pour  la- 
quelle il  a refusé  l'audience  au  président  de  Bordeaui, 
et  que  la  garnison  de  Dunkerque  a commencé  de  faire 
. des  nosillliés  contre  les  terres  voisines.  » 
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» Il  y a quinze  jours  que  le  roy  d’Angleterre 
prit  occasion  dans  un  entretien  de  me  deman- 
der des  nouvelles  de  mademoiselle  Hortense,  si 
elle  estoit  embellie  et  si  elle  avoit  de  l’esprit.  Je 
luy  respondis  ce  que  je  devois  et  dans  une  ma- 
nière qui  doit  satisfaire  V.  E.  » 

" Londres,  le  4 novembre  1660. 

>.  Pour  ce  qui  regarde  M.  le  cardinal  de  Retz, 
je  n’y  ay  rien  oublié  ; j’ay  recherché  fort  exacte- 
ment et  avec  grand  soin,  s’il  estoit  icy  ou  s’il  y 
avoit  esté  : je  puis  asseurer  V.  E.,  et  je  ne  crois 
pas  me  tremper,  qu’il  n’y  a rien  ny  de  l’iin  ny  de 
l’autre.  .1  e connois  assez  particul  ièrement  M.  d’A  u- 
bigny.  Lorsque  je  partis  de  Paris , il  me  pria  de 
le  servir  icy  dans  une  affaire  qui  luy  appartient,, 
et  que  le  duc  de  Richemont,  son  neveu,  luy  con- 
teste : c’est  le  droit  d’aulnage,  qui  vaut  deux  mil 
cscus  de  rente.  Il  est  venu  dans  cette  cour  par 
permission  du  roy  de  la  Grande-Bretagne  ; et 
lorsqu’il  y arriva,  je  luy  demanday  s’il  n’y 
avoit  pas  plus  d’une  affaire  ; il  me  respondit  là- 
dessus  qu’il  sçavoit  bien  ce  que  je  luy  voulois 
dire , qu’il  me  diroit  les  mesmes  choses  qu’il 
avoit  dites  à M.  deCoutances  et  à M.  le  comte  de 
Béthune  : c’est  qu’il  estoit  des  amis  de  M.  le 
cardinal  de  Retz,  et  que  dans  toutes  occasions , 
il  n’oublieroit  rien  pour  le  servir  ; mais  qu’il 
me  donnoit  sa  parole  qu’il  n’estoit  pas.sé  icy 
pour  aucun  dessein  que  celuy  de  terminer  son 
affaire,  et  qu’il  s’en  retourneroit  aussitost  qu’elle 
seroit  finie  ; elle  a esté  mise  entre  les  mains  du 
chancelier,  qui  la  décidera  au  premier  jour  à 
l’avantage  de  M.  d’Auhigny.  Le  roy  d’Angle- 
terre ne  peut  pas  donner  une  retraite  en  ce  pays 
à M.  le  cardinal  de  Retz  : elle  luy  seroit  préju  • 
dlciablc , et  elle  ne  serviroit  de  rien  à ce  cardi- 
nal. Tout  ce  qu’il  pourroit  faire,  à mon  avis, 
d’utile  pour  luy,  seroit  de  .se  former  une  résolu- 
tion d’entreprendre  son  aeeommo<lement  en 
France.  J ’asseure  V.  E.,  autant  que  je  le  puis, 
qu’il  n’a  aucun  dessein  de  le  faire,  et  que  les 
apparences  y sont  si  contraires  qu’il  est  impos- 
sible de  rien  soupçonner  de  semblable.  » 

« Londres,  le  14  novembre  1660. 

» J’ay  trouvé  icy  un  petit  bruit  élevé  au  sujet 
de  M.  le  cardinal  de  Retz.  J’ay  d’abord  travaillé 
autant  que  je  l’ay  peu  à pénestrer  ce  qui  en  es- 
toit, et  quoique  nous  ne  soyons  icy  que  d’hier 
après  midy,  néanmoins  il  me  semble  qu’il  n’y 
est  pas,  et  que  mesrae  il  n’y  a pas  esté. 

» Les  sentiineus  de  ce  roy-ci  sont  de  ne  rien 
faire  sur  cela  qui  puisse  ny  nuire  aux  iutérests 
de  la  France  ny  déplaire  au  roy,  ny  qui  puisse 
mesme  estre  inlerpresté  contre  le  service  per- 
sonnel de  V.  Em.,  ce  ii’cst  pas  qu’il  ne  sc  laisse 


entendre  qu’il  a très-bien  vescu  avec  Sa  Majesté 
Britannique  dans  les  désordres  des  guerres  ci- 
viles de  la  France , et  qu’en  cela  mesrae  il  ne 
die  qu’il  luy  est  en  quelque  façon  obligé 5 mais 
il  ne  met  point  cela  eu  aucune  comparaison  avec 
le  service  de  lu  France  et  le  vostre  particulier;  et 
à sçavoir  comme  il  en  parle,  on  pourroit  croire 
qu’il  se  conduira  de  sorte  que  le  roy  auroit  sujet 
de  s’en  louer,  et  V.  E.  de  luy  estre  obligée,  si 
le  cas  arrivoit  que  ce  cardinal  vinst  icy. 

« Il  me  reste  à parler  à V.  E.  de  ce  qu’il  me 
dit  sur  le  sujet  du  cardinal  de  Retz,  à vostre 
égard,  le  vingt-quatriesme,  la  nuit,  apres  de 
grands  et  de  longs  discours;  il  tomba  pour  me 
dire  que  jamais  il  ne  luy  seroit  reproché  dans 
le  monde  d'avoir  raanriué  à aucune  des  considé- 
dérations  qu’il  croit  estre  obligé  d’avoir  pour 
V.  E.,  et  que  celle  du  cardinal  de  Retz  ne  vous 
donnera  jamais  sujet  de  vous  plaindre  de  luy, 
ny  de  douter  de  son  amitié;  et  ensuite  par  un 
discours  encore  plus  long,  il  me  fit  l’histoire  de 
sa  vie  de  France,  et  de  ce  qui  s’y  estoit  passe 
de  vous  à l’estât  d’Angleterre  du  temps  de 
Cromwell,  et  de  vous  encore  à Sa  Majesté;  et  je 
veux  que  vous  me  croy  iez  un  homme  sans  hom 
neur,  si  en  tout  je  ne  me  die  qu’il  avoit  tou- 
jours excusé  tout  ce  qui  s’y  estoit  tramé  contre 
luy,  ou  que  vous  n’aviez  pas  fait  pour  luy,  par 
l’intérest  de  la  France , que  Sa  Majesté  a tou- 
jours compris  par  luy-mesme  qu’ils  estoient  tels 
qu’il  n’eiist  pas  fallu  la  gouverner  aussi  bien  que 
vous  la  gouverniez  pour  en  user  autrement.» 

« Londres,  le  18  novembre  ICCO. 

» Pour  M.  le  cardinal  de  Retz , je  dois  dire 
que  je  m’en  suis  entretenu  avec  M.  d’Aubigny 
des  jours  entière;  il  est  son  amy  et  son  servi- 
teur comme  M.  le  duc  de  Créquy  seroit  le  vos- 
tre , avec  cette  différence  que  je  ne  sçais  pas  s’il 
sait  bien  pourquoy  il  l’est  de  la  façon  dont  il 
m’en  a parlé.  Il  a un  commerce  continuel  avec 
luy,  et  il  me  paroist  avoir  entièrement  sa  con- 
fiance ; mesme  il  me  semble  qu’il  en  a souvent 
des  nouvelles  et  de  fort  près  ; et  en  bien  des  en- 
droits de  la  conversation,  il  me  paroissoit  viv^ 
ment  qu’il  pourroit  bien  estre  icy  coutre  ma 
première  penst-e,  néanmoins  je  ne  vois  rien 
d’asseuré  par  quoy  on  peut  bien  establir  oc  ju- 
gement ; mais  si  on  estoit  icy  un  peu  de  temps, 
il  est  certain  qu’une  observation  continuelle  de 
la  personne  de  M.  d’.Aubiguy,  (pii  seroit  fort 
aisée , celle  de  ses  valets,  qui  sont  j)eu  en  no.m- 
bre , et  l’interception  de  scs  dépesches  icy  et  en 
France , donneroient  les  lumières  nécessaires 
pour  voir  clair  dans  toutes  ces  choses. 

» Il  parle  souvent  de  luy  au  roy  d’Angleterre, 
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et  c’est  luy  principalement  qui  le  maintient  dans 
son  esprit  en  la  manière  que  Je  vous  ai  escrit 
qu'il  y estoit.  Tl  a suivy  le  roy  d’Angleterre 
jusques  à Douvres,  où  Sa  Majesté  va  au  devant 
de  la  reyue , sa  mère.  » 

« Londres,  21  novembre  1600. 

» Je  me  conllrme  dans  l’opinion  que  M.  le 
cardinal  de  Retz  n’est  pas  icy,  mais  il  souhaite 
d’y  venir,  et  il  travaille  à cela  par  les  moyens 
que  j’ay  dit  à V.  E.  Ce  roy-cy  est  sur  son  sujet 
tout  tel  que  je  vous  l’ay  escrit.  « 

"22  novembre  1660. 

« Il  y a icy  des  gentilshommes  anglois  qui 
asseurent  que  le  cardinal  de  Retz  entretient  une 
estroite  intelligence  avec  le  roy  d’Angleterre, 
monstrant  des  lettres  de  ce  pays-là , qui  portent 
que  des  catholiques  ayant  présenté  une  requeste 
à milord  Monck  pour  obtenir  quelque  grâce  de 
Sa  Majesté  Britannique , il  leur  conseilla  d’em- 
ployer le  crédit  du  cardinal  de  Retz,  asseurant 
qu’il  en  nvoit  beaucoup  auprès  du  roy.  I.es 
inesmes  lettres  contiennent  qu’on  avoit  résolu 
de  ne  point  donner  d’audience  à M.  le  comte  de 
Soissons,  que  la  reine  ne  fût  arrivée  à Londres  ; 
on  scauroit  déjà  si  cet  avis  a esté  véritable.  » 

« Londres , le  2 décembre  1 600. 

« M.  d’Aubiguy  luy  loua  fort  (au  roi)  la  beauté 
de  son  visage,  et  s’estendit  encore  davantage  sur 
la  vertu  de  mesdames  et  mesdemoiselles  les 
nièces  de  Vostre  Eminence,  ce  qui  luy  plut 
fort  ; je  luy  ai  fait  reproche  depuis  de  n’avoir 
pas  assez  loué  sa  beauté,  car  il  y eu  a beaucoup 
plus  qu’il  ne  luy  en  dit , et  il  sait  mieux  que 
moy  qu’avec  ce  roy-cy,  cela  est  compté  pour 
beaucoup,  car  il  ne  luy  pai'Ia  que  de  son  vis^igc, 
qui  ne  fuit  pas  toute  la  beauté  d’une  telle  {ht- 
soune. 

» L’assemblée  qui  se  fit  chez  M.  d’Aubigny 
n’est  allée  à rien;  ainsi,  je  n’en  ay  rien  escrit. 
On  luy  a mandé  de  Paris  que  Vostre  Eminence 
avoit  parlé  de  luy  obligeamment  à M.  le  comte 
de  Béthune;  cela  a fait  en  luy  de  très-bons  ef- 
fets, et  j’oserois  m’avancer  de  vous  dire  sur  ma 
parole,  que  hors  les  intérests  du  cardinal  de  Retz, 
desquels  il  veut  bien  s’incapricier,  il  en  usera 
en  cette  cour  en  tout  ce  qui  vous  regardera  per- 
sonnellement comme  un  honneste  homme,  et  il 
en  a les  occasions  quand  il  veut,  par  une  liberté 
et  une  privauté  fort  établies.  » 

I.rttrf'  de  Tin  tir  f. 

« Londres,  le  1 1 décembre  H)60.  i 

» Bien  que  l’article  du  cardinal  de  Retz  soit 
amplement  traité  dans  la  dé|K‘che  dont  je  viens 
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de  parler  à Vostre  Eminence,  il  ne  nuira  de 
rien  de  luy  dire  encore  dans  cette  lettre  : 

« Que  M.  d’Aubigny  me  vint  trouver  il  y a 
trois  jours , fort  allarmé,  et  me  dit  qu’il  venoit 
de  recevoir  des  lettres  de  M.  le  cardinal  de 
Retz,  dans  lesquelles  il  luy  mandoitque  M.  l’ar- 
chevesque  de  Toulouse  travailloit  à Paris  à une 
response  à sa  dernière  lettre,  qu’il  mettroit  bien- 
tôt au  jour,  dans  laquelle  il  parloit  de  luy  in- 
jurieusement et  d’une  manière  jus(jues  à cette 
heure  inusitée,  que  cela  le  forceroit  d’en  user 
de  mesme  dans  la  réplique  contre  Vostre  Emi- 
nence, à qui  il  faudroit  s’en  prendre  de  tout  ce 
qu’auroit  escrit  M.  de  Toulouse , ou  par  vostre 
ordre,  ou  par  votre  participation. 

» Je  luy  respondis  que  c’étoit  une  chose  de 
fait  dont  je  n’avois  aucune  connoissance,  que  je 
luy  pou  vois  dire  en  gros  que  ce  n’estoit  point 
là  vostre  manière  avec  qui  que  ce  soit;  qu’il  ne 
me  iK)uvoit  pas  nier  que  depuis  vingt-quatre 
heures  il  ne  fust  convenu  avec  moy  que  vous 
estiez  le  meilleur  homme  du  monde  et  le  plus 
digne  de  la  place  que  vous  remplissiez  par  vo- 
tre grand  travail , par  votre  sagesse  et  par  la 
capacité  que  le  inonde  entier  vous  avoit  connue 
dans  la  guerre  estrangère  et  civile,  dans  l’œuvre 
d’une  paix  si  glorieuse  et  dans  le  gouvernement. 

»Or,  il  me  parut  à tout  ce  qu’il  me  dit,  et  plus 
de  lumières  et  plus  d’estendue  d’esprit  qu’il  n’en 
a naturellement , et  je  le  trouvay  plus  capa- 
blement  instruit  et  raisonnant  qu’à  luy  n’appar- 
tient, au  moins,  ce  me  semble.  Ainsi , j’avoue 
à Votre  Emiuenee  que  la  pensée  me  vint  d’a- 
bord que  le  cardinal  de  Retz  estoit  icy,  car  il 
avoit  l’esprit  fraischem.ent  agité,  et  il  me  parois- 
soit  nouvellement  ému  de  ces  matières-là,  avec 
plus  de  force  et  d’impression  que  n’en  peuvent 
donner  des  lettres  eserites  de  loin.  J’ay  donc 
travaillé  le  plus  que  j’ay  pu  à découvrir  si  je 
jugeois  bien  ou  mal  ; et  enlin  un  homme  assez 
sûr,  qui  ne  sçavoit  rien  de  mes  doubtes,  me  dit 
hier  à l’oreille  à table  ehez  M.  le  comte  de  Saint- 
Albans,  que  M.  le  cardinal  estoit  icy  et  qu’il 
voyoit  le  roy  secrètement  ; qu’il  me  donnoit  cet 
avis-là  comme  mon  amy  pour  en  profiter,  outre 
que  principalement  il  étoit  notre  serviteur  con- 
tre luy  ; qu’il  vous  nvoit  de  l’obligation  et  qu’on 
le  verroit  toujours  vivre  sur,  ce  pietl-là  ; c’c.<^t 
M.  le  duc  de  Bouckingam.  Votre  Eminence  aura 
pu  savoir  qu’on  ne  peut  pas  mieux  vivre  qu’il  a 
fait  avec  M.  le  comte,  et  tous  les  soirs  nous  ne 
manquons  jamais  après  le  coucher  du  roy,  où  il 
SC  rend  à cette  heure  assidu,  de  passer  chez  luy 
i le  reste  de  la  nuit. 

«Je  luy  respondis  que  l’avis  estoit  bon,  pourvu 
qu’il  fus!  vray  ; il  me  dit  qu’un  de  ses  amis  avoit 
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VU  son  homme , qui , par  des  besoins  qu’il  avoit 
eus  de  luy,  luy  avoit  dit  que  son  maistre  estoit 
icy,  et  que  luy  ne  doubtoit  point  qu’il  n’y  fust. 

X Lesoir  mesme,  eomme  la  reyne  est  Fraueoisc, 
aussi  zélée  que  vous-mesine  et  véritablement 
dévouée  à vos  intérests  et  aux  choses  mesmes 
qui  ne  vous  seroient  qu’agréables,  je  m’appro- 
chay  d’elle  devant  souper  comme  un  homme 
qui  avoit  quelque  chose  à luy  dire  de  surpre- 
nant, et  comme  elle  a l’esprit  vif  et  assez  per- 
çant, je  vous  jure  qu’elle  devina  la  chose,  et 
qu’elle  me  dit  ces  mesmes  paroles  : « Bartet , je 
connois  que  vous  voulez  me  dire  que  le  cardinal 
de  Retz  est  icy.  » Je  luy  respondis  qu’il  estoit 
vray,  ou  qu’au  moins  j’avois  raison  de  m’en 
douter  ; et  je  luy  dis  toutes  mes  raisons,  sans 
luy  nommer  le  duc  de  Bouckingam.  Elle  con- 
tinua et  me  dit  que  je  luy  faisais  plaisir,  par  ce 
qu’elle  avoit  iiensé  sur  cecy,qui  est  très-curieux. 

» Deux  jours  devant,  une  grande  dame  de 
qualité  luy  donna  à souper  ; j’y  estais  présent. 
Toute  la  famille  royale  y soupa.  Comme  on  s’al- 
loit  mettre  à table,  M.  d’Aubigny,  qui  venoit 
de  la  ville,  s’approcha  du  roy  devant  tout  le 
monde,  mais  d’une  manière  pourtant  comme 
dérobée  et  comme  un  galant  feroit  à sa  mais- 
tresse  , et  luy  dit,  coulant  près  de  l’oreille,  ces 
précises  paroles  : « Vous  ne  scavez  pas , il  est 
tombé  en  entrant  dans  le  bateau  et  a failli  se 
rompre  le  cou.  « Le  roy  fit  l’étonné,  et  devant 
qu’il  pust  rien  respondre,  la  reine,  qui  l’entendit 
distinctement  quoiqu’il  parlas!  bas , luy  dit  ; 
"Qui dites-vous  qui  est  tombé?  «M.  d’Aubigny  de- 
vint rouge  comme  du  feu  , et  néanmoins  assez 
prestement  luy  respondit  : « C’est  moy , Madame.  • 
Elle  luy  respondit  que  la  soutane  ne  l’embarras- 
soit  pourtant  point  (car  il  va  toujours  en  manteau 
court).  Le  roy,  qui  n’est  pas  rompu  à ces  sortes 
de  bousquet,  voyant  que  M.  d’Aubigny  men- 
toit,  le  regarda  en  riant  et  ne  dit  rien.  La  reine 
m’a  dit  que  tout  cela  luy  donna  la  pensée  qu’il 
parloit  du  cardinal  de  Retz,  cai»  il  a la  veue 
basse  ; il  tombe  toujours.  Ces  paroles,  dites  d’un 
ton  mystérieux , en  une  telle  circonstance , en 
haste,  finement  et  qui  supposoient  que  le  roy 
savolt  bien  de  qui  il  parloit  à cette  heure,  m’ecclé- 
rerent  subitement  : car  j’ay  fait  remarquer  à la 
reine  qu’il  estoit  venu  en  caro.sse,  et  ii  estoit  si 
vray,  qu’il  me  le  presta  dans  le  commencement 
du  souper  pour  m’en  venir  à mon  logis. 

X Pour  ce  qui  est  du  bateau,  c’est  qu’il  faut 
dire  à Votre  Eminence  qu’icy  presque  tout  le 
le  monde  va  en  bateau , particulièrement  ceux 
qui  ont  des  affaires  à White-Hall,  à cause  que 
cela  est  fort  commode , et  encore  un  homme 
(fui  veut  estre  inconnu. 


« Eu  cela,  j’ay  pris  toute  confiance  à la  reine, 
car  pour  cela  elle  est  propre  et  admirable, et 
c’est  en  quoy  il  faut  se  servir  des  connoissanees 
qui  font  le  discernement  et  la  discrétion  ; elle 
me  pria , pour  dire  ainsy,  de  le  dire  à l’heure 
mesme  à M.  de  Saint-Albans,  ce  que  je  fis  en  sa 
présence  ; il  en  fut  estonné  et  le  crut  assez.  11 
dit  à la  reine  qu’elle  le  demandast  au  roy; elle 
luy  respondit  devant  moy  qu’elle  ne  luy  diroit 
pas,  et  ajousta  cecy , qui  est  remarquable,  qu’elle 
s’ennuyoit  icy,  qu’elle  ne  sçavoit  rien  et  n’y  corn- 
prenoit  rien  ; cela,  qui  est  vray  au  pied  de  la 
lettre  comme  elle  le  disoit,  ne  pleut  pourtant 
pas  à M.  de  Saint-Albans.  Mais  s’il  ne  la  change, 
elle  vous  avouera  à vous-mesme  que  pour  toutes 
sortes  d’affaires,  sans  excepter  uy  celles  qui  re- 
gardent le  gouvernement  de  l’estât,  ny  celles 
qui  touchent  la  personne  du  roy  son  fils,  jamais 
il  ne  luy  eut  dit  une  seule  parole , ce  qui  doit 
estre  incroyable  à ceux  qui  ne  le  voient  pas. 

« M.  l’abbé  de  Montégu  arriva  ensuite,  à qui 
elle  m’obligea  de  le  conter  encore  devant  elle, 
ce  que  je  fis  et  en  présence  de  M.  de  Saint-.\1- 
bans.  Elle  luy  demanda  s’il  croyoit  que  le  roy 
le  luy  avoudt  ; elle  respondit  que  non,  ne  sa- 
chant pas  que  l’autre  eust  dit  qu’ouy,  et  c’est 
parce  qu’il  a plus  d’esprit  et  une  application 
plus  soigneuse , et  plus  dans  les  personnes  que 
l’autre,  qui  est  souvent  distrait  et  qui  a toujours 
l’esprit  plus  épais. 

« II  y fut  arresté  qu’on  travailleroit  avec  . 
soing  à le  descouvrir,  et  que  chacun  se  donneroit 
là-dessus  les  lumières  qu’il  auroit,  M.  de  Mon- 
tégu trouvant  les  raisons  de  douter  considéra- 
bles et  ne  croyant  pourtant  point  qu’il  soit  icy. 
Néanmoins,  ce  soir  M.  d’AubIgnv,  revenant  de 
la  cour,  est  allé  chez  madame  de  Richeraont,ou 
il  m’a  trouvé  seul  soupant  teste  à teste  avec  elle; 
il  a attendu  la  fin  du  souper , et  puis  m’a  tiré 
par  le  manteau  et  m’a  dit  que  le  roy  venoit  de 
luy  dire  que  M.  de  Montégu  l’avoit  prié,  il  y a 
deux  jours , de  luy  dire  s’il  estoit  vray  que  le 
cardinal  de  Retz  fust  Icy,  et  qu’il  luy  avoit  fait 
une  response  qui  n’estoit  ni  oiiy  ni  non.  Cela 
marque  de  la  confidence  là-dessus  entre  le  roy 
et  M.  d’Aubigny,  et  puis  cela  fait  voir  qu’ils  en 
parlent  ensemble,  et  par  conséquent  qu’ils  en 
ont  sujet  ou  par  sa  personne  ou  par  ses  affaires.  » 

(De  M.  de  Montégu.) 

« 20  décembre  16C0. 

X Nous  sommes  à présent  à déterrer  le  misé- 
rable corps  de  Cromwell  par  ordre  du  parle- 
ment , et  le  faire  pendre  long-temps  sous  la 
potence  publique,  et  après  le  faire  enterrer 
dessous,  et  faire  confisquer  tous  ses  biens  et  à 
'plusieurs  autres  de  ce  temps-Ià.  - 
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{ De  M.  Bortet.  ) 

« 23  décembre  1660. 

» Le  temps  me  manque  pour  en  rendre 
compte,  aussy  bien  que  des  autres  matières  de 
deux  si  longs  entretiens  où  le  roy  m’a  parlé  à 
fond  de  Vostre  Eminence,  du  mariage  de  made- 
moiselle vostre  nièce,  de  M.  le  cardinal  de  Retz, 
de  la  reine,  sa  mère;  de  MM.  ses  ministres,  du 
mariage  de  M.  le  duc  d’Yorck  et  de  ses  affaires 
particulières  qui  seront  les  sujets  de  ma  première 
dépesche.  » 

{ De  M.  Bartet.  ) 

" 30  décembre  1660. 

« J’ay  eu  par  accident  un  petit  entretien  avec 
le  roy  sur  M.  le  cardinal  de  Retz,  et  en  un  en- 
droit où  il  me  remarqua  de  la  discrétion  pour 
ne  liiy  pas  demander  s’il  estoit  icy , il  me  dit 
que  je  lui  paroissois  un  peu  inquiet  là-dessus,  et 
que  pour  cela,  il  vouloit  me  dire  que  sur  sa  pa- 
role il  n’estoit  pas  icy.  J’asseure  donc  à Vostre 
Eminence  qu’il  n’y  est  pas  ; car,  asseurément, 
le  roy  ne  l’auroit  point  voulu  dire  pour  mentir. 
J’y  ajoute  encore  que , s’il  y venoit  et  que  Sa 
Migcsté  demeurast  dans  les  senti  mens  dans  les- 
quels elle  est , Vostre  Eminence  auroit  plus  de 
sujets  d’estre  satisfaite  du  roy  en  cela  que 
quand  ce  cardinal  n’y  est  point.  ■* 

Durant  cette  même  année , le  grand  Colbert, 
qui  n'avoit  alors  que  la  charge  de  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine , après  avoir 
été  simple  intendant  de  la  maison  du  cardinal 
premier  ministre,  dont  il  était  devenu  depuis  le 
plus  fidèle  confident , fut  chargé  d’une  mission 
auprès  du  Pape  , mais  on  n’inséra  dans  ses  ins- 
tructions aucun  ordre  relatif  aux  affidres  du 
cardinal  de  Retz.  Colbert  l’aurait  d’ailleurs  mal 
exécuté,  car  le  Paix;  refusa  long-temps  une  au- 
dience à Colbert,  parce  que  le  Saint-Père  « ne 
>•  le  croyoit  pas  né  dans  une  condition  assez 
• élevée  pour  lui  estre  envoyé , et  le  mesprisa 
» encore  plus  après  l’avoir  oui.  » Ces  détails , 
consignés  dans  une  lettre  de  Rome  en  date  du 
lOjîuivier  1661,  venaient  du  chevalier  André 
Vitte,  qui  les  tenait  du  roi  de  Naples;  et  l’on 
voit  bien  que  le  Pape  ne  soupçonnait  guère  de 
sang  royal  d’Ecosse  dans  la  famille  et  la  per- 
sonne de  Colbert  (1). 

[ 1661] Enfin  l’année  1661  s’ouvrait  sous  d’assze 
heureux  auspices  pour  le  cardinal  de  Retz  , car 
Mazarin  s’affaiblissait  de  plus  en  plus;  néan- 
moins les  anciennes  ordonnances  contre  Retz , 

(i)  Colbert  a tranché  lui-même  cette  question,  si  oi- 
seuse pour  un  homme  comme  lui.  Voici  ce  qui  se  lit, 
écrit  de  sa  propre  main,  dans  une  instbdctioi*  poob 
so.v  FILS,  pièce  dont  la  minute  originale  est  sous  nos  yeux: 
III.  c.  D.  M.,  T.  I. 


contre  ses  adhérents,  contre  ses  fauteurs,  con- 
tre tous  ceux  qui  ne  l’arrêteraient  pas , s’ils  le 
pouvaient , ainsi  que  scs  lettres  et  courriers , fu- 
rent renouvelées  et  aggravées  par  de  récentes 
dispositions.  Mais  le  Pape  engageait  le  cardinal 
fugitif  à attendre  avec  patience;  un  événement 
prévu  et  prochain  devait  les  servir  et  les  satis- 
faire : Mazarin  mourut  en  effet  le  9 mars  1661. 

Pendant  six  mois  aucun  changement  notable 
ne  se  manifesta  dans  l’aspect  de  l’affaire  de 
Retz  à Paris.  La  cour  continuait  de  solliciter 
le  Pape. contre  lui,  comme  au  temps  de  la  toute- 
puissance  de  Mazarin  ; et  le  Pape  éludait  toute 
décision,  même  tout  examen  attentif  des  propo- 
sitions, parce  que  son  éloignement,  et  peut-être 
sa  haine,  à l’égard  de  Mazarin,  lui  rendait  dé- 
sagréables des  négociations  avec  les  mêmes  agents 
qui  lui  survivaient.  Le  cardinal  de  Retz  ne  se 
laissait  pas  oublier  par  ses  amis  de  Rome  ; il 
leur  écrivait  fort  souvent,  et  ceux-ci  parlaient 
aussi  fort  souvent  de  lui  au  souverain  pontife. 
A Colbert , qui  n’avait  pas  été  heureux  à Rome, 
on  donna  pour  successeur  M.  d’Aubevilie,  et 
ses  instructions  furent  rédigées,  en  ce  qui  con- 
cerne le  cardinal  de  Retz , comme  au  temps  du 
cardinal  Mazarin;  le  duc  de  Lionne  en  avait 
réglé  la  rédaction.  Mais  le  nouveau  ministre  ne 
devait  pas  espérer  plus  de  succès  que  ses  pré 
décesseurs  ; la  cour  d’Espagne , le  roi  et  la  reine 
d’Angleterre  se  déclaraient  de  plus  en  plus  en 
faveur  du  cardinal  de  Retz , et  la  cour  ponti- 
ficale désirait  avec  ardeur  un  accommodement 
qui  n’imposerait  à l’église  aucun  sacrifice. 

Les  agents  de  la  France  étaient  nombreux  à 
Rome  ; ils  se  croisaient  mutuellement  dans  leurs 
démarches,  se  contredisaient  dans  les  avis  adres- 
sés à la  cour,  et  leur  inutilité  était  bientôt  ré- 
vélée par  des  observateurs  désintéressés , tou- 
jours véridiques , parce  qu’ils  étaient  sans  mis- 
sion. Tel  était  M.  Chassebras,  grand-vicaire 
nommé  par  Retz  , et  mis  pour  cela  à la  Bastille, 
dont  il  sortit  à la  condition  d’aller  vi\re  tran- 
quillement à Rome.  Voici  ce  qu’il  écrivait  à 
M.  de  Lionne , le  27  juin  : 

« Ce  M.  d’Aubevilie,  dont  on  m’a  escrit  le 
départ,  est  arrivé  en  cette  ville,  pour  continuer 
la  négotiation  de  M.  Colbert.  Il  est  venu  en  sa 
compagnie  un  gentilhomme  de  M.  de  Mercceur, 
lexfuel  vient  demander  un  chapeau  pour  sou 
maistre.  On  n’estime  pas  que  pas  un  d’eux  réus- 
sisse daus  leur  négotiation , et  qu’on  doive  at- 
tendre aucune  grâce  du  Pape,  lequel  voit  qu’on 

«Pour  cet  efTect,  mon  fils  doibt  bien  penser  de  faire, 
souvent  rénexion  sur  ce  que  sa  naissance  l'auroit  fait 
estre.  si  Dieu  n'avoit  pas  ^ni  mon  travail,  et  si  ce  tra- 
vail n'avoit  pas  esiêcxirêmc.  » 
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ue  traite  plus  avec  luy  <jue  par  des  envoyés. 
Quoiqu'on  nous  observe  qu'il  n'a  aucun  ordre 
de  parler  de  l'affaire  du  cardinal  de  Retz,  j'ay 
sceu  que  depuis  quatre  jours  il  s’est  informé  à 
un  banquier  des  personnes  qui  estoient  capa- 
bles de  le  sçavoir,  et  qu'il  est  informé  de  M.  de 
Beaulieu  et  de  vostre  parent , ce  qui  me  fait  ju- 
ger qu’il  a esté  instruit  de  M.  Colbert , lequel 
n’a  pas  eu  grande  lumière  sur  ce  point,  et  n'a 
pu  que  deviner  que  ces  personnes  estoient  ici 
employées,  parce  qu’ils  estoient  amis  du  car- 
dinal ; mais  la  vérité  est  qu’ils  n’ont  aucune 
négotiation  en  cette  cour,  où  ils  ne  connoissent 
personne.  Et  quand  cet  envoyé  mettroit  cent 
pères  Duneau  à leur  queue , avec  tous  les  autres 
émissaires  du  Mazarin , il  ne  pourra  jamais  rien 
découvrir  de  leurs  manigances.  Le  P,  Duneau 
est  celui  qui  a escrit  la  lettre  à quelques-uns  de 
l’assemblée,  dont  on  m'a  envoyé  la  copie;  c'est 
un  père  qui  a servi  en  preschant  dans  Auxerre 
contre  les  jansénistes.  Il  servoit  icy  le  cardinal 
Mazarin;  et  parce  qu’il  a perdu  sa  pension, 
vous  lui  ferez  grand  plaisir  de  lui  trouver  un 
nouveau  maistre  : car  il  est  bon  valet  et  fort  in- 
trigant. Je  garderai  cette  copie  dans  la  croyance 
qu’elle  me  servira  un  jour  pour  lui  faire  confu- 
sion et  le  convaincre  d’avoir  esté  l’espion  du  feu 
cardinal.  » 

Quelque  temps  après , M.  d’Aubeville  avait 
découvert  que  Chassebras  était  à Rome,  et  il 
s’empressait  d’en  faire  part  à M.  de  Lionne,  qui 
eu  recevait  fréquemment  des  lettres  et  même 
de  bons  avis  : il  y a long-temps  que  les  mystifi- 
cations sont  de  mise  dans  le  monde  diplomati- 
que. Le  nonce,  de  son  côté , n’épargnait  pas  la 
cour  de  France , et  mandait  à Rome  que  le  roi 
n’entendait  rien  aux  affaires , et  ne  s’y  était 
point  appliqué.  M.  d’Aubeville  paraissait  cepen- 
dant parfois  bien  informé,  et  il  l’était  quand  il 
écrivait  ce  qui  suit  à M.  de  Lionne  : 

« Rome,  le  22  août  1661. 

» J’ay  h vous  dire  de  science  certaine  que  le 
Pape  nous  hait  tous  trois  extrêmement , comme 
créatures  de  feu  M.  le  cardinal , la  mémoire 
duquel  il  déchire  toujours  plus,  et  c’est  un  des 
principaux  motifs  qui  le  portent  à favoriser  les 
intérests  du  cardinal  de  Retz.  Le  Pape  a donné 
des  brefs  et  des  ordres  fort  avantageux  pour  luy. 
Il  doit  adroitement  ménager  l’esprit  du  roy.  Il 
est  bon  que  le  roy  le  sçache,  afin  qu’il  se  tienne 
sur  ses  gardes;  et  s’il  veut  obtenir  quelque  chose 
de  cette  cour,  il  n’y  a qu’à  se  résoudre  à ce  que 
je  vous  ay  mandé  par  ma  précédente  dépesche, 
qu’il  est  nécessaire  de  relever  icy  le  crédit  du 
roy  , car  il  e.st  dans  un  trop  grand  mespris  avec 
un  scandale  public.  » 
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Une  autre  lettre  du  même  envoyé  démontré 
de  nouveau  et  les  habiles  hésitations  du  Saint- 
Père,  et  les  instances  de  la  cour,  et  prouve  en 
même  temps  que  cette  affaire  entre  le  roi  et  l’é- 
glise n’avait  pas  fait  un  pas  depuis  son  origine  : 

« Rome,  6 septembre  1661. 

»>  La  seconde  affaire  dont  je  parlay  à Sa  Sain- 
teté fut  au  sujet  de  M.  le  cardinal  de  Retz.  Je 
luy  dis  que  le  roy  avoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux sujets  de  mécontentement  dudit  cardinal, 
qui , par  l’obscurité  de  sa  retraite , tesmoigne 
sa  mauvaise  volonté  ; qu’il  cherche  partout  pour 
exciter  des  désordres  dans  l’estât  ; qu’il  envoyé 
ses  émissaires  pour  débaucher  ses  sujets  de  l’o- 
béissance qu’ils  lui  doivent , et  qu’enfin  il  fait 
ce  qu’il  peut  pour  troubler  son  royaume; mais 
qu’il  n’est  pas  seulement  criminel  à l’esgard  du  | 
roy,  qu’il  est  criminel  à l’csgard  de  Sa  Sain- 
teté : il  veut  la  détrôner,  il  veut  la  chasser  de 
la  chaire  de  saint  Pierre  : car  il  n’y  a pas  au 
monde  un  plus  dangereux  janséniste.  Sa  Sain-  | 
teté  m’a  dit  qu’il  s’estoit  escarté  de  son  devoir,  | 
mais  qu'il  y vouloit  rentrer;  qu’il  ne  demandoil  | 
qu’à  supplier  le  roy  de  luy  pardonner  ; qu'il  1 

avoit  escrit  au  roy,  mais  qu’il  a esté  assez  mal-  ' 

heureux  pour  que  le  roy  n’ait  point  veu  ses  ^ 
lettres , et  qu 'enfin  il  pourroit  mériter  par  sa  pé-  | 
nilence  le  pardon  de  Sa  Majesté.  Je  dis  à Sa 
Sainteté  qu’il  y a des  crimes  rémissiblcs , mais 
que  le  roy  juge  que  ceux  du  cardinal  de  Retr 
sont  dignes  de  chastiment  et  non  pas  de  par- 
don. Sa  Sainteté  me  dit  que  les  choses  ne  sont 
pas  stables  en  France,  que  présentement  on 
vouloit  faire  le  procès  au  cardinal  de  Retz,  que 
dans  deux  mois  on  changeroit  de  sentiment.  Je 
dis  à Sa  Sainteté  qu’une  marque  du  contraire , 
que  vous,  Monseigneur,  aviez  sollicité  cette  af- 
faire, et  que  le  roy  persistoit  et  persisteroit  dans  , 
la  poursuite  jusqu’à  ce  que  Sa  Majesté  en  vist  la 
fin.  Sa  Sainteté  commença  à reprendre  l’accu- 
sation dudit  cardinal  par  sa  fin,  parce  que  c’est 
son  intérest,  et  me  dit  qu'il  n’estoit  plus  jansi!- 
niste  ; que  ledit  cardinal  de  Retz  luy  avoit  es- 
crit depuis  peu  , et  qu’il  avoit  juré  qu’il  n’avoit 
point  de  sentiment  dans  le  cœur  qui  ne  fust  con- 
forme à ceux  de  l’église , et  qu’il  soumettoit 
toutes  ses  opinions  à l’autorité  du  Saint-Si^ 
et  à celle  de  Sa  Sainteté.  Je  luy  répliquay  que, 
s’il  n’estoit  pas  janséniste,  il  n’y  avoit  pas  long- 
temps qu’il  l’estoit.  Je  luy  prouvay  par  une  let- 
tre, que  je  luy  fis  voir,  de  M.  de  Contes,  doyen 
de  Nostre-Dame  et  grand-vicaire  dudit  cardi- 
nal de  Retz , du  22  avril  1661,  escrite  à M.  Le 
Tellier,  par  laquelle  le  sieur  de  Contes  mande  i 
en  ces  termes  : « Nous  avons  appris  que -c’est 
M.  le  cardinal  de  Retz  luy-raesme  qui  a donne 
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une  commission  particulière  et  par  escrit  à 
M.  de  Singlin , pour  avoir  la  direction  du 
monastère  du  Port-Royal , avec  puissance  de 
donner  aux  religieuses  tels  confesseurs  qu’il  ju- 
gera à propos , les  recevoir  à l’habit  et  profes- 
sion , et  faire  toutes  les  autres  professions  né- 
cessaires audit  monastère.  » Je  dis  à Sa  Sainteté 
que  le  monastère  du  Port-Royal  est  la  citadelle 
des  jansénistes,  dont  elle  estoit  bien  informée; 
ensuite,  elle  voulut  que  je  luy  leusse  depuis  un 
bout  jusques  à l’autre  la  lettre  dudit  sieur  de 
Contes.  Sa  Sainteté  voulut  aussi  voir  la  date  de 
la  lettre,  ensuite  de  quoy  elle  me  dit  qu’elle  es- 
toit vieille,  et  que  depuis  le  cardinal  de  Retz 
avoit  juré  qu’il  n’estoit  pas  janséniste.  Je  répli- 
quay  à Sa  Sainteté  qu’il  n’y  avoit  que  quatre 
mois  que  la  lettre  avoit  esté  escrite , et  que  si 
le  cardinal  de  Retz  estoit  janséniste  en  ce  temps- 
là  qu’il  l’estoit  bien  encore.  Sa  Sainteté  me  dit 
qu’il  ne  l’avoit  jamais  esté  que  d’esprit,  mais 
non  point  de  cœur,  et  qu’il  avoit  esté  janséniste 
par  ambition  et  par  cabale.  Je  relevai  ces  cir- 
constances et  dis  à Sa  Sainteté  que  cela  estoit 
indigne  de  tout  chrestien,  mais  encore  bien  plus 
d’un  cardinal , qui  a tant  d’avantage  dans  l’é- 
glise , de  la  vouloir  détruire  pour  establir  scs 
affaires  dans  le  monde , dont  Sa  Sainteté  de- 
meura d’accord  et  me  dit  qu’efîectlvement  ledit 
cardinal  n’estoit  pas  janséniste,  mais  qu’il  estoit 
brouillon.  Je  luy  dis  : Saint-Père,  je  ne  doute 
I>as  qu’il  ne  soit  janséniste , mais  ce  n’est  pas  le 
seul  de  ses  crimes , il  en  a bien  d’autres  dont  le 
roy  désire  reprendre  la  poursuite  ; et  pour  cela, 
je  présentay  à Sa  Sainteté  la  lettre  que  le  roy 
luy  escrit  en  créance  sur  moy,  pour  faire  con- 
Doistre  l’intention  de  Sa  Majesté.  Le  Pape  la 
receut  et  en  vit  quelque  chose;  puis  je  deman- 
day  à Sa  Sainteté  la  lettre  des  commissaires 
français  pour  informer  des  crimes  dudit  cardi- 
nal. Le  Pape  me  dit  qu’en  vertu  de  la  lettre  du 
roy,  on  ne  pou  voit  pas  luy  donner  des  commis- 
saires : je  présentay  à Sa  Sainteté  le  mémoire 
des  crimes  du  cardinal  de  Retz  que  j’ay  ap- 
porté de  la  cour,  paraphé  de  monseigneur  de 
Brienne  et  signé  de  moy , suivant  l’ordre  que 
j'en  avois.  Sa  Sainteté  me  dit  : Questo  e gran 
eosa;  en  conséquence  de  quoi  je  demandai  des 
commissaires  français  à Sa  Sainteté.  Elle  me 
dit  Si , si , mais  qu’il  falloit  penser  à cette  af- 

(1)  Les  conditions  de  raccommodement  portaient  : 
«Que  le  roi  lui  donneroit  les  abbayes  de  Saint-Denis,  af- 
fermées quarante  mille  écus;  qu'on  lui  restitueroit  le  re- 
venu de  son  archevêché  et  de  ses  autres  bénéOccs,  ver- 
sez à l'épargne  depuis  qu'il  étoit  absent  ; qu'une  amnis- 
tie générale  scroit  accordée  à tous  ses  partisans  ; et  que  les 
ecclésiastiques  de  Paris,  qui  avoientéiéeiilés  pour  avoir 
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faire;  et  que  dans  huit  ou  dix  jours,  elle  me 
verroit  et  qu’elle  me  donneroit  response.  • 

Le  cardinal  de  Retz , toqjours  vigilant  pour 
ses  intérêts  et  le  succès  de  ses  vues , désirait 
cependant  un  dénouement  ; d’un  autre  côté,  la 
cour  chargeait  son  envoyé  à Rome  de  dire  et 
de  déclarer  que  le  roi  ne  prenait  d’autre  intérêt 
à cette  affaire  que  celui  que  le  Pape  jugerait  à 
propos  qu’il  devait  y prendre  pour  le  mérite  et 
les  cons^uences  de  la  chose , afin  qu’on  ne  pùt 
pas  faire  valoir,  auprès  de  Sa  Majesté,  ce  que 
le  Pape  ferait , comme  une  grâce  accordée  au 
roi.  L’envoyé  devait  s\jouterque,  comme  il  s’a- 
gissait d’un  fait  qui  regardait  la  religion,  l’offre 
faite  par  le  roi  devait  avoir  aux  yeux  du  Pape 
un  très-grand  prix. 

Ainsi  se  manifestaient  les  symptômes  d’un 
prochain  accommodement  ; Retz  cherchait  à le 
hâter  par  l’effet  de  quelques  nouvelles  mesures, 
qui , pour  avoir  l’apparence  et  peut-être  le  mé- 
rite de  la  légalité,  n’en  étaient  pas  moins  en- 
tachée de  violence  : le  cardinal  mit  son  dio- 
cèse en  interdit  ; le  grands- vicaire  donnèrent 
un  mandement  qui  excita  quelque  émotion  dans 
les  eprits  ; Retz  écrivait  de  nouveu  au  Pape 
pour  le  maintenir  dans  le  dispeitions  favora- 
ble où  le  Saint-Père  était  pour  lui  ; le  roi  le 
pressait , et  le  Pape  lui  promettait  une  réponse 
toujours  différée  ; sa  bienveillance  pour  Retz  sc 
révélait  chaque  jour  de  plus  en  plus;  le  minis- 
tre du  roi  se  laêèrent  de  n’en  rien  obtenir  ; et 
le  délais  qui  se  succédaient  le  conduisirent 
sans  résultat  jusqu’au  mois  d’octobre.  Le  nonce 
avait  ordre  de  ménager  à la  fois  le  ministre 
et  le  cardinal  ; Rome  l’emporta,  et  le  ministre 
émus  par  l’effet  de  l’interdit  lancé  sur  le  dio- 
cèse, et  qui  inquiétait  le  fidèle  se  décidèrent  à 
un  arrangement  dont  le  conditions  principale 
furent,  de  la  })art  de  Retz,  la  démission  de  l’ar- 
chevéché  de  Paris,  et  de  la  part  du  roi,  le  don 
d’un  certain  nombre  de  riche  abbaye , avec 
son  agrément  pour  que  le  cardinal  s’établit  à 
Commercy,  dont  la  principauté  lui  apparte- 
nait (1). 

[1662]  L’année  suivante,  le  duc  de  Créquy 
fût  envoyé  à Rome  en  qualité  d’ambassadeur 
ordinaire;  le  instructions  suivante  lui  fu- 
rent remise  : 

«<  Mémoire  du  roy  pour  servir  d’instruction 

pmbrMsé  sa  cause,  seroient  rappelés  et  réintégrés  dans 
leurs  bénéfices,  o Les  articles  secrets  du  traité  furent 
qu'il  ne  paraîtrait  pas  à Paris  avant  qu'un  nouvel  ar- 
chevêque eût  été  Installé,  et  qu'il  partirait  pour  Rome 
aussiiêt  que  le  roi  le  lui  commanderait.  (Petitot,  A'ofice 
sur  Bel:.) 
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uu  sieur  duc  de  Créqui , s’en  allant  à Rome , 
ambassadeur  ordinaire  de  Sa  Majesté. 

« Du  13  avril  1662. 

» La  quatriesme  affaire  estoit  celle  de  M.  le 
cardinal  de  Retz , laquelle  a depuis  entièrement 
changé  de  face  par  la  résolution  qu'il  a prise  de 
luy-mesrae , sans  que  Sa  Majesté  y ait  rien  con- 
tribué, de  se  soumettre  entièrement  et  sans  con- 
dition à tout  ce  que  Sa  Majesté  voudrait  luy 
ordonner , ensuite  de  quoy  il  a depuis  envoyé 
au  roy  la  démission  de  son  archevesché  de  Pa- 
ris, dont  SaMqjesté  a aussitost  pourveu  le  sieur 
archevesque  de  Toulouse  ; et  comme  Sa  Majesté 
fait  estât,  après  que  le  nouvel  archevesque  sera 
installé  dans  l’église  de  Paris , de  permettre  au- 
dit sieur  cardinal  de  Retz  de  luy  venir  faire 
la  révérence , et  puis  de  l’envoyer  à Rome  pour 
luy  rendre  ses  services  dans  cette  cour-là  avec 
les  autres  cardinaux  du  parti  de  Sa  Majesté; 
Elle  fera  savoir  audit  sieur  de  Créqui , en  ce 
temps-là,  de  quelle  manière  iis  auront  à vivre 
ensemble , c’est-à-dire  jusqu’à  quel  point  de  con- 
fiance il  pourra  prendre  audit  sieur  cardinal, 
selon  ce  qui  se  sera  passé  avec  luy  lorsqu’il 
viendra  rendre  ses  respects  au  roy  et  recevoir 
les  asseurances  du  pardon  que  Sa  Mîqesté  luy 
a accordé  de  ses  fautes  passées.  >* 

QueUpies  lettres  de  Rome  nous  en  donnent 
des  nouvelles  détaillées,  et  nous  font  connaître 
le  programme  des  formalités  exigées  par  la 
chancellerie. 

Lettre  de  (TAubcville.  . 

« 14  avril. 

« Les  officiers  du  Pape,  depuis  quatre  ou 
cinq  jours,  ont  désiré  que  l’expéditionnaire  qui 
est  chargé  de  la  procuration  de  M.  le  cardinal 
de  Retz  pour  sa  démission  de  l’archevesché  de 
Paris,  fist  un  acte  par  lequel  il  se  démet  de 
l’archevesché  de  Paris,  en  qualité  de  procureur 
spécial  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  petite  céré- 
monie jusques  icy  inutile  et  que  l’on  observe,  ou 
pour  se  justifier  du  retardement  de  l’expédition 
des  bulles  de  l’archevesché  de  Paris,  ou  pour 
faire  voir  que  l’on  agit  en  cette  cour  avec  une 
grande  circonspection  dans  une  affaire  qu’ils 
veulent  icy  violemment  séparer  des  autres  de 
cette  nature.  Je  suis,  etc.  » 

De  M.  l'abbé  de  Bourlemont  à M,  d'Aubeville. 

« Paris,  le  2 juin. 

•*  J’ay  leu  au  roy  vostre  lettre  du  8 du  passé; 
quoique  fescrit  particulier  que  M.  Ugolini  a 
demandé  au  procureur  de  M.  le  cardinal  de 
Retz  soit  une  nouveauté  dont  il  est  malaisé  de  1 
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comprendre  bien  la  raison.  Sa  Majesté  a ap- 
prouvé le  conseil  que  vous  avez  donné  d’y  ac- 
quiescer pour  les  considérations  que  vous  m'a- 
vez mandées.  » 

De  M.  le  duc  de  Crequy. 

« Rome,  5 juin. 

» Sa  Sainteté  a proposé  aujourd’huy  M.  de 
Tboulouse  pour  archevesque  de  Paris,  disant 
que  par  une  démission  libre  entre  ses  mains 
l’archevesché  en  estoit  vacant.  C’est  précisément 
une  affaire  finie,  et  le  temps  qui  avoit  esté 
perdu  en  la  différant  jusqu’icy,  a esté  regagné 
par  la  proposition  qu’elle  en  avoit  faite  elle- 
mesrae.  » 

De  M.  d'Aubeville. 

« Même  jour. 

» Sur  ce  qui  concerne  le  retardement  que 
l’on  a fait  icy  de  l’expédition  des  bulles  de  l’ar- 
che vesché  de  Paris  eu  faveur  de  M.  l’arche- 
vesque  de  Toulouse,  sur  quoy  j’auray  l’honneur 
de  vous  dire,  Monseigneur,  que  Ceste  affaire  a | 
esté  terminée  ce  matin  par  la  proposition  que 
le  Pape  a faite  luy-mesme  de  l’église  de  Paris 
au  consistoire,  de  sorte  que  pour  la  conclure 
physiquement,  il  ne  reste  plus  qu'à  lever  les  | 
bulles  dudit  archevesché.  On  a proposé  aussi 
audit  consistoire  le  gratis  de  l’expédition  des 
bulles  en  faveur  de  M.  l’archevesque  de  Tou- 
louse, ce  qui  n’a  réussi  qu’en  une  petite  partie, 
n’ayant  esté  faict  grâce  à M.  de  Toulouse  que 
de  deux  mille  escus  ou  environ  de  ce  qu’il  fai* 
loit  payer  pour  l’expédition  de  scs  bulles.  * 

Le  cardinal  était  enfin  en  repos  à Coramercy 
dès  le  mois  de  juillet  et  libre  aussi  de  ses 
grandes  affaires,  et  des  suites  des  tribulations 
auxquelles  il  venait  d’échapper;  il  donna  tous  ^ 
scs  loisirs  à ses  affaires  domestiques  ; et  cette 
main  qui  depuis  tant  d’années  n’écrivait  que 
des  Mémoires  sur  les  plus  graves  questions  d’é- 
tat, adressés  aux  plus  grands  souverains  de 
l’Europe,  donnait  les  instructions  les  plus  dé- 
taillées pour  l’emménagement  de  sa  maison; 
nous  ne  citerons  qu’une  seule  de  ses  lettres  sur 
cette  matière,  si  neuve  dans  l’histoire  de  ce 
célèbre  personnage  : ! 

A M.  l'abbé  Paris.  I 

« De  Paris,  le  29  juillet  1662.  i 

« Je  ne  prétends  pas  que  tu  reviennes  que  les 
cautions  ne  soient  discutées;  je  donnerai,  en 
attendant,  ordre  au  vin, /que  tu  ne  recevras  i 
pommant  à ton  retour  que  dans  de  la  terre,  si  i 
tu  ne  m’asseures  un  verrier.  Je  suis  très-aise  de  | 
ce  que  Pierre  a la  ferme  qu’il  a souhaitée.  11  no  i 
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fauU  esourer  pour  le  moment  que  ce  que  tu 
marques  de  vaisselle  ; j’en  userai  pour  le  reste 
comme  tu  dis;  je  t’en  escrirai  en  temps  et  iieu, 
ou  plustost  je  t’en  entretiendrai,  car  je  te  verrai 
bientost,  c’est-à-dire  aussitost  que  les  cautions 
seront  discutées,  ce  qui  ne  peut  pas  durer  long- 
temps. Tu  as  fait  des  merveilles  pour  les  fer- 
mes ; mais  comme  c’est  le  diable  qui  se  mesle 
dans  tout  ce  que  tu  fais,  j’appréhende  que  le  bon 
Dieu  ne  bénisse  pas  la  récolte  d’un  bien  dont  tu 
auras  fait  la  semence.  Pour  mol,  qui  juge  plus 
sainement  de  tes  causes,  j’ai  attribué  le  succès 
à l’enthousiasme  où  t’a  mis  le  vin  blanc  de 
Pierrefitte.  Contente-toi,  pour  ceste  année,  d'un 
arpent  pour  le  pot  de  vin.  Je  te  respondrai  sur 
l’aubaine  et  sur  la  terre  deCréte.  T u as  une  bourse 
d’argent;  elle  seroit  d’or  si  tu  avois  fait  ceste 
coustume  ; enquiers-toi,  je  te  prie,  de  celle  que 
l’on  observe  dans  les  conseils  des  gens  de  ma 
qualité,  à l’esgard  de  celui  qui  en  est  le  secré- 
taire ; si  on  lui  en  donne  une,  si  on  ne  lui  en 
donne  qu’une  demie,  et  cœtera.  Cela  est  impor- 
tant, et  tu  sçais  que  je  mets  présentement  ma 
réputation  et  ma  satisfaction  à mettre  toute 
chose  dans  la  règle.  Si  on  ne  l’a  pas  suivie  en 
ce  rencontre,  c’est-à-dire  celle  que  l’on  met 
ailleurs,  parles -en  à M.  de  Chevincour.  Je 
suis  bien  aise  que  l'on  ne  m’oblige  pas,  s’il  y a 
peu,  à descendre  moi-mesraedans  ce  particulier 
en  discutant  les  cautions.  Graisse  tes  bottes. 

» A Cominercy,  le  29  juillet  1662. 

» J’oubliois  à mettre  dans  la  vaisselle  d’ar- 
gent présente,  deux  esguières  couvertes.  Tu  ne 
me  mandes  rien  sur  la  proposition  de  Thérèse  ; 
examine  cela  bien,  je  te  prie,  et  mande-moi  ton 
sentiment.  N’oublie  pas  ce  que  je  t’ai  dit,  lors- 
que tu  partis,  sur  les  moyens  qu’il  est  bon  de 
se  laisser  ouverts,  si  l’on  peut,  à l’avenir,  en 
cas  que  l’on  eust  besoing  d’avances  considéra- 
bles. Quand  vous  aurez  bien  discuté  la  propo- 
sition de  Thérèse,  envoie-moi  les  raisons  de  part 
et  d’autre,  avec  vos  réflexions  sur  le  point  que 
je  vous  viens  de  mander.  Ce  qui  me  plaît  da- 
vantage, est  ce  qui  regarde  la  conservation  du 
commerce,  qui,  comme  tu  sçais,  est  de  très- 
grande  conséquence,  et  il  me  semble  que  tu  me 
mandas  dernièrement  que  Thérèse  l'ofTroit. 
D’un  autre  costé,  il  me  ftlche  de  fermer  toutes 
les  voies  aux  advances  de  l’advenir.  Examine 
bien  tout  cela  de  part  et  d’autre,  afin  que  je 
puisse  prendre  meurement  ma  résolution.  *> 

Le  cardinal  devait  aussi  se  rendre  à Paris 
pour  faire  sa  révérence  au  roi,  mais  seulement 
après  l’installation  de  l’archevêque  son  succes- 
seur. M.’de  Marca  avait  été  nommé;  il  mourut 


CABDINAL  DE  BAIS.  [l662j 

le  29  juin,  le  jour  même  où  ses  bulles  arrivèrent 
à Paris.  M.  de  Peréflxe  fut  aussitôt  choisi  pour 
succéder  à M.  de  Marca  ; mais  le  différend  sur- 
venu entre  Rome  et  la  France  au  sujet  du  duc  de 
Créquy,  fit  différer  l’institution  canonique  de 
M.  de  Peréflxe,  et  le  voyage  du  cardinal  à la  cour. 

Il  attendit  à Commercy,  et  les  nombreuses 
lettres  qu’il  y écrivit  pour  mettre  quelque  ordre 
à ses  affaires  passées  et  présentes,  montrent  à 
la  fois  qu’il  en  entendait  fort  bien  les  détails, 
et  qu’il  employait  son  activité  naturelle  à les 
régler  de  la  manière  lu  plus  avantageuse.  Il  s’en 
exprimait  en  très-bons  termes  quand  il  en  par- 
lait sérieusement,  comme  on  le  verra  par  la 
lettre  suivante,  choisie  parmi  plusieurs  autres, 
et  d’après  laquelle  on  pourrait  présumer  que  le 
cardinal,  attentif  à ses  intérêts,  aurait  pensé  à 
prendre  parti  dans  la  ferme  générale  : sa  lettre 
est  du  2 septembre  1662,  et  fut  adressée  au 
même  abbé  Péris  : 

« Je  donne  charge  à Rousseau  de  vems  porter 
une  lettre  que  je  luy  escris  sur  la  ferme  géné- 
rale, et  de  la  faire  voir  ensuite  avec  vous  à M.  de 
La  Houssaye»  Elle  mérite,  à mon  sens,  considé- 
ration. Je  me  remets  à la  décision  de  M.  de  La 
Houssaye.  Mais  examiner  bien  avec  luy  le  party 
qu'il  faut  prendre,  si  le  bail  toutefois  n’est  pas 
déjà  conclu,  ce  que  je  croys,  de  la  manière  qu’on 
m’escrit.  Le  P.  dom  Lauraer  me  mande,  au 
nom  du  conseil,  qu’il  faut  envoyer  une  procu- 
ration à Chevincour  pour  les  baux  et  pour  l’ac- 
commodement avec  Gaumont , et  ledit  sieur 
Chevincour  m’en  a envoyé  un  modèle  dans  le- 
quel il  comprend  mesrae  les  abbayes  de  Breta- 
gne. Comme  il  marque  que  cette  procuration  est 
celle  que  l’on  donne  ordinairement  aux  inten- 
dans  des  maisons,  je  l’ai  fait  dresser  comme  il 
l’a  souhaité;  mais  afin  qu’elle  n’invalide  pas 
celle  que  j’ay  donnée  au  recteur,  j’y  ay  fait 
mettre  l’apostille  qu’il  y verra,  par  le  conseil  des 
notaires  de  cette  ville,  auquel  ne  me  fiant  que 
médiocrement,  je  vous  envoyé  la  procuration 
pour  voir  si  elle  est  en  bonne  forme,  quant  à ce 
point  et  mesme  quant  à tous  les  autres.  J’ay 
mandé  à M.  de  Chevincour  que  je  vous  l’cn- 
voyois  pour  en  conférer  avec  luy,  à l’esgard  de 
celle  que  je  vous  donnay  il  y a quelques  jours. 
Ne  luy  tesmoignez  pas  que  je  vous  aye  escritde 
l’examiner  sur  les  autres  iwints,  etc.  Voi«  m’en- 
tendez bien.  Si  l’on  vous  interroge  sur  M.  de 
Montmorency,  mutus  hors  pour  M.  de  La  Hous- 
saye. Dites  au  P.  dom  Laumer  que  je  vous  ay 
asseuré  que  vous  ne  buriez  jamais  du  vin  de 
Pierrefitte,  si  vous  ne  me  rapiwrticz  à votre  re- 
tour attestation  de  luy  que  vous  aurez  nus  à 
votre  voyage  la  réforme  à Quimperlay . Je  reviens 
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encore  à la  consignation  de  Coinmercy.  Elle  est  si 
importante  que  toute  affaire  qui  l’avance  me 
paroît  avantageuse,  et  que  par  conséquent  il  me 
semble  qu'il  serolt  bon  de  ne  pas  mcspriser  l’a- 
vance des  cent  mille  francs.  Examinez  bien  cela 
avec  M.  de  La  Houssaye.  Bonsoir,  chien  de  Nor- 
mand. A Commercy,  le  2 septembre  1662. 

» Si  voustrouvezqueique  chose  dans  la  procura- 
tion de  Chevincour  qui  ne  soit  pas  dans  l’ordre  et 
qui  porte  conséquence  considérable,  faites  inci- 
denter  sans  affectation  le  conseil.  Un  diabloten- 
sis  ne  manque  jamais  d’invention. 

U Le  cabdinal  de  Retz. 

- Souvenez-vous  de  la  chapelle  et  de  la  vais- 
selle de  vermeil  de  Lyon.  » 

[1663-64  ) Les  années  suivantes,  1663  et  1664, 
furent  presque  entièrement  employées  par  le  car- 
dinal à s’occuper  encore  de  ses  affaires  ; il  avait  à 
régler  son  établissement  à Commercy,  ses  intérêts 
de  famille,  ses  comptes  avec  ses  créanciers , et 
la  prise  de  possession  de  ses  abbayes  avec  leurs 
anciens  titulaires.  Il  prenait  les  avis  d’habiles 
jurisconsultes , et  l’abbé  Péris  était  son  prin- 
cipal agent  dans  la  capitale.  Le  cardinal  lui 
écrivait  fréquemment , et  l’on  retrouve  dans  les 
lettres  de  Son  Eminence  cette  prestesse  d’esprit 
et  de  style  qui  répondait  si  bien  à la  vivacité  de 
son  caractère.  Nous  ne  citerons  que  quelques- 
unes  de  ses  lettres. 

« Commercy,  le  5 avril  1664. 

« Matharel  m’a  mandé , par  le  dernier  ordi- 
naire, que  le  désistement  de  M.  le  chancelier  est 
signé  ; mais  il  me  semble  que  comme  une  des 
principales  raisons  que  nous  avons  de  nous  dé- 
fendre de  la  condamnation  des  intérêts,  est  tirée 
de  la  difficulté  que  faisoit  M.  le  chancelier , il 
est  important  de  le  tenir  secret  jusques  à ce  que 
ce  procès  soit  jugé.  C’est  M.  de  Saint-Avaux 
qui  vient  de  me  faire  faire  ceste  remarque  à la- 
quelle je  suis  persuadé  que  M.  de  Chevincour 
aura  déjà  pensé;  etmesraeM.  de  Saint-Avaux  est 
fort  édifié  deeeque  vous  n’allez  pas  à Rouen  ces 
Testes,  parce  qu’il  est  fort  persuadé  que  vous  ne 
direz  pas  la  messe  à Paris , ce  qui  est  un  grand 
bien  pour  le  salut  de  vostre  âme.  Dieu  nous 
garde  de  vos  fausses  prophéties , chien  de  Nor- 
mand , je  serois  terriblement  incommodé  si  le 
quartier  de  la  Saint-Jean  manquoit,  et  comment 
feroiS'je  pour  subsister  ? 

U Signé,  LE  cabdikal  de  Retz.  » 

« Ce  3 may  1664. 

« J’aycsté  malade,  et  le  pauvre  M.  Vacherot 
est  mort , voilà  la  raison  de  mon  silence  ; vous 
devez  avoir  ma  response  touchant  les  meubles, 


mais  demandez  à La  Forge  quelle  ta[Hsserie  il 
y avoir  dans  la  chambre  du  haut  de  la  galerie, 
du  costé  de  la  ehappelle.  Je  vous  assure  qu'il 
me  souvient  très-nettement  que  c’estoit  celle  des 
fontaines  à fond  blanc  ; vous  croyez  bien  que  la 
pièce  qui  est  icy  ne  remplissoit  pas  toute  ceste 
chambre.  11  est  juste  de  donner  les  cinquaute 
pistoles  à M.  Demodave , mais  il  est  bon  de  les 
prendre  ailleurs  que  de  ma  subsistance,  dans  un 
temps  où  le  voyage  de  la  cour , qui  approche , 
me  la  rend  encore  plus  nécessaire  qu’à  l’ordi- 
naire dans  son  tout  et  toutes  ses  parties.  Je  suis 
très-aise  du  désistement  deschastelains;  j'escris 
au  P.  de  Laumer  au  sens  que  M.  de  La  üous- 
saye  vous  a marqué.  Je  suis  encore  si  affligé  de 
la  perte  du  pauvre  M.  Vacherot  que  je  ne  m’en 
puis  remettre. 

« Le  cabdinaldeRetz.  • 

» Ce  6 may  1664. 

« Je  suis  très-aise  de  ce  que  vous  me  mandez 
touchant  les  économies,  et  je  ne  manquerai  pas 
d’escrire  par  le  premier  ordinaire , à M.  de  La 
Houssaye , que  le  premier  trait  de  vostre  pané-  ' 
gyrique  est  de  vous  vanter  de  l’avoir  fait  dan- 
ser. Il  est  certain,  raillerie  cessante,  que  c’est 
une  grande  affaire,  d’avoir  dequoy  payer  tous 
les  petits  créanciers , mais  vous  seriez  on  brave 
homme  si  vous  pouviez , sans  nuire  au  gros  des 
affaires , mettre  quelque  chose  de  ceste  somme 
à part  pour  mon  bastiment,ou  pour  mon  voyage 
à la  cour , qui  est  une  despense  extraordinaire. 

Je  vous  honnore,  messire  Nicolas,  et  pour  vous  ' 
le  tesmoigner , je  fais  travailler  Brosseao  an 
recueil  des  louanges  que  vous  vous  estes  don- 
nées depuis  deux  ans.  O vaillant  Hercule  des- 
tructeur des  cruels  monstres , les  chastelains! 

« Le  cabdiral  de  Retz.  « 

« Ce  17  may.  ' 

» Ne  vous  moquez  pas  une  autre  fois  du  bon 
Dieu,  M.  le  docteur,  eu  citant  la  Sainte-Escri- 
ture;  à Joigny,  à Joigny , toutes  choses  cessantes; 
ne  manquez' pas  de  vous  y rendre,  je  vous 
prie.  Je  pars  le  lendemain  de  l’Ascension,  et 
vous  pouvez  juger  de  là  le  temps  auquel  j'y  se- 
ray , parce  que  je  ne  demeureray  qu’un  jour  à 
Chaalons.  Si  madame  de  Guéménée  est  si  pres- 
sée , il  vaut  mieux , à mon  sens , que  vous  loy 
donniez  les  six  mille  livres,  et  j’aime  raieus 
prendre  icy  de  l’argent  de  M.  Lemoine , que 
vous  aurez  soin  de  luy  rendre  ponctuellement  à 
la  Saint- Jean.  Je  vous  manderai  plustost  mardy 
plus  positivement  ce  que  nous  aurons  à faire  là- 
dessus.  C’est  assez  pour  ceste  fois,  tout  le  reste 
à Joigny , où  M.  Amand,  qui  escritee  billet, 
s’attend  avec  respect  de  vous  voir  prononcer 
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\'Ostre  panégyrique;  commencez  par  le  père  doin 
tourner.  Pas  de  response,  Monsieur;  nous  par- 
lerons de  tout  cela  à Joigny.  Ce  que  j’en  puis 
dire  présentement , est  que  je  ne  le  blasmerny 
jiunais  quand  il  aura  suivy  les  ordres  de  M.  de 
La  Uoussaye. 

« Signé,  Le  cardinal  de  Retz. 

» P.  S.  Si  nous  sommes  condamnés  aux  inté- 
rests,  pour  l’amour  de  vous,  veuillez  au  moins 
rémédier  aux  mauvaises  suites.  » 

n 26  novembre  1664. 

» Vous  me  faites  enrager  du  meilleur  de  mon 
cœur  par  votre  retardement.  Je  suis  icy  pour 
des  affaires  très-pressées  dans  lesquelles  je  ne 
puis  rien  faire  sans  vous.  Si  vostre  acte  se  fait 
samedy  , partez,  au  nom  de  Dieu  , dimanche  ; 
s’il  ne  se  fait  pas , mettez  quelqu’un  à votre 
place  ; cela  se  fait  tous  les  jours , et  vous  n’y 
perdrez  qu’un  gobelet  d’argent.  Voyez,  devant 
que  de  partir,  madame  de  Guéménée , et  dites 
luy  que  je  vous  ay  donné  charge  expresse  de 
l'asseurer  que  je  la  paieray  entièrement  devant 
que  je  parte  pour  l’Italie.  Klle  vous  demandera 
quand  je  partiray , et  vous  luy  direzque  ce  sera 
asseurémcnt  au  mois  de  mars , et  que  j’auray 
l’honneur  de  la  voir  devant  cela  ; njoutez-luy 
que  vous  sçavez  que  je  fais  un  fonds,  en  mou 
particulier,  pour  la  satisfaire. 

» A Joigny,  ce  26  novembre  1664. 

« Lëcabdinal  de  Retz.  » 

[ 1 665]  Le  moment  du  voyage  de  Retz  à la  cour 
approchait  réellement.  Louis  XIV  le  reçut  froi- 
dement, et  le  cardinal  retourna  à Comraei’cy 
jusqu’au  mois  de  février  1 665  ; et  à cette  épo- 
que, son  raccommodement  avec  le  roy  luy 
avait  donné  pour  amis,  dans  le  monde  et  à la 
cour , les  hommes  qui  l’avaient , peu  aupara- 
vant, poursuivi  avec  le  plus  attentif  acharne- 
ment. Ils  le  consultèrent  avec  confiance  sur  les 
nouveaux  différends  que  le  Formulaire  d’Alexan- 
dre VII  et  les  censures  de  la  faculté  de  théolo- 
gie avaient  suscités  avec  la  cour  de  Rome , et 
que  le  parlement  avait  aggravés  par  un  arrêt.  Le 
cardinal  fut  même  envoyé  à Rome  à cette  occa- 
sion, et  il  écrivit  au  duc  de  Lionne  tous  les 
détails  de  ses  négociations,  dans  une  lettre  fbrt 
étendue,  datée  du  23 octobre  166.5.  Dans  cette 
lettre,  on  lit  le  paragraphe  suivant  : 

« Pour  ce  qui  est  de  la  santé  du  Pape , Je  la 
croy  très-bonne , car  quoiqu’il  soit  fort  pasle  et 
un  peu  bouffy , je  luy  trouvai  l’œil  bon  et  beau- 
coup de  force;  et  des  trois  heures  que  je  fus 
avec  luy,  il  s’en  promena  deux  avec  une  vigueur 
qui  me  surprit.  » 


Le  cardinal  ajoutait  : «Monseigneur  Maga- 
lotti  me  pria  hier  de  vous  escrire  touchant  sa 
pension , et  je  n’ay  pas  pu  me  défendre  de  le  luy 
promettre.  Il  est  certain  qu’il  a accès  auprès  du 
Pape,  et  qu’il  est  un  des  trattenitori.  Il  me 
conta  qu’il  pourroit  rendre  de  grands  services 
au  roy;  je  l’y  exhortai  fort  et  je  luy  dis  qu’il 
me  sembloit  qu’il  devoit  tesmoigner  à M.  de 
Bourlemont  les  bonnes  dispositions  qu’il  avoit. 
11  me  respondit  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  le 
voir  au  premier  jour.  - 

[ 1 666]  Sa  négociation  terminée  à Rome , il 
revint  en  France  et  reprit  ses  habituelles  occu- 
pations à Commercy , partageant  son  temj)s 
entre  l’embellissement  de  son  château , l’amé- 
lioration de  ses  fermes,  la  recherche  des  moyens 
de  faire  taire  ou  de  calmer  scs  créancière , les 
devoirs  de  représentation  auxquels  sa  diguité 
devait  l’astreindre  ; et  de  ses  distractions , la 
tradition  ne  nous  a conservé  que  le  souvenir  de 
son  goût  prononcé  pour  la  chasse. 

Au  surplus,  le  cardinal  de  Retz  éUiit  pour  la 
cour  de  France  comme  son  grand  théologien  ; la 
science  réelle  de  ce  prélat , qui  se  montra  dans 
ses  démêlés  canoniques  avec  les  oflîcicrs  du 
Saint  Père,  et  qu’on  retrouve  dans  l’exposé,  d’or- 
dinaire fort  étendu , de  ses  conférences  avec  eux, 
et  la  connaissance  intime  (ju’il  avait  des  person- 
nages influents  de  la  cour  de  Rome,  en  faisaient 
un  bien  utile  conseiller  pour  celle  de  France.  On 
ne  lui  contestera  pjis  non  plus  l’ardeur  de  son 
zèle  pour  la  gloire  du  roi  et  l’intérêt  de  la  France. 
II  se  montra  surtout  dans  les  trois  conclaves 
successifs  où  le  roi  lui  ordonna  d’assister,  et  qui 
lui  firent  jirendre  une  très-grande  part  ù l’élec- 
tion de  quatre  papes. 

[ 1 667]  Dès  les  premiers  mois  de  l’année  1667 , 
tous  les  yeux  et  tous  les  esprits  politiques  et  ecclé- 
siastiques étaient  fixés  sur  l’état  du  pape  Alexan- 
dre VII , dont  la  santé  s’affaiblissait  sensible- 
ment. Les  cardinaux  français  s’avancaient  à pe- 
tites journées  vers  Rome,  et  des  courriers  fré- 
quents hâtaient , par  les  avis  dont  ils  étaient 
porteurs,  ou  ralentissaient  leur  voyage.  Dès  le 
mois  d’avril  le  cardinal  de  Retz  était  sur  le  che- 
min de  Rome  par  la  voie  de  mer  ; ses  lettres , 
dont  les  originaux  sont  sous  nos  yeux , ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  les  motifs  de  son  voyage  , 
et  elles  nous  révèlent  quelques-unes  de  ces  poli- 
tiques prévisions  des  gouvernements,  ([ui  savent 
faire  tout  éclore  à jour  fixe , et  les  fruits  de  leurs 
clandestines  menées,  et  les  larmes  de  leurs  amers 
regrets  en  faveur  d’un  souverain  défunt,  dont  ils 
avaient  froidement  désigné  le  successeur  plu- 
sieurs mois  avant  qu’il  ne  quittât  le  trône  et  la  vie. 
Nous  citons  textuellement  quelques-unes  des  let- 
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très  du  cardinal  de  llctz,  adressées  à sou  nou- 
vel ami , M.  de  Lionne  : 

« Aix,  le  12  avril  IG67. 

» Monsieur,  je  crois  que  M.  le  cardinal  Gri- 
maldi  vous  mande  ce  que  M.  l’ambassadeur  lui 
escrit  du  22  de  mars,  touchant  la  santé  du  Pape; 
il  le  croit  sans  ressource  ; il  marque  que  M.  le 
cardinal  d’Este  marche  vers  Rome  à petites  jour- 
nées , et  il  semble  mesme  en  quelque  manière 
qu’il  ne  seroit  pas  esloigné  du  sentiment  que  nous 
en  usassions  de  mesme  de  nostre  costé  ; comme 
son  intention  toutefois  ne  nous  a pas  paru  tout- 
à-fait  clairement , parce  qu’il  nous  asseure  par 
la  mesme  lettre  qu’il  nous  tiendra  ponctuelle- 
ment adverty  des  accidents  de  la  maladie  de  Sa 
Sainteté , et  qu’ainsi  il  semble  qu’il  nous  remette 
à ses  advls.  Messieurs  les  cardinaux  de  Grimaldi 
et  de  Vendosme  ont  creu  qu’il  seroit  plus  à pro- 
jK)S  de  les  attendre , et  je  suis  entré  dans  leur 
sentiment  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  nous 
avons  fait  réflexion  les  uns  et  les  autres  que  les 
lettres  escrites  de  Rome,  du  22  de  mars,  deb- 
vant  estre  arrivées  à la  cour  presque  au  mesme 
jour  que  l’on  les  a reçeues  icy,  le  courrier  que 
M.  le  cardinal  de  Vendosme  a dépesché  au  roy 
pour  la  prise  du  bonnet,  peut  nous  apporter  les 
volontés  et  les  ordres  de  Sa  Majesté  avec  une 
diligence  qui  lève  tous  les  inconvénients  du  dé- 
lay.  M.  le  cardinal  de  Vendosme  fait  estât  de 
faire  demain  ou  après-demain  un  tour  à Mar- 
seille pour  les  affaires  de  la  province  ; je  prends 
ce  temps  pour  aller  passer  quelques  jours  à 
Salons  avec  M.  l’archevesque  d’Arles. 

» Je  suis,  etc.  » 

' <•  Aix,  le  19  avril. 

« Monsieur,  il  n’y  a qu’une  heure  que  je  vous 
avois  escrit  que  MM.  les  cardinaux  Grimaldi  et 
de  Vendosme  et  moi  avions  aujourd’hui  pris  ré- 
solution de  partir  au  premier  jour,  sur  ce  que 
uous  avons  veu  par  les  lettres  de  M.  l’ambassa- 
deur, du  29  du  mars , que  sa  pensée  estoit  que 
nous  nous  missions  en  chemin  sans  attendre  les 
nouvelles  de  la  mort  du  Pape.  Vous  verrez  par 
la  dcspesche  de  M.  le  cardinal  de  Vendosme  que 
nous  les  avons  assez  fraîches  pour  avoir  lieu  de 
xroire  que  nous  arriverons  d’assez  bouue  heure 
au  conclave  ; comme  il  vous  mande  tout  le  dé- 
tail de  ce  qu’il  en  a appris,  que  je  n’ai  sçeu  moi- 
mesme  que  de  lui , je  me  contenterai  ici  de  vous 
asseurer  que  nous  ferons  toute  la  diligence  ima- 
ginable , et  que  je  suis  de  tout  mou  cœur,  etc.  » 

« A Marseille,  ce  23  avril  1667. 

>'  Monsieur,  nous  sommes  ici  d’hier  à midi , 
M.  le  cardinal  de  Vendosme  clmoi,  et  uous  n’at- 
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tendons  que  les  vents  pour  partir.  Il  y a deux 
mois  qu’ils  sont  contraires,  ce  qui,  joinct  au  chan- 
gement de  lune  qui  sera  ce  soir,  nous  fait  espé- 
rer qu’il  pourra  se  tourner  à l’entrée  de  la  nuit. 
Vous  verres,  par  la  lettre  du  16  de  ce  mois,  que 
nous  receusmes  hier  de  M.  l’ambassadeur , par 
une  barque , et  dont  M.  le  cardinal  de  Ven- 
dosme vous  envoie  le  duplicata , que  le  Pape 
n’estoit  pas  encore  mort  le  jour  de  la  date , et 
que  le  courrier  de  M.  le  cardinal  Ghisi  n’avoit 
pas  dict  la  vérité.  Nous  avons  résolu,  M.  le 
cardinal  de  Vendosme  et  mol , de  nous  embar- 
quer sur  la  mesme  galère,  de  peur  que,  dans  un 
temps  aussi  incertain  que  l’est  celui  où  nous 
sommes , quelque  coup  de  vent  ne  nous  sépare, 
et  comme  il  fait  porter  une  chaise  roulante,  nous 
faisons  estât , si  la  mer  nous  refuse , de  pren- 
dre la  poste  ensemble  aussitost  qu’il  nous  sera 
possible , c’est-à-dire  vers  lundi. 

- Je  suis,  Monsieur,  etc.  » 

D’un  autre  côté , l’ambassadeur  du  roi,  M.  le 
duc  de  Chaulnes,  doimait  de  Rome  les  nouvelles 
suivantes  : 

Lettre  de  M,  le  duc  de  Chaulnes. 

« 26  avril  1 667,  à Rome. 

» Je  n’ay  nulle  nouvelle  de  MM.  les  cardinaux 
Grimaldi,  Retz  et  Vendosme;  et  sur  ce  queM.  de 
Lionne  m’a  mandé  qu’ils  attendoient  des  mien- 
nes, un  courrier  estant  parti  depuis  deux  jours 
pour  Turin , j’ay  prié  M.  Servient  de  leur  en 
expédier  un  autre  pour  les  informer  de  l’estât 
de  la  santé  du  Pape,  qui  est  si  affoibly  et  atta- 
qué de  tant  d’ennemis,  qu’à  tous  les  momenson 
a lieu  d’en  attendre  la  perte.  Je  leur  escris  aussi 
par  ce  courrier. 

« Le  jeudi  1 4 de  ce  mois.  Sa  Sainteté  se  trouva 
si  mal  que  Ifô  médecins , ne  répondant  rien  sur 
la  demande  qu’elle  leur  fit  de  l’estât  où  elle  es- 
toit , elle  leur  dit  qu’elle  entendoit  bien  ce  que 
vouloit  dire  leur  silence,  et  qu’il  les  falloit  payer 
de  leur  peine  ; et  sur  l’heure  donna  ordre  qu’on 
distribuast  huit  cents  escus  à ses  deux  médecins 
et  à son  chirurgien.  Elle  résolut  de  dire  le  soir 
adieu  au  sacré  collège , et  pour  le  faire  avec 
toute  la  pompe  pontificale,  elle  voulut  aussi 
communier  en  leur  présence.  Ils  furent  intimés 
le  vendredi  15  à sept  heures  du  matin,  et  sur 
leur  passage  dans  une  chambre  où  ils  s’atten- 
doient  pour  entrer  tous  ensemble.  Sa  Sainteté  y 
fit  porter  deux  bières,  l’une  de  plomb  et  l’au- 
tre de  bois  ; estant  tous  venus , ils  entrèrent 
dans  la  chambre  du  Pape  et  se  tenoient  contre 
la  muraille,  tous  en  rang  et  debout.  Sa  Sainteté 
estoit  vestue,  dans  son  lit , de  ses  habits  ponti- 
ficaux blancs , avec  une  eslole  rouge , ce  q«  '* 
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voulut  faire  pour  marquer  ses  souffrances , et 
t.  qu’il  mouroit  comme  martir.  Il  avoit  les  mains 
»■  jointes , la  veue  basse,  et  ne  regarda  Jamais  au- 
cuns cardinaux  ; un  moment  après,  entra  M.  le 
5:  cardinal  Nini , qui  ie  communia , et  ayant  fait 

è lire  ensuite  une  profession  de  foy,  il  leur  fit 
} signe  de  s’approcher  ; il  leur  dit  qu’il  y avoit 
vingt-quatre  ans  qu’il  souffrait , mais  que  con- 
:?  naissant  qu’il  estoit  à la  fin  de  sa  vie,  par  ce  que 
5:  luy  avaient  fait  connoistre  ses  médecins,  ses 

il  jambes  ne  pouvant  plus  porter  son  corps,  et  ses 
«I  reins  ne  faisant  plus  que  du  sang , lequel  en  se 

r J congelant  le  pouvait  faire  mourir  en  un  mo- 

ïî  ment,  il  avoit  voulu  les  assembler  pour  les 
exhorter  à l’élection  d’un  bon  sujet.  Qu’il  avoit 
P gouverné  toujours  avec  de  bonnes  intentions , 
et  que  si  par  son  humeur  un  peu  prompte  il 
X avoit  ou  donné  mauvais  exemple  ou  fasché  quel- 
qu’un d’eux,  il  leur  demandoit  pardon , et  que 
pour  toutes  ses  fautes  il  espéroit  beaucoup  de 
la  miséricorde  de  Dieu. 

^ » Si  Sa  Sainteté  eust  fini  ià  sa  harangue,  elle 

auroit  esté  digne  de  louange  ; mais  comme  il  ne 
peut  contraindre  son  naturel,  il  s’emporta  dans 
de  grands  discours  et  fort  désobligeants  pour 
J beaucoup.  Il  dit  qu’il  avoit  esté  élevé  au  pontifi- 
**  cat  sans  avoir  jamais  fait  de  pas  et  sans  l’avoir 
jamais  souhaité  ; qu’il  n’avoit  point  fait  de  sti- 
pulation  de  mariage  pour  parvenir  à cette  élé- 
vation  ; qu’il  estoit  entré  à Rome  avec  l’espée 
^ et  le  manteau  court;  qu’il  avoit  toujours  eu  la 
maxime  de  ne  demander  aucun  employ  ; que 
dans  tous  ceux  qu’il  avoit  eus,  il  n’avoit  songé 
i'‘-  qu’à  bien  employer  les  heures  de  son  repos  par 

^ la  lecture  des  bons  livres;  qu’il  avoit  toujours 

^ fait  du  bien  à tout  le  monde  et  rendu  de  bons 

offices  ; jusques  là  qu’innocent  X luy  disoit 
tï'  souvent  qu’il  parloit  pour  des  personnes  qui  n’en 
usoient  pas  de  mesme  à son  égard , sur  quoi  il 
t-  ne  respondoit  autre  chose , sinon  que  ses  actions 
II-  estoient  plus  méritoires  devant  Dieu , rendant 
'»  ainsy  le  bien  pour  le  mal  ; qu’il  n’ngissoit  que 
par  la  pente  de  son  inclination  , n’ayant  jamais 
f hay  personne , et  cita  que  le  soleil  ne  s’estoit 
jamais  couché  sur  sa  colère  ; il  dit  qu’estant  élevé 
’j:  au  pontificat,  il  avoit  fait  résolution  de  ne  se 

cC  point  mêler  avec  ses  parens  , mais  qu’il  avoit 

accordé  leur  venue  au  désir  du  sacré  collège, 
y-  parce  que  d’ailleurs  il  lui  estoit  bien  difficile  de 
scavoir  tout  ce  qui  se  passoit  ; qu’il  estoit  né- 
cessaire  de  remédier  à beaucoup  de  désordres , 

(J  tels  que  plusieurs  de  messieurs  les  cardinaux 
5f  nvoient  des  demoiselles,  qu’il  exprima  sous  le  nom 

{i  de  bertas,  avec  lesquelles  ils  soupoient  tous  les 
jours,  et  |)cut-cstre  mesme  faisoient  pis;  il  exagéra 
fort  cc  désordre  et  se  servit  deux  fois  du  terme 
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que  messieurs  les  cardinaux  estoient  mox  cum 
illOy  parlant  ouvertement  des  deux 

sexes  ; (jue  ces  raisons  l’avoient  fait  consentir  à 
l’approche  de  ses  parens  pour  y remédier  par 
des  voyes  douces , et  que  Dieu  mercy  les  re- 
mèdes qu’il  y avoit  apportés  avoient  produit 
l’effet  qu’il  pouvoit  souhaiter  ; que  ses  parens 
avoient  de  bonnes  inclinations  ; que  dom  Mario 
avoit  les  intentions  droites , et  estoit  bon  éco- 
nome ; que  dom  Augustin  avoit  l’iiumeur  douce, 
que  dom  Sigismond  promettoit  beaucoup,  et  qu’il 
ne  diroit  rien  du  cardinal  Chigi , remettant  à la 
connoissance  qu’en  avoit  le  sacré  collège , au- 
quel il  les  recommandoit  tous,  en  cas  pourtant 
qu’ils  fussent  honnestes  gens  et  qu’ils  méritas- 
sent sa  protection. 

» Il  dit  ensuite  que  l’on  trouveroit  beaucoup 
plus  d’argent  dans  le  chasteau  Saint-Ange  que 
son  prédécesseur  n’en  avoit  laissé  ; qu’il  l’avoit 
toujours  dissimulé  de  peur  qu’on  ne  luy  en  de- 
mandast  dans  les  guerres  contre  les  Turcs, 
mais  qu’il  en  auroit  beaucoup  davantage  sans 
les  troubles  qui  étoient  arrivés,  dont  de  grands 
princes  s’estoient  mêlés  ; que  pour  les  appaiser, 
il  avoit  donné  toute  liberté  nu  sacré  collège  de 
dire  leurs  sentimens  ; que  c’estoit  ceux-là  qu’il 
avoit  suivis,  quoique  sou  inclination  le  portast 
à exposer  les  habits  pontificaux  et  sa  vie  mesme 
pour  les  intérests  du  saint-siège;  il  invectiva 
contre  les  cardinaux  qui  s’attachoient  aux  prin- 
ces et  qui  se  vendoient  pour  peu,  ainsy  que  con- 
tre ceux  qui,  pour  se  maintenir  dans  leur  rang 
et  leur  dignité,  abandonnolent  l’intérest  de  car- 
dinal ; mais  plus  encore  contre  ceux  qui  avoient 
esté  élevés  par  les  papes,  et  qu’il  falloit  qu’ils 
fissent  réflexion  sur  ce  qu’ils  estoient  auparavant 
les  pontificats;  et  comme  sa  voix  s’affoiblissoit 
fort,  et  qu’il  tira  tout  ce  qu’il  peut  de  ses  for- 
ces, il  finit  par  quelques  discours  sur  l’élection 
d’un  pape , mais  avec  tant  de  confusion  et  si 
bas  que  l’on  ne.  peut  rien  distinguer. 

» Le  P.  Olina  y passa  la  nuit  ainsi  qu’il  en  a 
fait  plusieurs  depuis  ; mais  son  confesseur,  et  le 
P.  Bona  l’entretinrent  presque  toujours. 

» Quoique  cette  oraison  eust  deu  donner  beau- 
coup de  fatigue  à Sa  Sainteté  pour  la  pronon- 
cer , ayant  beaucoup  péné sa  mémoire,  la  dite 
Sainteté  se  porta  mieux  depuis,  et  sur  ce  bruit, 
six  de  messieurs  les  cardinaux  estant  revenus  à 
Rome,  qui  sont  Ursins,  Pallavincin,  Ronda- 
nini  , Imperiali,  Azzoiin  et  Farnèse,  ils  de- 
mandèrent à recevoir  le  mesme  honneur,  ce  que 
Sa  Sainteté  leur  accorda  le  lundi,  et  leur  fit  le 
mesme  discours , mais  sans  ordre , et  ce  qui 
s’appelle  à bastons  rompus.  » 
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Le  duc  de  Chaulnes  au  Hoi. 

« 10  may. 

U Ayant  eu  nouvelle  le  5 que  messieurs  les  car- 
dinaux de  Retz  et  de  Vendosme  arriveront  bien- 
tôt à Civita  Vecchia,  je  leur  envoyay  des  car- 
rosses à ce  dit  lieu,  et  ayant  pris  des  mesures 
sur  toutes  choses  pour  leurs  arrivées  différentes, 
je  chargeay  M.  l'abbé  de  Machaud  de  leur  en 
aller  rendre  compte.  Je  pris  soin  aussy  de  l’en- 
trée de  M.  le  cardinal  de  Vendosme,  laquelle  il 
fit  avant-hier  , M.  de  Uourlemont  l’avant  esté 
trouver  à la  disnée , pour  estre  auprès  de  luy. 
Comme  mondit  sieur  le  cardinal  en  rendra 
un  compte  plus  exact  à Vostre  Majesté , ainsy 
que  de  sa  glorieuse  navigation  par  toutes  les 
rencontres  qu’il  fit,  je  me  contenteray  seule- 
ment d’assurer  Vostre  Majesté  que  son  cortège 
fut  de  plus  de  quatre-vingts  carrosses  à six 
chevaux , et  que  tout  s’y  passa  comme  l’on  pou- 
voit  désirer.  » 


A M.  de  Lionne. 

« Rome,  le  10  de  may  1667. 

» Enfin , MM.  les  cardinaux  de  Vendosme  et 
de  Retz  sont  arrivés  avant-hier,  et  j’attends  dans 
trois  ou  quatre  jours  M.  le  cardinal  Grimaldi. 
M.  le  cardinal  de  Vendosme  vous  mandera  toutes 
ses  bravoures  et  le  glorieux  succès  de  toutes  ses 
aventures  ; mais  si  le  Pape  dure  quelque  temps, 
il  aura  peine  à se  défendre  de  quelque  despense, 
parce  que  quand  il  auroit  à s’en  retourner  bien- 
tost  après  le  conclave,  il  ne  se  peut  dispenser  de 
faire  travailler  à son  équipage  pour  quand  ily  re- 
viendra, à moins  qu’il  ne  se  décrie  fort  en  cette 
cour , où  l’on  fait  cas  de  la  dépense  des  autres , 
et  n’intéresse  mesme  le  nom  de  la  nation , si  l’on 
voit  que  pour  éviter  quelque  dépense  il  s’en  re- 
tourne en  France  dans  le  dessein  de  ne  plus  re- 
venir icy,  ce  qu’il  fera  connoître  s’il  ne  parle  de 
rien.  Ainsy  dans  le  peu  qu’il  y a qu’il  est  icy,  je 
luy  ay  fait  voir  la  conséquence  de  dire  qu’il  s’en 
retournera  bientost,  et  il  a fort  bien  entendu  rai- 
son ; il  est  dans  un  palais  où  il  peut  demeurer , 
en  disant  qu’il  en  cherchera  un , ce  qui  luy  es- 
pargne  plus  de  cent  mille  francs  ; il  ne  luy  faut 
que  quelques  carosses , eu  attendant'  de  plus 
beaux  qu’il  peut  retarder , et  n’estant  pas  mesme 
si  nécessaire  d’une  livrée  si  magnifique , il  peut 
en  être  quitte  ù peu  de  frais , mais  sans  dépense 
il  n’y  a rien  icy  à faire.  11  vint  hier  souper  avec 
moy,  et  l’ay  trouvé  fort  bien  disposé , tant  à re- 
cevoir ce  que  l’on  luy  dit  que  pour  ce  qui  sera 
pour  le  service  du  roy.  M.  le  cardinal  des  Ur- 
sins  voulut  l’aller  recevoir  à Palo,  mais  comme 
cela  luy  auroit  cousté  quatre  à cinq  cents  escus, 
je  l’en  empeschay , sachant  qu’à  peine  peut-il 
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subsister  et  que  présentement  mesme  il  a des  ' 
tapisseries  en  gage.  » 

Mesme, 

« M.  le  cardinal  de  Retz  est  en  ce  palais,  et 
M.  le  cardinal  Grimaldi  ira  chez  M.  le  cardinal 
Antoine.  » 

M.  de  Lionne  écrivait  à cet  ambassadeur , le 
6 mai  : 

« M.  le  cardinal  de  Retz  ne  vous  porte  aucune 
lettre  du  Roy;  mais  Sa  Majesté  désire  que  vous 
preniez  une  entière  confiance  en  luy  pour  toute 
chose  , c’est  le  véritable  moyen  de  le  faire  en- 
core mieux  agir.  » 

Et  le  cardinal  écrivait  au  roi  eu  ces  termes  (I): 

« Sire , j’ose  espérer  de  la  bonté  de  Vostre 
Majesté  qu’elle  me  fera  l’honneur  d’estre  per- 
suadée que  l'unique  application  que  j’aurai  ici , 
sera  de  lui  faire  cognoistre  qu’il  n’y  aura  ja- 
mais personne  qui  soit  avec  plus  de  soubmission, 
plus  d’attachement  et  plus  de  zèle.  Sire,  de 
Vostre  Majesté,  le  très-humble,  obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur  et  subjet. 

>>  Le  cardinal  de  Retz. 

" A Rome,  le  lO  may  1667.  >• 

Le  même  jour,  le  cardinal  avait  informé  le 
ministre  Lionne  de  son  arrivée  à Rome,  parla 
lettre  suivante  : 

A M.  de  Lionne. 

" A Rome,  ce  lo  may  1667. 

» Monsieur,  je  vous  escrivis  de  Marseille, 
le  23  d’avril,  et  le  29  du  mesme  mois  de  Porte- 
fin.  Je  sçais  si  peu  les  termes  de  marine  que  je 
ferois  asseurément  beaucoup  incongruités  si 
j’entrois  dans  le  détail  de  nostre  navigation , et 
M.  le  cardinal  de  Vendosme  a bien  voulu  se  char- 
ger de  rendre  compte  à Sa  Majesté  des  petites 
rencontres  que  nous  y avons  eues.  Nous  arrivas- 
mes  le  6 de  ce  mois  à Civita-Vccchia,  et  le  » 
en  cette  ville,  où  M.  l’cunbassadeur  m’a  fait 
l’honneur  de  me  loger  cheux  lui  ; comme  je  n ai 
encore  veu  que  fort  peu  de  monde , je  me  coa- 
tenterai,  pour  aujourd’hui,  de  vous  asseurer  qn  Ü 
n’y  a eu  jamais  personne  qui  soit  avec  plus  de 
passion  que  moi , Monsieur,  vostre , etc.  • 

Le  17  mai  le  cardinal  écrivait  ce  qui  suit  au 
même  ministre  : 

.4  M.  de  Lionne. 

n 17  may  1667. 

» Monsieur,  il  me  semble  qu’il  n’y  a que  M.  le 
cardinal  de  Vendosme  qui  vous  deubst  mander 

(1)  Le  cardiual  renouvela  scs  proleslalious  par  un* 
seconde  lettre  au  roi,  écrite  le  22  mat. 
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aojourd’bui  des  nouvelles  de  la  santé  du  Pape- 
Je  me  crois  pourtant  obligé  de  vous  dire  que  des 
proches  continuent  à ne  compter  sur  sa  vie  que 
par  jour,  et  que  je  tiens  cest  advis  de  la  mesme 
personne  sur  la  foi  de  laquelle  je  creus  que  je 
pouvais  sortir  de  Rome , au  mois  de  septembre 
de  rannée  dernière. 

» Je  vous  cscrivois  en  ce  temps-là  que  les  fac- 
tions différentes  que  l’on  prévoyait  debvoir  estre 
dans  le  conclave , faisoient  qu’il  estoit  comme 
impossible  que  les  cardinaux  s’ouvrissent  à eux 
noiesme  dans  le  plus  intérieur  de  leur  cœur,  par 
la  difficulté  qu’ils  trouveroient  à discerner  par 
avance  ce  qui  seroit  possible.  Ce  qui  me  paroist 
depuis  mon  retour,  c’est  que  la  disposition  du 
collège  n’est  pas  changée  sur  cest  article , qui 
consiste  dans  un  détail  sur  lequel  je  ne  m’esten- 
drai  point , parce  que  M.  l’ambassadeur,  qui  en 
est  beaucoup  mieux  informé  que  moi , en  a rendu 
compte  à Sa  Majesté. 

» J’ai  veu  M.  le  cardinal  Albizi  et  je  lui  ai 
parlé  dans  le  sens  que  M.  l’ambassadeur  me  l’a 
marqué.  J’ai  entretenu  aussi  quelques-uns  de 
mes  amis  de  C escadron  : autant  que  je  puis  ju- 
ger de  leurs  discours,  je  crois  que  les  Espagnols 
auront  peine  à empêcher  que  ceux  de  leurs  sub- 
jets, qui  sont  de  ce  corps , demeurent  dans  leur 
conduite  ordinaire 

» Je  suis , etc.  » 

Encore  le  même  jour,  l’ambassadeur,  M.  le 
doc  de  Chaulnes,  donnait  au  roi  quelques  in- 
formations de  plus,  par  la  lettre  suivante  : 

« Rome , 17  may  1667. 

» M.  le  cardinal  de  Retz  devoit  voir  les  car- 
dinaux de  V escadron  (1) , je  le  priay  de  dire  plus 
clairement  au  cardinal  Azzolin  que  je  n’avois 
pas  pu  luy  escrire  que  j’estois  entré  en  quelque 
jalousie  de  toutes  les  intrigues  que  plusieurs 
d’entre  eux  avaient  eu , nommément  le  cardinal 
Impérial,  sur  quoy  il  l’asseura,  à ce  qu’il  m’a 
dit , qu'ils  n’avoient  et  n’auroient  nuis  engage- 
ments , qu’ils  étaient  résolus  d’étre  aussi  indé- 
pendants à ce  conclave  que  l’autre , et  que  quand 
la  cloche  de  Campidoglio  auroit  sonné , ils  es- 
toient  persuadés  que  je  serois  satisfait  de  leur 
conduite,  et  qu'ils  parleroient  comme  ils  m’avoient 
toujours  mandé,  en  gens  d’honneur.  Lorsque  le- 
dit cardinal  de  Retz  aura  veu  ledit  Impérial , il 
pourra  en  rendre  un  compte  plus  exact  à Vostre 
Majesté.  » 

Le  pape  Alexandre  Vil  mourut  le  22  mai,  et 

(1)  Le  parti  indépendant  dans  le  conclave  de  1655,  sur 
lequel  Retz  exerça  une  grande  influence,  et  qui  lui  fut 
aussi  très-utile  pour  rélectiun  de  1067. 
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le  cardinal  de  Retz  en  écrivit  en  ces  termes  à 
M.  de  Lionne  : 

Lettre  du  cardinal  de  Retz. 

« Rome,  22  may  1667. 

» Monsieur,  je  vous  escrivis,  mardi  passé,  que 
j’avois  trouvé  ici  les  choses  qui  regardent  le  con- 
clave presqu’au  mesme  estât  que  je  les  y avois 
laissées , et  que  les  difficultés  de  pénétrer  ce  qui 
y seroit  possible  faisoit  que  les  cardinaux  avoieiit 
peine  de  s’ouvrir  à eux-mesmes.  Les  quatre  jours 
de  l’extrémité  du  Pape, qui  n’est  mort  qu’aujour- 
d’hui  à six  heures  du  soir , commencent  à don- 
ner de  l’ouverture  à la  scène.  Mais  comme 
M.  l’ambassadeur  m’a  dit  qu’il  vous  en  man- 
doit  le  détail , je  ne  répéterai  point  ici  ce  que 
j’en  ai  appris,  parce  que  je  lui  en  ai  rendu 
compte  , et  je  me  contenterai  de  vous  parler  de 
ce  qui  concerne  le  népotisme  sur  lequel  M.  l’am- 
bassadeur m’a  témoigné  qu’il  ne  s’estoit  point 
estendu  dans  sa  dépesche.  Nous  avons  commencé 
de  travailler  aux  moyens  qui  peuvent  remédier 
à ces  obus , et  nous  avons  lieu  d’espérer  que  no- 
tre application  ne  sera  pas  inutile.  Notre  nombre 
s’augmente  tous  les  jours  et  nous  sommes  déjà 
vingt  touts  prêts  à nous  déclarer.  M.  le  cardi- 
nal Palatta,  qui  est  des  plus  anciens  du  collège, 
s’y  est  engagé,  et  M.  le  cardinal  Palavicin  y 
parait  même  des  plus  échauffés.  Nous  avons  lieu 
de  croire  que  nous  ferons  encore  plus  de  progrès 
dans  le  conclave , et  selon  toutes  les  apparences , 
nous  réussirons  dans  notre  dessein.  Mais  suppo- 
sez mesme  qu’il  fust  traversé  par  des  obstacles 
que  noos  ne  puissions  surmonter  , il  est  comme 
impossible  que  nous  n’en  tirions  au  moins  l’ad- 
vantage  de  commettre  Vescadron^  qui  est  comme 
l’ame  de  cet  ouvrage,  avec  l’Espagne,  qui  le 
troublera  de  tout  son  pouvoir.  Son  ambassadeur 
s’en  explique  comme  d’une  pensée  chimérique 
et  même  dangereuse , et  je  sçais  certainement 
qu’il  fait  estât  de  faire  déclarer  sur  ce  point  ceux 
de  cette  faction  qui  sont  subjects  du  roy  son 
maistre.  Il  n’y  gagnera  rien  à mon  opinion,  quo 
de  la  désobliger  toute  entière  ; ce  qui  me  pa- 
rolt  assez  ^considérable  dans  cette  conjoncture, 
où  l'on  ne  peut  ce  me  semble  trop  serrer  les  me- 
sures qui  furent  prises  l’année  passée  avec 
M.  l’ambassadeur.  Ce  n’est  pas  que,  comme  vous 
aurez  veu  par  ses  dépesches , ces  Messieurs  ne 
les  aient  gardées  avec  toutes  sortes  d'honnêtetés 
et  de  bonne  foi  et  qu’ils  ne  les  continuent  encore 
de  fort  bonne  grâce , mais  enfin  iis  demeurent 
dans  l’indépendance  qu’ils  professent  des  cou- 
ronnes , ils  ne  s’engagent  pas  à tout , ils  conser- 
vent leur  liberté , et  il  est  bon  par  conséquent  de 
ménager  avec  soin  les  occasions  qui  les  peuvent 
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tousjours  de  plus  en  plus  détacher  de  l’Espagne.  i 
Je  suis  persuadé  que  la  protection  que  Sa  Ma- 
jesté donne  à un  dessein  qu’ils  ont  fort  à cœur 
et  que  l’imprudence  de  M.  d’Astorga , qui  n’est 
rieu  moins  qu’un  habile  homme , contribueront 
beaucoup  ù cet  effet.  On  m’a  assuré  d’assez  bon 
lieu  qu’il  y auroit  déjà  esclat  entre  MM.  les  car- 
dinaux Borromé,  Aquenine  et  Omodée,  sur  la 
proposition  contre  le  népotisme , sans  M.  le  car- 
dinal Barberiu,  qui  est  de  leurs  amis  et  qui  a 
toujours  conservé,  depuis  le  dernier  conclave  , 
quelque  liaison  avec  l'escadron. 

» M.  l’ambassadeur  me  témoigna  , mercredi , 
qu’il  étoit  à propos  que , dans  les  vii  .tes  que  je 
debvois  rendre  ù M.  le  cardinal  Gbisi  et  rece- 
voir de  dom  Mario,  j’essayasse  de  faire  con- 
noitre  à l’un  ou  à l’autre  l’intérest  qu’ils  avoient 
de  se  servir  de  ces  derniers  momens  de  la  vie 
du  Pape  pour  donner  au  roi  la  satisfaction  qu’il 
souhaite  touchant  l’affaire  de  Castro.  Je  m’en 
acquittai  le  moins  mal  qu’il  me  fust  possible , 
mais  sans  aucun  fruit,  le  premier  m’ayant  res- 
pondu  que  le  Pape  n’estoit  pas  en  état  de  parler 
d’affaires,  et  le  second  m’ayant  dit  simplement 
qu’il  n’estoit  pas  informé  de  ce  détail  et  qu’il  en 
parlerait  pouilant  ù M.  le  cardinal  de  Ghisi,  son 
fils. 

>»  Un  gentilhomme  du  mesme  cardinal  vint 
prier  le  collège  jeudi , de  sa  part , de  se  trouver 
le  lendemain  au  jialais,  ù onze  heures  d’Italie , 
pour  recevoir  la  dernière  bénédiction  de  Sa  Sain- 
teté, et  comme  M.  le  cardinal  Ursin  eut  advis 
que  l’on  nous  assemblast  sous  ce  prétexte , pour 
faire  lire  un  escrit  que  le  Pape  a fait , à ce  que 
l’on  prétend , contre  ce  qui  concerne  l’état  de 
Castro,  dans  le  traité  de  Pise,  le  sentiment  de 
M.  l’ambassadeur  fut  que  nous  nous  préparas- 
sions pour  y répondre  ; mais  nous  n’en  eusmes 
pas  l’occasion , M.  le  cardinal  Ghisi  nous  étant 
venu  dire,  un  quart  d’heure  après  que  nous  fûmes 
entrés  dans  l’anticbambre  du  Pape,que  Sa  Sain- 
teté auroit  eu  la  nuit  un  fort  grand  redouble- 
ment qui  l’empéchoit  de  nous  pouvoir  voir.  Nous 
y retournasmes  le  lendemain , qui  fut  hier , et 
nous  le  trouvasmes  sans  cognoissancc,  au  moins 
n’en  donna-t-il  aucune  marque  ù M.  le  cardinal 
Palavicin  , qui  s’approcha  beaucoup  plus  près 
de  son  lit  que  les  autres.  » 

En  même  temps  les  amis  ou  les  agents  du 
ministre  lui  écrivaient  : 

• Retz  fera  des  miracles,  et  jamais  homme  n’a 
eu  plus  de  zèle  pour  servir  Sa  Majesté  dans  ce 
rencontre.  M.  de  Chaulnes  et  lui  se  pourront 
séparer  difficilement.  Il  y a un  peu  plus  que  de 
l’amitié  entr’eux.  Anthoine , Rosin  et  Manchini 
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ne  témoignent  autres  empressemens  que  de  don- 
ner des  marques  de  la  passion  qu’ils  ont  pour 
le  service  du  roy.  » 

Le  conclave  était  ouvert,  et  de  l’avis  du  car- 
dinal, le  discours  de  l’ambassadeur  de  France 
y avait  obtenu  une  éclatante  approbation. 

Le  cardinal  était  devenu  comme  le  centre  de 
tous  les  mouvements  des  factions;  il  les  obser- 
vait et  en  rendait  compte  à sa  cour  avec  une 
grande  habileté  : ses  lettres,  descriptions  ani- 
mées d’une  contrée  aussi  peu  connue  et  aussi 
curieuse  que  l’est  le  palais  des  conclaves,  mon- 
trent à la  fols  et  son  zèle  pour  la  France  et 
combien  il  était  capable  de  la  servir.  Nous  rap- 
portons ici  quelques-unes  de  ses  lettres  qu'il 
adressa  au  roi  ou  à son  ministre.  Celles  que 
l’ambassadeur  écrivit  à la  cour  feront  en  même 
temps  connaître  les  résultats  du  conclave. 

<t  Le  30  mai  1667. 

» Monsieur,  je  n’entrerai  aujourd’hui  que  fort 
peu  dans  le  détail  de  ce  qui  s’est  passé  ici  de- 
puis la  mort  du  Pape , et  parce  que  je  ne  doute 
point  que  M.  l’amba-ssadeur  n’en  rende  e.xaete- 
ment  compte  à Sa  Majesté  , et  parce  qu’il  me 
paroist  que  les  lumières  que  l’on  a commencé  à 
tirer  en  cette  cour  du  premier  mouvement  des 
factions  différentes,  sont  encore  si  confuses  et  si 
incertaines,  que  je  ne  sais  si  elles  ne  scroient 
pas  plus  capables  d’embrouiller  le  plan  qu’il  m’a 
dit  vous  en  avoir  envoyé,  que  de  l’éclaircir.  Je 
lui  porte  avec  application  le  peu  de  descouvertes 
que  je  fais  d’heure  à autre.  Mais  comme  la  plu- 
part n’ont  de  considération  que  celle  du  jour, 
et  que  toutes  ont  rapport  aux  choses  qu’il  vous 
aura  certainement  fuit  savoir  devant  que  je  fusse 
arrivé  en  cette  ville,  je  crois  que  je  lui  dois  d^ 
férer  le  jugement  et  le  choix  de  celles  qui  mé- 
ritent de  vous  estre  mandées.  Il  a jugé  à propos 
que  je  vous  écrivisse  ce  qui  s’est  passé  de  ma 
part  avec  l’escadron , touchant  le  conclave  et 
la  proposition  contre  le  népotisme.  Je  m’en  ac- 
quitterai le  plus  succinctement  qu’il  me  sera 
possible. 

vM.  le  cardinal  Azzolin  me  dit  jeudi  dernier 
que  l’on  étoit  persuadé  généralement  à Rome 
que  la  F'rance  ne  souhaitoit  pas  l’exaltation  de 
M.  le  cardinal  Barbcrin , et  que,  bien  qu’il  la 
croist  fort  difficile , il  se  tenoit  obligé  de  s’e.v- 
pliquer  sur  ce  subject  avec  moi  pour  lui  et  pour 
ses  amis  ; qu’il  ne  pouvoit  avec  bienséance  s’en- 
gager contre  les  intérests  de  M.  le  cardinal  de 
Barberiu  pour  les  raisons  qui  estoieut  connues 
de  tout  le  monde  ; que  ceux  mesme  d’entr’eux 
qui  pourroient  ne  pas  porter  jusques  à la  thiare 
l’amitié  qu’ils  ont  pour  sa  j>ersonne , ne  pren- 
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droient  jamais,  par  bienséance  et  par  honneur,  de 
liaisons  contraires;  mais  que  pour  tesmoigner  à 
M.  l’ambassadeur  la  passion  qu’ils  avoient  de 
rencontrer  le  service  et  la  satisfaction  du  roy 
dans  le  bien  de  l’église,  il  me  prioit  de  l’asseu- 
rer  que  la  disposition  qu’il  me  faisoit  voir  pour 
M.  le  cardinal  Barberin  n'empescheroit  pas 
qu’il  ne  concourust  avec  fidélité  au  premier  sub- 
ject  capable  qu’il  leur  proposeroit,  sans  excep- 
ter mesme  M.  le  cardinal  Grimaldi,  qu’il  pré- 
féroit  de  très-bon  cœur  à tout  autre , parce  qu’il 
le  tenoit  pour  le  plus  digne  du  pontificat,  et  pour 
le  plus  esloigné  du  népotisme  ; que  la  qualité  de 
fonctionnaire  de  France  et  l’entreprise  de  Na- 
ples mettroient  vraisemblablement  de  grands 
obstacles  aux  pensées  que  l’on  prendroit  pour 
lui , mais  que  l’on  y pourroit  garder  de  telles 
mesures,  que  les  obstacles  se  trouveroient  peut- 
estre  avec  le  temps  plus  apparents  qu’effectifs , 
et  qu’il  les  concerteroit  avec  M.  l’ambassadeur 
quand  il  lui  plairoit.  Ils  se  virent  dès  le  jour 
mesme,  et  je  ne  doute  point  que  M.  l’ambassa- 
deur ne  vous  mande  le  détail  de  leur  conversa- 
tion , aussi  bien  que  les  précautions  très-judi- 
cieuses qu’il  prend  pour  empescher  que  ce 
qui  est  fort  bon  de  soi-mesme  ne  puisse  estre 
mauvais  par  l’événement.  Ce  n’est  pas  que  je  ne 
sois  persuadé  et  par  la  probité  de  M.  le  cardinal 
Azzolin,  et  par  ce  que  je  sçais  depuis  long-temps 
de  scs  dispositions  pour  la  personne  de  M.  le 
cardinal  Grimaldi , que  sa  proposition  est  sin- 
cère et  de  bonne  foi  ; mais  comme  le  succès  en 
est  dans  le  fond  très-difficile , on  ne  sauroit , ce 
me  semble,  agir  avec  trop  d’esgards  pour  faire 
que  si  elle  n’a  point  son  effet,  elle  n’en  pro<luise 
pas  au  moins  qui  soit  contraire  aux  sentiments 
et  aux  volontés  du  roy,  particulièrement  en  ce 
qui  touche  M.  le  cardinal  Barberin.  Je  crois , 
Monsieur,  qu’il  est  inutile  que  je  vous  dise  que 
je  me  conduirai  sur  ce  détail  et  sur  tous  les  au- 
tres précisément  et  ponctuellement  selon  ce 
que  M.  l’ambassadeur  me  dira. 

» Pour  ce  qui  est  du  népotisme,  vous  aviez  vu 
par  ma  précédente  que  l’on  poussoit  ici  le  pre- 
mier point  avec  vigueur.  Je  trouve  quelque 
changement  dans  les  esprits  depuis  deux  jours, 
sur  ce  que  l’ambassadeur  d'Espagne , qui  y est 
contraire  au  dernier  point , s’est  servi  de  celte 
occasion  avec  adresse,  par  le  conseil , à ce  que 
l’on  prétend,  de  M.  le  cardinal  Giraffi , pour 
essjiyer  de  brouiller  l’escadron  avec  MM.  les 
cardinaux  Barberin  etGbisi,  qui  sont  tous  deux, 
par  différons  motifs,  fort  opposés  au  dessein  qui 
se  forme  contre  le  népotisme.  Le  zèle  et  le  peu 
de  respect  de  M.  le  cardinal  Palavicin , h qui 
l’on  s’est  ouvert,  contre  mon  sentiment,  de  trop 
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bonnne  heure , ont  donné  lieu  à la  défensive 
qui  ne  peut  estre  foible  dans  un  temps  où  il 
ne  se  peut  que  l’escadron  ne  garde  beaucoup  de 
mesures  avec  les  chefs  de  la  faction.  J’espère 
toutefois  que  la  justice  et  la  nécessité  du  dessein 
soubstiendront  des  intentions  qui  sont  asseuré- 
ment  fort  sincères  et  fort  bonnes.  Nous  nous  en- 
fermons après  demain,  et  vous  croirez  aisément 
que  je  suis  trop  religieux  observateur  des  bulles 
pour  vous  escrire  du  conclave.  Comme  M.  l’am- 
bassadeur n’est  pas  si  scrupuleux  que  moy,  je 
m’imagine  que  vous  serez  presque  aussi  ponc- 
tuellement informé  de  ce  qui  se  passera  par  les 
mesures  qu’il  y prend , que  si  vous  y étiez  pré- 
sent. 

» Je  crois  que  vous  aurez  su  que  le  jour  de  la 
mort  du  Pape,  le  peuple  éclata  avec  fureur  con- 
tre sa  mémoire  ; que  dom  Mario  fut  injurié  pu- 
bliquement dans  les  nies;  que  M.  Ravino  cou- 
rut fortune,  et  que  les  jours  suivons  toute  cette 
cour,  sans  exception,  a rendu  plus  de  civilités 
à ses  parens  que  famille  de  Pape  n’en  a jamais 
receu.  Vous  inférerez  de  là  facilement  que 
nous  sommes  dans  un  pays  où  l’intérest  l’em- 
porte toujours  sur  la  passion.  Je  ne  vous  recom- 
mande point  le  secret  sur  ce  que  je  vous  viens 
de  marquer  de  M.  le  cardinal  d’Azzolin,  à l’es- 
gard  de  M.  le  cardinal  Grimaldi  ; vous  en  voyez 
la  conséquence. 

« Je  suis.  Monsieur,  votre  très-obéissant  ser- 
viteur, 

» Le  cardinal  de  Retz.  - 
(Au  Roy.) 

« 20  juin. 

» Sire , je  ne  puis  laisser  partir  le  courrier  de 
M.  l'ambassadeur  sans  supplier  très-humblement 
Votre  Majesté  d’être  persuadée  que  le  seul  déplai- 
sir que  j’ay  eu  au  conclave , a esté  de  n’avoir 
pas  assez  de  capacité  pour  luy  donner  des  mar- 
ques plus  considérables  du  zèle  très-ardent  que 
je  conserveray  toute  ma  vie  pour  son  service , 
et  de  la  soumission  avec  laquelle  je  suis, 

» Sire , de  Votre  Majesté,  etc. 

» Le  cardinal  de  Retz.  « 

A M,  de  Lionne. 

« 20  juin. 

» Monsieur,  comme  je  n’ay  rien  fait  dans  le 
conclave  que  par  les  ordres  de  M.  l’ambassadeur, 
je  crois  que  je  me  dois  remettre  à ce  qu’il  vous 
en  eserira  ; mais  je  ne  puis  m’cmpcscher  de 
vous  dire  que  la  gloire  que  le  roy  y a eu  de 
l’exaltation  du  Pape  est  entièrement  doue  à ses 
soins,  et  que  M.  le  cardinal  Chigi,  et  Azzolini,y 
ont  aussi  agi  d’une  manière  qui  marque  qu’il» 
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ont  eu  une  très-forte  passion  de  plaire  en  ce 
rencontre  ^ Sa  Majesté.  Je  fais  estât  de  partir 
dans  huit  ou  dix  jours,  pour  aller  faire  des  re- 
mèdes à Comraercy,  desquels  j'ay  asseurément 
beaucoup  de  besoin.  Soyez  persuadé , je  vous 
conjure,  qu'il  n’y  a personne  nu  monde  qui  soit 
avec  plus  de  passion,  plus  de  rcconnoissance  et 
plus  de  tendresse  que  moy.  Monsieur,  etc.  » 

Du  duc  de  Chaulnes  au  Roy, 

« 21  juin. 

» Sire,  je  dépesche  ce  gentilhomme  à Votre 
Majesté  pour  l’informer  qu’elle  vient  de  faire 
un  Pape  eu  la  personne  de  M.  le  cardinal  Ros- 
pigliosi  ; et  me  remettant  de  rendre  compte  à 
Votre  Majesté  de  ma  conduite  en  quelque  autre 
occasion  moins  précipitée,  je  prendrai  seule- 
ment la  liberté  d’asseurer  à Votre  Majesté 
qu’elle  n’y  a pas  seulement  eu  la  part  qu’elle 
devoit,  mais  que  les  déclarations  que  j’ay  faites, 
dans  les  conjonctures,  des  bonnes  intentions  de 
* Votre  Majesté  pour  ledit  cardinal,  ont  seules 
causé  les  résolutions  de  son  exaltation  ; que  le 
cardinal  Chigi  en  a usé  en  ce  rencontre  comme 
auroit  fait  un  cardinal  de  la  faction  de  Votre 
Majesté.  Aussitost  qu’il  fut  temps  de  déclarer 
les  sentimens  de  Votre  Majesté,  estant  venu 
trouver  le  cardinal  de  Retz  pour  luy  dire  que 
je  sçavois  les  raisons  qu’il  avoit  de  ne  le  pas 
souhaiter , il  respondit  que  puisque  Votre  Ma- 
jesté l’avoit  agréable,  il  passerait  par  dessus 
. beaucoup  de  considérations  pour  donner  à Votre 
Majesté  des  preuves  de  son  respect,  et  en  ayant 
pris  des  eogagemens  desquels  il  ne  s’est  jamais 
séparé. 

» L’exaltation  de  Clément  IX  (estant  le  nom 
que  le  Pape  a pris)  se  fit  hier  après  disner,  sur 
les  quatre  heures  ; et  j’ay  retardé  de  dépescher 
ce  courrier  à Votre  M^gesté  jusqu’à  ce  que  j’ay 
eu  baisé  les  pieds  à Sa  Sainteté.  Je  me  rendis 
de  bonne  heure  à Saint-Pierre  ; et  comme  l’on 
attendoit  que  les  adorations  de  MM.  les  cardi- 
naux fussent  avancées  pour  me  faire  entrer, 
croyant  que  quelque  empressement  marqueroit 
encore  mieux  la  joie  de  son  exaltation,  je  fis 
enfoncer  une  porte  murée  par  laquelle  j’entray; 
et  ayant  forcé  celle  de  la  chapelle,  je  trouvay 
d’abord  presque  tous  MM.  les  cardinaux , qui 
me  firent  mille  civilités , et  estant  passé  à la 
droite  du  Pape  pour  attendre  mon  rang  de  luy 
baiser  les  pieds  sur  l’autel  où  il  estoit  assis , il 
me  fit  un  souris  en  forme  de  salut , et  lorsque 
je  luy  baisay  les  pieds,  luy  ayant  seulement 
tesmoigné  que  je  u’avois  pas  des  termes  pour 
luy  exprimer  la  joie  que  Votre  Miyesté  auroit 
de  son  exaltation , il  me  dit  qu’il  avoit  receu 


trop  de  preuves  des  bons  sentimens  de  Votre 
Majesté  pour  eu  pouvoir  douter,  et  qu'aussi 
dans  tous  les  rencontres  il  en  useroit  comme  il 
devoit.  11  fut  ensuite  porté  à Saint-Pierre,  où 
tous  MM.  les  cardinaux  furent  à l’adoration, et 
ayant  esté  en  fonction  de  luy  porter  la  queue, 
lorsque  je  la  quittay.  Sa  Sainteté,  estant  preste 
d’entrer  dans  sa  cbaize  et  la  foule  m’ayant  on 
peu  séparé,  elle  me  fit  rappeler  et  me  dit  qu’elk 
estoit  bien  faschée  de  n’avoir  pas  le  temps  pié- 
sentement  de  me  pouvoir  tesmoigoer  plus  par- 
ticulièrement les  sentimens  qu’elle  avoit  pour 
Votre  Majesté,  mais  qu’elle  s’en  acqnitteroit 
dans  la  première  occasion  : à quoy  je  luy  répon- 
dis que  j’avois  aussy  bien  de  l’impatience  de 
luy  faire  connoistre  l'impression  que  son  mérite 
avoit  fait  dans  l’esprit  de  Votre  Majesté,  et 
qu’en  tous  rencontres  elle  en  recevroit  des  mar- 
ques considérables , et  s’estant  mise  dans  sa 
choize  sans  cérémonie,  elle  fut  portée  au  Va- 
tican. 

«Aussitost  que  Sa  Sainteté  fut  exaltée, elle 
donna  la  charge  de  secrétaire  d’état  au  carénai 
Azzoliu  et  celle  de  dataire  au  cardinal  Otto- 
huono  ; j’en  aurois  eu  bien  de  la  joie,  s'ils  n’é- 
toient  déclarés  contre  le  traité  de  Pise. 

» Je  ne  croy  pas.  Sire,  devoir  finir  cette  let- 
tre sans  dire  à V’otre  Majesté  que  le  cardinal  de 
Retz  s’est  fort  distingué  dans  le  zèle  qu'il  a tes- 
moigné pour  le  service  de  Votre  Majesté, que 
toute  sa  faction  a suivi  les  ordres  que  je  tny  ay 
donnés  de  sa  pai't , et  que  je  ne  manqueray  pas 
de  luy  rendre  compte  de  tout  le  détail , qui  a 
donné  des  marques  considérables  de  l'ét^ue 
de  son  autorité  ; mais , Sire , la  joie  que  j’en 
ressens  auroit  esté  complète  si  j’avois  pu  aller  ' 
porter  à Votre  Majesté  la  nouvelle  de  la  bataille 
qu’elle  a gagnée  dans  le  conclave  et  cherch»  ' 
auprès  d’elle  des  combats  plus  glorieux  : c’est 
la  liberté.  Sire,  que  j’espère  présentement  de  la 
bonté  de  Votre  Majesté,  et  de  me  croire  avec  ^ 
toute  sorte  de  respect  et  de  fidélité.  Sire,  de 
Votre  Majesté,  très-humble,  très-obéissant  et 
très-fidèle  serviteur  et  sqjet.  j 

« Signe  : le  Duc  de  Chaunles.  • 

Du  cardinal  de  Retz  à Lionne. 

« 4 juillet 

« Monsieur,  l’ambassadeur  ayant  jugé  à pro- 
pos que  j’assistasse  aux  cérémonies  du  couruane- 
ment  et  de  la  prise  de  possession , j’ai  différé  de  ' 
quelques  jours  à demander  mon  audience  de 
congé.  Je  l’eus  avarit-hier , et  elle  se  passa  tonie 
entière  de  la  part  de  Sa  Sainteté  eu  des  témoi- 
gnages de  la  recogiioissance  qu’elle  doit  au  roi. 

Il  ne  se  peut  rien  adjouster  aux  expressions  dont 
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(‘Ile  se  servit  ; elle  me  rép(ita  plus  de  viugt  fois 
en  une  heure  qu'elle  debvoit  le  pontificat  à Sa 
Majesté,  et  toutes  scs  paroies  furent  accompa- 
gnées d’un  air  qui  me  persuada  qu’elles  partoient 
du  cœur.  J’aurai  l’honneur  de  recevoir  encore 
demain  ses  commandements , et  elle  a eu  la 
bonté  de  me  l’ordonner. 

» L’entrée  du  roy  en  Flandres  ra’avoit  pres- 
que fait  résoudre  à prendre  la  route  de  Venise 
. pour  éviter  le  Milanais,  mais  M.  l’ambassadeur 
m’ayant  asseui  é qu’il  n’y  a aucun  inconvénient 
à y toucher,  je  prends  le  parti  d’envoyer  un 
gentilhomme  à dora  Louis  Ponce  de  Léon,  pour 
ra'asseurer  de  ses  intentions,  en  luy  faisant  com- 
pliment sur  mon  passage.  M.  l’ambassadeur  croit 
qu’il  n’y  aura  aucune  difficulté , et  à vous  dire 
le  vrai,  je  le  souhaite,  parce  que  dix  jours  de 
voyage  de  plus  dans  cette  saison,  en  In  pauvre 
I.ombardie,  méritent  réflexion.  Je  m’advancerai 
toujours  jusques  à Fornoue , en  attendant  la  res- 
pouse  de  dom  Louis. 

» Je  ne  rends  point  compte  au  roy  du  peu  de 
lumière  que  j’ay  essayé  de  tirer,  dans  le  conclave, 
de  l’estât  de  celte  cour,  parce  que  M.  l’ambas- 
sadeur, à qui  j’en  ai  laissé  un  petit  mémoire  , 
choisira  beaucoup  mieux  que  moi  ce  qu’il  croira 
digne  d’en  estre  mandé  à Sa  Majesté. 

> Je  suis , Monsieur , votre  trcs-affcctionné 

serviteur.  Le  cabdinal  de  Retz.  » 

<«  6 juillet. 

» Depuis  ma  lettre  escrite , j’ay  vu  le  Pape  , 
qui  m’a  tesraoigné  encore  plus  de  recognoissance 
des  obligations  qu’il  a au  roy,  qu’il  n’avoit  fait 
à ma  première  audience.  Messieurs  scs  nepveux 
arrivèrent  icj'  avant-hier  au  soir,  et  ils  me  firent 
l’honneur  de  me  venir  voir  hier , ce  qui  m’a 
obligé  de  retarder  mon  départ  d’un  jour  ou 
deux,  pour  leur  pouvoir  rendre  la  visite.  On 
m’a  assigné  un  chemin  par  lequel  on  m’asseure 
que  je  pourrai  passer  du  Parmesan  à Bresse  , 
sans  toucher  l’état  de  îUilan.  Je  prendrai  ce  parti 
pour  éviter  ou  les  difficultés  ou  les  cérémonies 
de  dom  Louis.  • 

Le  duc  de  Chauines  à Lionne. 

« 5 juillet. 

> Je  vous  asseure , Monsieur , (jue  le  cardinal 
de  Retz  s’est  fort  bien  porté  en  cette  négocia- 
tion, ayant  joué  toutes  sortes  de  personna- 
ges , et  en  a usé  à mon  ^ard  le  mieux  du 
monde , ayant  eu  toutes  les  circonspections  pos- 
sibles pour  rooy,  jusqu’à  celles  mesmes  qui  pas- 
soient  ce  que  l’on  doit  à ceux  qui  portent  les 
ordres  du  roy  comme  les  ambassadeurs.  « 
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Du  même. 

« 6 juillet. 

Détails  sur  le  conclave. 

« Ces  raisons  portées  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur par  M.  ledit  cardinal  de  Retz  n’arrestè- 
rent  pas  seulement  le  cardinal  Chigi , mais  luy 
faisant  craindre  de  n’estre  pas  toujours  le  mais- 
tre  de  ses  volontés , luy  firent  changer  de  dis- 
cours pour  me  faire  demander  qui  donc  Vostre 
Majesté  souhaitoit  ; je  fis  respondre  par  M.  le 
cardinal  de  Retz , au  cardinal  Azolin , que  je  ne 
pouvois  pas  m’expliquer  entre  huit  cardinaux  , 
mais  que  quand  ils  seroient  réduits  à un  nombre 
sortabic,  je  pourrais  parler. 

» Après  plusieurs  négociations  pour  prendre 
ses  sûretés,  et  avoir  fait  donner  parole  audit  car- 
dinal Chigi,  que  tout  ce  qui  se  passerait  entre 
nous  demeurerait  entre  luy,  le  cardinal  de  Retz, 
Azolin  et  moy,  il  sépara  ses  prétendants  en  deux 
et  me  fit  proposer  Rospigliosi,  Bonnisi , Celsi  et 
Dolci , dans  l’espérance  de  faire  réussir  l’un  des 
deux  derniers,  et  laissa  les  cardinaux  Cetta,  Vi- 
doni,  Bonelli  et  Farnèse;  mais  je  fis  remettre 
Farnèse  avec  les  quatre  premiers , pour  faire 
craindre  rescadrony  les  trois  derniers  estant 
trop  jeunes  pour  être  proposés. 

U Ce  qui  ayant  esté  reçeu  par  le  cardinal  de 
Retz , l’on  convint  de  bonne  foy  de  mettre  les 
fers  au  feu  , ce  qui  s’exécuta  si  brusquement , 
qu’en  deux  fois  vingt-quatre  heures  l’on  en  fit 
l’élection. 

» Il  ne  resta  plus  de  difficulté  qu 'auprès  des 
vieux , avec  lesquels  le  cardinal  Azolin  sachant 
que  j’avois  correspondance  , il  me  fit  prier  par 
un  billet  de  leur  parler , ce  que  fit  de  ma  part 
M.  le  cardinal  de  Retz , et  il  s’y  conduisit  si 
bien  que  le  cardinal  Ginetti,  Brancaccio,  Pal- 
lotta,  Capregna  et  Gabrieli , avec  qui  j’avois  pris 
des  mesures,  témoignèrent  que  par  la  seule  con- 
sidération de  Vostre  Majesté , ils  concourroient 
à Rospigliosi. 

» Pour  M.  le  cardinal  de  Retz,  qui  avoit  la 
■ véritable  attaque , je  suis  obligé  de  dire  à Vostre 
Majesté  qu’il  a eu  toute  l’application  possible 
pour  le  succès  de  cette  négociation  et  qu’il  n’a 
épargné  aucun  soin  pour  satisfaire  Vostre  Ma- 
jesté en  ce  rencontre , ayant  même  fait  passer  le 
respect  qu’il  a pour  elle  jusqu’au  titre  d’ambas- 
sadeur , n’ayant  voulu  régler  ses  moindres  pas 
que  par  les  seuls  avis  (jue  je  luy  donnois,  me 
demandant  jusques  aux  moindres  choses,  pou- 
vant dire  à Vostre  Mgjesté  que  si  sa  conduite 
avoit  quelque  air  de  vouloir  se  précautionner 
contre  les  événements  fascheux , elle  ressem- 
bloit  encore  plus  a une  aveugle  obéissance , à un 


G08 


COMPLEME^T  DE  LA  VIE  UU 

grand  zt*le  et  capacité  de  contribuer  au  succès 
des  ordres  de  Vostre  Majesté , pour  l’exécution 
desquels  il  s’est  trouvé  beaucoup  soulagé  par 
l’abbé  de  Machaut,  à quij’avois  pris  la  confiance 
et  qui  a donné  des  preuves,  dans  ce  conclave, 
d’un  griuid  fond  d’habileté , tant  dans  les  mé- 
nagemens  qu’il  a en  à faire  avec  touts  MM.  les 
cardinaux,  que  dans  les  biais  assez  difficiles  à 
prendre  pour  la  conclusion  de  cette  affaire.  » 

Tant  de  soins  et  de  dévouement  de  la  part  du 
cardinal  de  Retz,  et  le  succès  qui  les  couronna, 
ne  trouvèrent  pas  la  cour  indifférente  ; elle  ex- 
prima une  juste  reconnaissance  pour  de  tels 
services  ; le  roi  et  son  ministre,  par  ses  ordres, 
écrivirent  au  cardinal  en  ces  termes  : 

De  Lionne  au  cardinal  de  Retz. 

« 2.3  juillet. 

» Monseigneur,  après  les  merveilles  que  Vostre 
Eminence  vient  de  faire  pour  la  création  du 
Pape  que  Sa  Majesté  a fait,  et  toute  la  gloire 
qu’elle  en  a acquise  dans  le  monde,  aux  soins 
principalement  et  à la  dextérité  avec  laquelle 
elle  a conduit  et  porté  l’affaire  à une  heureuse 
fin,  il  ne  me  re^te  rien  à souhaiter  pour  ce  qui 
la  regarde  que  d’apprendre  qu’elle  est  de  retovr 
en  bonne  santé,  et  que  Sadite  Majesté  ait  bien- 
tost  occasion  de  lui  en  tesmoigner  sa  reconnois- 
sance.  M.  l’ambassadeur,  par  toutes  ses  dépê- 
ches, ne  s’espuise  point  sur  vos  louanges,  et 
avec  raison,  et  je  n’ay  peu  laisser  ignorer  au  roy 
une  particularité  que  peut-être  il  ne  sçauroit  pas, 
et  que  Vostre  Eminence  me  fit  l’honneur  de  me 
dire,  lorsque  je  pris  congé  d’elle,  qui  est  qu’elle 
avoit  sujet  en  son  particulier  d’estre  très-mal 
satisfaite  de  la  manière  dont  M.  le  cardinal 
Rospigliosi  avoit  vescu  avec  elle.  Vostre  Emi- 
nence ayant  donc  sacrifié  tous  ses  sentimens 
propres  aux  desseins  du  roy,  aussi  bien  h\-des- 
sus  que  sur  le  sujet  de  M.  le  cardinal  Barbcrin, 
qui  l'avoit  fort  obligé,  il  est  certain  que  Sa  Ma- 
jesté, autant  qu’un  souverain  peut  debvoir  à son 
sujet,  il  le  doibt  tout  en  ceste  occasion  è Votre 
Eminence.  Et  quand  le  plein  restablis-sement 
de  ma  santé  me  permettra  d’aller  rejoindre  Sa 
Majesté , je  me  propose  de  lui  faire  de  lon- 
gues et  fréquentes  commémorations  de  cette  vé- 
rité. 

« Je  doibs  avant  que  de  finir  ce  tesmoignage  à 
M.  l’abbé  de  Machaut , qu’il  est  charmé  de  l’ha- 
bileté de  Votre  Eminence  et  de  toutes  ses  au- 
tres grandes  qualités , et  qu’il  ne  tarit  point 
non  plus  que  M.  l’ambassadeur  quand  il  traite 
ce  chapitre-lù.  Il  m’a  mandé  une  petite  circon- 
stance qui  m’a  fait  de  la  peine,  mais  qui  ne 
m’en  fera  plus  dès  que  je  sçaurai  que  Votre 
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Eminence  aura  peu  recevoir  cette  lettre.  Il  me 
mande  que  Votre  Eminence  avoit  trouvé  un  peu 
estrange  que  j’eusse  qualifié  pour  billet  une 
lettre  de  vingt-et-cinq  pages  qu’elle  avoit  es-  i 
crite  en  conclave  à M.  l’ambassadeur.  C’est 
M.  de  Chaulnes  lui-mesme  qui , par  une  mes- 
chante  ironie , m’a  fait  tomber  dans  ces  incon- 
véniens.  Comme  le  garde  de  M.  de  Vendosme 
ne  me  trouva  plus  à Charleroy,  mon  fils  me  ren-  ! 
voya  toute  la  dépesche  dont  il  estoit  chargé,  ' 
après  l’avoir  lue  au  roy,  à la  réserve  de  la  lettre 
de  Votre  Eminence  qu’il  n’a  voit  pas  encore  eu 
la  commodité  de  faire  voir  à Sa  Miyesté. 

« Il  ne  me  l’a  pas  envoyée , mais  dans  cet  In- 
tervalle de  temps,  j’escrivis  à M.  l’ambassadeur 
et  parlai  de  cette  lettre  comme  d’un  billet, 
parce  que  certainement  je  croyois  alors  que  c’en 
fut  un,  et  me  plaignois  ne  l’avoir  pas  veue,sur 
ce  que  mondit  sieur  l’ambassadeur  m’avoit 
mandé  qu’il  contenoit  un  advis  important. 

» J’ay  envoyé  au  roy  la  lettre  dont  Votre 
Eminence  m’a  honoré  le  4 de  ce  mois  et  son 
billet  du  6,  afin  que  Sa  Majesté  voye  avec  quels 
termes  de  recognoissance  le  Pape  luy  avoit  parlé 
de  l’obligation  qu’il  a à Sa  Majesté.  J’envoye 
oette  dépesche  droit  à Commercy.  Cependant, 
je  demeure  avec  tout  le  respect  et  l’ardeur  qu’il  i 
est  possible  d’avoir,  Monseigneur,  de  Votre 
Eminence , le  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, 

» Lioxne.  » 

Du  meme , au  cardinal. 

« Le  3 aoust  1607. 

» Monseigneur,  Votre  Eminence  aura  trouvé 
à son  arrivée  à Commercy  un  paquet  dans  le- 
quel il  y a une  lettre  de  la  main  du  roy  et  une 
autre  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  l’accompagner. 

Je  reprends  maintenant  la  plume  pour  avoir 
lieu  de  lui  dire  qu’aussitost  que  j’appris  la  mort 
de  M.  l’abbé  Charier,  avee  une  circonstance, 
qu’on  m’a  dict  par  bonheur  dans  cette  disgrâce, 
que  l’une  des  deux  abbayes  qu’avoit  ledit  sieur 
abbé  venoit  de  Votre  Eminence,  laquelle  s’en  , 
estoit  despouilléc  en  sa  faveur,  j’en  escrivis  ans- 
sitost  à Sa  Majesté,  qui  se  trouvoit  alors  en 
marche  pour  retourner  à l’armée,  et  la  response 
que  j’en  ai  eue  de  Tournay  est  que  Sadite  Ma- 
jesté m’a  ordonné  de  mander  de  sa  part  à \ otre 
Eminence  qu’elle  laisse  à sa  volonté  de  disposer 
de  ladite  abbaye  en  telle  manière  qu’elle  vou- 
dra, tesmoignant  mesme  souhaiter  qu’elle  fust  , 
meilleure  que  peut-estre  elle  n’est,  afin  de  luy 
faire  mieux  cognoistre  que  tout  ce  qu’elle  lui  a 
cscrit  par  sa  dernière  lettre  sur  l’affaire  du  con- 
clave est  fort  véritable  et  fort  sincère.  Je  ne 
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vettx  pas  finir  sans  asseurer  Vostre  Eminence 
que  j*al  pris  toute  la  part  qu’elle  désire  à la 
douleur  que  lui  aura  causé  la  perte  d’un  de  scs 
bons  serviteurs , que  je  regrette  encore  comme 
un  homme  de  mérite  et  un  bon  ami.  Cependant, 
je  demeure,  Monseigneur,  de  V.  E.,  etc., 

» Lionne.  » 

Le  cardinal  de  Jietz  au  Roi. 

" Sire,  j’ay  trouvé  en  arrivant  icy  la  lettre 
dont  il  a pieu  à Vostre  Majesté  de  m’honorer, 
du  20  juillet,  sur  laquelle  je  la  supplie  très- 
humblement  de  me  permettre  de  luy  dire  que 
ma  joie,  quoique  extresme,  n’a  pas  esté  si  pure 
qu’elle  n’ait  esté  mesiée  de  beaucoup  de  douleur 
de  n’avoir  pas  esté  plus  utile  à son  service.  J’ay 
appris  en  mesme  temps,  par  .M.  de  Lionne,  la 
bonté  qu’elle  a eue  pour  moy  sur  ce  qui  regarde 
l’abbaye  de  Quimperlé  ; je  luy  en  rends  les  très- 
bumbles  grâces  que  je  lui  dois,  et  je  la  conjui*e 
d’estre  persuadée  que  rien  n’égalera  jamais  ma 
reconnoissance,  que  l’attachement  quejecon- 
serveray  toute  ma  vie  pour  sa  personne  et  pour 
sou  service.  Comme  je  craindrois  de  manquer 
au  respect,  si  j’entrois  dans  un  petit  détail  dont 
j’entretiens  M.  de  Lionne,  je  me  contenteray 
de  supplier  très-humblement  Vostre  Majesté  de 
me  pardonner  la  liberté  que  je  me  donne  de  lui 
Caire  une  nouvelle  prière,  puisqu’elle  n’est  qu’un 
effet  de  l’extresme  confiance  que  je  pren^  en 
sa  bouté.  Je  suis  avec  plus  de  zèle  et  plus  de 
passion  que  pei*sonne  du  monde.  Sire,  de  Vostre 
Majesté , le  très-humble , très-obéissant  et  très- 
iidèle  serviteur  et  .subject, 

» Le  cardinal  de  Retz.  » 

Le  cardinal  de  Retz  à M.  de  Lionne. 

« 14  aoust  1667,  à Commerev. 

« Monsieur,  je  ne  suis  icy  que  d’hier,  le  dé- 
tour que  j’ay  pris  ayant  allongé  mon  voyage  de 
dix  ou  douze  jours.  Je  vous  escrivis  de  la  Gar- 
fagnane  que,  jK)ur  éviter  le  Milanois,  je  pren- 
drais la  route  de  Vérone.  On  m’y  fit  tant  de 
peur  des  montagnes  des  Grisons,  que  je  me  ré- 
solus de  passer  par  le  Tyrol  et  l’Allemagne; 
j’en  ay  trouvé  en  effet  le  chemin  beaucoup  plus 
beau,  mais  sans  comparaison  plus  incommode, 
à cause  de  la  longueur.  J’ay  passé  partout  inco- 
gnito. J’ay  receu  en  arrivant  la  lettre  dont  il  a 
pieu  à Sa  Majesté  de  m’honorer,  du  20  juillet, 
et  les  deux  vostres  du  23  du  mesme  mois  et 
du  3 du  courant.  Vous  pouvez  croire  que  j’ai 
reconnu  aisément  dans  la  première  les  effets  de 
vos  bons  offices.  Je  suis,  etc.  » 

Ainsi , des  le  mois  d’août,  le  cardinal  était  de 
retour  à Commercy  ; mais  bientôt  après  les  In- 
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téréts  de  la  France  à Rome  l’arrachèrent  de 
nouveau  de  cette  splendide  retraite. 

(De  M.  de  Bourlemont.) 

« Rome,  le  30  novembre  1069. 

» Monseigneur,  je  dépesche  ce  courrier  au 
roy  pour  donner  advis  à Sa  Majesté , qu’aujour- 
d’huy  vendredi  matin  29  septembre,  est  surve- 
nue une  défaillance  au  Pape , lequel  estant  foi- 
ble  et  fort  débile,  fait  désespérer  entièrement 
de  sa  vie.  On  luy  a applique  des  confortatifs  sur 
la  teste  et  les  vésicatoires  aux  bras  et  aux  jam- 
bes; cela  l’ayant  un  peu  dégagé  de  sa  grande 
oppression,  on  l’a  communié  pour  viatique  à 
midy,  et  aussitost  l’on  a fuit  intimer  le  consis- 
toire des  cardinaux  pour  deux  heures  après 
midy,  qui,  s’estant  tous  rendus  en  la  chambre 
du  Pape  et  assis  à l’entour  de  son  lit,  Sa  Sain- 
teté leur  a fait  un  petit  discours  latin  qu’il  a 
prononcé  d’une  voix  assez  intelligible , veu  sa 
foiblessc  et  son  abattement,  leur  demandant 
excuse  de  ses  manquemens  et  les  exhortant  à 
estre  unis  pour  l’élection  d’un  Pape,  selon  les 
inspirations  de  Dieu  et  de  leur  conscience.  » 

(De  M.  de  Bourlemont.) 

««  Rome,  7 décembre  1663. 

» Sire,  Dieu  conserve  encore  le  Pape  en  vie, 
estant  abandonné  des  médecins,  et  tous  les  jours 
l’on  en  appréhende  la  mort.  Je  tiens  une  dépes- 
che tout  en  estât,  en  cas  de  cet  accident,  pour 
faire  partir  un  courrier.  Je  rendray  compte  à 
Vostre  Majesté  plus  distinctement  que  je  n’ay 
pu  faire  par  le  précédent,  de  ce  qui  se  passe  icy 
au  sujet  du  futur  conclave.  » 

Lettre  du  Roi  au  cardinal  de  Retz. 

« Du  1 0 décembre  1 669. 

V Mon  cousin,  il  arriva  avant-hier  de  Rome 
un  courrier  que  le  sieur  de  Bourlemont  ra’avoit 
dépesché,  pour  me  faire  savoir  que  le  29  du 
mois  passé,  Nostre  Saint-Père  le  Pape  ftit  de 
nouveau  attaqué  d’un  accident  si  violent  et  si 
dangereux  , après  quelques  autres  qui  avoient 
déjà  épuisé  toutes  ses  forces,  qu’on  lui  porta 
le  mesme  jour  la  communion  pour  le  viatique; 
et  du  lendemain  30,  ledit  sieur  Bourlemont 
mande  qu’à  dix-huit  heures  d’Italie,  qui  est  le 
temps  auquel  le  courrier  partolt,  tous  les  méde- 
cins ne  donnoient  plus,  par  leur  jugement,  que 
quelques  heures  de  vie  à Sa  Sainteté,  sans  qu’il 
restât  la  moindre  ombre  d’espérance  humaine 
à le  pouvoir  sauver,  dont  je  ressens  un  très-sen- 
sible déplaisir  : c’est  ce  qui  m’oblige  à vous 
faire  celte  lettre  que  j’envoye  par  un  courrier 
exprès , pour  vous  dire  que  je  me  promets  de 
vostre  zèle  pour  le  bien  de  mon  service , dont 
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VOUS  me  donnâtes  de  si  boniu's  preuves  et  avec 
tant  d’application  et  d’habileté  au  dernier  con- 
clave , que  vous  vous  mettrez  en  estât  de  con- 
tinuer à me  les  donner  encore  en  celuy  de  l’é- 
lection d’un  nouveau  Pape  ; et  que  par  cet  effet, 
aussitost  que  vous  aurez  receu  cette  dépesche , 
vous  vous  mettrez  en  chemin  pour  aller  audit 
conclave,  avec  le  plus  de  diligence  qu’il  vous 
sera  possible,  surmontant,  par  la  considération 
de  mon  service,  toutes  les  difficultés  qui  pour- 
rolent  s’opposer  à ce  dessein , pour  l’exécution 
duquel  je  veux  espérer  que  Dieu  vous  donnera  les 
forces  et  toute  la  santé  nécessaires.  Au  surplus, 
je  vous  asseure  que  je  vous  sçauray  tout  le  gré 
que  vous-mesme  sauriez  désirer  de  ce  service 
agréable  et  si  important  que  vous  m’aurez 
rendu.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait', 
mon  cousin,  etc.  « 

M,  de  Lionne  à Retz. 

« 10  décembre  1669. 

» Monseigneur,  Vostre  Eminence  verra  par 
la  lettre  que  le  roi  lui  escrit  avec  quelle  passion 
elle  souhaite  qu’elle  se  trouve  au  conclave  de 
l’élection  du  nouveau  Pape,  et  il  seroit  bien  su- 
perflu que  je  prisse  la  liberté  d’y  rien  aé^outer. 
Je  luy  dirai  seulement  que  je  vols  que  je  por- 
terai une  nouvelle  fort  agréable  à Sa  Majesté , 
quand  la  response  de  Vostre  Eminence  m’aura 
donné  lieu  de  l’asseurer  qu’elle  se  soit  prompte- 
ment mise  en  chemin,  etc.  » 

Le  cardinal  de  Retz  au  Roi. 

« 1.^  décembre  1669. 

» Sire,  je  supplie  très-humblement  Vostre  Ma- 
jesté de  me  permettre  de  luy  rendre  les  très- 
humbles  grâces  que  je  luy  dois  pour  toutes  les 
bontés  dont  il  luy  a pieu  d’accompagner  le  com- 
mandement dont  elle  m’a  honoré;  je  l’exécu- 
teray,  Sire , avec  toute  la  ponctualité  que  je 
dois.  Je  partiray  demain  au  matin  pour  Lyon  , 
où  j’arrlveray  pour  le  moins  aussitost  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  et  M.  le  duc  de  Chaulnes  ; 
et  j’ose  asseurer  Vostre  Majesté  qu’il  n’y  a que 
la  mort  qui  me  puisse  empescher  de  me  rendre 
en  mon  devoir , avec  toute  la  diligence  imagi- 
nable, et  de  luy  témoigner  qu’il  n’y  a personne 
nu  monde  qui  soit  avec  plus  de  zèle  et  plus  de 
aoumission  que  moy,  Sire , de  Vostre  Majesté , 
le  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle  ser- 
viteur et  subject, 

» Le  cardinal  de  Retz.  » 

Le  cardnal  de  Retz  à M.  de  Lionne. 

« Commercy,  13  décembre  1669. 

» Monsieur,  je  n’ay  reçeu  le  pacquet  de  Sa 
Majesté  que  ceste  nuit  à onze  heures,  parce  que 
je  me  suis  trouvé  ceste  nuit  à quatre  lieues  d’icy, 


CARDINAL  DE  RUS.  [l669j 

OÙ  j’estois  allé  voir  M.  le  marquis  de  Pierrefitte, 
mais  ce  délay  n’a  été  que  de  deux  heures  ; je 
serois  parti  dès  aujourd’huy  si  je  n’avois  esté 
obligé  de  faire  avancer  et  préparer  des  relais  sur 
la  route  de  Lyon , où , comme  vous  savez , il  n’y 
a point  de  poste  de  ce  costé-cy  ; je  partiray  de- 
main devant  le  jour , et  je  ne  doute  point  que  je 
n’y  arrive  aussitost  que  MM.  de  Bouillon  et  de 
Chaulnes.  La  voie  des  montagnes  est  beaucoup 
plus  courte , et  je  n’aurois  pas  manqué  de  la 
prendre  dans  une  autre  saison  ; mais  comme 
nous  sommes  justement  dans  le  temps  où  lerooot 
Saint-Godard  se  ferme  quelquefois  deux  ou  trois  ' 
fois,  et  assez  souvent  pour  huit  ou  dix  jours, 
j’ay  cru  qu’il  seroit  plus  à propos  que  je  prisse  la  | 
mer  avec  ces  messieurs,  pour  me  rendre  plutost  ; 
et  plus  infailliblement  en  mon  devoir,  auquel  je 
vous  asseure  que  j’ay  sans  comparaison  plus  de 
passion  de  satisfaire  que  s’il  y alloit  de  ma  pro-  ; 
pre  vie.  J’y  suis  obligé  par  touts  les  titres  ima-  i 
ginables;  mais  je  ne  vous  saurois  exprimer, 
Monsieur,  avec  quelle  ardeur  je  m’y  sens  porté 
encore  tout  fraîchement  par  la  reconnoissaucc  i 
que  je  dois  aux  bontés  dont  il  a plu  au  ^oyd'a^ 
compagner  le  commandement  dont  il  m’a  ho- 
noré. Ce  que  vous  m’avez  fait  la  grâce  de  m’es- 
crire  sur  mon  retour  m’en  donne  particulière-  | 
ment  une  marque  dont  je  ne  puis  perdre  la  gra-  ' 
titude , puisqu’il  n’y  va  pas  moins  que  de  la 
conservation  d’une  chose  que  j’estime  plus  que 
la  vie,  qui  est  ma  vue.  Vous  voulez  bien , Mon- 
sieur, que  je  vous  remercie  en  vostre  particulier,  | 
des  bons  offices  qu’il  vous  plaît  de  me  rendre  en 
tant  de  différentes  manières,  et  que  je  vous 
proteste,  sans  compliment,  que  je  suis  et  seras 
jusqu’au  dernier  soupir  de  ma  vie , avec  plus  de 
passion , plus  de  tendresse  et  plus  de  respect  ! 
que  personne  du  monde , Monsieur,  vostre  très- 
affectionné  et  très-obéissant  serviteur.  | 

« Le  CARDINAL  DE  ReTZ.  • | 

M.  de  Rourieînont  au  Roi.  | 

« Rome,  17  décembre  1669. 

» J’ai  remarqué.  Sire,  dedans  toutes  les  visites 
que  j’ay  fait  des  principaux  cardinaux , qu’ils 
souhaitent  touts  que  M.  le  cardinal  de  Betx 
vienne  icy,  ayant  acquis  une  grande  estiraeparmy 
eux,  et  qu’ils  négocieroient  volontiers  et  coufi- 
demment  avec  luy.  » 

Le  pape  Clément  IX  mourut  en  effet  vers  la 
fin  de  l’année  1669,  et  le  cardinal  se  rendit  au 
nouveau  conclave.  Il  avait  été  trop  habile  à 
suivre  les  vues  de  la  France  dans  la  précédente 
élection  du  chef  visible  de  l’Eglise , pour  qu’on 
pùt  se  décider  à se  priver  de  son  influence  dans 
la  nouvelle  ; au  vrai,  le  séjour  qu’il  avait  fait  a 
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Rome,  pendant  son  exil  de  la  France , fut  pour 
elle  un  heureux  événement  et  aussi  eftlcace  qu’il 
avait  été  imprévu. 

[ 1 670]  Clément  X fut  élu  le  29  d’avril,  et  le  car- 
dinal de  Retz  en  entretint  M.  de  Lionne  dans  une 
lettre  écrite  au  mois  de  juin  suivant.  voici  : 

« 18  juin. 

!•  Monsieur , je  n’cntrc  point  dans  le  détail  de 
nostre  voyage,  ni  de  l’estât  où  nous  avons  trouvé 
icy  les  affaires,  parce  que  sçais  que  M.  le  duc 
de  Chaulnes  vous  en  escrit  amplement  ; mais  je 
ne  puis  toutefois  m’empescher  de  vous  dire  qu’il 
n’y  a guère  d’obstacle  que  nous  n’ayons  trouvé 
sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  que  toutes  les  dis- 
positions de  ceste  cour  sont  changées  en  un  point 
qui  nous  a dû  surprendre.  J’espère  néanmoins 
que  l’on  a reconnu  en  ce  rencontre,  comme  dans 
touts  les  autres,  que  tout  est  possible  et  mesme 
facile  à Sa  Majesté.  Je  ne  prends  pas  la  liberté 
de  luy  escrire,  parce  que  je  suis  persuadé,  Mon- 
sieur, que  vous  aurez  bien  la  bonté  de  l’asseurer 
que  la  seule  peine  que  j’ayeeu  en  cette  occasion 
est  de  ne  pouvoir  remplir  avec  assez  de  capacité 
le  zèle  très-parfait  et  très-ardent  que  j’ay  pour 
son  service.  M.  l’ambassadeur,  qui  ne  craint  pas 
l’excommunication,  vous  fera  sçavoir  les  choses 
que  nous  sommes  obligés  de  renfermer  dans  l’en- 
clos du  conclave  , et  de  la  manière  dont  il  m’a 
parlé , je  vois  qu’il  prétend  d’en  estre  assez  bien 
averty  pour  me  guérir  du  scrupule  que  j’aurois 
si  J’estois  obligé  de  vous  en  donner  moy-mesme 
des  nouvelles.  Je  suis , sans  compliment  et  sans 
exagération,  avec  plus  de  passion  et  plus  de  sin- 
cérité que  personne  du  monde.  Monsieur,  vostre 
très-assuré  et  très-obéissant  serviteur. 

» Le  CARDINAL  DE  ReTZ.  » 

Et  bientôt  après  le  cardinal  était  de  retour 
dans  sa  seigneurie  de  Commercy. 

Il  pensa  dès  lors  à l’exécution  d’un  projet 
qu’il  avait  été  bien  vraisemblablement  pressé 
plusieurs  fois  de  réaliser,  par  les  personnes  qui 
savaient  quelle  grande  part  le  cardinal  avait  eue 
aux  principaux  événements  de  son  siècle  : il  s’oc- 
cupa sérieusement  d’écrire  ses  Mémoires.  Il  dut 
d’abord  recueillir  ses  souvenirs  et  ses  papiers  ; 

(1)  On  trouve  parmi  ces  papiers  un  imprimé  in-folio, 
portant  ce  titre: 

Remarques  sommaires  sdr  la  maison  de  Gondi  ; 
par  le  sieur  d’Iiozicr,  gentilhomme  ordinaire  de  la  mai- 
son du  Roy,  etc.,  juge  général  des  armes  et  blasons  de 
France  ; à Paris,  m dc  i.n.—  A la  marge  de  la  première 
page  du  texte  dc  ce  mémoire  imprimé,  on  lit  la  note 
suivante,  de  la  main  de  d’Hozier  Üls  : 

« Feu  mon  i»ère  étoit  fort  ami  dc  feu  M.  le  cardinal 
de  Retz  et  de  feu  M.  de  Caumartin.  conseiller  d’état, 
qui  étoit  aussi  fort  attaché  à ce  cardinal.  Por  compioi- 


la  précision  des  dates  qu’il  mentionne  fréquem- 
ment dans  ses  narrations,  les  phrases,  les  dis- 
cours, les  documens  qu’il  déclare  rapporter 
textuellement  d’après  ce  qu’il  en  a écrit  ou  re- 
cueilli dans  le  temps,  supposent  d’attentives  in- 
vestigations , et  qu’elles  avaient  été  entreprises 
par  un  amour  déclaré  de  la  vérité. 

Quelques  années  plus  tôt,  le  cardinal  s’était 
occupé  d’un  autre  genre  de  recherches,  peu  uti- 
les à l’histoire,  il  est  vrai , mais  du  moins  utiles 
et  honorables  pour  lui  ; ces  reclierches  avaient 
pour  objet  la  généalogie  de  la  famille  de  Gondl 
et  de  ses  illustrations.  Ilécrivitquelques  lettres 
nu  fils  d’André  Duchesne , historiographe  du 
roi , et  elles  existent,  ainsi  que  plusieurs  notes 
de  sa  main , dans  les  cartons  où  furent  dé- 
posés les  papiers  de  cette  ancienne  famille  ita- 
lienne (1). 

C’est  de  ce  même  temps  que  date  le  change- 
ment que  le  cardinal  introduisit  dans  l’ortho- 
graphe de  son  nom,  et  qu’il  substitua  à la  forme 
usuelle  jusque-là,  et  qui  même  a prévalu  jus- 
qu’à nos  jours,  celle  qu’il  a écrite  de  sa  main  au 
commencement  du  manuscrit  autographe  de  sa 
vie,  orthographe  que  nous  avons  dû  fidèlement 
conserver  en  tête  de  cette  édition  qui  reproduit 
ce  manuscrit  pour  la  première  fois.  On  doit  re- 
marquer aussi  qu’à  compter  de  cette  même  épo- 
que , tous  les  papiers  d’état  où  le  cardinal  est 
nommé  portent  la  preuve  que  la  nouvelle  ma- 
nière d’écrire  son  nom  propre,  ou  plutôt  le  re- 
noiivdlement  de  l’ancienne , parut  sanctionné 
par  l’assentiment  général  ; Louis  XIV  lui-même 
l’adopta. 

On  jugera  aisément , par  l’étendue  des  Mé- 
moires du  cardinal,  qu’ils  durent  exiger  plu- 
sieurs années  de  sa  vie  ; et  par  le  bel  état  du 
manuscrit,  le  petit  nombre  de  ratures  qu’pn 
peut  y remarquer , et  l’absence  presque  com- 
plète de  corrections  interlinéaires , que  ce  ma- 
nuscrit n’en  était  pas  le  premier  jet  ; ou  bien , 
il  faudra  se  faire  de  l’esprit  et  de  la  pensée  du 
cardinal , de  sa  facilité  à coordonner  le  plan 
d’une  grande  composition  dramatique,  dans  la- 
quelle les  incidents  capables  d’intéresser  ou  d’é- 
mouvoir sont  très-habilement  mis  en  place , une 

sance.  Il  laissa  mettre  son  nom  à ces  Remarque»,  que  le 
cardinal  iui-méme,  avec  Bl.  dc  Caumartin.  avolt  com- 
posées, espérant  par  là  leur  donner  plus  de  cours,  et 
faire  recevoir  dans  le  monde  ce  Blémoirc  dans  lequel  on 
fait  parler  seul  mon  père,  comme  le  véritable  auteur.  Il 
y a là  dedans  de  bonnes  choses  et  de  vraies,  que  mon 
père  pouvoit  avouer;  mais  il  y en  a beaucoup  qu'il 
ne  pouvoit  pas  et  qu'il  n'auroit  pas  avouées,  s'il  avolt 
iui-mesme  librement,  et  sans  autie  égard  que  pour  la 
vérité,  travaillé  à ce  petit  ouvrage.  » 

39. 
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Idée  telle,  qu'il  n’nuralt  pu  être  égalé  que  par 
bien  peu  d’écrivains  ; et  dans  ce  cas,  il  faudrait 
aussi  lui  faire,  dans  l’histoire  de  notre  littérature 
nationale,  un  rang  encore  plus  distingué  que 
celui  qu’il  occupe  dans  nos  annales  politiques. 

A la  gravité  du  sujet,  à la  difficulté  d’en  sai- 
sir et  d'en  exposer  l’ensembie , à la  multiplicité 
des  détails , h la  résolution  de  ne  rien  celer,  et  à 
l’obligation  de  tout  dire  en  conservant  dans  le 
style  la  réserve  qui  manque  si  souvent  dans  la 
pensée , un  tel  ouvrage  fut  une  des  plus  graves 
tâches  qu’homme  au  monde  se  soit  jamais  im- 
posées. C’était  une  publique  confession  de  vices 
parfois  ignobles  , faite  par  un  personnage  de 
haute  naissance,  et  d’entreprises  populacières , 
suscitées  par  un  grand  seigneur , par  un  prince 
de  l’Eglise.  Mais  l’éducation  du  ceu'dinal  de  Retz 
et  son  usage  du  monde  lui  donnèrent  le  moyen  de 
parler  de  tout  comme  il  le  voulut,  et  sans  bles- 
ser les  plus  chastes  oreilles  par  ses  paroles;  il 
n’a  offensé  que  la  morale  par  ses  actions. 

[1675]  Depuis  l’exaltation  du  pape  Clément  X, 
en  1670,  le  cardinal  semble  avoir  réussi  à se 
faire  oublier  dans  sa  retraite  laborieuse  à Com- 
mercy.  Aucun  document  n’a  parlé  de  lui  : il  tra- 
vaillait à écrire  sa  confession,  et  elle  le  porta 
peut-être  à la  démarche  extraordinaire  qui  si- 
gnala les  dernières  années  de  sa  vie;  et  si  on  ne 
doit  pas  l’attribuer  au  désir  et  au  besoin  d’un 
peu  de  bruit , comme  ses  ennemis  ont  cherché 
à le  répandre,  ce  sera  par  les  sentiments  d’une 
humilité  sincère  qu’il  faudra  expliquer  la  réso- 
lution que  le  cardinal  prit, en  1675  , de  se  dé- 
mettre du  cardiuaiat. 

Cette  résolution  occupa  très-sérieusement  le 
roi  et  la  cour  poutiHcale  ; Ix)uis  XIV  l’agréa 
cependant  et  eu  écrivit  en  ces  termes  au  duc 
d’Estrée,  à Rome  : 

• S juin  1675 , au  camp  de  Latcn. 

* Mon  cousin  , comme  j’avois  reçeu  vos  der- 
nières dépêches  par  des  courriers  extraordinai- 
res, l’ordinaire  qui  m’est  arrivé  depuis  ne  m’en 
a.  point  apporté.  Vous  verrez  par  les  lettres  du 
cardinal  de  Rais,  que  je  vous  envoyé , ce  qui 
me  donne  aujourd’hui  sujet  de  vous  escrire.  Il 
s’étoit  déclaré  à moy,  il  y a déjà  quelque  temps, 
du  dessein  qu’il  avoit  pris  d’achever  le  reste  de 
sa  vie  dans  la  sollitude,  et,  en  s’esloignant  du 
monde,  de  renoncer  à la  dignité  de  cardinal.  Je 
n’ay  pu , ainsi  qu’il  l’a  voulu,  ne  pas  approuver 
une  si  pieuse  résolution , et  quoy  qu’il  diminue 
en  cette  sorte  le  nombre  des  cardinaux  qui  dé- 
pendaient de  moy  dans  le  sacré  collège , je  n’ay 
pas  voulu  m’opposer  à une  pensée  si  sainte  par 
ellc-mcsme , et  qui  sera  sans  doute  de  grande 
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édification  dans  l’église.  Après  le  consenlenient 
que  j’y  ay  donné , il  s’est  acquitté  de  ce  qu'il 
devait  au  Pape  et  au  sacré  collège , en  remet- 
tant entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  le  chapeau  de 
cardinal.  Les  lettres  qu’il  leur  escrit  expliquent 
les  pieux  motifs  qui  le  portent  à se  dépouiller  de 
cette  dignité.  Mon  intention  est  que  vous  les 
présentiez  de  ma  part  au  Pape , et  que  vous  re- 
mettiez au  cardinal  Barberin , comme  doyen  du 
sacré  collège , celles  qu’il  escrit  à touts  les  car- 
dinaux et  à luy  en  particulier.  Il  a cru  devoir 
aussi  escrire  au  cardinal  Altieri , mais  en  Testât 
auquel  sont  les  choses  avec  ce  cardinal,  je  n’ay 
pas  jugé  à propos  que  cette  lettre  passât  par  vos 
mains.  Ainsi  il  la  fait  remettre  en  celles  du  nonce 
qui  est  à Paris. 

>«  Sur  ce , etc.  » 

Le  même  jour,  le  ministre  Pomponne  écrivit  j 
au  même  ambassadeur , à Rome  : | 

! 

« Ce  3 juin  1675. 

» Les  lettres  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  que 
je  vous  envoyé,  vont  faire  veoir  à Rome  on 
exemple  d’une  grande  piété  et  d’une  grande 
vertu. On  ne  peutdouterqu’ellesn’y  soientreceues 
avec  beaucoup  d’estime  et  d’éloge.  L’on  est  par- 
tagé ici  sur  cette  affaire  ; les  uns  croyent  que  le 
sacré  collège  ne  donnera  pas  volontiers  les 
mains  qu’un  homme  d’un  si  grand  mérite  sorte 
de  son  corps  ; les  autres  croyent  qu’on  accep- 
tera avec  plaisir  un  chapeau  que  l'on  sera  maî- 
tre de  remplir.  Si  c’est  ce  dernier,  le  roy  s’as- 
seure.  Monsieur,  que  vous  et  M.  le  cardinal  ) 
d’tlstrées  en  tireront  beaucoup  d’avantage  pour 
son  service.  « 

La  lettre  suivante  de  l’ambassadeur  se  croisa 
avec  celles  du  roi  et  du  ministre.  Le  duc  d’Es- 
trè(*s  écrivait  : 

n Rome,  le  19  juin.  ' 

»>  Sire,  plusieurs  lettres  de  Paris  arrivées  por 
le  dernier  ordinaire,  portent  que  M.  le  cardinal 
de  Retz  ayant  pris  la  résolution  de  se  retirer 
tout  à fait  du  monde,  et  de  renoncer  raesme  à 
son  bonnet,  Tavoit  fait  agréer  à Vostre  Majesté, 
et  qu’au  plus  tost  il  viendroit  icy  des  lettres  rt 
des  ordres  sur  ce  sujet,  ce  qui  me  donne  lieu 
de  représenter  à Vostre  Majesté  qu’il  seroit 
peut-estre  de  son  service,  dans  la  conjoncture  ^ 
présente,  de  suspendre  pour  quelque  temps  la  | 
remise  du  chapeau  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  | 
pour  essayer  de  le  conserver  à Vostre  Majesté 
dans  quelque  autre  de  ses  sujets. 

><  Ckimme  il  se  peut  passer  dans  les  consistoi- 
res des  affaires  qui  regardent  le  service  de  , 
Vostre  Majesté,  imssicurs  les  cardinaux  l’rsin, 
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Grimaldi  et  d’Estrées  se  sont  trouvés  dans  celuy 
qui  SC  tint  hier  matin,  où  le  Pape  entra,  de  luy- 
inesme,  avec  le  cardinal  Ursin,  sur  le  sujet  de 
M.  le  cardinal  de  Retz  ; et  Sa  Sainteté  luy  dit 
qu’elle  ne  recevroit  point  son  chapeau  quand  il 
le  luy  voudroit  remettre  ; que  cela  n’estoit  pas 
honorable  pour  la  dignité  de  cardinal,  qu’elle 
voudroit  savoir  au])aravant  de  la  bouche  de 
M.  le  CxTrdinal  de  Retz  les  raisons  qu’il  en  avoit, 
pour  voir  si  elles  estoient  recevables.  Je  ne  sais 
si  cette  difficulté  ne  seroit  point  affectée,  afin 
que  Vostre  Majesté  luy  en  fust  plus  obligée,  s’il 
a dessein  d’en  gratifier  un  sujet  de  Vostre 
Majesté.  « 

La  nouvelle  de  cette  démission  alarma  vive- 
ment les  ])olitiques  de  la  cour  pontificale  ; les 
lettres  suivantes  exiwscnt  les  motifs  d’un  pareil 
effet. 

Lettre  de  M,  l'abbé  Seraient. 

» 27  juin  1675. 

» Une  personne  bien  informée  me  disoit  l’autre 
jour  qu’il  est  certain  que  le  Palais  ne  consentira 
pas  aisément  à la  démission  du  chapeau  de  M.  le 
cardinal  de  Retz,  parce  qu’ayant  tenu  sur  cette 
matière  une  congrégation  secrète  entr’eux,  le 
cardinal  Azzolin  y représenta  (jue  si  l’on  ouvroit 
ce  moyen  par  cette  facilité,  les  couroniu‘s  se- 
roient  dorénavant  maîtres.ses  absolues  du  sacré 
collège  ; que,  par  exemple,  le  roi  faisant  des 
avantages  au  cardinal  Maldachini , qui  se  sou- 
ciait peu  du  cardinalat,  il  l’engageroit  ù y re- 
noncer en  faveur  d’un  autre  au  gré  du  ioy  ; que 
le  cardinal  Grimaldi,  comme  fort  égé,  en  pour- 
roit  faire  autant  par  d’autres  motifs,  et  qu’ai  nsi 
la  faction  d’une  couronne  ne  périroit  plus;  qu’au 
reste,  sous  le  pontificat  d’innocent  X,  pendant 
qu’il  estait  secrétaire  des  chiffres,  on  avoit  eu  du 
costé  d’Espagne  quelque  pensée  de  prétendre 
que  le  cardinalat  estant  un  tiltre  comme  une  cure, 
selon  leur  première  institution,  il  pust  estre  rési- 
gné de  raesme;  que  le  Pape  luy  défendit  jamais 
d’en  parler  ù personne,  et  qu’il  résolut  d’accor- 
der quekpies  grâces  importantes  ù l’Espagne,  et 
brusquement  pour  esteindre  cette  prétention 
dans  sa  naissance,  qui  pouvait  devenir  très- 
dangereuse  si  on  commençüit  seulement  à la 
mettre  sur  le  tapis  ; il  ajoutoit  qu’il  falloit  estre 
fort  prudent  en  cette  occasion,  et  montrer  au- 
jourd’huy  et  à l’abord  de  la  fermeté.  » 

M.  le  cardinal  d'Eatrees. 

« Rome,  ce  12  juillet  1675. 

»»  Par  la  dépêche  du  3 juin,  au  camp  de  Luten, 

nous  avons  receu  les  lettres  de  M.  le  cardinal 
» 

de  Retz  sur  sa  démission,  et  les  ordres  du  roy 
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pour  la  présenter;  mais  par  celles  du  16  vous 
me  marquez.  Monsieur,  de  ne  rien  précipiter 
dans  cette  affaire,  et  d’informer  Sa  Majesté  des 
veues  que  je  pourrois  avoir  et  de  l’usage  qu’on 
pourroit  faire  de  cette  démission. 

« Quand  je  n’aurois  pas  reçu  cet  ordre,  et  que 
M.  l’ambassadeur  se  seroit  bien  porté  à la  pensée 
de  s’en  prévaloir,  nous  estant  tombée  dans  l’es- 
prit aussi  bien  qu’à  vous,  et  les  fortes  opposi- 
tions du  Pape  et  du  sacré  collège  nous  estant 
connues,  j’aurois  jugé.  Monsieur,  devoir  suspen- 
dre de  remettre  ces  lettres. 

« Par  le  discours  que  le  Pape  fit  nu  cardinal 
Ursin  dans  ce  dernier  consistoire,  vous  aurez 
vu  combien  cette  cour  a paru  effarouchée  d’une 
pareille  résolution.  Depuis  ce  temps-là,  au  lieu 
de  s’y  accoustumer,  il  semble  que  le  Palais  et 
les  cardinaux  se  soient  fortifiés  à la  combattre; 
et  quoiqu’on  en  allègue  divers  exemples  dans 
ceux  qui  ne  sont  point  engagés  aux  ordres  sa- 
crés, on  prétend  qu’il  n’y  en  a point  à l’égard 
des  cardinaux,  prêtres  ou  évesques.... 

'<  Tous  les  cardinaux  sont  imbus  de  ces 
maximes,  et  j(î  ne  crois  pas  qu’ils  .s’en  dépar- 
tent ; ainsy  je  doute  que  cette  grande  et  illustre 
maïque  de  détachement  qu«  M.  le  cardinal  de 
Retz  \ lent  de  donner,  puisse  avoir  aisément  son 
effet.  L’abbé  Sarenzi,  son  maître  de  chambre, 
ne  manquera  pas  de  lui  faire  savoir  de  quelle 
manière  le  cardinal  Alney  luy  en  a parlé  depuis 
quatre  jours.  » 

La  suite  de  la  correspondance,  où  la  démis- 
sion du  cardinal  était  traitée,  nous  en  fait  con- 
naître les  circonstances  variées,  et  nous  ap- 
prend aussi  que  cette  démission  ne  fut  point 
agréée  par  le  sacré  collège  des  cardinaux. 

Lettre  à M.  le  cardinal  d’Estrées. 

« Versailles,  le  20  septembre  1675. 

« Il  sembleroit.  Monseigneur,  de  la  manière 
que  le  Pape  a respondu  ù Vostre  Eminence  sur 
1a  démission  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  que  Sa 
Sainteté  ne  seroit  pas  encore  tout-à-fait  déter- 
minée à la  refuser.  Il  seroit  toutefois  difficile 
qu’elle  pût  changer  un  advis  qu’elle  a rendu  si 
public  par  les  brefs  qu’elle  en  a escrit  au  roy, 
et  à M.  le  cardinal  de  Retz  mesrae.  Il  y a bien 
plus  d’apparence  que  lorsqu’il  a respondu  en 
cette  cri.se  à Vostre  Eminence,  il  n’a  pas  tout- 
à-fait  présent  ce  qui  s’étoit  passé  dans  cette 
affaire.  Pomponne.  » 

Du  même. 

« Le  23  septembre. 

« Je  ne  me  donne  l’honneur  d’escrire  aujour- 
d’huy  ce  mot  à Vostre  Eminence  que  pour  vous 
témoigner.  Monseigneur,  qu’après  qu’elle  a 
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rendu  au  Pape  la  lettre  qui  luy  avoit  esté  es- 
crite  par  M.  le  cardinal  de  Retz,  Sa  Majesté  ne 
juge  point  nécessaire  que  vous  fassiez  aucune 
instance  auprès  de  Sa  Sainteté  pour  accepter  sa 
démission.  Comme  elle  a refusé,  on  peut  profi- 
ter de  la  peine  qu’elle  a eu  à lui  accorder  sa 
prière,  pour  conserver  un  si  grand  sujet  et  une 
créature  à Sa  Majesté  dans  le  sacré  collège.  » 

A M,  le  cardinal  d’Estrées. 

« Versailles,  le  1 1 octobre. 

» Je  vous  ai  déjà  fait  savoir,  Monseigneur, 
que  loin  que  le  roy  corobattist  la  difficulté  que 
faisoit  le  Pape  sur  la  démission  de  M.  le  cardi- 
nal de  Retz,  Sa  Majesté  ne  pourroit  voir  qu’a- 
vec satisfaction  qu’un  siget  de  ce  mérite  fust 
conservé  dans  le  sacré  collège.  Ainsy,  il  ne 
sera  point  nécessaire  que  Votre  Eminence  s’em- 
ploye  pour  faire  cesser  la  disposition  de  Sa  Ma- 
jesté. Pomponne.  » 

[1676]  La  France  avait  alors  un  intérêt  présent 
et  pressant  que  cette  démission  pouvait  compro- 
mettre; on  ne  pouvait  pas  oublier  que  Clément  X 
était  âgé  de  quatre-vingts  ans  quand  il  fut  élevé 
à la  papauté  : sa  mort  pouvait  inopinément  ou- 
vrir un  nouveau  conclave,  et  la  faction  de 
France  avait  besoin  du  chef  qui  l’avait  si  heu- 
reusement conduite  dans  les  trois  dernières 
élections.  Le  cardinal  de  Retz  était  prédestiné 
à assister  à la  quatrième. 

Dès  le  mois  de  juillet  1676,  l’ambassadeur  de 
France  à Rome  donnait  à sa  cour  des  nouvelles 
de  la  santé  du  Pape , conformément  aux  ins- 
tructions qui  lui  étaient  parvenues  dès  le  mois 
précédent  ; les  avis  se  succédaient  promptement 
de  Rome  à Paris.  En  voici  les  termes  : 

Lettres  du  duc  d'Estrées. 

(Au  Roy.) 

« Rome,  le  7 juillet  1676. 

» Sire,  nous  ne  manquerons  pas  d’exécuter 
avec  toute  l’exactitude  et  l’application  possible 
les  ordres  (jue  Vostre  Majesté  nous  donne  par  la 
dépesche  du  1 7 juin , sur  le  sujet  de  la  santé  du 
Pape;  elle  paroist  toujours  languissante,  et  on 
ne  voit  pas  qu’elle  se  remette  dans  une  saison 
qui  luy  avoit  esté  toujours  favorable.  Il  eut 
mesme  ces  jours  passés  un  dévoiement;  et  quoi- 
qu’il n’ait  pas  continué , cette  incommodité  ne 
laisse  pas  de  faire  conuoistre  que  la  nature 
trommence  à s’affoiblir  par  différens  endroits. 
Mais  ce  qui  est  de  considérable,  c’est  que  la  foi- 
blcssc  ou  il  )>aroist  s’augmente  un  |>eu  chaque 
jour.  » 


« Le  14  juillet. 

« Sire,  le  Pape  s’est  trouvé  plus  mal  ces  jours* 
cy  qu’il  ne  l’avoit  encore  esté  ; il  a eu  quelques 
accès  de  fièvre,  (jue  l’on  prétend  estre  finis  net- 
tement ; et  les  divers  avis  que  nous  avons  eus 
de  bonne  part,  sont  qu’il  luy  reste  de  la  foiblesse 
et  de  l’inappétence , mais  qu’il  n’y  a pas  d'ap- 
parence encore , à moins  qu’il  n'arrive  quelque 
nouvel  accident,  que  ce  mal  aille  si  viste.  » 

( Au  ministre.  ) 

« 15  juillet. 

<1  Monsieur,  le  mal  du  Pape  estant  augmenté 
par  un  nouvel  accès  de  fièvre  qu’il  eut  hier, 
nous  avons  cru  devoir  dépescher  avec  secret  et 
diligence,  pour  informer  Sa  Majesté  et  pouvoir 
recevoir  plustost  ses  ordres  touchant  certains 
sujets  papables,  ou  qui  prétendent  l’estre,sur  les- 
quels nous  ne  les  avons  pas  encore.  » 

« Le  31  juillet. 

(Au  Roy.) 

» Sire  , le  meilleur  estât  de  la  santé  du  Pape, 
dont  je  rendis  compte  à Vostre  Majesté  le  16  de 
ce  mois , ne  continua  pas  ; il  eut  les  nuits  du 
vendredi  au  samedi  et  du  samedi  au  dimanche 
fort  fascheusi's  et  avec  un  peu  de  fièv  re  ; mais 
ce  qui  le  tourmenta  le  plus  fut  des  ressentimeus 
de  colique  et  des  envies  d’aller  à la  garde-robe 
sans  le  pouvoir,  ce  qui  fit  résoudre  les  méde- 
cins de  luy  donner  un  lavement,  qui  fit  une  si 
grande  évacuation  qu’il  tomba  dans  une  foi- 
blesse  qui  dura  long-temps,  et  qui  donna  beau- 
coup d’appréhension;  il  s’en  remit  pourtant 
bien.  Il  a eu  du  soulagement  depuis,  et  mesme 
l’on  luy  trouve  le  pouls  bon  et  fort,  ce  qui  fait 
croire  que  son  mal  peut  encore  durer.  Ce  sont 
les  advis  que  nous  avons  eus  jusques  à (x  ma- 
tin. » 

« 22  juillet. 

(Au  Roy.) 

» Je  dépesehe.  Sire,  Marchini  pour  informer 
Vostre  Majesté  de  l’extrémité  du  Pape , qui  reçut 
hier  au  soir  tous  ses  sacremens  et  qui  peut-estre 
n’est  pas  présentement  en  vie.  Sur  les  quatre  heu- 
res de  France  après  midy , lors<{u’on  le  croyoit 
un  peu  mieux,  il  luy  prit  une  foiblesse  dont 
il  perdit  la  parole  et  presque  toute  connuissancei 
qui  luy  revinrent  un  peu  cinq  ou  six  heures 
après.  » 

« Le  22  juillet  1676. 

» Le  Pape,  Monseigneur,  a surpris  tout  le 
monde,  car  aucun  ne  le  croyoit  si  près  de  sa 
fin;  et  le  cardinal  Allieri  dit  dimanche  nu  soir 
à un  M.  Polli,$onami  particulier,  et  qui  lui 
représentoit  que  rasfivloqic  mesme  le  meno- 
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roit  forty  qu’il  estoit  nsseuré  qu’il  vivroit  jus- 
ques  à quatre-vingt-onze  ans.  Hier  matin  il 
parloit  de  faire  tenir  le  consistoire  pour  une  pro- 
motion et  l’examen  des  évesques  ; auparavant , 
et  à vingt  heures  d’Italie,  le  pouls  s’affaiblissant 
au  Pape,  et  les  forces  luy  commençant  à man- 
quer , il  s’aperceut  de  son  illusion.  11  ne  se  pas- 
soit  jour  qu’il  n’y  eust  chez  luy  une  consulta- 
tion d'astrologues  comme  de  médecins. 

> Dans  l'extrémité  du  Pape,  que  l’on  a laissé 
depuis  un  mois  sans  aucun  secours  spirituel , 
pour  ne  laisser  voir  à personne  le  chagrin  où 
Sa  Sainteté  estoit,  on  songea  à luy  faire  porter 
le  viatique  et  l’extréme-onction,  qu’il  receut  à 
trois  heures  de  nuit.  Il  envoya,  selon  l’ordre,  en 
donner  part  aux  créatures,  et  l’abbé  de  Cabanes 
vint  me  trouver  pour  cela;  en  estant  adverty, 
je  songeay  si  je  le  verrois  ou  le  renvoycrois , 
ayant  ordre  de  ne  point  nlaiser  avec  luy , et 
d'ailleurs,  comme  créature  du  Pape,  dans  une 
conjoncture  si  pressante,  ne  voulant  commettre 
aucune  dureté , aussi  je  pris  le  party  de  faire 
dire  que  j’estois  enfermé  à déchiffrer  mes  let- 
tres qui  venoient  d’arriver  et  qu’on  ne  me  pou- 
voit  parler.  » 

Ainsi  mourut  Clément  X , malgré  l’active  as- 
sistance des  médecins  et  celle  des  astrologues. 

Dès  que  Louis  .\IV  en  fut  informé,  M.  de 
Pomponne  reçut  l’ordre  d’écrire  au  cardinal  de 
Retz  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  M.  de  Pomponne  à M.  le  cardinal 
de  Retz. 

« Du  30  juillet  1676. 

<•  Monseigneur , le  roy  a appris  ce  matin  par 
un  courrier  de  M.  le  duc  d’Estrées,  que  le  Pape 
estoit  mort  le  22  de  ce  mois.  C’est  assez  dire  à 
Vostre  Eminence  que  vostre  présence  e.st  au- 
jourd’hui très-nécessaire  à Rome , pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté.  Aussi  m’a-t-elle  commandé 
de  vous  faire  scavoir  incessamment  qu’elle  dé- 
sire que  vous  vous  mettiez  nu  plutost  en  chemin 
pour  vous  y rendre.  Ce  n’est  pas  qu’elle  n’ait 
vu  avec  quelque  peine  celle  que  Vostre  Emi- 
nence souffrira  dans  cette  saison,  durant  un  si 
long  voyage , et  qu’elle  ne  se  soit  souvenue  du 
sentiment  que  vous  luy  avez  fait  paroistre  de 
vouloir  éviter  les  conclaves,  lorsque  vous  luy 
donnastes  part  du  dessein  de  vostre  retraite. 
Mais  quelque  grandes  que  puissent  estre  les 
raisons  qui  feroient  appréhender  à Vostre  Emi- 
nence une  si  grande  course.  Sa  Miqesté  est  bien 
IKîrsuadée  qu’elles  céderont  a vostre  zèle  pour 
son  service,  et  au  plaisir  avec  lequel  vous  vous 
|)orterezà  toutes  choses  qu'elle  affectionne.  Elle 
a ressenti  de  telle  sorte,  dans  les  conclaves  pas- 
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ses,  les  effets  de  vos  conseils  et  de  vostre  con- 
duite , qu  elle  croit  qu’il  luy  est  d’une  extresme 
conséquence  d’en  tirer  le  mesme  avantage  dans 
celuy-ci.  Il  suffit , Monseigneur , pour  vous  obli- 
ger à y donner  les  mesmes  soins,  que  Vostre 
Eminence  soit  asseurée  qu’elle  fera  une  chose 
très-agréable  à Sa  Majesté , en  mesme  temps 
qu’elle  rendra  un  nouveau  service  à l’Eglise  et 
au  saint-siège.  Sa  Majesté  se  promet  qu’elle  se 
mettra  le  plutost  qu’il  luy  sera  possible  en  che- 
min, après  qu’elle  aura  receu  cette  lettre.  Elle 
prendra,  s’il  luyplaist,  celuy  de  Turin , où  elle 
trouvera  lés  passeports  pour  elle  et  pour  messieurs 
les  cardinaux  de  Bouillon  et  Bonzi,  que  Su  Ma- 
jesté ordonne  à M.  le  marquis  de  Villart  de  pro- 
curer Incessamment  auprte  de  M.  le  prince  de 
Lignes.  Si  toutes  les  galères  de  Sa  Majesté  n’es- 
toient  à Messine , l’on  en  auroit  fait  tenir  de 
prêtes  à Toulon,  pour  vous  donner  le  choix  du 
chemin  de  la  terre  ou  de  la  mer  ; mais  peut- 
estre  qu’en  cette  saison  ce  premier  paroistra 
plus  commode  à Vostre  Eminence.  Comme  je 
dépesche  ce  courrier  au  moment  presque  que 
cette  nouvelle  est  arrivée , je  ne  fais  point  en- 
core scavoir  à Vostre  Eminence  les  sentimens 
de  Sa  Majesté  sur  ce  qu’elle  désirera  d’elle  dans 
le  conclave.  Elle  en  sera  pleinement  instruite 
dans  la  suite,  et  elle  aura  une  participation  en- 
tière dans  toutes  les  intentions  de  Sa  Majesté. 
Il  seroit  fort  avantageux  qu’elle  fust  en  lieu  d’où 
elle  pust  donner  des  lumières  sur  ce  qu’elle 
croira  à faire  dans  ce  rencontre,  dont  elle  a sans 
doute  plus  de  connoissance  que  personne.  Quel- 
que passion  que  j’aye  pour  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté, je  suis  si  sensible.  Monseigneur,  à toutjee 
qui  touche  Vostre  Eminence , que  je  ne  puis 
voir  sans  peine  la  fatigue  à laquelle  elle  va  estre 
exposée  dans  ces  chaleurs.  Sa  Majesté  a donné 
ordre  pour  faire  toucher  à Vostre  Eminence  la 
mesme  somme  qu’elle  luy  flt  remettre  dans  l’oc- 
casion du  dernier  conclave. 

«•  Personne  n’est  avec  plus  de  respect  et  de  vé- 
rité que  je  suis,  etc.  » 

La  réponse  du  cardinal  ne  se  fit  pas  attendre , 
il  y disait  : 

« .\Cominercy,  le  d’aoust  1676. 

» 4’ay  receu.  Monsieur,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l’honneur  de  m'escrire  a sept  heures, 
et  je  pars  demain  à la  pointe  du  jour.  Vous  pou- 
vez vous  doubter  de  la  répugnant  que  j'ay  à ce 
voyage  ; mais  j’ay  encore  plus  de  soubmisslon 
aux  volontés  de  Sa  Mgjesté.  Je  ferai  toute  la 
diligence  qui  sera  en  mon  pouvoir,  et  je  n’ou- 
blierai rien  pour  me  rendre  à Turin  , nus.sitost 
que  messieurs  les  cardinaux  de  Bouillon  et  de 
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Bonzi.  Soyez  persuadé , je  vous  supplie,  Mon- 
sieur , que  personne  du  monde  n’estime  et  ne 
chérit  plus  véritablement  et  plus  sincèrement 
que  moy  riioimeur  de  vostre  amitié. 

« Le  cardinal  de  Rais, 

X A M.  de  Pomponne.  » 

Malgré  son  âge  avancé  (62  ans)  et  ses  souf- 
frances, occasionnées  par  la  goutte,  M.  le  car- 
dinal de  Retz  se  dirigea  vers  Rome  ; les  deux 
lettres  suivantes  donneront  quelque  idée  de  son 
voyage  et  de  l’aspect  du  conclave  dés  son  ouver- 
ture : 

« A Florence,  le  21  aoust  167G. 

« Nous  sommes.  Monsieur,  d'hier  au  soir  ici , 
et  nous  en  partons  à ce  moment  pour  nous  ren- 
dre à Rome  lundi  ou  mardi  au  plus  tard.  Nous 
u’avons  séjourné  en  aucun  lieu  et  nous  avons 
fait  toute  la  diligence  que  les  chaleurs  de  la  sai- 
son nous  ont  permis.  C’est  la  faultedu  roy  si  elle 
n’a  esté  plus  grande , car  il  est  si  réputé  en 
Italie  comme  partout  ailleurs,  qu’il  est  inqiossi- 
ble  à ceux  qui  ont  le  moins  du  monde  son  carac- 
tère, de  se  défendre  des  honnestetés  que  tous  les 
princes  leur  font  à l’envie,  pour  tesmoigner  a Sa 
Majesté  le  respect  qu’ils  ont  pour  elle.  Il  n’a 
pas  esté  par  ceste  raison  en  notre  pouvoir  d’é- 
viter les  cérémonies  autant  que  nous  l’avions 
résolu.  Nostre  consolation  est  que,  si  ce  que  l’on 
nous  a dit  du  conclave  est  vrai,  nous  n’aurons 
pas  subjet  de  croire  que  nous  debvions  encore 
avoir  beaucoup  de  regret  au  temps  que  nous 
avons  esté  obligés  d’employer  à nostre  voyage , 
et  selon  toutes  les  apparences  , il  y aura  bien  de 
la  longueur.  Je  ne  vous  fais  point , Monsieur , 
de  compliments,  vous  sçavez  que  personne  du 
monde  n’estime  et  ne  chérit  plus  {larfaitcment 
que  moy  l’honneur  de  vostre  amitié. 

» Le  cardinal  de  Rais.  * 

« Au  Conclave,  le  2 de  septembre  1676. 

’ 'Que  ceste.  date.  Monsieur,  ne  blesse  pas  s’il 
vous  plaist  la  tendresse  de  vostre  conscience. 
J’en  fis  hier  la  conAdencc  au  sacré  collège,  qui 
n’a  pas  désapprouvé  l’exception  particulière  et 
publique  que  nous  avons  cru,  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  et  moi,  debvoir  mettre  dans  nostre  ser- 
ment pour  nous  lever  tout  le  scrupule  que  nous 
eussions  peu  avoir  du  commerce  que  nous  ayons 
avec  M.  l’ambassadeur.  Comme  il  rend  compte 
au  roy  du  détail  de  tout  ce  qui  se  passe  ici , je 
crois.  Monsieur,  qu’il  seroit  fort  inutile  que  je 
vous  en  entretienne.  Je  ne  puis  toutefois  m’em- 
pi'scher  de  vous  dire  que  ses  soings  et  ceux  de 
M.  le  cardinal  d’Kslrées  y ont  mis  les  affaires  du 
roy  a un  tel  point  de  considération  cl  de  gloire 
que  je  ne  \ous  puis  exprimer,  et  qu’il  nous  reste, 
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sans  exagération  et  sans  compliment , peu  de 
choses  à y faire.  Continuez-moi , Monsieur,  je  i 
vous  supplie,  l’honneur  de  vostre  amitié,  vous 
sçavez  que  rien  ne  m’est  plus  cher  ni  plus  sen- 
sible. 

« Le  CARDINAL  DE  RaIS, 

» A M.  de  Pomponne.  - j 

M.  l’ambassadeur  avait  rendu  compte  au  roi,  r 
par  la  lettre  qui  suit , de  l’entrée  solennelle  des 

cardinaux  français  au  conclave  : 

« 

Ij:  duc  d'Estrées  au  Roi. 

« 3 septembre. 

« Sire , j’ay  cru  ne  devoir  pas  manquer  à 
rendre  compte  au  plutost  à Vostre  Majesté  de 
l’estât  des  choses  dans  le  conclave  depuis  que 
messieurs  les  cardinaux  scs  sujets  y sont.  Elle 
verra  par  la  copie  du  Mémoire  de  M.  le  cardinal 
de  Rnis,  les  propositions  qui  ont  esté  faites, et  i 
qu’on  y a résolu,  et  l’effet  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle on  a parlé,  dans  le  conclave,  et  suspendu 
la  visite  des  six  derniers  cardinaux  qui  en  sont 
nu  désespoir  et  qui  tourmentent  le  cardinal  .\1- 
tieri  pour  s’accommoder.  Il  est  si  abattu  et  si 
étonné  qu’il  dit,  il  y a deux  jours,  au  cardinal  '■ 
N’ini,  que  quoiqu’il  flst  bonne  mine,  il  estoit 
travagliato  assai  de  l’affaire  de  France  qui 
pouvoit  causer  la  ruine  de  sa  maison , qu’il  ne 
savoit  comme  faire  pour  son  accommodement 

« Je  suis  obligé  de  dire  à Vostre  Majesté  que 
M.  le  cardinal  de  Rais,  nonobstant  sa  goutte, 
dont  il  commença  d’estre  incommodé  du  lende- 
main qu’il  entra  au  conclave,  agit  avec  unzde 
et  une  application  qui  ne  sont  pas  concevables. 
C’est  par  son  advis  et  celui  de  messieurs  ses  con- 
frères que  je  diffère  de  rendre  la  response  de 
Vostre  Majesté  à la  reyne  de  Suede , n'ayant 
point  d’ailleurs  de  temps  limité  pour  le  faire, 
et  apprenant  tous  les  jours  la  mauvaise  volonté 
du  cardinal  Azzolin,  qui  ne  cherche  qu’à  jeter 
de  la  défiance  dans  l’esprit  des  cardinaux  léles 
pour  le  service  de  Vostre  Miq’estc.  L’on  auroit 
insinué  à M.  le  cardinal  de  Rais  que  ce  cardi- 
nal luy  parleroit  sur  le  sujet  du  cardinal  .W* 
tieri.  Il  ne  luy  en  arien  dit  néanmoins,  mais 
estant  allé  en  mesme  temps  voir  M.  le  cardinal 
de  Bonzi,  il  luy  a représenté  la  force  du  cardi- 
nal Altieri.  Il  avoue  à M.  le  cardinal  de  Rais 
qu’il  s’estoit  meslé  de  la  promotion,  et  il  a dit 
a M.  le  cardinal  de  Bonzi  qu’il  s’estoit  vanté, 
mais  qu’au  fond  il  n’y  avolteu  nulle  part.  Vostre 
Majesté  peut  juger  par  toutes  les  tracasseries 
de  ce  cardinal,  si  l’on  peut  faire  aucun  fonde- 
ment sur  les  chascs  qu’il  dit. 

» .MM.  les  cardinaux  de  Rais,  de  Houillon. 
Bonzi  et  Maldachin  entrèrent  au  conclave  di- 
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manche  après  disner.  Les  trois  premiers  me 
tcsoiuiguèrent , pendant  le  si^'our  qu'ils  ont 
fait  à Farnèze,  qu’ils  croyoient  qu'il  seroit  bien 
que  je  les  menasse  jusqu'à  l’église  de  Saint- 
Pierre,  et  que  cette  démonstration  feroit  voir  à 
tout  Rome,  non-seulement  la  parfaite  union  qui 
estait  entre  eux  et  moy , mais  aussi  un  plus 
grand  respect  pour  celuy  qui  a l’honneur  de 
représenter  Vostre  Majesté,  de  ne  vouloir  en- 
trer au  conclave,  sans  en  avoir,  par  manière  de 
dire , publiquement  reçu  son  consentement  et 
sa  permission.  J’acceptay  avec  bien  de  lajoye 
cette  proposition , qui  ne  pouvoit  estre  que  glo- 
rieuse pour  Vostre  Miyesté,  et  faire  un  bon  ef- 
fet dans  Home,  ce  qui  réussit  de  la  manière  que 
nous  avions  imagine.  Quoique  mes  carrosses 
fussent  sans  siocchi  et  que  l'on  n’eust  point  in- 
timé de  cortège,  parce  qu’il  n’aurolt  pas  esté 
bien  que  des  cardinaux  eussent  paru  autrement 
qu’incognito  quand  le  conclave  est  fermé,  leur 
suite  ne  laissa  pas  d’estre  très-nombreuse,  outre 
laquelle,  depuis  Farnèze  jus(|u’à  Saint-Pierre , 
il  y avoit  une  telle  foule  de  peuple  et  de  per- 
sonnes de  qualité  pour  les  voir  passer,  que  quand 
ç’auroit  esté  le  jour  de  l’exaltation  du  Pape,  elle 
n'auroit  pu  estre  plus  grande.  Nous  fusmes  ac- 
compagnés avec  des  acclamations  continuelles, 
tantost  : IVaa  Francia^  et  tantost  : Viva  Papa  Hos- 
pUjliosi,  Il  y eut  mesmeune  femme  qui,  mettant 
pres<iue  sa  main  sur  la  mienne,  me  dit  : Fate  Papa 
Roxpigliosi.  Je  quittay  messieurs  les  cardinaux 
dans  l’église  de  Saint-Pierre,  et  de  là  ils  s’en  al- 
lèrent au  conclave.  Rien  n’est  pareil  aux  démons- 
trations d’estime  et  d’honneur  que  tout  le  sacré 
collège  a faites  à leur  entrée,  et  les  Espagnols 
se  surpassèrent  eux-mesmes  et  les  attendirent 
une  heure  à la  porte  du  conclave.  11  y eut  en- 
suite des  processions  continuelles  de  visites  à 
leurs  chambres,  et  l’on  donna  huit  vœux  àM.  le 
cardinal  de  Rais  au  premier  scrutin  où  il  se 
trouva , ce  qui  a esté  remarqué  comme  fort  ho- 
norable pour  luy  et  pour  la  nation,  les  Espagnols 
n’en  ayant  jamais  eu  plus  de  deux. 

» Les  cardinaux  ont  accoutumé,  lorsqu’ils  ar- 
rivent au  conclave,  de  jurer  sur  les  Evangiles 
de  n’escrire  et  ne  recevoir  aucunes  lettres,  à 
quoy  MM.  les  cardinaux  de  Retz  et  de  Bouillon 
ont  fait  cette  fois-cy  une  exception  positive  et 
publi(]ue  d’escrire  dans  la  nécessité,  mais  rare- 
ment, qui  n’a  pas  esté  désapprouvée  du  sacré 
collège.  M.  le  cardinal  d’Estrées  n’a  pas  esté  en 
cette  peine,  parce  qu'estant  entré  avec  la  foule 
du  sacré  collège,  il  a évité  de  faire  ce  jurement 
dont  M.  Febei,  maître  des  cérémonies,  s’aperçut 
bien,  mais  estant  fort  de  ses  amis,  il  le  toléra  et 
n'en  fit  pas  semblant. 


» J'ai  rendu  à M.  le  cardinal  de  Retz  la  lettre 
([ue  le  roy  luy  a escrite  de  sa  main.  » 

Le  cardinal  de  Retz  ne  se  fit  faute  d’user, 
presque  chaque  jour,  de  la  restriction  qu’il  avait 
ouvertement  mise  à son  serment  en  entrant  au 
conclave;  il  est  vrai  que  cette  réserve  n’étant  con- 
çue qu’à  l’égard  de  M.  l'ambassadeur , il  n'écri- 
vit réellement  qu’à  lui  ; mais  l'ambassadeur 
transmettait  fidèlement  au  roi  les  écrits  du  cardi- 
nal, et  rendait  ensuite  au  cardinal  les  ordresdu  roi . 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  copie  de  ces  diverses 
dépêches  ; elles  prouvent  que  l’dge  et  les  souffran- 
ces n'avaient  point  affaibli  sa  tête,  ni  diminué 
l’habileté  dans  la  conduite  des  affaires  de  France, 
qu'il  avait  si  utilement  déployée  à Rome  dans  les 
précédents  conclaves  ; ses  billets  écrits  durant 
celui  de  1G76 , sont  un  tableau  piquant  du  mou- 
vement de  toutes  les  factions,  de  l’adresse  avec 
laquelle  il  réussissait  à les  faire  mouvoir  dans  sa 
propre  sphère , à les  amener  jusqu’à  lui  dire  ce 
qu’elles  voulaient  faire , à lui  proposer  ce  qu’il 
désirait  le  plus  ; et  rien  ne  prouve  mieux  la  pé- 
nétration de  son  esprit , la  certitude  de  ses  di- 
rections , que  de  le  voir,  dès  le  17  septembre  , 
annoncer  à M.  l’ambassadeur  la  prochaine  no- 
mination du  cardinal  Odescalchi,  et  dès  le  19, 
l’ambassadeur , confiant  en  ses  prévisions , lui 
transmettre  des  instruetions  sur  ce  que  Retz 
aura  à dire  à ce  cardinal  dès  qu’il  sera  élu  pape, 
et  il  le  fut  en  effet  le  22  du  même  mois  de  sep- 
tembre. 

On  jugera  mieux,  par  le  texte  de  sa  lettre  du 
14  septembre , de  la  trempe  de  son  esprit  et  de 
cette  capacité  singulière  à manier,  pour  ainsi 
dire  , les  plus  fugitifs  éléments  de  la  plus  épi- 
neuse affaire,  de  celle  où  pouvaient  se  trouver  le 
plus  d’hommes  à vouloir  et  à savoir,  et  le  plus 
de  passions  non  moins  volontaires  et  non  moins 
expérimentées. 

V’oici  cette  lettre  : 

luC  cardinal  de  Retz  à M.  l'ambassadeur. 

" Du  Conclave,  le  14  septembre  167G. 

» Nous  avons  receu  les  deux  billets  du  13  de 
Vostre  Exeellenee.Voicy  mes  sentimens.  La  dé- 
pesche  du  roy  est,  à proprement  parler,  une 
permission  qu’il  nous  donne  de  concourir  à Odes- 
calchi en  cas  que  les  choses  soient  dans  la  dispo- 
sition où  elles  estoient  lorsque  Vostre  Excellence 
a dépesché,  c’est-à-dire  un  ordre  de  concourir 
à Odescalchi,  en  cas  que  nous  ne  puissions  mieux 
faire.  Ces  deux  suppositions  se  réduisent  à une, 
parce  que  ni  les  choses  ne  peuvent  estre  chan- 
gées que  par  les  efforts  que  Colonne  a faits  au  ' 
nom  d’aucuns,  et  parce  que  nous  pe  pouvons 
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espérer  de  faire  mieux  que  par  la  jonction  d'Âi- 
tieri  avec  nous.  Ce  qui  échoit  donc  à examiner 
est  ce  que  nous  pouvons  faire  par  le  moyen  de 
cette  jonction,  et  si  elle  nous  peut  mettre  en  un 
autre  état  que  celuy  où  nous  sommes.  Je  sup- 
pose les  offres  pour  sincères,  je  les  crois  telles 
par  le  grand  et  palp;ible  intérest  qu’Altieri  a à 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  roy.  Je  crois 
mesme  avoir  déjà  mandé  à Vostre  Excellence 
que  j’ay  remarqué  dans  les  conversations  de 
Colonne  un  je  ne  sais  quel  air,  qui  marque  de 
l’intention  bonne  et  droite  ; mais  il  faut  advouer 
en  mesme  temps  que  l’application,  telle  qu’il 
nous  la  faict  dans  la  conjoncture  présente,  est 
très-difficile  et  mesme  presqu’impossible  dans 
une  négociation  où  le  cardinal  Altieri  ne  peut, 
selon  toutes  les  règles  de  la  politique  ordinaire, 
s’abandonner  si  absolument  qu’il  ne  garde  nu 
moins  quelques  égards  avec  l’Espagne,  et  où  il 
n’est  pas  en  son  pouvoir,  quelque  bonne  inten- 
tion qu’il  ait,  de  prendre  entièrement  son  parti 
sans  ses  créatures.  Mettons-nous  en  sa  place  et 
considérons  ce  que  nous  luy  pouvons  deman- 
der. Nous  ne  nous  pouvons  contenter  que  d’un 
concours  de  luy  et  de  toutes  ses  créatures  au 
sujet  que  nous  pouvons  désirer  et  qui  peut  réus- 
sir. Il  faut  que  luy-mesme  négotie,  du  moins 
avec  ses  créatures,  et  afin  qu’il  y négotie , il 
est  nécessaire  que  nous  nous  ouvrions  avec  luy 
du  sujet.  La  circonstance  de  l’estât  où  se  trouve 
le  conclave  touchant  Odescalchi  nous  permet- 
elle  cette  confiance?  Je  ne  marque  cet  inconvé- 
nient que  comme  l’un  des  cinq  ou  six  qui  me 
viennent  dans  l’esprit,  et  qui  sont  inévitables 
dans  une  conjoncture  où  les  momens  sont  pré- 
cieux, parce  qu’il  est  constant  que  tous  ceux 
que  l’on  perd  à l’exaltation  d’Odescalchi  tour- 
nent nu  déchet  du  mérite  que  l’on  peut  en  tirer 
en  cas  que  l’on  soit  obligé  d’y  concourir.  Les 
plus  considérables  de  ces  inconvéniens  se  ver- 
ront dans  la  suite  de  ceste  lettre,  et  je  ne  les 
touche  en  ces  lieux  que  pour  vous  faire  ressou- 
venir qu’ils  m’ont  fait  voir,  dans  le  commence- 
ment, que  la  rapidité  des  premiers  jours  du 
conclave,  qui  n’a  pas  trouvé  mesme  de  la  part 
de  nos  amis  tout  l’obstacle  que  nous  pouvions  en 
espérer,  nous  pourroit  obliger  à venir  à Odes- 
calchi. Je  n’en  ay  presque  jamais  douté  depuis 
rpie  M.  de  Parme  nous  eut  dit  en  passant  chez 
luy  ce  qui  s’estoit  passé,  et  messieurs  les  cardi- 
naux de  Bouillon  et  Bonzi  se  peuvent  souvenir 
que  je  leur  dis  à l’un  et  à l’autre,  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  faire  de  ceste  affaire,  à mon 
opinon,  seroit  de  continuer  ce  que  M.  le  cardinal 
d’Estréies  et  Vostre  Excellence  avoient  très-bien 
et  très-sagement  commencé,  et  mesme  presque 


achevé,  qui  estoit  de  faire  voir  à toute  l’Europe 
qu’Odescalchl  ne  pouvait  estre  exalté  que  quand 
il  auroit  plu  au  roy  de  l’agréer. 

“ Ce  que  j’ay  trouvé  dans  le  conclave  ne  m’a 
pas  fait  changer  d’opinion,  parce  que  la  connois- 
sance  que  j’y  ay  eue  que  nous  romprions  le  cou 
à Odescalchi  si  nous  voulions,  ne  m’a  pas  paru 
d’une  considération  assez  forte  pour  me  ifaire 
croire  que  nous  le  dussions,  sans  voir  clair  à ce 
que  nous  ferions  après  luy  avoir  rompu  le  cou  ; 
c’est  sur  quoy  je  n'ay  jamais  pu  me  satisfaire  ; 
on  voit  les  raisons  d’un  coup  d’œil. 

U Le  cardinal  Rospigliosi,  soit  par  l’engage- 
ment qu’il  a avec  le  cardinal  Chigi,  soit  par  le 
peu  d’inclination  qu’il  a pour  Cerri,  soit  par  la 
passion  qu’il  a pour  Odescalchi,  ne  veut  pas 
qu’on  parle  seulement  de  ses  créatures  tant  que 
celles  de  Chigi  n’auront  pas  esté  ballottées.  Le 
cardinal  Chigi,  qui  est  fort  embarrassé  dans 
ses  créatures  mesme,  ne  se  peut  presqu’assurer 
de  ce  qu’il  y voudroit  lui-mesme,  parce  que  ce 
qu’il  y voudroit  effectivement  ne  convient  pas 
au  roy  ou  n’est  pas  possible.  Nos  meilleurs  amis, 
par  exemple  d’Elfin  et  Caries  Barberin,  sou- 
haitent avec  passion  Odescalchi.  Le  cardinal 
Rospigliosi  le  désire  plus  que  personne.  Je  sçay 
bien  qu’ils  sont  gens  d’honneur  et  qu’ils  ne  man- 
queront pas  au  roy;  mais  vous  voyez  au  moins 
par  la  pente  du  conclave,  et  vous  pouvez  juger 
par  celle  de  nos  amis  de  celle  que  prendront  nos 
ennemis,  par  l’opposition  qu’ils  auront  tousjours 
naturellement  à ce  que  nous  voudrons,  et  qui 
les  pourra  mesme  assez  facilement  porter  à ce 
qu’ils  ne  voudront  pas  eux-mesmes.  Je  mets  en 
ce  nombre  peut-estre  le  cardinal  Altieri,  et  in- 
failliblement, au  moins  à mon  opinion,  Azzolin. 

» Toutes  ces  considérations  avoient  fait  que 
je  n’avols  pas  balancé  un  moment,  depuis  mon 
entrée  dans  le  conclave,  jusques  à hier  au  soir 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  nous  fit  une 
ouverture  qui  me  parut  fort  belle  et  mesme  fort 
lumineuse.  Je  confesse  que  ceste  ouverture,  qui 
est  grande,  honnestc,  ecclésiastique  et  supérieure 
de  beaucoup  à toute  la  romanesquerie,  me  tou- 
che infiniment.  Après  des  réflexions  il  me  paroit 
qu'elle  a de  grands  inconvéniens,  parce  que  le 
succès  dépend  du  secret  d’Altieri,  dont  nous  ne 
pouvons  estre  sûrs  par  la  considération  de  sa 
faction,  quelque  bonne  intention  qu’il  pût  avoir, 
et  de  la  manière  d’agir  des  Espagnols,  dont  le 
manquement  me  paroit  certain  par  l’impossibi- 
lité qui  me  imroit  à leur  faire  agréer  Grimaldi. 
Et  ce  qui  m’embarrasse  encore  plus  que  tout 
cela,  est  que  si  l’affaire  manque,  comme  appa- 
remment elle  manquera  par  l’un  ou  par  l’autre 
de  ce.s  moyens,  nous  tomberons  dans  la  néces- 
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sité  d'exclure  Odescalchi  et  dans  la  honte  de 
l’avoir  exclus. 

» Il  y a plus,  d’abord  que  Grimaldi  est  entré 
dons  le  conclave,  le  bruit  a couru  que  nous  le 
faisions  venir  pour  exclure  par  son  moyen  Odes- 
calchi, de  sorte  que  s’il  arrivoit  que  nous  l’ex- 
cluions effectivement,  parce  que  l’Espagne  au- 
roit  exclus  Grimaldi,  ce  que  nous  aurions  fait 
sincèrement  seroit  pris  mesme  par  les  indifférens 
pour  un  artifice  dont  nous  nous  serions  servi  pour 
ne  nous  pas  attirer  le  blâme  de  l’exclusion  d’un 
aussi  homme  de  bien  qu’Odescalchi;  nous  l’au- 
rions ainsi  tout  entier,  et  nous  tomberions  dans 
l’inconvénient  que  je  vous  ay  touché  cy-dessus, 
qui  est  de  ne  plus  sçavoir  où  nous  donnerions  ; 
la  longueur  du  conclave,  si  préjudiciable  à l’E- 
glise, nous  seroit  imputée,  les  zelanti  qui  sont 
répandus  dans  les  factions  nous  tomberoient  sur 
les  bras,  et  nous  courrions  fortune  d’estre  obligés 
d’en  venir  à la  fin,  et  après  beaucoup  de  temps, 
à quelque  sconciatura  qui  seroit  honteuse  ù la 
France,  et  qui  dans  le  fond  ne  luy  seroit  d’au- 
cun advantage. 

» Ce  qui  me  fait  encore  plus  de  peine  touchant 
ceste  alternative,  est  qu’il  seroit  fort  difficile 
que  nous  nous  assurassions  du  succès,  quand 
mesme  elle  auroit  esté  acceptée  en  parole  par 
l’Espagne,  parce  qu’il  seroit  très-mal  aisé  de  se 
défendre  des  tromperies  qui  se  pourroient  glis- 
ser plus  facilement  en  ce  rencontre  qu’en  tout 
autre,  et  qui  pourroient  par  conséquent  donner 
pour  le  moins  autant  d’avantage  à Odescalchi 
qu’à  Grimaldi.  Je  sçay  bien  que  l’âge  de  Gri- 
maldi luy  donneroit  des  voix;  mais  je  sçay 
bien  aussy  que  la  douceur  d’Odescalchi  luy  en 
donneroit  peut-estre  et  apparemment  davan- 
tage. 

» Voilà  les  inconveniens  que  je  vois  dans  la 
tentative  de  Grimaldi.  Voicy  les  advantages  si 
elle  réussissoit.  Il  n’y  auroit  rien  de  si'  utile 
pour  l’Eglise,  la  capacité  de  Grimaldi  estant  in- 
finiment au-dessus  de  celle  d’Odescalchi  ; rien 
de  si  glorieux  pour  le  roy,  Grimaldi  pouvant 
passer  pour  François,  et  l’utilité  et  la  gloire  y 
seroient  en  un  point  que  l’on  peut  dire  que  l’a- 
vantage que  l’on  en  peut  tirer  peut  faire  hasar- 
der judicieusement  les  inconveniens  qui  en  sont 
à craindre.  Il  est  encore  VToy  que  le  roy  en 
tireroit  de  plus  un  avantage  particulier,  en  ce 
qu’il  paroitroit  par  l’événement  qu’il  auroit 
forcé  le  cardinal  Altieri  et  toute  sa  faction  à 
n’espérer  de  pardon  de  luy  que  par  le  concours 
à un  sujet  françois.  Je  compte  pour  quelque 
cliose  le  raccommodement  du  cardinal  Altieri, 
qui  se  feroit  par  ce  moyen  devant  la  fin  du 
conclave,  et  qui  feroit  disparoltre  en  un  mo- 
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ment,  très-glorieusement  pour  Sa  Majesté,  ce 
fantôme  d’une  faction  contraire  à lu  France.  Je 
dis  ce  fantôme,  parce  qu’une  faction,  quelle 
qu’elle  soit,  à Rome,  ne  doit  faire  qu’une  ombre 
très-légère  au  roy.  Mais  je  suis  persuadé  qu’il 
seroit  tousjours  plus  avantageux  que  ceste  ombre 
disparût  et  qu’elle  disparût  en  s’anéantissant 
elle  mesme  devant  luy,  dans  un  pays  particuliè- 
rement, et  dans  une  occasion  où  l’on  ne  peut 
jamais  s ’asseurer  positivement  et  infailliblement 
de  l’advenir. 

«>  Toutes  ces  considérations  jointes  ensemble, 
me  feroient  souhaiter  avec  passion  de  pouvoir 
voir  assez  clair  dans  les  suites  de  la  proposition 
de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  pour  entrer  dans 
son  advis;  maisj’advoue  que  je  suis  trop  touché 
des  inconvénlcns  que  j’ay  marqués  cy-dessus, 
pour  n’en  pas  appréhender  la  conséquence,  et 
pour  ne  pas  demeurer  dans  le  mien,  qui  est  de 
n’hasarder  pour  chose  du  monde  de  rompre  le 
cou  à Odescalchi,  à moins  que  d’estre  asseuré  de 
celuy  que  nous  voudrons  et  que  nous  pourrons 
avoir  en  sa  place.  Si  nous  n’en  voyons  point  de 
ceste  nature,  comme  jusques  icy  il  ne  m’en  pa- 
rolt  point,  et  que  l’on  prenne  par  ceste  raison  le 
parti  de  concourir  à Odescalchi,  il  n’y  a,  à mon 
opinion,  point  de  temps  à perdre,  tous  les  in- 
stans  estant  précieux.  Il  y a long-temps  que  l’on 
est  dans  l’inaction  nu  conclave,  l’on  continue  à 
s’impatienter,  et  je  suis  persuadé  qu’il  n’y  a pas 
un  moment  à perdre  pour  se  déterminer.  Nous 
attendrons  pour  agir  les  sentimens  de  Vostre 
Excellence. 

» Le  cardiival  de  Rais.  » 

Le  nouveau  pape,  Odescalchi,  fut  exalté  le  22 
septembre , prit  le  nom  d’innocent  XI , et  fut 
couronné  quelques  jours  après.  Le  cardinal  de 
Retz  oublia  aussitôt  combien  il  avait  concouru  à 
cette  élection  désirée  parla  France,  pour  ne 
parler  que  des  bonnes  directions  données  par 
M.  l’ambassadeur.  Il  eu  écrivait  en  ces  termes, 
le  jour  même  de  l’exaltation  du  Pape  : 

« Rome,  ce  22  septembre. 

» Vous  aurez.  Monsieur,  par  la  dépêche  de 
M.  l’ambassadeur,  le  détail  du  conclave  ; mais, 
comme  je  m’imagine,  de  l’humeur  dont  je  le 
connois,  que  sa  relation  sera  très-imparfaite  sur 
ce  qui  le  regarde,  je  ne  me  puis  empêcher  d’y 
suppléer  en  quelque  façon  et  de  vous  dire  qu’il 
y a dirigé  et  soutenu  tout  ce  qui  a esté  du  ser- 
vice et  de  la  gloire  de  Sa  Majesté,  d’une  manière 
à laquelle  je  vous  puis  asseurer,  sans  exagéra- 
tion, qu’il  ne  s’est  rien  pu  adjouster.  Les  effets 
ont  répondu  à ses  intentions,  et  l’Eglise  doit 
incontestablement  au  roy  le  Pape  qu’elle  a sou- 
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haité  avec  une’passion  extraordinaü*e.  Lu  divi- 
sion de  la  faction  d’Espagne,  qui  a esté  jusques 
au  scandale  et  au  ridicule,  a encore  rehaussé  de 
, beaucoup  l’éclat  que  l’union  de  celle  de  France 
* a eu  dans  Home.  Le  Pape  sera  couronné  lundi 
prochain;  je  parliray  aussitost  après  [X)ur  m’en 
retourner  par  le  chemin  des  Suisses,  qui  est  le 
plus  court.  Jesuis,  Monsieur,  absolument  à vous 
et  de  tout  mou  cœur. 

» Le  cardinal  de  Rais.  » 

L’illustre  prélat  français  oublia  aussi  d’écrire 
et  de  faire  savoir  ^u*il  cul  huit  voix  pour  la  pa- 
pauté^ au  premier  scrutin  , le  lendemain  de  son 
entrée  au  conclave  (l). 

Il  partit  de  Rome  à la  fln  du  mois  d’octobre 
suivant  (2). 

De  retour  ù Commercy  avant  la  fin  de  l’an- 
née IÜ76,  il  s’y  consacra  de  nouveau  à tous  les 
soins  que  ses  affaires  pouvaient  exiger  ; il  eût 
sans  doute  préféré  d’y  vivre  avec  ses  souvenirs. 


Il  était  accablé  de  dettes,  et  c’était  pour  lui  la 
plus  sensible  de  ses  peines  (.3);  il  s’appliqua  à les 
éteindre,  vendit  sans  regret  ses  seigneuries,  res- 
treignit ses  dépenses,  et  douna  de  sa  fidélité  à 
ses  engagements  un  exemple  alors  trop  rare 
parmi  les  personnes  de  sa  condition.  Il  distri- 
bua plus  de  quatre  millions  à ses  créanciers,  il 
se  réduisit  à vingt  mille  livres  de  rente,  et  sou 
cœur  et  son  génie,  aussi  grands  l’un  que  l’autre, 

lui  (Irent  encore  découvrir  le  moven  de  doouer 

» 

des  pensions  à ses  meilleurs  domestiques. 

Un  procès  important  l’appelait  à Paris;  il  s'y 
rendit  malgré  son  âge  et  de  cruelles  infirmités; 
il  y mourut , à l’hôtel  de  Lesdiguières,  au  mois 
d’août  1679.  L’amitié  lui  fût  fidèle  jusqu’à  ses 
derniers  moments  : les  visites  de  mesdames  de 
Sévigné,  de  Grignan  et  de  Lafayette  en  sou- 
lagèrent les  angoisses.  De  tels  témoignages  d'af- 
fection doivent  honorer  à jamais  la  vie  et  la 
mort  du  cardinal  de  Retz. 


FRAGMENT  d’u.N  PLAN  DE  DISCOURS  SUR  LA  RELIGION. 

( Voyez  pages  13,  et  4 1 6 à la  note.) 


« Chaque  siècle  a scs  perfections;  chaque  siècle 
a scs  deffault.  Les  plus  considérables  de  ceux 
qui  corrompent,  en  ce  qui  touche  la  Religion , 
celui  où  nous  vivons,  sont  la  curiosité  et  la  pré- 
somption. 

« La  première  tire  sa  naissance  du  mesme  es- 
prit qui  a produit  l’hérésie.  La  seconde  concerne 
ce  mesme  esprit,  et  l’un  et  l’autre  ont  les  mesmes 
effets.  Le  siècle  a veu  naistre  ce  monstre  fu- 
rieux , qui  a ravagé  avec  des  suites  si  funes- 
tes les  plus  religieuses  parties  de  l’Europe. 
Les  vérités  chrestiennes  trop  curieusement 
recherchées,  et  par  ceste  raison,  mal  enten- 
dues, ont  esté  les  matières  ordinaires  et  par 
consé<iuent  les  causes  les  plus  dangereuses  de 
l’aveuglement  et  de  l’erreur,  et  l’expérience 
nous  fait  cognoistre  que  la  présumption,  qui  est 
inséparable  de  la  curiosité,  parce  ((u’elle  flatte 
les  vices,  est  proprement  celle  qui  a espaissi  ces 
ténèbres  et  qui  les  a rendues  comme  impénétra- 
bles à la  lumière  de  la  vérité.  Il  est  constant 
toutefois , que  ces  raisons  ont  eu  plus  de  force 
depuis  quelques  années  ; il  semble  que  l’obscu- 
rité se  dissipe;  les  esprits  se  dégagent  de  ces 
pièges  malheureux  qui  ont  embarrassé  les  cons- 


ciences ; mais  il  est  vrai  que  si  l'on  peut  dire 
avec  fondement  que  l’héresie  diminue  tous  les 
jours  quelque  chose  de  scs  forces  imaginaires, 
on  est  obligé  d’advouer  en  incarne  temps  que  le 
démon,  qui,  pour  parler  selon  les  termes  de  l'Es- 
criture , veille  incessamment  pour  réparer  les 
pertes  qu'il  fait  de  ses  compères,  essaie  de  tirer 
des'advantages  de  sa  deffaite  mesme  : il  cherche 
dans  le  trioinfc  de  l’Eglise  de  quoi  affuiblir  sa 
victoire,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  surprendre, 
par  des  illusions , ceux  qu’il  ne  peut  plus  em- 
porter par  l’erreur  ; il  répand  sur  la  terre  celle 
dont  parle  un  ancien , et  lesquels  il  appelle  les 
restes  de  l'assoupissement.  Les  sommeils létargi- 
ques  sont  presque  toujours  suivis  de  certaius 
esgaremens,  pour  ainsi  parler,  de  l’imagination, 
qui  marquent,  à la  vérité,  quelque  adoucisse- 
ment et  quelque  relasche  dans  la  maladie , mais 
qui  nous  font  congnoistre  en  mesme  temps,  que 
la  source  du  mal  n’est  pas  encore  absolument 
esteinte;  du  moins  nous  pouvons  dire  que  cet 
assoupissement  général,  qui  a enseveli  le  dernier 
siècle  ou  dans  l’erreur  ou  dans  l’estonnement,  a 
laissé  des  impressions  funestes  à celui  dans  le- 
quel nous  vivons.  » 


(t)  Dépêche  à M.  de  Pomponne. 

(2)  Dépêche  de  l’ambassadeur,  en  date  du  30  oct.  1676. 


(3)  Suprà,  page  421,  col.  !'♦. 


FIN  DES  MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DK  RETZ  ET  DE  LEUR  COMPLEMENT. 
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